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SCORPIONIDES, Scorpionides. (aracun.) La- 
treille désigne sous ce non une tribu de l’ordre des 
Pulmonaires,qui correspond au grand genre Scorpio 
de Linné, et qui a pour caractères : Abdomen sessile 
et offrant en dessous de chaque segment quatre spi- 
racules avec deux lames pectinées à sa base ; les 
six derniers anneaux formant une queue noueuse, 
et le dernier finissant en pointe, servant d’aiguillon 
et percée pour donner passage au venin ; palpes en 
formes de serres d’écrevisse; chélicères dydac- 
tyles ; pieds égaux, langue courte, divisée en 
deux jusqu’à sa base, corps étroit et allongé. La 
tribu des Scorpionides a été divisée en trois genres 
par MM. Leach, Hemprich et Ehrenberg. Ces trois 
genres ne diffèrent entre eux que par le nombre 
plus ou moins grand des yeux. Ces arachnides 
ont le corps allongé et terminé brusquement par 
une queue longue, composée de six nœuds, dont 
le dernier, plus ou moins ovoïde, finit en pointe 
arquée très-aiguëé; c’est une espèce de dard sous 
l'extrémité duquel sont deux petits trous servant 
d’issue à une liqueur vénéneuse contenue dans un 
réservoir intérieur. Les palpes sont très-grands , 
en forme de serres, avec une main didactyle dont 
l’un des doigts est mobile, A l’origine de chacun 
des quatre pieds antérieurs est un appendice trian- 
gulaire , et les pièces présentent, s'étant rappro- 
chées , l'apparence d’une lèvre à quatre divisions. 
En dessous de l'animal, et près dela naissance du 
ventre, sont silués deux organes extraordinaires 
dont l’usage n’est pas encore bien connu, nom- 
més peignes, et composés chacun d’une pièce prin- 
cipale étroite, allongée, articulée, mobile à sa 
base et garnie à son côté inféricur d’une suite de 
petites lames réunies avec elle par une articula- 
tion étroite, allongée, creuses intérieurement, 
parallèles et imitant les dents d’un peigne. Le 
nombre de ces dents varie suivant les espèces et 
sert de caractère pour les distinguer, 

Plusieurs savans se sont occupés de l’anatomie 
des Scorpions. Treviranus, Cuvier, Léon Dufour 
et Marcel de Serres ont publié des mémoires 
très-imporlans sur cette matière. Nous allons don- 
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ner ici, d'une manière abrégée , le résultat des 
travaux de ces habiles observateurs. Le système 
respiratoire dans ces arachnides est composé de 
poumons et de stigmates ; les poumons, au nombre 
de huit, sont situés sur les côtés des quatre pre- 
mières plaques ventrales ; elles en offrent chacune 
une paire qui sont annoncées à l’extérieur par au- 
tant de taches ovales, blanchätres, de près d’une 
ligne de diamètre : ce sont les stigmates. Les ‘or- 
ganes sont situés au dessous d’une toile muscu- 
leuse qui revêt la surface interne du derme corné 
ou la peau de l'animal; mis à nu, le poumon pa- 

raît être d’un blanc laiteux, mat , et d’une forme 
presque semblable à celle de la coquille d’une 
moule , il est formé de la réunion d’environ qua- 
rante feuilles fort minces, étroitement imbriquées, 

taillées en demi-croissant , et qui confluent toutes 
par leur base en un sinus commun, membraneux, 

et où s’abouche le stigmate. Le bord libre est d’un 
blanc plus foncé que le reste, d’où Léon Dufour 
présume qu’il est lui-même composé de plusieurs 
lames superposées, et que c’est là que s’opère 
essentiellement la fonction respiratoire, L’organe 
de la circulation que Léon Dufour nomme dorsal, 
mais que l’on doit considérer, d’après les obser- 
vations de Cuvier, comme un véritable cœur, est 
allongé, presque cylindrique, et s’étend d’une 
extrémité du corps à l’autre en y comprenant la 
queue de l’animal. Il fournit de chaque côté du 
corps quatre paires de vaisseaux vasculaires prin- 

cipaux qui se ramifient ; il existe encore quatre 
autres vaisseaux qui croisent les premiers en for- 
mant avec eux un angle aigu , et qui, avec quatre 
branches moins considérables , reprennentle sang 

des poches pulmonaires et vont le répandre dans 

différentes parties du corps: ce sont les artères, 

Avant que de s'étendre dans la queue, le cœur 
jette encore deux rameaux vasculaires qui ne se 
rendent pas dans les poches pulmonaires, mais 
qui, distribuant le sang dans diverses parties , 
doivent être considérées encore comme des artères. 
Le système nerveux est situé sous le tube alimen- 
taire, le long du milieu du corps. Le cordon mé- 
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dullaire est formé de deux filamenscontigus, mais, 


distincts, et de huit ganglions lenticulaires. Le 
premier ou le céphalique est comme bilobé en de- 
vant, et semble être produit par deux ganglions 
réunis ; il est placé justement en dessus de la base 
des mandibules vers l’origine del’œsophage. Cha- 
cun des lobes de ce ganglion fournit deux nerfs 
optiques , dont l’un plus court va s'épanouir sur le 
bulbe du grand œil correspondant , et dont l’autre 
plus long et plus antérieur, va se distribuer aux 
trois autres yeux latéraux. Un autre nerf part de 
chaque côté du bord postérieur du même gan- 
glion en se dirigeant en arrière dans le voisinage 
du premier poumon. Le cordon {médullaire s’en- 
gage ensuile sous une espèce de membrane tendi- 
neuse qui se continue jusqu’à l'extrémité de la 

ueue. Dans ce trajet il présente sept autres gan- 
glions, dont trois dans la cavité abdominale et 
quatre dans la queue. Les muscles des Scorpions 
sont assez robustes, formés de fibres simples et 
droites, d’un gris blanchâtre. Une toile muscu- 
leuse assez forte revêt intérieurement les parois de 
l'abdomen , et enveloppe tous les viscères à l’ex- 
ception du poumon et peut être du vaisseau dor- 
sal. La région dorsale de cette toile donne nais- 
sance à sept paires de muscles filiformes qui tra- 
versent le foie par des trous ou conduits pratiqués 
dans la substance de cet organe et vont se fixer à 
un ruban musculeux qui règne le long des parois 
ventrales en passant au dessus des poumons. Le 
cinquième anneau de l’abdomen ou celui qui pré- 
cède immédiatement le premier nœudde la queue, 
et qui n’a point de poches pulmonaires, est rem- 
pli par une masse musculaire très-forte , qui sert à 
imprimer à la queue les divers mouvemens dont 
elle est susceptible, Le foie est partagé superfi- 
cicllement en deux lobes égaux par ‘une rainure 
médiocre où se loge le cœur; ilest d’une consis- 
tance pulpeuse et d’une couleur brunâtre plus ou 
moins foncée ; il remplit presque toute la capacité 
de l’abdomen et du céphalothorax , et sert de ré- 
ceptable au canal intestinal. Les vaisseaux hépa- 
tiques sont au nombre de huit paires, trois dans 
le céphalothorax , trois autres dans l’abdomen et 
deux plus longues près de l’origine de la queue. 
Le tube alimentaire est grêle et se porte directe- 
ment, sans aucune inflexion, de la bouche à l’o- 
rigine du dernier nœud de la queue en traversant 
le foie ; les organes de la génération des Scorpio- 
nides sont doubles dans chaque sexe, ceux du 
mâle sont de deux sortes , les préparateurs et les 
copulateurs. Les organes préparateurs se compo- 
sent de deux testicules et de deux vésicules sper- 
matiques, Les organes copulateurs sont composés 
de deux verges que L. Dufour appelle armures 
sexuelles. Les organes préparateurs des femelles 
sont aussi doubles et placés à droite et à gauche 
dans l’intérieur du corps ; ce sont les ovaires et 
les œufs : ces derniers sont ronds, blanchâtres ; 
Rédi en a compté quarante; mais, L. Dufour d’ac- 
cord avec Maupertuis, en a va jusqu’à soixante, 
Leur disposition esttrès-différente suivant l’époque 
de la gestation, Dans les premiers temps, ils sont 
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logés chacun dans une bourse sphérique , pédicu- 
lée , flottante hors du conduit; vers la fin de la 
gestation et devenus plus gros , ils rentrent dans 
la matrice, se placent à la file les uns des autres, 
séparés par des étranglemens bien marqués , etles 
bourses s’oblitèrent. L’organe copulateur se com- 
pose d’une vulve quiest unique , placée entre les 
deux peignes et formée de deux pièces ovales, 
plates, séparées par une ligne médiane, en- 
foncées, et susceptibles de s’écarter l’une de 
l’autre. 

On présume que les amours des Scorpionides 
sont nocturnes ; ces animaux doivent avoir aussi 
un mode particulier d’accouplement nécessité par 
la forme et la situation des organes copulateurs. 
Leur gestation est beaucoup plus longue que celle 
des autres insectes. Au commencement de l’au- 
tomne toutes les femelles sont fécondées ; leurs 
œufs sont alors latéraux, petits ct pédiculés; ils 
augmentent de volume pendant l'hiver, et au 
printemps leur volume est quatre fois plus grand. 
Leur gestation dure près d’un an, ce quiest 
fort extraordinaire, comparativement même à 
celle des animaux à sang rouge. Les œufs éclosent 
dans l’intérieur du corps même de leur mère ; les 
petits en sortent tout formés. 

L’organe destiné à sécréter l'humeur vénéneuse 
est revêtu exlérieurement d’une membrane cor- 
née et assez épaisse ; il offre dans son intérieur 
deux glandes jaunâtres très-adhérentes à la sub- 
stance cornée, et se prolongeant par un canal qui 
s'étend jusqu’à l'extrémité de l’aiguillon ; ce canal 
est élargi vers sa base et offre une sorte de réser- 
voir pour l'humeur sécrétée par les glandes jau- 
nâtres qui sont composées d’une infinité de glan- 
dules arrondies , très-serrées les unes contre les 
autres, et communiquant ensemble. Marcel de 
Serres , qui a fait ces observations , ne dit pas par 
quelle voie la liqueur vénéneuse arrive aux glan- 
des qui en sont le réservoir, et comment elle y est 
entretenue; mais Latreille pense qu’elle dérive 
principalement de ces vaisseaux situés près de 
l’origine de la queue, que Marcel de Serres pré- 
sume être chylifères , et que L. Dufour place au 
nombre des vaisseaux hépatiques. Marcel de Serres 
pense que les peignes des Scorpionides leur ser- 
vent pour la marche, qu'ils élèvent leur corps au 
dessus du sol et facilitent leurs mouvemens qui, 
sans ce secours , seraient rampans. Au reste, 
on pourrait, comme le dit Latreille, s'assu- 
rer aisément si les peignes favorisent la lo- 
comotion : on n'aurait qu'à les attacher avec un 
fil contre le corps; on pourrait voir alors si les 
mouvemens de. ces animaux seraient plus gênés. 
Ce savant pense que la composition et la consis- 
tance de cet organe, la diversité qu’il présente 
dans le nombre de ses lames ou dents et de sa po- 
sition , pourraient indiquer d’autres fonctions qu’il 
est impossible de déterminer sans faire un grand 
nombre d’expériences à ce sujet. Peut-être, dit- 
il, ces organes sont ils un instrument hygromé+ 
trique qui leur fait connaître l’état de l’atmo- 
sphère, et leur évite des courses dangereuses et 
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inutiles qu'ils pourraient faire dans l'intention de 
satisfaire aux premiers besoins. 

Les Scorpionides habitent les pays chauds des 
deux hémisphères, vivent à terre ou dans les lieux 
siblonneux, se cachent sous les pierres ou d’au- 
tres corps , le plus souvent dans les mâsures , dans 
les lieux sombres et frais, ou même dans l’inté- 
rieur des maisons; is courent vite en recourbant 
leur queue en forme d’arc sur le dos, et la diri- 
rigent en tout sens en s’en servant comme d’une 
arme-offensive et défensive. Leurs serres leur ser- 
vent à saisir les insectes qui doivent faire leur 
nourriture ; ce sont ordinairement des Carabes, 
des Charancons, des Cloportes, des Orthoptères 
et d’autres insectes vivant à terre qui deviennent 
leurs victimes; ils les piquent avec l'aiguille de 
leur queue, et les font ensuite passer à leur bou- 
che pour les dévorer. Ces arachnides sont si mul- 
tipliés dans certains pays qu’ils deviennent pour 
leurs habitans un ’sujet continuel de crainte, et 

e même, suivant quelques témoignages, on 
s’est vu forcé de leur abandonner le terrain. Les 
Scorpionides ont él£ connues par les anciens, et 
la constellation zodiacale du Scorpion nous an- 
ñonce que la connaissance de cet animal remonte 
à la plus haute antiquité. Pline explique , dans son 
Histoire naturelle , toutes les fables que l'ignorance 
et la superstition ont enfantées pendant un grand 
nômbre-de siècles sur le compte de ces animaux. 
En France, le Scorpion d'Europe commence à 
se montrer vers le quarante-quatrième degré de 
latitude ou sous la zône propre à la culture de 
Pamandier, du grenadier, et se rapproche des 
limites septentrionales de celle de l'olivier. Celui 
que Maupertuis à distingué sous le nom de Sou- 
vignargues , canton du Languedoc, où il se trouve 
plus particulièrement , est mentionné dans Mat- 
thiole, Mouffet et Jonston:; il est très-commun 
dans le royaume de Valence et la Basse-Catalo- 
gne, provinces où L. Dufour n’a pu découvrir 
aucun individu du Scorpion d'Europe. Ces deux 
espèces paraissent s’exclure réciproquement des 
mêmes localités. 

Les Scorpionides varient beaucoup pour la 
grandeur; ceux d'Europe n’ont guère plus d’un 
pouce de long, tandis que ceux d'Afrique et de 
l'Inde atteignent jusqu’à cinq et six pouces. On 
pense qu’ils sont très-venimeux. Les Persans em- 
ploient contre les piqûres des Scorpions, qu’ils 
nomment Agrab, et que dans l'Indoustan on 
nomme Gergouli (S. australis, Lin.), la scarifi- 
cation et un peu de chaux vive. Quelques per- 
sonnes se servent de l'huile où l’on a rassemblé 
et laissé digérer plusieurs de ces Arachnides ; d’au- 
tres préfèrent écraser l'animal sur-le-champ et 
l'appliquer sur la plaie; enfin d’autres font l’ap- 
plication d’une humeur sébacée qui suinte entre 
le prépuce et le gland de la verge. Les auteurs 
modernes , tels que Maupertuis, Rédi, Maccari, 
L. Dufour et beaucoup d’autres, ont fait des expé- 
riences pour savoir jusqu’à quel point ces Arach- 
nides sont venimeuses : il résulte de tout ce qui 
a été dit à ce sujet que la piqûre des Scorpions 


d'Europe ne peut causer que des accidens légers 
et jamais la mort; cependant celle du Scorpion 
roussâtre ou le Souvignargues produit, d’après les 
expériences.que Maccari a faites sur lui-même ,des 
accidens: plus gravés et plus alarmans , et le venin 
paraît être d’autant plus actif que ce Scorpion est 
plus âgé. Le Scorpion noir (5. afer, Lin.; Buthus, 
Leach), qui vit dans les fentes des rochers ou les 
creux d'arbres, et qui est quatre ou cinq fois plus 
grand que les précédens , peut causer la mort en 
moins de deux heures , et les seuls remèdes sûrs 
contre sa blessure sont ceux que l’on emploie contre 
les Serpens les plus venimeux ; c’est l’alcali volatil 
employé soit extérieurement, soit à l’intérieur ; 
des cataplasmes de bouillon blanc et des sudori- 
fiques. Quant à l'opinion où l’on est qu’on force 
un Scorpion à se tuer lui-même quand on l’en- 
ferme dans un cercle de charbons ardens , elle a 
a été combattuc par Maupertuis qui a fait des ex- 
périences à ce sujet. Nous avons eu occasion"nous- 
mêmes d'essayer cette expérience sur des Scor- 
pions de Provence qui ne se sont pas plus piqués 
que ceux de Maupertuis ; ils couraient seulement 
cà et là d'un air irès-inquiet , et ils finissaient par 
être étouffés par la chaleur. 

Les Scorpionides portent leurs petits sur leur 
dos pendant un mois aprés qu'ils sont éclos. Dans 
quelques circonstances ils les tuent etles dévorent 
à mesure qu'ils naissent. Si on en enferme plusieurs 
ensemble, ils ne tardent pas à se battre à mort 
et à se dévorer jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
qu'un. 

Cette tribu a été divisée, comme nous l’avons 
déjà dit plus haut, en trois genres ; ce sont le 
genre Scorpion proprement dit, les Buthus et les 
Androctonus. (EH. L.) 

SCORPIURE, Scorpiurus, L. (Bor. PH.) Plus 
généralement connues sous le nom vulgaire de 
CHENILLETTES, qui leur a été donné à cause de Ia 
forme et de l'aspect qu’offrent leurs fruits héris- 
sés, écailleux ,fsillonnés, avec certaines chenilles 
roulées sur elles-mêmes; ces petites plantes her- 
bacées , annuelles , indigènes à la région méditer- 
ranéenne, sont peu nombreuses (on en compte 
seulement sept espèces), et appartiennent à la 
Diadelphie décandrie, famille des Légumineuses. 

Voici les noms des quatre espèces de ce genre 
les plus communes en France selon certains bota- 
nistes, mais que je réduis à deux : la CHENILLETTE 
VERMICULÉE , 9. vermiculata, L. , dont la tige s’é- 
lève à vingt centimètres; la CHENILLETTE À GOUSSES 
DENTICULÉES , 9. muricata ; la CGHENILLETTE A 
GOUSSES COUVERTES D'AIGUILLONS , S$. sulcata, et la 
CHENILLETTE A GOUSSES mispinEs , S, subvillosa, Je 
regarde, avec de Lamarck, ces trois dernières 
comme de simples variétés d’une espèce qu'il faut 
appeler CHENILLETTE HÉRISSÉE, S. echinata ; elle 
a beaucoup de ressemblance avec la première ; elle 
en diffère par ses pédoncules multiflores et par les 
aspérilés pointues qui recouvrent plus ou moins 
ses gousses articulées. La singularité du fruit, l'ha- 
bitude qu’a la gousse de se contourner en spirale 
à l’époque de la maturité des graines, ont seules 
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appelé ces deux petites plantes et leurs variétés 
au seiu de nos jardins; cependant on en em- 
ploie quelquefois le fruit jeune encore dans les 
fournitures des salades. (T. ». B.) 
SCORSONNÈRE et SCORZONÈRE, Scorzo- 
nera, L. (BoT. puan. et AGR.) Une seule, parmi les 
trente et quelques espèces plus ou moins contestées 
de ce genre de la Syngénésie polygamie égale (fa - 
mille des Synanthérées, section des Ghicoracées), 
est l’objet d’une culture assez étendue pour sa ra: 
cine et ses jennes pousses estimées un aliment aussi 
agréable que sain et nourrissant. Gette racine, vul- 
gairement dite Salsifis noir, Corsionnaire, Sersi- 
fis d'Espagne, est la SconzoNËRE COMESTIBLE , 15. 
edulis de Moench , improprement appelée S. his- 
panica puisqu'on la trouve spontanée dans loules 
les parties de l'Europe méridionale et moyennes 
de l'Asie. Elle est préférable au Sersifis des jardins, 
Tragopogon porrifolium, L. (». ce mot), quoique sa 
saveur soit un peu fade; elle se digère aisément; on 
la mange durant l'hiver et l’on choisit les pieds de 
Ja deuxième année; ceux plus âgés sont durs, 
coriaces et d’une amertume insupportable dès 
qu'ils commencent à se couvrir de chancres. La 
culture de cette plante doit se faire sur un sol pro- 
fondément labouré, léger et un peu humide, sur 
lequel on a jeté des engrais très-consommés, du 
terreau , par exemple ; en avril, on sème par ran- 
gées sa graine, qui est allongée, cannelée et sur- 
montée d’une aigrelte plumeuse ; elle reste long- 
temps en terre et demande des arrosemens au 
temps des sécheresses. On élargit le semis lorsque 
le plant montre sa troisième ou quatrième feuille, 
afin que les racines prennent le plus de volume 
possible ; on bine ensuite , puis on a la précaution 
de couper à une certaine hauteur (à seize centi- 
mètres) les tiges prêtes à donner leurs fleurs jau- 
nes. On conserve les racines durant l'hiver dans 
une serre à légumes , déposées lit par lit avec du 
sable, La graine recueillie avec soin, chaque jour, 
le matin, au moment où elle se montre hors du ca- 
lice, et tenue enfermée en des sacs et en lieu sec, 
conserve trois ou quatre ans sa propriélé germi- 
native. Les vieux Catalans croyaient que la racine 
guérissail les morsures de la vipère ; aujourd’hui 
ses vertus médicinales sont nulles, mais on s’en 
sert pour la teinture; sa décoction colore en brun 
la laine traitée par les sels de bismuth. Les bes- 
tiaux mangent volontiers ses feuilles ; dans le dé- 
partement des Vosges, depuis 1826, et dans d’au- 
tres localités on les emploie à nourrir les vers à 
soie. Sous ce point de vue plusieurs propriétaires 
de magnaneries dans nos contrées méridionales, 
de Montpellier surtout, se sont assurés que les co- 
cons des vers fileurs nourris de Scorsonnères ne 
diffèrent ni par le poids ni par l'aspect de ceux pro- 
duits par les vers mangeant des feuilles de mûrier. 
L'observation est importante puisque, dans tous 
les cas, le mûrier manquant, on pourra recourir 
à la Scorsonnère en Loute certitude de succès. 
(T. ». B.) 
SCOTINE , Scotinus. (ins.) Kirby désigne sous 
ce nom un genre de Coltoptères, section des Hé- 
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téromères, famille des Mélasomes, tribu des Blap- 
sides, qui a été adopté par Latreiïlle et par tous les 
entomologistes. Les caractères assignés par Kirby 
à ce genre sont : Labre bifide ; lèvre bifide; ses 
lobes allant en divergeant ; mandibules dentées, 
se touchant l’une et l’autre par leur extrémité ; 
mâchoires laissant un espace libre à leur base; 
palpes assez épais ; leur dernier article plus grand 
que les -antres, presque triangulaire ; menton bi- 
fide ; ses lobes allant en divergeant ; antennes mo- 
niliformes , plus grosses vers leur extrémité; leur 
dernier article très court, à peine distinct ; corps 
ovale, rebordé. Ce genre se distingue des Eury- 
notes, Pédines et Platyscèdes, parce que les mâles 
de ceux-ci ont les tarses antérieurs dilatés, ce qui 
n’a point lieu dans les Scotines. Les Asides s’en 
éloignent parce que leur menton est grand et re- 
couvre la base des mâchoires, ce qui n’a pas lieu 
dans le genre qui nous occupe. Enfin les Blaps, 
Oxures, Scotobies et Nyctélies, en diffèrent par 
des caractères aussi tranchés tirés des antennes, 
de la forme du corps, etc. Ge genre se compose 
de trois ou quatre espèces propres à l’Amé- 
rique méridionale; son nom vient du grec, qui 
signifie ténébreux. L'espèce qui sert de type au 
genre a été décrite par Kirby dans le douzième vo- 
lume des Transactions de la société Linnéenne de 
Londres, et figurée pl. 21, fig. 14, c’est : 

Le ScoTine cRÉNICOLLE , S. crenicollis, Kirby. 
Il est long de neuf lignes, noir, couvert presque 
entièrement d'un duvet court, roussâtre , mêlé de 
gris ; son corselet est très-échancré au bord anté- 
rieur dont les angles sont très-saillans et aigus ; les 
bords latéraux sont crénelés ; les élytres ont laté- 
ralement une carène fort élevée qui ne s’étend pas 
tout-à-fail jusqu'à leur extrémité, et fait suite aux 
bords latéraux du corselet; après celte carène, les 
élytres se recourbent fortement en dessous et em- 
brassent l'abdomen ; les antennes sont hérissées 
de poils; elles sont composées de onze articles 
dont le troisième est le plus long de tous ; le der- 
nier ne paraîl court que parce qu’il est enlière- 
ment plongé dans le dixième qui est infundibuli- 
forme. Cette espèce a le Brésil pour patrie. 

On trouve la figure d’une autre espèce du même 
pays dans l'Iconographie du Règne animal, Ins., 
pl. 29, fig. 9. (H. L.) 

SCOTOBIE , Scotobius. (ins.) C’est un genre 
de l’ordre des Goléoptères, section des Hétéromè- 
res, famille des Mélasomes , tribu des Blapsides, 
qui à été établi par Germar (Ins. spec. novæ aut 
minus cognitæ, vol. 1*, Coléopt., pag. 135 ), et 
qui a élé adopté par Latreille et tous les entomolo- 
gistes. Germar présente ainsi les caracières de ce 
genre : Antennes plus courtes que le corselet, 
insérées sous un rebord de la tête; leur troisième 
article en massue , plus grand que les autres ; les 
quatrième , cinquième et sixième globuleux ; les 
seplième , huitième, neuvième et dixième trans- 
verses ; le dernier transverse , tronqué oblique- 
ment à son extrémité. Chaperon grand, un peu 
arrondi , inséré dans une échancrure de la tête. 
Palpes filiformes; menton transverse, bisinué, 
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Lèvre presque arrondie; yeux transverses, non 


saillans. Corselet transverse, rebordé; élytres 
réunies, ovales; extrémité des jambes ayant deux 
dents. Ce genre, intermédiaire entre les Scaures 
et les Sépidies, diffère du premier parce que le 
dernier article des antennes de celui-ci est allongé, 
ovoido-conique.. Les Sépidies en sont distingués 
par la forme de leur corselet qui est subhexago- 
pal, tandis qu’il est subisométrique dans les Sco- 
tobies. Des caractères de même valeur distinguent 
les Scotines de tous les autres genres de leur tribu. 
Les mœurs de ces insectes sont encore inconnues : 
il est cependant probable qu'ils vivent comme les 
Scaures et les Sépidies dans Jes lieux arides et 
sablonncux. Le genre Scotobie se compose de 
trois ou quatre espèces propres à l'Amérique. 
Nous cilerons comme type du genre : 

Le ScorTosie crispé, $. crispatus, Germ., loc. 
cit., pag. 156, pl. 1, fig. 3. Cet insecte est long de 
plus de sept lignes , noir obscur; son corselet est 
légèrement ponctué , avec deux impressions. Les 
élytres ont des tubercules rapprochés et rangés en 
séries. Gette espèce a élé trouvée à Buenos-Ayres. 

M. Guérin-Méneville à publié la description 
d'un assez grand nombre d’espèces de ce genre 
dans le Magasin de zoologie , [°° série.  (H. L.) 

SCRAPTER. (1ins.) Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptlères , section des Porte-aiguillons, famille 
des Mellifères, tribu des Andrenetes, division des 
Récoltantes , établi par Lepelletier de St-Fargeau 
et Audinet-Serville dans l'Encyclopédie méthodi- 
que, et que ces auteurs distingucnt des autres 
genres de la tribu de la manière suivante : 

Dans cette division des Andrenettes, disent ces 
entomologistes , trois genres se distinguent par les 
caractères suivans : Division de la lèvre intermé- 
diaire lancéolée ; femelle ayant une palette de cha- 
que côté du mélathorax, et une autre sur les cuisses 
postérieures ; leur brosse placée sur le côté exté- 
rieur des jambes et du premier article des pattes 
postéricures. Ge sont les Andrènes , les Dasypodes 
et les Scrapters ; les premiers sont faciles à recon- 
paître par la présence de quatre cellules cubitales 
aux ailes supérieures ; les Dasypodes n’en n’ont 
que trois, ainsi que les Scrapters; mais elles s’é- 
loisgnent de ces derniers 1° par la forme de leur 
cellule qui n’a point de rétrécissement sensible ; 
2° par les ocelles disposés en ligne droite : 3° par 
l’épine terminale de leurs jambes antérieures 
ayant , avant son milieu, une dent latérale jusqu’à 
laquelle seulement elle est garnie d’une membrane. 
Les Scrapters ont beaucoup de caractères com- 
muns avec les Dasypodes; mais ils en diffèrent 
sensiblement par ceux que nous allons énoncer : 
Antennes des mâles allant un peu en grossissant 
vers le bout. Mâchoires réfléchies près de leur 
extrémité ; lèvre peu allongée ; plus courte que les 
palpes maxillaires ; son appendice terminal guère 
plus long que large. Cellule radiale allant en se ré- 
trécissant depuis le milieu jusqu’à son extrémité, 
qui est presque aiguë ; trois cellules cubitales ; les 
deux premières presque égales, la seconde rétré- 
Cie vers la radiale, recevant les deux nervures ré- 
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currentes ; troisième cellule atteigaant presque le 
bout de l’aile; jambes antérieures munies d’une 
seule épine terminale, garnie dans toute sa lon- 
gueur d'une membrane étroile ; cette épine échan- 
crée à l'extrémité, terminée par deux pointes 
aiguës, divergentes. Premier article des tarses 
postérieurs plus court que la jambe. Trois ocelles 
disposés en triangle sur le vertex. Ce genre, qui 
équivaut à la première division des Andrenctes de 
Latreille (Gener. Grust. et Ins. 4, pag. 141), se 
compose de quatre espèces, dont trois propres à 
l'Afrique et une au midi de la France; son nom 
vient d’un mot grec qni veut dire Fouisseur. Ses 
mœurs doivent être les mêmes que celles des Da- 
sypodes. L'espèce que l’on peut regarder comme 
type de ce genre est : 

Le ScrarrTer rICOLORE , S. bicolor, Lepellet. de 
St-Farg. et Aud. Serv. Encycl. méth. Long de six 
lignes, noir, chargé de poils d’un gris roussâtre. 
Antennes allant en grossissant vers le bout, fer- 
rugineuses, à l'exception de leurs trois premiers 
articles qui sont noirs. Second et troisième seg- 
mens de l’abdomen ferrugineux, ainsi que la moi- 
tié postérieure du premier. Ailes transparentes, 
Cette espèce se trouve au cap de Bonne-Espé- 
rance. (H. L.) 

SCRAPTIE, Scraptia. (ixs.) Genre de l’ordre 
des Goléoptères , section des hétéromères , famille 
des Trachélides , tribu des Mordellones , établi par 
Latreille, qui lui donne pour caractères : Corps 
ovale-oblong , assez mou. Tête penchée. Antennes 
filiformes, insérées dans une échancrure des yeux, 
composées de onze articles, la plupart presque 
égaux , courts , presque cylindriques ; le second le 
plus court de tous ; les troisièmes et les premiers 
de ceux qui les suivent un peu amincis à leur base; 
le quatrième un peu plus long que le troisième ; le 
dernier obconique , pointu à l’extrémité. Labre 
avancé, membraneux , carré, un peu plus long 
que large , entier. Mandibules cachées , cornées, 
arquées ; leur côté intérieur largement et forte- 
ment échancré , unidenté; leur extrémité aiguë, 
refendue. Mâchoires membraneuses , à deux lobes; 
l'extérieur beaucoup plus grand que l’autre, plus 
large à son extrémité, oblus et velu; l’intérieur 
très-petit, aigu. Palpes avancés ; leur dernier ar- 
ticle très-grand, sécuriforme dans les maxillaires, 
presque triangulaire dans les labiaux. Lèvre mem- 
braneuse , en carré long , un peu plus étroite à sa 
base, arrondie à ses angles, à peine échancrée 
dans son milieu. Menton court, demi-coriace , 
embrassant la base de la lèvre en manière d’an- 
neau. Yeux lancéolés. Corselet presque demi-cir- 
culaire, arrondi antéricurement ; sa partie posté- 
rieure transversale point rebordée. Écusson dis- 
tinct. Élytres point rebordées, recouvrant l’abdo- 
men. Patles assez courtes , à jambe presque 
cylindrique, avec leur épine terminale courte ; 
pénultième article de tous les tarses bilobé. Abdo- 
men obtus, ne dépassant pas les élytres. Schæn- 
her avait confondu ce genre avec les Dircæa dont 
il diffère essentiellement. Il se distingue des Rhi- 
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ceux-ci ont les palpes filiformes et les antennes:en ; tiolées en cœur, pubescentes et doublement den- 


éventail ou très-pectinées dans les mâles. Les Mor- 
delles en diffèrent parce qu’elles ont tous les ar- 
ticles de leurs tarsesentiers , et que leur abdomen 
est terminé en pointe. Les Anaspes en sont éloi- 
gnés parce que tous. les articles de leurs tarses 
postérieurs sont entiers. Les mœurs de: ces insec- 
iesnesontpas encore connues. On les trouve à l’état 
parfait sur les fleurs. Ce genre est peu nombreux 
en espèces; celle que l’on trouve aux environs de 
Paris est : 

La ScrapTie BRUNE, 9 fusca, Latr. , Dircæa 
sericæa, Gillenh. in Schæenh. Syn. Ins. app. p. 19; 
n° 26. Longue de deux lignes et demie. Antennes, 
tête, corselet et abdomen d’un brun testacé ; par- 
ties de la bouche, élytres et pattes d’un testacé 
plus clair ; élytres et corselet finement poinlillés , 
couvert d’un duvet court, couché ,-de couleur 
cendrée. 

M. Guérin-Méneville a fait connaître, dans le 
texte de son Iconographie du Règne: animal, Ins: 
pag. 128 , que cet insecle n’est autre chose que le 
Dasytes dubius d'Olivier. (H. L.) 

SCROFULAIRE , Scrophularia, L. (B0T: PmaN.) 
Sous ce nom, tiré des propriétés autrefois altri- 
buées à des racines et à des feuilles de plantes di- 
cotylédonées assez communes, de guérir les tu- 
meurs serofuleuses, eb aujourd'hui tombées en 
désuétude , nous connaissons un genre de la Didy- 
namie angiospermie devenu.lype d’une famille. Les 
végétaux qui le composent.sont herbacés , vivaces 
ou frutescens, au, nombre d’une cinquantaine et 
plus qui vivent spontanés aux diverses contrées de 
l’ancien hémisphère. Sur une tige carrée’, aux an- 
gles plus ou moins obtus.et membraneux, on voit 
des feuilles opposées, simples plus ou moins pro- 
fondément découpées et pinnatifides, des fleurs 
petites , d’une couleur obscure, disposées en pe- 
tits bouquets ou bien en panicule allongée , termi- 
pale, puis des capsules ovoïdes remplies de graines 
nombreuses. 

Trois divisions coupent les espèces du genre , 
celles à feuilles simples , celles chez qui les-feuilles 
sont munies d’appendices à leur base, ou ternées, 
ou laciniées , et celles à feuilles ailées. 

À la première division appartiennent la Scro- 
FULAIÏRE NOUEUSE el SCROFULAIRE DES BOIS, $. no- 
dosa, L., qui croît dans nos bois montueux:et aux 
lieux ombragés ; elle s'élève à un mètre, porte 
des fleurs d’un pourpre noirâtre , épanouies depuis 
le mois de mai jusqu’en juillet, et répand autour 
d'elle une odeur nauséabonde. Elle eut jadis une 
grande réputation et joua, sous le nom d’Herbe 
aux écrouelles, un rôle important après la céré- 
monie du sacre des rois à Reims. Elle passe encore 
pour émolliente, résolutive et adoucissante. Ses 
semences sont vermifuges. Le nom de cette espèce 
lui vient de ce que sa racine horizontale et ram- 
pante offre des renflemens ou nodosités plus ou 
moins rapprochés. La S. AQuATIQUE , appelée vul- 
gairement Bétoine d’eau, grande Morelle et Herbe 
du siège, $, aguatica , L., a les racines bisannuel- 
les, la tige aux qualre angles ailés, les feuilles pé- 
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tées, les Îleurs d’un rouge brun, dispostes en 
grappe interrompue; elle vit dans les marais, sur 
le bord des eaux stagnantes , el est estimée vulné- 
raire:; ons’en est servi comme anti-hémorrhoïdale, 
Son odeur est fortement nauséeuse. 

De la seconde division , je citeraila S. TRIFOLIÉE, 
S, trifoliata, L., et la S. TRÈS-RAMEUSE , $. ramo- 
sissima., que j'ai ramassée en Corse sur le bord de 
la mer. Les fleurs de la première sont d’un pourpre 
obscur, placées à l’extrémité d’une tige peu ra- 
meuse, à feuilles luisantes sur les deux pages ; 
celles de l’autre sont petites, de même couleur , 
mais avec des découpures latérales blanches, 

Pour la troisième division, nommons la S. pes 
Guiens , 9. canina , L., à cause de l'emploi que 
l’on fait quelquefois en frictions de la décoction 
de ses feuilles. et de sa racine vivace pour guérir 
la gale des Chiens et celle des Cochons ; Willdenow 
change ce:nomen celui de chrysanthemifolia d’a- 
près ses feuilles ailées , à folioles incisées , comme 
celles des Chrysanthèmes, Ceite espèce se plait 
sur les terrains secs et pierreux. 

Le port , le feuillage et l'époque où fleurissent 
la S.verNaLer , 9. vernalis, L., etlaS. À FEUILLES DE 
SUREAU, 19. sambucifolia, L., les rendent propres 
à prendre place dans les jardins d'ornement. Mises 
June auprès de l'autre , elles produisent un bel 
effet: que rend encore plus saillant le pourpre noi- 
râtre des corolles de la première, et le rougeâtre 
mêlé de vert des secondes. (T. ». B.) 

SCROFULARIÉES, Scrophulariæ. (B0T.PHAN.) 
Famille de végétaux dicotylédonés , tirant de son 
principal genre que nous venons de décrire le nom 
qu'elle porte aujourdhui; précédemment on la 
nommait des Personwnées, des Pinreurames , des 
Runanrnicées et des SCROFULARINÉES , quand elle: 
était séparée en deux familles, ce que Robert 
Brown a démontré être une erreur, le mode de 
déhiscence sur lequel on appuyait leur fondation 
n'étant pas suffisant pour séparer des végétaux que 
la nature unit étroitement. Les Scrofulariées sont 
des plantes herbacées, quelquefois des arbustes 
portant des feuilles opposées ou bien alternes, des 
fleurs accompagnées de bractées, tantôt axillaires, 
tantôt disposées en épis ou en grappes terminales; 
chez lesquelles on trouve constamment les carac2 
tères suivans : 

Galice monosépale , d'ordinaire persistant, avec 
quatre. à cinq dents, ou quatre à cinq lobes plus 
ou moins profonds et inégaux ; corolle monopé- 
tale, irrégulière, au limbe divisé en quatre ou bien 
encinq lobes inégaux latéralement imbriqués avant 
l'épanouissement de la fleur, et disposés après 
cette évolution en deux lèvres écartées ou rappro- 
chées ; quatre étamines didynames , parfois rédai- 
Les à deux, les deux autres plus courtes, avortant 
aisément ; ovaire libre, simple , non adhérent au 
calice, biloculaire, chacune des deux loges ren- 
fermant un nombre variable d’ovales ; style sim 
ple, unique, terminé par un stigmate également 
simple, mais plus ou'moins profondément bifide. 
Le fruit est une capsule (très-rarement une baie), 
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à deux loges polyspermes, s’ouvrant en deux où | court, bilabié, à limbe entier, dépourvu de brac- 


plus rarement en quatre valves. Les semences pe- 
tites et nombreuses. 

# La famille divisée en deux sections , les Scro- 
fulariées proprement dites et les Rhinanthées, 
comple soixante-seize genres, dont quarante-quatre 
à quatre étamines appartiennent aux Scrofulariées : 
ce sont le Budleja, le Scoparia, le Capraria, le 
Halleria, le Scrophularia, le Dodartia, le Gerardia, 
le Digitalis, le Stemodia , le Cymbaria ,Ÿ Hemime- 
ris, le Torenia , le Vandellia , le Lindernia, le Li- 
mosella , le Browallia et le Schwenckia de Linné ; 
le Linaria et Y Antirrhinum de Tournefort; le 
Penstemon de Mitchell et Willdenow; Muxia de 
Commerson!; Gomara, Virgularia, Mecardonia et 
Xuaresia de Ruiz et Pavon; Russelia de Jacquin ; 
Diceros de Loureiro ; Simbuletade Forskaël; Anar- 
shinum de Desfontaines: /Vemesia de Ventenat ; 
l'Usteria de Gavanilles que Ortega, Curtis et Will- 
denow changent en Maurandia ; le Conobea d’Au- 
blet ; le :Sopulina et le Chirita de Don ; le Collinsia 
de Nuttal: le Aitrasachme de Labillardière; l Æer- 
pestis de Gaërtner ; l’Aagelonia de Bonpland; le 
Borkhausenia de Roth ; le Leucophyllum de Kunth; 
l Adenosma , le Limnophila et le Morgania de Ro- 
bert Brown , et l'Heteranthera de Martiuset Nees. 
Les sept genres à deux étamines sont le Calceola- 
ria, le Pæderota et le Gratiola de Linné ; le Bæa 
de Commerson ; le Curanga de Jussieu ; le Schi- 
zanthus et le J'ovellana de Ruiz et Pavon, 

Sur les vingt-cinq genres de la section des Rhi- 
nanthées, vingt ont quatre étamines, savoir : le 
Rhinanthus , V'Ourisia, l'Erinus, le Manulea, le 
Castilleja , le Bartsia , le Mimulus , le Pedicularis, 
l'Euphrasia et le AZelampyrum de Linné; le Gym- 
nandra de Pallas ; le Mazus de Loureiro; le Buch- 
nera de Swartz ; l Æornemannia de Willdenow ; le 
Lafuenta de Lagasca ; l’Escobedia de Ruiz et Pa- 
von ; le Centranthera et l'Uvadalia de Robert 
Brown ; l’Eucroma de Nuttal, et le Lamourouxia 
de Kunth. Les cinq autres à deux étamines sont : 
le J’eronica, le Sibthorpia et le Disandra de Linné ; 
le Leptandra de Nuttal et le Microcarpea de Ro- 
bert Brown. 

La famille des Scrofulariées a de très-grands 
rapports avec les Solanées et les Verbénacées. Des 
premières, elle se distingue par ses fleurs irrégu- 
lières, ses élamimnes inégales et son embryon droit, 
non courbé en arc ; elle s’éloigne des secondes par 
ses loges polyspermes. (T. ». B.) 

. SCUTELLAIRE, Scutellaria, L. (BoT. puan. ) 
Le législateur moderne des botanistes a préféré le 
nom de Scatellaria donné par Gortusi, à celui de 
Cassida proposé par Tournefort, pour désigner les 
plantes que l’on appelle vulgairement Toque. Ge 
genre fait partie de la Didynamie angiospermie, 
famille des Labiées, etsecompose de végétaux épars 
sur les divers points du globe, vivant tantôt sur 
les montagnes, tantôt sur le bord des eaux et dans 
les bois humides. Ils tracent généralement beau- 
coup, sont difficiles à extirper des terrains dont 
ils peuvent s'emparer, et se font surtout remar- 
quer par la construction du calice, lequel est très- 


tées, et par les fleurs aux lèvres entières, dont la 
supérieure, voûtée intérieurement , porte une 
écaille fohiacée formant une bosse lenticulaire. 

La Toque commune , Scutellaria galericulata, L., 
qui fleurit dans nos bois depuis le mois de juin 
jusqu’en octobre, et la PETITE ToQuE , abondante 
le long des ruisseaux , où elle se montre fleurie 
en juilletiet août, peuvent être employées à la 
teinture en noir; on fait parfois usage de leurs 
sommités comme fébrifuges, mais je doute fort 
de cette propriété, (Ge que je sais positivement 
c'est que les Vaches et les Chèvres les mangent 
avec plaisir. 

En 1824, on a vanté non seulement la plante 
sèche et fraîche, maïs encore le suc de la S. Aux 
FLEURS LATÉRALES, S. lateriflora , L., comme ac- 
tuellement usilée aux Etats-Unis pour guérir l’hy- 
drophobie, etlaS. en roque, $, galericulata comme 
produisant le même résultat dans l'Ukraine et la 
Crimée. Gette double assertion , ainsi que je l’ai 
publié à cette époque dans ma Bibliothèque phy- 
sico-économique, est mensongère ; les propriétés 
chimiques des deux espèces n’offrent absolument 
rien qui puisse la justifier; le seul principe as- 
tringent particulier qu’elles présentent peut exer- 
cer une action tonique et antispasmodique sur l’é- 
conomie animale, jamais il n'aura de puissance 
assez grande pour arrêter les funestes effets de Ia 
morsure d'un chien enragé. 

Arthur Hamilten a publié en 1836 une Mono- 
graphie du genre Scutellaria ; il porte le nombre 
de ses espèces à cinquante-deux, dont dix seule- 
ment lui paraissent douteuses, parce qu’il n’a pu 
s’en procurer ni la description , ni un exemplaire, 
toules appartenant au continent américain, 

(T. ». B.) 

SCUTELLE , Scutella. (zoopn. £crin.) Genre 
de la classe des Échinodermes , famille des Pédi- 
cellés, établi par Lamarck pour des animaux déjà 
nommés Échinodiscus par Leske, et qui présentent 
les caractères suivans : Corps aplati, elliptique où 
suborbiculaire à peu près plan en dessous , légè- 
rement convexe en dessus , à bord mince, presque 
tranchant, souvent digité ou perforé, composé 
de grandes plaques polygones , et recouvert d’é- 
pine très-fines , claviformes, extrêmement serrées, 
surtout en dessus; ambulacres bornés, courts, 
formés de chaque côté d’un double rang de pores 
réunis entre eux par un sillon transversal , et dis- 
posés de manière à imiter une fleur à cinq pétales 
subégaux ; bouche inférieurement centrale, ronde 
et armée de cinq dents; anus entre la bouche et 
le bord, rarement dans le bord; pores génitaux 
au nombre de cinq. 

Les Scutelles se distinguent facilement des Gly- 
péastres avec lesquels ils ont beaucoup de rapports : 
par leur grand aplatissement et parce que la face 
inférieure, presque plane, présente cinq sillons 
plus on moins ramifiés, quelquefois bifurqués dès 
la base ( ce qui en fait paraître dix) , lesquels sil- 
lons vont en rayonnant de la bouche à la circon- 
férence. 
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On ne connaît encore que très-imparfaitement 
leur organisalion; il est probable que la masse 
viscérale est extrêmement petite, à en juger du 
moins d’après leur test, qui est presque plein dans 
tout ce qui dépasse les Ambulacres. Des colonnes 
verticales et irrégulières, de même nature que le 

- test, s’observent à l’intérieur entre les deux tables. 

Les Scutelles viennent presques toutes des mers 
des pays chauds et surtout de celles de l'Inde. 
Elles atteignent une taille assez grande , el forment 
un genre considérable en espèces qui présentent 
entre elles des modifications importantes, ce qui 
a donné lieu à leur distribution en cinq sections 
par M. de Blainville, 

Une première section comprend les espèces 
dont le disque seul est perforé. 

Exemple : ScuTELLE À six TRous , Scutella sexfo- 
ris, Lamarck. Elle a le test orbiculaire , tronqué 
en arrière, percé de six trous oblongs, dont cinq 
à l'extrémité des cinq Ambulacres et le sixième 
plus interne dans la ligne médiane du bord posté- 
rieur. Anus très-rapproché de la bouche. Elle ha- 
bite l'océan Indien. 

D’autres espèces ont encore le disque troué ; 
mais le bord est échancré. 

Exemple : La ScuTELLE A QUATRE TRous, Scu- 
tella quadrifora, Lamarck. Elle est percée de 
quatre trous seulement, les trois antérieurs et 
J’anal, et a deux échancrures en place des trous 
postérieurs de la Scutelle à six trous. 

Une autre division comprend les espèces dont le 
disque est plein et dont le bord seul est échancré : 
Exemple la SGUTELLE DOUBLE ENTAILLE , Scutella 
bifissa, Lamarck. 

Parmi les espèces dont le test est plein dans son 
disque et dans son bord; on peut citer : la Scu- 
TELLE LARGE PLAQUE , Scutella latissima, Lamarck. 

Une section assez remarquable ( les Demi-so- 
leils) est celle qui comprend les espèces dont le 
test est déprimé et plus ou moins denticulé en ar- 
rière. Exemples: la ScuTELLE DEMI-soLEIL , Scu- 
tella demi-sol, Ency. méth. , pl. 151, Blainv. La 
ScureLze DENTÉE, Wcultella dentata, £amarck. 
Cette espèce a le test orbiculaire et garni de neuf 
digitations en arrière. 

Enfin, un dernier groupe comprend les espèces 
à bord bien entier, assez épais, plus ou moins 
convexe en dessus et concave en dessous; ouver- 
ture anale placée entre la bouche, qui est cen- 
trale, et le bord. Exemples: La ScuTELLE orBr- 
cucaiRe, wcutella orbicularis, Lamarck; la Scu- 
TELLE BEIGNET , Scutella laganum , Blainville. 
Clypeaster laganum , Lamarck et quelques autres 
qui établissent le passage entre ce genre et celui 
des Clypéastres. 

On connaît aussi quelques espèces de Scutelles 
à l’état fossile , dans les terrains postérieurs à la 
craie. Parmi celles qui se trouvent aux environs 
de Paris l’on peut citerla ScurzLLE LENTICULAME, 
Scutella lenticularis, Lamarck ; la ScuTELLE EN- 
eLée , Scutella inflata, Defr., de Grignon dépar- 
tement de Seine-et-Oise. (H. H.) 

: SCUTELLÈRE, Scutellera, (ins. ) Genre de l’ordre 


de Hémiptères, section des Hétéroptères, établi 
par Lamarck aux dépens du grand genre Penta- 
toma d'Olivier, et adopté par tous les entomolo- 
vistes. Le nom de cegenre indique son caractère ; 
chez lui, en effet, l’écusson (Scutellum ) prenant 
un développement inconnu jusques-là , s'étend sur 
l'abdomen et le recouvre soit en cntier, soit dans 
la plus grande partie de son étendue. Les Scu- 
tellères sont non seulement remarquables par 
l'éclat de leurs couleurs, tantôt métalliques et 
brillantes, tantôt rehaussécs des tons les plus 
vifs; mais encore en ce que chez elles la bizarre- 
rie de formes se joint aux avantages d’une bril- 
lante enveloppe; mais à l'exception de quelques 
espèces, leur taille est médiocre, ce qui ne les 
empêche pas d’exhaler une odeur plus fétide 
qu'aucun autre Hémiptère. Les espèces de nos 
contrées sont , comme on le pense bien, les moins 
grandes et les moins belles de toutes, et l’on doit 
regarder comme un bonheur que la taille d’unin- 
secte ne soit pas en rapport avec l’abondance de 
ses sécrétions, car, dans ce cas, les Scutellères 
des contrées chaudes du globe seraient des insectes 
les plus nuisibles ; au contraire, d’après le rapport 
de quelques voyageurs qui ont exploré les régions 
brülantes du globe, les plus grandes espèces ne 
sont pas beaucoup plus odorantes. Les Scutellères 
se tiennent sur les plantes où elles vivent quelque- 
fois en famille ; les femelles gardent, dit-on, leurs 
petils avec une grande sollicitude, et sont obli- 
gées de les défendre non seulement contre les au- 
tres insectes, mais encore contre la voracité des 
mâles. Au lieu de s'enfuir comme elles font d’or- 
dinaire lorsqu'on s’en approche; elles s’agitent 
alors en tous sens et répandent leur exhalaison 
fétide pour écarter l’ennemi. Si le mâle ainsi re- 
poussé rencontre quelque chenille, ilne tarde pas 
à se venger sur elles de l’accueil peu gracieux de sa 
femelle; il introduit son bec dans le corps du ti- 
mide animal et ne l'en retire que gorgé du sang 
qu'il renferme. Ce genre de nourriture paraît aux 
Scutellères plus succulent que la sève des plantes 
et que le parenchyme de leurs feuilles ; elles s’en 
accommodent pourtant faute de mieux. 
L’accouplement des Scutellères n’a pas lieu de 
la même manière que celui du genre Corée. Leurs 
pattes comme celles des Lygées , sont très-courtes, 
et leur corps généralement trop large pour que le 
mâle se tienne sur le dos de la femelle : les deux 
sexes se placent donc bout-à-bout, et rien n’est 
plus ordinaire que de les trouver ainsi sur les 
feuilles , le mâle étant remorqué par la femelle, 
dont la volonté plus puissante, en raison de sa 
grosseur , impose un frein à celle du mâle qui 
doit en suivre la loi; quand le moment de la ponte 
est venue , la femelle se place sur une feuille et 
laisse tomber ses œufs un à un, en les disposant 
d'une manière symétrique sur plusieurs rangées 
transversales ; ces œufs, au nombre de vingt, et 
au-delà , sont fixés par une de leurs extrémités à 
l’aide du gluten quiles enveloppe. Leur forme est 
ou ovalaire, ou en barillet, c’est-à-dire ayant les 
deux bouts aplatis, ou même de figure diflérente, 
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suivant les espèces. Ils sont lisses, de couleur va- 
riée, le plus ordinairement verts et blanchâtres , 
et tantôts noirs, tantôt revêtus de petits poils , de 
petites épines très-courles, ou ornés de dessins 
quisimulent une sorte de réseau ; mais ce qui rend 
surtout leur structure plus digne d'intérêt, c’est 
le petit opercule qui forme leur extrémité libre, 
et qui est tantôt plat, tantôt hémisphérique , en 
forme de petite caloite, et presque toujours en- 
touré de bourrelet, soit continu, soit composé d’une 
suite de petits tubercules. La couleur de ce bour- 
relet est plus pâle que le reste de l’œuf. Quand la 
petite larve veut en sortir, elle n’a qu’à soulever 
cet opercule , qui reste attaché comme par une 
charnière au corps de l'œuf. 

Les femelles se reconnaissent ordinairement à 
la fente longitudinale que présente le premier seg- 
ment de leur ventre ; il exisle à ce segment dans 
le mâle un certain nombre de pièces latérales 
symétriques, qui font l’oflice de volets, et dont 
les deux premières sont les plus grandes et les 
plus faciles à observer. 


Rien n’est plus variable, dans les Scutellères, 
que la forme du corps ; il est long ou étroit, aplati 
ou convexe, carré ou ovalaire, anguleux ou obtus, 
suivant qu'on examine l’une ou l’autre de leurs es- 
pèces, qui sont d’ailleurstrès-nombreuses. Parmi 
elles nous citerons comme étant les plus remar- 
quables, 

La ScuTELLÈRE RAYÉE , 19. lineata; Cimex linea- 
tus, Linn. ; représenté dans notre Atlas, pl. 656, 
fig. 3. Longue de quatre lignes ; rouge, avec le des- 
sus rayé de noir dans toute sa longueur ; des points 
noirs disposés en ligne , sur le ventre. Cette espèce 
se trouve aux environs de Paris, et dans le midi 
de la France, sur les Ombellifères. 

La ScuTELLèRE MARQUÉE, 16, signata, Fab. , etc. ; 
représentée dans notre Atlas, pl. 656, fig. 4. 
Longue de neuf lignes, d’un beau vert brillant et 
métallique en dessus , avec des taches noires; des- 
sous et pattes rouges ; des taches vertes et bleues 
sur les côlés de l’abdomen. Cette magnifique es- 
pèce est très-commune au Sénégal. 

M. Guérin-Méneville a décrit beaucoup d’es- 
pèces nouvelles de ce beau genre, dans le voyage 
autour du monde de la Coquille; on peut aussi 
consulter le catalogue dela collection de M. Hope ; 
mais il faut établir la synonymie entre ses espèces 
et celles de M. Guérin, car M. Hope a fait son 
travail sans consulter celui de M. Guérin, qui était 
cependant publié. (H. L.) 

SCUTIBRANCHES, Scutibranchiala. (mour.) 
Cuvier est le premier qui ait employé cette dé- 
nomination pour l'appliquer à un ordre de sa 
classe des Gastéropodes , dans lequel il plaçait les 
genres Haliotide, Stomate, Cabochon, Crépidule, 
Fissurelle , Émarginule, Septaire, Carinaire et 
Firole. Plus tard, dans la deuxième édition de son 
Règne animal, il modifia avec raison cet ordre en 
plaçant les deux derniers genres dans l’ordre des 
Hétéropodes de Lamarck, et formant avec ceux 
de Cabochon, Crépidule, Septaire et quelques 
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autres, de Capuloïdes pectinibranches : ainsi ré- 
formé, cet ordre (qui est le septième des Gasté- 
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ropodes ) ne renferme plus que les genres Halio- 
tide, Stomate, Stomatelle, Fissurelle, Emarei- 
nule et Parmophore. Il comprend des animaux as- 
sez semblables aux Pectinibranches pour la forme 
et la position des branchies, ainsi que pour la 
forme générale du corps, mais où les sexes sont 
réunis , de manière toutefois à ce qu’ils se fécon- 
dent eux-mêmes. Leurs coquilles sont peu ou le 
plus souvent même point turbinées, sans oper- 
cule, en sorte qu’elles couvrent ces animaux et 
surtout leurs branchies, comme le ferait un bou- 
clier. Le cœur est traversé par le rectum et recoit 
le sang par ses deux oreillettes, comme dans le 
plus grand nombre des Bivaives. 

Cet ordre correspond presque complétement à 
deux des familles de Lamarck, les Calyptraciens 
et les Macrostomes. 

M. de Blainville , dans son Système malacolo- 
gique, emploie le même nom pour désigner le 
troisième ordre de sa sous-classe des Paracépha- 
lophores hermaphrodites ou unisexuels, il le divise 
en deux familles, celle des Otidés pour les genres 
Haliotide et Ancyle ; celle des Calyptraciens pour 
les genres Crépidule, Galyptrée, Cabochon et 
Hipponyce. (IH. H.) 

SOUTIGÈRE , Scutigera. (1xs.) Lamarck, dans 
son Système des animaux sans vertèbres, désigne 
Sous ce nom un genre de classe des Myriapodes, 
ordre des Chilopodes , famille des Inéquipèdes de 
Latreille (Fam. nat. du Règn. anim.). Ce genre, 
qui a été adopté par ce dernier entomologiste, est 
ainsi caractérisé : Corps allongé, mais point ver- 
milorme ou linéaire, divisé, vu en dessous, en 
quinze anneaux portant chacun une paire de pieds, 
recouvert en dessus par huit plaques ou demi-seg- 
mens, en forme d’écussons , et cachant les spira- 
cules ; pieds allongés , surtout ceux des dernières 
paires, avec le tarse long et très-articulé ; yeux 
grands , avec une cornée à facettes. 

Ces animaux ont les plus grands rapports avec 
les Scolopendres, mais ils en diffèrent par plu- 
sieurs caractères et surtout par les pattes qui, dans 
ces dernières, sont égales entre elles ; le même ca- 
ractère les éloigne aussi des Iules et des autres 
genres voisins. Illiger (Faune de l’Etrurie de Rossi, 
tom. Il, p. 299) a donné le nom de Cermatia à ce 
genre long-temps avant que Lamarck l'ait établi 
sous celui de Scutigère. Le nom de Cermatia a été 
adopté par Leach ; mais Latreïlle a conservé dans 
tous ses ouvrages le nom que Lamarck lui a assi- 
gné. Le corps de ces Myriapodes est presque cy- 
lindrique , long, moins déprimé que celui des Sco- 
lopendres , un peu rétréci en pointe à son extré- 
mité postérieure et un peu plus large au bout op- 
posé, le diametre transversal de la tête étant un 
peu plus grand ; cette tête est presque carrée ; les 
yeux sont, suivant L. Dufour (Ann. des Sc. nat., 
t. Il, p. 93), à facettes , et loin d’être orbiculaire 
comme on l’avait dit avant lui, ils circonscrivent 
un triangle dont la base est antérieure et arrondie; 

| les antennes sont insérées au devant des yeux, sé- 
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tacées , presque aussi longues que le corps, com- 
posées d’une multitude de petits articles, et offrant 
vers le quart environ de leur longueur , à partir du 
point d'insertion, un article trois ou quatre fois 
plus long que ceux qui le précèdent et qui le sui- 
vent; à cet endroit les antennes forment un léger 
coude ; les palpes maxillaires sont saillans, épi- 
neux et filiformes ; les pieds-mâchoires extérieurs 
ou pieds-mandibules de L. Dufour s’insèrent sui- 


vant ce naturaliste, sur un demi-anneau fort étroit | 


placé derrière le bord occipital de la tête et caché 
sous le premier segment dorsal ; il sont composés 
de quatre articles dont le premier est en crochet 
brun modérément arqué ; les deux divisions de la 
fausse lèvre , comprise entre ces pieds-mâchoires, 
ont leur bord supérieur entier et garni d’épines; 
les huit plaques qui recouvrent le dessus du corps 
des Scutigères sont assez épaisses , et forment au- 
tant de petits boucliers ou écussons presque car- 
rés. Indépendamment des segmens dorsaux pédi- 
gères, L. Dufour a observé (Scutigera Lineata) 
deux plaques rétractiles arrondies ; au dessous de 
ces plaques on observe d’abord deux crochets 
bruns, acérés, à peine arqués, biarticulés ; puis 
deux pièces ovalaires hérissées comme des brosses, 
Les pattes diffèrent essentiellement de celles des 
Scolopendres ; elles tiennent au corps par deux ar- 
ticles correspondant à la hanche et dont le second 
est très-court, Viennent ensuite deux autres arti- 
cles plus gros que les suivans , allongés , formant 
un angle à leur point de réunion qui représente la 
cuisse. Une quatrième pièce plus allongée que la 
précédente, mais plus menue, forme la jambe, 
et enfin vient le tarse ; ces tarses , à l'exception de 
ceux de la dernière paire de pattes, qui, comme 
on sait, ont bien plus de longueur que les autres, 
sont composés de deux ordres d'articles qui sem- 
blent constituer deux pièces distinctes l’une de 
l’autre. Les patles des Scutigères se désarticulent 
au moindre contact, et conservent pendant plu- 
sieurs minutes , après avoir été séparées du corps, 
une contractilité singulière presque convulsive. L. 
Dufour a remarqué que cette contraclilité se con- 
servait d'autant plus long-temps que les pattes 
étaient plus postérieures. L, Dufour (Ann. des sc. 
nai.) a donné l'anatomie d’une espèce de ce genre, 
et comme aucun auteur n’a parlé avant lui de 
l'organisation intérieure des Scutigères, nous al- 
lons donner un court extrait de ce travail. Les or- 
ganes de la digestion se composent 1° de deux 
glandes salivaires, moins grandes que celles des 
Lithobies. Elles ont la forme d’une grappe ovale, 
granuleuse, composée d’utricules ovales, oblon- 
gues, assez serrées entre elles; 2° du tube alimen- 
taire qui à la plus grande analogie avec celui des 
Lithobies ; l'æsophage est extrêmement petit, et 
il est presque caché par la tête. Le jabot est for- 
mé par une légère dilatation de l'æsophage, et il 
se distingue des ventricules chylifiques par une dif- 
férence de texture ; ce dernier est couvert de cryp- 
tes granuleux, ronds ou ovales. Cet organe est 
brusquement séparé de l’intestin par un bourrelet 
annulaire ou s’insèrent les vaisseaux biliaires 5 
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3° des vaisseaux hépatiques qui sont au nombre 
de quatre. 

Les organes mâles de la génération sont com- 
posés de deux testicules oblongs, amincis à leur 
bout inférieur, et confluant aussitôt en une anse 
courte qui recoit le conduit commun des vésicu- 
les séminales. Par leur extrémité postérieure ils 
dégénèrent chacun en un canal déférent filiforme 
qui bientôt offre un renflement aussi considérable 
que le testicule même. Les vésicules séminales 
forment la partie la plus apparente de l’organe gé- 
nérateur; elles sont composées de deux utricules 
ovoides, placées vers le milieu de l'abdomen et 
munies chacune d’un conduit capillaire qui se réu- 
nissent bientôt en un seul canal , lequel s’abouche 
dans l’anse ou confluent les extrémités antérieures 
des organes sécréteurs du sperme. Les organes fe- 
melles consistent en un ovaire et deux glandes sé- 
bacées; de chaque côté de la partie postérieure 
de l'ovaire on aperçoit un disque arrondi, semi- 
diaphane ou opaloïde, se terminant par un gros 
pédicule. La vulve est armée des deux côtés d’une 
pièce mobile qui doit jouer un rôle dans l’acte de 
la copulation. 

Ces animaux se tiennent pendant le jour dans 
les greniers ou les lieux peu fréquentés des mai- 
sons, le plus souvent entre les vieilles planches, 
les poutres et quelquefois sous les pierres ; ils ne 
se montrent que la nuit, et on les voit alors cou- 
rir sur les murs avec une grande vitesse et y cher- 
cher des cloportes et des insectes dont ils font leur 
nourriture. Îls piquent ces petits animaux avec les 
crochets de leur bouche, et le venin qu'ils distil- 
lent dans la plaie agit très-promptement sur eux. 
C’est principalement dans les temps pluvieux que 
les Scutigères paraissent en plus grand nombre. 
Les habitans de la Hongrie les redoutent beaucoup 
au rapport d'Illiger. 

L'espèce qui peut être regardée comme type de 
ce genre est : 

Le Scuricère ARANÉOÏDE , S. araneoïdes, Latr., 
Guér. , Icon., R. anim. , pl. 1, fig. 7; Cermatia 
lineata , Illig. ; Cermatia livida , Leach ; Scolopen- 
dra coleoptrata, Lin. Longueur un pouce et demi. 
Cette espèce est d’un jaune roussâtre ou couleur 
de cire , avec trois lignes d’un noir bleuâtre sur le 
dessus du corps, dont une au milieu et les deux 
autres latérales ; les paites ont aussi des bandes 
transverses de cette couleur. Se trouve en Europe 
et en Afrique. (H. L.) 

SCYLLARE , Scyllarus. (crusr.) Aristote avait 
désigné sous ce nom un crustacé que l’on croyait 
être le gardien de la Pinne marine; Belon voyait 
dans une espèce de ce genre l’Arctios d’Aristote ; 
Rondelet en a formé des Squilles en les prenant 
pour les Carides des Grecs ou Gammarus deslatins; 
il y reconnaissait la Cigale marine d'Élien ; enfin 
Scaliger y a cherché le Crangon d’Aristote, Ges 
animaux portent encore sur les côtes de la Médi- 
derranée le nom de Cigales de mer; ils forment un 
genre bien caractérisé appartenant à l’ordre des 
Décapodes , famille des Macroures , tribu des Scyl- 
larides, et qui se distingue de Lous Les autres par 
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la forme des antennes extérieures. Leur corselet 
ou carapace est presque carré, un peu plus large 
en devant , avec deux fossettes arrondies ou ovales, 
une de chaque côté, le plus souvent situées près 
des angles antérieurs et destinées à loger les yeux. 
Les pied-mâchoires extérieurs ressemblent, ah- 
straction faite des palpes flagelliformes , aux deux 
pattes antérieures ; ils sont comme elles courbés 
en dedans et appliqués l’un sur autre dans leur 
étendue, Les antennes latérales sont dépourvues 
des filets pluriarticulés qui les terminent dans les 
autres Décapodes; leur pédoncule est inséré en 
dedans des yeux, sur le devant de la carapace, et 
composé de quatre articles dilatés latéralement, 
aplatis ; le premier est plus petit que le second et 
très-peu dilaté sur le côté extérieur ; le second est 
beaucoup plus grand , dilaté à son côté extérieur 
et arrivant jusqu'au niveau du bord extérieur du 
test; le troisième est très-petit, placé dans une 
échancrure du second ; et le quatrième est très-- 
large, en forme de triangle renversé , avec la base 
et le bord terminal arrondis. Les antennes mitoyen- 
nes sont placées au milieu de la largeur de Ja ca- 
rapace, entre les extérieures , et se touchent ; leur 
pédoncule est composé de cinq articles presque 
tous cylindriques et terminés par deux petits ap- 
pendices, dont le supérieur un peu plus long, en 
cône allongé, pluriarticulé, et dent l’inférieur plus 
count, nas plus gros, presque ovoïde, très-fme- 
ment strié transversalement , et finissant brusqne- 
ment en une pointe divisée en petits articles. Le 
côté supérieur forme, avant cette pointe, une 
goutlière garnie d’une double frange de cils. Ges 
antennes sont plus longues que les latérales , avan- 
oées et faisant un coude à l'extrémité du second 
article et à celle du quatrième. Les yeux sont pla- 
cés dans des fossettes de la carapace dont nous 
avons parlé plus haut ; ils sont très-écartés l’un de 
Vautre et posés sur un pédicule assez gros, mais 
très-court. Les pattes sont composées de cinq ar- 
ticles , dont los deux premiers sont très-courts , le 
troisième le plus long de tous, le quatrième court, 
et le cinquième plus long que le quatrième , mais 
beaucoup plus court que le troisième; le tarse ou 
sixième article est conique, comprimé , et finit en 
une pointe très-aiguëé et un peu plus courbée.en 
crochet. Dans les femelles, le cinquième article 
des pattes postérieures est prolongéà l'angle infé- 
rieur de son extrémité en manière de dent ou de 
doigt. Ces pattes sont plus courtes ,.et leurs points 
d'insertion forment deux lignes qui divergent d’a- 
vant en arrière , de sorte que l'intervalle pectoral 
compris entre elles forme un triangle allongé. Le 
dessus du test de ces Crustacés est ordinairement 
raboteux. La queue est longue, large, composée 
de six segmens, dont les côtés forment chacun 
plus ou moins un angle ; le dessous n'offre, dans 
les deux sexes, que huit appendices, quatre de 
chaque côté ; ils sont petits el couchés transversa- 
lement sur le dessous des anneaux : ils sont com- 
posés d’une lame membraneuse presque en forme 
de spatule ou elliptique, bordée de cils.et portée 
sur un court article servant de pédoncule, Gelte 


lame est doublée aux deux premiers appendices 
du mâle , et peut-être aussi aux autres. La femelle 
diffère sous ce rapport de l’autre sexe, en ce que 
les appendices sont accompagnés d’un filet mem- 
braneux , long , de trois articles, ciié ou velu au 
bout , et servant à retenir les œufs. L’extrémité de 
la queue est garnie de cinq feuillets à peu près 
semblables à ceux des Langoustes. 

Les Scyllares sont assez communs dans nos 
mersetse plaisent surtout dans les terrains argileux 
à demi-noyés ; ils se crensent des terriers un pea 
obliques d’où ils sortent quand la mer est calme 
pour aller chercher leur nourriture. Ils nagent par 
bonds, et leur natation est aussi bruyante que 
celle des Palinures. Pendant la saison de leurs 
amours, ils s’approchent des endroits tapissés 
d'algues et de fucus ; les femelles n’abandonnent 
leurs œufs , qui sont d’un rouge vif, qu'après qu’ils 
sont développés. 

On mange ces Crustacées dans nos provinces 
méridionales , etla chair du Scyllare oriental égale 
par sa bonté celle des meilleurs Crustacés de nos 
mers. 

Ce genre se compose de trois à quatre espèces, 
parmi lesquelles nous citerons comme étant les 
plus remarquables et comme vivant dans nos 
mers : 

Le ScyrxarE LARGE, 9. latus, Latr. : $. oriental, 
Bosc. ; Scyl. oriental, Risso; Squille large ou or- 
chetta, Rondel. (Hist. des Poiss., liv. 18, ch. 5). 
Getteespècesst une desiplus grandes connues ; elle 
atteint jusqu'à un pied de iong; sa carapace est 
tuberculeuse et chagrinée, sans arêtes triangulai- 
res; les bords latéraux et deux des articles de l’ab- 
domen sont crénelés. Ce Crustacé se trouve dans 
la Méditerranée , et sa chair est très-estimée ; ila 
été aussi rencontré aux îles Canaries. 

Le Scyzrare ours, $. arctus , Latr ; Cancer arc- 
tus, Linn., Rondel. Hist. des Poiss. liv. 18, ch. 6. 
Rœm. Gener. Ins., tab. 39, fig. 8, Herbst. Canc., 
tab. 30, fig. 8. Longueur, trois pouces. Cette es- 
pèce est couverte de séries d’épines et de granula- 
tions sur la carapace. Les antennes extérieures 
sont profondément dentelées sur les bords. Ce 


Crustacé est très-commun sur les côtes de la Mé- 


diterranée. Les œufs que la femelle porte au prin- 
temps sont d’un jaune doré.  . (H. L.) 
SCYLLÉE, Scyllea. {morr.) Genre établi par 
Linné pour des Mollusques de l’ordre des Nudi- 
branches de Guvier, et rangés par M. de Blainville 
(Système malacologique) dans l’ordre des Poly- 
branches, famille des Dicères. IL peut être ainsi 
caractérisé : Corps allongé, très-comprimé, très- 
convexe en dessus, pourvu d’un pied étroitet ca- 
naliculé en dessous ; tête distincte, portant deux 
petits tentacules insérés dans la fissure d’un ap- 
pendice auriforme très-grand ; bouche en fente 
entre deux lèvres longitudinales, et armée d’une 
paire de dents latérales, semi-lunaires, fort gran - 
des ; organes de la respiration en forme de pelites 
houpes répandues irrégulièrement sur des appen- 
dices paires de la peau. Ge genre est très - voisin 
de celai établi sous le nom de Tritonie par Gu- 
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vier ; mais il s’en distingue facilement par la dis- 

osilion des branchies, qui, dans ce dernier, sont 
en forme de petits arbres, et rangées tout le long 
des deux côtés du dos. 

L’enveloppe extérieure du corps des Scyllées est 
comme gélatineuse, la tête, bordée en avant parun 
labre en fr à cheval, porte de chaque côté deux 
grands lobes en forme de feuilles ; chacun de ces 
lobes est divisé au bord antérieur par une fissure 
au fond de laquelle est un tentacule plus ou moins 
rétractile, el en forme de petit tubercule conique ; 
sur la partie la plus convexe du dos sont deux au- 
tres paires de lobes charnus, ovales, comprimés, 
à bords irrégulièrement festonnés, et à la sur- 
face desquelles sont les branchies, qui consis- 
tent en un grand nombre de petites houpes touf- 
fues, composées de filamens très-déliés, et qui, 
répandus irrégulièrement sur la surface des lobes 
branchiaux, se développent dans l’eau, de ma- 
nière à ressembler, selon l'expression de Forskaël, 
à une forêt de Palmiers; à la partie postérieure du 
corps est une crête ordinairement simple, un peu 
moins élevée que les lobes branchifères , mais 
flexible et onduleuse comme eux. 

La bouche, située derrière le bourrelet labial 
en fer à cheval, est en forme de fente longitudi- 
nale, et bordée de chaque côté par une lèvre 
épaisse ; la masse buccale, assez considérable, 
contient sur ses bords une paire de dents cornées, 
allongées’, arquées, ct qui se croisent comme des 
feras de ciseaux ; la langue, en forme de tuber- 
cule, est garnie dé D chere très-fins ; l'œsophage 
est plissé” longitudinalement et susceptible d’une 
grande die ; le gésier est en forme de cylin- 
Fe court, à parois pres) et contient dans 
son ere douze lames saillantes de substance 
écailleuse très-dure , de couleur brune, et tran- 
chantes comme des ares de couteau. 

L’anus vient s’ouvrir sur le côté droit, entre la 
rainure des deux lobes branchiaux de ce côt4. Ces 
Mollusques sont hermaphrodites, l’orifice com- 
mun de la génération est placé un peu en arrière 
de la racine du tentacule droit. 

Les Scyllées sont des animaux connus depuis 
long-temps : l’on en trouve déjà figurées dans 
Seba, qui les prit pour des espèces de poissons 
du genre Lophie, et dans cette idée, les repré- 
cenla le dos en bas et le ventre en Mars de ma- 
nière à ce que les branchies se trouvent placées 
comme des nageoires de poissons. Linné en parla 
d’abord sous É nom de Lièvre de mer, mais les 
laissa encore parmi les Lophies ; faisant toutefois 
l'observation que ce pourrait bien être quelque 
espèce de zoophyte. Osbeck (Voyage à la Chine) 
décrivit l’animal de Séba, mais en rétablissant sa 
véritable position , c’est à- dire en plaçant les bran- 
chies à Ja partie supérieure. 

Dans la dixième édition du Systema naluræ, 
Linné en fit un genre de ses vers mollusque, en le 
décrivant encore dans une position renversée, 
Forskaël est le premier qui donna une description 
extérieure assez complète de la Scylléc pélagique ; ; 
puis vint Gmelin, qui admit le genre tel qu'il avait 
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été caractérisé par nn den dEba eau lomiont par la die Léon: mn pause mais, en copiant Ja des- 
cription de Forskalë, qui est entièrement contra- 
dictoire à celle de Linné, puisque ces deux natu- 
ralistes placent chacun l’animal dans une position 
différente; ensuite Guvier donna la description 
de cet animal avec une bonne figure ; mais Bosc, 
malgré les ohservations et le témoignage des au- 
teurs cités, reporta le nom de Scyllée au Glaucus 
de Forster, et ajouta même que l'existence de la 
Scyllée pélagique de Linné était incertaine, et que 
ce genre devait être réformé; enfin Cuvier fit 
cesser toutes les incertitudes à cet égard, en pu- 
bliant un mémoire qu’il inséra dans les Annales 
du Muséum, dans lequel il traita d’une manière 
spéciale de la synonymie et de l’organisation de 
la Scyllée ; aussi, depuis ce temps, ce genre fut 
adopté de tous les zoologistes , et placé entre les 
Thétys et les Glaucus, 

Les Scyllées sont de pelits mollusques pélagiens 
que l’on trouve communément dans les masses de 
fucus, sur les tiges desquels ils rampent, comme 
l'indique la forme canaliculée de leur pied; on 
pense qu’ils peuvent également nager au moyen 
des appendices branchifères dont leur corps est 
pourvu ; leurs mœurs et leurs habitudes sont en- 
core généralement peu connues , mais il est très- 
probable qu’elles ne diffèrent guère de celles des 
Doris et genres voisins. 

Ce genre ne renferme qu’un très-petit nombre 
d'espèces, go même, selon quelques auteurs, de- 
vraient être réunies, et n’en former qu’ une seule. 
La première, et qui est la plus anciennement con- 
nue, est la SCYLLÉE PÉLAGIQUE , Scyllæa pelagica, 
Lin. ; Cuv., Ann. du Mus., VI, pl. 61, fig. 1. Elle 
a le corps translucide, à peu près lisse, ou couvert 
de tubercules extrêmement fins et d’une couleur 
roussâtre. Elle vient de la mer Atlantique. M. Cu- 
vier réunit à cette espèce la SCYLLÉE DE GHOMFODA, 
19e .Ghomfodensis, Forskaël; Guér., Icon. du Règ. 
anim. , Moll., pl. 8, fig. 7; mais cependant, comme 
elle en diffère sous quelques rapports, l’on doir, 
jusqu’à ce que de nouvelles observations viennent 
confirmer cetle réunion, la considérer comme 
distincte. Gelte espèce , figurée aussi dans le 
voyage de l’Astrolabe, pl. 21, fig. 1-5, a le corps 
allongé , comprimé , la tête assez élevée, le mufile 
saillant , évasé, ainsi que le contour de la bouche, 
quiest festonné ; le pied est très-comprimé, canali- 
calé, terminé par une pointe , et ne se distinguant 
pas du manteau. Les deux auricules céphaliques 
sont aplaties, puis dilatées en cornet, d’où sort le 
tentacule; les deux paires d’appendices branchifères 
sont aplatis, découpés à leur extrémité, et recou- 
verts seulement en dessus d’arbuscules pulmonai- 
res; il en existe de semblables à la partie posté- 
rieure du corps, laquelle est irrégulièrement ren- 
flée au dessus du pied. Il y a sur les flancs une 
ligne de six à dix tubercules blancs; le corps est 
entièrement fauve, avec des points rouge-brun, 
irréguliers , formant deux lignes latérales sur le 
dr et une le long de la on des auricules ten- 
taculaires. 

Cette espèce vient des environs de Timor, où 
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elle habite sur les Fucus. Forskaël l’a trouvée dans 
la mer Rouge. 

MM. Quoy et Gaymard en ont fait connaître 
une autre espèce, qui est la ScYLLÉE FAUVE, 1, 
fulva, Q. G., Voyage de l’Uranie, pl. 66, fig. 12. 
Cette espèce vient de la Nouvelle-Guinée. Est elle 
différente de la Scyllée pélagique? C’est ce que 
l’on ignore encore. (4. H.) 

SCYPHOPHORE , Scyphophorus. (mor. cryPT. ) 
Lichens. Genre créé par Acharius , étudié plus tard 
par le même auteur sous le nom de Cenomyce , 
sous celui de Pixidaria par Bory Saint-Vincent, 
de Capitularia par Eschveiïler, a été adopté par le 
plus grand nombre des naturalistes. Il a pour ca- 
ractères : Un thalle foliacé, imbriqué ou lacinié, 
portant des scyphules ( podétions en godet ) très- 
variables dans leur forme, et dont la marge est 
garnie de céphalodes de couleur et de grosseur 
diverses ; les scyphules prolifères, radiées, den- 
tées, simples ou rarement rameuses , creusées plus 
ou moins profondément. , 

Dans le genre Scyphophore, genre essentielle- 
ment polymorphe et formé aux dépens des deu- 
xième , troisième et quatrième sous-genresidu Ce- 
nomyce d'Acharius , Scyphophorus, Schasmaria et 
Telopodia , sont renfermés les genres Scyphopho- 
rus et Jelopodium de De Candolle. Les espèces 
qui le constituent croissent sur la terre et les ar- 
bres en décomposition, dans les lieux bas et hu- 
mides , secs et élevés: en un mot, on en trouve 
presque partout et en assez grande quantité. La 
plus remarquable, la plus célèbre de toutes dans 
la matière médicale, c’est le Scyphophorus pixida- 
tus de De Candolie, vantée et employée autrefois 
avec succès dans le traitement de la coqueluche, 

Ce Scyphophorus a un stype cylindrique qui va 
en s’élargissant par le haut, et qui est terminé par 
une cavité ou coupe hémisphérique : de à sa res- 
semblance avec un bilboquet ; ses bords sont pro- 
fondément dentés, surmontés de tubercules arron- 
dis, bruns ou d’une belle couleur rouge. Sa saveur 
est moins amère, moins gélatineuse , mais cepen- 
dant plus désagréable que dans le lichen d’Islande. 
Il est peu usité aujourd'hui. (EE) 

SCGYTALE, Scylale. (nxpr. )} Le nom de oxvran, 
employé par Nicandre pour désigner un serpent 
qui paraît être l’Erix turc, a été pris par Latreille 
pour désigner un genre de Reptiles ophidiens de 
la famille des vrais Serpens , tribu des Serpens ve- 
nimeux. Ce genre, adopté par Daudin , Duméril, 
Guvicr et la plupart des naturalistes, est désigné 
par Merrem sous le nom d’Echis. 

Les Scytales ont le corps robuste, allongé, cy- 
lindrique ; leur queue est courte, épaisse et égale- 
ment cylindrique ; le dos ct la queue présentent 
des écailles carénées ; le ventre est garni de pla- 
ques transversales entières ; les plaques sous-cau- 
dales sont simples ; l’anus est transversal et simple; 
il n’y a point de grelots sonores à la queue. La 
lêle grosse, obtuse et renflée postérieurement, est 
couverle de petites écailles carénées, ovales et 
semblables à celles du corps ; quelques plaques se 
Hont remarquer à la commissure des lèvres, vers 
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les parines, à l'extrémité du museau et à la région 
inférieure de la tête ; les dents sont aiguës ; la mâ- 
choire supérieure porte des crochets à venin sem- 
blables à ceux des Crotales ; il n’y a point de fos- 
settes derrière les narines. 

Ce genre se rapproche beaucoup de ceux des 
Vipères et des Crotales , dont il ne diffère que parce 
qu'il n’a pas de grelots à la queue , ni de fossettes 
derrière les narines. Un autre caractère distingue 
encore les Scytales des Vipères et des Crotales et 
tend à les rapprocher des Boas; ce caractère con- 
sise en ce que les bandes sous-caudales sont d’une 
seule pièce, comme les bandes sous-abdominales, 
en sorte que si on voulait suivre rigoureusement la 
classification de Linné, les Scytales devraient 
être placés dans le genre Boa et non dans le genre 
Coluber. Mais la non-division des bandes sous- 
caudales n’est pas toujours un caractère constant , 
et M. Is. Geoffroy a observé dans un individu de 
l'espèce du Scytale des Pyramides, que plusieurs 
des bandes sous-caudales de la dernière moitié de 
la queue étaient divisées en deux portions par un 
sillon médian. : 

Daudin , dans son Histoire naturelle des Reptiles, 
porte à cinq le nombre des espèces du genre Scy- 
tale; G. Cuvier, dans la dernière édition du Règne 
animal, n’admet que deux espèces, regardant les 
auires ou comme trop douteuses, ou comme appar- 
tenant à d’autres genres d'Ophidiens. M. Is. Geof- 
froy a décrit, dans le grand ouvrage sur l'Egypte, 
une nouvelle espèce de Scytale. 

Le Scyrare z16-246 , Scytale bizonatus , Daud.; 
Horrata pam, Russel; Boa horrata, Shaw; Pseu- 
doboa carinata, Schn. Sa longueur est d’un pied 
et demi; il est d’un brun foncé et présente de 
chaque côté du dos une ligne longitudinale en zig- 
zag jaunâtre bordée de noir ; le milieu de son dos 
offre une rangée longitudinale de petites taches 
jaunâtres également bordées de noir; le dessous 
du corps est d’un blanc jaunâtre, avec quelques 
points ‘obscurs de chaque côté des plaques. On 
comple cent cinquante bandes sous le ventre , et 
vingt-cinq seulement sous la queue. Ge Scytale , 
que Russel a fait connaître en 1778, habite la côte 
de Coromandel, où on le regarde comme très- 
dangereux. 

Le S. krairT, S, krait, Daud.; Pseudoboa krait , 
Schn. Ce serpent, qui aété décrit par John Wil- 
liams dans les Recherches asiatiques, est encore 
mal connu. Il a deux pieds et demi de longueur ; 
sa couleur est d’un brun effacé sur le dos et blan- 
châtre en dessous : il a deux cents huit plaques 
abdominales entières etquarante-six sous la queue. 
Ses deux crochets répandent un venin très-subtil 
et mortel, suivant le témoignage de John Wil- 
liams. 

Enfin, le S. nes PyramiDes, 9. pyramidum , 
Is. Geoffr. La taille de ce serpent est d'environ un 
pied et demi; le dessus de son corps est brun, 
avec de petites bandes irrégulières blanchätres , 
ordinairement au nombre de trente-six à quarante; 
le dessous du corps est blanchâtre et présente 
quelques bandes sous-abdominales ct sous-cauda- 
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les formées de petits points noirs. Il y a ordinai- 
rément de cent soixante-dix-huit à cent quatre. 
vingt-trois bandes abdominales et de trente-deux 
à trente- huit bandes caudales. 

Ce Scytale est commun en Egypte, principale- 
ment aux environs des Pyramides, et il est re- 
douté à cause de sa morsure qui est très-dange- 
reüse. On le trouve assez commünément dans les 
heux bas de la ville du Caire; ïl s’introduit sou- 
vent dans les maisons, C’est surtout contre ce ser- 
pent qu'on emploie les Psylles, ces hommes qui, 
en imitant le sfflement des serpens , les font sortir 
des réduits les plus obscurs et savent les saisir 
aussitôt. Les Psylles débarrassent les habitans du 
Caire de leurs hôtes incommodes; mais comme 
ls sont payés d’après lenombre des animaux qu'ils 
ont pris, ils commencent quelquefois leurs re- 
cherches en introduisant en cachette des serpens 
dont ils s'emparent bientôt publiquement, 

On a donné le nom de Scytale à une espèce de 
Boa qui a cté décrite dans ce Dictionnaire , t, E°, 
pag. 167, sous le nom de Boa anacombo. 

(E. Desw.) 

SCYTHROPS , Scythrops. ( oïs. ) Genre de l'or- 
dre des Grimpeurs, caractérisé par un bec plus 
Tong que la tête, robuste, convexe, comprimé la- 
téralement, et à mandibule supérieure sillonnée 
longitudinalement sur les côtés ; des narines ba- 
sales, latérales ‘et arrondies; des orbites nus ; des 
pieds courts et forts. Ce genre ne renferme encore 

u’une seule espèce : c’est le Scymmmors GobRANG , 
$. Novæ-Hollandiæ, Lath., représenté dans notre 
Atlas, pl. 656, fig. 5 , que les naturels du pays où 
elle vit nomment Goe-re-e-gang. Get oiseau a la 
tête , le cou et le dessous du corps d’un gris cen- 
dré; le dos et le dessus des aïles d’un gris de 
plomb, chaque plame de ces parties étant termri- 
née de noir ; la queue, les jambes etle bas-ventre 
rayés transversalement de blanc. Il a l'œil entouré 
d’une peau nuc rouge. Sa taille est à peu près celle 
de la Corneille. M. De Lafresnaye a fait connaître 
Je jeune âge de cette espèce dans le Magasin de 
zoologie, première série. 

Vicillot a donné du Scythrops une bonne des- 
cription et une excellente figure. « Soit qu’il vole, 
dit-il, soit qu'il se repose, il étend souvent sa 
queue ‘en éventail, et fait entendre alors un cri 
fort, aigu, désagréable, et qui a des rapports avec 
célui que le Goq jette quand il aperçoit un oiseau 
de proie. On ne voit ces oiseaux que le matinet 
le soir , quelquefois au nombre de sept où huit, 
ais le plus souvent par paires. Leur apparition 
étleurs cris sont, disent les natifs, un indice ecr- 
taïn de vent ou d'orage. Etant d’une nature sau- 
vage et méchante, on ne peut les adoucir ; üls re- 
fusent toute nourriture , et pincent rudement ceux 
qtii les approchent. Leurs alimens favoris sont les 
graines de certains arbres que les Anglais appelient 
fed-gnuil ex Peperemui. » 

Le Scythrops, que l’on voit paraître au port 
Jackson, vers le mois d'octobre, pour disparaître 
en janvier, niche, à ce que l’on prétend , dans Ja 
Nouvelle-Galles méridionale. (Z. G.) 
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SCYTHODE, Seythodes. (aracnn.) Genre de 
l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, 
section des Dipneumones, tribu des Inéquitèles , 
eréé par Latreille qui lui donne pour caractères : 
Six yeux, rapprochés et disposés par paires; les 
deux antérieurs sur une ligne transverse ; les deux 
latéraux de chaque côté écartés des antérieurs, et 
placés sur une ligne longitudinale inclinée, de sorte 
qu'en la prolongeant elle forme un angle dont la 
pointe est en avant; lèvre trianguliforme, plas 
haute que large, bombée et élargie à sa base; mâ- 
choires droites, allongées, très-inclinées sur la 
lèvre, cylindriques, élargies ou courbées à leur 
base ; pattes petites, allongées ; la première et la 
quatrième paires presque égales et plus allongées 
que les autres; la troisième la plus courte. Ce 
genre se distingue des Théridions, qui ont d’ail- 
leurs beaucoup de caractères communs avec lai, 
par le nombre des yeux, qui est de huit dans ceux- 
ci. Les Épisines, quoique ayant encore huit yeux, 
s’en éloignent, parce que ces yeux sont placés sur 
une élévation commune. Enfin le genre Pholcus 
s’en distingue par la longueur relative des pattes 
dont la première paire ‘et la seconde ensuite sont 
les plus longues. Ces Aranéides errent lentement, 
tendent des fils lâches qui se croisent en tous sens 
et sur plusieurs plans différens. Le cocon est ar- 
rondi, enveloppé de bourre. Ce genre se compose 
de cinq à six espèces dont la plus remarquable 
est : 

La Scyvnone rmoracioue , $. thoracica, Latr., 
Gener., Crust. et Ins, , 4. L, p. 99, tab. 4, fig. 4. 
Longue de trois lignes à peu près; corps d’un bean 
jaune tacheté de noir; céphalothorax grand et 
irès-bombé, présentant:en dessus deux lignes noi- 
res et longitudinales, Getie espèce se trouve dans 
les maisons, Quelques individus passent l'hiver dans 
les retraites qu'ils se choisissent , et paraissent au 
commencement du printemps. Suivant Walke- 
naer , clle porte son cocon dans ses mandibules. 
Le 9 septembre, J'ouvris un deces cocons, les pe- 
tits élaient défà éclos, ils étaient au nombre de 
tronte-deux, et ces jeunes, quoique blancs, avaient 
déjà les raies noires sur le céphialothorax et lab- 
domen qu'on remarque dans les'individus adultes. 
Le cocon est de la grosseur d’un petit pois, re- 
couvert de soie blanche et peu serrée. M. Guérin- 
Méneville à donné une bonne figure de cette Scy- 
thode dans son Iconographie du Règn. anim. de 
Cuvier, Arachn., PL a , fig. 3, 3 ab. (H:L.) 

SÉBESTIER, Cordia, L. (mor. Pan.) Origi- 
naires des contrées intertropicales de l'un ct Pau- 
tre hémisphère, les huit ou dix espèces de ce 
genre de la Pentandrie monogynie , famille des 
Borraginées, offrent des arbres de troisièine gran- 
deur, aux feuilles d'un vert sombre, très-entiè- 
res., quelquefois incisées, épaisses, coriaces, sou- 
vent chargées sur la page supérieure d’aspérités 
blanchâtres. Les jolies corolles tubulées que l’on 
voil au sommet des tiges ou des branches, dispo- 
sées en corymbes, en panicules ou bien en épis, 
sont dépourvues de bractées et varient en couleur 
depuis le blanc pur jusqu’au rose, et de celui-ci 
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au rouge. Deux seulement se cultivent dans nos 
serres et dans nos colonies ; sous ce point de vue, 
elles méritent notre attention. 

La première, appelée SÉRESTIER DOMESTIQUE, C. 
myæa, L., croît en Egypte, dans l'Inde, sur la 
côte du Malabar et aux Antilles, où elle est dési- 

née sous le nom de Bois rose de la Martinique 
(v. la pl. 657, fig. 1, en a est la fleur de grandeur 
naturelle ; en 6 le fruit coupé), L'arbre s’élève à la 
hauteur de nos pruniers; ses feuilles velues, ovales, 
grandes et d’un vert foncé, donnent un relief de 
plus aux fleurs blanches, odorantes et distribuées 
sur les côtés des branches en panicules termina- 
les, rameuses, assez amples et serrées. Le tronc 
est épais, son écorce d’un gris cendré , recouvre 
un bois blanc dont on se sert pour faire des selles 
pour les chevaux, et divers articles de mennise- 
rie; ses branches et leurs ramuscules sont irès- 
lisses. On retire de l'écorce une sorte de glu que 
les marchands de Venise appellent glu de Damas 
ou d'Alexandrie. Les fruits sont alimentaires dans 
l'Inde; quoique adoucissans et légèrement laxatifs, 
on n’en fait aucun usage médicinal. À Java l’é- 
corce est recherchée comme fébrifuge ; les dames 
aux Antilles emploient la décoction des feuilles 
pour faire disparaître ou du moins pour atté- 
guer durant quelques instans les taches de la 
peau. 

La seconde espèce , le SÉBESTIER A FEUILLES RU- 
pes , C. sebestena, L. , €. speciosa de Willdenow, 
est un arbrisseau de quatre mètres et demi de 
haut, dont la tige droite, rameuse à son sommet, 
cylindrique, velue, rude dans sa jeunesse et sur 
ses rameaux de l’année, est garnie de grandes 
feuilles, allernes , festonnées, rudes au toucher, 
d’un vert sombre. À l'extrémité des rameaux se 
montrent, en mai, juin et juillet, de larges co- 
rolles de couleur orange, fort belles, d’un riche 
effet comme ornement, mais absolument inodo- 
res. Le fruit pulpeux et sucré qui succède à ces 
fleurs , porte le nom de Sébeste ; on le mange et 
on le confit en achars. Il a les mêmes propriétés 
que la Casse et peut être employé dans les mêmes 
circonstances, Le bois parfume les lieux où on le 
brûle; on a voulu contester ce fait rapporté par 
Miller, mais il est constant aux pays où le Sébes- 
tier-sébeste est spontané. Introduit dans nos ser- 
res il en est l’ornement par son feuillage , la cou. 
leur agréable de ses corolles et par la succession 
des fleurs qu'il produit pendant une bonne partie 
de l’année. 

Au rapport de Bruce, le Sébestier wanzey re- 
coit les honneurs divins chez les Gallas, peuples 
voisins des Abyssins; on le plante devant toutes 
les maisons en Abyssinie comme arbre protecteur 
de leurs habitans, (T. ». B.) 

SÉDIMENT. (cf£or.) En géologie comme en 
chimie on emploie celte expression pour dire que 
des substances minérales , dissoutes ou bien sus- 
pendues dans un liquide, se sont déposées sur la 
surface qui se trouvait en contact avec la partie in- 
férieure du liquide selon les lois de Ja pesanteur 
ou celles de l'attraction atomique, Le mot Sédi- 


ment indique donc une opéralion : voilà pourquoi 
les terrains qui en résultent sont nommés terrains 
sédimentaires ou stratifiés. Au reste, pour d’au- 
tres détails, voyez les mots Coucues, Rocnes, 
Terrains et TERRE. (A. R.) 
SECHE , Sepia, ( mozz. ) Genre établi par Linné 
et dans lequel il comprenait tous les Mollusques 
céphalés nus, que Poli rangeait parmi les Bran- 
chiata : ils forment maintenant les Céphalopodes de 
Cuvier et Lamarck , les Cryptodibranches ou Bra- 
chiocéphales de M. de Blainville. Dans l’état actuel 
de la science , on réserve, comme l’ontiait Schnei- 
der et Lamarck, le nom de Sèche à des animaux 
qui ont beaucoup de ressemblance avec les Poulpes 
et les Calmars , et qui ont bien comme les derniers 
huit petits appendices garnis de sucoirs, plus, deux 
autres qui sont beancoup plus longs et que l’on 
nomme bras; mais ils en diffèrent par la forme 
de leurs nageoires , la structure de los dorsal, etc, 
Ces animaux étaient connus des anciens. Aristote 
et les auteurs qui vinrent après lui ont laissé sur 
eux beaucoup de travaux; mais ce n’est que depuis 
ceux qu'ont publiés MM. Guvier et de Blainville 
que l’on conaît d’une manière précise leur orga- 
nisation. Les Sèches sont des animaux pairs, sy- 
métriques , dont le corps peut se diviser en deux 
parties, l’une antérieure, que M. de Blainville 
nomme céphalothorax, et l’autre postérieure. La 
partie antérieure, que l’on appelle aussi la tête , 
est séparée du corps ou de la partie postérieure 
par un col court . libre dans toute sa circonférence; 
elle est surmontée toui-à-fait antérieurement par 
huit appendices de médiocre longueur que l’on 
nomme bras ou pieds, qui sont charnus, muscu- 
leux, très-forts, et disposés symétriquement au- 
tour d’un point central occupé par l'ouverture 
buccale. Ces quatre paires de bras ne sont pas 
d’une égale force : la paire inférieure est la plus 
grosse, les autres vont en diminuant jusqu'à la 
supérieure, Contractés, ils sont à peine aussi longs 
que la tête; leur forme est un cylindre un peu 
aplati, et couvert à sa face interne de ven- 
touses très-petites irrégulièrement disposées en 
fleur de muguet et garnies. par un rebord corné ; 
en dessus , la peau est lisse et semblable à celle de 
la tête. Entre les racines des première et seconde 
puires d’appendices, on remarque deux ouvertures 
assez profondes, du fond desquelles partent deux 
autres bras beaucoup plus longs et d’une tout 
autre forme , auxquels on donne quelquefois même 
le nom de trompes ; mais c’est à tort, car ils sont 
entièrement pleins, contractiles et formés par un 
long pédicule cylindroïde , terminé par un épate- 
ment ou élargissement de la face interne, et garni 
de sucoirs entièrement sembiables , quoique plus 
gros , à ceux des huit autres bras. La tête est assez 
fortement aplatie, à peu près aussi convexe d’un 
côté que de l’autre; elle présente sur les côtés 
deux gros yeux, dont l’organisation est beaucoup 
plus avancée que dans aucun autre Mollusque , 
qui sont dépourvus de véritables paupières. Au cen- 
ire des appendices brachiaux est la bouche, qui 
Î est environnée d’une sorte de lèvre ou de bourre- 


oo 


SECH 16 


SECH 


À 2 2 à PL 


let circulaire et garnie de mandibules cornées 
semblables à celles d’un bec de Perroquet, avec 
cette différence que dans ceux-ci, la mandibule qui 
recouvre l’autre , etqui par conséquent est la plus 
grande, est la suptrieure , tandis que dans les Sè- 
ches, c’est l’inférieure, ou mieux la ventrale. Le col, 
aplatiet court , est presque aussi large que la tête, 
mais beaucoup moins que le corps inférienrement ; 
à sa jonction avec la tête on voit uneouverturetrès- 
ample qui communique inférieurement avec le sac 
branchial, et supérieurement avec une sorte de 
conduit infundibuliforme, médian, libre à son 
extrémité antérieure, où elle est ouverte, et re- 
montant jusqu'aux yeux : c’est le canal des excré- 
tions. Le corps est ordinairement ovale-allongé, 
assez déprimé, presque également convexe en 
dessus comme en dessous, arrondi à son extrémité 
postérieure et subironqué antérieurement. Sur 
les côtés et dans tonte la longueur, à l'endroit 
où les faces dorsales ct ventrales se réunissent, 
est un angle aigu où se voit un appendice cutané, 
aplati, qui fait l'office de nageoire. La peau est 
mince, muqueuse, et se détache très-facilement 
et très-nettement du plan musculaire sous-posé ; 
elle a une coloralion qui lui est propre, et de plus 
elle présente, comme celle des Poulpes et des 
Calmars , le singulier phénomène d’avoir des aréo- 
les remplies d’un liquide coloré qui paraît et dis- 
paraît régulièrement, comme si son mouvement 
dépendait du cœur. Elle est généralement plus 
foncée sur le dos que sur le ventre ; elle forme sur 
le dos un vaste sac sans ouverture extérieure , qui 
contient une coquille celluleuse, que l’on nomme 
vulgairement l’os de Sèche, et pour laquelle M. de 
Blainville a proposé le nom de Sépiostaire. Cet 
os est placé dans le dos de l'animal ; sa forme est 
ovale, allongée, un peu plus large postérieure- 
ment ; il est déprimé de haut en bas, et presque 
également convexe des deux côtés ; il se termine 
postérieurement par un bord coronéo-calcaire , 
évasé , aliforme, très-mince, qui après s’être un 
peu rétréci, se termine en diminuant graduelle- 
ment sur les côtés de la coquille; la disposition 
de ce bord qui se relève en s’évasant produit à la 
partie postérieure et ventrale de la coquille une 
cavité large et peu profonde que l’on peut compa- 
rer à celle des autres coquilles; le sommet de 
cette cavité se retire un peu vers le bord et cor- 
respond à l’apophyse postérieure : c’est là que 
commencent ces lames spongieuses qui constituent 
la masse principale : elles se recouvrent de manière 
à ce que la dernière , qui est la plus nouvelle, ca- 
che la plus grande partie de toutes les autres : de 
sorte que, par ce mode d’accroissement et d’avan- 
cement, elles laissent leur bord postérieur à dé- 
couvert, ce que montrent les accroissemens régu- 
liers. Le sépiostaire se termine postérieurement par 
une partie plus solide, ordinairement calcaire, en 
forme d’épine ou d’apophyse droite ou courbée , 
qui est fixée par sa base à Ja pointe marginale et 
postérieure de los, et correspond en dedans au 
sommet de la cavité de la coquille. Dans quelques 


épaisse et rendue plus solide par un bourrelet lon- 
gitudinal. 

Les Sèches ont, comme presque tous les Cépha- 
lopodes, la faculté de répandre au mowent du 
danger une liqueur noire pour troubler l’eau : 
cette liqueur est le résullat d’une sécrétion dont 
organe avait été confondu par Aonro avec le 
foie, ce qui lui avait fait dire que c’était de la 
bile : cette erreur a été facilement reconnue lors- 
que dans les Sèches on a vu les deux organes sé- 
parés; celui qui contient le noir est celluleux en 
dedans et renferme, comme dans une éponge, une 
bouillie noire , dont une petite quantité suffit pour 
teindre beaucoup d’eau. La bourse au noir se ter- 
mine par un canal excréteur qui s'ouvre dans l’en- 
tonnoir, à côté de l’anus. 

Ces animaux ne sont pas hermaphrodites , aussi 
les sexes sont séparés ; l’ovaire de la femelle 
est plus ou moins considérable, suivant l’âge ou 
l’époque à laquelle on lexamine; il occupe l’ex- 
trémité postérieure de l'abdomen , qu’il remplit 
entièrement, entre l'estomac en avant, la vessie à 
encre en arrière , et la face inférieure ou corps 
protecteur en dessus; il est revêtu d’une mem- 
brane solide à laquelle s’attachent par des pédicu- 
les de nombreuses grappes d'œufs qui sont ovales 
et enveloppés d’une coque flexible, noirâtre, qui 
se prolonge en un pédicule par lequel chaque œuf 
est joint à d’autres pour former une grappe à peu 
près semblable à celle d’un raisin noir. L'appareil 
générateur du mâle est composé d’un testicule , 
d’un canal déférent ; d’une vésicule séminale, d’un 
corps glanduleux, que Cuvier nomme prostate, 
d’un réservoir spermatique, et enfin d’une verge. 
Le testicule est gros et ressemble beaucoup à l’o- 
vaire par sa posilion et sa structure, élant comme 
lui couvert d’une tunique épaisse, et contenant à 
l'intérieur de petits grains en grappes qui sont des 
organes de sécrétion. 

Les Sèches sont des animaux carnassiers. Elles 
se nourrissent de poissons et de crustacés qui vivent 
à quelque distance des côtes, et qu’elles atteignent 
après une poursuite plus ou moins longue. D’a- 
près Aristote, les Sèches seraient assez rusées 
pour ne pas Jeter leur encre seulement pour éviter 
le danger , mais aussi pour pouvoir se rendre in- 
visible ct attraper les poissons dont elles veulent 
se nourrir. Ges animaux ne vivent pas en troupe , 
encore moins en sociélé , mais il paraît que le mâle 
porte une si grande amitié à la femelle, qu’il va 
jusqu’à la défendre lorsque celle-ci est harponnée, 
aussi les pêcheurs en profitent-ils, et surtout au 
moment des amours ; pour en prendre une assez 
grande quantité, ils atiachent une femelle à une 
corde et la laissent ainsi quelque temps dans la 
mer ; le mâle accourt, soit pour la défendre , soit 
pour l’accouplement , s’atiache à elle par ses ven- 
touses ; alors le pêcheur retirant sa corde , amène 
en même temps la femelle et le mâle, 

L’accouplement se fait à la fin du printemps où 
au commencement de l’été, à en juger du moins 
par l’époque à laquelle on trouve des œufs conte- 


espèces fossiles, l’apophyse terminale est très- | nant des pelits vivans. M. de Blainville dit que 
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c’est cn août et septembre qu'il en a le plus sou- 
vent rencontré sur les côtes de la Manche. D’a- 
près Aristote, les Sèches se reproduiraient en 
toutes saisons , quoiqu'il dise qu’elles sont pleines 
au printemps. On ignore complétement la ma- 
nière dont les individus se mettent en rapport et 
si même il y a accouplement avant que la femelle 
ponde ses œufs. Aucun observateur moderne n’a 
donné de renseignement à ce sujet. Aristote dit 
que quinze jours après que la femelle a été 
pleine, au princemps, elle jette ses œufs près de 
terre parmi les roseaux et les autres corps qui 
se trouvent sur le rivage , et même autour des ba- 
guettes que placent exprès les pêcheurs; que cette 
ponte ne se fait pas d’une seule fois et qu’elle dure 
quinze jours; ce n’est qu'après, que la femelle 
jette son encre sur ses œufs, ce qui les rend noirs 
de blancs qu'ils étaient et ce qui les fait grossir ; 
c’est alors que le mâle les arrose de sa semence : 
fait, dit-il, qui n’a été observé que sur la Sèche, 
mais qui doit être étendu aux Poulpes et aux Cal- 
mars. M. de Blainville dit avoir trouvé des œufs 
tout-à-fait blancs qui contenaient de jeunes Sè- 
ches aussi avancées que celles des œufs du plus 
beau noir; aussi, dit-il, n’oserions-nous pas as- 
surer à quoi est dû lear coloration et nous ne pen- 
sons pas que la cause que lui assigne Aristote soit 
la véritable , et même que leur agglutination, ex- 
trêmement irrégulière par le pédicule qui les ter- 
mine, soit duc à la qualité visqueuse de la se- 
mence du mâle qui aurait été jetée dessus, mais 
bien à la viscosité de la membrane adventive de 
chaque œuf; il est fort porté à penser qu’il y 
a accouplement dans ces animaux et que la li- 
queur spermatique du mâle est introduite dans la 
femelle comme chez tous les Mollusques cépha- 
lés. D’après Aristote, la Sèche femelle couve ses 
œufs dans les lieux ou elle les a déposés ; on la voit 
souvent le corps posé contre terre et sur ses œufs. 
On ignore combien il faut de temps aux petits 
pour se développer : si on en juge d’après ce que 
nous ont dit les auteurs anciens , que les Sèches 
et les Calmars vivent peu et qu'ils arrivent rare- 
ment à leur seconde année, 1l faudrait admettre 
que leur accroissement se fait rapidement ; ce que 
M. de Blainville ne pense pas , puisque on trouve 
souvent sur nos côtes des œufs de Sèches à la fin 
de juillet, dont les petits, extraits artificiellement, 
n’ont que cinq à six lignes de long et qu’ils doivent 
arriver à peu près à un pied. 

Les Sèches ne sont pas d’une très-grande uti- 
lité pour l’homme, quoique l’on s’en serve à plu- 
sieurs usages. Dans quelques pays on les pêche 
pour s’en nourrir, mais leur chair n’est pas très- 
délicate ; cependant il paraît que dans le golfe Géo- 
graphe en Australasie, il y en a une espèce qui 
est très-recherchée ; d’après une note de M. Pé- 
ron, qui dit avoir vu des matelots manger avec 
délices des restes de ces animaux qu’ils avaient re- 
tirés, à moilié divérés, de l’estomac de Requins 
ou de Phoques. On se sert aussi de leurs os pour 
mettre dans les poudres dites de corail, qui ser- 
vent à nettoyer les dents; dans la cire que les 
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modeleurs emploient ; dans les cages des oiseaux 
granivores élevés en domesticité , probablement 
pour qu’ils puissent remplacer dans leur gésier 
les petits cailloux qu'ils ont l'habitude d’y intro- 
duire pour faciliter la trituration des graines, et 
aussi pour user l’extrémité de leur bec qui sans 
cela pourrait acquérir une trop grande longueur 
qui leur serait nuisible; les imprimeurs en taille- 
douce et en lithographie en font usage pour net- 
toyer le papier, etc. La Sèche est aussi un objet 
de recherche pour son encre, que l’on nomme 
dans le commerce sepia, et qui est employée 
avec assez de succès ; elle ressemble beaucoup 
à l’encre de la Chine; en Italie, où on la prépare, 
elle n’en diffère que parce qu’elle est un peu 
moins noire. M. Bosc assurait avoir entendu dire 
que les Chinois font la leur avec l'encre du Sepia 
rugosa. M. Cuvier a vérifié ce fait par l’expérience 
et a trouvé que celle du Poulpe et du Galmar en 
approche plus que celle de la Sèche. On l’obtient 
assez facilement; on l'extrait du tissu cellulaire 
qui la contient dans un élat de bouillie assez 
épaisse; mise dans l’eau elle s’y délaie et en teint 
une très-grande quantité ; reçue dans un vase elle 
s’y dessèche en peu d'heures et s’en détache en 
écailles semblables à celles de l'encre de Chine. 
Cuvier en a obtenu une assez grande quantité, dont 
il s’est servi pour dessiner les planches de son mé- 
moire sur les Géphalopodes. On trouve des Sèches 
dans toutes les mers, mais à quelques distances des 
côtes; quoique ces animaux paraissent avoir élé 
négligés des voyageurs, on en connaît un assez 
grand nombre d’espèces. Linné n’en connut qu’une 
à laquelle Lamarck en ajouta une seconde, Rafines- 
que une troisième ; M. Savigny publia, dans le re- 
cueil de l'ouvrage d'Égypte, un très-beau dessin 
d’une quatrième ; M. de Blainville, dans son arti- 
cle Sèche du Dictionnaire des sciences naturelles, 
porte le nombre à huit, qui devra beaucoup s’aug- 
menter par le travail que publient MM. de Férussac 
et D’Orbigny sur ces animaux. On trouve à l’état 
fossile des restes de Sépiostaires , dans le calcaire 
grossier des environs de Paris; il y a aussi à l’état 
fossile, dans des terrains beaucoup plus anciens, 
d’autres corps qui ont de l’analogie avec le bec de 
la Sèche, et paraissent avoir été les mandibules de 
quelque genre voisin; on ne sait pas auquel on 
doit les rapporter ; ils pourraient dépendre soit du 
genre Bélemnite, soit du genre Ammonite, peut 
être aussi de quelque Nautile, mais rien jusqu’à 
présent n’a pu porter à faire une conjecture plus 
qu’une autre. Ces corps ont été indiqués sous le 
nom de RuyncouTe. Comme le nombre des es- 
pèces connues est trop considérable pour que nous 
puissions les indiquer toutes, nous nous bornerons 
à faire connaître les principales. La Sepia offici- 
nalis, qui est la plus commune et la seule que 
Linné ait connue, se trouve communément dans 
la Méditerranée, l'Océan et la Manche. Elle est 
caractérisée par un corps ovale, large, déprimé, 
bariolé en dessus de lignes onduleuses blanches, 
sur un fond grisâtre ou plombé ; tacheté de petits 
points pourprés. Les appendices brachiaux sont à 
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peu près de la longueur du corps : les deux na- 
geoires sont réunies en arrière. Le Sépiostaire est 
grand, elliptique , arrondi en avant et fortement 
élargi en arrière, MM. Quoy et Gaimard, dans 
leur Voyage autour du monde, ont rapporté plu- 
sieurs espèces très-remarquables de Sèches, telles 
sont les Sepia vermiculata et Papillata , qui vivent 
au cap de Bonne-Espérance; la Sepia bilineala, 
dont la coulear est d’un blanc'bleuâtre, piquetée 
d’une foule del petits points couleur de laque 
lus ou moins foncée. ‘Ces points s’agrandissent à 
la volonté de l'animal et changent en même temps 
de couleur, de manière que. par une sorte de mou- 
vement dedilatationque l’animal produit à volonté, 
de blanc-bleu il devient violet foncé. Il suffit de le 
toucher pour opérer ce phénomène. Mais ce qui 
distingue spécialement cette.espèce, ce sont deux 
lignes d’un vertd’aigue marine magnifiques qui se 
font remarquer à l'endroit de l'insertion des na- 
geoires du corps. (Azex. R.) 

SECRÉTAIRE, Serpentarius. (ors.) Genre de 
l’ordre des Oiseaux de proie diurnes , caractérisé 
par un bec robuste, crochu et très-fendu; des 
sourcils saillans , etsurtout par des jambes démé- 
surément longues comme dans les Échassiers, 
mais entièrement couvertes de plumes. 

Vieillot, à l'exemple de plusieurs autres natu- 
ralistes, a cru trouver dans l'étendue des tarses 
qui caractérise l’espèce qui compose ce genre, un 
motif suffisant pour en faire un Échassier. Mais ce 

ui distingue ceux-ci, c’est d’avoir le dessus du ta- 
lon dénudé de plumes; or, le Secrétaire ayant 
cette partie de la jambe emplumée comme tous les 
autres oiseaux de proie et offrant en outre des ca- 
ractères qui lui sont communs avec ceux-ci, il est 
dès-lors bien plus naturel, ainsi que l’ont fait La- 
tham, Gmelin, Iliger, Cuvier, etc., de le ranger 
parmi les Accipitres et d’en former un genre à 
part, ce que motive suffisamment la courte carac- 
téristique que nous venous de donner. 

Une seule espèce, ainsi que nous l’avons dit, est 
connue, c’est celle que Buffon a nommée Messa- 
ger. La dénomination de Secrétaire, sous laquelle 
nous le décrivons (Falco ou Vultur serpentarius), 
lui vient de la longue huppe roide qu’il porte à 
V’occiput, ce qui lui donne une grossière ressem- 
blance avec ces burocrates qui ont la manie de 
faire de leur oreille un porte plume. On l'appelle 
aussi Serpentaire à cause de la chasse qu’il fait aux 
serpens. Dans son état parfait, cet oiseau, que 
nous représentons pl. 657, fig. 1, a la tête, le cou 
et tout le manteau d’un gris bleuâtre ; les aïles 
noires nuancées de roussâtre ; cette couleur est 
également celle des couvertures inférieures de la 
queue ; la gorge et la poitrine nuancées de blanc ; 
l'abdomen et les jambes noirs ; la queue en partie 
noire, grise et brune ; les deux pennes du milieu 
beaucoup plus longues que les autres, sont d’un 
gris bleuâtre terminé de blanc et de noir. 

Levaillant a donné du Secrétaire une histoire 
fort détaillée ; nous ne saurions mieux faire que 
d’en rapporter ici les principaux faits. L'amour 


tres ; ils se frappent mutuellement de leurs ailes, 
pour se disputer une femelle qui est toujours le 
partage du vainqueur. Il construit son nid en 
forme d’aire, plat comme celui de l’Aïgle, de trois 
pieds de diamètre et garni en dedans de laine et 
de plumes; il le place dans un buisson très-haut 
et très-Louffu et quelquefois sur de grands arbres. 
Le même nid sert très-long-temps au même cou- 
ple qui, comme les Aigles, habite seul un domaine 
très-étendu. La ponte est de deux ou trois œufs 
blanes, poinlillés de roussâtre et de la forme de 
ceux de l’Oie mais un peu moins allongés. Les pe- 
tits sont long-temps avant de prendre leur essor ; 
ils ne peuvent même bien courir qu’à l’âge de qua- 
tre ou cinq mois. En revanche, lorsqu'ils ont pris 
tout leur accroissement, ils courent d’une vitesse 
extrême, Quand ils se voient poursuivis ils préfè- 
rent la course au vol, et ils font des pas d’une 
grandeur démésurée ; lorsque rien ne les effraie 
leur démarche est lente et grave. Ils sont défians 
et rusés; on les approche difficilement; le mâle 
et la femelle se séparent rarement. Ils se trouvent 
dans toutes les plaines arides du cap de Bonne- 
Espérance et particulièrement dans le Swartland. 
On les rencontre aussi très-fréquemment sur les 
côtes de l’est, même iusque chez les Gafres et 
dans l’intérieur des terres. Lorsque le Secrétaire 
rencontre ou découvre un serpent, il l’attaque 
d’abord à coup d'ailes pour le fatiguer ; il le saisit 
ensuite par la queue, l’enlève à une grande hau- 
teur en l’air et le laisse retomber ; ce qu’il répète 
jusqu’à ce que le serpent soit mort. Lorsqu'on 
l'inquiète il fait entendre un croassement sourd ; 
il n’est ni dangereux ni méchant; son naturel est 
doux ; il fuit au lieu d'attaquer, évite son ennemi, 
et pour lui échapper, même faible, on lui voit 
faire des sauts de sept ou huit pieds de hauteur. Il 
préfère les animaux vivans à ceux qui sont morts, 
ce qui le distingue des Vautours, et la chair, aux 
poissons, ce qui l’éloigne des oiseaux d’eau. Il 
mange aussi de petites tortues qu’il avale tout en- 
tières après les avoir brisées ; il détruit une grande 
quantité de sauterelles et d’autres insectes. Son 
cri est assez analogue à celui de l’Aigle. 
(Z G. 

SÉCRÉTIONS. (ruys.) V’oy. Puysrovocrg. 

SÉDON , Sedum , L. (80T. HAN.) Nom donné 
dans diverses localités à un genre de plantes que, 
ailleurs , on appelle Orpin et qui a été décrit à ce 
mot. Sous la dénomination de Sédon, Bauhin et 
les auteurs qui l'ont précédé comprenaient plu- 
sieurs Saxifrages et Androsaces , une Primulacée, 
une Drave et une Réaumurie. Tournefort}y com- 
prenait un grand nombre de végétaux dont les 
fleurs offrent dix étamines et cinq ovaires , et plus 
particulièrement le genre Linnéen Joubarbe, Sem- 
pervivum. 

En traitant du Sédon au mot Orpin, on a eu 
tort d'oublier de dire qu’en France l’on mange en 
salade les feuilles non seulement du SÉDon BLANC, 
Sedum album , L., mais encore du SÉDoN A LoN- 
GUES FEUILLES, S. longifolium, et du SÉDON ÉToILÉ, 
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tes celles du SÉDon vEnDoxANT , $. rupestre , L. 
En Islande et chez les Bapons ce sont celles-du Sé- 
Don ROSE, 19. rhodiola, qui sont les plus recher- 
chées. Cette dernière espèce, propre au‘tannage, 
communique une odeur de-rose: à l’eau que l’on 
distille dessus. Les descriptions purement-botani- 
que sont bonnes pour distinguer les individus en- 
tre eux , mais quand on y joint les propriétés éco - 
nomiques: ou médicinales, on appelle l'intérêt sur 
des. végétaux qu’on néglige le plus souvent, faute 
d’un guide pour en apprécier la valeur. 

Dans les mémoires de l’Académie des Sciences 
de Pétersbourg, année 1835, Bongard'a restitué 
à l'espèce. S. purpureum de Link comme simple 
variélé le, verticillatum, établi par Linné sur un 
échantillon mal choisi et pas encore arrivé dans 
son état de développement complet, Le botaniste 
russe décrit la plante en présenee de: la nature vi- 
vanie au Kamtschatka. (TD. B:) 

SÉGESTRIE, Segestria. (anacnw.) Genre de 

‘ l'ordre des Pulmonaires , famille des Aranéides, 
tribu des Subitèles, créé par Latreille aux dépens 
du-grand genre Aranea de Linné et adopté par 
Walckenaër. Les caractères principaux de ce 
genre sont : Six yeux presque égaux entre eux, 
rapprochés sur le devant du céphalothorax et sur 
deux lignes ; les postérieurs, au nombreide deux, 
placés-sur les côtés el écartés; les antérieurs , au 
nombre de-quatre, formant une ligne droite ou lé- 
gèrement courbée en avant, transversale ; lèvre 
allongée, cylindrique , plus étroite à: sa: base que 
dans son milieu , légèrement échancrée à son ex- 
trémité ; mâchoires droites, allongées, dilatées à 
leur base , et'arrondies à l'extrémité de leur côté 
interne ; paltés fortes, allongées, les deux paires 
antérieures les plus longues. Ce genre, que Walc- 

kenaër a divisé en deux familles, se distingue des 

Disdères par les mâchoires divergentes à l'extré- 

mité; les espèces qui forment la seconde famille 
ont, par ces mêmes organes, des rapports d’alfini- 
lés-assez grands avec les Drasses et les Clubionés, 


mais.elles diffèrent parles yeux, par lxlèvre, par | 


les pattes, et l’ensemble de leur aspect et de leur 
organisation. Les deux familles d’Aranéides qu’on 
distingue dénsles Ségestriesse tiénnent entre elles à 
ne pouvoirêtre séparées génériquement, Les mâles 
des Ségestries ont les pattes beaucoup plus'lon- 
gues queles femelles; le cinquième article de leurs 
palpes est allongé, gros à son origine, cylindrique 
et un peu courbé dans le reste de son étendue; il 
se Lermine en pointe mousse: un corps de la forme 
d’une petite bouteille, à-cel long et délié , est at- 
laché tout près de son origine, en dessous et au 
côté intérieur ; le bout ou l'extrémité de ce corps 
est allongé , courbé en manière d'S , et ressemble 
un peu à une queue ; il est écailleux, roussâtre, 
très-lisse, luisant, sans poils, placé perpendicu- 
lairement au bras et dirigé vers la tête. Sa lon- 
gueur égale celle des trois derniers articles des pal- 
pes, et les surpasse aussi en grosseur. Il pend à 
un col délié sur lequel ilestmobile, mais qui n’est 
apparent que lorsqu'on cherche à éloigner ce 
corps du bras, (est dans l’intérieur de ce corps 
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quesont renfermées les parties sexuelles du mâle, 
Degéer et Lister ont étudié les mœurs de ces Arai- 
gnées ; ils ont'reconnu quelles sont nocturnés, et 
que leur habitatiôn est ordinairement quelque 
fente de vieux murs, le‘dessous d’une écorce d’ar: 
bre où tout autre lieu couvert. Ges Aranéides, 
suivant Walckenaër, construisent des tübes allôn- 
gés, très-étroits, cylindriques, où ellès sé tien- 
nent en embuscade ; leurs: six pattes sont posées 
sur autant de fils qui divergent et viennent se ren- 
dre au tube comme à un centre commun. Dans 
cetle posture , elles attendent que quelqué mou 
che vienne faire remuér leur filet ; aussitôt qu'un 
malheureux animal y est embarrässé, les mouve- 
mens qu’il fait pour se dégager sont communiqués 
par les fils sur lesquels les pattes de l’Araignée 
sont posées ; elle sait, par leur môyen', de quel côté 
est sa victime, et fond dessus pour la dévorer. Ce 
genre renferme quatre à cinq espèces ; parmi elles 
nous cilerons : 

La Sécersraie PERrDE, S,. perfida, Walck., 
Faun. P., tom. Il, p. 223, n° 73 ; Ségestria cel- 
laris, Latr.; Aranea florentina, Rossi, Faun, 
Étrusc. , t. Il, p.103, tab. 19, fig. 3. Longue de 
sept lignes ; corps velu, d’un noir tirant sur le gris 
de souris , avec les’ mandibulss vertes’ ou bleues 
d’acier’, et une suite de taches triangulaires noires 
le long du milieu du dos et de l'abdomen. Se 
trouve commünément dans les maisons de Paris, 
Cette espèce file dans les trous des murs un tube 
de soie blanche, terminé à l'extérieur par un 
grand nombre de fils divergens, qui sont autant 
de piéges tendus aux insectes dont elle fait sa 
proie. Lorsque le trou qu’elle a choisi est étroit, 
la couche de soie dont elle le revêt en prend la 
forme; dans le cas contraire elle proportionne 
l’ampleur de son tube à la grosseur de son corps, 
et elle le fixe par des soies nombreuses aux parois 
du mur: Au lieu d’être droit, ce tube renflé aw 
milieu, étroit à l’ouvérture, en pointe à l'extrémité 
inférieure, prend exactement la forme d'une nasse 
de pêcheur. C’est de cette espèce d’embuscade, 
les six premières paires de pattes en avant , et les 
yeux attentifs, que celte araignée guette les insec- 
tes qui osent approcher de sa retraite. Elle se tient 
toujours à une grande distance de l’orifice , sans 
doute pour nerecevoir que faiblement les rayons de: 
la lumière ; car ses habitudes sont nocturnes , ‘et 
c’est lui faire violence que de l’obligér à sortir de 
son tube pendant le jour. Le soir, au contraire, 
après une journée chaude , il est commun de voir’ 
la Ségestrie perfide sortir d’elle-même et courir de 
côtés et d’autres dans le voisinage de son habita- 
tion. C’est sans doute pendant la nuit que l’ac- 
couplement a lieu. Le mâle, qu’on ne voit jamais 
dans ces tubes, se voit fréquemment vers le soir 
aux environs des lieux habités par les femelles. II 
court avec vivacité , et on le distingue facilement 
de la femelle, par ses formes plus grêles et les cou- 
leurs moins foncées de son abdomen. La Ségestrie 
perfide ne se laisse arracher de sa demeure qu’a- 
vec violence , et alors on est presque certain de la 
blesser ; mais pour Jen faire sortir , il suflit de je- 
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ter dans son trou une fourmi vivante. À peine | seize centimètres, formés de deux rangs opposés 


celle-ci a-t-elle fait quelques pas dans l’intérieure 
de la toile, que vous voyez la Ségestrie entrer dans 
une agitation extraordinaire, frappant violemment 
sa toile avec ses pattes antérieures, se remuant de 
toutes ses forces, et faisant de grands efforts pour 
effrayer son hôte incommode. Enfin la fourmi pé- 
nétrant de plus en plus, la Ségestrie sort préci- 
pitamment, et s'arrête deux ou trois pouces hors 
de son trou, pour observr le parti que prendra 
la fourmi. Si cette dernière, comme il arrive le 
plus souvent, parvient à se dégager des fils qui la 
retiennent , et se laisse tomber à terre et s’enfuit, 
la Ségestrie rentre immédiatement à reculons dans 
son trou. La même espèce qui s’effraie d’un aussi 
petit insecte, attaque les plus grosses mouches, et 
Thumberg atteste l’avoir vue se saisir d’une guêpe 
très-vive. Le cocon de celte espèce est ordinaire- 
ment placé entre le tule construit par l’Araignée 
et la paroi du mur, qui laisse dans cet endroit un 
intervalle assez fort pour le contenir. Les œufs ne 
sont pas en très-grand nombre, sont gros, blancs 
et transparens. La forme du cocon est un ovale 
aplati. La soie qui le compose est de Ja blancheur 
la plus éclatante, et le tissu en est serré et bril- 
lant , quoique presque transparent. Cette espèce, 
lorsqu'on veut se saisir de son cocon, montre un 
très-grand courage à le défendre. 

La Segestria ruficeps est une belle espèce pu- 
bliée par M. Guérin-Méneville dans le Magasin de 
zoologie, 1882, cl. VIII, pl. 1. Elle vient du 
Brésil. (H. L.) 

SEIGLE , Secale, L. (BoT. PHAN. et AGR.) Six 
espèces, dont une est l’objet d’une culture très- 
importante, constituent ce genre de la Triandrie 
digynie et de la famille des Graminées. Tous les 
auteurs donnent pour patrie au SEIGLE COMMUN, 
Secale cereale, L., tantôt l’île de Crète, tantôt les 
contrées assises au pied du plateau de l'Asie. L’é- 
tude de cette plante et l'assurance acquise qu’elle 
réussit beaucoup mieux dans le nord et dans les 
pays froids, m'ont permis de la retrouver parmi 
les végétaux anciennement cultivés par les Geltes 
et les Scandinaves. 

Pline le Naturaliste est le premier chez les Ro- 
mains qui en ait fait mention; il en place la cul- 
ture habituelle (il a voulu dire sans doute réglée) 
dans les pays de Ja Gaule voisins des Alpes ; il 
nous apprend qu’on méêlait son grain allongé et 
pointu dans sa partie supérieure au grain ovale de 
l’Epeautre , Triticum spelta, L., pour en corriger 
l’amertume; enfin, il lui donne le nom de Secale, 
étranger à la langue latine, mais que l’on retrouve 
dans celle des Celtes. Au huitième siècle de l’ère 
vulgaire, les Gapitulaires lui attribuent une valeur 
intermédiaire entre celles du Froment et de Orge. 
Il paraît avoir perdu de son crédit durant Jes siè- 
cles suivans, puisqu’au seizième, Olivier de Serres 
ne fait que le citer sans en dire un mot, ainsi qu'il 
en agit, il est vrai, pour les autres Graminées. 

Celle graminéc, facile à distinguer par son 
chaume, qui monte d'ordinaire d’un mètre et demi 
à deux, par ses épis aplalis, longs de quatorze à 


de fleurs réunies deux ensemble dans la même 
balle calicinale, et par la valve extérieure, qui est 
ciliée et terminée par une longue arête. Ses épis se 
courbent un peu en mürissant. Le Seigle croît sur 
les terres maigres et même poudreuses, où le Fro- 
ment ne trouverait pas assez de matériaux nutri- 
tifs ; il craint peu les gelées de l’hiver le plus ri- 
goureux , arrive promptement à maturité, et four- 
nit une farine propre à être convertie en pain, 
dont la qualité rafraîchissante est utile à la santé, 
Elle est douce au toucher, cette farine; sa couleur 
est d’un beau blanc; elle exhale une odeur de 
violette, mais elle a l’inconvénient de s’aigrir fa- 
cilement , ce qui la fait rechercher comme excel- 
lent levain pour les eaux-de-vie de grains. On en 
fait un bon parement pour les lisserands. 

Les racines de cette graminée sont fines, peu 
pivotantes ; ses feuilles courtes, étroites, d’un vert 
pâle ; elle devient, durant les étés doux, tellement 
touffue, qu’on est obligé de l’affaner, c’est-à-dire 
de lui enlever les sommités des feuilles, pour l’em- 
pêcher de verser. Toutes choses égales, elle rap- 
porte un sixième de plus que le Froment, et son 
grain se bonifie lorsqu'on le laisse long-temps en 
meule ou en grange, sans le battre. Sa paille, très- 
aimée de tous les bestiaux, sert à faire des cou- 
vertures de ruches et de chaumières, des chapeaux 
communs, des paillassons pour jardiniers, des pa- 
niers, des corbeilles, etc. (voyez au mot PAILce , 
t. VI, p. 6o1 et 602). 

Mêlé par moitié au Froment, le Seigle prend le 
nom de Méteil ; quand le blé domine dans ce mé- 
lange, il est dit gros Méteil, et lorsqu'il offre plus 
de seigle que de froment, on l’appelle petit Méteil. 
(Voyez ce que j’ai dit à ce sujet, t. V, p. 270 et 
271, ett. VI, p. 605 et 6o7, sur le pain que l’on 
en obtient). 

Employé comme engrais , le Seigle surpasse la 
quantité d’humus ou de matière végétale que le 
cultivateur le plus prodigue de fumier peut resti- 
tuer à la terre. Dès qu’il est en fleurs, on le coupe 
et on l’enfouit. il convient aux terres dont le sys- 
tème de rotation est de produire trois ou quatre 
récoltes. Les feuilles imprégnées d'humidité sont 
disposées à une putréfaction rapide, tandis que 
les chaumes plus ligneux se décomposent len- 
tement, et réservent ainsi une portion d'engrais 
pour les cultures suivantes. De la sorte, le Seigle 
impose aux terres de médiocre qualité les moyens 
de produire de brillantes récoltes. 

De son grain, on retire un alcool excellent, et 
sa farine, mise en fermentation, sert à préparer 
une liqueur au goût aigrelet, que les marins et les 
habitans de la Nouvelle-Zemble, du Spitzherg et 
du Groënland boivent avec plaisir et appellent 
kwass ou quouasse. 

Le Seigle n’est point atiaqué par la carie, mais 
il est sujet à une maladie plus affreuse encore, qui 
lui fait donner le nom de Seigle ergoté ou Seigle 
cornu, à cause de la forme qu’affecte le grain , le- 
quel est ordinairement courbé et allongé. Sur un 
épi l’on trouve depuis un jusqu'à quinze et plus 
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de grains ergotés, quelquefois séparés les uns des 
autres par d’autres grains très-sains ; ils débordent 
de beaucoup la balle ; leur couleur extérieure est 
violette, avec différens degrés d'intensité arrivant 
au noir le plus foncé, tandis qu’à l'intérieur, elle 
est d’un blanc terne et d’une consistance ferme. 
Frais, et suivant les localités, l’ergot exhale une 
odeur très-désagréable, qui le devient encore plus 
lorsqu'il est réduit en poussière. Celle-ci produit 
sur la langue une saveur légèrement mordicante. 
Exposé à l'air, le grain ergoté se dessèche promp- 
tement, diminue de volume et devient très-léger. 

Sans répéter ici ce que nous avons déjà publié 
sur l’ErGor, t. III, p. 97 et 98, nous dirons que 
la prudence exige que l’on sépare le Seigle attaqué 
de celui qui est sain , et que, pour prévenir la for- 
mation de l’ergot, il faut avoir recours à l’urate 
de chaux, que l’on répand sur la semaille, et huit 
jours après, quand l’évolution germinative une fois 
en mouvement décide les feuilles et le chaume 
naissant à percer le sol. 

On a vanté dernièrement, comme une nouvelle 
et précieuse acquisition faite par l’agriculture na- 
tionale , un prétendu SEIGLE MULTICAULE, origi- 
naire de Bohême, où depuis long-temps on le sème 
avec des grains d’été, pour avoir deux récoltes sur 
une seule et même culture, pour en obtenir des 
touffes de quarante à deux cents chaumes, hauts 
de deux mètres, avec des épis de seize à vingt cen- 
timètres de longueur. J’ai démontré le charlata- 
nisme de cette annonce emphatique, dans le pre- 
mier cahier, pour 1839, de ma Bibliothèque du 
Propriétaire rural et de la Ménagère , et ramené 
les plantes prônées à leur type. C’est ainsi que j'ai 
fait voir dans ce Seigle multicaule le Blé vivace de 
Sibérie, que j'ai cultivé en 1819, et le Seigle de 
montagne du nord de la Suède, que j’ai de même 
cultivé en 1819; l’un et l’autre étaient notre Sei- 
gle commun, revenu d’une terre étrangère, ayant 
perdu de ses propriétés économiques, tandis qu'il 
avait gagné sous le rapport de la végétation. 

Quant aux variétés que l’on appelle petit Sei- 
gle, Seigle du printemps, Seigle marsais et Seigle 
trémois , elles ne sont que très-accidentelles, et 
rentrent dans l'espèce, lorsqu’on les sème plusieurs 
années de suite en automne : l'expérience est po- 
sitive. Le Seigle marsais, semé en automne, pro- 
duit beaucoup dès la première année, tandis que 
le petit Seigle, semé en mars, ne rapporte réelle- 
ment qu'après un cerlain nombre d'années, comme 
si celte sorte de graine s’accoutumait plus aisé- 
ment à une végélation lente qu'à une rapide. Il est 
bon d’ajouter que, de toutes les plantes soumises 
à la grande comme à la petite culture, le Seigle 
est celle qui s’est le moins altérée ; il n’a aucune 
variété positivement constante. (T. ». B.) 

SÉLAGINE , Selago, L. (8or. pan.) Divers ar- 
bustes spontanés au cap de Bonne-Éspérance , 
ayant la tige droite, chargée de feuilles nombreu- 
ses, éparses par paquets, entières ou dentées, gla- 
bres ou pubescentes , et portant à l'extrémité des 
rameaux courts, alternes, ramassés, des fleurs 
blanchâtres ou purpurines, disposées en pelils co- 
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rymbes, forment un genre de la Didynamie angio- 
spermie, d’abord placé parmi les Verbénacées , 
puis devenu type d’une famille, selon A.-L, de 
Jussieu et Choisy, sous le nom de Séracinées. 

Comme aucune de ces espèces n’offrent de pro- 
priétés économiques ; qu’une seule, le Selago co- 
rymbosa, est admise dans les jardins, où on la 
multiplie aisément de marcottes, qui sont bien en- 
racinées au bout de sept à huit mois, et par bou- 
tures faites au printemps, mais où elle ne dure 
guère plus de trois ou quatre ans, nous nous con- 
tenterons de la nommer et de dire qu’elle produit 
un effet assez remarquable par son feuillage et par 
ses corymbes hémisphériques, quand ils sont en 
fleurs. (TD B:) 

SÉLÉNITE. (wn.) Certains minéralogisies ap- 
pellent ainsi le gypse ou le sulfate de chaux qui 
renferme de l’eau (voyez le mot Gypse). 

(A. R.) 

SELENIUM. (miN.) Ge métal, qui a été décou- 
vert par le chimiste suédois Berzélius, ne se trouve 
dans la nature qu’uni au soufre, c’est-à-dire à l’é- 
tat de sulfure. Il se forme journellement dans le 
cratère des volcans , où il se présente en petites 
couches de couleur brune, mêlée avec de l’hydro- 
chlorate d’ammoniaque. (J. IL.) 

SÉLIN , Selinum, L. (mor. pnan.) Des plantes 
herbacées répandues dans les lieux humides et 
montueux de toute l'Europe, ayant les racines fu- 
siformes, les tiges droites, vertes, ordinairement 
laiteuses, garnies de feuilles aïlées, de fleurs blan- 
ches ou jaunâtres, petites, disposées en ombelles 
de douze à quinze rayons, situées au sommet des 
tiges et des rameaux, sont réunies sous le nom de 
Sélin, et constituent un genre de la Pentandrie 
digynie et de la famille des Ombellifères. Deux 
espèces seulement doivent être citées : le SeziN 
DES MARAIS, S. palustre, L., vulgairement connu 
sous les dénominations de Encens d’eau, Persil et 
Rivache des marais, Tisselin, etc., et le SELIN Tor- 
TUEUX, S. sylvestre, L. , appelé aussi Faux-Tur- 
bith et Ache sauvage, l’un et l’autre employés par 
les habitans des campagnes pour se purger et pour 
les bestiaux , sans se douter que leurs racines lai- 
teuses , très-âcres, même causliques, sont d’un 
usage dangereux à l’intérieur. Les Russes et les 
Lapons les recherchent comme excellent mastica- 
toire. Sans aucun doute, c’est que leurs proprié- 
tés sont, aux régions septentrionales, moins ac- 
tives que sous les zones tempérées et intertropi- 
cales. (E2,1B;) 

SEL GEMME. (mn.) Cette substance, que 
M. Beudant à proposé de nommer Sel mare, 
comme on dit Salpêtre, est connue de tout le 
monde sous le nom de Sel, soit qu’on l’obtienne 
de l’évaporation des eaux de la mer, de certains 
lacs ou de sources salifères, soit qu’on le relire 
du sein de la terre. 

Sa saveur particulière est bien connue. Elle est 
soluble, et attire facilement l'humidité. Elle se 
clive en cuves et cristallise dans le système cu- 
bique. 

Elle se présente dans la nature, tantôt cristal- 
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lisée, tantôt en masses, à texture lamellaire, gra- 
nulaire ou fibreuse, et souvent elle est: colorée en 
rouge, en bleu ou en gris; mais ces couleurs ne 
sont généralement que des effets de lumière, et 
quelquefois le résultat de la présence de quelque 
oxide métallique. Elles disparaissent par la pulvé- 
risation, car le Sel le plus coloré, mis en poudre, 
æst blanc ou blanchâtre, 

Cette substance est, comme nous l’avons dit 
plus haut, en solution dans les eaux de la mer ou 
de certains lacs qui en ont jadis fait partie, ou 
dans des sources qui traversent des dépôts de Sel 
gemme. Ces dépôts se trouvent dans des terrains 
de différens âges, mais plus ordinairement dans 
ceux qui sont plus anciens que la craie (voyez 
Terrains). (Je H.) 

SELS. { cm. ) Les Sels sont des produits chi- 
miques résultant de la combinaison d’un acide ou 
d’un corps jouant je rôle d’acide, avec un métal 
oxidé ou une substance jouant le rôle de base:sali- 
fiable. Dans toutes les.comhinaisons de ce genre, 
les propriétés de l’acide ou du radical, ainsi que 
les propriétés de la base sont plus-ou moins chan- 
gées, plus ou moins détruites ; de là la distinction 
des Sels en Sels neutres (ceux dans lesquels on ne 
reconnaît plus aucune des propriétés des compo- 
sans), en Wels avec excès d’oxide ou alcalins (ceux 
dans lesquels les propriétés de la base ne sont pas 
complétement latentes), et en Sels acides ou avec 
excès d'acide (ceux dans lesquels les propriétés du 
radical ne. sont pas entièrement détruites ). On 
ajoute encore, comme caractères distinctifs des 
Sels : que les Sels neutres sont sans action sur les 
teintures de tournesol et de curcuma , que les Sels 
alcalins verdissent le sirop de violettes, qu'ils rou- 
gissent le papier de curcuma ou qu’ils ramènent 
au bleu la teinture de tournesol rougie par ‘un 
acide; enfin, que les Sels acides rougissent les 
couleurs bleues végétales. Mais c’est platôt par 
leur composition chimique que les Sels-diffèrent 
les uns dés autres; et d’ailleurs, tous les corps 
jouissant de la propritté acidifiante ne donnent 
pas lieu aux trois genres de Sels que nous venons 
d'établir. 

Nomenclature des Sels. Les Sels se désignent en 
changeant en ate la terminaison ique de l'acide qui 
les compose, exemple : acide sulfunique, carboni- 
que, azotique, etc., sullate, carbonate, azotate, etc. : 
en changeanten ite la terminaison eux de l'acide, 
exemple : acide sulfureux, arsénieux , sulfite arsé: 
nite. Les proportions des composans variant dans les 
Sels acides et dans les Sels alcalins , ou en d’autres 
termes , la quantité d’acide ou la quantité de base: 
pouvant être ou multiple ou sous-multiple par », 
3, À, rarement 1 1/2, elc., de la quantité d'acide 
ou de base d’un Sel neutre du même genre, on 
ajoute lés mots bi, tri, quadri et sesqui devant le 
nom générique pour les Sels acides , après le nom 
pour les Sels basiques ou alcalins. Ainsi, pour 
donner un exemple, on désigne les Sels formés, 
au nombre de cinq, par l'acide phosphorique et 
la chaux, par les expressions suivantes : phosphate 
neutre de chaux , quand la base et l'acide sont neu- 


tralisés ; sesqui-phosphate de chaux, quand lé.phos- 
phate acide contient une fois et demie plus d'acide 
que le. phosphate neutre; bi-phosphate de chaux , 
quand la proportion d'acide est deux fois plus 
forte ; phosphate sesqui-basique de chaux , quandle 
phosphate basique contient une. fois. et demieiplus 
de base que le phosphate neutre; phosphate bi- 
basique de chaux , quand la quantité de base est 
deux fois plus forte. 

Les composés de métaux et de métalloïdes,, tels 
que le phosphore et le plomb, le soufre et le cui- 
vre, le chlore et le mercure, etc., dont les pro- 
priétés ont la plus grande analogie avec les Sels , 
prennent les noms de phosphure de plomb , sulfure 
de cuivre , chlorure de mercure, etc. 

Propriétés des Sels considérés d’une manière gé- 
nérale, Tous les Sels métalliques sont solides. ; tous 
sont capables de prendre des formes régulières en 
passant de l’état gazeux ou liquide à l’état solide, 
Tous ceux qui résultent de la combinaison d’un 
oxide et d’un acide incolores sont sans couleur ; 
lecontraire a lieu dans les circonstances opposées. 

À la température ordinaire, peu de Sels métal- 
liques sont odorans ; leur sapidité, nulle dans les 
Sels insolubles , est plus ou. moins prononcée dans 
les Sels solubles , et cette sapidité est on ne peut 
plus variable. Les uns ( ceux de glucinetet d’yt. 
tria ) sont sucrés , les autres ( ceux de zirconet, de 
fluorine ) sont styptiques ; enfin, il y en a d’a- 
mers , de piquans, d'âcres, elc. 

Comparés à l’eau distillée , sous le rapport de 
la pesanteur spécifique, ils sont tous plus pesans 
que ce véhicule. Leur cohésion , leur composition 
et leur solubilité sont extrêmement variables. Tous 
ceux à base de potasse, de soude et d’ammoniaqué 
sont solubles. dans l’eau; il en est de même de 
tous ceux qui sont acides. 

Mis en contact avec la glace pilée ou dela neige; 
les Sels solubles donnent lieu à des solutés.salins 
plus ou moins concentrés et plus ou moins-froids, 
que l’on emploie tous les jours dans l’art du.limo- 
nadier;. du confiseur, dans l’économie. domesti- 
que, etc., sous le nom de mélanges. frigorifiques 
pour frapper à la glace, comme on le dit ordinai- 
rement , les boissons aqueuses, vineuses ou gazeu- 
ses, des crêmes sucrées et aromalisées , etc. 

Les Sels n’1bsorbent de l'oxygène qu’autant.que 
leur ‘oxide. et leur acide ne sont. pas à leur‘som- 
mum d’oxygénation , et.qu’on les expose à uncer- 
tain degré de chaleur. 

Exposés à l'air, ilest des Sels. qui attirent l’hu- 
midité et se résolvent en liqueur; il en est d’autres; 
qui cèdent à l’air une certaine proportion dé-leur: 
eau de cristallisation, perdent de leur transpa- 


rence ou tombent en poussière : les premiers sont 


dits déliquescens, les seconds efflorescens. 

Soumis à l’action du feu, les uns, ceux'qui 
contiennent beaucoup d’eau en cristallisation, se 
liquéfient, éprouvent la fusion aqueuse , puis se: 
dessèchent ; les autres, ceux qui ne renferment 
qu’une petite quantité d’eau, décrépitent ou pé- 
tillent , puis subissent la fusion ignée. 

Les courans vollaïques décomposent tous les 
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Sels humides ou dissous; dans cette action de la 
pile, le métal réduit va au pôle négatif, et l’acide 
et l'oxygène de l’oxide vont au pôle positif. Peu 
de Sels sont altérés par la lumière et le barreau 
aimanté. 

Parmi les métalloïdes qui agissent sur les Sels , 
nous dirons que l’action du gaz azote est nulle ; 
que celle de l'hydrogène , du bore , du carbone , 
du phosphore et du soufre n’a lieu qu’à une cer- 
taine température ; que le chlore décompose les 
carbonates, et qu'il est probable que le brome et 
l’iode se comportent de même. 

Beaucoup de métaux décomposent les Sels des- 
séchés ou dissous, en s'emparant, tantôt de l’oxy- 
gène de l’acide, tantôt de l'oxygène de la base. 
Les oxides métalliques, les acides ( oxacides ét 
hydracides, les phosphorure et arséniure d’hy- 
drogène , les Sels, les chlorures, fluorures, bro- 
mures, iodures, sulfures, séléniures, étc., exer- 
cent sur les Sels des actions plus ou moins com- 
plexes et plus ou moins variées, qui toutes se ré- 
sument en des décomposilions et des recomposi- 
tions simples ou multiples, opérées directement ou 
indirectement, soit sur l'acide lui-même ou sur 
son oxygène, soit sur le métal oxidé où sur l’oxy- 
gène de la base. 

Le nombre des Sels existant dans la nature est 
peu considérable ; on en compte, à part les sili- 
cates ; tout au plus une centaine ; l’art du chimiste 

-peut en fabriquer plus d'un mille. Les Sels se pré- 
parent directement, c’est-à-dire en combinant les 
oxides avec les acides, et on les prépare de deux 
manières, par la voie sèche et par la voie humide. 


Usages, Parmi des Sels fournis par la nature ou | 


préparés par la chimie, une trentaine à peu près 
sont employés dans les arts, la médecine ou l’éco- 
nomie domestique. Nous citerons parmi ceux-là 
les carbonates de chaux, de potasse, de soude et 
d’ammoniaque ; les sulfates de fer, de soude, de 
chaux, d’alumine et de potasse; le nitrate de po- 
tasse, les hydrochlorates de soude et d’ammo- 
niaque , etc. 

Ilistorique. La plupart des Sels ne sont bien 
‘connus que depuis environ cinquante ans : avant 
cette époque, un petit nombre , 25 à 50, étaient 
admis dans la science. Les chimistes qui ont con- 
tribué à l'augmentation de ces composés sont : 
Schéele, Vauquelin, Klaproth, Berthollet, Wol- 
laston , Tennant , Lavoisier, Davy, Berzélius, Du- 
long, Gay-Lussac, Thénard, Dumas, Robiquet, 
Pelouze , etc. 

Propriététés des Sels considérés sous Le rapport dé 
leurs groupes ou genres Voyez chaque genre en 
particulier , c’est-à-dire les CargonaTes, les Bo- 
RATES , les Prosrares, les SuzraATes, les Hypro- 
cucoraTEes , les NirRaïTes, etc. (EF: 

* SEMEN CONTRA. (8oT. pHan.) Dans les livres 
de botanique et de matière médicale, on entend, 
sous cetle vieille dénomination, désigner les som- 
mités des ramifications supérieures , les capitules 
fleuris et les graines de trois espèces d’Armoises, 
lArtemisia contra de l'Éthiopie, l'A. judaiïca de 
la Palestine, et l'A. santonica de Perse, employés 


comme puissans vermifuges dans la médecine hu- 
maine et dans la médecine vétérinaire. Dernière 
ment on a prétendu prouver que ces parties pro- 
viennent seulement de l’Armoise ramassée de 
Barbarie, Artemisia glomerulata de Siéber : c’est 
une espèce à ajouter aux trois premières, voilà le 
fait le plus certain. (En, Bb) 

SEMENCES, Semen. (BoT. PHAN. et aen.) Pris 
dans son étymologie grecque ou latine, comme 
dans sa valeur scientifique et vulgaire, le mot 
Semence est la même chose que la graine : ainsi 
l’on dit également bonnes Semences, graines 
fécondes, pour dire bonnes graines et Semences 
fécondes. Cependant, si l’on voulait procéder avec 
forme dans le langage scientifique, et conserver 
exactement l’analogie dans les mots comme dans 
les choses, il faudrait réserver le mot Semence, en 
parlant des végétaux, pour le pollen ou la pous- 
sière fécondante, comme on le fait chez les ani- 
maux pour le sperme ou liqueur séminale. Dans 
l’un et l’autre règne, la fonction de la Semence 
est également importante pour la fécondation, 
qu'on se la figure sous l’aspect d’un fluide, d’une 
matière ou de vésicules. Du mot Semences dé- 
coulent quatre expressions usuelles, qui doivent 
être expliquées, et par conséquent trouver leur 
place ici. 

SÉMINATION se dit de l’acte de la nature au moyen 
duquel les graines ou Semences des végétaux se 
dispersent et se reproduisent spontanément, ainsi 
que nous l’avons vu au t. II, p. 560 à 562, au mot 
DissémINATION, qui a la même valeur. 

S£minirère. On donne cet adjectif, en botani- 
que comme dans le langage agricole, à tout corps 
ou partie quelconque d’un végétal herbacé ou li- 
gneux, qui porte des graines, 

SeMAILLES et SEMIS. Quoique ces deux mots si- 
gnifient également la mise en terre des graines , ils 
ont une application particulière : le premier s’em- 
ploie, dans la grande culture, pour désigner l’ac- 
tion de semer les céréales et les autres végétaux 
de toute nature qui l’occupent essentiellement. 
Plus les semailles sont régulièrement faites, plus 
les récoltes sont belles et abondantes. Les semailles 
de Seigle et de Froment ont lieu de bonne heure, 
pour leur donner le temps de se foriifier avant 
l'hiver; celles des Avoines, des Orges et de ce 
qu’on appelle les menus grains, se font en février, 
si le temps le permet, et au plus tard au mois 
de mars. 

Le mot semis est réservé pour lés travaux 
de l'horticole et du pépiniériste. Dans l’un et l’au- 
tre cas, la voie des semis est la meilleure; les 
produits qu’on en obtient sont dé plus belle ve- 
nue et de plus longue durée; elle donne des va- 
riétés qui souvent présentent des qualités perfec- 
tionnées et ont des propriétés plus éminentes que 
celles des espèces auxquelles elles doivent leur 
existence. Il y a plus de chances heureuses pour 
le semis fait avec des graines dé là récolte der- 
nière, lorsqu'on veut avoir des plants vigoureux ; 
abondans en tiges et en feuilles ; le semis avec des 
grains de deux ans fournit dé grosses racines, de 
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belles fleurs, des fruits savoureux et en nombre. 
Plus les Semences sont fines, comme celles des 
Mousses, des Orchidées , eic., plus les semis doi- 
vent être faits simplem ent à la surface d’un sol 
humide et abrité ; les u nes demandent l’eau, telles 
sont celles des Nymph éacées, de la Fétuque flot- 
tante, du Riz, de la Zizanie, etc. ; les autres veu- 
lent une terre très-divisée, ou bien un sol com- 
posé, c’est-à-dire préparé par des labours, des 
fumages ou des amendemens. L'expérience est le 
meilleur guide à suivre. 

Le mot Semence ayant, comme je viens de le 
dire, dans le langage ordinaire, la même valeur 
que le mot Graine, je renvoie au t. III, p. 469 
à 475, en ajoutant à ce que j'ai écrit, toutes les 
Semences, abstraction faite de leur enveloppe, 
renferment deux substances distinctes , l’une vé- 
gétale, donnant à la distillation un produit acide ; 
l’autre animalisée ou très-azotée, qui explique la 
qualité nutritive des graines, l’étonnante fécon- 
dité, comme engrais, du résidu qu’elles laissent 
après l'extraction de l’huile qu’elles renferment 
presque toutes, et la cause de l’épuisement du sol 
dès qu’elles y demeurent pour perfectionner leur 
maturité. : (T. ». B.) 

SEMNOPITHEQUE , Semnopithecus. (mam.) Ge 
genre de Mammifères quad rumanes de Ja famille 
des Singes de l’ancien continent , a été formé par 
Fr. Cuvier. Les Semnopith èques sont voisins des 
Guenons, mais tandis que les premiers habitent 
le continent indien, les autres se trouvent en Afri- 
que. Les caractères principaux des Semnopithè- 
ques sont d’avoir des membres longs et très-gré- 
les , ainsi que le corps, ce qui permet de les dis- 
tinguer des Guenons qui ont les membres bien 
proportionnés ; les mains de devant sont étroites 
et allongées, à pouce très-court ; la queue est fort 
longue et très-musculeuse ; le museau est court 
et à peine saillant; leurs callosités sont petites ; 
les abajoues sont nulles ou rudimentaires , tandis 
que ceux des Guenons sont bien développées ; leur 
système dentaire comme celui de tous les Singes 
du nouveau continent , est composé de 32 dents, 
et ne diffère de celui des Guenons qu’en ce que 
chez les Semnopithèques la dernière molaire in- 
{érieure a cinq tubercules au lieu de quatre, sauf 
toutefois , comme l’a remarqué M. de Blainville, 
chez le Croo qui manque de ce cinquième tuber- 
cule. Tous les Semnopithèques dont on connaît 
le squelette, excepté le Douc, ont plus ou moins 
de six vertèbres lombaires , nombre constant chez 
toutes les vraies Guenons; l’estomac, au moins 
Wrois fois plus grand que chez les Guenons , pré- 
sente dans sa portion gauche une large cavité, 
tandis que la droite est rétrécie, enroulée sur 
elle-même et parfaitement comparable à un in- 
iestin. 

Les Colobes, qui en Afrique représentent les 
Semnopithèques de l'Inde, sont très-voisins de 
ce genre et doivent probablement y être réunis. 
Les Colobes, de même que les Semnopithèques, 
ont un cinquième tubercule à la dernière molaire 
inférieure ; leur eslomac présente des lanières 
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musculaires qui le traversent dans plusieurs sens, 
ce qui est analogue aux parties musculeuses qui 
produisent les boursoufilures de lestomac des 
Semnopithèques; les Colobes n’ont pas d’abajoues 
et leurs proportions sont les mêmes que celles des 
Semnopithèques ; enfin il ne reste pour les diffé- 
rencier que l’absence de pouce aux membres de 
devant, encore faut-il remarquer qu'à l’exception 
du Douc qui a le pouce très-développé, les autres 
espèces de Semnopithèques l’ont très-court et que 
chez quelques unes il est excessivement réduit. 

Les Semnopithèques se font remarquer par leur 
intelligence et par la douceur de leur caractère. 
Ce sont des Singes sans pétulance et qui parais- 
sent habituellement calmes et circonspects. Jeu- 
nes ils s’apprivoisent facilement, mais lorsqu'ils 
sont vieux ils deviennent tristes et quelquefois 
méchans. Tous habitent le continent indien, 

Le SEMNOPITHÈQUE cROo , Semnopithecus coma- 
tus , Desm. , a le corps long d’un pied et demi, et 
la queue longue de près de deux pieds ; le dessus 
du corps et la face externe des membres sont gris; 
le dessus de la tête est couvert de poils noirs for- 
mant une sorte d’aigrelte vers l’occiput, les par- 
ties inférieures du corps sont d’un blanc sale ; la 
queue est blanche en dessous et terminée par du 
blanc. MM. Diard et Duvaucel l'ont trouvé à Su- 
matra. Celle espèce, par sa dernière molaire infé- 
rieure n’ayant que quatre tubercules, sert à éta- 
blir le passage des Gibbons aux Semnopithèques. 

Le Douc , Simia nemæsus, Lin. ; le Duc, Buffon, 
t. XIV, pl. 41, est celui de tous les Singes qui 
soit peint des plus riches couleurs ; son corps et sa 
têle sont gris ; de larges taches d’un beau jaune- 
serin dans l’âge adulte, et blanchâtre dans la jeu- 
nesse, se font remarquer sur l’avant-bras, la 
queue et le bas de la croupe; les cuisses et les 
jambes sont brun pourpré ; les mains et le front 
sont noirs, les favoris et la barbe sont touflus et 
jaunes; enfin le cou est d’un rouge bai avec un 
collier brun pourpré. Le Douc habite la Cochin- 
chine; M. Diard en a envoyé plusieurs individus 
au Muséum. 

L’Enreire, Simia entellus, Dufrêne. La lon- 
gueur de son corps et de sa tête est d’un pied et 
demi, et celle de la queue est de plus de deux 
pieds ; son pelage est d’un blanc sale tirant sur le 
jaune ; son menton est garni d’une barbe jaune ; 
sa gorge est nue; les mains, les pieds et la face 
sont noirs ; la queue est terminée par une touffe 
de poils. Ce Singe habite le Bengale où il est vé- 
néré par les adorateurs de Brama, qui se trouvent 
honorés lorsqu'il vient ravager leurs jardins et 

leurs maisons. 

Parmi les autres espèces de Semnopithèque, 
nous cilerons la GUENON MAURE DE LESCHENAULT , 
Simia maura, Geofir., découverte à Java par Les- 
chenaul; le S. cimspaye, S. melalophos, Fr. Cuv., 
qui habite l’île de Sumatra, et le Kanau, Simia 
nasica, Schreb. , qui vit à Bornéo. 

Les Colobes habitent tous l'Afrique et établis- 
sent le passage des Semnopithèques aux Guenons. 
On en connaît cinq espèces ; nous n’en citerons. 


qu’une, 
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qu'une, le Gorose Guensza, Colobus Guereza, 
Ruppel, qui a été décrit et figuré dans le Magasin 
de zoologie. Ce Golobe habite l’Abyssinie et se 
distingue par son pelage noir et blanc, et surtout 
par les longs poils blancs que présentent les flancs 
chez les adultes. (E. Desw.) 

SÉNÉ. (sor. PHAN.) On donne ce nom aux fo- 
lioles, aux pétioles et aux follicules ou siliques pla- 
tes de plusieurs espèces du genre Casse : tels sont 
1° le SÉNÉ D’ALEXANDRIE, le SÉNÉ DE LA PALTHE 
(du mot appaleo indiquant l'impôt mis en Égypte 
et dans les états turcs sur cette feuille) , le SÈNÉ 
DE SEYDE et le SÉNÉ ORIENTAL , que l’on obtient de 
l'espèce dite Cassia lanceolata de Forskael ; 2° le 
SÉNÉ D'ITALIE , jugé par Fallope supérieur au pré- 
cédent ; il provient du Cassia senna, L. 

On applique aussi le mot Séné à des plantes 
chez qui les feuilles ont une saveur âcre et les se- 
mences sont purgatives, Lels sont : le SÉNÉ ARGUEL 
qui est le Cynanchum arguel de l'Égypte ; le SÉN£ 
BATARD OU SAUVAGE qui est notre Coronille des jar- 
dins, Coronilla emerus , L: ; le SÉNÉ Des PRÉs, la 
Gratiole commune, Gratiola officinalis, L.; le 
SÉNÉ »’Europe est le nom que Boerhaave donne 
au Baguenaudier, Colutea arborescens , L. ; d’au- 
tres le nomment Faux SÉné; enfin le SÉNÉ Des 
PROVENCAUX , c’est la Globulaire turbith, Globu- 
laria alypum, L. (T. ». B.) 

SENEBIÈRE , Senebiera. (or. pan.) On con- 
naît sous le nom du savant physiologiste Senebier 
de Genève, deux genres, l’un établi par Necker 
dans la famille des Laurinées , qui est devenu sim- 
ple synonyme de l’Ocotea guianensis d’Aublet; 
l'autre fondé par De Candolle dans la famille des 
Crucifères aux dépens de quelques espèces exoti- 
ques placées par Linné dans les genres Cochlea- 
ria et Lepidium. Quoique l’on dise que ce dernier 

enre est très-distinct par son port et par son in- 
AU ARO par la structure de sa silicule didyme, 
à loge monosperme et de sa graine pendante, glo- 
buleuse ou à trois faces peu prononcées, nous 
l’enrégistrons sans le croire bien légitime. Il y a 
divergence d'opinions sur les caractères de l'espèce 
dite S. coronopus, que les uns rendent au Cochlea- 
ria de Linné, les autres au Coronopus depressus 
de Moench. La Senebière pinnatifide que Persoon 
appelait S. didyma, et la S. découpée, S. incisa 
de Willdenow, recherchée comme simple condi- 
ment sur les salades , sont laissées au genre de De 
Candolle , tandis que la Senebiera nilotica est res- 
tituée au genre Cochlearia. Au milieu de cette 
confusion appelons un nouvel examen, une criti- 
que mieux établie, pour nous prononcer avec 
connaissance de cause. (T. ». B.) 

SÉNÉCIONÉES, Senecionee. (80T. PHAN. ) L’une 
des quatre divisions établies par Cassini dans la 
famille des Synanthérées, comme nous le verrons 
en nous en occupant. Ÿ, au mot SYNANTHÉRÉES. 

(T. ». B)) 

SENEÇON, Senecio, L. (80T. Pan.) Un grand 
nombre de plantes excessivement communes, 
daus les diverses régions du globe, particulière- 


SENE 


hautes montagnes et jusques dans nos jardins où 
la taille des unes, les belles fleurs des autres et les 
propriétés médicinales de quelques unes leur ont 
donné accès, composent ce genre de la Syngéné- 
sie superflue et de la famille des Synanthérées, 
Toutes les espèces ont les tiges rameuses, les feuil- 
les alternes , les fleurs radiées , jaunes ou rouges 
disposées en corymbes terminaux plus ou moins 
Jâches ; les graines, du goût de tous les petits oi- 
seaux, sont munies d’une aigrette longue , blan- 
che et soyeuse. 

Le genre est classé en tête d’une section à la- 
quelle il donne son nom. On lui compte, suivant 
quelques auteurs, plus de cent vingt espèces ; 
suivant d’autres , le port et l’organisation florale 
d’un bon nombre offrent assez de variations pour 
en élever plusieurs au rang de genres particuliers ; 
mais si l’on examine sans prévention chacune de 
ces diverses distinctions , elles se montrent si fai- 
bles, si peu constantes, que, loin de les séparer 
les unes des autres, il faut adopter le sentiment de 
Linné, laisser de côté les changemens proposés 
par Cassini, Bory de Saint-Vincent , Rafinesque 
et autres, et pour mieux se reconnaître parmi 
tant d'espèces, les diviser en trois groupes. 

Le premier groupe a pour type le SENECON com- 
MUN, S, communis, L. Des racines annuelles de 
cette plante , que l’on rencontre partout en fleurs 
et en fruits dans toutes les saisons, même sous la 
neige , s’élève une tige droite, rameuse , presque 
charnue, haute de trente-deux centimètres, et 
garnie de feuilles amplexicaules, pinnatifides et de 
fleurs jaunes sans demi-fleurons. Elle est tellement 
abondante qu’elle couvre volontiers le sol sur le- 
quel on lui laisse prendre pied, et comme tous les 
bestiaux n’y touchent point, il convient de la ra- 
masser pour augmenter la masse des fumiers. L’art 
de guérir à fait autrefois usage de ses feuilles émol- 
lientes et résolutives à l'extérieur. De la médecine 
humaine elles sont tombées dans la médecine vé- 
térinaire ; en Angleterre , on les donne aux che- 
vaux comme vermifuges, ce qui n’est nullement 
justifié aux yeux de plusieurs praticiens. 

À la tête du second groupe, chez qui les rayons 
sont tous élalés, on remarque le SENECON ÉLÉ- 
GANT , S. elegans, L., appelé aussi SENEGON D’A- 
FRIQUE , parce qu'il croît en diverses parties de 
celle vaste contrée, surtout au cap de Bonne-Es- 
pérance. Ses fleurs , d’une éclatante couleur cra- 
moisie à la circonférence, d’un jaune doré dans le 
centre, produisent , depuis le mois de juillet jus- 
qu'aux premiers froids de l’automne, l'effet le 
plus joli dans nos jardins. On en a obtenu des va- 
riétés roses, blanches et doubles que l’on rassem- 
ble les unes auprès des autres pour former d’élé- 
gans buissons, hauts de soixante-dix centimètres, 
aux tiges devenant un peu ligneuses et aux bou- 
quets réunis à leur sommet et à celui des rameaux. 
On le mulüplie par ses graines, et plus communé- 
ment par boutures que l’on fait à toutes les épo- 
ques de l’année : elles manquent rarement : c’est 
le seul moyen de conserver sa belle variété à fleurs 


ment dans les champs , le long des haies, sur les | doubles qui donne sans cesse des fleurs. 
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Dans ce groupe se trouvent réunies plusieurs 
espèces européennes, habitant nos prés, les lieux 
pierreux el même le longdes chemins ; 1° le Seg- 
gon sACOBÉE, S. jacobæa , L. , qui porte de nom- 
breuses fleurs jaunes, grandes et radiées; ses feuil- 
les ont une légère odeur aromalique et une saveur 
amère qui l’ont fait rechercher comme vulnéraire, 
détersive , astringente, mais si son usage est 
tombé en désuétude, on en retire une teinture 
brun-olive fort solide.et des fleurs encore en inflo- 
rescence un vert foncé qui prend font bien sur la 
laîne; 2° le SENECON BLANCHATRE , 9. éncanus, L., 
petite espèce élégante, distinguée par le duvet co- 
tonneux et blanchâtre de ses feuilles, par son co- 
rymbe floral très-serré , d’un beau jaune, et par 
sa racine épaisse, allongée, d’où partent plusieurs 
tiges de huit à dix centimètres de haut. (Le Se- 
necon nouvellement découvert à l'ile Maurice dit 
S. simplicissimus, qui se décore aussi de grandes 
fleurs d’un jaune orangé , se rapproche beaucoup 
de cette espèce); 5° le SENECON RUSTIQUE , 5. squa- 
lidus, L. , qui se plait surtout dans les champs de 
nos départemens du midi, etc. 

Le troisième groupe est fondé sur le SexEcon 
pes BOIS , 9. sylvalicus , L., et sur le SexecoN vis- 
eueux, 9. viscosus, L., qui croissent dans ceux de 
nos bois placés en plaine et sur nos basses mon- 
tagnes; ils sont d’un aspect assez triste l’un et 
l’autre. 

Desfontaines a rapporté du nord de l’Afrique le 
SENECON GÉANT , $. giganteus, superbe espèce , 
aussi remarquable par sa taille élancée, l'ampleur 
de son feuillage lobé , le nombre , l'élégance et la 
belle couleur jaune de ses fleurs réunies en un co- 
rymbe très-ample et bien étalé; le bord des ruis- 
seaux, des nappes d’eau lui conviennent de pré- 
férence. Placé auprès du SÉNEcON poronc, S. 
doronicum, L., descendu de nos Alpes dans les 
parterres; ces deux espèces se prêtent un mutuel] 
appui ; l’une relève le mérite réel de l’autre, tou- 
tes les deux produisent un très-bel effet. La der- 
nière espèce que nous venons de nommer a les 
fleurs grandes, d’un superbe jaune doré, placées 
deux et trois ensemble, au sommet d’une tige 
droite , recouverte d'un duvet cotonneux, sur la- 
quelle montent alternativement des feuilles d’un 
vert glauque, larges, ovales-oblongues , un peu 
épaisses dans le bas, plus petites, à demi-embras- 
santes, étroites et lancéolées dans le haut. 

On sait que les Malaises se frottent le visage 
avec le suc du SENECON D'AmBoxe, S. amboinicus 
de Rumph, dans l'espoir de se rendre plus jolies 
et plus séduisantes : je doute fort que jamais nos 
coquettes de la ville et du village aïent recours à 
un semblable fard : cependant si la mode l’ordon- 
nait, que ne feraient-elles pas ? (T, ». B.) 

SÉNÉGALI, Fringilla senegalla. (ors.) Cette 
dénomination est employée pour quelques petits 
oiseaux étrangers appartenant au genre Gros-bec, 
mais principalement pour une espèce du Sénégal 
qui a tout son plumage d’un rouge vineux et d’un 
brun verdâtre ; son bec est rougeâtre, légèrement 
teint de brun sur le bord des deux mandibules, et 
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l'iris d’un brun rougeâtre. Les Sénégalis ont les 
mœurs générales des Gros-bec. [ls vivent par trou- 
pes, et se nourrissent de graines de différentes 
plantes. Ils sont tous habitans de la Mr 

SENSIBILITÉ, Sensibilitas. (pays. ) On nd 
ce mot pour désigner la propriété qu’ent toutes les 
parties vivantes de recevoir des impressions qui 
déterminent l’exercice des fonctions. La Sensibi- 
lité organique est celle qui reçoit des impressions 
dont nous n’avons pas la conscience. Elle préside 
à toutes les fonctions organiques ; elle est en con- 
séquence commune aux végétaux et aux animaux ; 
la Sensibilité animale est ceile qui recoit les im- 
pressions dont nous avons la conscience, Elle 
n'existe pas dans les végétaux ; elle préside à toutes 
les fonctions animales; c’est d'elle que dérivent , 
dans l’état de santé, les sensations extérieures, la 
vue, l’ouie, l’odorat, le goût, le toucher et toutes 
les sensations intérieures , la soif, la faim, etc. 
Voyez au mot PaystoLocrs. (M. S. A.) 

SENSITIVE. (sor. pan.) Charmante espèce 
du genre Acacie, le Mimosa pudica, L., qui, plus 
que toutes les autres, jouit au plus haut degré de 
la faculté de contracter ses feuilles à la simple ap- 
proche d’un corps étranger : c’est à cette pro- 
priété que la plante doit les noms qu’elle porte de 
Herbe chaste et de Mimeuse pudique (voyez Mr- 
MEUSE). 

Le mot Sensitive est encore employé comme 
adjectif à l'égard d’autres plantes, de genres et de 
familles plus ou moins éloignés, chez qui le même 
phénomène se fait remarquer. Tels sont une 
Oxalide, une Nélite, une Smithie, les Rossolis, 
le Carambolier , etc. (T. ». B.) 

SÉPALE, Sepalum. (8oT. rHan.) Ce mot a été 
créé par Necker pour désigner les deux ou plu- 
sieurs folioles, ordinairement vertes, qui consti- 
tuent le calice. Lorsque ces divisions se montrent 
parfaitement distinctes, on dit que le calice est 
polysépale ; sont-elles, au contraire, adhérentes par 
leurs bords ? le calice s’appelle monosépale. On se 
sert aussi parfois du mot Phylle au lieu et place 
de Sépale, pour indiquer ces mêmes folioles, d’où 
l’on dit calice mono ou polyphylle, selon que cet 
organe présente une ou plusieurs folioles, 

(T. ». B.) 

SÉPÉDON , Sepedon. (ins.) Latreille désigne 
sous ce nom un genre de l’ordre des Diptères , fa- 
mille des Athéricères, tribu des Muscides, division 
des Dolichocères qui a été adopté par Macquart 
dans son Histoire naturelle des Insectes diptères 
et qui a été créé aux dépens des genres Scatophaga 
et Baccha de Fabricius. Les caractères de ce genre 
peuvent être ainsi exprimés : Corps allongé ; tête, 
vueen dessus, paraissant pyramidale ou conique; 
triangulaire vue de face; antennes presque une fois 
plus longues que la tête, assez écartées entre elles 
à leur base, insérées sur une élévation, droites, 
avancées, composées de trois articles ; le premier 
très-court, le second le plus long de tous, cylin- 
drique ; le troisième une fois plus court que le pré- 
cédent, triangulaire, lerminé en pointe, muni 
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d’une soie dorsale, biarticulé à sa base, garni de 
poils très-courts; trompe longue , entièrement ou 
presque entièrementrétractile; palpes assez grands, 
s’élargissant un peu avant leur extrémité; yeux 
gros, très-saillans, espacés dans les deux sexes ; 
trois ocellesrapprochés, placés en triangle sur un 
tubercule du vertex; corselet un peu plus étroit 
que la tête; ailes couchées l’une sur l’autre dans 
le repos ; ailerons petits ; balanciers découverts; 
pattes assez fortes, longues ; cuisses postérieures 
très-longues, garnies en dessous de deux rangs de 
petites épines; jambes un peu arquées; premier 
arlicle des tarses le plus long de tous, le dernier 
muni de deux crochets et d’une pelotteibifide. Ge 
genre se distingue de ceux de la division des Do- 
lichocènes par des caractères faciles à saisir. Ainsi 
ilest éloigné des Loxocères, parce que ceux-ci 
ont le.dernier article de leurs antennes plus long 
que les deux précédens réunis; les Lauxanies-en 
diffèrent, parcequ'’ils ont la tête comprimée trans- 
versalement et que leur corps est peu allongé, 
Les Tétanocères s’en distinguent, parce que leurs 
antennes.ne sont-pas plus longues que la tête, et 
que leurs second et troisième articles sont presque 
égaux en longueur. Rossi avait confondu une:es- 
pèce de ce genre aveciles Syrphus: Panzer ne les 
distingue pas de son genre Musca. Les métamor- 
phoses.de ces insectes soni encore inconnues; l’in- 
secte parfait vit sur les herbes des marais , et par- 
ticulièrement sur les roseaux élevés. Le duvet sa- 
tiné qui-le revêt.et le rend imperméable semble 
indiquer qu'il y a son-berceau. La faculté de sau- 
ter qu'il doit au renflement.des cuisses postérieu- 
res, lui-permet probablement de se poser et de se 
mouvoir sur les surfaces fluides. Ge genre ren- 
ferme trois-ou quatre espèces , dont'unerse trouve 
aux. environs de-Paris. Nous citerons comme étant 
la plus:remarquable le Sérépon sex, S, sphex, 
Fall., n° 1. Sepedon palustris, Latr., Gen: 4, 850. 
S. pseudo-acori, R. D. , n° 1. Baccha sphegeus, 
Fab..8, Ant. , n° 1. Scatophaga rufipes, Fab. 8, 
Ant., n° 18. Long deitrois à quatre lignes; d’un 
noir bleuâtre luisant; antennes d’un noir mat; 
style à moitié postérieure blanche ; thorax à duvet 
blanchâtre ; pieds d’un fauve vif; ailes-d’un jaune 
brun dans.le mâle comme:dans la femelle. Getie 
espèce se trouve assez communément aux envi- 
rons.de Paris, dans les lieux aquatiques. (H. L.} 

SEPIA. (moux.) Est,la traduction latine de Sb- 
CHE (voyez ce mot). | 

Dans les arts on entend par-Sepia une couleur 
qui est faite avec la liqueur noire que l’on retire 
des mollusques céphalopodes; cette couleurressem- 
ble beaucoup à l'encre de la Chine, seulement 
elle est un peu moins noire, On l’obtient assez fa- 
cilement dans le commerce , et son prix est bien 
moins élevé que celui de la véritable encre de la 
Chine. (Az. R.) 

SÉPIDIE, Sepidium. (ins.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Hétéromères, famille 
des Mélasomes, tribu des Piméliaires, établi par 
Fabricius et adopté par Latreille et tous les ento- 
mologisies, Ce genre peut être ainsi caractérisé : 


Corps ovale , allongé, souvent très-inégal en des- 
sus; tête moyenne ; antennes filiformes, compo- 
sées de onze articles; le troisième cylindrique, 
beaucoup plus long que le quatrième; les sui- 
vans, jusqu'au neuvième, presque obconiques ; le 
dixième presque turbiné ; le onzième ovale, point 
sensiblement plus long que le précédent, pointu 
à/son extrémité; lèvre supérieure eu labre coriace, 
avancé, en carré transversal ;: son bord antérieur 
entier, cilié; mandibules bifides à leur extrémité : 
mâchoires ayant une dent ou crochet corné à leur 
côté interne ; palpes maxillaires avancés , dé qua- 
ire articles ; le dernier un peu plus grand que les 
autres, présque ovale, comprimé, tronqué ; pal- 
pes labiaux , de trois articles presque égaux ; lèvre 
inférieure avancée, très-échancrée antérieure- 
ment; menton court, rétréci à sa base, ne recon- 
vrant pas l’origine des mâchoires ; corselet dé- 
primé en dessus, ou caréné et très-inégal, ses 
bords latéraux dilatés ; écusson nul ou peu dis- 
tinct; élytres soudées ensemble , embrassant l’ab- 
domen, souvent terminées en pointe ; point d’ai- 
les; jambes cylindriques, terminées par deux épi- 
nes’très-courtes ; tarses courts ; abdomen ovale, 
Ce genre diffère des Scaures, parce que les an- 
tennes: de'ceux-ci ont le dernier articlé sensible- 
ment plus long que le précédent. Les Moluris en 
sont distingués , parce que leur corselet est con- 
vexe et arrondi; les Tagéries ont les antennes 
composées d'articles presque perfoliés; enfin cel- 
les des Psammodes sont grêles et terminées par 
une: massue de trois articles, ce qui les distingue 
facilement des Sépidies. Les autres genres de la 
tribu diffèrent de-ceux que nous venons de citer, 
parce que leur menton recouvre la base des mà- 
choires, ce qui n’a pas lieu dans ceux-ci. On 
trouve des Sépidies dans les pays chauds de l’an- 
cien continent , en Espagne, sur la côte de Barba- 
rie, en Grèce et au cap de Bonne-Espérance. Ils 
fréquentent les lieux secs et arides dans les sables 
incultes. Leurs métamorphoses nous sont incon- 
nues, Ge genre se compose environ de douze à 
quinze espèces; nous citerons comme type et 
comme’se trouvant le plus ordinairement : 

Le Sépinre varié, S. variegatum , Fabr. 1, p. 
127 , n° 25 Oliv. , Ent. 3, g G1,p. 4,n°2, pl. 1, 
fig. 2, Long de six ligneset large de deux lignes et 
demie; d’un gris blanc ; corselet avec trois lignes 
longitudinales obscures, dont les latérales plus 
courtes , les côtés ardoiïsés ; élytres avec la carène 
latérale denticulée , une ligne élevée sur chacune 
placée vers le milieu, et entre laquelle et la suture 
on:voit cinq petites côtes transversales , velues et 
obscures. en forme d’accents; tarses obscurs. Gette 
espèce se trouve en Barbarie (Oran). (H. L.) 

SÉPIOTEUTHE , Sepioteuthis. (mozr.) M. de 
Blainville a fait connaître sous ce nom une subdi- 
vision du genre Calmar, établie sur des animaux 
qui ont bien comme eux une pièce dorsale cartila- 
gineuse ou cornée, seulement un peu plus large, 
mais diffèrant par leur corps ovale, déprimé, pour- 
vu de nageoires étroites dans toute sa longueur, 
semblables à ce qui existe dans les Sèches. M. de 
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Blainville a pris pour type de cette subdivision le ; 


Cazvar SÈCHE, Loligo sepiacea, qui est figuré dans 
sa Malacologie, pl. 3, fig. 3. 

Depuis le voyage de l’Astrolabe, on connaît 
plusieurs espèces de Sépioteuthes décrites et pu- 
bliées par MM. Quoy et Gaymard. Nous indique- 
rons seulement les espèces les mieux caractérisées : 
Sepioteuthis guineensis habite le port Dorey, à la 
Nouvelle-Guinée; Sepioteuthis australis vient de 
la Nouvelle-Hollande, probablement du port Wes- 
tern ; Sepioteuthis lumilata, qui se trouve à l’île 
de Vanikoro, où on l’appelle Miro. Cette espèce 
est de forme ovoïde, arrondie, et plus large en 
arrière qu’en avant ; le bord du manteau s’avance 
en cœur sur la tête, et est échancré en dessous, 
à l'endroit où sort le siphon qui est court et co- 
nique ; les nageoires sont très - larges, réunies en 
arrière, où elles ne présentent qu’une très-pelite 
dépression ; la tête est arrondie et portée sur un 
col court ; la membrane qui couvre l’œil et simule 
une paupière, est pourvue d’une pelite pointe ; 
les tentacules sont gros et grêles ; les supérieurs, 
externes, dépassent tous les autres ; les bras sont 


plus longs que le corps; leur extrémité est lon- | 


guement dilatée, carénée à sa partie dorsale, cou- 
verte de ventouses dans toute sa longueur, sur 
trois ou quatre rangées assez irrégulières; celles 
des bras sont plus petites et ont la même forme, 
et sont sur deux rangées seulement; les mandi- 
bules sont petites, brunes à la pointe, qui est ob- 
tuse ; le cartilage dorsal est lancéolé, assez large, 
et en forme de gouttière, M. Quoy dit que, lors- 
que cet animal leur fut apporté, quelque temps 
après sa mort, sa couleur générale était d’un rouge 
brun très-foncé, due à un grand nombre de points 
rapprochés, formant un rang de larges taches 
rondes sur le bord des nageoires, qui elles-mêmes 
sont bordées de brun; le dos est marqué de ban- 
des transverses, courtes et bleuâtres. Gette espèce 
est figurée dans l'Atlas du Voyage de l’Astrolabe 
par MM. Quoy et Gaymard, pl. 3, fig. 8-13. 
(Az. R.) 

SEPS, Seps. (rep. ) Les anciens avaient donné 
le nom de Seps, du grec cutetv, cOrrompre, à un 
animal que les uns représentent comme un Lé- 
zard, les autres comme un Serpent, et qui est 
probablement le Seps à trois doigts. Le genre Seps 
de l’ordre des Sauriens, famille des Scincoïdiens, 
a été créé par Daudin pour des Reptiles placés par 
Linné dans les genres Lézard et Orvet. 

Les caractères génériques des Seps sont les 
suivans : Le corps est très-long, cylindrique, ser- 
pentiforme et couvert d’écailles arrondies et im- 
briquées ; la tête est pelite, peu obtuse, recou- 
verte de plaques; le tympan, peu apparent au 
dehors, est placé vers l’insertion des mâchoires 
derrière l'ouverture de la bouche; la langue est 
assez épaisse, courte et un peu échancrée à son 
extrémité; les pieds, au nombre de quatre, sont 
très-minces et très-courts, simplement écailleux 
et terminés par un ou plusieurs doigts très-petits 
et sans ongles pour la plupart; les poumons sont 
inégaux en volume. 


Les Seps ont beaucoup de rapports avec les 
Scinques et les Orvets; ils viennent lier intime- 
ment ensemble ces deux genres et établir d’une 
manière insensible le passage des Sauriens aux 
Ophidiens. Leur corps, tout-à-fait semblable à 
celui d’un Orvet, ne diffère de celui des Scinques 
qu’en ce qu’il est encore plus allongé. Les Seps se 
distinguent particulièrement des Orvets en ce qu'ils 
sont pourvus de pattes, encore doit-on remar- 
quer que leurs membres sont presque rudimen- 
taires et incomplets quant au nombre des doigts ; 
ils ont deux paires de pattes comme les Scinques, 
mais leurs pieds sont encore plus petits et les deux 
paires sont plus éloignées l’une de l’autre. On a 
long-temps varié sur la place que les Seps de- 
vaient occuper dans la série zoologique ; tantôt on 
les a regardés comme des Serpens à pieds, tantôt 
comme des Lézards à forme de Serpens : c’est 
ainsi que Linné avait placé le Seps pentadactyle 
dans son genre Anguis ou Orvet, et que peu 
après, Gmelin le mit dans le genre Lézard. Au- 
jourd’hui, on est généralement d'accord pour pla- 
cer les Seps dans l’ordre des Sauriens, à côté du 
genre des Scinques. 

On a proposé de former plusieurs genres aux 
dépens de celui des Seps; nous allons en indiquer 
quelques uns d’après le Règne animal. M. Gray a 
pris pour type de son genre Zygosoma le Seps 
pentadactyle, que M. Fitzinger laisse dans ses Ma- 
buia ou Scinques à dents palatines. Pour M. Fit- 
zinger, le nom de Seps est réservé au Seps tetra- 
dactylus decresiensis de Péron, qu’il nomme Seps 
Peronii, tandis que pour Merrem, c’est le Seps 
tridactyle de Daudin qui reste le type du genre 
Seps. Oken, et, d’après lui , M. Fitzinger, donne 
le nom générique de Zygnis au Seps tridactyle de 
Daudin. Enfin, le genre Mænodactylus, Merrem , 
ou Chamæsaura, Fitzenger, a pour type le Seps 
monodactyle. 

Parmi les espèces, nous décrirons : 

Le SErs PENTADACTYLE, Seps pentadactylus , 
Daudin ; Anguis quadrupes, Linné ; Lacerta serpens, 
Gmel. Ge Seps a environ sept pouces de longueur; 
son corps est long, droit et cylindrique ; sa queue, 
plus longue que le corps ; ses écailles sont gri- 
sâtres et luisantes: quelques plaques se font re- 
marquer sur sa tête ; les pieds sont très-distincts 
l’un de l’autre ; les antérieurs sont placés sur les 
côtés du corps, auprès de la tête, etles postérieurs, 
un peu plus longs que les antérieurs, se trouvent 
sur les côtés du corps, auprès de l’anus ; tous ces 
pieds sont à cinq doigts, courts, à peu près égaux, 
et terminés par des ongles pointus et crochus. Ge 
Seps rampe à la manière des Serpens ; sa morsure 
est, par un préjugé sans fondement, regardée 
comme venimeuse. Il habite l'Afrique, et princi- 
palement la Barbarie. D’après G. Cuvier, on le 
trouverait dans les Indes orientales. 

Un autre Seps à cinq doigts, le Seps scincoï- 
des, G. Guv., se distingue de l’espèce précédente 
en ce que les doigts des membres postérieurs sont 
inégaux. 


Les espèces à quatre doigts sont peu nombreu- 
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ses ; nous citerons le Seps telradactylus decresien - 
sis , Péron , dontles doigts des membres postérieurs 
sont inégaux, qui est vivipare et habite l’île De- 
crès, et le Seps tétradactyle, Seps tetradactylus , 
Lacépède, qui a les écailles ventrales séparées de 
celles du dos par un sillon, comme chez Jes 
Ophisaures , et auquel G. Cuvier pense qu'on 
pourrait rapporter le Lacerta seps de Linné, quoi- 
que celui-ci soit décrit comme une espèce pen- 
tadactyle. 

Le Cécerza ou Crcrqua , Seps tridactylus , Dau- 
din; Lacerta chalcides, into Chentésaine chal- 
cis, Schn. Gette espèce se distingue par ses pieds 
irès- -petits et terminés par trois doigts irès- courts; 
sa taille varie de six à huit et de douze à quinze 
pouces ; la teinte générale de son corps est le gris 
d’acier , avec quatre raies longitudinales brunes , 
deux de chaque côté du dos. Le corps est long , 
menu et semblable à celui d’un Serpent ; la queue 
est terminée par une pointe aiguë ; les yeux sont 
très-petits. 

Ce Seps est vivipare, d’après le témoignage de 
plusieurs auteurs , et principalement celui de Co- 
lumna, qui trouva, en disséquant une femelle , 
quinze fœtus vivans , dont les uns étaient déjà 
sortis de leurs membranes, tandis que les autres 
étaient encore enveloppés dans une pellicule dia- 
phane et renfermés dans leurs œufs, comme les 
petits des Vipères. Les anciens regardaient ce Scps 
comme très-venimeux ; Mais, dès 1754, Sauvages 
a démontré qu'il n’était pas dangereux , etilrap- 
porte en avoir vu manger par une Poule sans 
qu'elle en ait été incommodée. Cetti assure que 
lorsque les Bœufs et les Chevaux ont avalé quel- 
ques Seps avec l'herbe qu’ils paissent, ils sont 
quelquefois gravement malades. 

Lorsqu'on regarde un Seps, on croirait voir un 
Serpent qui serait né avec deux pelits pieds au- 
près de la iête et deux autres auprès de l'anus ; 
on dit même qu’il peut se rouler sur lui même à 
la manière des Serpens. Aux approches de l'hiver, 
le Seps tridactyle se cache dans des trous sous la 
terre, et il n’en sort qu’au printemps pour se ré- 
pandre dans les endroits garnis d'herbes et auprès 
des lieux marécageux, où il se nourrit d’Arai- 
gnées, de petits Limaçons et d'Insectes. On le 
trouve dans les provinces méridionales delaFrance, 
en Italie , en Sardaigne , dans l’île de Chypre, et 
même dans certaines contrées de l'Afrique ; mais, 
selon M. Fitzinger, les Seps qu'on rencontre en 
Provence formeraient une espèce particulière 
( Zygnis striala, Fitz. ) qui se distinguerait en ce 
qu’elle présente huit à neuf raies brunes égale- 
ment espacées. 

Enfin , une dernière espèce est le SEPs MONo- 
DAGTYLE, Seps monodactylus, Daud.; Lacerta an- 
guina, Lin.; .3 Lacerta monodactyla, Lacép.; Chal- 
cides pinnata , Laur. Ge Seps a dix-huit pouces de 
long; il est d’un cendré jaunâtre un peu rem- 
bruni en dessus et très-clair en dessous, avec les 
flancs d’un gris brunâtre ; les pattes sont excessi- 
vement courtes et terminées par un seul doigt re- 
couvert de pelites écailles ; le corps et la gueule 
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sont garnis nanas lrentedamidéells orient Edo écailles pointues, carénées et à peur 
près disposées en vcrticilles. Il vit aux environs du 
Cap de Bonne-Espérance. (E. Des.) 

SÉRAPIAS. (mor, Pan. ) Selon Baulieu, ce 
nom, employé par Dioscorides, désignerait l'Or- 
chis pyramidalis, dont nous avons parlé au t.VI, 
p. 588; d’autres botanistes anciens employaient 
ce mot pour désigner la plante que Camerarius 
appela Epipactis, comme on l’a vu t. III, p. 84 
et 85. Linné s’en est emparé pour créer un 
genre distinct dans la famille des Orchidées, que 
nous appelons en France ELLÉBonNE (voyez ce 
mot). En adoptant le Serapias du législateur de la 
botanique moderne, Swartz a cru devoir, d'après 
les différences notables offertes par l’organisation 
des individus examinés avec soin, le diviser en 
deux, les Sérapias proprement dits et les Épipac- 
tides. Ce changement a été généralement adopté. 

Les espèces ‘du genre Sérapias sont peu nom- 
breuses, et ont entre elles une si grande ressem- 
blance, qu’on peut les confondre es unes avec les 
autres, en les considérant d’un œil simplement 
curieux ; mails en pénétrant dans leur intimité, 
l'on voit les différences qui séparent les individus. 
Toutes vivent aux régions méridionales de l’an- 
cien hémisphère, et plus particulièrement aux 
abords du bassin de la Méditerranée. Leur ra- 
cine est constituée par deux tubercules ovoïdes, 
tellement accouplés, qu’on les croirait d’abord 
uniques ; des feuilles étroites engaînent une hampe 
qui porte de grandes fleurs pourpres-ternes, dis- 
posées en épi et munies à leur base d’une large 
bractée. 

Trois espèces vivent dans ceux de nos départe- 
mens du midi qui se trouvent sous la zone des 
Oliviers ; ce sont les suivantes : le Serapias lingua, 
dont la hampe, haute de trente centimètres, est 
garnie de feuilles étroites, pointues et de fleurs 
ferrugineuses, petites, formant un épi lâche; 
celles-ci sont accompagnées d’une bractée étroite, 
et offrent dans la lame de leur labelle une languette 
ovale, pendante et allongée, d’où l'espèce a reçu 
le nom de SÉRaPIAs A LANGUETTE. La seconde et 
la troisième, le S. cordigera et le S. ovalis, 
prennent également leur nom de la forme affectée 
par la lame du labelle ; l’une est plus grande que 
l’autre , la seconde plus que l’autre. Toutes les 
trois fleurissent au mois de mai. (DD: Bb) 

SERIN, Fringilla. (os.) Les Gros-becs ou Frin- 
gilles sont en nombre si Det qu'ils ont 
nécessité plusieurs sous-divisions. Celle des Serins, 
établie par Guvier, repose seulement sur ce que 
les espèces qu’il groupe sous cette dénomination, 
portent un plumage plus ou moins verdâtre. Ce 
caractère, insuffisant sans doute, explique assez 
pourquoi les ornithologistes n’ont pas cherché à 
assigner pour ces oiseaux une division distincte. 
M. Temminck, cependant, paraît vouloir les pla- 
cer parmi les Gros-hecs laticornes, ce qui les éloi- 
gnerait assez de la place qu’ils occupent dans la 
méthode de Guvier. Quoi qu’il en soit, deux es- 
pèces de Serins méritent de fixer notre attention. 
Gelle dont nous parlerons d’abord, parce qu’elle 
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vitet se propage dans.notre Europe, est le Ginr ou : 
SEnIN VERT DE PROVENCE, Fringilla-serinus, Lin. 
Cet oiseau est susceptible de prendre, une belle 
teinte jaune, mais ordinairement cette couleur se 
montre seulement à la tête, à l’occipnt, à:la gorge 
et au croupion ; ie reste dn plumage est verdâtre 
rayé longitudinalement de brun, La femelle à 
très-peu. de jaune. 

Ce Serin, qui se propage.dans Ja Provence, est 
un des oiseaux chanteurs-que nous possédons, dont 
la voix a le plus de.force. Son.chant consiste en un 
cri aigu, fort, continu mais modulé. C’est surlout 
pendant l'époque des.amours.que,sa voix a le plus 
de développement. Il niche sur les genêts, les 
chênes verts, les arbres fruitiers, et pond quatre 
ou cinq œufs blancs, marqués au gros bout d’un 
cercle de points et de taches.brunes et rougeâtres. 
Sa nourriture consiste en petites graines. telles que 
celles du Senecon, du plantain, etc. 

Le Cinihbabite une partie de l'Italie, de l’Espa- 
one, de l'Allemagne, et la France depuis la Pro- 
vence jusqu'en Bourgogne; rarement on.voit.quel- 
ques individus de cette espèce s’avancer jusque 
dans le nord. 

L'espèce exotique que nous devons encore 
mentionner est le Serin.pes Canaries, le Musicien 
de la chambre, comme l’appelle Buffon, Fringilla 
canaria, Lin. De tous les oiseaux étrangers, c'est 
celui qui est le plus répandu en France et celui 
qui s’y acclimate le plus facilement, c’est au point 
qu'on pourrait dire qu'il en est presque. naturel. 
La gentillesse de ses formes, la douceur.de son 

caractère , l'agrément et la variété de sa voix, le 
font rechercher de tout le monde ; aussLil est trop 
connu pour que nous en donnions une descrip- 
tion : nous dirons seulement, d’après M. Adanson 
(Voyage du Sénégal, p. 13), et. d’après.une foule 
d’autres voyageurs, que le Serin des, Canaries, 
qui, chez nous, est tout blanc.ou.d’un.jaune paille, 
a, dans la contrée d'où.il.est.originaire, à Téné- 
rifle, une couleur grise presque aussi foncée:que 
celle de la Linotte, comme on le voit dans notre 
Atlas, pl. 657, fig. 2. [l doit ce changement qu'il 
subit, ou à la température de notre climat, ou au 
régime auquel on le soumet, ou encore à l’état de 
captivité où on le retient. L'intérêt pour ce; petit 
oiseau à été siloin, que l’on a même fait pour lui 
des traités: d'hygiène. Hervieux,a publié en 1715 
un ouyroge inlitulé : Traité des Serins, où il indi- 
que la manière de les soigner et de les médicamen- 
ter lorsqu'ils sont malades. Le R. P. Bourgot a 
communiqué à Buffon de nombreusesinotes.sur la 
manière de les élever, et Buffon lui-même s’est 
longuement occupé de ce sujet. On peut dire 
qu'en France on a abâtardi l'espèce à force.de la 
croiser. La fureur d’accoupler les Serins avec 
d’autres oiseaux du même genre va tellement loin, 
que l’on voit tous les jours sur nos places, des mé. 
Us qui ne signifient rien du Lout. Pour un, qui a 
conservé un chant et.revêtu des couleurs encore 
agréables , il en est dix qui réunissent des qualités 
opposées. [ls sont tantôt noirs, ou rouges, ou 
verts, elc., et jaunes, selon qu'ils proviennent 


d’un Chardonneret, d’un Linot, d’un Cini', etc. ,: 
et d’un Serin, Outre ces variétés accidentelles ik 
en est d’autres-que l’on peut appeler naturelleset: 
dont le nombre:est excessivement grand. Buffom 
en areconnu-vingt-neuf dont la tige primitive se 
rait le, Serin, gris commun : il est probable: quelle 
célèbre.naturaliste français n'avait pas établi tou- 
tes. ces variétés d’après des individus rigoureuse 
ment naturels des Ganaries. Leur chant-varie:pres- 
que autant qu'il y a de variétés d’espèces.. C’est: 
toujours, il est vrai, un ramage brodé surle.même 
thème, mais modifié. de: telle-ou telle:manière. Il 
était naturel qu'un: oiseau qui avait donné lieu-à: 
des, traités d'hygiène et d'éducation, éveil ât l’at- 
tention des amateurs relativement à son chant. On 
trouve sur celle maiière:, une lettre de M. Bar- 
ringlon , dans laquelle il dit avoir reconnu dansé 
chant des Serins quelquespoints de ressemblance 
avec celui du Rossignol et de la Farlouse. La Se- 
rine est ordinairement muette; tout: son ramage: 
se borne à un petit cri d'appel : pourtant on a va 
de jeunes femelles quiont chanté jusqu’à leur-pre- 
mière ponte, Le sexe, dans les jeunes, est très 
diflicile à déterminer ; toutefois 1l paraît que les 
mâles ont la tête plus grosse, les couleurs moins 
pâles.que les femelles, et surtout une-flamme au 
dessous du bec, plus longue et:d’un plus beau 
jaune. Les maladies auxquelles ils sont le plus fré- 
quemment sujets, sont l’épilepsie, la gale et le 
bouton, maladies dont il a été question à l’article 
Orsau. 

Parmi les Serins Guvier place encore le TARIN 
COMMUN, Éring. spinus, dont nous avons parlé au 
mot Linorre , t. IV, pag. 459, et le Venrurow, 
l'ring. citrinella, dont il sera question, au mob 
VENTURON. (Z. G.) 

SERINGAT et SYRINGA. (2or. Pan.) L'un et 
l’autre nomsse donnent à des arbrisseaux de lAmé- 
rique septentrionale, admis dans nos jardins au- 
près, de, l'espèce indigène à l’ancien hémisphère; 
ils. y prospèrent également, ils les décorent de 
leurs-odorans bouquets, et ils y forment desihaies 
fort agréables en même temps qu’elles sont impé- 
nétrables par l’entrelacement de leurs bras flexi- 
bles. Nous.avons décrit ces plantes plus haut, 
tom, VIL, pag. 380 et.381, sous.le nam.de Pnr- 
LADELPHE, (TD. B.) 

SÉRIQUE, Sericas (ixs.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des 
Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des 
Phyllophages, créé. par Mac Leay (Æoræ entomo- 
logicæ) ; et auquel Mégerle avait donné précédem- 
ment. dans sa collection lenom d’'Omaloplia, qui 
n’a pas été adopté. Ce genre faisait partie des Me- 
lolontha,de Fabricius, ou Scarabæus de Linné: 
tel.qu'ilest adopté par Mac Leay, ses caractères: 
son: Corps assez court, ovale, convexe, un peu 
velouté; tête petile; yeux gros, saillans ; chaperon 
rebordé ; antennes de neuf articles dans les femel- 
les, de dix dans les mâles; celui de la base en 
massue, renflé antérieurement, velu ; le second 
globuleux ; le troisième et le quatrième plus longs 
que le second, cylindriques ; les deux suivans cu- 
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pulaires ; les trois derniers forment une massue 
étroite , linéaire, allongée dans les mâles ; labre 
échancré, velu; mandibules très-courtes , épais- 
ses, triangulaires ; mâchoires deux fois plus lon- 

ues que les mandibules, triangulaires, armées de 
six dents à leur extrémité; palpes maxillaïres de 
quatre articles ; les trois premiers velus ; le der- 
nier presque cylindrique , un peu plus court que 
les trois autres pris ensemble; palpes labiaux de 
trois articles ; les deux basilaires velus ; le termi- 
nal très-pointu à l’extrémité, à peine recourbé; 
menton en carré long, son bord antérieur échan- 
cré ; corselet transversal ; écusson presque trian- 
gulaire; élytres longues, recouvrant les aïles, et 
laiesant à nu l'extrémité de l'abdomen; pattes 
longues, grêles ; jambes antérieures munies au côté 
extérieur d’une ou deux dentelures, outre la ter- 
minale; tarses très-longs , grêles , à articles cylin- 
driques; le dernier muni de deux crochets égaux 
et bifides. Ce genre diffère des Hoplieset des Mo- 
nochèles, parce que ceux-ci n’ont qu’un seul cro- 
chet aux tarses; des caractères de la même valeur, 
pris dans la forme du chaperon, du corselet , des 
jambes, etc. , le distinguent des autres genres de 
la tribu. Les Sériques sont des Insectes assez pe- 
tits; ils vivent sur les végétaux; leurs larves sont 
inconnues. Ce genre renferme environ une dou- 
zaine d'espèces ; parmi elles nous citerons, comme 
tant la plus connue : 

La SEniQue BRUNE , S. brunnea, Fabr., 2, 190, 
54; Oliv., 1, 5, 55, pl. 4, fig. 8. Longue de trois 
lignes et demie et large de deux lignes ; d’un brun 
clair; tête peu foncée en arrière; élytres assez 
fortement ponctuées, avec des stries longitudina- 
les assez nombreuses ; elles offrent un petit reflet 
gris. Gelte espèce se trouve aux environs de 
Paris. (EL L.) 

SÉROLE, Serolis. ( cnusr. } C’est un genre de 
l'ordre des Isopodes, famille des Gymothoadés 
(Lair., Fam. nat. du Règn. anim. ), qui a été 
créé par Leach et adopté par Latreille, avec ces 
caractères : Post-1bdomen de quatre segmens ; 
yeux portés sur des tubercules et situés sur le som- 
met de la tête; trois appendices transverses et ter- 
minés en pointe entre les prémiers segmers du 
dessus de l'abdomen. Ge genre se distingue par- 
faitement des Zchthyophiles, Cymothoa, OE ga, Si- 
nodus, Cürolane, Euridice, Nélocire et Limnorie, 
par le post-abdomen qui , dans tous ces genres , est 
de cinq à six segmens, et par les premiers seg- 
mens du ventre qui sont dépourvus d’appendices. 
Les antennes supérieures des Séroles sont compo- 
sées de quatre articles plus grands que les trois 
premiers des antennes inférieures; ce dernier ar- 
ticle est composé de plusieurs autres plus pétits ; 
les antennes inférieures ont cinqarticles , les deux 
premiers petits , le troisième et le quatrième , sur- 
tout ce dernier, allongés , le cinquième composé 
de plusieurs autres plus petits. La seconde paire 
de pattes a l’avant-dernier article élargi et l’ongle 
très-allongé; la sixième paire de derrière sert à la 


marche, est un peu épineuse et a l’ongle légère- 


ment courbé. Les lames branchiales ou appendi- | 
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ces antérieurs du ventre sont formées de-deux par- 
ties égales foliacées, arrondies à leur extrémité , 
garnies de poils à leur base, placées sur un pé- 
doncule commun; les deux appendices postérieurs 
et latéraux sont petits, étroits, surtout l’intérieur, 
quai est à peine saillant sur les trois premiers arti- 
cles du ventre ; entre les lames branchiales , il y a 
trois appendices transverses qui se terminent em 
pointe en arrière. On ne connaît qu’une seule es- 
pèce de ce genre. 

La SéÉroce DE Fagnicius, Serolis Fabricit , 
Leach, Diet. des Sc. nat., tom. XII, pag. 340, 
Cymothoa paradoæa, Fabr., Latr. Ce crustacé a 
trois tubercules distincts derrière les yeux; le 
dernier anneau de son abdomen est caréné à sa 
base et à sa partie supérieure, marqué de chaque 
côté de deux lignes élevées, l’une qui s’étend dans 
une direction oblique de la partie supérieure de 1x 
base du tubercule de la carène vers le côté, l’au- 
tre se dirigeant parallèlement à l’anneau anté- 
rieur de l’abdomen, maïs n’arrivant pas jusqu’à la 
carène. Gette espèce a été trouvée au Sénégal. 

(EH. L.) 

SERPENS. (repr.) L'organisation et la classi- 
fication des Serpens ayant été traitées aux articles 
Ormes, Rerrices ct ErPéroroGrE, nous nous 
bornerons maintenant à donner quelques détails 
sur les mœurs de ces Reptiles. 

Les anciens avaient observé avec soin les mœurs 
des Serpens, et de cette étude, embellie par l’i- 
magination des poètes , est sortie une foule de fa- 
bles ingénieuses, Le Serpent Python, né dans la 
farge du déluge de Deucalion , et tué par Apollon, 
est devenu l’allégorie des maladies contagieuses 
qui se développent au sein des marais et qu’anéan- 
tissent les chaleurs d’un été sec, de même qu’en 
Egypte on voit la peste cesser au solstice d'été, 
Commé symbole de la force, les anciens nous re- 
présentent Achélaüs se changeant en Serpent pour 
combattre Hercule. Par son agilité ét la prompti- 
tude de ses mouvémens , le Serpent devient le sym- 
bole de la vitesse du temps ; on le doiné pour em- 
blème à Saturne, ét pour peindre la succession 
des siècles, on représente un Serpent se mordant 
la queue et formant un cercle parlait. Sa marche 
insinuante , image vivante d’une douce et persua- 
sive , mais trop souvent hypocrite jalousie , l’a fait 
placer sur le caducée de Mercure et l’a fait choi- 
sir entre tous les autres animaux pour séduire 
la première compagne de l’homme. Le Serpent est 
placé autour du miroir de la déesse de la pru- 
dence ; il est consacré x Hygie, déesse de la santé, 
ainsi qu'a Esculape, adoré à Epidaure sous la 
forme d’un Serpent. Les Euménides ont la tête 
couverte de Serpens : un de cés reptiles perce le 
cœur de l’'Envie, un autre arme la main de la 
Discorde. 

Les Grecs et les Egyptiens né sont pas les 
seuls peuples de l’antiquité qui se soient accupés 
des Serpens , car, d'après les débris de monumens 
qu'on a recueillis'au Mexique , on voit que ces ani- 
maux y élaient en vénération; et'encore aujour- 
d'hui, la terreur profonde de certainës péaplades 
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sauvages de l'Amérique et de l'Afrique a fait élever 
des temples aux Serpens : c’est ainsi que dans le 
royaume de Juida, un culte leur est consacré et 
qu'ils ont des prêtres et des victimes. 

Les Serpens se trouvent répandus dans toutes 
les parties du globe; mais les grandes espèces, et 
celles qui sont redoutables par leur venin mortel , 
habitent les pays chauds, et principalement les 
régions équatoriales : les espèces qui habitent nos 
climats tempérés ne sont, en général, pas dange- 
reuses, à l'exception toutefois de la Vipère. Les 
Serpens recherchent les endroits humides, tels 
que les bords des mares ou les rives des fleuves, 
probablement parce qu'ils ont appris par expé- 
rience que c’est dans ces lieux qu’ils peuvent plus 
aisément surprendre les animaux qui deviennent 
leurs victimes. Les grandes espèces semblent se 
fuir et n’habitent pas dans les mêmes lieux ; il n’en 
est pas de même pour les espèces de taille moyenne 
qui vivent plutôt en société, et souvent, lorsqu'on 
pénèlre dans certaines cavernes souterraines, on 
voit réunis un grand nombre de Serpens entassés 
les uns sur les autres, 

Beaucoup de Serpens éprouvent pendant l'hiver 
un engourdissement complet dont ils ne sortent 
qu’au printemps , après avoir passé plusieurs mois 
sans prendre aucune nourriture. Un fait singulier 
et qu'il est bon de noter, c’est que souvent ils 
sortent de leur engourdissement au printemps , 
alors que la température est moins élevée qu’à l’é- 
poque de l’automne à laquelle ils se sont engourdis. 

Peu de temps après être sortis de leur torpeur , 
les Serpens se dépouillent de leur épiderme, car 
ils éprouvent chaque année une mue par l'effet de 
laquelle le plus externe de leurs tégumens se des- 
sèche, se fend , se détache en lambeaux, ou 
même d'une seule pièce qui conserve la forme 
du corps. On ne sait pas au juste quelle est la 
longueur de la vie des Serpens; mais à en juger 
par leur accroissement peu rapide, par le temps 
pendant lequel ils restent engourdis, et par leur 
grandeur quelquefois énorme , on est fondé à croire 
qu'ils sont doués d'une très-longue vie. 

Tous les Serpens vivent de matières animales ; 
ils digèrent lentement et ne mangent aussi que ra- 
rement. Îls ne boivent jamais, leur peau écailleuse 
ne leur permettant que difficilement de transpirer. 
Les grandes espèces de Serpens se nourrissent en 
général de Mammifères ; on a vu le Boa constric- 
tor dévorer des Cerfs, des Chiens, et même, au 
rapport de plusieurs voyageurs, des Couguars et 
des Bœufs ; les pelites espèces de Serpens ne vi- 
vent guère que d'Insectes, de Mollusques , de Gre- 
nouilles et d’autres petits animaux. Lorsqu'un gros 
Serpent s’est emparé de l’animal dont il veut faire 
sa proie, il l'entoure avec force dans les replis 
torlueux de son corps , l’étouffe et lui brise les 
os; puis il le couvre d’une bave écumeuse pour 
en faciliter la déglutition ; enfin, il l’engloutit dans 
sa gueule qui s’élargit considérablement par l’é- 
cartement des mâchoires. Le Serpent , ainsi gorgé 
de nourriture, reste long-temps dans l’inaction 
pendant que sa digestion s'opère; lorsque ses 


forces sont réparées et que la faim commence de 
nouveau à se faire sentir, il s’élance avec activité, 
et c’est alors qu’il est le plus à craindre. Les Ser- 
pens attaquent rarement l’homme, sans que ce- 
lui- ci les ait provoqués ; ils semblent même redou- 
ter sa présence. 

Disons quelques mots de la faculté qu’on attri- 
bue aux Serpens de pouvoir fasciner ou plutôt stu- 
péfier leurs victimes et de les forcer à venir se li- 
vrer elles mêmes. Pline rapporte , d’après Métro- 
dore, que c’est au moyen d’une vapeur nauséa- 
bonde exhalée par ces reptiles qu’ils frappent leur 
proie d’une sorte d’asphyxie. Cette opinion semble 
se confirmer par la facilité avec laquelle les sau- 
vages reconnaissent par l’odorat seul la présence 
de Serpens dans les savanes, Lacépède dit que 
l'odeur fétide que répandent les Serpens, jointe à 
la terreur qu’ils inspirent, enivre leur victime ; 
suspend ses mouvemens, anéantit sa force, la 
plonge dans une sorte d’abattement et la livre sans 
défense à ses ennemis. Pierre Kalm nous assure 
que, regardés fixement par un Serpent qui sifile 
en dardant sa langue fourchue hors de sa gueule 
béante, des Ecureuils sont comme contraints de 
tomber du haut d’un arbre dans la gorge du rep- 
tile qui les engloutit. Plusieurs voyageurs rappor- 
tent des récits semblables ; ils prétendent qu’à 
l'aspect de Serpens, des Lièvres, des Rats, des 
Grenouilles , etc., semblent pétrifiés de terreur , 
et loin de chercher à fuir, se précipitent au con- 
traire au devant du sort qui les aitend, et entrent 
d'eux-mêmes dans la gueule du reptile. Des exem- 
ples de ce pouvoir stupéfiant des Serpens sur 
l'homme lui-même sont rapportés par le major 
Alexandre Garden, qui attribue une grande in- 
fluence à la terreur qu'inspirent ces reptiles et aux 
émanations narcotiques qui s’échappent de leur 
corps, sinon constamment, du moins à certaines 
époques. Beaucoup de naturalistes se sont occu- 
pés de cette propriété de fascination attribuée aux 
Serpens : malgré les conjectures émises sur cette 
matière par Hans Sloane , malgré les nombreuses 
observations de Pierre Kalm, de Lewsau, de Ga- 
tesby, de Brickel, de Colden, de Berwerley, de 
Baucroft, de Bartram, de Smith Barton, d’Alexan- 
dre Garden, elc., ce sujet, dans la discussion du- 
quel Stedmann, Vosmaër, Pennant , elc., se sont 
déclarés pour la négative, a été l’occasion de 
nombreuses contestations , et il est encore assez 
obscur. Du reste, tous les animaux ne sont pas 
soumis au pouvoir fascinateur des Serpens ; les 
Cochons, bien loin de fuir les Serpens à sonnettes, 
les recherchent, au contraire, pour s’en nourrir : 
quelques faibles oiseaux livrent quelquefois bataille 
aux redoutables Crotales. 

Après avoir parlé de l’action que les Serpens 
exercent sur les animaux, disons maintenant quel- 
ques mots de l'influence de l’homme sur ces ani- 
maux. Pline et Ellien nous rapportent que, dès 
les temps les plus anciens, les Marses, les Psylles, 
les Ophioïdes et quelques autres peuplades de 
l'Arabie, savaient charmer les Serpens, s’en faire 
obéir, et les manier sans être exposés à s’en faire 
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mordre. Kæmpser, ainsi qu'une foule d’autres 
voyageurs, nous raconte que les Indiens dressent 
certaines espèces de Serpens à une danse particu- 
lière, et qu'ils les habituent à se mouvoir suivant 
le rhythme d’une chanson. Les voyageurs disent 
que les bateleurs qui manient les Serpens se mu- 
nissent d’une racine qu’ils assurent être un pré- 
servatif du venin : on apréconisé plusieurs racines 
comme pouvant guérir des morsures, telles sont 
les racines du Polygala senega , de l’'Ophiorrhiza 
mungos, et la Livêche, Ligusticum levisticum. 1] 
paraît que la musique exerce une grande influence 
sur les Serpens ; ainsi M. de Chateaubriand rap- 
porte avoir vu au bord de la rivière de Génésie, 
dans le haut Canada, un indigène apaiser la colère 
d’un Serpent à sonnettes, à l’aide des sons qu'il 
tirait de sa flute, et même de se faire suivre par 
lui, sans avoir recours à aucunautre moyen. (Voy. 
article CROTALE.) 

M. Isidore Geoffroy St-Hilaire a consigné dans 
la partie erpétologique du Voyage en Égypte, 
quelques faits sur le sujet qui nous occupe, et 
nous en extrayons les détails suivans. Les bateleurs 
du Gaire se servent , dans leurs exercices, de plu- 
sieurs Serpens, qu’ils savent bien apprivoiser, tels 
sont les Scytales, et surtout une espèce plus re- 
doutée encore, le fameux Aspic de l'Antiquité, 
aujourd’hui connu sous le nom d’AJajé, Après avoir 
arraché les crochets venimeux de l'Hajé, les Psyl- 
les modernes savent le dresser à un grand nombre 
de tours plus ou moins singuliers : ils peuvent, 
comme ils le disent, changer l’Hajé en bäton, et 
l'obliger à contrefaire le mort. Pour produire cet 
effet, ils lui crachent dans la gueule, le contrai- 
gnent à la fermer, le couchent par terre, puis, 
comme pour lui donner un dernier avis, lui ap- 
puient la main sur Ja tête, et aussitôt le Serpent 
tombe dans une sorte de catalepsie. M. Étienne 
Geoffroy St-Hilaire, plusieurs fois témoin de cette 
expérience remarquable, crut s’apercevoir que, 
de toutes les actions qui composent Ja pratique 
des bateleurs égyptiens, une seule était efficace 
pour la production du sommeil, et il en acquit 
bientôt la conviction ; car, ayant lui-même appuyé 
un peu fortement le doigt sur la tête de l’Hajé, il 
vit aussitôt se manifester tous les phénomènes, 
suite ordinaire de la pratique mystérieuse des 
Psylles modernes. 

Quelques Serpens sont très-doux, et suscepti- 
bles d’une sorte de domesticité. C’est ainsi que les 
habitantes des Florides portent le rouleau corail 
en collier, à cause de sa jolie couleur de feu. 
Chez nous on a vu des femmes rendre domestique 
la couleuvre à collier; la porter en bracelet, la 


réchauffer dans leur sein , et s’en faire suivre dans 


leurs promenades, 

Parmi tous les Serpens connus, il n’y en à 
guère qu'un sixième ou un cinquième qui soient 
armés de traits venimeux. C’est principalement 
dans les pays chauds et humides tout à la fois, que 
les Serpens sont le plus à craindre; de tous les 
reptiles de l'Europe, il n’en est pas dont la mor- 
sure soit aussi venimeuse que celle de la Vipère. 


re 


| La morsure des Crotales ou Serpens à sonnettes 
cause presque instantanément Ja mort; celle des 
Vipères, quoique moins dangereuse, n’en offre pas 
moins de gravité. Le venin des Serpens conserve 
encore sa puissance après la mort de l’animal qui 
l’a sécrété. C’est ainsi qu'un homme, ayant été 
mordu par un Crotale à travers ses bottes, ne 
tarda point à succomber; ces bottes furent suc- 
cessivement vendues à deux autres personnes, qui 
moururent également, parce que l'extrémité des 
crochets à venin était engagée dans le cuir. Les 
personnes qui veulent observer les Serpens à ve- 
nimeux doivent donc prendre beaucoup de pré- 
cautions lorsqu'ils manient les dépouilles de ces 
reptiles, et cela même lorsque les Crotales sont 
conservés dans l’alcool, car ce liquide ne détruit 
pas l’action du venin. 

De nombreuses observations ont été faites sur 
le venin des Vipères, sur leurs morsures, les sym- 
ptômes de la maladie qu’elles produisent, et les 
moyens de la guérir. Ges faits sont exposés à l’ar- 
ticle VIPÈre. 

Nous ne rapporterons pas ici toutes les fables qui 
ont été racontées par les anciens sur les morsures 
des Serpens ; nous nous bornerons au peu de mots 
que nous venons de dire sur les Serpens venimeux, 
renvoyant le lecteur, pour plus de détails, aux 
mots CROTALE, TRiGONOGÉPHALE, VENIN, Vi- 
PÈRE , etc. 

Beaucoup d’absurdités ont été dites sur l’accou- 
plement des Serpens; mais on sait positivement 
que cet accouplement a lieu comme chez la plu- 
part des espèces animales. Le mâle introduit dans 
l'organe génital de la femelle son pénis, qui .est 
bifurqué supérieurement : les deux Serpens s’en- 
lacent intimement l’un l’autre, et l’'accouplement 
est longuement prolongé. Presque tous les Serpens 
sont ovipares; quelques uns d’entre eux, et en 
particulier les Vipères, sont ovovivipares;!c’est-à- 
dire que les œufs éclosent dans le ventre même de 
la mère, et que les petits en sortent vivans. 

On raconte que lorsque quelque danger vient 
épouvanter de jeunes vipéreaux, ces pelits reptiles 
se réfugient dans la gueule de leur mère, ram- 
pent jusque dans le ventre, d’où ils sortent sains 
et saufs, lorsque le péril est passé. Ce qui a donné 
lieu à cette fable, c’est qu’on a pu voir quelque- 
fois une Vipère, pressée par la faim, dévorer ses 
PS EL : on a bien pu voir dans ce cas de 
jeunes Vipéraux entrer dans la gueule de leur 
mère; mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’on 
ne les en a pas vus sortir. (E. Desn.) 

SERPENTAIRE, Serpentarius. (ois.) Dénomi- 
nation du SECRÉTAIRE (voy. ce mot).  (Z. G.) 

SERPOLET, SERPOULET et SERPY LLIAIRE. 
(BoT. PHAN.) Sous ces trois dénominations plus où 
moins anciennes, plus ou moins répandues, on 
entend parler de deux espèces du genre Thymus, 
le 7, serpyllum, qui vient aussi bien dans les lieux 
secs et élevés, qu'aux bords des eaux courantes, 
et le 7. mastichina, fort jolie espèce de nos ré- 
gions méridionales, (Voy. au mot Tayw.) 

(T, ». B.) 
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SERPULE , Serpula.. (ann.) Linné désigne sons 
ce nom un genre de l’ordre des Serpulées ; famille 
des Amphitrites , adopté par tous les zoologistes. 
Savigny lui assigne pour caractères distincuifs : 
Bouche exactement terminale; deux branchies li- 
bres , flabelliformes ou pectiniformes , à divisions 
garnies sur un de leurs côtés d'un double rang de 
barbes ; les divisions postérieures imberbes , pres- 
que toujours dissemblables; rames ventrales por- 
tant des soies à crochets jusqu'à la sixième paire 
inclusivement; les sept premières paires de pieds 
disposés sur un écusson membrameux. Les Serpu- 
les.se distinguent des Hermelles , des Térébelles et 
des Amphietènes par des caractères assez tran- 
chés ; elles ressemblent davantage aux Sabelles , 
dont elles diffèrent cependant par un moins grand 
nombre de pieds et par l'espèce d’écusson auquel 
ils adhèrent. Suivant Savigny, les Serpules ont le 
corps allongé, rétréei d'avant en arrière; formé 
de segmens nombreux, moins distincts en dessus 
qu’en dessous , el serrés de plis en plus jusqu’à la 
partie anale qui est petite et peu saillante, Le pre- 
mier segment est tronqué:obliquement pour l'in- 
sertion des branchiés, mince et dilaté à son bord 
antérieur ; il compose avec les:sept anneaux sui- 
vans une sorte dé thorax revêtu en dessous d’un 
écusson dont les bords ondulés se replient libre- 
ment vers le dos, et dont la face présente les sept 
premières paires de pieds qui ont aussi Jeurs soies 
tubulées , repliées vens le dos; les pieds de la pre- 
mière paire sont plus écartés. Le premier segment 
porte les branchies; les pieds où appendices 
de ce segment sont nuls, ceux du second'et de 
tous les suivans, ambuülatoires et de trois sortes. 
Toutes les espèces de ce genre habitent des 
tubes calcaires construits par elles et ouverts à 
un seul bout. Savigny partage ce genre en trois 
tribus. 


* Branchies flabelliformes:; leurs deux divisions 
imberbes inégales; l’une courte et filiforme, 
l'autre terminée en entonnoir ou en massue 
operculaire (Serpulæ simplices). 


Serpula contonluplicata, Lin., Syst. nat. 1, part. 
>, p. 1269, n° 799: Savign., Ann. 73, n° 1. Lon- 
ueur 15 lignes; corps formé d'environ quatre- 
vingt-quinze segmens d’un-blanc rougeâtre ; bran- 
chies d’un rouge vif, ayant trente-deux digitations 
comprimées, garnies de barbes très-serrées, et 
pourvues en outre d’un petit filet terminal ; le dis- 
que operculaire en entonnoir , strié en rayons'et 
crénelé sur les bords; tube demi-cylindrique, 
strié transversalement, contourné d’une manière 
irrégulière. Cette espèce se trouve souvent dans 
l'Océan attachée aux coquilles, Nous là reéprésen - 
tons dans notre Atlas, pl: 658, fig. 1, d’après une 
excellente figure dessinée par! Cuvier lui - même , 
et publiée par M. Guérin-Méneville dans son Ico- 
nographie du Règne animal, 1 &, offre l'animal 
gorti de son. tube ; 14 représente l’extrémité d’un 
tentacule très-grossi. 
La Serpula vermicularis est assez voisine de 
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chers, et en forme des groupes considérables, 
comme om peut le voir à notre figure. 9, 


** Branchies pectiniformes spirales; leurs deux 
divisions imberbes inégales ; l’une très-courte, 
l'autre très grosse, en Cône inverse et opercu- 
Haice (Serpulæ cymospiræ). 

Serpula gigantea , Pall., Zool. miscell., p. 139, 
pl. 10, fig. 2-10. Longueur cinq pouces; corps 
formé d’environ cent quarante segmens; bran- 
chies à divisions très-nombreuses, terminées cha- 
cune par un filet crochu ; elles sont contournées 
six ou sept fois sur elles-mêmes; division operculaire 
grosse; disque elliptique, offrant au bord posté- 
rieur un tubercule à deux cornes rameuses à 1alus 
mince et irrégulier. Gelte espèce habite la mer des 
Antilles. 


*** Branchies contournées en spirale d’un côté ; 
la division imberbe de chacune pointue , et éga- 
lement courte; segmens dits thoraciques à écus- 
son membraneux et peu rétréci à la partie pos- 
térieure.(Serpulæ spiramellæ). 

Serpula bispiralis, Sav., Ann. , p. 75: Urtica 
marina singularis , Seb. thes:, €. I, p. 45, pl. 29, 
fig. 1, 2 Longueur trois poucés ét demi; corps 
formé de cent-trénte-quätre segmens; branchies 
formant neuf tours de spirale, à divisions extré- 
mement nombreuses , et garnies de barbes fines, 
serrées et terminées par un fil crochu. Cette es- 
pèce, qui a été rapportée par Péron ét Lesueur , 
vient probablement des côtes de la Nouvelle-Hol- 
lande. C’est cette espèce qui a servi de type à 
M. de Blainville pour son genre Spiramella. 

Les genres Galcoluiria ct Vermilia dont on ne 
connaît que les tubes calcaires , ont été rangés à 
côté des Serpules par Savigny. (H. L.) 

SERPULÉES, Serpultæ. (aNN. ) Savigny, dans 
son Syst. des Annél., p. 5, in-folio, désigne sous ce 
nom le troisième ordre de la classe des Annélides, 
que Lamarck avait considéré comme une famille, 
Les caractères qui distingüent cet ordre, peuvent 
être ainsi exprimés : Pieds pourvus de soies rétrac- 
tiles subulées et de soies rétractiles à crochets; 
point de têle munie d’yeux et d'antennes ; point 
de trompe protractile armée de mâchoïres. Si on 
compare ces caractères avec ceux des deux autres 
ordres de la classe des Annélides, on rémärquera 
que les Serpulées se rapprochent des Néréidées 
par la présence des pieds pourvus de «oies rétrac- 
tiles subulées; mais qu’elles en diffèrent par la pré- 
sence des soies rétractiles à erochéts et par l’ab- 
sence d’une tête et d’une trompe. Elles avoisinent 
davantage l’ordre des Lombriciens ; mais il est'aisé 
de les en distinguer par la présence des pieds sail- 
lans pourvus de soies rétractiles à crochets. Les 
Serpulées habitent le littoral des mérs ; elles sont 
enfoncées dans le sable ét sont logées dans des tu- 
bes ou des fourreaux qu’elles ne quittent jamais ; 
aussi leur organisation est-elle parfaitement en 
rapport avec'ce genre de vie sédentaire : plusieurs 
espèces se trouvent sur nos côtes. Savigny à 
donné beaucoup de développemens aux caractères 


celle-ci, mais elle construit ses tubes sur les ro- | extérieurs des animaux dé cet ordre, Suivant lui, 
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la tête n’exisle plus, et avec elle disparaissent les 
yeux et les antennes. La bouche ne se déroule 
presque jamais en trompe tubuleuse , et toujours 
elle manque de mâchoires; elle est seulement 
pourvue à l'extérieur de lèvres extensibles, sou- 
vent accompagnées de tentacules. Les tentaeules 
sont quelquefois des papilles très- courtes et insé- 
rées sur une lèvre circulaire ; mais le plus souvent 
ce sont des filets fort longs, portés par un léger 
renflement qui surmonte les deux lèvres.et qu'on 
peut prendre pour une tête imparfaite. Le corps se 
divise en plusieurs segmens ou anneaux, qui, 
comme ceux des Néréidées, portent tous une 
paire de pieds, à Fexception cependant des an- 
neaux de chaqne extrémité qui peuvent en être 
dépourvus. Les segmens de l'extrémité posté- 
rieureforment communément un tube plus ou 
moins long au bout duquel est la partie anale, 
toujours plissée et ouverte non en dessus, mais 
en dessous ou en arrière, Les pieds se composent 
aussi de deux parties, dont l'une, propre à. la 
natation, répond ordinairement à la rame dorsale 
des Néréïdées ; et l’autre, beauconp-moins propre 
à.ceite action, qu'à celle de s’accrocher et de 
se fixer, répond à leur rame ventrale. Les deux 
rames sont presque toujours intimement.unies, et 
néanmoins elles se distinguent éminemment par 
leur forme et par la nature.de leurs soies. Il y a, 
en.eflet, dans.cet ordre, des soies.detrois sortes, 
qui ne se rencontrent jamais ensemble sur lamême 
rame et.qui.n’occupent jamais les deux rames du 
même pied : 1° des soies subulées proprement di- 
tes;.2° les soies à palette; 3° les soies à crochet. 
Les soies subulées ne diffèrent essentiellement des 
soies proprement dites (féstucæ) des Néréidées, ni 
par Jeur forme, ni par leur disposition, Elles.sont 
réunies dans une seule.gaîne ou très-rarement dis- 
tribuées dans plusieurs, qui toutelois se réunis- 
sent en un seul faisceau constamment dépourvues 
d’acicules, Ge faisceau constitue ordinairement la 
rame dorsale , et c’est la seule partie du pied à 
laquelle le nom de rame convienne exactement, 
Les soies à crochet (unciculi) sont des petites la- 
mes minces, comprimées latéralement, courtes 
ou peu allongées, exactement alignées, irès-ser- 
rées les unes contre les autres, et découpées.vers 
leur sommet en plusieurs dents aiguës et crochues 
qui sont d'autant plus longues qu'elles se rappro- 
chent de la base de la soie; rarement elles sont à 
un seul crochet. Les soies, disposées sur un ou 
deux rangs, occupent.le bord saillant d’un feuillet 
ou d’un mamelon transverse , qui réunit les mus- 
cles destinés à les mouvoir et dans l’épaisseur du 
quel elles peuvent elles-mêmes se retirer. Quoique 
les soies à crochet occupent généralement la place 
de la rame ventrale , elles peuvent prendre celle 
de la rame dorsale , soit à tous les pieds, soit seu- 
lement sur un certain nombre. Les soies subulées 
sont fort sujettes à manquer dans la partie posté- 
rieure du corps, et les soies à crochet dans la 
partie la plus antérieure, où elles sont quelquefois 
remplacées par les soics à palette (spatellulæ). Sa- 
vigny appelle ainsi une troisième sorte de soies dont 


le bont est aplati horizontalement et arrondi en 
spatule. Il arrive aussi quelquefois que la première 
paire de pieds, et une, deux, ou même trois des 
suivantes affectent des formes anomales qui ne pa- 
raissent-pas convenir au mouvement progressif, 
et qui, jointes au volume des segmens antérieurs, 
donnent à ces segmens réunis l'apparence d’une 
tête. Les cirrhes manquent en tout ou en partie, 
Lorsqu'ils existént, on n’en trouve qu’un à chaque 
pied, c’est ordinairement le cirrhe supérieur. Les 
branchies manquent de même ou elles occupent 
que certains segmens. Ordinairement elles: sont 
bornées pour le nombre à une, deux ouitrois pai- 
res qui naissent des segmens les plus antérieurs où 
elles peuvent acquérir un plus grand développe- 
ment. Ces caractères précis, que nous ayons em- 
pruntés textuellement à Savigny , ont été vérifiés 
sur Jes.espèces que MM. Audouin et Edwards ont 
rapportées deleurs voyages sur les-côtes de France, 
Savigny partage cet ordre en:trois familles qu'il 
groupe de la manière suivante : 


* Branchies nulles ou peu nombreuses , et situées 
sur les premiers segmens du corps; pieds de 
plusieurs sortes. 

Familles : Les AmPmirraires et les MALDANIES. 


** Branchies nombreuses, éloignées des premiers 
segmens du corps; pieds d'une seule sorte. 
Famille : Les TéLéTauses. (EH. L.) 
SERRAN, Serranus. ( porss. ) Cuvier appelle 

ainsi l’une des divisions de la famille des Percoi- 

des, laquelle comprend les espèces dont la dorsale 
est unique, les dents crochues, saillantes parmi 
celles en velours. Ces espèces, connues générale- 
ment sous le nom de Perches de mer, présentent 

des dentelures au préopercule, dentelures qu’on a 

comparées aux dents d’une scie ( en latin Serra), 

et qui leur a valu leur nom de Serran. Leur corps 
est oblong, écailleux , ainsi que le crâne et la joue. 

Les Serraps sont estimés pour leur chair et remar- 

quables par la jolie distribution de leurs couleurs. 

Le genre des Serrans ( Guvier, Règne animal ) se 

parlage en trois sous-genres : les SEnRANs pro- 

prement dits, les Bargrers et les Menous. 

Premier groupe. Les Serrans, Serranus, dont 
le préopercule est armé de dentelures, ayec deux 
ou trois épines plates à leur opercule , des dents 
longues et aiguës en avant et entremélées de dents 
en velours ; nous ne pouvons ajouter qu’un carac- 
tère à ceux que nous yenons d'indiquer , c’est que 
les espèces qui composent ce premier groupe ont 
les mâchoires constamment nues, ce qui forme 
leur principale distinction sous-générique, 

La Méditerranée en produit plusieurs espèces 
confondues sous le nom vulgaire de Perches de 
mer ,.et fort remarquables, par la vivacité de leurs 
couleurs, surtout à l’époque de l'amour. 

Parmi ces espèces , nous citerons comme la plus 
intéressante à connaître, le SERRAN ÉCRITURE , re- 
connaissable à son museau pointu, à sa bouche 
fendue obliquement sous le bord antérieur de 
l'œil, à sa mâchoire supérieure un peu protractile, 
à ses dents en velours aux deux mâchoires. Elle se 
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distingue encore au premier coup d'œil par des 
traits qui forment sur son crâne, sur son museau 
et sur sa joue comme une sorte de caractère d’é- 
criture inconnue et qui lui ont valu le nom de 
Serran-écriture. Ge poisson se tient sur les fonds 
de roches , a la chair très-savoureuse, et dépasse 
rarement un pied et demi. On en prend toute 
l’année, et il est très-abondant sur les marchés , 
où il se fait remarquer par ses belles couleurs. On 
dit qu'il vit de petits Crabes, de Cloportes et de 
petits poissons et qu’il recherche particulièrement 
le Poulpe; qu’il se tient en embuscade à l’entrée 
du trou où ce mollusque se retire, et que, pour 
peu qu’il en voie sortir le bout d’un tentacule, il 
s’empresse de le saisir. 

- Une autre espèce de Ja même mer, alteignant 
les mêmes dimensions, est le Serranus cabrilla , 
distingué de l’éspèce précédente par l’absence des 
traits sur la tête, mais reconnaissable à trois 
ou quatre bandes qui traversent obliquement sa 
joue et s’élendent sur son opercule , à ses neuf ou 
dix bandes qui occupent verticalement la moilié 
supérieure de son corps, et à plusieurs autres 
bandes qui s'étendent longitudinalement sur les 
côtés, depuis la tête jusqu’à la queue. Ge poisson 
habite également le bassin de la Méditerranée , et 
on le prend sur toutes les côtes de cette mer en 
aussi grande quantité que le précédent. 

Second groupe. Les BanBiers ANTHIAS de 
Bloch. Cette subdivision dans le genre Serran a 
les plus grands rapports de conformation extérieure 
et d'habitude avec les Serrans par leur taille ana- 
logue, et à des couleurs encore plus vives, ils joi- 
gnent le caractère de porter des écailles très-ap- 
parentes semblables à celles du corps, sur le bout 
du museau , des mâchoires et de la tête. 

La principale espèce de ce genre est le BarBren 
DE LA Méprrerranée , un des plus beaux poissons 
de cette mer, et des plus faciles à caractériser 
par la longue épine flexible qui s’élève sur son 
dos ; les filets qui prolongent ses ventrales et les 
deux lobes de sa caudale suffisent pour le distin- 
guer de tous ses congénères. 

Ce poisson ne devient pas très-grand ; il acquiert 
rarement sept ou huit pouces. C’est dans les lieux 
rocailleux qu'il habite, et il s’y tient d'ordinaire 
dans la profondeur. 

Parmi les Barbiers, celui qui ressemble le plus 
à l'espèce commune est le Barbier Tonsor de 
Cuvier. Cette espèce ressemble teliement au Bar- 
bier de la Méditerranée , qu’il faut la plus grande 
attention pour la distinguer. Ses caractères con- 
sistent à avoir des dentelures un peu plus fortes, 
un préopercule et des ventrales plus longs. 

Troisième groupe. Les M£rous. Ce nom est par- 
ticulièrement affecté anx espèces dont la mâchoire 
inférieure: est seulement garnie de très-petites 
écailles et qui atteignent une plus grande taille. 
[ls ont leur type dans la Méditerranée : c’est le 
grand SERRAN BRUN, nommé plus particulièrement 
Mérou. 

L'espèce qni fait l’objet du présent article est la 
plus grande et atteint plus de trois pieds; son 


corps est oblong, couvert de très-peliles écailles 
visibles à la mâchoire inférieure; ses lèvres sont 
charnues ; sa mâchoire supérieure porte une ran- 
gée de dents crochues assez fortes; celles de la 
mâchoire inférieure sont plus fortes; la couleur 
du Mérou est jaune, avec des nébulosités d’un 
brun obscur; sa tête est rousse en dessous, ainsi 
que les pectorales. 

Ïl reste maintenant une quantité considérable 
de Mérous de toute taille et que l’on ne peut plus 
distinguer que par leurs couleurs ; on en trouvera 
des descriptions dans le grand ouvrage de CGuvier 
sur les Poissons. (Azpx. Guicx.) 

SERRATULE et SARRETTE, Serratula. (B0T. 
pxan.) Il ne faut pas confondre ensemble la Sar- 
RETTE DES CHAWPs, qui est notre Chardon hémor- 
rhoïdal , le Cnicus arvensis, la SARRETTE DES JAR- 
pins, ou Chrysanthème des parterres, le Chry- 
santhemum coronarium, et la Sarrette ou Serratule 
constituant un genre de la Syngénésie égale, fa - 
mille des Synanthérées , section des Carduacées. 
Ce genre renfermait d’abord un grand nombre 
d'espèces , que l’on a vues servir de lype à diffé- 
rens genres nouveaux, ou bien‘passer dans des 
genres récemment établis. Les caracières sur 
lesquels on appuya ces dislocations , étaient pui- 
sés dans le port de chacune des espèces, dans la 
structure de l’involucre enveloppant la base de 
l’inflorescence, et dans celle de cette touffe de fila- 
mens ciliés, soyeux et très-blancs qui, sous le 
nom d’Aigrette, couronne les semences. Les espè- 
ces demeurées inscrites comme parties intrégran- 
tes du genre dont nous nous occupons, au nombre 
de vingt, croissent dans l’Europe tempérée et mé- 
ridionale, en Sibérie et en Orient. Elles ont les 
racines vivaces et fibreuses , les tiges droites , lé- 
gèrement rameuses en leur sommet, garnies de 
feuilles alternes, pétiolées, dentées, les radicales 
pinnatifides avec le lobe terminal plus grand, les 
caulinaires lancéolées, plus ou moins entières ; 
elles portent des fleurs purpurines, petites, dispo- 
sées en corymbe terminal, qui donnent des grai- 
nes surmontées d'une aigretle persistante, com- 
posée de poils roïdes et inégaux. 

Une seule nous intéresse, c’est la SARRETTE DES 
TEINTURIERS , Serratula tinctoria, L., qui habite 
nos bois argileux, où ses fleurs rougeâtres, for- 
mant une panicule diffuse, fleurissent au milieu 
de l'été. Quand elle est jeune, les bestiaux la brou- 
tent, les Vaches exceptées. On s’en est servi 
comme vulnéraire et détersif, mais ce n’est plus 
de nos jours une plante médicinale. Ses tiges et 
ses feuilles fournissent à l’art du teinturier une 
couleur jaune qu'on fixe au moyen de l’alun; 
elle est aussi belle que celles de la Gaude et du Ge- 
nêt ; mêlée à du sulfate d’indigo, l’on ca retire un 
béau vert de Saxe très-solide sur la laine. Sous ce 
dernier point de vue, la Serratule teinturière a 
long-temps joui d’une bonne réputalion, et dé- 
terminé à la cultiver avec profit. De nos jours, on 
lui préfère la Gaude , parce que, coupée avant sa 
maturité, elle donne la même nuance, et que sa 
culture est plus répandue. Si ;uelques établisse- 
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mens en font encore usage, ils vont Re bare MOn laraiandce Lt premichtilegomdtivene) on pientonlelndeens les vi demander 
aux forêts où elle abonde, et où l’on peut la récol- 
ter deux fois par an, aux mois de mai ou juin, et 
et d’août ou septembre. (T2 B:) 


SERRES. (ois.) Terme de fauconnerie, adopté 
par les ornithologistes , employé seulement pour 
désigner la patte des oiseaux de proie, arme puis- 
sante dont ils se servent pour saisir et retenir les 
animaux dont ils font leur pâture. (Z. G.) 


SERRES. {4cr.) Pour conserver les végétaux 
exoliques, délicals ou privilégiés que nous AmITE 
vons, pour en prolonger la jouissance et les dé- 
fendre contre les froids, les vents, la trop grande 
ardeur du soleil et contre toutes les intempéries 
qui peuvent leur être nuisibles, nous avons fait 
servir les abris naturels et créé des abris artifi- 
ciels, tels que des cloches, des ramées, des toiles, 
des murs, des haies, des palissades d’arbres verts, 
des paillassons, des couches plus ou moins chau- 
des, des châssis, des bâches, l’orangerie, la Serre 
tempérée et les Serres chaudes. Un mot sur cha- 
cun de ces abris artificiels suffira pour expliquer 
divers termes techniques employés jusqu'ici en 
parlant de la culture des plantes. 


ABRIS NATURELS. Les abris naturels sont formés par 
les montagnes, les coteaux, les collines et les bois situés au 
nord et au nord-est. En agriculture comme en horticulture, 
les abris naturels sont d’une haute considération; les Vignes 
leur doivent la supériorité de leurs produits, et les terrains sa- 
blonneux les moyens de conserver une précieuse humidité. 

CLOCHES. Elles sont en terre cuite ou bien en verre. Les 
premières sont plus économiques que les secondes. Celles en 
verre blanc sont moins chaudes que celles en verre à bouteille, 
aussi les plantes qu’elles recouvrent sont-elles plus vertes ; 
elles jouissent sous elles du bienfait de la lumière. 

RAMÉES. Les meilleures sont fournies par les Haricots , les 
Liserons, le Topinambour, les plantes vivaces non grimpan- 
tes; elles suffisent pour rompre la force du vent, et pour en 
diminuer l’aigreur, sans priver du jeu de Pair et de la lumière 
les végétaux que ces ramées protégent. 

TOILES. Gros canevas placé dessus, ou devant les plantes, 
pour prévenir les tristes effets des gelées. Ces toiles se fabri 
quent avec les fibres corticales du Genêt, du Sparte, de l’Or- 
tie, etc. On les place surtout en mai, après les brouillards de 
mars et d'avril, qui sont les pr‘ curseurs des gelées blanches. 

MURS. L'espace à laisser entre les murs servant d’abri se 
calcule d’après l'étendue du terrain, la hauteur, qui ne doit 
pas être moindre de deux mètres, el la nature des récoltes qu’ils 
ont à protéger. Les murs ont "besoin de se trouver alignés 
dans la direction du soleil du midi, pour être frappés en an- 
gle, si l’on veut que la chaleur accélère et perfectionne la 
maturité des fruits. Les murs sont les abris du plus puissant 
effet. Montreuil près Paris, et les jardins construits d’après 
la méthode des jardiniers de ce village, en sont une preuve 
incontestable. 

HAIES. Les haies sont aussi de très-bons abris quand elles 
ont une hauteur et une épaisseur convenables ; ces murailles 
de verdure laissent à L'air plus de circulation, la chaleur y est 
moins vive, moins concentrée, je pourrais même ajouter 
moins âcre; mais il faut les former de préférence avec des 
plantes ligneuses à petites feuilles, abondantes et perpendi- 
culaires. La Char mille vaut donc mieux que l’Epine blanche, 
Je Peuplier pyramidal mieux que le Tremble, etc. - 

PALISSADES D’ ARBRES VERTS. Autrefois on employait 
généralement l’if, si lent à croître, et dont le feuillage a pour 
les animaux des pr opriélés malfaisantes. L'on comprend mieux 
les intérêts des plantes qui demandent des abris, sans rien 
perdre de l’action atmosphérique, en employant pour palissa- 
des les Sapinettes , le Genévrier de Virginie, et surtout les 
deux espèces -de Thuya. 

PAILLASSONS. Jout végélal à qui le soleil du matin est 
nécessaire, ou qui n’en sollicite l'influence que durant quel- 
ques heures, périrait infailliblement s’il se trouvait contre 
des murs ou des palissades ; pour lui l'industrie agricole a re- 
cours aux paillassons, que l'on lient droits à l’aide de pieux 
-auxquels on les attache avec des liens d’osier (en celte position 
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ils prennent le nom d'Auvens), ou bien on les pose sur les vi- 
traux des couches, des châssis et des Serres. Les paillassons 
conviennent particulièrement en été pour diminuer l'intensité 
des rayons solaires qui frappent trop fort ou trop directement, 
en hiver pour tempérer la rigueur du froid ou prévenir le chan 
gement subit qu 'apporterait une pluie glaciale. 

COUCHES. Formées par des fumiers ‘consommés et changés 
en terreau, les couches sont de deux sortes, les vieilles et 
les nouvelles. Les premières , faites avec le fumier de l année 
précédente , qui a servi à l’établissement d’une couche chaude, 
servent aux semences exigeant peu de chaleur pour lever vite 
et parcourir convenablenrent les phases de la vie végétale nais- 
sante. Les secondes se préparent avec les fumiers des bêtes à 
grosses cornes et de cheval mêlés ensemble , de manière à ce 
que la chaleur brülante et peu durable du fumier de cheval 
se trouve tempérée et maintenue par le fumier de vaches, qui 
est froid. Les couches doivent être placées au midi. 

CHASSIS. Bâtis en bois et en fer, garnis de panneaux de 
vitres , avec lesquels on couvre les coéhes de primeurs ou de 
plantes délicates, selon qu’elles doivent être sourdes ou chau- 
des. Les châssis constituent la plus simple des Serres , celle 
dont il est presque impossible de se passer, pour peu que l’on 
veuille se livrer à la culture. Avec les châssis, une personne 
intelligente et soigneuse peut élever et conserver un grand 
nombre de plantes. 

BACHES. Serres basses, étroites, enfoncées en partie au 
dessous du sol extérieur ; les panneaux en sont vitrés aussi 
près que possible des plantes, sans cependant les toucher. Les 
végétaux qui n’exigent point la tannée s’y comportent beau- 
coup mieux que dans les autres Serres, et passent volontiers 
de leur atmosphère au plein air, quand la belle saison le per- 
met. Il n’est point rare d’y voir prospérer les végétaux des ré- 
gions intertropicales ; elles y gagnent en vigueur et en beauté. 
Les Aroïdées, les Palmiers , les Poivriers, ‘la Vanille, les Or- 
chidées, etc., sont par ticulièrement de ce nombre. 


ORANGERIE. Destinée à recevoir, durant la mauvaise sai- 
son , les végétaux qui ne supporteraient pas la rigneur et la 
longueur de nos hivers, et qui cependant se satisfont d'une 
températ ure de deux ou trois degrés seulement au dessus de 
zéro, l'orangerie ou Serre froide, pour réunir toutes les qua- 
lités ‘désirables , doit 4° se trouver en un lieu sec, où l'humi- 
dité ne trouve aucun accès; 2° être grande, aérée , et jouir 
du plus de lumière possible ; 3° demeurer ouverte tant qu'il 
ne gèle pas , et constamment close toutes les nuits et pendant 
les froids. 

SERRES TEMPÉRÉE ET CHAUDE. On dit qu’une Serre 
est tempérée quand elle se chauffe par les rayons solaires seu- 
lement; du moment que l’on a recours aux poêles ou bien à 
la vapeur, pour en élever la température à un degré de cha- 
leur approchant de celle qui règne habituellement entre les 
tropiques, c'est-à-dire, terme moyen , entre 48 et 25 degrés 
centigrades, on l'appelle Serre chaude. Ni lune ni l'autre 
sorte ne peut mériter le titre de bonne Serre qu’autant que sa 
construction permet de concentrer en son intérieur la cha- 
leur d’un soleil suffisamment ardent, et d'y maintenir celle 
du feu ou de la vapeur à un degré constant durant un temps 
plus ou moins prolongé. De l’exposition et d’un mode de con- 
struction bien entendu, dépendent ces résultats avantageux. 
L'exposition la meilleure est entre l’est et le sud; les détails 
d’une construction parfaite dépasseraient les limites du plan 
de ce Dictionnaire ; il nous suffit de dire qn’il faut y attacher 
l’honneur et les talens d’un architecte habile. Il y a d’ailleurs 
dans les traités d'agriculture pratique , particulièrement dans 
l’ouvrage de Dumont de Courset , intitulé : le Botaniste-Culti- 
vateur, tom. I: de la deuxième édition , d’excellens enseigne- 
mens à leur demander. Nous y renvoyons le lecteur. 

B.) 


(Tan: 
SERRICORNES. {ixs.) Latreille, dans ses fa- 
milles naturelles du Règne animal , donne ce nom 
à une famille de l’ordre des Goléoptères, qui a été 
adoptée par la plus grande partie des entomologis- 
tes et qu'il caractérise ainsi : Les antennes de la 
plupart sont filiformes ou sétacées ; celles des mâ- 
les au moins sont ordinairement soit en panache 
ou en peigne , soit dentées en scie ; elles se termi- 
nent dans quelques autres en une massue perfoliée 
ou dentée ; les élytres à l'exception d’un seul genre 
où les ailes sont nues et étendues, celui d’ Atrac- 
tocère, recouvrent tout le dessus de l’abdome1; le 
pénultième article des tarses est souvent bi hé. 
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I. Les Srxrnoxes, Sternoxi. 


Le corps est toujours d'une consistance ferme 
et solide, droit, avec la tête engagée verticalement 
dans le corselet jusqu'aux yeux; le présternum est 
dilaté aux deux extrémités; en devant, il s’avance 
en forme de mentonnière; au bout opposé, il se 
prolonge et se rétrécit en pointe ou en forme de 
corne ; les antennes en général ne sont guère plus 
longues que la tête et le corselet, et l’animal les 
applique, dans lerepos, sur les côtés intérieurs de 
celte dernière partie près de son abdomen. Cette 
division comprend, les tribus des Buprestides et 
des Elatérides. 


Il. Les Mazaconenmes, Malacodernu. 


Le corps de la plupart est mou, flexible, in- 
cliné en devant, avec la tête basse ou très-incli- 
née , et entièrement découverte en dessous ou,ca- 
chée par une saillie antérieure du présternum. 
L’extrémité postérieure de çe présternum ne se 
prolonge point notablement en manière de pointe 
ou de corne. Celte division comprend les tribus 
des Cébrionites, Lampyrides, Mélyrides, Clairo- 
nes, Lime-bois et Ptiniores. 


Duméril, dans sa Zoologie analytique, a aussi 
donné le nom de Serricornes ou celui de Priocères 
à une famille de Coléoptères pentamères à laquelle 
il donne pour caractères essentiels : Élytres dures, 
couvrant tout le.ventre ; antennes en masse feuil- 
letée d’un seul côté en dedans. Gette division 
comprend les genres Lucane, Platycère, Passale et 


Synodendre. (H, L.) 
SERROPALPE, Serropalpus. (1xs.) Genre de 


ordre des Goléopières , section.des [Hétéromères, 
famille des Sténélytres, tribu des Sécuripalpes, 
créé par Hellen et adopté par Latreille et tous les 
entomologistes avec ces caractères : Gorps presque 
cylindrique, allongé, rétréci postérieurement ; 
têle inclinée, arrondie; antennes filiformes, com- 
posées de onze articles, la plupart allongés,, les 
plus rapprochés de la base plus courts que les au- 
tres, un peu obconiques; labre avancé, membra- 
neéux, presque carré, arrondi antérieurement ; 
mandibules pelites, en triangle, courtes, épaisses 
et presque.sans dents; mâchoires.pelites, mem- 
braneuses, compostes de deux lobes, l'extérieur 
obtus et plus grand ; palpes maxillaires grands, 
trois fois-plus longs que les. labiaux, très-avancés, 
comprimés, ayant le second et troisième article 
dentés en, scie au côté interne ; le quatrième très- 
grand ; palpes labiaux presque. filiformes, ayant 
l’article terminal, presque obtrigone; lèvre: infé- 
rieure membraneuse, plus étroite que le menton, 
en carré lopg, ayant l'extrémité dilatée et. refen- 
due ; corselet à peine aussi large que long, con- 
vexe,et n’élant point rebordé; écusson pelit ;.éIy- 
tres de la largeur, du ,corselet, très-allongées, li- 
néaires , rélrécies postérieurement, convexes , re- 
couvrant l'abdomen et les ailes ; pattes longues ct 
grêles: jambes terminées, par deux épines fort 
courles ; Larses minces ; les antérieurs et les inter- 
médiaires ayant le pénullième article bilobé, et 
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les postérieurs ayant.ce même article si 
tier; abdomen long, 

Ces insectes vivent sur le bois sous leurs états, 
de larve.et: d’insecte parfait. Les larves habitent 
surtout le sapin qu'elles percent très-profondé- 
ment ,. mais elles s’approchent de l’entrée de ce 
trou pour subir leursmétamorphoses. Leur trans-. 
formation en insectes parfaits a lieu vers le mois de 
juin. Les espèces de ce genre sont très-rares et 
peu nombreuses ; elles sont toutes européennes. 
Celle qui lui sert de type est : 

Le SErnoPALPE STRIÉ, 1. striatus, Latr., Gener. 
crust. et ins., t. Î[, p. 195 et pl. 9, fig. 12: Dir- 
cæa barbata, Fabr. D’un brun soyeux ; antennes, 
palpes, bords des sesmens de l’abdomen et tarses 
de couleur rougeâtre clair ; élytres très-finement: 
striées. Cette espèce, que M. Guérin-Méneville à 
figuréc dans son Iconographie dn Règne animal 
de Cuvier, Ins., pl, 8, fig. 3 à 5, se trouve en 
France, en Suède et en Allemagne. 

Le même naturaliste a trouvé dans la forêt de 
Fontainebleau une espèce très-rare , le Serropal- 
pus Vaudouerii, Latr, (EE L.) 

SERRURIER. (ors.) Nom trivial de la Mésange 
charbonnière. (Voyez M£sance. (Z. G.) 

SERSIFIX , CERSIFI et SALSIFIS, Tragopo- 
gon, L, (B0T. PHaN. et AGR.) Il n’y a guère de 
plantes dont le nom ait subi aussi peu d’altération 
que celui du genre dont nous allons nous entrete- 
nir, lequel fait partie de la Syngénésie égale et de 
la famille des Synanthérées, section des Chico- 
racées, On lit dans tous les ouvrages de botanique 
et de culture, que son-espèce principale.est-pota- 
gère depuis de longs siècles; le fait est qu'elle a 
été introduite dans les cultures vers la fin du sei- 
zièmesiècle, sous le nom de Sercifi, commemnous 
l’apprend Olivier de Serres, nom qu’elle conserve 
encore dans le plus grand nombre de localités, et, 
que dans.d’autres on-a changé en. celui de Salsifis: 
blanc, 7°. porrifolium , L. Cette plante est origi- 
naire des montagnes du midi de l'Europe, d’oixelle 
est descenduc en nos jardins poury fournir :sa-pa- 
cine fusiforme, souvent fort longue et de moyenne 
grosseur, que l’on mange cuite et assaisonnée de 
diverses manières. Elle a produit plusieurs petites 
variétés, que l'introduction postérieure de Ja Scor- 
sonnère comestible, sous la dénomination vulgaire 
de Cersifi ou Salsifis noir d'Espagne, a fait oublier: 
(voyez au mot ScorsonnÈRE), quoiqu’elles soient 
admissibles sur nos tables dès la première année, 
et’que les racines de la plante exotique ne peuvent 
l'être qu'à leur seconde, 

Le Sersifix commun élève sa tige à.soixante-cen- 
timètres, garnie de feuilles amplexicaules, alter- 
nes, lancéolées , très-olabres, irès-vertes, celles 
du collet très-rapprochées et souvent fort longues. 
Depuisle mois de mai jusqu’en juillet, on remar- 
que à l'extrémité des rameaux , des fleurs solitaires 


mple eten- 


| d’un bleu pourpre ; de ce moment, il ne faut plus 


demander d’alimens à la racine : elle est devenue 
creuse, elle a perdu sa saveur, et ne convient 
qu'aux bestiaux ; qui l’appètent singulièrement , le 
porc surtout. Si l’on veut en conserver pour l’u- 
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graines, on les laisse én place, on les couvre d’une 
touche épaisse de feuilles sèches, de fongèré ou 
de litière, et l’on attend la parfaite matarité pour 
fecucillir la graine, Le Salsifis est sain, de facile 


digestion, et convient à tous les cestomacs. Sa 


présence dans les prairies annonce un terrain fer- 
file. (T; ». B.) 
SERTULARIÉES, (zo6P=. rouvre.) Lamouroux 
a donné ce nom à une famille de Polypiers flexi- 
bles ainsi caractérisés : Polypiers phytoïdes à tige 
distincte, simple où rameuse, très-rarement arti- 
culée, presque toujours fistuleuse:; remplie: d’une 
substance gélatineuse animale , à laquelle vient 
aboutir lextrémité inférieure de chaque polype, 
contenu dans une cellule dont la situation et la 
forme varient ainsi que la grandeur. Gette famille 
renfermequatorze genres, quisont: les Pasythées, 
Amathie, Némerthie, Aglaophénie, Dynamène, 
Sertulaire; Idie, Entalophore, Clytie, Laomédée , 
Thoée, Salacie, Gymodocée et Amphitoite. Gest 
le genre Serrusamme qui lui sert de type : il ren- 
ferme une vingtaine d'espèces qui offrent peu 


d'intérêt. (Guér.) 
SERVAL. (waw.) Nom d’une espèce de Ghat. 
(Guér.) 


SÉSAME, Sesamum, L. (BOT. PHAN, et AGR.) 
Genre de plantes dicotylédonées de la didynanie 
angiospermie et de là famille des Bignoniacées, 
que Robert Brown voulut ériger type d’une fa- 
mille à laquelle il donnait le nom de Sésamées, 
mais que, d’après les remarques de Kunth, on ne 
peut point détacher de sa famille naturelle, dans 
laquelle il forme une division distincte. Ge genre 
est composé d’un petit nombre d'espèces : on en 
connaît au plus cinq, toutes indigènes au sol de 
l'Asie méridionale. 

Une seule est remarqnable par ses propriétés 
économiques; elle est connue depuis fort long- 
tempsen France sous lenom vulgaire deJugeoline; 
en Égypte, sous celui de Semsen, où elle:est cul- 
tivée en grand de même qu’en Italie. On pourrait 
l'introduire avec profit dans nos départemens du 
Midi. Gette plante est le Sésame D’Onrent, S. orien- 
tale, L., qui croit spontanément dans les-terrains 
secs et arides de l'Inde, de Ceylan, du Malabar, 
et s’accommode volontiers des sols fertiles, où elle 
parcourt rapidement les phases de sa végétation. 
Elle fournit une tige haute d’un mètre, droite, 
herbacée, légèrement velue, presque cylindrique, 
très-branchue, et dont les jeunes rameaux parais- 
sent un peu triangulaires:; sa racine pivotante se 
coude au collet; les feuilles sont vertes sur leurs 
deux faces, ovales-oblongues, les unes très-entiè- 
res, les autres garnies de dents fort distantes, tou- 
tes légèrement ciliées, veinées et munies de quel- 
ques poils-rares et courts ; les radicales beaucoup 
plus larges et,à longs pétioles, les caulinaires. à 
peine pétiolées et habituellement: alternes. Des 


fleurs blanches ou roses, assez semblables à celles 
de la Digitale pourprée, solitaires, portées sur des 
pédoncules axillaires et accompagnées de deux 


. bractées linéaires, entré chacune desquelles est 


placée une glande jaunâtre ; perforée, se mon- 
trent, en juillet , à l’aisselle des feuilles placées à 
Pextrémité dés rameaux. Le limbé de leur corolle 


est quinquéfide, le lobe inférieur plus long et aigu; 


dans le tube coréllaire, dont l'entrée est grande et 
oblique, on voit quatre étamines didynames avec 
le rudiment d’une cinquième. Les fleurs sont éphé- 
mères et jonchent le sol, sur lequel elles conser- 
vent de trois à cinq jours leur forme, leur couleur 
et leur fraîcheur. Celles qui demeurent sur la tige 
après une pluie, ne se redressent que lorsque lés 
feuilles se dépouillent de l'espèce de gélatine qui 
les recouvrent alors et dessus et dessous. Aux fleurs 
succèdent des capsules allongées, obscurément té- 
tragones, marquées de quatre sillons profonds, 
terminées par le style persistant, s’ouvrant en leur 
sommet par deux valves, dont chacune est divisée 
en deux loges par la saillie de l’angle rentrant du 
sillon, Les semences qu’elle contient sont nom- 
breusés , petites, ovoides , brunes, fixées, sur un 
seul rang, à un réceptacle central et grêle. Dans 
ma Bibliothèque du Propriétaire rural et de la 
Ménagère, j'ai publié cette plante, qui n’avait pas 
encore été figurée avec exactitude et vérité; le 
dessin a été fait en Italie, en présence de la nature 
vivante et cultivée en grand. C’est là que j’ai étu- 
dié le Sésame dans toutes les actes de sa végétation, 
et pu apprécier la valeur de ses produits. 

Îl a été cultivé depuis la plus haute antiquité 
comme plante oléagineuse ; la Michna en fait men- 
tion expresse sous ce rapport; les Juifs l'avaient 
adopté des Égyptiens, el ceux-ci l'avaient égale- 
ment reçue des Babyloniens, ainsi que nous l’ap- 
prend Hérodote. Ses graines, que l’on mange gril- 
lées comme celles du Muiz, ou cuites de même 
que le Riz, ou bien converties en bouillie, comme 
le Millet, fournissent une farine grossière dont on 
fait des galettes et autres pâtisseries. Au moyen 
de la chaleur et de la presse, ou de l’eau chaude, 
on en retire une huile excellente, de qualité égale 
à celle de l’Olivier, ayant la propriété de celle du 
Ben, de ne jamais se figer; elle entre, daas les 
préparations alimentaires. En Orient , la manipu- 
lation ayant perdu de sa régularité par suite de La 
routine et de l'ignorance, celte huile n'a pas éga- 
lement partout la même bonté qui lui donna la 
haute réputation dont elle jouit depuis de longs 
siècles. Dans beaucoup de localités, cette huile 
esk, mauvaise, à peine propre à la fabrique du sa- 
vonet à l’éclairage. Les Ésyptiens prépareut au- 
jourd’hui,, sous le nom de {&hiné, avec le marc de 
celte huile, auquel ils ajoutent du mielet du jus 
de citron, un mets qu'ils estiment beaucoup; les 


femmes en. font un remède et un cosmétique qui, 


disent- elles, à l'instar d’Arsinoé, surnommée la 
Vénus Zéphyritis, et de Cléopâtre, entrelient la 
beauté des cheveux, la fraîcheur et l'éclat de Iæ 
peau , et augmente la sécrétion du lait chez celle 


-qui deviennent mères. 
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On a voulu faire servir à l’encollage des toiles 
et des papiers la sorte de gélatine épaisse qui re- 
couvre les feuilles du Sésame après la pluie, et se 
développe quand on ja jette dans l’eau ; mais les 
essais ont échoués, elle ne tient point. 

Les autres espèces du genre sont le SÉSAME DE 
L’Inne , S. indicum, L., si voisin de l’espèce pré- 
cédente, qu’il en diffère à peine; le SÉSAME La cI- 
nié, S, laciniatum, Willd. , aux fleurs blanchâtres ; 
le SÉsAME TMFOLIÉ, S. trifoliatum de Miller, 
qu’on trouve en Afrique, et que les Nègres, arra- 
chés à leurs foyers par la traite, ont importé dans 
les Antilles et même dans l'Amérique du Nord, 
où des hommes qui se vantent de leur amour pour 
la liberté conservent toujours une classe d’esclaves 
auxquels sont remis les travaux de l’agriculture ; 
enfin le SÉSAME JAUNE, $. luteum, Willd., qui porte 
ce nom à cause de la l'elle couleur de ses corolles. 

(T. ». B.) 

SÉSAME BATARD, ou D'ALLEMAGNE. (BOT. 
PHAN.) On donne vulgairement ce nom à la Came- 
line, Camelina sativa, L., à cause de l'huile obte- 
nue de ses graines, que l’on mange quelquefois 
comme on le fait de celles du véritable Sésame. 
(Voyez ce que nous avons dit de la Cameline au 
t. I, p. 604.) (T. ». B.) 

SESBANIE, Sesbania. (por. pHan.) Sous le 
nom de Sesban on trouve dans les anciens auteurs 
un végétal d'Égypte que Linné a placé comme 
espèce dans son genre Æschinomene. Persoon 
l’en a détaché avec plusieurs autres espèces et 
diverses Coronillées de Willdenow, et, sous la 
dénomination botanique Sesbania, en a constitué 
un genre distinct dans la Diadelphie décandrie, 
famille des Légumineuses. Les Sesbanies sont as- 
sez nombreuses, originaires des contrées intertro- 
picales de l’un et l’autre hémisphère, et compo- 
sées tantôt de plantes herbacées, tantôt d’arbris- 
seaux très-élégans aux feuilles pinnées sans im- 
paire, chez qui le pétiole se termine en une soie 
petite , et la tige porte des stipules lancéolées qui 
Jui sont adhérentes. Les fleurs de couleur jaune, 
disposées en grappes petites, un peu pendantes , 
sur des pédoncules axillaires , s’épanouissent deux 
fois lan, mais plus particulièrement en juillet; elles 
donnent naissance à une gousse oblongue , un peu 
comprimée ou légèrement cylindrique, grêle, à 
deux valves, étranglée par des isthmes placés en- 
tre chaque graine, mais non véritablement arti- 
culée à raison de l’épaississement des sutures, Les 
graines , séparées les unes des autres par des cloi- 
sons transversales , sont réniformes et brunâtres. 

Sur la côte du Malabar et dans plusieurs con- 
trées de l’Inde on mange les graines de la SesBa- 
NIE AGATHI, OS, grandiflora, cuites avec de la viande, 
tandis qu’à Java ce sont ses grandes fleurs jaunâ- 
tres, de la grosseur d’un œuf de poule, que l’on 
sert sur les tables, crues, cuites , ou préparées en 
salades. Les Malais les mettent à sécher pour en 
obtenir une infusion théiforme qu’ils boivent avec 
plaisir. L’écorce passe pour fébrifuge ; les Chinois 
reurent du tronc un suc résineux qu’ils emploient 
comme vernis, La SESBANIE D'ÉGYPTE , 9. ægyp- 


tiuca, est un arbrisseau fort agréable; on en fait 
des haies charmantes à voir quand ses petites 
fleurs, d’un très-beau jaune, sont épanouies ; il 
croît avec tant de rapidité que, en moins de trois 
ans , il a atteint sa plus grande hauteur (deux mè- 
tres et quelquefois trois selon la qualité du sol) ; 
il fournit un bois de chauffage excellent et d’au- 
tant plus précieux que les forêts sont plus rares. 
On le trouve non seulement en Égypte, mais en- 
core dans l'Inde et au Sénégal. La SEsBANIE Épr- 
NEUSE, S. aculeata, servirait avantageusement aux 
mêmes usages à Ceylan et au Malabar, où elle 
abonde, à cause des deux épines qui accompa- 
gnent le pétiole de ses feuilles, mais elle est an- 
nuelle et herbacée. Une espèce intermédiaire en- 
tre ces deux espèces, que l’on trouve aux Antilles. 
et dans l'Amérique du sud, est la SESBANIE AMÉRI- 
GAINE, S. occidentalis ; elle s'éloigne de l’égyp- 
tienne par ses fleurs petites et jaunâtres bien moins 
nombreuses et de la seconde par ses pétioles dé- 
pourvus d’appendices épineux et par sa tige li- 
gneuse, Je citerai encore la SESBANIE PONGTUÉE , 
S. picta, à cause de ses grandes corolles jaunes 
dont l’étendard , presque orbiculaire, est couvert 
d’un grand nombre de points d’un noir foncé, et 
la SESBANIE CHANVRÉE , S. cannabina, dont les fi- 
bres corticales fournissent aux Indiens des fils d’un 
bon usage. (T:-5a1Bc) 

SÉSÉLI , Seseli, L. (or. puax. ) Ce nom est 
également employé par les anciens comme par 
les modernes pour désigner une ombellifère her- 
bacée, mais la plante diffère de genre chez les uns 
et d’espècechez les autres. Le SÉsÉLI »'ÉcyPre est 
notre Caucalis grandiflora , selon Ruel et Mentzel ; 
le Séséci De CRÈTE , le Tordylium officinale , dont 
on fait quelquefois usage en médecine ; le SÉsézr 
DE Monrtrezzter, le Peucedanum silaus, qui, en 
juin, couvte nos prairies de ses fleurs jaunes dis- 
posées en ombelle lâche et très-ouverte ; le Sésber 
D'Éruiorte , le Buplevrum fruticosum , joli arbuste 
toujours vert; le SÉs£Lr Du PÉLOPONNESE, le Ligus- 
Licum peloponnense, aux grandes feuilles plusieurs 
fois ailées , etc. 

Voici les caractères du Seseli comme genre bota- 
nique actuel. Il appartient bien ainsi que les précé- 
dens à la Pentandrie digynie et à la famille des Om- 
bellifères , mais il se distingue entre eux par son 
port, ses ombelles nues et ses ombellules qui sont 
composées de plusieurs folioles linéaires. Cepen- 
dant , plusieurs espèces qui lui appartiennent po- 
sitivement sont bien à tort attribuées par Moench, 
Sprengel et Poiret , aux genres voisins Æthamantu, 
Bubon , Meum, Selinum , Sium , elc., tandis que, 
d’un autre côté, Lamarck lui atiribuait également 
à tort le Carum carvi. 

Les véritables Sésélis sont des plantes herba- 
cées , un peu dures, sous-ligneuses à la base des 
tiges. Celles-ci, d’un vert glauque , d’une hauteur 
variant de huit à trente- deux et quatre-vingt-dix 
centimètres , portent des feuilles presque filifor- 
mes, alternes, une et deux fois aïlées ; les fleurs 
qui les décorent , un peu rougeâtres avant l’entier 
développement de l’ombelle, deviennent blanches. 


quand 
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quand les ombellules courtes, ramassées, nn pen 
globuleuses, sont arrivées à leur plus grande hau- 
teur. Ces fleurs sont composées de cinq pétales 
cordiformes et égaux, de cinq étamines à filets 
subulés et aux anthères simples, d’an ovaire in- 
fère , surmonté de deux sty'es divergens que ter- 
minent des stigmates obtus , lequel donne naissance 
à des fruits petits, ovoides, striés ou cannelés. 
Le plus grand nombre des espèces appartiennent 
à l'Europe méridionale , où elles habitent des col- 
lines crétacées ou sablonneuses ct dépourvues 
d'ombrage. On ne leur connaît ancune propriété 
positivement économique ou médicinale. 
+ On appelle ordinairement une des espèces com- 
munes en France Seseli annuum ; c’est faute de 
l'avoir bien étudiée, car elle est bisannuelle. Le 
SÉSÉLI TORTUEUX, S. lorluosum, se remarque à 
ses tiges presque ligneuses, toules tortueuses et 
couvertes de nodosités ; ses petites fleurs blan- 
ches , assez jolies, contrastent avec ses feuilles 
courtes , rigides et d’un vert glauque; elle se plaît 
dans les fentes des rochers du Midi. Une espèce 
qui semble faire bande à part parmi ses congénè- 
res est le SÉsSÉLI DES cnEvAUX, $. hippomarathrum , 
croissant dans les prés secs et sur la lisière des 
bois; les folioles de ses collerettes partielles sont 
dentées irrégulièrement en leurs bords et soudécs 
en une seule enveloppe orbiculaire, quand chez 
les autres espèces elles se montrent parfaitement 
distinctes et privées de dentelures. (T. ». B.) 
s SÉSIAIRES , Sesiariæ. (ixs.) Latreille désigne 
sous ce nom une tribu de l’ordre des Lépidoptè- 
res, famille des Crépuscülaires, que Godart, dans 
son Histoire naturelle des Lépidoptères , rangeait 
dans sa tribu des Zygénides. Parmi les Crépuscu- 
laires, ce sont les seuls dont les Chenilles , à l’in- 
siar de celles des Hépiales et des Cossus, vivent 
cachés dans l'intérieur des tiges ou des racines de 
divers végétaux, qui leur servent de nourriture. 
Elles sont toujours rases ou presque glabres et 
sans®éminence postérieure , en forme de corne. 
Les débris des matières alimentaires, liés avec des 
fils de soie , composent la coque qui les renferme 
en état de chrysalide. L’insecte parfait présente 
des antennes-en fuseau ; le plus souvent simples, 
el terminées ; ainsi que celles‘ des Sphinx, par un 
pelit faisceau soyeux. Les palpes inférieurs sont 
grêles , étroits , de trois articles distincts et dont 
le deruier allant en pointe ou conique. Les jambes 
postérieures ont à leur extrémité des ergols très- 
forts. Dans la plupart, les ailes sont plus ou moins 
vitrées, et l'abdomen est terminé par une brosse. 
- Cette tribu renferme deux genres, qui sont ceux 
de Sésie et Tnyris (voy. ces mots),  (H. L.) 
. SÉSIE, Sesia. (1ns.) Genre de l’ordre des Lépi- 
dopières , famiile des Crépusculaires, établi par 
Fabricius et généralement adopté par tous les lé- 
pidoptérologistes, En les séparant des Sphinx, 
avec lesquels ce genre avait cté confondu jusqu'a- 
lors, Fabricius Jui associa d’abord les Macroylos- 
ses de Scopoli, qui, par les caractères essentiels 
et les métamorphoses , s’éloignent très-peu du 
genre précédent. Ayant depuis (Syst. gloss. ) 
T. IX. 
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adopté cetle dernière coupe, il a cru devoir lui 
réserver la dénomination de Sesia et en créer uné 
nouvelle , celle d'OŒgeria, pour le genre auquel 
on avait généralement appliqné la précédente et 
qui avait élé si bien circonscrit dans l’excellente 
Monographie de Laspeyres. Aussi a-t on senti les 
inconvéniens qui pouvaient résulter d’un tel reh- 
versement de noms, et les entomologistes ont-ils 
continué de donner celui de Sesia aux Lépidoptè- 
res appelés ainsi par ce savant et que l’on peut si- 
gnaler de la manière suivante. Palpes velus et 
comprimés à leur base, cylindrico-coniques, poin- 
tus et rebroussés à leur sommet ; antennes fusilor- 
mes , simples ou dentées en scie à leur côté in- 
terne , renflées vers leur milieu, et finissant par 
une petite houppe soyeuse; langue allongée et 
roulée en spirale; ailes horizontales dans le re- 
pos ; cellule de la base des inférieures formée en 
arrière par deux nervures qui se croisent en X, 

Les Sésies ont les ailes allongées, étroites, trans- 
parentes (notamment les inférieures ), ciliées ou 
terminées par une frange ; l'abdomen presque cy- 
lindrique, garni à son extrémité d'une brosse plus 
ou moins épaisse et quelquefois trilobée ou divisée 
en trois; les jambes postérieures armées de deux 
épines ou d'ergots ; les crochets du bout des tar- 
ses aigus el très-petits. Elles ont à l'extérieur quel- 
que ressemblance avec des Guêpes , des Abeilles 
ou certains Diptères, ressemblance qui leur a fait 
donner le nom de celui de ces insectes dont elles 
paraissent le plus se rapprocher. Elles volent pen- 
dant la chaieur du jour, et se posent pour sucer 
le nectar des fleurs ; tandis que les Sphinx, parmi 
lesquels plusieurs auteurs les ont rangées, ne vo- 
lent que le soir ou le matin, butinant en planant 
et sans presque s’arrêler. 

Leurs chenilles ont seize pattes, et sont cylin- 
driques , rases, sans corne à l’extréinité du corps. 
Elles habitent et rongent l’intérieur de la tige où 
des racines des végélaux, y subissent leur méta- 
morphose, et, avec Les débris de la substance dont 
elles ont vécu, s'y construisent une coque dont le 
dedans est Lapissé d’une leuture de soie très-unie 
et très-serrée. On ignore combien de lemps elles 
restent à l’état de larve. Gilles que l’on connaît 
passent l'hiver sous celte forme, deviennent chrysa- 
lides au commencement da printemps, et insectes 
parfaits vers la fin de cette saison ou pendant l’été. 
Les chrysalides sont cylindriques et atténuées aux 
deux bouts. Elles ont sur la tête deux pointes sail- 
Jantes, et sur chaque anneau du dos’, à partir du 
corselet jusqu’à l'anus, deux rangs d'épines très- 
fines, un peu inclinées en arrière, ct dont les pos- 
térieures plus courtes. Aux approches de l’appa- 
rilion du papillon, la chrysalide s’agite vivement. 
Les épines de l'abdomen lui servent d'appui pour 
se porter sur le devant de sa coque, et celles de 
Ja tête pour la perforer. Lorsqu'elle est parvenue 
à engager à peu près loute sa moilié antérieure 
dans le tron que, sous la forme de chenille, elle 
avait praliqué à l’arbre pour en sortir, ou qu’elle 
y avait trouvé tout fait, la chrysalide se repose 
quelques instans ; après quoi le papillon fait des ef- 
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forts pour l'ouvrir et se dégager de l’enveloppe 
sous laquelle il était emmailioté. Ce genre ren- 
ferme un très-grand rombre d'espèces, parmi les- 
quelles nous cilerons : 

La SÉsie apirone, S. apiformis, God., repré- 
sentée dans notre Atlas, pl. 658, fig. 3 (3 a, sa 
tête ; 3 b, l'extrémité de sen antenne). Envergure, 
seize à dix-neuf lignes. Ceile espèce est la plus 
gr:rde de toutes nos Sésics, et c’esten même 
tenips celle qui a la trompe la plus courte et les 
antennes proportionnellement les moins longues. 
La icte est jaune, avec une tache blanche sur le 
côté interne des yeux, el un croissant jaune sur 
leur côté externe. Les yeux sont bruns. Les palpes 
sont jaunes, mais un peu obscurs en dessus. Les 
antennes soni noires, ayec loul Je dessus ferrugi- 
net x. Le corselet est d’un noir brun, avec quatre 
taches jaunes, dont les deux antérieures latcrales 
et wiangulaires, les deux postérieures médiaires , 
presque rondes, moins grandes et moins vives. 
La poitrine est d’un moir brun, saps aucune ta- 
che. L'’abdomen est jaune, avec le premier et le 
quatrième anneau noirs garnis d’un duvet brun , 
tou: les autres simplement bordés de noir. le cin- 
quitu e el les deux derniers brunätres sur le dos; 
les deux derniers coupés en outre sur les côtés par 
une ligne noire. Les cuisses ont le dehors jaune, 
le cecans d’un brun noirâtre; les jambes et les 
tarses sont fauves. Les quatre ailes sont transpa- 
renies , avec les nervures, les bords, et une lu- 
puie sur les supérieures, d’un brun ferrugineux 
en de:sus, plus clair en dessous, et la frange ter- 
mipale d’un brun obscur de part et d'autre. Indé- 
pendanment de cela, les premitres ciles ont l'o- 
rigine de Ja côle jaune en dessous, et marquée en 
dessus d’un point de celle couleur. Le mâle dil- 
{ère de la femelle en ce qu'il est plus petit, qu’il a 
le <ôié interne des antennes en scie, l'abdomen 
moins Lros el barbu à son extrémité. 

Celte Sésie se trouve sur le tionc des Saules et 
des peupliers , depuis la fin de mai jusqu à la ini- 
juillez. Loin d’être lente el paresseuse comme l'ont 
cru quelques auteurs, elle est au contraire difficie 
à prencre au vol. Ses œuls sout g'obuleux, lisses, 
d’une coulear ferrugineuse, 

La chenille vitsolilairement dans la tige ou dans 
les racines des saules el des pcuplicrs, et se mé- 
tamerphose en mars ou en avril. Elle est iégère- 
ment pubescente, blanchâtre, avec une ligne plus 
obscure le long du dos. Sa tête est grosse et d’un 
brun obscur. La chrysaide est allongée, brune, 
renfermée dans une coque d'un tissu irés-serré el 
recouverte de parlicules de bois. La chenille ne se 
change que deux ou trois semaines après la cou- 
fection de sa coque. (H. L.) 

: SÉSUVE, Sesuvium, L. ( or. pan. ) Une 
plante potagère des régions intertropicales, dont 
on mange les liges rampanles et les feuilles seani- 
amplexicaules aux Anulles, au Sénégal et à l'ile 
Mascareigne,, a servi de lype à ce genre de l’Aco- 
sandrie pulygynie el de la fanuile des Ficoidées : 
c'est le SÉSUVE À FEUILLES DE POURPIER, 4$. portu- 
facastrum, L., qui porte des petites fleurs vertes à 
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l'extérieur, blanches et rouges intérieurement , 
avec quinze ou trente étamines plus courtes que 
le ca'ice, aux filets blancs terminés par des anthè- 
res obrondes et roses. L’ovaire est libre, surmonté 
detrois à cinq sligmiales ,.et donne naissance à une 
capsule s’ouvrant transversalement, d'ordinaire à 
trois loges (quelquefois quatre et cinq) renfermant 
des graines nowbrouses, ayant lenr enmibryon 
courbé en crochet. Des cinq autres espèces de ce 
genre, trois habitent les côtes du Pérou et celles du 
Mexique : la quatrième, indigène à l’ile de Guba, est 
appelée.S. revolutifolium par Ortega, à cause deses 
feuilles oveblongues, qui se montrent babitnelle- 
ment roulées en leurs bords; la cinquième appar- 
tient à l'Inde: elle se nomme $. repeus eLise trouve 
figurée par Rumph dansson //erbarium ambotivense, 
V,atab. 72, fig. 1. (T. ». B.) 

SÉTAIRE, Setaria. ( mot. pnan. } Sous cette 
dénoniination , Palisot de Beauvois a crééuvigenre 
nouveau dans la Pelygamie monoécie, fami!le des 
Gramintes, avec les espèces glaucum, italicum 
verlicillatum et viride du genre linnéen Pauicum ; 
mais, ainsi que le disait À. L. de Jussieu, ces es- 
pèces doivent demeurer dans le genre fondé par 
le législateur de la botanique, En revisant legenre 
Setaria, Kunth l’a restreint à quelques plantes des 
lieux couverts où des montagnes des régions in 
tertropicales du continent américain, toutes pro- 
pres à former de fort jolis gazons et à offrir aux 
lestiaux une herbe fine, agréable et ‘essentielle- 
ment alimentaire, Roth inscrit parmi elles, avec 
le nom de Selaria germanica , Ja plante fourragère 
que nous avons décrite, tom. V, pag. 358el 559, 
au mol Mona, dont la graine peut servir à la nour« 
riture de l'homme, Nous ajonterons que Wilide- 
now la comprend dans le genre Panicum sous la 
spécification de germanicum; nous, nous lestis 
mons plus convenablement placé dans le genre 
Milium , justement auprès du 7. paradoæuin de 
Linné, qui jouit des mêmes propriétés. 

L (T. ». B.) 

SEVE. (mor. pnan. et aGrio, ) J'ai dejà dit, 
tome VIl, pages 524 et 525, la nature et la 
marche de cette liqueur diaphane, qui semble n’é- 
tre pour ainsi die que de l’eau pure, chargée de 
nourrir, accroîtte, développer el entretenir Îles 
diverses parties du végétal durant toutes les pha- 
ses qu'il est appelé à parcourir. Les feuilles et les 
pores corticaux rejellent extérieurement la portion 
de Sève surabondante, ainsi que les gaz intérieurs; 
c’est le mode d’exhalation de toutes les plantes; 
mais sous J'influence de la lumière, de la chaleur 
et de l'électricité, cette expiration est accompa- 
gnée el suivie def’absorplion. Les pores, dont les 
feuilles sont munies sur l’une et sur l’autre de leurs 
pages. outre les fonctions dont je viens de parler, 
sont encore chargées de puiser dans l'atmosphère 
la vapeur aqueuse et les gaz qui modifient la Sève 
et la changent de mouvelles molécules nutritives 
qu’elle va porter là où elles sont le plus nécessaires 
au développement du végétal. Exposons nrainte: 
pant:comtuent on est arrivé à connaître des évolu= 


tions de celte liqueur, quimonte et descend perpé- 
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iuellement dans tous les vaisseaux qu’elle abreuve : 
et qu’elle gonfle ; disons, en même temps, quels : 
sont les divers faits révélés par les apparei!s in- 
ventés el employés jusqu'ici pour acquérir cette 
connaissance. 

L'explosion des bourgeons, l'apparition des feuil- 
les, l'épanouissement des fleurs, la maturité des 
fruits, de même que la chute, la renaissance an- 
puelle et le développement successif de toutes ces 

arlies sont uniquement dus à la puissance très- 
aclive de la Sève, Elle circule sans cesse dans les 
cylindres vasculaires ou tubes spiraux ( décrits, 
tom. VIT, pag, 529, et figurés pl. 516, fig. 39). 
Linck la démontre d’une manière péremptoire, 
etGaudichaud en a fourni une nouveile preuve par 
ses belles expériences. En eflet, si on coupe avec 
lui une de ces lianes qui possèdent de grands tu- 
bes en spirale (tel, par exemple, que l'Achit des 
environs de Rio-Janeiro , Cissus hydrophora, L.}, 
aumoment où la Sève est en état d’ascension , une 
grande quantité de ce liquide s'écoule de la surface 
de section, et celte Sève provient en réalité des 
ouvertures des tubes en spirale. Que l’on coupe la 
tige à sou extrémité supérieure, ou bien tout près 
du collet, le phénomène est lonjours le même, 
muis la liqueur se montre plus abondamment à 
mesure que l’on s'éloigne de la base ; l'écoulement 
a lieu très-lentement en tenant la portion déta- 
chée dans une direction horizontale. 

Les forces qui produisent ce phénomène de la 
vie végétale se distinguent en forces externes et en 
forces internes; aux premières appartiennent la 
pression almosphérique, la chaleur et la lumière 
solaire, ele, Les secondes, subdivi-ées en force de 
puirition el force de sécrétion, appartiennent d’a- 
bord à l’absorption des matières, séveuses, et des 
gaz, la combinaison des gaz entre eux, les méta- 
morphoses des gaz en liquides, le changement des 
fluides en matières solides ; ensuite, l'exhalation 
des gaz, des liquides, etc. 

Pour: étudier ces mouvemens sans crainte de 
p'obtenir que des résultats incomplets, comme 
ceux fournis, par la térébration latérale, d.-B. biot 
se serL d'appareiis à double ellet de son invenlion. 
Ts lui out appris, 1° que les circonstances atmo- 
sphériques., ebsurtout , ainsi quele pensaient Linné 
et Gonan , la présence ou l’absence de la lumière 
solaire ,, exercent sur les phénomènes, de. la Sève 
des influences marquées, mais dontla composition 
parail devoir être fort diflicile à demêler ; 2° que la 
mulicre appe ée Sève n’est pas une eau simple ; elle 
ss. montre telle. dans. Le charme, le peuplier, le 
bouleau , eic. ; elle est huileuse eu gowmeuse chez 
le noyer, le: cerisier, le prunier, etc. ; elle à sur 
elle-même une. action d'idhérence telle que cha- 
que. goulle, ne Lowube qu'après s’elre allongée 
Jusqu'au double de son diamètre cylindrique ; 
3? qu'elle est tantôt plus, colorée, tanlôt beau- 
£oup woins; 4° que, après le solstice d'été, la 
hauteur décroissante. du soleil dounant moins. de 
vivacilé à l’action de la lumière sur les. feuilles, 
celle circonslance,, jointe à l'accumulation dans 
les organes des malières. teireuses qu’elles n’ont 
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pu s'assimiler, affaiblit donblement leur faculté 
exhalante; tandis que, de leur côté, les racines , 
ne se trouvant pas et ne pouvant pas être aussi 
promptement affectées par les circonstances exté+ 
rieures, continuent leur action ascensionnelle avec 
la même énergie que précédemment : il en résulte 
unétat pléthorique de larbre qui détermine bien: 
tôt un écoulement de la Sève dans les appareils. 

Palisot de Beauvo's , après avoir détaché nn an- 
neau circulaire d’écorce autour d’une branche 
d’orme, âgé de quarante ans, à vu la branche con- 
tinuer à végéter, la Sève remplir ses fonctions 
habituelles et des racines pousser à la partie infé- 
rieure de l’écorce isolée de la branche. Cette ob- 
servation confirme une partie d°s phénomènes 
que j'ai exposés; muis elie se rattache plus prti- 
culièrement à celui par moi examiné plus haut, 
t. IV, p. 133 ct 134, au mot INcIsTON ANNULAIRE. 

Nevin a répété.en 1836 les travaux de Du Petit- 
Thouars sur la structure du bois, et il en a con 
firmé la théorie. On sait que cette théorie consiste 
à croire chaque bourgeon un être vivant, qui, à 
mesure qu’il se développe au dehors et s’allonge en 
scion, implante ses fibres, sorte de racines, les: 
quelles donnent an cam:inm l’organisation li- 
gneuse, en se répandant sur la couche d’aubier 
extérieur, Nevin a, de plus, démontré la diffu- 
sion horizontale de la Sève , ainsi que Hales l'avait 
annuncé ; et de la série des expériences auxquelles 
il s’est livré , il a conclu comme faits les aphoris- 
mes suivans : 1° la vie de l’arbre ne dépend pas du 
liber ou du cambium; 2° la Sève descend avant 
évolution des feuiiles, tandis qu’une substance 
nouvelle s'élève de la partie inférieure ; 3° enfin, 
il y a deux principes distincts dans un arbre, l’un 
ascendant ou principe foliacé, et l’autre descen- 
dant ou principe radical. 

On se rappelle les études de Bonnet sur la ra- 
pidité des mouvemens de la Sève ponr arriver, dans 
son ascension, aux dernières ramifivations du vé: 

étal. En immergeant de jeunes tiges de haricots 
dans des liquides colorés, il a vu ces derniers s’y 
élever, tantôt de quatorze millimètres en une demi- 
heure, tantôt de quatre-vingt-un millimètres en 
une heure, et même de dix c:nlimètres en quatre 


| heures. C’est en voulant suivre: de semblables in- 


vesligations sur les plantes aquatiques , qu'Amici a 
pu lire dans: la transparence du tissu des Chara- 
gnes , Charwvulgartis, Ch. flexitis et Ch. ulvoides, 
la structure interne de ces végétaux, le jeu très- 
remarquable des fluides dans chacune des cellules 
où vaisseaux dont se composent leur tissu : les 
fluides s’y meuvent en tournoyant d'une manière 
Lotalement indépendante de lx circulation parti- 
culière qui a lieu dans chacune des cavités adja- 
cenies. : 
C'est ici le moment d’entrer dans quelques dé- 
lails: sur Jes excellentes observations faites relati- 
vement à la circulation de la Sève dans ces plantes, 
eb par là de compléter ce que nous venons de:dire 
et compléter ce qui a été écrit au H* volume, au 
mut CHARAGNE, si a 
 Lesséries de granules verts fixés à la parot in 
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terne des tubes qui , avec le tissu cellulaire, com- 
posent le système cortical du Chara, exercent une 
action {rès-posilive sur le mouvement du liquide 
en circulation dans ce genre de plantes; Ja rapidité 
de la circulation , sa régularité même sont subor- 
données au nombre, au rapprochement et à l’or- 
dre de ces espèces de chapelets de corpuscules im- 
mobiles. Selon Amici, ces globules sériés sont 
même Ja source de l’action invisible imprimée par 
Je mouvement de progression , et établissent au- 
Lant de circulations distinctes qu'il y a entre eux 
de compartimens séparés. Plus ils sont serrés, 
nous apprend Slack, plus la circulation est active, 
et le mouvement cesse où ils finissent. C’est là 
qu’exisle la ligne de démarcation entre le courant 
ascendant et le courant descendant. Si l’on dé- 
range l’ordre des chapelets verts , on trouble 
aussitôt le cours du liquide et il se forme en ce 
point une espèce d’épanchement du fluide circu- 
lant. 

Ces faits bien constatés on a vu venir les théo- 
ries plus ou moins ingénieuses de Raspail et au- 
tres, que nous devons laiscer de côté pour n’en- 
régistrer que les notions exactes fournies par la 
science expérimentale. Ainsi nous donnons comme 
acquis les faits nouveaux suivans : 

Les granules verts se montrent doués par eux- 
mêmes d’une force propre à laquelle ils obéissent 
quand ils sont libres, mais qui réagit sur le liquide 
où on les voit plongés du moment qu'ils peuvent 
sel fixer. Leur mouvement de rotation sur eux- 
mêmes est spontané, lorsqu'ils sont isolés de leurs 
séries, et, comme le dit Donné, auteur de la dé- 
couverte, indépendant de celui de Ja sève en cir- 
culation : ce mouvement esi souvent d’une ex- 
tréme rapidité. Purkinje et Valentin l'avaient com- 
paré à celui de certaines membranes muqueuses 
de la plupart des animaux, dont le siége est dans 
les cils microscopiques ; l'observation n’a point 
confirmé ce rapprochement. 

On s’est depuis assuré que la circulation existe 
à la température de Ja glace fondante, mais, 
comme on le pense bien , elle est lente ; elle s’ac- 
célère à mesure que la température s'approche du 
18° degré centigrade ; elle est extrêmement ra- 
pide à ce point et se ralentit graducllement lors- 
que la température le dépasse ; au 25° degré elle 
est extrêmement lente. La vie et la circulation des 
Charagnes, surtout du Chara flexilis , paraissent 
être limitées entre 12 et 25 degrés centigrades. La 
lumière n’influe sur elles qu’en sa qualité d’agent 
propre à déterminer les actions chimiques de nu- 
trition et de respiration de la plante. D’après les 
remarques de Becquerel, la cause qui produit le 
mouvement rotatoire ne peut êlre rapportée , 
comme on l'avait dit d’abord, à l'électricité, quoi- 
qu’elle agisse ici d’une manière singulière, dont 
on n’a pas encore eu d'exemple dans l'étude qui 
a élé faite de toutes ses propriétés. 

. de m'arrêle, ne pouvant ciler qu’un petit nom- 
bre de faits recueillis par ceux qui se sont occupés 
de Ja Sève; s’il me fallait Jes enregistrer tous, je 
dépasserais de beaucoup les bornes fixées à cet ar- 


ticle, étroitement lié à ce que j’ai déjà dit en trai- 
tent de la physiologie végétale. 

Terminons donc en rappelant l'usage que l’on 
fait de la Sève dans l’économie domestique. On re- 
üre, dans le Nord, de celle du Bouleau, une sorte 
de vin et du vinaigre ; dans le Midi, on en obtient 
de celle de divers Palmiers, et du sucre de celle 
de trois espèces d'Erable. Quant aux préten- 
dues propriétés des pleurs de la Vigne, elles 
sontimaginaires, V’oy. aux mots BouLeau, ERABLE, 
Pazmrer et Viene, les détails relatifs à ces diverses 
liqueurs et à leur emploi. (T. ». B.) 

SEXE DES PLANTES. ( nor. Pan. ) De même 
que les animaux , les plantes phanérogames ont 
deux sexes distincts ; l'organe mâle se nomme 
Etamine, Y'organe femelle Pistil. Ils sont à nu au 
centre des pétales de la Rose, placés sous les en- 
veloppes florales dans la Pervenche. Quand ils se 
montrent isolés sur des individus diflérens, les 
plantes se disent monoclines ou unisexuées, comme 
dans la Mercuriale : réunies sur la même fleur, les 
plantes sont diclines ou bisexuées , vulgairement 
appelées hermaphrodites, comme dans l’OEiller. 
Il y a des individus unisexués qui ne sont mâics 
que par J’avortement du pistil, dont il ne reste 
que le simple rudiment ; iclles sont les fleurs de 
l'Ortie; d’autres ne paraissent femelles que par 
l'avortement des étamines ; on en aperçoit les élc- 
mens dans des filets stériles, c’est-à-dire dépour- 
vus d’anthères, comme sur les fleurs du Goncom- 
bre. Le même phénomène s’observe sur les indi- 
vidus bisexués; l’avortement de toutes les étamines 
rend l'organe mâle nul, comme l’avortement du 
pistil cansé par l'absence ou l’imperfection du stig- 
mate ou du style rend l’organe femelle neutre, 
comme les demi-fleurons de la couronne de l’'Hé- 
lianthe annuel. 

L'union des sexes s'opère par la poussière fé- 
condante fournie par les anthères qui terminent 
les filets de l'organe mâle, laquelle est reçue par 
le stigmate et par lui transmise au style, d’où elle 
tombe élaborée et combinée avec les principes 
visqueux que sécrètent ces conduits, sur les ovales 
enclos dans l'ovaire. Là, le fœtus végétal se déve- 
loppe, arrive à terme, el une fois à l’état de graine, 
il attend qu’une circonstance naturelle ou artifi- 
cielle lui ouvre le sein de la terre, pour y germer 
ct donner naissance à l'individu renfermé dans 
son sein. ; 

Pour pénétrer plus avant dans l’organisation de 
chacun de ces organes, pour suivre les phénomè- 
nes dans toutes leurs phases, nous conseillons de 
recourir aux mots traité en ce Dictionnaire : AN- 
THÈRES, ENVELOPPES FLORALES , ETAMINES , FÉCON- 
DATION, FLEUR, GERME, GERMINATION, GRAINE, 
Ovaine , Ovuze , Pisrin , PLANTULE , PoLLEN, STic- 
MATE, STYLE. 

Les anciens ont eu unc idée exacte du Sexe des 
plantes. Durant les temps de barbarie, où tout 
dormait au sein de l’esclavage le plus complet et 
aux bras de l’ignorance la plus dégoûtante; on 
perdit les sages traditions de l'antiquité, les sur- 
prenans travaux faits en sciences posilives : ce no 
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fut, pour ainsi dire, que de nos jours que cl mu tele Dolouie grand 
Linné remit la vérilé dans tout son jour, et qu’il 
rendit positivement classique la connaissance des 
:Sexes chez les végétaux en la faisant servir de base 
à son immortel] Systema plantarum. Cette connais- 
sance importe aux habilans des campagnes, 1° afin 
‘d'assurer le succès de leurs pénibles travaux ; 
2° pour ne pas détruire commie inutiles , ainsi que 
-le font encore certains horticoles à l égard de ce 
qu'ils sppellent les fausses fleurs ( fleurs mâles ) 
de leurs Melons , ou certains cultivateurs en arra- 
chantles pieds mâles duChanvre, du Houblon,elc., 
avant la fécondation des pieds femelles; 3" pour rap- 
procher autant que possible les plantes unisexuées 
les unes des autres auxquelles ils donnent des 
soins ; 4° enfin, pour multiplier autour des pieds 
mâles les pieds femelles qu'ils greffent dans la vue 
d'obtenir abondance de fruits. Foy. aux mots Bo- 
TANIQUE et Mérnopes. (T. ». B.) 

SEXES. (2001. ) Foy. Sysrkues. 

SHERARDIE , Sherardia, L. (B0T. Pan. et 
46R.) Très-petit genre de la Tétrandrie monogy- 
nie et de Ja famille des Rubiacées, contenant au 
plus trois espèces herbacées ou légèrement fru- 
“esceutes, aux feuilles verticillées , aux fleurs mo- 
nopétales, bleuâtres, disposées en ombelle termi- 
pale, donnant un fruil à deux coques indéhiscen- 
tes, nonospermes, terminées en leur sommet par 
les quaire lobes égaux du calice. Les Shérardies 
sont voisines dés Aspérules, À «perula , dont elles 
se distinguent, les plantes de ce dernier genre 
ayant deux baies sèches, globulenses, non cou- 
ronnées ; elles sont également voisines des Caille- 
laits, Gallium, dont elles différent par leurs corolles 
filiformes et leurs fruits couronnés. 

L'espèce la plus commune dédommage un peu 
" cultivateur qui s’entêle dans F'ornitre des jachè- 
res; de Ja perle réelle que lui cause le pitoyable 
système triennal ; en ce qu’elle fournit aux bes- 
taux un bon pâturage. Cette plante, appelée Sné- 
RARDIE DES CHAMPS, OS. ‘arvensis , abonde aux lieux 
incultes , le long des murailles, au sein même de 
nos cullures ; sa racine annuelle est pivotante , ses 
tiges hautes au plus de huit à dix centimètres, 
portent des fleurs de très-bonne heure (même 
avant Ja fin de l'hiver). Les moutons, les chèvres 
et les chevaux la mangent avec plaisir. 

(T. ». B.) 

* SHORÉE, Shorea. (nor. Pan. ) Ün arbre des 
montagnes de l'Inde septentrionale a reçu de Rox- 
burgh e nom botanique de Shorea robusta ; il 
por te des fleurs nombreuses , grandes , d’un jaune 
pâle, auxquelles succède un fruit capsulaire ovale, 
pointu, monosperme; de son tronc on relire un 
bois de couleur brune, luisant, au grain serré, dont 
on se sert pour les constructions civiles. Selon Cor- 
rea de Serra, cet arbre fournit beaucoup de cam- 
phre aux iles de la Sonde, et cette résine s’y brûle 
au sein des pagodes; plusieurs autres botanistes 
conlestent ce dernier fait. Tout ce que l’on sait 
de très-positif, c’est que le genre Shorca fait partie 
de la Polyandrie monogynie et qu’il appartient à 
la famille des Laurinées. (T. », B.) 
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SIAGONE , Siagona. (ns.) C’est un genre de 
l'ordre des Coléoplères, section des Pentamères, 
‘famille des Carnassiers, tribu des Carsbiques, 
créé par Latreille et adopté par tous les entomolo- 
gistes avec ces caractères : Corps très-déprimé ; 
lêle assez grande, presque carrée, assez plane, 
munie d’un sillon transversal à sa partie posté- 
rieure ; antennes presque sétacées, un peu moins 
longues que le corps, composées de onze arlicles ; 
ces arlicles, à l'exception du premier, à peu près 
de même longueur; le premicr allongé, conique ; 
le second et le troisième presque coniques ; les au- 
tres cylindriques; labre transverse, un peu : avancé, 
presque. coupé carrément, dentelé à sa partie an- 
térieure ; mandibules fortes, un peu avancées, ar- 
quées , ayant à leur base une assez forte dent; 
palpes peu atlongés ; le dernier article des maxil_ 
laires extérieurs ‘allant un peu en grossissant vers 
l'extrémité ; palpes labiaux ayant le même article 
fortement sécuriforme ; menton très-grand , inar- 
üculé, sans suture, recouvrant presque tout le 
dessous de la tête, très-fortement échancré, ayant 
dans son milieu une dent bifide ; corselet presque 
en cœur , échancré en devant, séparé des élytres 
par un étranglement ; abdomen ovale ; paltes de 
longueur moyenne ; cuisses assez fortes ; jambes 
antérieures sans dents au côté extérieur, forte- 
ment échancrées intérieurement ; article des tar- 
ses enticrs , le dernier le plus grand de tous. Ce 
genre se distingue des Scarites, Oxyg œnathes, Ozè- 
nes, Morions, Auisfes et de Lous les autres genres 
de sa tribu, parce que ceux ci on! le menton ar- 
ticulé et laissant à découvert une grande partie de 
la bouche; le génre Encélade seul a le menton inar- 
ticulé comme “les Siagones ; mais il s’en distingue 
facilement par plusieurs caractères faciles à sai- 
sir, 

Ce genre avait été confondu par Fabricius avec 
ses Cucajus et ses Galerita ; ilse compose de seize 
espèces loutes de l’ancien continent, dont plu- 
sieurs appartiennent à l'Europe et qui peuvent 
être divisées en ailées et en non ailées, 


SIAGONES AILÉES. 


 SIAGONE EUROPÉENNE, 5. europæa, Déj., Sp. des 
Col. ,t. 11, p. 468. Longue de quatre à cinq li- 
gnes, d’un noir brunâtre ; tête et corselet ayant 
des points épars ; élytres presque pianes, presque 
ovales, ponctuées ; antennes et pattes d’un brun 
roux. M. Guérin-Méneville a figuré cette espèce 
dans son Iconographie du Règn. anim. de Cu. , 
Ins., pl. 3, fig. 1. Nous reproduisons cette figure 
dans notre ‘Aus, pl. 758, fig. 4. Cette espèce a 
élé. trouvée en Sicile, en Sardaigne et en Es- 
pagne. 
SIAGONIS APTÈRES. 

Siacone DE Desran, S. Drejeani, Rambur, 
Faune de l'Andalousie, [°° livr., p. 37, pl. 2, fig. 
7, représentée dans notre Atlas, pl. 758, fig. 5. 
Cette espèce est longue de plus d'un pouce, d’un 
rouge ferrugineux dans l’état de vie, noire après la 
mort, ponctuée, Sa tête est presque carrée, bica- 
rénée, Le corselet est en cœur, très-élroit en ar- 
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rière. Les élytres (fig. 5 a). sont aplaties, eväles- } remarquables par leurs: articulations, M-is ce qui 


oblongues avec l’extrémité rétrécie. Du midi de 
l'Espagne, sous les pierres, en société de trois ou 
quatre indivi:!ns, 


M. Guérin-Méneville a donné, dans la Revue z00- 


logique, par la Société Cuvierienne , 1838, p. 74 
ebsuiv., une nolice intitulée : Ol servations.sur les 
genres Encélade et Siagone,.et description de trois 
nouvelies espèces de ce dernier genre. Dans ce 
travail il montre que Latreille s’est trompé. en di- 
sant que ces Encélades n’ont pas d’échancrure an 
côté interne des jambes antérieures. Il prouve que 
c’est à tort que M. Dejean a placé le Carubus læ- 


vigatus d'Olivier dans le geure Encélade , puisque : 


c'est une vraie Siagone. Enfin il pose neltement 
les caractères qui distinguent ces deux genres et 
donne l'indication de toutes les espèces qui les 
composent. (H. L.) 
SIAT.IS, Sialis, {ixs,) C’est un genre de l'ordre 
des Névropières, section des Filicornes, {famille 
des l'lanipennes , tribu des Semblides, établi par 
Latreille aux dépens dn genre Aemerobius de 
Linné et auquel Fabricius donnait le nom de Sem- 
blis. Les caractères de ce genre sont exprimés 
ainsi : Corps un peu arqué; tête transverse, dé- 
primée, penchée, de la largeur du corselet; point 
d’ocelles ; antennes simples , sétacées , composées 
d’un grand nombre d'articles cylindriques ; labre 
avancé. demi-coriace, transverse, entier, ses bords 
latéraux arrondis; mandibules petites, cornées, 
presque trigones; leur extrémilé formant brus- 
quemenL un crochet aigu, sans dents ; mâchoires 
presque crustacées, ayant deux lanières à leur ex- 
trémité, celles-ci petites, presque droiles, con- 
piventes, obluses; l’extrémilé coriace, un peu 
plus épaisse que l’autre ; l’interne un peu plus lon- 
gue, presque linéaire ; palpes filiformes, leurs ar- 
ticles presque égaux, cylindriques ; les maxillaires 
plus longs que les labiaux, de quatre articles, les 
labiaux de trois; le dernier des uns et des. aulres 
un peu amipci à sa base, obus À l'extrémité; lè- 
vre c«rrécs corselet assez, grand. , transversal, 
presque cylindrique; ailes en oil, rabaissées pos- 
térieurement ; pattes de longueur moyenne; lar- 
ses de cinq articles , le pénultième bilvbé ; abdo- 
men beaucoup plus court que les ailes. Ce genre 
se distingue des Corydales el des Chauliodes,, qui 
composent avec lui la tribu des Semblides, parce 
que ces derniers ont trois occlles très-visibles sur 
le verlex, et que leurs ailes :ont couchées hori- 
zontalement sur le corps. Les mœurs des Sialis 
ont été étudiées par Ræsel et par Pictet ; suivant 
ce dernier, les larves “e ces insectes sont aquati- 
ques ; leur tête est écailleuse, pourvue d’yeux eb 
d'antennes courtes, composces de quatre articles, 
dont le dernivr en forme de soie ; leurs mandibu- 
les: sont arquées.,, ayant une ou deux petites dents 
au: côté inlerne ; leurs tarses n’obl pas deux arli= 
cles terminés par deux crochels; leur abdomen 
est pourvu d’organes respiraloires exlernes, con- 
sistant en filets articulés, disposés latéralement au 
nombre de deux sur chaque anneau. Ces filets, 


rend Jes habitudes des Stalis plus singnlières que 
celles des autres Névropières, c'est qu’au moment 
de se mélamorpheser ennymphes, elles-sortent.de 
l'eau, s’en éloignent quelquefois beaucoup, et vonit 
ordinairement. subir leur transformation: au pied 
des arbres, où elles se creusent dans la terre-une 
cavité ovalaire pour se loger tint qu’elies demeu- 
reront sous la forme de nymphe. Chez cette der- 
nière , les. antennes, les paites et les. rndimens 
d'ailes sont lrès-visibles ; les segmens de l’abdo- 
men sont munis d’un cercle: de poils roides, qui 
est silué aux deux tiers postérieurs dans les pre- 
miers anneaux et à l'extrémité dans les derniers. 
Lorsque l’insecte parfait sort dela nymphe, illlaisse 
sa dépouille tout-à-fait intacte. Il vit pendant quel- 
ques jours , pond ensuite ses œufs en plaque snr 
les feuilles, les roseaux ou les pierres ; leur forme 
est ovoïde ct leur extrémité est terminée par une 
pelite pointe aiguë. Parmi les deux espèces que ce 
genre renferme, nous cilerons : 

La Srauis DE LA BouE, S. lutanius, Latr.: Sem- 
blis lutarius, ibid. ;: /lemerobius lutarius, Lion, 
Long de sept à neuf lignes ; corps noir ; antennes 
noires ; lêle tachetée de jaune, ayant un sillon 
dans son milieu, et de chaque côté te’ ce sillon une 
tache jaune aussi large postérieurement, qu’anté- 
rieurement ; corselet mélangé de jaune, vif; ailes 
fort peu transparentes, d’un bleu clair, avec leurs 
nervures noires; paltes de celle dernière cou- 
leur ; la larve est d’un brun vif, avec des taches 
plus foncées et bien marquées. Gelte, espèce se 
trouve aux environs de Paris. (H. L.) 

SIAMANG. (man.), Le Gigson sYNDAGTYLE, Hy- 
lobutes synductytus, Raîfles , a t£ désigné sous le 
nom de Siamong, f’oyez l'article Gisson,, t. LE, 
pag. 425 el suiv., et la pl. 130, fig. 2. 

(E. Desw.), 

SIDA. (Bor. Pnan.) Ce genre , très-nombreux 
de la Monadelphie polyandric, famille des Malva- 
cées , renferme des plantes herbacées. el.des plan- 
tes ligneuses , depuis le plus petit sous-arvrisseau 
jusqu aux plus grands arbrisseaux, loutes exoli- 
ques, iudigènes aux régions intertropicales. Les 
deux cenls espèces qu'on avait comprises sous la 
bannière des Sida, ont été réduites par Kuuth 
qui, pour rétablir et compléter le seure Abutilon, 
de Touruefort , en a reliré toutes les espèces à lo- 
ges polyspermes.. Celles. demeurées au genre dont 
nous nous occupons sant encore assez nombreu- 
ses, puisqu'on. eu comple cent; elles. sont répan- 
dues sous les zones inuiqnées de l’un et de l’autre 
hémisphère, mais plus particulièrement, sur le 
coulinent américain. Plusieurs sont introduiles 
duns les jardins d'agrément et de: botanique, La 
plusintéressante, à mon avis, comine plante d'or- 
nement est le Sida hastuta (Wilid.), du Mexique, 
où. elle croît aux lieux, humides ; nous la cullivons 
depuis 1802. De sa raciue fibreuse, annuelle, 1 
sélance une ou plusieurs tiges droites , rougcä- 
tres, hautes d’un mètre , garuies de feuiles alter- 
ues,, pétiolées, léyèrement pubescentes, couung 


qui sont l’analogue de ceux des éphémères , sont les tiges.et d’un vert foncé; les inférieures, sont: 
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cordiformes, à cinq angles acuminés ; les supé- { se trouvent réunies en nombre variable, mais le 


rieures ob'ongues-aiguës , élargies et comme has- 
tées. Ses fleurs, le plus souvent purpurines et as- 
sez grandes , quelquefois bleuâtres et:rmême blan- 
ches, se montrent solitaires dans l'aisselle des 
feuilles supérieures , épanouies en juillet jusqu'en 
septembre, se succédant les unes aux autres Jus- 
qu'aux premières gelées quand elles sont conve- 
nablement placées. Cette plante produit un fort 
jeli-effet non seulenient lorsque ses corolles à cinq 
pétales sont en pleine floraison, mais encore tout 
le temps que ses petites capsules, disposées -en 
étoiles à quinze et seize rayons noirâtres parsemés 
de points blancs brillans et hérissées de poils ai- 

15 demeurent dans toute leur fraîcheur. Cava- 
pilles la mommait Anoda hastatu. Ses capsules 
uniloculaires sont loutes monospermes, 

Diverses espèces jouissent de quelques proprié- 
tés médicinales, Aux Canaries on se serl:en in{u- 
sion theiforwe des feuilles d’une espèce particu- 
lièreà ces tes volcaniques et pour cela nommée 
Sida canariensis. Dans l'In le on mange celles du 
S, rhombifotia , L. À Caïenne eLau Brésil on em- 
ploie pour faire des balais les feuilles de cette 
même espèce et celles du S. ca:piuifolia. Les 
Chinois -cultivent le $. citia foliu (Fischer) pour 
en obtenir une filasse qu'ils préfèrent à celle da 
chanvre dans la fabrication de leurs cordages. 
(T. ». B.) 

SIDERITIS ou CRAPAUDINE, Sideritis, L. 
{sor. pan ) Parmi les Lubites, on distingue sous 
ce nom un genre de plantes herbacées, presque li- 
gneuses à la base, appartenant à la Didynawie an- 
giosperniie. Ces végelaux abondent aux lieux mon- 
tueux eLarides de la région mtdirerranéenne ; plu- 
sieurs peuvent être cultivés conne plantes d'orne- 
ment , et de ce nombre sont la CGrapaudine de mon- 
tagne, $. montana, aux fleurs Jaunes tachées de 
pourpre en leurs borüs, réunies six'ensemble par 
verticilles Hâches; la C. à feuiiles d’hysope, S, 
hyssopifulia, dont nous avons une belle varièté aux 
feuilles vertes ct pointues , chez qui l'épi est com- 
posé de verlicilles séparés; la C. scordivide , S. 
scordivides, décorée de fleurs jaunâtres disposées 
æn verticilles distincts et épineux, La plus jolie, 
mais aussi la plus suscepuble de gel: r en France, 
est la C. des Canaries, #. canariensis , haute d'un 
mètre, dont la tige droiteet les rameaux très-ou- 
verts et Lès-colonneux, sont chargés de leuiiles 
assez grandes, corullurmes, vertes en dessus, 
blanclâtres en dessous , el de petites fleurs blau- 
ches qui demeurent épanouics depuis le mois de 
mai ju-qu'en août. Leurs somuwités fleuries pas- 
sent pour êlre loniques et stinrulantes ; on «en re- 
commande l'infusion théiforme. (T, ». B.) 

SIBÉRODENDRON , Siderodendrum.  (m0T. 
Fan.) Le seuleespice conslituc-ce petit genre de 
la Tetrandrie monogymie , famille des Rubiacées ; 
c'est le grand arbre que l’en conuaît sous le nom 
de Bois de fer 1 qui habite les bois montagneux 
de Ja Muinique. Ses feuiles:sont opposées , wbo- 
wales, allongées; ses fleurs petites, purpurines, 
nissent aux nœuds des feuiiles toiwbées où elles 


plus ‘ordinairement deux et trois ensemble; ses 
fruits charnus, couronnés par les dents du calice, 
renferment deux coques osseuses, bilorulaires et 
monesperswes. Le tronc, fort élevé, fournit un 
bois ronge foncé, très-dur ; il'est garni de bran 
ches nombreuses et de rameaux touffus. On dit 
que l'écorce est stoisachique et qu’elle entre dans 
la préparation de lélixir américain. (T. D. B. 

SIDÉROLINE, Siderolina. ( mou.) Genre de 
coquilles microscopiques foraminifères, de la fa- 
mille des Hélicostègues mantiloïtes de M. d'Or- 
bigny À qui a pour caractères : Coquille multilo- 
culaire, discoïde , subirrégulière , à tours con lirus, 
le dernier enveloppant tous les autres, à d'sque 
convexe et finement tuberculeux sur les deux fa- 
ces; la cinconférence est amincie ct bordée de lo- 
bes inégaux et en rayons ; cloisons transver-ales: 
el imperlorées; ouverture nul e on sab-latérale, 
Cette caractéristique donnée par M. Deshayes, est 
differente , quant au dernier trait , de celie donnée 
par Montfort et D’Orbigny ; cela provient de ce 
que ‘ce savant réunit à ce genre ‘une espèce qui 
présente une ouverture sublatérale ei qui avait été 
considérée par le premier comme un genre parti- 
culier, sous le nom de Tinopore, et comme une 
espèce du senre Calcarine par le second auteur, 
En effet , lorsque l’on ase une Sidéroline , on voit 
que sa structure est Lout-à-fait semblable à celle 
des Nummulites et qu'elle n’en diffère réellement 
que per les appendices ruyonnans dont sa carène 
est armée : si l’un fait la même opération sur une 
coquille du genre Tinopore de Montfort, auquel 
on attribue une ouverture latérale , on lui recon- 
naît une structure interne absolument semblable, 
d’où il résulte qu’il est impossible de séparer ces 
deux geures sur de bons caractères : « Et l’on est 
»d'aulant mieux convaincu , dit M. Deshayes 
»i( Dict. d'Hist. nat. ), que l'on trouve parmi les 
» Sidéro‘ines fossiles de la montagne Saint-Pierre 
» de Maëstricht, des individus qui ne different des 
»aulres que parce qu'ils ont'une ouverture Jaté- 
»rale. Ge caracière nous paraît d’une si mince 
importance, que nous ne croyons pas qu'il soit 
» suffisant poar faire une espèce, el à plus forte 
»raison un genre. » 

Les Sidéroliues sont des coquilles connues de- 
puis longtemps. Knor ( Traité des pétrifica- 
tions ) est le premier qui fit connaître ces petits 
corps singuliers que Faujas rétrouva dans la mon- 
tagne de Muëstricht. Lamuarck ( Syst. des anim, 
sans vert., 1801 ), n’en ayant pus reconnu {a na- 
ture, les rangea parmi les Madrépores, d'où il les 
retira plus tard (1811 } pour les placer parini les 
Céphalopodes, dans sa famille des Nautilacées , 
souslenom de Sidéroline qu il avait proposé pour 
cux. Ge changementestprobablement dû à Mont- 
fort, quifut le preurier, depuis que les Sidérolines 
étaient connues, qui les rapprocha des Nummu- 
lites, avec les quelles elles ænt.de grands rapports. 
Ge n'est que ‘depuis cet auteur que ce genre fut 
généraleurent adopté et:rangé à sa véritable place 
par Lamarck, dans la famille des Nautilacées, et 
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dans celle des Nummulactes par M. de Blainville, 
M. d'Orbigny, tout en modifiant le système géné- 
ral d’arrangement des Céphalopodes , n’en laissa 
pas mains ce genre dans les rapports indiqués par 
ses prédécesseurs ; ; seuleirent, au lieu du mot Si- 
dérolite précédemment consacré , lorsqu'on ne le 
connaissait qu'à l’état fossile , il y a substitué celui 
plus convenable de Sidéroline , qui a été adopté. 

Les Sidérolines sont de très-pelites coquilles 
marines, le plus souvent tuberculeuses, mais re- 

marquables surtout par l'extrême variabilité du 
nombre de pointes rayonnanles qui se trouvent à 
leur circonférence.: Ce nombre-n’est quelquefois 
que de trois et peut s’augmenter jusqu’à neuf dans 
la même espèce. 

Ce genre ne renferme qu’un très-petit nombre 
d'espèces , dont deux à l’état vivant ; l’une d’elles 
est Ja SinÉRoLINE DE DEFRANCE, ae De 
francii, Deshayes. C'est une coquille d’une taille 
médiocre, orbiculaire, aplatie de chaque côlé , 
légèrement convexe , d'un blanc jaunâtre; toute 
sa surface est finement chagrinée ; sa circonférence 
est armée d’épines courtes et tronquées , aussi va- 
riables par le nombre que par la longueur et la 
place qu’elles occupent. Quelquefois il n’y en a que 
deux, et d’autres fois on en comple jusqu’à sept 
sur un même individu. Il n’y a aucune trace d’ou- 
verlure ; mais étant usée d’une manière convena- 
ble, celte coquille présente à l'intérieur une suite 
de petites loges subquadrangulaires , disposées en 
spirale assez ‘régulitre, comme dans les Nammu- 
lites. Elle a un peu plus de deux millimètres de 
diamètre. Sa patrie est inconnuc. 

La SIDÉROLINE EALCITRAPOIDE , Sideralina calci- 
trapoides , Lamarck , est une espèce qui ne s’est 
encore trouvée qu'à l’état fossile dans les sables 
de Maëstricht. Elle est orbiculaire, bombée de 
chaque côté ; sa surface est très-rugueuse, et sa 
circonférence est armée d’épines plus ou moins 
longues et dont le nombre varie de deux à onze : 
elles sont, en général, d'autant plus courtes qu’el- 
les sont plus nombreuses. Dans certains individus 
dont Montfort a fait son genre Tinopure, on trouve 
sur l’un des côlés une pelite ouverture subqua- 
drangulaire ; mais il est à remarquer qu’elle ne se 
rencontre que dans les jeunes individus , comme 
cela a lieu dans le genre Numiwuline, Cette espèce 
a environ quatre millimètres de diamètre, en y 
comprenant la longueur des épines. 

M. d’Orbigny en a fait connaître une autre es- 
pèce qui se trouve avec celle-ci et qui est la Side- 
rolina læigala (D'Orb., Ann. des Sc. nat., t, VII, 

+ 297 (H. Hur.) 

SIDÉROSE. (uix.) Sous ce nom, qui dérive 
d’un mot grec qui siguifie ler, on désigne une 
substance qui a recu une douzaine de noms, dont 
les plus connus sont ceux de fer carbonaté, Fer 
spathique, Cliaux carbonatée ferrifère, Mine d’a- 
cier, elc. 

. Elle cristallise comme le calcaire dans le sys- 
ième rhomboédrique. Elle est soluble à froid dans 
les acides, mais sans effervescence sensible. 

Elle se compose de 37 à 4o pour cent d’acide 
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carbonique, de 45 à 60 de protoxide de fer, et de 
quelques parties de protoxide de manganèse, de 
magüésie et de chaux. 

La Sidérose est très-variée dans ses formes : ce 
sont le rhomboëdre , le prisme hexagone, ou la 
forme lenticulaire ; on Ja trouve aussi mamelon- 
née , ou en masses compactes , lamellaires, granu- 
laires , oolithiques , etc. Ù 

Elle se présente dans les terrains antérieurs à la 
craie , principalement dans le terrain jurassique 
et le terrain carbonifère. 

Cest un des minerais de fer les plas riches et 
les plus faciles et conséquemment les plus avan- 
tageux à exploiter. ! (d. H:)_ ; 


SIDÉROTINE. (wn.) Ce nom; tiré de deux 
mol* grecs qui signifient fer et résine , désigne la 
subslance que beaucoup de minéralogistes appel- 
lent encore fer oxidé résinite. Ce minéral est, en 
effet, ordinairement brun, translucide et d’un 
éclat résineux. Quelquelois il est d’un jaune de 
rouille. En général, il est tendre ct très fragile. 

Il se compose de 20 à 26 parties d'acide arséni- 
que , de 10 à 14 d'acide sulfurique ; de 33 à . de 
peroxide de fer et de 29 à 30 d’eau. 


Il se forme journellement dans l’intérieur dé 


quelques mines. (J. H.) 
SIDJAN, Siganus. (porss.) Les Sidjans, ou Am- 


phacanthes, comme on les désigne également, for- 
ment, dans l’ordre des Acanthoptérygiens et dans 
la famille de Theutyes de Cuvier, un genre parli- 
culier que caractérisent un corps aplati latérale- 
ment, couvert de très-petites écailles comme ‘du 
chagrin ; des mâchoires convexes, munies d’une 
seule rangée de dents plates, courtes et pointues 
le long de leur tranchant, Mais un caractère très- 
remarquable el unique parmi la classe des Pois- 
sons, consiste dans leurs ventrales qui ont deux 
rayons épineux, l’exlerne et l’interne, les trois 
placés entre ces derniers sont comme à l'ordinaire 
branchus. De plus, ils ont une épine, forte et acé- 
rée , couchée en avant de la dorsale. 


Ce genre renferme un assez grand nombre d’es- 
pèces propres à la mer des Indes et à la mer Rouge ; 
elles se nourrissent principalement de matières 

végélales. 

ltse d’elles, l'AMPHACANTIE JAVANAIS (Aus 
phacanthus juvus, Linné), a le corps aplali par 
les côlés, la bouche très-pelite; les mâchoires 
garnies de petites dents, serrées. Sa couleur 
paraît foncée, ornée de pelites taches pâles, 
serrées , qui vers la partie supérieure du corps de 
l'animal. sont rondes, deviennent.ovales vers les 
flancs, s’aliongent un peu plus bas, et finissent Par 
former des bandes longitudinales. 


De ce nombre est À Ans A MARBRÉ. Sa 
forme est oblongue et son museau assez court: 
Tout son corps est d’un brun clair, se changeant 
en blanc vers le ventre, et presque couvert de li- 
gnes violettes, celles des flancs sont presque lon- 
giludinales , et celles du dos forment divers con- 
tours en labyrinthe, ce qui fait paraître le tout 
comme une espèce de marbrure, Cet individu; 
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Jong de sept pouces, est, dit-on, gras et d’un ex- 
cellent goût. 

Un autre , l'AMPHACANTHE VERMICULÉ de Guvier. 
Cette espèce, beaucoup plus haute, à crâne plus 
lisse, à stries de l’opercule et du limbe du préo- 
percule peu marquées; ses épines sont fortes. Le 
fond de sa couleur est d’un brun violet, avec des 
lignes onduleuses, tortueuses et veriniculées sur 
le ventre. Nous mentionnerons encore l’Aupx1- 
CANTHE RAYÉ , dont le front est bombé et le mu- 
seau court; sa couleur est d’un brun clair, avec 
des lignes longitudinales. (Aou. Guicu.) 

SIFFLEUR. (mam. o1s.) C’est le nom de pays de 
divers Singes du genre Sapajou , d’une espèce de 
Canard, d'un Carouge, d’un Philédon, d’une Mou- 
cherolle , etc. (Guér.) 

SIFILET. (ors.) Nom spécifique d’un Parapi- 
SIER (voy. ce mot). (Z. H.) 

SIGALPHE, Sigalphus., (ins.) Genre de l’or- 
dre des Hyménopières, section des Térébrans, 
famille des Pupivores , tribu des Ichneumonides , 
établi par Latreille, et ayant pour caractères : 
Corps allongé , assez généralement chagriné ; tête 
à peu près de la largeur du corselet; yeux de gran- 
deur moyenne, saillans ; trois ocelles grands, pla- 
cés en ligne courbe sur le verlex, assez rappro- 
chés; antennes sétacées, multiarticulées, leur pre- 
mier article, le plus grand et le plus gros de tous, 
ovale, cylindrique ; mandibules arquées à leur ex- 
trémité aiguë , bidentée, la dent inférieure plus 
petite que la terminale ; palpes velus, les maxil- 
Jaires sétacés , de six articles, les deux premiers 
courts, les autres cylindriques, allant en diminuant 
de longueur et de grosseur, jusqu’au sixième ; 
palpes labiaux filiformes, de quatre articles, le se- 
cond dilaté à sa partie intérieure, le dernier le 
plus long de tous ; corselet ovale, globuleux ; pro- 
thorax très-court, paraissant à peine en dessus ; 
mésothorax assez grand, bombé supérieurement, 
beaucoup plus élevé que les autres parties du tho- 
rax; mélathorax très-déprimé, un peu plus court 
que la portion précédente, anguieux, bicaréné en 
dessus ; ailes supérieures ayant une cellule radiale 
assez allongée , allant en se rétrécissant après la 
seconde cubitale, se Lerminant en pointe avant le 
bout de l’aile , et trois cellules cubitales , les deux 
premières presque égales , en carré long, la troi- 
sième complète , la plus grande de toutes; une 
seule nervure recurrente aboutissant dans la pre- 
mière cellule cubitale près de la nervure d’inter- 
section de celle ci et de la seconde; trois cellules 
discoïdales , l’intérieure descendant jusqu’au bord 
postérieur de l'aile; pattes assez fortes ; jambes 
terminées par deux fortes épines ; premier article 
des tarses presque aussi long que les quatre autres 
pris ensemble ; le dernier ayant deux crochets fort 
courts , et une petite pelote bifide, courte ; ab- 
domen inséré à la partie supérieure du métatho- 
rax , en massue, très-voûlée après le premier seg- 
ment, concave en dessous, paraissant en dessus 
n'être formé que de trois segmens, le premier ap- 
pliqué au corselet par une base assez large, le se- 
cond presque aussi long que le premier, le troi- 
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sième le plus long de tous, les autres cachés au 
dessous de celui-ci, dans la cavité de l'abdomen ; 
tarière des femelles courte et conique. Ce genre 
faisait partie des Ichneumons de Degéer et d’Oli- 
vier ; Fabricius lui avait donné le nom de Cryptus; 
enfin Jurine le nommait Brucon; il se distingue 
des Chélones de ce dernier auteur par l'abdomen 
qui dans ceux-ci ne paraît composé que d’un seul 
article. Les autres genres de la tribu des Ichneu- 
monides en différent par des caractères tirés des 
palpes, des cellules des ailes, etc., qu’il serait trop 
long d’enumérer ici. On connaît la larve d’une es- 
pèce (S. irrorator) ; elle vit dans le corps de plu- 
sieurs chenilles de Lépidoptères nocturnes ; elle 
en sort après avoir pris tout son accroissement et 
se file une coque d’apparence membraneuse, très- 
mince , ovale , cylindrique et de couleur blanche, 
L'espèce qui peut être regardée comme type de ce 
genre est : 

Le SIiGALPHE IRRORATEUR, S, irrorator, Latr., 
Gener. Crust. et [ns., t. IV, p. 13; Cryptus ir- 
roratus , Fabr. , Degéer. Cette espèce est longue 
de 4 ou 5 lignes, noir velouté. Ses ailes supérieu- 
res sont b:unes à l'extrémité, avec un point blanc. 
L’abdomen est en massue, avec l'extrémité velue 
et dorée. Cette espèce, qui se trouve aux environs 
de Paris, est figurée dans l’I-onographie du Rè- 
gue animal, pl. 66, fig. g. Nous la reproduisons 
dans notre Atlas, pl. 659, fig. à. 

M. Guérin-Méneville à décrit (Voyage de la Co- 
quille, zool., t. If, part. 2, [°° div., pag. 201) un 
nouveau genre voisin de celui-ci et qu'il nomme 
TracuyrèTe. Ce genre, d't-il , suivant la méthode 
de Latreille , appartient à la troisième et dernière 
division des Ichneumonides, celle qui comprend 
les espèces à abdomen demi-sessile , à palpes la- 
biaux de quatre articles et à palpesmaxillaires de six 
articles ; ilse range dans la première section de ce 
groupe, parmi ceux qui ont les mandibules bifides 
ou échancrées, et qui forment les genres /Zelcon, 
Sigalaphus et Chelonus. IL se distingue des deux 
premiers par son abdomen, ne presentant que 
deux segmens en dessus, et des Chelonus , parce 
que ceux-ci ont l'abdomen d’une seale pièce; on 
doit donc le placer entre les Sigalphus et les Che- 
lonus. La seule espèce qui forme ce genre curieux 
est le Trachypelus clavatus, Guér. , loc. cit. , pl. 
VIIL, fig. 7. 11 est long de sept millimètres et son 
envergure est de trente-cinq will : il est d’un noir 
bleu à reflets violets, avec les antennes très-lon- 
gues. Les mandibules , la base des antennes, le 
mélathorax , le premier segment de l’abdomen et 
les pieds sont d'un rouge ferrugineux. Les ailes 
sont jaunes avec l'extrémité brune. Il vient de la 
Nouvelle-Hollande. (H. L.) 

SIGARE, Sigara. (ins.) Genre de l’ordre des 
Hémiptères , section des Hétéroptères , famille des 
Hydrocorises, tribu des Notonectides ; établi par 
Leach dans les Transactions de la Société Lin- 
néenne de Londres, et adopté par Latreille. Les 
caractères que Leach assigne à cette conpe géné, 
rique sont : Corps ovale, pointu postérieurement, 
un peu déprimé; corselet trausversal, linéaire ; 
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écusson distinct; élytres canaliculées, au moins à 
la base de leur bord antérieur ; pattes postérieures 
les plus longues de toutes , propres à la natation; 
tarses antérieurs n’ayant qu’un seul article; les 
quatré autres en ayant deux. Ce genre, que Linné 
avait confondu avec les ÂVotonectes, en diffère, 
dinsi que des Ploa qui en sont très-voisins , parce 
que, dans ceux-ci, tous les tarsés sont composés 
de deux articles, et que la gaîne du rostre est ar- 
ticulée; le genre Corise en est distingué parce qu’il 
n’a pas d’écusson. Le genre Sigare ne se compose 
jusqu’à présent que d’une seule espèce dont on ne 
connaît pas les métamorphoses, M. Brullé, dans 
son Histoire naturelle des insectes, réunit le genre 
Sigara à celui de Coriva. 

SIGARE NAINE , Sigara minuta, Leach, Trans. 
de la Sociét. Linn. de Eondres, vol. 12, p. 10; 
Notonecta minutissima; Linn., Faun: suéd. et 
Syst. nat. Longue d’une ligne. Corps d’uñ gris ver- 
dâtre en dessus, et plus jaune en dessous; tête ! 
jaunâtre ; élÿtres d’un gris verdâtre säns taches, 
âvec leur base jaune; pattés grisâtres, On rencon- 
tre cette espèce dans la plus grande partie de l'Ea- 
rope ; elle ést abondante aux environs de Paris, 
dans lés mares et les étangs un peu fangeux. 

(4. L.) 

SIGARET , Sigaretus. ( mor. ) Adanson fut le 
premier qui donna ce nom à une coquille qu'il 
comprenait à tortet guidé par la séule analogie du 
test, dans son genré Âaliotis. Linné et Gmelin 
plaçaient lés Sigarets parmi les Hélices. Enfin , 
Lamarck, dès ses premiers travaux zoologiques , 
créa le genre Sigaret , lequel fut adopté de tous les 
conchyliologues qui, presque tous , le rangèrent , 
à son exemple, près des Haliotides. M. de Blain- 
ville doit être excepté ; car, ayant eu connaissance 
de l’animal des Sigarets, avantage que n'avaient 
point eu ses devanciers, si ce n’est Cuvier, il 
changea les rapports'établis avant lui , et rangea ce 
genre dans son ordre des Chismobranches , léloi- 
gnant beaucoup des Haliotides qu’il renferma dans 
une famille appartenant à un autre ordre, Les ca- 
ractères génériques des Sigarels sont : Animal à 
corps ovale, épais, plat, et largement gastéropode 
en dessous, bombé en dessus, dépassé tout au- 
tour par un manteau à bord mince, vertical, 
échancré én avant et solidifié au dos par uné co- 
quille intérieure plus ou moins épaisse , déprimée, 
suborbiculaire , à spire courte, peu élevée, à ou- 
verture très-évasée, entière, plus longue que 
large et à bords désunis ; impressions musculaires 
étroîtes, arquées et distantes, 

M. Cuvier ést le premier qui ait fait connaître 
quelque chose de l’organisation des Sigaréts dans 
le n° 81, pag. 52, du Bulletin de la Société philo- 
matiqué }, quoique cependant l’on doive recon- 
néfitré dans la Bulla velutina de Müller un véritable 
Sigaret ; mais c'est surtout depuis qe M: de Blain- 
villé a décrit cet animal avec détail dans Le Dict. : 
des Se. nat.; que l’on ‘én a une connaissance plus : 
parfaite , et que l’on sait que c’est un Gastéropode 
reiarquable para forme générale de ‘son corps : 
qui est elliptique, fort épais, très-convexe en des+ 


sus, plat en dessous et pourvu d’un pied assez 
grand, épais, et plus large en avant qu’en arrière, 
Lé manteau ést très-ample et contient dans son 
intérieur une coquille plus ou moins épaisse ; les 
bords de ce manteau sont épais, entiers, si ce 
n’est antérieurement et presque dans la ligne mé- 
diane , où il présente une échancrure un peu obli- 
que et formant an demi-canal par lequel l’eau ar- 
rivé à l’organe respiratoire. La tête cachée en par- 
tie par le manteau et séparée du pied par an sil- 
lôn transverse, porte deux tentacules déprimés et 
élargis à la base , de manière à se toucher au point 
d'attache; assez longs et pointus au sommet, ils 
sont oculés à leur base externe, L'ouverture de la 
bouche se trouve profondément cachée entre la 
bande qui réunit les deux tentacules.et la partie 
antérieure da pied ; elle est ovalaire transversale- 
ment, en forme de fer à cheval, et ne contient 
qu’une langue rudimentaire tuberculiformée. La 
masse buccale est très-considérable et forme une 
sorte de front ou mieux d’occiput bombé , au des- 
sus duquelest la cavité branchiale ; elle se termine 
à la partie antérieure par un tube asssez étroit qui 
plonge présque verticalement pour arriver à l’o- 
rifice de la bouche. L’œsophage est extrêmement 
court et assez étroit; né de la partie supérieure 
de la masse buccale , il se recourbe presque à an- 
gle droit, enveloppé par le cerveau, et s’euvre 
presque immédiatement dans un premier estomac 
qui-a des parois fort épaisses et très-plissées à 
l'extérieur ; à la suite de ce premier estomac en 
vient un deuxième , qui est membraneux, et enfin 
un troisième. Le canal intestinal en naît ensuite 
d’une manière presque insensible ; il se recourbe 
à droite et va se terminer au bord droit de la ca- 
vité branchiale. Cette cavité est fort considérable 
et renferme à son plancher supérieur une large 
lime branchiale dirigée un peu obliquement de 
gauche à droite. Elle communique avec l’extérieur 
par un orifice assez large placé immédiatement au 
dessus du col, et qui occupe toute la partie évasée 
de la coquille. Dans le reste de la cavité de ceile-ci, 
sont compris le foie , l'ovaire ou le testicule , l’in- 
teslin et les éstomacs. Cette coquille est générale- 
ment déprimée, plus ou moins solide, très-lisse 
en dedans, à ouverture très-grande, terminée 
postérieurement par une spire peu saillante, de 
quelques tours seulement , et on pourrait diresans 
columelle; les deux bords sont tranchans , mais 
le gauche est recourbé en dedans, Les muscles 
d'attache ne se fixent pas sur cette partie ; ils sont 
latéraux , séparés en fer à cheval, et ressemblent 
à ceux des Cabochons. Les sexes sont l’objet d’une 
dissidence entre M. Cuvier, qui dit qu’ils sont sé- 
parés et M. de Blainville qui les réunit sur le même 
individu. 

L'opinion de M. Cuvier paraît devoir être adop- 
tées câr MM, Quoÿ et Gaimard , dans la Zoologie 
dû Voyage de l’Astrolabe, s'expriment ainsi à ce 
sujet : « La description de M. de Blainville ne per: 
» met pas de croire que ce soit sur un autre mol- 
»hasque qu'un Sigaret qu'il ait opéré. Cependant, 
» Ceux que nous avons examinés ont bien certaine: 


»ment chaque sexe surun' individu à part. Celui 
que nous représentons (Sigaret de Tonga’), ajou- 
tent les mêmes auteurs , est un mâle et porte un 
» long organe excitateur à crochet qui , dans l’état 
»ordinaire , pend au bord droit de la tête. » 

Les Sigarets, d’après le peu que l’on sait sur 
leurs mœurs, sont des animaux marins extrême- 
ment apathiques. Il paraît qu'ils habitent le fond 
dela mer et qu'ils marchent fort lentement en 
rampant sur les pierres à la manière des Patelles. 

Ge genre ne contient qu’un assez petit nombre 
d'espèces que l’on trouve , à ce qu'il paraît, dans 
toutes les mers ; mais comme ce n’est que d’après 
la-coquille qu'on les a distinguées, et qu'elle ne 
diffère en rien de celle du genre Cryptostome, il 
serait possible que toutes les espèces que l’on y 
renferme re fussent pas de véritables Sigarets. Au 
reste, il est très-probable que lorsque l’on connai- 
tra une plus grande quantité‘de ces animaux, l’on 
réunira, comme le pensent MM. Quoy et Gaimard, 
toutes’ les espèces qui seront solides, striées ou 
non ;, dans le genre Cryptostome , réservant le nom 
de Sigaret aux espèces qui seront minces , légères, 
pellucides et entièrement enveloppées dans leman- 
teau ; dans celui-ci viendrait naturellement se fon- 
dre le genre Coriocelle de Blainville , qui n’est pas 
dépourvu de coquille , comme l’avait d’abord pensé 
l'auteur , mais où elle est mince , transparente et 
intérieure. 

Les terrains tertiaires en offrent des espèces peu 
nombreuses, mais remarquables par l’analogie 
qu'elles ont à de grandes distances et par celle 
qu'elles ont aussi avec des espèces vivantes; c’est 
ainsi qu'aux environs de Paris , de Bordeaux et de 
Dax, en Angleterre et en Italie , on trouve une es- 
pèce analogue dans ces divers lieux et analogue 
aussi avec l’une des espèces vivantes les plus com- 
munes. 

Nous allons indiquer les espèces les mieux ca- 
ractérisées pour servir d'exemple à ce genre. Le S- 
GARET DÉPRIME, Ségarelus haliotideus, Lamarck, est 
une coquille aplatie, assez épaisse, auriforme, sub- 
orbiculaire, peu élevée, striée finement , à spire 
très-cbtuse ; un léger dépôtsubnacré, comme dans 
Pintérieur , réunissant les deux bords et couvrant 
la place de lombilie : couleur d’an blanc jaunà- 
tre , avec le sommet violacé en dehors , d’un beau 
blanc très luisant en dedans. Elle se trouve dans 
Pocéan Atlantique, la mer des Indes, la Méditer- 
ranée, et fossile en Italie, à Salles près Bordeaux, 
et les Faluns de la Touraine, Le S. concave, S. 
concavus , Lamarck, et S. haliotideus, Sowerby , 
qui, par suite d’une confusion smgulière, a doñné 
(dans son Genera) le nom de S$ concavus à une 
espèce nouvelle da Chili, en transportant le nom 
de S. haliotideus à celte espèce qui est voisine de 
la précédente, mais beaucoup plus profonde , 
avec des stries onduleuses transversales ; ouver- 
ture moins dilatée ; couleur d’un fauve roussâtre 
à sommet blane. Cette espèce, dont on ignore la 
patrie , a son sabanalogue sous lé nom dé S', cana- 
liculatus, Sowerby, fossile aux environs de Paris , 
de Bordeaux et de Dax , à Bartan , én Angletérre, 
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et transparent, l’on peut citer le S. px Tonca , 
S. Tonganus , Quoy et Gaimard, Zool., Astrol., 
pl. 66 ( bis), fig. 4-8. Cette espèce est de forme 
ovale et couverte de larges tubercules arrondis, 
peu élevés; elle est d’un beau noir velo'ité 5 
excepté vers la racine du pied, qui st brun- 
rouge assez vif. Sa couleur tient à:an pigmen- 
tum ‘qui s’enlève facilement et laisse les chairs 
d’un blancmat. Le manteau convexe, fort épais , 
contient dans son ‘intérieur une coquille ovale, 
pellucide, /convexe-déprimée, à spire courte, 
peu saillante , abaïssée vers le‘bord droit; sa cou- 
leur est d’un blanc jaunâtre. MM. Quoy et Gai- 
mard pensent que c’est sur ‘un jeune individu de 
cette espèce que M. de Blainville fit dans le temps 
son genre Coriocelle, qui n’est vérilablement 
qu'un Sigaret. 

Ces'animaux paraissentfuir l'éclat dela lumière. 
À mer basse on les trouve tapis dans de petites 
flaques d’eau. Les auteurs du Voyage de lAstro- 
labe rapportent qu'ils en prirent dans la rade du 
Port-Louis de Maurice à plusieurs brasses de 
profondeur. Ils se tenaient immobiles sur un fond 
sablonneux, ct ce n’est que leur couleur noire qui. 
les leur fit distinguer. 

Enfin, M. de Blainville a donné le nom de S. 
CoNvVEXE , 5. convexus, Blainv., pl. 42, fig, 2. 2 a, 
à l'espèce qui lui à servi à l’anatomie qu'il a don- 
née des Sigarets. C’est une coquille fort mince, 
fragile , ovale , un peu allongée, finement striée 
en travers , à spire courte , mais saillante , à cavité 
prolongée jusqu’au sommet par absence totale de 
la columelle ; couleur toute blanche. Sa longueur 
est de six lignes sur quatre à cinq de large. Cette 
jolie espèce est assez commune sür les côtes d’An- 
gleterre, et même sur celles de France, dans le 
département de la Manche. (IT. Hu.) 

SIGMODON, Sigmodon. (ma. ) Ce genre de 
Mammifères de l’ordre des Rongeurs a été créé par 
MM. Sày et Ord, dans le Journal of the academy 
of the natural sciences of Philadelphia ( 1825, 
tom. IV, part. IT, pag. 352 et suiv., et pl. 22 ), 
pour recevoir un petit animal voisin des Campa- 
gnols. Les caractères génériques des Sigmodons 
sont loin d’être rigoureux et s’éloighent assez peu 
de ceux des Campagnols. La formule dentaire est 
la suivante : imcisives 2, molaires £, — 16 dents : 
les six molaites qui garnissent chacune des mâ- 
choires ont des racines et sont à couronnes mar- 
quées par des sillons alternes très-profonds, dis- 
posés en sigma >, d'où est venu lé nom de Sigmo- 
don. Les pieds de devant présentent quatre doigts 
avec le rüdiment d’un cinquième doigt onguiculé; 
il ÿ à Cinq doigts aux pieds de derrière ; la queue 
ést velue, 

Le Siémoron vert, Sigmodon luspidum , la 
seule éspèce que MM. Say et Ord aient com- 
prise dans leur genre Sigmodon, est placé par 
Harlan ( Fauna americana, pag. 138 et suiv.) dans 
le genre des Campagnols, sous le nom d’Arvicolæ 
hortensis. Le Sismodon velu na pas plus de 
six pouces de longueur ; son pelage est en des: 
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sus d’un jaune d’ocre assez pâle, mélangé de noir 
sur la tête ; il est en dessous d'une couleur cen- 
drée. La tête est grosse et se termine par un mu- 
seau allongé; les yeux sont grands ; les membres 
antérieurs sont courts, les, postérieurs forts et 
robustes ; enfin, la queue est velue et à peu près 
de la mênie longueur que le corps. Ces animaux 
causent de grands ravages dans les champs, où ils 
se nourrissent principalement de grains; on les 
rencontre très-abondamment dans les terres cul- 
tivées ou incultes qui bordent la rivière de Saint- 
Jean, dans la Floride occidentale,  (E. Des.) 

SILÈNÉ, Sülene, L. (B0T. pHaN.) Plus de deux 
cents espèces éparses dans l’un et l'autre hémi- 
sphères, mais plus particulièrement habitant les 
régions septentrionales de l'Asie , de l'Europe et 
de l'Amérique, ainsi que les alentours du vaste 
bassin de la Méditerranée, constituent ce genre de 
la Décandrie trigynie appelé, par ses nombreuses 
affinités, avec les Cucubalus, dans Ja famiile des 
Caryophyllées. Ge sont des plantes herbacées an- 
puelles ou vivaces, rarement sous-frutescentes à 
la base; leurs tiges visqueuses, assez ordinairement 
pubescenies , hautes au plus de quarante centi- 
mètres, portent des feuilles opposées, entières, al- 
longées et connées, dont les radicales se montrent 
spatulées , tandis que les caulinaires sont courtes, 
linéaires et étroites, quelquefois rudes au toucher. 
Les fleurs varient beaucoup dans leur disposition : 
il y en a de solitaires et de rassemblées en épis ou 
en corymbes ; celles-ci sont blanches et paraissent 
au milieu du printemps, celles-là sont rouges et 
s’épanouissent seulement en été, d’autres pré- 
sentent leurs pétales rouges bordés de blanc. La 
capsule que l’on voit succéder à ces corolles aux 
cinq découpures, est d’ordinaire ovoïde ou globu- 
leuse, imparfaitement triloculaire, s’ouvrant au 
sommet par le moyen de six dents, et renferme 
des graines qui se conservent plusieurs années 
dans la terre sans germer. 

Dans les champs sa!:lonneux, le SILËNÉ GauLors 
ou sauvage, 1. gailica, nusurpe souvent une place 
très-considérable, et nuit à nos céréales par ses 
fortes tiges annuelles, le nombre de ses longues 
feuilles velues et par son semis naturel, qui a lieu 
bien avant la parfaite maturité du froment. Plu- 
sieurs espèces peuvent prendre place dans nos par- 
terres, quoiqu'en général les Silénés aient peu 
d'agrément, et qu’ils soient Lous sans aucune uli- 
lité réelle. Ceux que l’on peut choisir sont : 1° le 
SILÉNÉ PENCUÉ, S. nutans, habitant de nos prés 
moutagneux ; ses fleurs blanches, disposées en pa- 
nicules penchées et unilatérales, produisent en 
juin un assez joli eflet, même au milieu des 
brillantes corolles épanouies autour de lui. Les 
vaches refusent de toucher à ses Liges pubescentes, 
hautes de trente - deux à cinquante centimètres, 
mais les Chèvres, les Moutons et les Chevaux les 
mangent avec plaisir ; 2° le SILÉNÉ PANACHÉ , ou, 
comme d’autres l’appellent, le Siléné aux cinq 

laies, S. quinque vulnera, ainsi nommé de ses 
Er pourpres , dont les cinq pétales offrent une 
panachure blanche simulant une sorte de déchi- 
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rure; il est originaire de nos départemens du 


: Midi, où il fait l’ornement des plates-bandes, réuni 


par petites Louffes. On le sème en p'ace dès les pre- 
miers jours du printemps, quand on veut jouir, du- 
rant Jes mois de juin, juillet et aoû, de tous ses 
agrémens ; 3° le SILÉNE À BOUQUETS, S. armeria à 
que l’on a surnommé Altrape-mouche, parce que 
les Diptères se laissent volontiers prendre à la vis- 
cosilé de ses tiges, et y périssent souvent en très- 
grand nombre; celte espèce a les feuilles larges , 
d’un vert glauque, sur lequel tranche le rouge des 
corolles, qui sont fasciculées et bien ouvertes du- 
rant tout l'été ; 4° le SILÉNÉ DE VIRGINIE , S. virgi- 
nica , dont les fleurs écarlates sont portées sur des 
calices cylindriques ; enfin, le SILÉNÉ pivisé, 45. 
bipartita, que Desfontaines à rapporté du mont 
Atlas, où ses fleurs roses demeurent long - temps 
épanouies et se succèdent les unes aux autres pen- 
dant une bonne partie de l’année. 

Je n’ai poivt nommé le SiLÉNÉ mousseux, S. acau- 
lis, quoiqu'il forme des touffes du plus grand éclat, 
quand ses corolles rouges, solitaires et termivuales, 
sonten pleine floraison, parce que je me suis assuré 
que , transporté dans nos jardins, il double la hau- 
teur de sa tige, qui, sur nos hautes montagnes, 
arrive à peine à cinquante millimètres, et qu'il 
perd ainsi beaucoup de sa beauté, 

L'on a vanté jadis les racines annuelles des Silé- 
nés à bouquets, Attrape-mouche, et Beben comme 
cordiales ; cette réputation n’est plus, et je ne sa- 
che pas qu'ailleurs qu'aux États Unis, on fasse 
usage de la décoction de la racine vivace du Si-- 
léné de Virginie. (T. ». B.) 

SILÈNE, Silenus. (ins. ) Latreille a donné ce 
nom à un genre de Coléoptères cébrionites ( Ann. 
soc. ent. de France , tom. IIT, pag. 149) que nous 
avons reconnu être Je genre Anelastes ; publié et 
figuré depuis long-temps par Kirby. Le même in- 
secte se trouve dans la collection de M. Dejean, 
sous le nom d’Agriotes tardus. Il vient des Etats- 
Unis. Ainsi le même insecte forme déjà trois gen- 
res el porte trois noms qui sout : 1° Anelastes 
Druri, Kirby; 2° Silenus brunneus, Latr., et 
Agrioles tardus, Dejean , Cat. Nous avons indiqué 
celle synonymie pour la première fois dans le texte 
de l’Iconographie du Règne animal, Insectes , 

age 43. (Guér.) 

SILÉNÉES, Silencæ. ( mor. pHan. } On nomme 
ainsi une section de la famille des Caryophyllées 
qui comprend plusieurs genres, entre autres, le 
Silene , le Dianthus , le Lychnis , le Cucubalus, etc. 

(T. ». B.) 

SILEX. (min. ) Ce minéral ayent été décrit aux 
articles MéninTe, Mure, Quarz, eic., nous 
renvoyons le lecteur à ces mots. (A. R.) 

SILICE. { min. ) Getle substance, qui se trouve 
en abondance dans Ja nature, a été long-temps 
considérée par les chimistes comme l'oxide d’un 
mélal appelé Silicium ; aujourd'hui elle est regar- 
dée comme un acide. Elle est soluble dans l'eau , 
mais en très-pelite quantité, car cclle-ci n’en dis- 
sout pas la millième partie de son poids ; elle est 
fusible au feu le plus intense, Elle se vaporise et 
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se condense ensuite en une poussière blanche, 
Elle est à l’état le plus pur dans le quarz ou Je 
cristal de roche; c’est elle qui constitue Ja calcé- 
doine , l’agate, le silex, le j1spe, l’opale, et qui 
entre en grande partie dans Ja composilion de Ja 
plupart des gemnies ou des pierres fines, Par son 
méjange avec diverses substances et différens oxi- 
des métalliques, elie forme tous les grès plus ou 
moins durs ; enfin, c’est el'e qui sert de base aux 
verres et aux cristaux si utiles dans l’économie do- 
meslique et dans la fabrication de certains objets 
de luxe. 

Tout récemment un chimiste plein de savoir et 
de patience, M. Gaudin, est parvenu à fondre el 
à filer la Silice pure ou le cristal de roche et à en 
tremper les fils de manière à leur.donner une 
flexibilité parfaite; il a soumis à la même fusion 
la Silice grossière ou le grès dont on pave les rues 
de Paris et en a obtenu des fils aussi fins, mais 
qui, au lieu d’être transparens, sont d’un blanc 
mat et presque nacré. 

Cette découverte est peut être appelée à devenir 
la base de quelque nouvelle industrie. (J. H.) 

SILICULE , Silicula, (m0T, PHAN. } Petite sili- 
que très-courte, plus élargie que longue, mais 
dont la hauteur n’égale point quatre fois la largeur; 
elle appartient à une section entière de la famille 
des Crucifères, dont elle constitue le caractère. 
-Elle offre deux panneaux très-courts, aplatis ou 
sphéroïdes , enliers ou échancrés , séparés par une 
cloison , et renfermant une ou plusieurs semences 
attachées à la suture des panneaux. La Silicule , 
relativement aux fruits désignés sous ce nom , est 
très-grande dans le genre Lunaria , moyenne dans 
le Bisculella, très-petite dans l'Alyssum ; elle est 
turbinée dans le A/yagrum, cordilorme dans le 
T'htaspi , ovoïde dans le Subularia , presque globu- 
Jeuse dans le V’ella, tétragone dans le Bunias, 
gonflée au centre dans l’sutis, hérissée de poils à 
divers degrés dans le Draba , etc. 

On distingue deux sortes de Silicules, ordinai- 
rement appelées Silicules ambiguës ; ce sont les 
SILICULES FAUSSES-BAIES qui se montrent sans val- 
xes, globuleuses et caduques comme celles du genre 
Crambe , et les SILIGULES FAUSSES-DRUPES, plus ou 
nioins charnues , n'ayant absolument d'autre si- 
militude avec les drupes que l'enveloppe osseuse 
de leurs semences. Quand l'œil est habitué à bien 
voir celte prétendue distinction , le deute ne peut 
durer qu’un seul instant. (T. ». B.) 

SILICULEUX , Suiculosus. (mor. pnan. ) Qui 
est pourvu d'une silicule ou de quelque partie qui 
se rapproche de la forme de ce fruit des Tétra- 
dynames. C’est le rapprochement des fructifica- 
Mons pédoncuiées, presque globuleuses et mucro- 
nées, d’un. l'ucus avec l'aspect d'une silicule, qui 
lui a fait donner l’épithète de Suiguosus. Cest en- 
core par suile d’une similitude pareille que l'on dit 
que jes fruits du Bocconia et du Chclidonium sont 
dis capsules siliculiformes. (T. ». B.) 

SILIQUAIRE, ôiliquaria. (mour.) Genre de 
Moilusques gastéropodes, de l’ordre des l'ubuli- 


mes de Blainville, établi par Braguière pour des 
coquilles dont l'animal, pendant long-temps in- 
connu, a été observé pour la première fois par 
M. Audouin et décrit dans un mémoire communi- 
qué à la Société philomatique (1829). Les carac- 
tères de ce genre sont : Animal vermiforme, ayant 
sur la têle deux petits tentacules coniques, légè- 
rement renflés au sommet et oculés à leur base 
externe ; sac br:nchial très-long, fendu dans toute 
sa longueur et contenant, fixé à son plancher, un 
long peigne branchial fort étroit; le mantean, 
fendu supérieurement dans toute son étendue, 
présente naturellement deux lobes; celni du côté 
droit est réduit à une frange très-étroite bordée en 
dedans par un petit sillon étendu de la tête à la 
paissarce du tortillon; le lobe gauche est beau- 
coup plus large , formant une sorte d'expansion à 
sa naissance ; il devient tout d’un coup assez étroit 
el se continue ainsi jusqu’à l'origine du tortillon ; 
anus situé à la base de la branchie; pied cylin- 
dracé, en quelque sorte rudimentaire ; projeté en 
avant et portant à son extrémilé un opercule 
corné, conique, formé de lamelles circulaires, 
graduellement décroissantes et empilées sur le 
même axe; coquille tubuleuse , cylindracée , at- 
ténuée à son sommet, irrégulièrement contour- 
née, quelqueluis en spirale disjointe ; ouverture 
à son extrémilé antérieure ayant une fente longi- 
tudinale , subarticulée dans toute la longueur du 
tube. Cette singulière disposition est une consé- 
quence de la forme particulière des organes res- 
piraloires , et était nécessaire pour que l’eau vint 
incessamment baigner les branchies, qui consis- 
tent en des filamens simples, assez rigides, fixés 
sur toute la longueur du lobe gauche du manteau 
à sa face interne, 

Les Siliquaires sont des coquilles qui étaient 
connues de presque tous les conchyliologues an- 
ciens qui les confondaient parmi leurs T'ubuli ma- 
rini. Linné les conserva dans son genre Serpule, 
d’où Bruguière les retira en réformant le genre 
Serpula du Systema naturæ, pour en former un 
sous le nom de Siliquaire, qui, depuis cette épo- 
que , fut généralement adopté ; mais comme l'ani- 
al restait encore inconnu , les auteurs, jugeant 
ce genre par sa forme extérieure, le placèrent 
tous à côté des Serpules d’où il avait été démem- 
bré : ce ne fut que dans ces derniers temps que 
M. de Blainville, ayant reconnu les rapports qui 
existent entre ce geure et celui des Vermets, eut 
l'idée de l’introduire , ainsi que les Magiles, parmi 
les Mollusques, et de former de ces trois genres 
un pelit groupe particulier dans sa famille des 
Cricostomes. M. Savigny avait également douté 
que ce genre dûL resler parmi les Chetopodes où 
Annélides : ensuite vinrent les observitions de 
M. Audouin qui confirmèrent le rapprochement 
de M. de Blainville, et quimontrèrent que ce genre 
a beaucoup d’analogie avec le Vérmet d Adanson, 
que son pied, singulierement modilié, porte un 
opercule corné, multispiré et conique, semblable 
à celui de certains cadrans, Ce caractère de l’o- 


branches de Guvier et de Ja famille des Cricosto- { percule avait porté M, de Blainville à rapprocher 
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les Siliquaires et les Vermets des Scalaires et des 
Turritelles , rapprochement qui est très-rationnel 
et qui doit être préféré à celui qu'avait fait M. Cu- 
vier qui plaça son ordre des Tubulibranches à la 
suite de celui des Pectinibranches et immédiate- 
ment avant les Scutibranches. 

Les coquilles des Siliquaires ont une grande 
ressemblance avec celle des Vermets : elles sont 
vermiformes , contournées ; tantôt en spirale sub- 
régulière à leur sommet et continuées ensuite en 
un tube en tire-bouchon ; tantôt, et c’est le plus 
souvent, elles sont pelotonnées à la manière des 
Serpules; mais alors elles se distinguent facilement 
de celles-ci parce que l'animal, par ses accroisse- 
mens successifs, s’avance dans son tube en le fer- 
mant périodiquement derrière lui par une cloison 
calcaire hémisphérique. Outre ce caractère , ilen 
est un qui les distingue non seulement des Serpu- 
les, mais aussi de tous les genres de Mollusques 
connus ; c’est que la coquille , vers son extrémité 
antérieure, est toujours fendue ou percée dans 
une rigole, d’un grand nombre de petits trous qui 
règnent tout le long de la coquille. 

Le nombre des espèces de Siliquaires est encore 
peu considérable ; Lamarck en cite quatre vivan- 
tes et trois fossiles ; mais il paraît que de ces der- 
nières il en existe au moins le double. Les princi- 
pales sont la SILIQUAIRE ANGUINE , Siliquaria an- 
guina, Lamarck, L'animal décrit par Philippi 
(Enumeratio molluscorum Siciliæ), tab. 9, fig. 24, 
a le pied blanc en dessous, le bord antérieur du 
manteau est couleur de chair et orné de points 
noirs, comme articulés. La coquille est tubuleuse, 
£onstamment roulée en spirale, quelquefois fort 
régulière à son sommet; la spire, dont les tours 

‘ sont tantôt disjoints et tantôt contigus, est plus ou 
moins élevée et pointue au sommet ; immédiate- 
ment après cette spire, qui a environ sept à huit 
tours , la coquille se coniourne plus ou moins en 
spirale très-allongée , et se termine quelquefois en 
ligne droite. La fente longitudinale est étroite, à 
bords tranchans et peu relevés ; elle est ouverte 
dans toute la longueur de la coquille chez les jeu- 
nes individus , mais obstruée dans les vieux. L’ou- 
verture qui termine le tube est presque circulaire, 
à bords simples, tranchans et légèrement évasés 
en dehors. Cette coquille est blanchâtre ou d’un 
gris sale ; elle habile la Méditerranée et l'Océan 
indien. Son analogue fossile se trouve dans les ter- 
rains subapennips ; il paraît que l’on en rencon- 
tre une variété dans les Faluns de Dax et de la 
Touraine. 

Une autre espèce assez remarquable est la Sict- 
QUAIRE MURIQUÉE , Siliquaria muricata , Lamarck. 
Gest une coquille qui commence rarement par 
une spire à tours contigus; mais après quelques 
circonvolutions disjointes , elle se contourne très- 
irrégulièrement à la manière des Serpules ; sa sur- 
face extérieure est garnie de côtes longitudinales 
subanguleuses, sur lesquelles sont disposées, avec 
régularité, des écailles assez grandes, imbriquées, 
aplaies latéralement et comme ployées en deux ; 
la fente branchiale est étroite et superficielle, per- 


cée d’une seule série de petits trous inégaux, ova- 
laires et rapprochés. 

Cette coquille est d’un rouge pâle ou d’an rose 
pourpré peu foncé. Elle habite les-mers de l’Inde. 

Parmi les espèces fossiles l’on peut citer la Sr- 
LIQUAIRE ÉPINEUSE , Slliquaria spinosa , Lamarck, 
qui est une coquille vermiforme , irrégulièrement 
contournée en spirale dans sa longueur et ordinai- 
rement terminée à son sommet par quelques tours 
assez réguliers. Gette espèce est remarquable par 
la disposition de ses côtes, qui sont au nombre de 
neuf, plus ou moins carénées et chargées dans 
toute leur lorgueur d’un grand nombre d’écailles 
spiniformes , très-aplaties latéralement et comme 
ployées en deux. La fente branchiale est formée 
d’une série de petits trous arrondis, assez distans, 
obstrués à l’extrémité postérieure et ouverts à la 
partie antérieure du côté de la bouche; celle-ci 
est arrondie, à bords minces, tranchans et un peu 
réfléchis en dehors. 

Cette espèce ne s’est encore rencontrée que 
dans la riche localité de Grignon. Les plus grands 
fragmens que l’on trouve n’ont environ que six 
millimètres de long. (H. Hur.) 

SILIQUAIRES , Siliquariæ, (sor. Paan.) Nom 
d’une division établie avec beaucoup de raison par 
De Candolle dans le genre Cleome, dont le nombre 
des espèces n’est pas très-considérable. Le mot 
avait été créé par Forskaël pour une plante parti- 
culière au sol de l'Arabie , le Siliquaria glandu- 
losa , que Linné réunit à son genre Cleome sous la 
dénomination «€. arabica. (T. ». B.) 

SILIQUE , Siliqua. (or. pHan.) Enveloppe sè- 
che , beaucoup plus longue que large , assez sem- 
blable à une gousse , mais qui en diffère essentiel- 
lement par ia position des semences qui s’y mon- 
trent alternativement insérées sur les deux satu- 
res latérales opposées. La Silique est formée par 
deux panneaux très-allongés, s’ouvrant le plus sou- 
vent de la base au sommet, en s’écartant plus ou 
moins par ce premier point de la fausse cloison pa- 
rallèle à ses deux valves , qui la partage intérieu- 
rement en deux loges, et qu’elle dépasse quelque- 
fois pour former une sorte de bec. La Silique est 
le fruit d’une grande section des Crucifères ou 
fleurs télradynames composées de quatre pétales 
disposées en croix. 

Les Siliques sont de deux sortes d’après certains 
botanistes, les SILIQUES PROPREMENT DITES aux- 
quelles appartient exclusivement la description 


que je viens d'en faire, et les Fausses SisiQues 


qui s’appliquent à certaines plantes de la famille 
des Papavéracées et de celle des Capparidées, 
telle que la Glaucienne, Glaucium flavum, pour la 
première , le Cadaba farinosa de l’Arabie pour la 
seconde, dont les fruits ressemblent assez à des 
Siliques ; mais, ainsi que l’observa Gærtner , il 
sufhit de considérer les semences de ces prétendues 
Siliques , elles présentent toutes une substance 
sèche et farineuse sous leurs enveloppes, tandis 
que les semences contenues dans les Siliques des 
Crucifères en sont totalement dépourvues. 

Les véritables Siliques sont courtes chez le 
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Brassica vesicaria , un peu longues chez la 7 urri- 
tis alpina, très-longues sur le Sysimbrium sophia ; 
étroites dans l’Hesperis matronalis, linéaires dans 
l Arabis alpina; extrêmement grêles dans l’Æe- 
liophila filiformis, épaisses dans le Sinapis alba, 
renflées dans le Raphanus sativus , bidentées dans 
le Cheiranthus erysimoïdes, etc. Les semences 
u’elles renferment sont tantôt en petit nombre 
(dans le Radis), très-nombreuses (dans la Tour- 
rette des Alpes), cachées sous de petits renfle- 
mens arrondis (dans la Moutarde des guérêts). 

On appelle Sizique pouce les fruits de deux 
plantes légumineuses, ceux du Caroubier qui four- 
nit du sucre aux Arabes, Ceratonia siliqua, L., et 
du Gainier, arbre de Judée, Cercis siliquas- 
trum, L. (T. »..B.) 

SILIQUEUX , sSiliquus et Siliquosus. (B0T. 
pHAn.) Par cette expression on veut dire qu'un 
fruit ou telle autre partie d’un végétal rappelle la 
forme de la Silique , comme une Corète à capsu- 
les linéaires, comprimées et bivalves, Corcorus 
siliquosus ; un Acrostique à folioles grêles > qui , 
au premier coupd’œil, ressemblent à des Siliques, 
Achrosticum siliquosum , etc. 6 

On emploie quelquefois le mot latin Siliquosus 
avec une préposition numérique qui le précède , 
surtout quand. on veut indiquer le nombre des si- 
liques ou fausses siliques composant un fruit ou 
bien un faisceau de fruits. Ainsi pour distinguer 
entre.elles deux espèces du genre {ippocrepis, fa- 
mille des Légumineuses , on dit que l’une porte 
des gousses solitaires , 1. unisiliquosa , tandis que 
l’autre dont les gousses sont aglomérées ensem- 
ble, se nomme 7. multisiliquosa. 

Le mot Siliquus sert à indiquer quelque attribut 
spécifique de certaines siliques ou de certains 
fruits qui en affectent les formes : ainsi l’on dit 
d’une Casse à gousses longues, Cassia longisili- 
qua ; d’un Acacie aux larges gousses simulant des 
siliques, Mimosa latisiliqua ; d’une Érythrine aux 
gousses ou siliques plates, Æ£rythrina planisili- 
qua, elc. (T. ». B.) 

SILLAGO , Sillago. ( rorss. ) C’est, dans la fa- 
mille des Percoïdes, le nom d’un genre particu- 
lier, établi par Cuvier , avec ces caractères : Tête 
allongée et terminée un peu en pointe; bouche 
petite; dents en velours aux mâchoires et au devant 
du vomer; les opercules finissant en une pelite 
épine ; six rayons à la membrane branchiostége ; 
deux dorsales réunies, dont les épines de la pre- 
mière sont gréles, la seconde longue et peu 
élevée. 

La mer des Indes produit deux espèces des plus 
remarquables; une plus grande, de couleur bru- 
nôtre, à tête écailleuse, à œil fort petit, et qui se 
distingue par le premier rayon de sa dorsale al- 
longé en un filet qui égale le corps ; c’est le Pêcux- 
maDAME de Pondichéry (Sillago domina, Guvier) , 
et une autre plus petite, longue , au plus, d’un 
pied, fauve; à écailles plus lisses, dont l’œil est 
moins petit et les épines de la dorsale à peu près 
égales entre elles; près de ces espèces vient se 
placer le Sillago maculata, Quoy et Gaimard, 
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Frécinet, pl. 3, fig. 3. Il est le même que l’Athe- 
rina silanus de Forskaël, ou Platycephalus sillanus, 
Bloch, Ce sont des Poissons très-estimés p our le 
bon goût et la légèreté de leur chair. 

(Azru. Gurcn.) 

SILLIMANITE, ( mn. ) Ce minéral qui, ainsi 
que l'indique son nom, a été dédié à M. Sillimane, 
est un silicate d’alumine qui présente la couleur 
brune ou la couleur grise et qui cristallise en 
prismes rhomboïdaux obliques. Il est plus dur que 
le quarz et est infusible au chalumeau. L'analyse 
a prouvé qu'il se compose de 42 à 43 parties de si- 
lice , de 54 d’alumine et de quelques traces d’oxide 
de fer et d’eau. 

Il se trouve dans une veine de quarz, au milieu 
du gneiss, près de Suylrook , dans le Connecticut. 

(J. H.) 

SILPHION et SILPHIDE , Siphium , L. (807. 
rman. ) Toute l'antiquité parle avec une sorte d’en- 
thousiasme de la plante de cenom que l’on tiraient 
de la Cyrénaïque et sur laquelle une foule de 
commentateurs se sont escrimés avec les armes 
d’une érudition profonde, mais qui ne les ont 
amenés jusqu'ici qu'à des recherches inutiles. Ils 
ont roulé, pour retrouver le végétal fimeux par 
ses propriétés économiques et médicinales , autour 
d’un cercle planté de Laserpilium , de férules, prin- 
cipalement de l’espède dite Æssa.fœtidu, et du 
Ferula tingitana. Viviani, dans sa Floræ libycæ 
specimen , estime que ce doit être le 7'hapsia sil- 
phium , découvert en 1817 par Della Cella dans les 
prairies de Spaghé, en Cyrénaïque, où elle est 
spontanée , mails qui se refuse à être cultivée ou. 
transportée ailleurs. Je ne partage aucune de ces 
opinions , et pour le moment je me contenterai de 
dire que l’ombellifère représentée sur les monnaies 
de Gyrène était pour cette ville la source d’un com- 
merce très-lucratif. Le suc qu’on obtenait de sa 
racine jouissait de la plus haute réputation et était 
enlevé à des prix fous. 

Les plantes qui portent aujourd’hui le nom de 
Silphium sont bien moins réputées que leurs ho- 
monymes,quoique plusieurs figurent agréablement 
dans nos jardins, entre autres le SILPHION À GRAN- 
DES FEUILLES, AS. ferebinthinaceum, qui est garni 
de tiges hautes d’un à deux mètres, de très-gran- 
des feuilles alternes, ovales, dentées en scie, de 
belles fleurs jaunes , épanouies en août et septem- 
bre, disposées en panicules, et riches d’un suc 
propre analogue aux résines liquides des Conifères; 
le SILPHION PERFOLIÉ, S, perfoliatum, fort jolie 
espèce qui monte à plus de deux mètres, élale au 
pied de sa tige des feuilles épaisses, échancrées en 
cœur et le long du füt des feuilles larges, ovales- 
lancéolées et conniventes ; les fleurs sout également 
de couleur jaune et durent une partie de l’année, 
Les racines vivaces donnent souvent naissance à 
de grosses toufles fort agréables, mais moins élé- 
gantes que celles fournies par le SiLpxioN À FEUIL- 
LES DÉCOUPÉES , S. laciniatum , dont la tige presque 
nue , hérissée et rameuse au sommet, porte des 
feuilles radicales longuement pétiolées , les supé- 
rieures très-grandes , pinnées et alternes ; il s'élève 
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à plus de deux mètres, etne manque pas de charme 
quand, placé entre les buissons! des! derniers 
rangs des bosquets, il se montre jépanouï à Ja 
fin de l'été. 

Ces trois espèces , originaires de l'Amérique du 
Nord, se sont promptement acclimatées en nos jar- 
dins, où elles se multiplient de graines. Les raci- 
nes vivaces de la première servent dans la Loui- 
siane conme chez nous la rhubarbe. (T, ». B.) 

SILURE et SILUROIDES. (rorss.) Sous le nom 
de Silure on distingue un genre de la famille des Si- 
luroïdes de Cavitr, ou Oplophores de Duméril, dont 
la forine estirès-variable, mais qu’on reconnaît fa- 
cilement soit à la nudilé de sou corps, soit à de 
grandes plaques osseuses ; à la nature de ses deux 
nageoires dorsales , dont la première est garnie de 
rayons ct soutenue le plus souvent par une forte 
épine en avant, tandis que la seconde est dépour- 
vue de rayons et adipeuse, c’est-à-dire formée 
d’une espèce de graisse ; en outre, sa tête est large 
et déprimée; sa bouche fendue à Pextrémité du 
museau est ordinairement garnie de barbillons. 
Les silures, pour le plus grand nombre, ont le 
premier rayon de leurs pectorales transformé en 
une forte épine , tellement articulée sur l'os de l’é- 
paule, qu'ils peuvent à volonté la rapprocher de 
leur corps et ia rendre invisible, ce qui leur donne 
alors une arme dangereuse et dont les blessures 
passent en plusieurs endroits pour envenimées, 
parce qu'eiles produisent le Lélanos , maladie qui 
résulte de la dechirure des tissus, par les fines 
dertelures qui se trouvent à la surface de cette 
épine. 

Quoi qu'il en soit, ce sont des animaux timides 
ét crainuifs, n’attaquant jamais leur proie à force 
ouverte et ne se nourrissant pour la plupart que 
de substances végétales, et en grande partie de 
graines. Presque tous habitent les eaux douces des 
pays chauds et se tiennent dans la vase. Ils sont 
peu ügiles, et obligés, pour se procurer leur nour- 
rilture , de se lenir cachés au milieu des plantes 
aqualiques, el d y rester inmmobiles jusqu'à ce qu'ils 
soient à portée de saisir les petits poissons dont ils 
veulent se pourrir, On dit qu'en faisant jouer les 
rayons dont leur têle est pourvue, ils attirent 
les peuits poissons , qui, les prenant pour des vers, 
ñe turdeut pas à devenir victimes de leur impru- 
dence. 

Ce genre renferme un nombre très-considérable 
d’esprces , que les auteurs ont groupées en vingt- 

trois tribus ou sous-genres, dont plusieurs ne con- 
ücnnent que peu d'espèces. Mais comme l'intérêt 
que présente ces poissons esL à peu près le même 
duns Loutes les espèces , nous nous contenterons 
de citer quinze des plus remarquables, qui sont les 
Silures propres , les Schilbés, les Bagres, les Pi- 
melodes, les Schals, les Agéneioses, les Doras, 
les liétérobranches , les Macroptéronvtes, les Plo- 
toses, les Callichtes, les Malaptérures, les Aspré- 
des, les Loricaires et ies Hyposiowmes. 

Genre Sizure, Silurus, Lacépède. En tête des 
Silures on place les espèces qui out sur le dos une 
très-pelite dorsale sans épinvs visibles, des dents 
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en carde aux deux mâchoires, des dents au vomer, 
et où l’anale, qui est fort longue, va très-près de 
celle de la queue. Tel est le SALUTTE Des Suisses, 
Silurus glanis, Linné, le p'us grand de nos pois- 
sons d’eau douce et le senl de tout ce grand genre 
qu’elle possède. Sa couleur est d’un noir verdä- 
tre , qui s’éclaircit sur les côtés et sur la partie 
inférieure duquel sont distribuées des taches noi- 
râtres. Sa têle est grosse cl très-aplatie horizon- 
talement ; son museau très-arrondi ; sa mâchoire 
inférieure un peu plus avancée que celle d’en haut, 
ses deux mâchoires garnies d'un très-grand nom- 
bre de petites dents; l’ouveriure de la bouche 
large, à six barbillons. Sa taille atteint quelque- 
fois de quatre à cinq pieds , et son poids est, dit- 
on, de trois cents livres. Le Glauis, malgré sa 
grandeur et sa force, n’est point un poisson re- 
doutable pour les autres animaux marins ; caché 
dans la vase, il y attend sa proie, s'y tient immo- 
bile, il épie les mouvemens des poissons qui pas- 
sent près de lui et les attrape en laissant flotter ses 
barbilions qu’ils prennent pour des vers. Cette es- 
pèce est répandue dans la plupart des grandes ri- 
vières du Nord, telles que ie Rhin, le Danube, le 
Volga, etc. Sa chair est blanche, grasse, douce, 
agréable au goût, mais mollasse et visqueuse , on 
la vend sur les marchés à cause de sa graisse qu’on 
emploie en queiques endroits come celle du 
porc. On fait avec sa vessie natatoire une colle as- 
sez bonne; sur les bords du Danube, sa peau, sé- 
chée au soleil, sert, dit-on, de lard aux habitans 
peu fortunés. 

Genre Scuiisé, Schilbeus, de Guvier. Ils différent 
des Silures proprement dits par un corps com- 
primé verticalement et par une épiue forte et den- 
telée à[ leur dorsale. Leur tête petite et dépri- 
mée, leur nuque subiteuient relevée et leurs yeux 
placés très-bas, deviennent des notes caractéris- 
tiques pour ces animaux. 

A ce genre appartient le SGIHILBÉ A LARGE TÊTE. 
Ce Silure, qui se plaît dans les eaux du Nil et dont 
la chair, moins grasse, est plus agréable au goût 
que celle des autres Silures de ce fleuve, a quatre 
barbillons à la mâchoire superieure , et quatre à 
celle de dessous. Une denteiure garnit chacun des 
côlés du premier rayon de l’une et de l’autre de 
ses pectorales. Une autre espèce de ce genre est le 
SCHILBÉ A OREILLES, Süturus aurilus, liguré dans 
le grand ouvrage d'Ésypte, pl. 11, lig. 1 et 2. 
Enhn M. De Joannis a uonné de bonnes figures, 
peintes d’après le vivant, de deux espèces de ce 
genre, daus ses Observations sur les poissons du 
Nil (Mag. zool., 1855 , cl. IV). Il en à fait connat- 
tre une espèce nouvelle sous le nom de Schilbe 
aurauus , pl. 59. Nous reproduisons ici, pl. 659, 
fig. 2, le dessin qu'il a donné du Schibe aurilus, 
poisson d’un beau blanc d'argent avec la tête , le- 
dos et les nageoires d’un vert jaunâtre. 

Genre Bacre, Bagrus, Guvier. Ge nom est par-- 
ticulièrement affecte aux espèces dont les dents 
de la mâchoire supérieure sont disposées sur deux 
bandes trausversales et parallèles, une mtermaxil- 

| laire et une vomérienne. Leur corps est coinplé- 
tement 
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tement lisse, sans armures latérales. Leur crâne 
également lisse et la plaque de la nuque petite. Il 
devient tout-à-fait inulile de répéter ce que nous 
avons déjà dit au mot Bacere de ce Dictionnaire. 

Genre Pimécone, Pimelodus, Cuvicr; comprend 
toutes les espèces chez lesquelles les dents sont 
en velours aux deux mâchoires , mais où la snpé- 
rieure n’en a qu’une bande intermaxillaire. Leur 


tête déprimée et recouverte de grandes plaques 


dures ; leur bouche à l’extrémité du museau ; des 
barbillons aux mâchoires ; le corps revêtu seule- 
ment d’une peau nue, sans armures latérales ; 
deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse. 
C’est à l’article Prmérone de ce Dictionnaire qu'il 
a été question de ce nom auquel nous renvoyons 
le lecteur. 

Genre Scaaz, Synodontis, Cuvier. Les Schals 
seront ceux seulement qui ont le museau étroit et 
chez lesquels la mâchoire inférieure porte un pa- 
quet de dents très-aplaties latéralement, termi- 
nées en crochets et suspendues chacune par un 
pédicule flexible , caractère unique parmi les ani- 
maux de la classe des poissons. Le casque rude, 
formé par le crâne de ces poissons, se continue 
sans interruption, avec une plaque osseuse qui 
s'étend jusqu’à la base de la première épine dor- 
sale , épine qui est très-forle aussi bien que celles 
des pectorales. Leurs barbillons inférieurs, même 
les maxillaires, ont des barbes latérales, leur corps 
est un peu allongé et la peau revêtue d’un enduit 
gluant. Le Silurus clarias est une des espèces les 
plus remarquables. Ce poisson vit dans le Nil et 
dans le Sénégal. Sa mâchoire supérieure dépasse 
l'inférieure , elle porte des barbillons ; le museau 
arrondi ; la tête légèrement aplatie ; le dos relevé 
et anguleux; Ja ligne latérale droite, La couleur 
générale de ce poisson, dont la chair est méprisée, 
est verdâtre. 

Genre AG£Nelose, Ageneiosus, Lacépède, se 
caractérise par une tête déprimée et recouverte 
de lames grandes et dures. Du reste les Agéneio- 
ses ont tous les caractères des Pimélodes, excepté 
qu'ils manquent de barbillons. 

Dans quelques unes des espèces, l’os maxillaire, 
au lieu de se prolonger en un barbillon charnu et 
flexible , se redresse comme une corne dentelée, 
tel est l'Ageneiosus militaris, figuré par Bloch, 
pl. 562. La largeur de la tête ; les dents petites ct 
nombreuses aux deux mâchoires ; la peau lisse et 
enduite d’une mucosilé; point de barbillons; deux 
nageoires dorsales , la seconde adipeuse; le vert 
foucé de la couleur générale ; le mauvais goût de 
la chair de ce poisson le distinguent. 

Dans d’autres, l’os maxillaire ne fait aucune 
saillie et reste caché sous la peau ; les épines dor- 
sale et pectorale sont également peu apparentes, 
Nous y distinguons l’Ageneiosus inermis, qui pré- 
sente tons les caractères du précédent, excepté 
qu'il n’a point cetle sorte de corne, presque 
droite , hérissée de pointes entre les orifices des 
narines que nous venons voir exister chez le A/i- 
litaris. La couleur générale est d’un vert foncé ; 


les, sont communément brunes, et les autres na- 
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geoires d'un gris mêlé de violet, L'Agéneiose dé- 
sarwé est peu recherché comme aliment, à cause 
du mauvais goût de sa chair, 


Genre Donas, Doras, Lacépède. La structure 
de la ligne latérale qui est cuirassée par une suite 
de pièces osseuses, larges et relevées chacune 
d’une forte épine ou carène saillante, est un ca- 
raclère que l’on ne rencontre dans aucune autre 
espèce de Silure , el c’est à cette disposition qu'ils 
doivent de se reconnaître aussi facilement. Leurs 
épines dorsales et peclorales sont très-fortes et 
puissamment dentelées. Les plaques de la tête 
sont âpres, et les os de l'épaule font une saillie 
où pointe en arrière. Leurs dents sont toutes en 
velours. L'espèce que l’on peut regarder comme 
Lype de ce genre est le Doras costatus. Voir à cette 
occasion ce que nous avons déjà dit au mot Doras 
de ce Dictionnaire. 


Genre H£rérograNcnEe , Æeterobranchus. Voy. 
à l’article HÉTÉROBRANCHE. 

Genre PLorose, /’lolosus, Lacépède. Voir ce 
mot au genre H£rÉrogrANCHE de ce Dictionnaire, 
Genre Cazticare, Cailichtys. Voy. ce mot, 

Genre Mararr£nune. Voir ce mot. 
Genre Asrrbpe ou PLarysre, Aspredo, Linné. 
Voy. ce mot à l’article Asrnkpe, 


Genre LoricaiRe, Loricaria, Linné. Caracté- 
risé par son corps et sa têle entièrement couverts 
d’une sorte de cuirasse, par sa bouche percée 
sous Je museau , par des mâchoires armées de lon- 
gues dents grêles , flexibles et terminées en cro- 
chet, par des opercules immobiles, par un voile 
circulaire, large , membraneux, qui entoure l’ou- 
verlure de la bouche, et par des lèvres extensi- 
bles. 

Les uns ont une seconde petite dorsale, munie 
d’un senl rayon ; un voile Jabial simplement papil- 
leux ; point de plaques sous le ventre. 


Genre Hyrostowr, /1ÿpostomus , de Lacépède. 
Les Hypostomus plecostomus et Cataphractus peu- 
vent se placer en tête du genre Hyrostoue. foir 
ce mot, 

Les autres n’ont qu’une petite dorsale en avant, 
le ventre garni de plaques en dessous. Les rivières 
de l’Amtrique méridionale sont le séjour de ces 
espèces. 

Genre LonIGAIRE PROPREMENT Dir, Loricaria, 
Lacépède. Les espèces servant de type au genre 
sont les Loricaria cataphacta, cirrhosa et seligera. 
Il en est de même du Loricaria maculata. 


(Ars. Guicn.) 


SILVAIN. (ins. ) Nom vulgaire de plusieurs 

Papillons des genres Nymphale et Satyre. 
(Guér.) 

SILVICULTURE. Par ce mot on entend tout 
ce qui a rapport à laculture et à l’entretien des 
bois et des forêts, aux plantations en bouquets, en 
lisières, de même que celles des promenades qui se 
font en quiuconces. Gelte division de l’art agricole 
présente deux sections, l’une embrassantles grands 


la première dorsale ; les peclorales et les ventra- | bois et les forêts, cst la Silviculture proprement 
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dite, l'autrelimitéeauxipépinières, auxplantations 
isolées et à celles «des routes «s'appelle Arbort- 
culture. (T.». B.) 
SIMAROUBA, Simaruba. (nor. rnan.) Origi- 
paires des régions intertropicales du continent 
américain , les grands arbres constituant un genre 
distinct dans la Décandrie monogynie, famille des 
Rutacces, habitent particulièrement les Antilles , 
le Brésil et la Guïane. Ils sont très-élevés, garnis 
de feuilles alternes, pinnées , d’un beau vert lui- 
sant, et s’ornent de fleurs petites, verdâtres ou blan- 
ches, avec ‘une panachure rouge vif sur le bord 
de leurs cinq pétales, ramassées en grappes axil- 
laires qu’accompagne une foliole bractéiforme. On 
en connaîtquatre espèces offrant toutes dans leurs 
feuilles, dans la contexture de leur bois, dans 
leurs racines et surtout dans l'écorce qui les re- 
couvre, un principe aimer d’une haute puissance, 
estimé supérieur el plus héroïque encore que ce- 
lui des Quassiers. Aublet , en décrivant ces 
deux genres de plantes, avait montré la ligne 
qui les sépare, Linné fils, en les réunissant ensem- 
ble sous le nom de Quassia, commit une faute 
grave, que l'on a depuis détruite en rétablissant 
le genre Simaruba. Cependant, on donne encore 
vulyairement, il est vrai, le nom de SimarouBa DE 
LA JAMAÏQUE où bois Blanc de la Martique , à un 
arbre appartenant posilivement au genre Mal- 
ighia. (M 
SIMAROUBÉES. (mor. pnan.) CI. Richard avait 
pensé constiluer sous cé nom une petite famille 
détachée des Rutaccées ; il la composait de trois 
genres, le Simaruba, servant de type ; le Quassia, 
décrit plus haut, t. VIIL, p. 431, et le Simaba, 
genre d’arbrisseaux des mêmes contrées que les 
denx autres, offrant aussi un principe amer dans 
ses fruits, ses feuilles et son écorce. Ses fleurs 
blanches, verdâtres où d’un jaune rosé, répandent 
une odeur de miel très-prononcée. La famille pro- 
posée n’a point élé adoplée, mais on l’a conservée 
comme simple section dans la famille des Ruta- 
cées. (T5. B.) 
SIMIA. (uaw.) Linné comprenait dans son grand 
genre Simia tous les Singes de l’ancien et du nou- 
veau continent ; aujourd'hui le non latin de Simia 
est réservé àla première famille de l'ordre des Qua- 
drumanes. Voy. Siners. (E. Desw.) 
SIMULIE , Sénulium. (ins. ) C’est un genre 
qui a été établi par Latreille aux dépens de celui 
de Culex de Linné. Ge genre appartient à l’ordre 
des Diptères » famille des Némocères , tribu des Ti. 
pulaires , division des Florales , et a pour caraclè- 
res : Corps assez court ; tête presque globuleuse ; 
yeux grands , échancrésiau côté imternetet espacés 
dans les femelles , se réumissantisur le frant et sur 
le vertex dans les mâles ; point d’ocelles ; antennes 
vourtes , presque cylindriques, épaisses, grossis- 
sant insensiblement dela base à Pextrémité, com- 
posées de onze articles , des deux premiers distinc- 
tementséparés des autres ; trompe courte pointue, 
perpendiculiire ; palpes allongés, an peu courbés, 
avancés ; cylindriques , de quatre articles distincts, 
le premier le plas court de tous , les deux suivans 
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plus longs, un.peu: plus-renflés, le.dernier:encore 
plus long-etiplus mince ; -corselet 4rès-petit, peu 
visible; -ailes:grandes, larges, parallèles et .cou- 
chées l’une sur l'autre dans le ‘repos ; pattes .as- 
sez Jongues ; tarses ayant le premier 1article au 
moins aussi long que les quatre autres pris 
ensemble ; abdomen cylindrique , composé de 
sept segmens outre l'anus. Ge genre se distingne 
des Scathoses, Penthétries, Dilophes, Bibionset 
Aspites, parce que ceux-ci ont trois ocelles sur le 
vertex. Les cordyles.s’en distinguent,par leurs.an- 
tennes de douze articles , el parce que leurs yeux 
sont entiers dans les deux sexes. 

Ge genre se compose de huit-espèces européen- 
nes. Elles piquent assez fortement et attaquent les 
animaux. Leurs mœurs sont inconnues. Nous cile- 
rons comme étant les plus remarquables : 

La S. onnée, S. onnalum , Meig., n° 1, Macq., 
Hist, nat. des Ins. dipt., tom. T, pag. 179. Longue 
de deux lignes; noirâtre ; thorax à poils jaunes,; 
abdomen à taches latérales grises; jambes blan- 
ches , à extrémité noire; tête.blanche ; thorax à ta- 
che blanche, changeante, de chaque côté en 
avant; base de l'abdomen à longs poils blancs:; 
jambes antérieures à bande longitudinale blanche ; 
les deux premiers articles des tarses antérieurs à 
base blanche. Se trouve en France et en Alle- 
magne, 

La S. À rarses frais, S. crassitarsis, Macq. , 
ouvr. cit., pag. 173. Longue de deux lignes: noire; 
thorax à deux taches antérieures d’un blanc bleuä- 
tre ; cuisses brunes ; jambes antérieures d’un blanc 
argenté ; postérieures et premier article des tarses 
épaissis, noirs, à moitié antérieure blanche. Cette 
espèce a élé trouvée en Sicile. (H. L.) 

SINAPIS. (mor, puan.) Nom botanique d’un 
genre de Ja famille des Crucifères, quenousappe- 
lons en français MouraRDE (voyez ce mot). Le mot 
Sinapis, emprunté des Grecs par Tournefort et par 
Linné, a long temps été employé vulguirement 
pour désigner diverses autres plantes crucifères, 
tels que le Vélar, Ja Roquette sauvage, etc. On les 
nommait indistinctement Séinapi et Sinépi. 

(T. ». B.) 

SIND ou INDUS , fleuve. ( c£ogr. Pays.) C’est 
dans le golle d’Oman que le fleuve Indus vient 
verser ses eaux. Ce fleuve, dont on ne connaît pas 
entièrement Je cours, paraît prendre :sa source 
dans le petit Thibet, au pied des monts Kaïlasa, 
sur le revers septentrional de l'Himalaya ; il court 
d’abord au nord sous la dénomination du Si, 
et bientôt il est joint par la rivière qui passe par 
Ladak et traverse da ville de Draus ; puis, fran- 
chissant ile superbe Himalaya , il vient visiter dans 
sa course le nouveau royaume de Lahore que 
Rundjet-Sing , avec le secours.du général français 
Allard, vient .de fonder .dans l'Inde ; ide {à il passe 
dans Ja province -de Sindh,, qui forme une prin- 
cipauté, en traversant les villes d’Attock ,. d'Haï- 
drâbâh et de Tatta. A .cette hauteur, .deux.bran- 
ches principales.s’en détachent pour aller baïgner 
les provinces environnantes, sous les noms ‘de 
Kambargandy et de Farran. La première de ces 
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branches rejointile litiprincipal dontelle:s'étaitisé- 
parée:, à: quelque distance’am dessous.de Bakkav; 
larseconde branche, le Farran, traverse: l’extré- 
mité occidentale du grandwrarais de Run , et con- 
iibue, par seseaux,. à former la: grande île: de 
Katch. On: a dit que: ce fleuve formait un grand 
delta; M. Hamilton, au contraire , affirme: que: ce 
delta n'existe pas à toutes les‘époques de l’année 
et qu'on ne peut le remarquer que dans les gran- 
descrues, pendant lasaison plavieuse : à propre- 
ment parler, ce: fleuve n’a qu’une embouchure 
par laquelle:il verse ses eaux à la mer, dans-le golfe 
dOman. Ses principaux afiluens sont, à la droite, 
le. Xameh ou Kaboul, grossi par la grande rivière 
qui traverse le Kaferdstan ; à la gauche, le Pand- 
Înad, formé par la réunion de cinq rivières, Il est 
bon de remarquer ici que les géographes ne sont 
pas d'accord sur les diverses affluences de ce grand 
fleuve. La géographie de cette partie de l'Asie qui 
avoisine les grandes montagnes du ceutre , est peu 
connue, Il faut regretter ici que les voyageurs eu- 
ropéens arrivent difficilement dans ces contrées 
habitées par des peuplades aux mœurs fort peu 
civilisées. (G. d.) 

SINGES. ( mam. ) Les Singes forment la pre- 
mière famille de l’ordre des quadrumanes ; long- 
temps réunis dans le grand genre Simia de Linné , 
ils comprennent aujourd’hui de nombreux genres. 
Nous allons indiquer les principaux traits carac- 
téristiques de leur organisation ; puis nous donne- 
rons quelques détails sur leur distribution géo- 
graphique et leurs mœurs; enfin , nous lermine- 
rons cet article-par l'analyse succincte des prinei- 
pales classifications proposées pour la distribution 
zoologiques de ces animaux. 

Les caractères principaux des Singes sont les 
suivans : Les formes générales du corps et de la 
tête plus analogues à celles de l’homme que celles 
des autres animaux de la même classe ; le système 
dentaire est composé de trente-deux ou de trente- 
six dents ; ils ont tous deux mamelles pectorales ; 
les quatre extrémités sont pourvues de mains dont 
le pouce est ordinairement séparé et plas ou moins 
opposable aux autres doigts; tous les ongles des 
doigts-sont plats comme ceux de l’homme. 

Latête des Singes est arrondie ; la face est, dans 
latplupart des genres (Guenon, Sapajou, ete.), peu 
prolongée , quoiqu’elle le soit cependant plus que 
celle de l’homme ; dans quelques groupes, et sur- 
tout dans celui des Cynocéphales, la face est, au 
contraire, aussiavancée que chez quelquesanimaux 
de l’ordre des Carnassiers. La mesure de l’angle 
facial varie: entre 3o.et 65 degrés, et cela non seu- 
lement dans la série des espèces, mais encore dans 
les différens âges de la même espèce. Le crâne , 
de: même que chez l’homme, est souvent lisse’, 
orbiculaire.et.sans éminences ; mais:chez quelques 
espèces, il est pourvu de crêtes plus ou moins 
mérquéés ;. la capacité crânienne est très-vaste ; 
lés: fosses orbiculaires sont, comme celles de 
l’homme, parfaitement séparées des fosses tempo- 
rales ; la mâchoire inférieure est, en général, de 
même forme et. s’articule de même que celle de 


l'homme, Les-ossmaxillaires supérieurs-sent-qnel- 
quefois.comme-tuméfiés, chez les Mandrilles , par 
exemple. Les arcades-dentaires sont, dansiles pre- 
mières-espèces de la sériedes Singes , en-demi-cer- 
cle comme celles del’homme; dansles espères qui 
ont le-museau allongé, elles présentent:une forme 
elliptique; les incisives, au nombreide quatre à cha- 
quermâchoire, ont une forme analogue:à-celles de 
homme: les canines, au nombre:de -deux:x cha- 
que mâchoire, sont d’antant plus allengtes et 
d'autant plus: fortes que la face se prolonge davan- 
tage ; mais quelquefois elles n’ont que très-peu de 
saillie au dessus des autres dents: les molaires sont 
au nombre de:cinq ou six de chaque côté et:à cha- 
que mâchoire; elles ont leur couronne à tuber- 
cules mousses chez la plupart des Singes, et à 
tubercules assez pointns chez quelques uns. Les 
yeux sont, en général, assez grands, vifs et très- 
mobiles, assez proéminens chez les Sakis; les 
oreilles de tous les Singes sont, en général, pour: 
vues de conques auditives, souvent appliquées 
contre la tête; celte conque auditive est quelque- 
fois, comme chez l'homme , arrondie etrebordée : 
dans d’autres espèces , elle se simplifie et n’est pas 
rebordée ; les os propres du nez sent assez courts ; 
le nez se prolonge quelquefois d’une manière re- 
marquable, et ne présente d’autres fois qu’une 
simple gibbosité au milieu de la face ; les narines 
sont ouvertes en dessous ou sur les côtés du nez: 
La face est presque toujours nue et varie pour sa 
coloration de la couleur de chair claire au rouge 
cuivreux ou sanguin, et du bleu au noir. Les poils 
du sommet de la tête sont tantôt lisses et couchés, 
tantôt disposés’en aigreltes ; chez certains Singes, 
on remarque des poils formant une sorte de tou- 
pet; d’autres ont des favoris ou de longues barbes; 
enfin , il en est qui presentent une sorte de perru- 
que sur la tète. 

Une seule espèce de Singes acquiert la même 
taille que celle de l'homme ; chez les autres espè- 
ces, la taille va en se dégradant et arrive à d’assez 
petites proportions ; le corps, à peu d’exceptions 
près, est maigre et allongé ; le nombre des pièces 
de la colonne vertébrale varie suivant les espèces: 
mais diffère peu de celui de l’homme. Le pelage est 
moins fourni en dessous du ventre quedessusle dos. 
La plupart des espèces de Singes de l’ancien con- 
tinent présentent aux environs de l’anus, et surtout 
aux points où font saillie les tubérosités ischiati- 
ques, de larges places nues plus ou moins éten- 
dues , auxquelles on-a donné le nom de callosités : 
la couleur de ces callosités varie depuis la couleur 
de chair jusqu’au rouge intense ou même violet ; 
on remarque qu’elles grandissent et se tuméfient 
à l’époque du rut. Les organes de la génération 
sont conformés. à peu près de la même manière 
que ceux de l’espèce humaine; le gland est très- 
variable dans: ses formes; les: testicules sont pla 
cés: dans un serotum pendant et dont la peau nue 
est souvent colorée en bleu en rouge ou en vert; 
chez la femelle, la vulve est surmontée par un cli- 
toris très-apparent. 

Les membres des Singes sont allongés, grêles, 
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musculeux et conformés principalement pour l’ac- 
tion de grimper ; les quatre membres sont termi- 
nés par des mains, car, en effet, le pouce est 
opposable aux autres doigts dans les membres an- 
térieurs comme dans les postérieurs : on doit re- 
marquer que quand il y a exceplion à cette règle, 
l'exception porte Loujours sur les mains de devant, 
et non sur celles de derrière; les doigts sont al- 
longés, nus en dessous, peu poilus en dessus, el 
terminés par des ongles plats ou très -peu arqués, 
excepté chez les Ouislitis où les ongles devenus 
crochus consliluent de véritables grifles ; les doigts 
sont libres et aisément mobiles chez la plapart des 
Singes ; chez un petit nombre d'espèces, ils sont 
plus ou moins réunis ensemble ; le pouce des main ; 
est rudimentaire ou manque chez les Atèles ; ïl 
manque égalementaux membres de devant des Co- 
lobes. Les mains des Singes sont des organes très- 
propres à exercer le sens du toucher, car la paume 
de la main est recouverte d'une peau très fine; les 
quatre extrémités, ayant le pouce opposable, peu- 
vent exercer la préhension, et sous ce rapport, 
les Singes l’emportent sur l’homme, qui n’est 
pourvu que de deux mains. La plante du pied ne 
pose pas à plat sur la terre comme celle de l'hom- 
me; c’est toujours le tranchant externe du pied 
qui repose sur le sol, même dans les espèces qui 
ont le plus de propension à se tenir debout. Les 
mains des Singes leur servent surtout pour s’ac- 
crocher aux branches des arbres. 

La queue manque chez les Orangs; chez le 
Magot, elle est représentée par un simple tu- 
bercule; chez d’autres Singes, et entre autres 
chez les Mandrills, elle est très-courte et très- 
grêle; les Semnopithèques et les Guenons ont 
une queuc très-élendue , couverte de poils dans 
son entier ct servant comme de balancier pour 
maintenir l'équilibre lorsque l'animal saute. Chez 
les Singes américains, la queue est fort longue, 
mais elle diffère notablement dans les divers gen- 
res ; les Sagoins, les Tamarins ct les Ouistitis ont 
la queue lâche et couverte de poils assez courts ; 
chez les Sakis, elle est lâche et très-touflue ; chez 
les Sapajous , elle est couverte de poils courts et 
elie est prenante par le bout; enfin, chez les 
Alouates et les Atèles, elle est éminemment pre- 
nante et terminée en dessous par un espace dé- 
nudé qui est un véritable instrument de tact et de 
préhension. 

Le cerveau est très-volumineux chez les Singes 
et présente de très- nombreuses circonvolutions ; 
il ne le cède en volume qu’à celui de l'homme et 
est beaucoup plus développé que chez les au- 
tres Mammifères comparativement au volume du 
corps. Les Singes sont en effet doués d’une très- 
grande intelligence : les sens ont aussi beaucoup 
de perfection; leur vue est bonne ; l’ouie paraît 
avoir beaucoup de finesse ; le tact y est à son maxi- 
mum de perfection ; enfin l’odorat et le goût sem- 
blent inférieurs aux autres sens. 

L’organisalion interne des Singes nous offre la 
plus grande analogie avec celle de l’homme ; les 
intestins ont une longueur ct une grosseur à peu 


près proporlionnelle ; l’estomac est en général as- 
sez pelit, membraneux et de forme ovalaire , ex- 
cepté chez quelques Semnopithèques et Colobes 
où il est très-ample et présente des boursoufilures 
remarquables ; le cæcum est médiocre ; une seule 
espèce, l’Orang roux, présente un appendice ver- 
miculaire au fond du cæcum ; enfin les autres vis- 
cères ont beaucoup de ressemblance avec les nô- 
tres. 

Les Singes habitent principalement les zones 
interlropicales, et c’est à peu près sous les mêmes 
latitudes qu’on les trouve en Amérique, en Afri- 
que, dans l'Inde et dans les îles de l'archipel Indien. 
Ils se rencontrent en général à un niveau peu 
élevé au dessus de celui de la mer, dans des lieux 
boisés, sur les bords des rivières où la végétation 
est très-aclive et ou les fruits sont plus abondans. 
Le Brésil, le Paraguay, les Guyanes et une partie 
du Mexique, sont les seules parties de l'Amérique 
où l’on rencontre des Singes. On en a troavé dans 
toute l'Afrique , mais ils sont plus communs au 
Congo, au Sénégal, et au cap de Bonne-Espé- 
rance , tandis qu'ils sont plus rares sur la côte de 
Barbarie, en Égypte et dans l’île de Madagascar. 
Les rochers de Gibraltar; inaccessibles à l’homme, 
sont les seuls points de l’Europe dans lesquels 
quelques Magots échappés se sont établis, ont pro- 
pagé et vivent à l’état de liberté : encore ce fait 
est-il contesté par quelques naturalistes. On trouve 
quelques espèces de Singes dans Arabie, mais 
c’est surtout dans la presqu'’ile de l’Inde, au Ben- 
gale, à Malacca, à Ceylan et Sumatra, qu’on en 
rencontre un grand nombre. Bornto et quelques 
unes des grandes îles de l'archipel Indien, ainsi 
que quelques provinces méridionales de la Chine , 
possèdent aussi un certain nombre de Singes. Mais 
jusqu'ici on n’en a rencontré aucun à la Nouvelle- 
Hollande. Les Singes constituent dans les diverses 
contrées des genres parliculiers, parce qu’ils of- 
frent des différences caractéristiques dans leur or- 
ganisation ; celte règle souffre peu d’exceplions. 
L’Asie et l'archipel Indien possèdent les Orangs 
et les Semnopithèques ; l'Afrique, les Cynocépha- 
les et les Troglodytes ; Amérique, les Sapajous, 
les Sagoins, les Sakis, les Ouistilis, ete. Les Gue- 
nons et les Macaques appartiennent en même 
temps à l'Afrique et à l'Asie; mais le plus grand 
nombre des espèces de Guenons habite l'Afrique, 
tandis que la plupart des Macaques se trouvent en 
Asie, 

On n’a pas rencontré pendant très-long-temps 
de débris fossiles de Singes, aussi quelques natu- 
ralistes en avaient-ils conclu que ces animaux n’é- 
aient apparus que récemment à la surface du 
globe; mais cette opinion était erronée, car 
M. Lartet a tout récemment découvert dans le dé- 
pôt tertiaire de Sansan, près d’Auch, départe- 
ment du Gers, des os fossiles qui ont appartenu 
à des Singes voisins des Gibbons. M, de Blainville 
a publié, dans les comptes-rendus de l’Académie 
des Sciences, pour 1837, un travail très-intéres- 
sant sur les Singes fossiles. 

Beaucoup de naturalistes et de psychologistes 
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ont recherché quels étaient les rapports de l’in- 
telligence des Singes avec celle de l'homme ; quel- 
ques auteurs ont dit que la dfférence intellectuelle 
était bien minime, tandis que d’autres ont res- 
treint avec raison celte ressemblance à sa juste 
valeur. Il paraît cependant que chez certains Sin- 
ges, et en particulier chez l'Orang roux, l’intel- 
ligence est assez développée. Nous ne croyons pas 
devoir à ce sujtt parler des marques d'intelligence 
qu'ont présentées les diverses espèces de Singes, 
et nous renvoyons le lecteur aux articles particu- 


liers, tels que ceux des OranGs, des CHimPan-. 


zËs , etc. 

La plupart des Singes ont beaucoup de vivacité 
dans leurs mouvemens et de pétulance dans le 
caractère ; mais quelques espèces , et en particu- 
lier celles qui, comme les Gibbons et les Atèles, 
ont les membres très-allongés, sont au contraire 
assez lentes dans leurs mouvemens. 

D’après leur conformation et surtout d’après la 
disposition de leurs membres, les Singes n’ont pas 
à terre une allure facile et commode, aussi peu 
d’entre eux restent-ils sur le sol, et le plus grand 
nombre se trouve-t-il sur les branches des arbres. 
A terre tout leur devient obstacle, sur les arbres 
tout leur est ressource : ainsi leurs membres pos- 
térieurs longs et robustes, doués d’une grande 
énergie musculaire , leur permeltent de sauter de 
branche en branche avec une incroyable agilité ; 
leurs quatre mains et la queue prenante de plu- 
sieurs espèces leur donnent la facilité de se sus- 
pendre et de se fixer partout où ils veulent. Chez 
les petites espèces , les Alouates, par exemple, on 
assure qu'un grand nombre d'individus se rassein- 
blent sous la direction d’un vieux mâle qu’ils sui- 
ent avec exactitude. La nourriture habituelle des 
Singes se compose principalement de fruits et quel- 
quefois d'œufs d'oiseaux qu’ils vont dénicher sur 
les branches les plus élevées des arbres. 

Les Singes examinent tout ce qui frappe leurs 
yeux ; mais cet examen est très-rapide et ne sem- 
ble donner lieu à aucune réflexion ; ils ont une 
grande vivacité et changent d'actions vingt fois 
par minute. Ils sont dominés avec énergie par leurs 
sens, et chacun d’eux semble commander seul à 
son tour; on les voit passer successivement de l’in- 
dolence à la gloutonnerie et aux excès de la plus 
grande lubricité. Lorsque les Singes sont réduits 
en captivité, on a observé qu’ils étaient suscepli- 
bles de prendre de l'affection l’un pour l’autre, 
sürtout lorsqu'ils sont de sexes différens. Tout le 
mode a observé à la Ménagerie du Muséum de 
Paris, avec quelle agilité les Singes montent 
après les barres de fer et les grillages de leur pri- 
son cèmmune ; on les a vu se poursuivre et se bat- 
5 uns les autres, et d’autres fois, au con- 
traipé , se caresser et se chercher les poux; enfin 
si a remarqué avec quels soins les petils étaient 
soignés par leur mère, 

La plupart des Singes sont polygames, mais quel- 
ques uns, comme certains Gibbons, sont monoga- 
mes. La puberté se déclare de bonne heure chez 
eux , et à cette époque les organes sexuels se déve- 


loppent complétement. Certaines femelles de Singes 
sont sujettes à un écoulement périodique , qui, 
comme chez la femme, revient tous les mois, et 
qui est accompagné de la coloration en rouge vif 
et de la tuméfaction des callosités. Les Singes sont 
d’une lascivité excessive et dégoûtante, La durée 
de la gestation des femelles, toujours moindre 
que celle de la femme, est, selon Fr. Cuvier , de 
sept mois dans les Macaques, Maimon et Rhésus, 
et de cinq mois dans les espèces plus petites. 

Les femelles des Singes ne font le plus souvent 
qu’un seul petit, mais quelquefois deux par por- 
tée. Dès Ja naissance les femelles soignent leurs 
petits avcc beaucoup de tendresse; elles les 
portent dans les bras et les allaitent, Mais une 
fois que les jeunes Singes commencent à manger 
seuls, il n’en est plus ainsi, et les mères s'empa- 
rent même de la nourriture qu’on leur donne, dès 
qu'ils s’en désaisissent, L'éducation naturelle des 
pelits Singes est facile, et consiste principalement 
à leur montrer comment il faut faire pour s'empa- 
rer des objets qu'ils aperçoivent. 

D'un vaturel doux et gai dans leur jeunesse, 
leur pétulance augmente avec l’âge, et lorsaw’ils 
sont vieux ils deviennent plus ou moins farouches, 
indociles et même intraitables. On remarque quel- 
ques différences entre les pelits Singes et leurs 
parens , surtout dans les couleurs du pelage et de 
la face et dans les formes plus arrondies que pré- 
sentent les jeunes. Quelques espèces changent 
même entièrement avec l'âge : pour ne citer qu'un 
seul exemple disons que l'Orang roux qui a le 
crâne arrondi et vaste , dont Ja face est peu pro- 
longée et qui est si remarquable par son intelli- 
gence et sa douceur , ne semble être que le jeune 
âge du Pongo dont les formes de la tête se rappro- 
chent de celles des carnassiers, et dont la férocité 
est bien connue, 

Tous les Singes, mais surtout les grandes espè- 
ces comme les Babouins et les Macaques, ont un 
grand penchant pour les individus de l'espèce hu- 
maine d’un sexe autre que le leur. Beaucoup de 
voyageurs ont rapporté de nombreuses histoires 
de negresses enlevées par les Singes qui les trans- 
portent dans leurs forêts pour en jouir. Il faut 
faire la part à l’exagération de ces récits, mais ce- 
pendant le fait paraît réel, surtout lorsqu'on ré- 
fléchit à la force musculaire des grandes espèces 
de Singes qui quelquefois peuvent terrasser les 
hommes les plus robustes. M. Virey, à l’art. Sinces 
du Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, édi- 
tion de Déterville, rapporte d’après des relations 
de voyages, beaucoup de faits intéressans sur le 
commerce que peuvent avoir ensemble les Singes 
et certaines négresses, 

Les Singes sont naturellement imitateurs, aussi 
les voil-on imiter tous les mouvemens et toutes les 
actions que l’homme exécute : ainsi, en domes- 
ticité, les uns se couchent dans des lits, et se 
couvrent comme nous, d’autres se servent avec 
facilité d’une cuiller et d’une fourchette, elc., etc. 
Le nom de Singe lire son origine de la force 
d'imitation de ces animaux, il vient en effet du 
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latin simulare, imitér: On dressé aisément les 
jeunes Singes er lerr’ dénnant: de quoi satisfaire 
leur gourmandise et en leur appliquant des: châ- 
timens lorsqu'ils ne font pas ce qu'on veut; mais 
avec l’âge ils: deviennent plus rebelles aux volon: 
tés de leurs maîtres et sont même quelquefois 
d'une indocilité extrême. 

Nous al'ons maintenant passer en revue les-di- 
verses classifications proposées poar la distribu- 
tion méthodique des espèces de Singes. 

Linné réunissait tous les Singes sous le nem de 
SiMIA ; dans quelques éditions du Systemanaturæ, 
il subdivise les Singes en trois sections, en ayant 
égard à la considération de l'absence, de la pré- 
sence ct de Ja longueur de la queue. La première 
section comprend les Singes sans queue (Orang ); 
Ja deuxième section réunitles Singes à queue courte 
(Maimon ); enfin, dans la troisième section sont 
placés les Singes à longue queue (Atèle). Cette di- 
vision est très-vicieuse en ce qu’elle rompt les rap- 
ports naturels que les Singes présentent entre euxs 
ainsi, le Magot qui, parson manque de queue, se 
trouvait placé dans la première section, se rap- 
proche davantage de la seconde par l’ensemble de 
ses caractères; enfin, la troisième section, tout- 
à-fait artificielle, réunissait les espèces les plus dis- 
parates. 

Buffon, qui s'était déclaré l'ennemi des classi- 
fications, en a cependant reconnu l'utilité lorsqu'il 
a commencé l’étude des Singes, et la classification 
qu'il a donnée montre que son génie pouvait se 
plier aux détails arides d’un travail systématique , 
aussi bien que s’élever aux plus hautes généralités 
dé Ja science. Buffon a divisé le genre Sirnia de 
Linné en deux sections : les SINGES DE L'ANCIEN 
CONTINENT et les SINGES DU NOUVEAU CONTINENT ; 
chacune de ces deux sections est ensuite subdivisée 
en plusieurs groupes. Cette division en Singes de 
Vancien et Singes du nouveau continent est trop 
importante pour quenous ne l'établissions pas avec 
quelques détails, 

Tous les Singes de l’ancien continent ont les na- 
rines séparées par une cloison fort mince, landis 
que ceux du nouveau continent ont un large inter- 
valle entre ces ouvertures ; én oulre, chez les pre- 
miers, les narines sont ouvertes inférieurement, 
comme celles de l’homme , tandis que chez les au- 
tres , les narinies sont ouvertes latéralement. Les 
Singes de l’ancien monde , à l'exception toutefois 
de quelques espèces qui habitent l'Asie, ont les 
fosses pelées et dus callosités naturelles et inhéren- 
tes à ces parties ; ils oftt aussi des abajoues ; il n’en 
est pas de mêmie des Singes du nouveau monde, 
qui n’ont ni callosités, ni abajoues, Les Singes de 
l'Afrique et de l’Asie n’ont pas de qtieue’, ou leur 
queue est rudimentaire où plus ow moins courte ; 
chez les Singes de l'Amérique, la queue est lon- 
gue , tantôt velue , tantôt nue à son extrémité. Les 
Singes de l’ancien continent ont cing molaires: à 
chaque côté des mâchoires; il ÿ a six molaires 
également à chaque côté des maâchoires chez les 
Singes du nouveau continent. Enfin, cen’est qu’en 
Amériquequ’on rencontre des Singes nocturhes, 


commeles Nocthores et lés:Sakis, des Singespour: 
vus: de griffes:et des: Singes: ayant: des: molaires à 
couronne garme de tubercules aigus; comu:eles 
Quistitis. 

Büffon subdivise les: Singes: de: l’ancien conti: 
nent en trois groupes : 1° Les: SINGES PROPREMENT 
DITS, ainsi caractérisés: Point de queue; face 
aplatie; dents, mains, deigts-et ongles semblables 
à ceux de l’homme; marche bipède; 2° les Ba- 
BoUINs-: Queue courte; face allongée; maseaularge 
et relevé; deux canines.plus: grosses: à proportion 
que chez l’homme; des callosités sur les fesses’; 
3° les Guenons, qui ne diflérent des Babouins 
qu'en ce que leur queue est. aussi longue que le 
corps. Les Singes du nouveau continent sont divi- 
sés en deux groupes : 1° les Sapasous, Cloison des 
narines épaisse ; narines ouvertes sur les côtés du 
pez, et non pas en dessous ( excepté dans le genre 
Ériode); fesses velues et sans callosités; point 
d’abajoues; queue prenante; et 2° les Sacoins , 
caractérisés de même que les Sapajous et n’en 
différant que par leur queue qui n’est pas pre- 
nante, 

M. E. Geoffroy Saint-Hilaire a proposé, dans le 
tome XVII des-Annales du Maséum;, une classi. 
fication qui ne diffère de celle de Buffon que par 
quelques modifications, Les Singes y sont divisés 
en deux sections : les SINGES DE L'ANCIEN CONTI- 
NENT Ou CATARRHININS, Singes à narines ouvertes 
inférieurement ( genres / roglodyte, Orang, Na- 
sique , Semnopithèque, Colobe, Guvnon , Macaque, 
Magot, Cynopithèque, Cynocéphale), et les SiNczs 
DU NOUVEAU CONTINENT, PLATYRRHININS où Unori- 
THÉCIENS , Singes à nez large et à narines ouvertes 
latéralement. Cette deuxième section est subdivi= 
sée en trois groupes secondaires : 1° les H£corr- 
THÈQUES. Singes à queue prenante cu Sapajouside 
Buffon ( genres Alouate, Atèle, Eriode, Lagotri- 
che, Sapajou ); 2° les Géorirnèqués, Singes dé 
terre, comprenant les Sagoins de Buffon, moins 
les Ouistitis (genres Callitriche, Nocthore, Suki ), 
et 5° les ArcromTnÈQuEs, Singes à ongles d’Ours,, 
division formée pour les Ouistitis ( genre unique, 
Ouistiti). Foy. les divers mots indiqués. 

G. Cuvier suit à peu: près lamême marche dans 
le Règne animal ; il divise les Singes, 1° en Sivces 
PROPREMENT DITS OU DE L'ANCIEN CONTINENT ( gen- 
res Orang, Gibbon, Guenon, Semnopithèque, Ma- 
caque, Magot, Cynocepkale, Mandrill; 2° en 
SINGES DU NOUVEAU CONTINENT ( genres Alouate, 
Atèle, Lagotriche, Sapajou, Saki, Sagoin et Noc- 
thore.) Enfin, les Ouistitis sont placés comme in- 
termédiaires entre les deux familles des Sinans: et 
dés Lémuniens-ou Mars qui conslituent l’ordre-des 
Quadrüumanes. 

Plusieurs groupes de Singes sont quelquefois 
désignés par les auteurs sous les noms:suivans. 


SINGES ARAIGNEES: Nôin donné aux’Atèles à cause des formes 
très-allongées de leur corps et de leurs membres. ’oyez ATÈLE. 

Sinces capucins. Nom vulgaire des Sapayous (voyez ce mot). 

SINGES cERCOPITHÈQUES. Ont donne ce nom aux Singes Gue- 
mon! et Semnôpithèque! (voyez ces mots). 

SINGES CYNOCÉPHALES OU A-MUSEAU DE CHIEN, oyezle genre 
CYNOCÉPHALE. 

SINGES HUALEURS, /’oyes ALOUATE. 


a 


SING 


Srvezs penour. Nom appliqué anx Saxis à la Guyane. M.de 
Humboldt désigne sous la même ,déoominalion le Nocthore 


douroucouli. : 
Sinces PLEuREURS. Nom'donné«aux diverses espèces de Sa- 


pajous. l’ayez ce mot. | : 

à cs A ne DE RENARD. Dénomination vulgaire des SakIs. 
Sixces srrrceurs. Nom appliqué aux SapasOUS (97. cemot). 
Sinceswozans. Les Galéopithèqnes:sont quelquefoisidésignés 

sous ce nom. ’oyez GALÉOPITRÈQUE. à 
Sinces vozricgurs. Nom donné au genre des -ATÈtEs (voyez 

ce mot. (E. Des.) 

SINNINGIE, Sinningia. (nor. pnan.) Genre de 

la Didynamie angiospermie, famille des Gampa- 
pulacées, section des Gesnériées, créé par Nées 
d'Esenbeck , avec une plante originaire du Brésil , 
provenue de graines semées et végétant au jardin 
botanique de Bonn, d’où elle s’est répandue sur 
les divers points de l’Europe. On ne lui connaît au- 
cune propriélé économique, seulement elle et 
deux autres espèces rapportées à ce genre, peu- 
vent être admises comme plantes d'ornement pour 
l'élégance de leur port; les fleurs sont petites, 
verdâtres , entremélées avec les feuilles, et for- 
ment ensemble des grappes assez Jolies. 


(T. ». B.) 
SINODENDRE, Sinodendron. (ins.) Genre de 


l'ordre des Coléoptères , section des Pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Lucanides , 
établi par Fabricins aux dépens du grand genre 
Scarabœus de Linné et dans lequel son auteur fai- 
sait entrer plusieurs insectes appartenant à des 
genres différens. Les caractères du genre Sino- 
dendre , tel qu'il est actuellement adopté, sont : 
Corps allongé, cylindrique; tête petite, cornue 
ou tuberculée; yeux petits ; antennes fortement 
coudées, composées de dix articles ; le premier 
fort long, égalant presque la longueur de la moi- 
tié de l'antenne ; le second globuleax, un peu tur- 
biné ; les cinq suivans globuleux, allant un peu en 
grossissant du troisième jusqu'au septième incla- 
sivement ; les-trois derniers formant des feuillets 
disposés perpendiculairement à l’axe de l'antenne 
et imitant des dents derscie ; labre peu distinct ; 
mandibules cornées, presque entièrement ca- 
chées ; mâchoires presque membraneuses, peu 
avancées , composées de ‘deux lobes, l’intérieur 
très-petit, en forme de dent; palpes maxillaires 
peu avancés, filiformes, près de deux fois plus 
Jongs que les labiaux, eur second article plus 
grand que les autres, obconique, le troisièmepres- 
que ovale, le dernier presque cylindrique ; le ter- 
minal des palpes labiaux plus gros que les précé- 
dens , presque ovale ; menton petit, triangulaire, 
caréné ; languette cachée parle menton ; corselet 
presque carré, convexe en dessus, sa partieranté- 
xieure concave., surtout ‘dans des mâles , le bord 
antcrieur échancré pour recevoirda tête ; écusson 
peut, «arrondi postérieurement ; ‘élytres recou- 
vrant l’abäomen et les aïles ;/pattes de ‘tongueur 
moÿenne ; jambes dentées sur deux rangs à leur 
partie extérieure; dernicrarticle/des tarses muni 
de deux crochets entre lesquels est un appendice 
portant deux soïes; bdomenassez épais. Ce genre 
diflère des Passales et des Paxylles,,pirce que ceux- 
eiont le-labre grand ‘et toujours à découvert et 
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que leurs antennes sont simplement arquées. Les 
OEsales en diffèrent par leur corps court et par 
leur languelle qui est découverte. Les mœurs des 
Sinodendres sont à peu près semblables à celles 
des Lucanes; leurs larves vivent dans les troncs 
des pommiers ou des hêtres. Fabricius en men- 
tionne neufespèces, dont huit appartiennent à des 
geures fort éloignés de la famille. Une espèce sem- 
ble composer maintenant le genre Sinodendron, 
tel qu'il est admis par Latreille et tous le; entomo- 
logistes. Nous citerons comme type : 

Le SINODENDRE CYLINDRIQUE, S$. cylindricum, 
Eabr., Syst. Elcuth., Panz., Faun. germ., fase. 1, 
fig. 1, mâle, et fasc. 11, fig. 11, fem.; Scarabœus 
cylindricus, Oliv. Long de cinq lignes et large de 
deux lignes. Brun noirâtre, allongé, cylindrique; 
élyires rugueuses , très-forlement ponctuées , 
striées longitudinalement; tête du mâle armée 
d’une corne recourbée; corselet échancré anté- 
rieurement, avec une carène supérieure tridentée, 
lisse , avec de gros points enfoncés sur les côtés ; 
pattes très-dentées. Cette espèce se trouve en 
France. (EH. L.) 

SINUÉ, Sinuatus, (BOT. PHAN.) Qui porte sur 
ses bords des échancrures larges, irrégulières et 
arrondies en plus ou moins grand nombre. Telles 
sont les feuilles du Chêne commun, Quercus ro- 
bur. Lorsque ces bords sont légèrement sinués, on 
les dit Sinvozés, comme les feuilles du Vélar pa- 
niculé , Ærysimum repandum. Les découpures 
sont-elles longues, linéaires, en zigzags, on les 
dit Sinuguses comme les anthères du Cucurbita, 
le Raphé du Cookia, etc. On se sert des mots Si- 
nué et Sinueux, comme noms spécifiques pour 
distinguer entre elles des espèces congénères, 
ainsi l’on dit : ’erbuscum sinuatum, OEnothera si- 
nuala, etc. (T. ». B.) 

SIPHONAIRE , Siphonaria, (mozu.) Genre de 
Gonchylifère établi par Sowerby dans son Genera, 
sur des espèces qu'Adanson avait fait connaître 
dans son excellent travail sur les coquilles du Sé- 
négal , sous le nom de Mouret, que M. Lamarék 
avait toujours laissées parmi les Patelles et Denys 
deMontfort parmi les Cabochons. Quoique Adan- 
son eut déjà décrit la manière particulière dont 
l'empreinte musculaire , en fer à cheval, est par- 
tagée inégalement en deux parties séparées par 
une espèce de siphon. Les caractères génériques 
des Siphonaires ne furent bien connus que dans 
ces derniers temps, surtout par une excellente fi- 
gure publiée dans la grande expédition d'Égypte 
et qui servit à M. de Blainville pour compléter 
Ja caractéristique du genre qu'il exprime ainsi : 
Corps suboireulaire , conique , plus ou moins dé- 
primé ; tête subdivisée en deux lobes égaux , sans 
tentacules ni yeux évidens; bords du manteau 
crénelés et ‘dépassant ‘ün pied ‘subcirculaire , 
comme dans les Patelles ; ‘cavité branchiale trans- 
verse, contenant une /brañchie probablement en 
forme‘d’unigrand arbuseule (Ja branchie est en- 
core incomue:) , où verte ufr pêu‘avänt le miliéu 
du côté droit‘et pourvte à sôn'ouvertare d'un lobe 
charnu, de forme carrée, ‘situé’dans le sinus, en- 
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tre le manteau et le pied; muscle rétracteur du 
pied divisé en deux parties, une beaucoup plus 
grande , postérieure , en fer à cheval, l'autre très- 
petite , à droite et en avant de l’orifice branchial. 
Coquille non symétrique, patelloïde, elliptique 
ou suborbiculaire , à sommet bien marqué, un 
peu sénestre ct postérieur; une espèce de canal 
ou de gouttière sur le côté droit, partageant l’im- 
pression musculaire en fer à cheval en deux par- 
ties ; l’une droite et antérieure, très-petite, l’autre 
occupant tout le reste de l’extrémité postérieure 
et latérale de la coquille. D’après ces caractères 
on peut juger de la différence qui existe entre l’a- 
nimal des Siphonaires et celui des Patelles, puis- 
qu’il n’a ni tentacules, ni yeux apparens, et que 
l'organe branchial au lieu d’être placé autour du 
pied comme dans les Patelles, est contenu, à ce 
qu’il paraît, dans une cavité branchiale et cervi- 
cale. On ne trouve ces coquilles que sur les ro- 
chers, ou quelques espèces semblent rester long- 
temps à la même place ct s’y tiennent comme 
plusieurs Gabochons , près desquels plusieurs na- 
turalisies rangent les Siphonaires qu’ils mettent 
dans la famille des Calyptraciens. M. de Blainville 
les place au contraire très-loin des Patelles dans 
l’ordre des Monopleurobranches, ce que l’on ne 
pourra décider, au reste, que lorsque l’on con- 
naîtra mieux et plus complétement l'animal, 

On connaît plusieurs espèces vivantes de ce 
genre. Voici les principales : S, javanica, Lamk., 
rapportée par M. Leschenault; $$. radiata, Blainv.; 
S. crenata, Savigny; $. Adansoni. Le Mouret, 
Adans. , est une coquille elliptique , à bords en- 
tiers, à sommet élevé submédian, rayonnée par 
deux cents canelures extrêmement fines et ser- 
rées , couleur ordinairement grise ou cendrée ver- 
dâtre en dehors, brune sur les bords et blanchä- 
tre au fond , en dedans. Cette espèce, qui a envi- 
ron un pouce de long sur huit lignes de large, est 
commune sur Ja côte du Sénégal. Quand elie a 
été roulée sur le rivage son sommet devient blan- 
châtre ; ses canelures sont brunes, sur un fond 
quelquefois blanchâtre, quelquefois vineux, coupé 
per trois ou quatre bandes brunes, circulaires et 
concentriques an sommet, M. Deshayes , dans son 
article du Dictionnaire classique, dit qu’il y a une 
espèce de Siphonaire fossile de Valogne qui a été 
confondue par quelques auteurs avec les Patelles, 
et par d’autres avec les Gabochons. (Az.) 

SIPHONANTE, Siphonanthus. (mort. pnan. ) 
Nous ne connaissons qu’une seule espèce apparte- 
nant à ce genre de la Tétrandrie monogynie, fa- 
mille des Verbenacées. C’est une plante herbacée 
indigène de l'Inde, garnie de feuilles ternées, lan- 
céolées, enlières et marquées de nervures latéra- 
les simples : on la nomme S. indica, L. Elle donne 
des fleurs jaunâtres, disposées en petits corymbes 
opposés, qui sortent de l’aisselle des feuilles su- 
périeures ; leur corolle est infundibuliforme, au 
tube très-long, dont le limbe, à quatre segmens 
étalés , laisse voir les filets des quatre étamines 
surmontées de leurs anthères oblongues, triangu- 
laires. L’ovaire, qui esi supère, Lrès-court, qua- 


drilobé, fournit un fruit formé de quatre baies ar- 
rondics, contenues dans l’ample calice, et con- 
tiennent chacune une graine ronde. On pense que 
cette plante est la même que celle appelée par 
Burmann Ovieda mitis. T0 

SIPHONIE , Siphonia. (BoT. PHan.) Ce nom, 
par erreur typographique, écrit Simphonia au 
t. IT, p. 610, a été substitué par Schreber, et 
non par Cl, Richard, comme on le dit en quelques 
ouvrages, au mot //evea, donné par Aublet à ce 
genre de la Monoécie monadelphie, famille des 
Euphorbiacées. On ne lui connaît que deux espè- 
ces, l’une originaire de la Guiïane, l’eutre spanta- 
née au Brésil, portant le nom spécifique de leur 
patrie. Ge sont des arbres de vingt à vingt-cinq 
mètres de haut, au feuillage alterne, terné, ap- 
pendu à des pétioles très longs, dont les folioles 
metbraneuses sont d’un vert gai, luisantes en 
dessus, parsemées à la page inférieure de très-pe- 
tits points blancs. Les fleurs sont monoïques, pe- 
tites et sans apparence; le fruit qui leur succède 
est une grañde capsule, revêlue d’une enveloppe 
fibreuse, à trois coques, s’ouvrant en deux valves, 
On entaille l'écorce du tronc, pour en extraire 
un suc laiteux qui s’épaissit à l’air, et fournit Ja 
résine molle, flexible, roussâtre, extensible, indis- 
soluble à l’eau et dans l'alcool , que l’on nomme 
indistinctement Gomme élastique et Caoutchouc, 
Cette résine, fraîche, prend volontiers la forme 
des instrumens et des vases sur lesquels on l’ap- 
plique couche par couche, et qu’on met ensuite à 
sécher lentement devant le feu. L’on en fait des 
boules douées de ressort, des pessaires, des son- 
des, des tissus imperméables , et chez les Améri- 
cains, des chaussures à l’eflei de préserver les 
pieds du froid et de l'humidité. Comme on s’en 
sert aussi pour les canulles , on donne vulgaire- 
ment à ces arbres le nom d’arbres à seringue. 

(T. ». B.) 

SIPHOSTOME , Siphostoma. (ann. Le docteur 
Otto, fondateur de ce genre, l’a fait connaître 
très-en détail dans une Dissertation publiée à Bres- 
lau en 1820. Les caractères assignés à cette nou- 
velle coupe générique sont : Corps cylindrique, 
allongé, articulé, atténué aux deux bouts, enve- 
loppé dans une peau extrêmement mince, dia- 
phane , pourvu de chaque côté d’une double série 
de soies dirigées en avant, et dont les antérieu- 
res, rapprochées, forment deux espèces de pei- 
gnes avancés ; bouche inférieure, subterminale, 
avec une masse de cirres extrêmement nombreux 
en avant, et une paire de cirres tentaculaires en 
arrière, composée de deux orifices placés l’un en 
avant de l’autre, le premier plus petit, canaliculé 
à la base ; l’un avance en forme de trompe, et le 
second beaucoup plus large est arrondi en arrière, 
Le docteur Otto a observé cette Annélide curieuse 
sur les côtes de Nap'es au mois de décembre 1818, 
et il paraît en avoir donné une figure dans sa Dis- 
sertalion, Suivant le docteur Otto le corps de 
cette Annélide est cylindrique, allongé , flexueux 
d'environ trois pouces de long, s’atténue aux deux 
extrémités, mais surtout en arrière ; à la distance 
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d’un demi-pouce environ de l’antérieur , il offre } ils paraissent se mouvoir comme les Holothu- 


un renflement, indice de la place qu’occupent les 
viscères. Le nombre des segmens du corps est 
d'environ quarante ; mais ils sont peu distincts si 
ce n’est du côté du ventre qui est aplati. Les côtés 
du corps sont hérissés par un grand nombre de 
soies roides, longues, épaisses, surtout au milieu, 
peu brillantes, blanchâtres, formant deux rangées 
longitudinales distantes ; chaque anneau portant 
deux soies de chaque côté. Ge qu’elles offrent 
encore d’assez singulier, c’est qu’elles sont toutes 
dirigées en avant, au contraire de ce qui a lieu 
dans tous les autres Chétopodes. Les soies des 
anneaux qui composent l'extrémité antérieure 
comme tronquée, sont fort grandes , serrées les 
unes contre les autres horizontalement , de ma- 
nière à imiter de chaque côté une sorte de peigne 
dirigé en avant comme dans les pectinaires de La- 
marck, et pourvu à sa racine d’une quantité con- 
sidérable de cirres tentaculaires extrêmement 
courts et labiaux. Entre ces deux faisceaux et à la 
face inférieure est la tête proprement dite, de 
forme conique , adhérente au corps par le sommet 
du cône, et se prolongeant antérieurement à cette 
petite trompe. C’est à la base de ce prolongement 
proboscidiforme qu’estle premier orifice buccal qui 
se continue en goultière durant toute sa longueur, 
et que le docteur Otto regarde comme devant for- 
mer le suçoir. La seconde bouche est plus en ar- 
rière ; elle est beaucoup plus grande et entourée 
par un bourrelet labial en fer à cheval, à la partie 
postérieure duquel est une paire de tentacules 
subcomprimés, mobiles, subarticulés et avec un 
sillon profond sur le bord. L’anus est arrondi, 
grand et tout-à-fait terminal. Tels sont, d’une 
manière fort abrégée , les détails dans lesquels est 
entré le docteur Otto au sujet de ce genre que Cu- 
vier , Règne animal, nouvelle édition, tome III, 
P. 196, range dans son premier ordre des Anné- 
lides ou les Tubicoles. 

L'espèce type de ce genre est le S. diplochaitos, 
Otto; S, uncinata, Aud. et Edw., Litt. de la 
France, Annél., pl. IX, fig. 1. Cette espèce vit 
enfonce dans le sable. (EH. L.) 

SIPONCLE , Sipunculus. (zoom. ÉcHin. ) Genre 
de la classe des Echinodermes pédicellés, établi 
par Linné et par suite adopté de tous les zoologis- 
tes, mais sur la place duquel les auteurs méthodis- 
tes ont extrêmement varié. Quoi qu’il en soit, 
d’après les travaux des naturalistes, et principa- 
lement de M. de Blainville , ce genre peut être ainsi 
caractérisé : Corps plus ou moins allongé, cylin- 
drique , nu , souvent sans traces d’articulations ou 
d’anneaux , mais quelquefois sub-annelé , plus ou 
moins renflé en arrière , atténué en avant et ter- 
miné par une sorte de col proboscidiiorme, garni 
de tubercules papillaires et rétractiles à l'intérieur ; 
bouche terminale; anus au tiers inférieur de la 
face ventrale; appareil générateur terminé par 
deux orifices symétriques latéraux vers le même 
point. 

Les habitudes des Siponcles sont encore gé- 
néralement peu connues : dans leur état de vie, 
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ries fistulaires; lorsqu'on les a tirés de l’eau 
et du sable dans lesquels ils vivent, leur corps se 
renfle, s’allonge et s’étrangle d’une manière extré- 
mement variable. Souvent l'extrémité antérieure 
est rentrée comme un doigt de gant , à la manière 
des tentacules des Hélices , de sorte que la surface 
externe ou papilleuse devient interne; mais il ar- 
rive aussi que l’animal se déroule plus ou moins 
complétement. On ignore comment ils saisissent 
leur nourriture qui paraît consisier en matières 
animales nécessairement mêlées avec du sable, car 
l’on en trouve souvent dans le canal intestinal, 
avec des fragmens de coquilles. Ces animaux ser- 
vent aussi à la nourriture de l’homme , surtout 
en Chine, où les Lombrics et autres vers sont re- 
gardés comme un aliment délicat. En Europe, il 
ne paraît pas que l’on mange aucune des espèces 
qui s’y trouvent. 

Les espèces sont peu nombreuses et encore mal 
distinguées, ce qui est dû probablement à la dif- 
ficulté de se les procurer à cause de leur mode 
d'habitation. Parmi celles qui se trouvent en Eu- 
rope, on peut citer le Sipunculus nudus , Lin., Sy- 
rinz , Bohadsh. Celte espèce a le corps allongé , 
conique , de huit pouces de long, et comme réti- 
culé par le croisement des stries longitudinales et 
transverses ; la trompe est courte et garnie de pa- 
pilles charnues, tricuspides ; couleur d’un blanc 
jaunâtre. Elle vit sur le rivage de Naples. Pärmi les 
espèces de l’Inde , nous citerons le Sipunculus edu- 
lis, Blainv., Lumbricus edulis, Lin. et Pallas. 
Spicil. zool., tom. X , pag. 10, tab. 1, fig. 7. Elle 
a le corps très-allongé, cylindrique, annelé en 
travers, terminé en massue courte : trompe assez 
longue, renflée à son extrémité et couverte de pa- 
pilles charnues , courtes , serrées et rangées trans- 
versalement. Cette espèce , observée dans l'alcool 
par M. de Blainville , était d’une couleur grisâtre; 
mais elle est probablement d’un blanc rosé dans 
l’état de vie. Elle atteint un pied de long sur un 
diamètre d’environ trois lignes. Elle se trouve 
abondamment dans les sables des rivages du port 
de Batavia, où les nalurels l’appellent Porrest 
ajang , et les Chinoïs Soa-sec. Elle vit à quinze 
pouces environ de profondeur, dans des trous 
verticaux ouverts supérieurement, 

Leur pêche est assez remarquable. À la marée 
basse , les Chinois qui en sont très-avides , arrivent 
avec un faisceau de petiles baguettes de Rottang, 
atténuées à une extrémité. À chaque orifice de 
Siponcle qu’ils rencontrent, ils en enfoncent une, 
et au bout de quelque temps ils vont les retirer 
successivement avec précaution. De cette manière 
ils trouvent le Siponcle attaché par la bouche à la 
petite baguette , laquelle porte un renflement ou 
bouton au dessus , car sans cela, l'animal , en ren- 
flant la partie postérieure de son corps, eût rendu 
son extraction impossible, C’est ainsi qu’ils se pro- 
curent cet animal qu'ils préparent de différentes 
manières , ou cuit seulement avec de l’ail de Ter- 
nate, ou du Ga:0 5007. (H, Hur.) 

SIRÈNE, Siren et LÉPIDOSIRENE, ZLepido- 
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siren. ( nupr. ) On désigne sous ces noms deux 
genres de Reptiles de l’ordre des Batraciens ; le 
premier , celui des Sirènes, a été créé par Linné 
il y a déjà long-temps ; le second, celui des Lépi- 
dosirènes , n'ayant été décrit qu’en 1837 par 
M. Nauerer, n'a pu être traité à sa place dans ce 
Dictionnaire; nous allons nous occuper successi- 
vement de ces deux genres, 

Linné a établi, en 1765, le genre SmÈne pour 
une nouvelle espèce de Reptiles qu’il venait de re- 
cevoir d'Alexandre Garden. Ce genre est un des 
plus remarquables de l’ordre des Batraciens , en 
ce que les espèces qui le composent ont toutes , 
comme les Protées , les deux modes de respirations 
aérienne et aquatique. En effet, les Sirènes nous 
présentent des poumons très-développés et mis en 
communication avec le monde extérieur par l’in- 
termédiaire d’une trachée..artère et d’un larynx ; 
mais en même temps elles portent de chaque côté 
du cou trois bouppes branchiales qui persistent 
pendant toute leur vie. Leur corps, allongé et an- 
guilliforme, est terminé par une queue comprimée 
en nageoire; il n’y a pas de membres postérieurs ; 
les antérieurs sont assez courts, complets, et termi- 
nés par trois ou quatre doigts bien distincts ; il n’y 
a aucun vestige de bassin ; la tête est déprimée ; le 
museau obtus; la bouche peu fendue ; les yeux 


sont pelits, ronds et sans paupières ; les oreilles | 


sont cachées ; la mâchoire inférieure est armée de 
dents outautour , mais la supérieure n’en présente 
pas ; enfin, plusieurs rangées de dents adhèrent 
aux deux côlés du palais. 

Beaucoup de naturalistes, et parmi eux nous 
citerons Pallas, Hermann , Schneider et Lacépède, 
ont soutenu que la Sirène lacertine de Linné n’é- 
tait point un animal parfait , qu’elle n’était que le 
têtard d'une espèce de Salamandre jusqu'alors in- 
connue , el qu'elle devait finir avec l’âge par per- 
dre ses branchies et avoir des membres posté- 
rieurs. Récemment encore, en 1821, M. Rusconi, 
dans son ouvrage sur les Amours des Salamandres, 
dit que la Sirène subit des métamorphoses, et 
il appuie celte opinion sur ce qu’un voyageur al- 
lemand lui a écrit avoir vu au Muséum des chirur- 
rurgiens de Londres, une Sirène qui présentait 
quatre pieds et qui pe portait plus de branchies ; 
mais celle assertion n’a aucune valeur , car la pré- 
tendue Sirène adulte n’est-autre chose qu’une es- 
pèce d'Amphiuma étudiée par Garden dès 1771. 
Camper et Gmelin ont été encore plus loin, el 
pour eux la Sirène n’estautre chose qu'une espèce 
de poisson qu'ils placent dans le genre des An- 
guilles: 

Linné pensait avec Garden , que Ja Sirène ne 
changeait jamais de forme, et il a créé pour.elle 
l'ordre des Amplhibia meantes , caractérisé par 
l'existence simultanée de poumons et de branchies. 
G. Cuvier, dans plusieurs de ses nombreux ou- 
vrages (Mémoire sur les Reptiles douteux, Re- 
cherches sur les-assemens fossiles, et. Mémoire sur 
le genre Amphiuma ), a établi que Ja Sirène est 
un reptile(d’un genre particulier , qu'ellereste bi- 
-pède pendant'toute sa vie, que ses branchies sont 


persistantes , et qu’elle a la propriété de respirer 
dans l’air par ses poumons, et dans l’ean par ses 
branchies. A l’appui de cette opinion qui anjour- 
d'hui semble incontestable, G. Guvier indiqne de 
nombreux faits parmi lesquels nous citerons les 
suivans qui nous paraissent les plus concluans : 
1° le squelette de la Sirène diffère essentiellement 
de celui des Salamandres ; les vertèbres sont plus 
nombrenses et autrement figurées ; àl n'ya que 
huit paires de côtes , tandis que les Salamandres 
en ont beaucoup plus; enfin, la conformation de 
la tête etles connexions des os qui la composent 
sont tout autres ; 2° on a des Sirènes variant en lon- 
gueur avec l'âge, depuis quatre pouces jusqu'à 
trois pieds et demi , et toutes ont des branchies et 
jamais de membres postérieurs ; 3° les Sirènes on£ 
leurs branchies à l’époque à laquelle élles se re- 
produisent ; 4° elles peuvent respirer par leurs 
poumons et par leurs branchies; 5° la prétendue 
Sirène quadrupède n’est réellement qu’une espèce 
d’Amphiuma. Enfin les observations des voyageurs 
et celles des savans américains , telsque MM. Bar- 
ton , Say, Harlan, Mitchill, Green , Leconte, etc., 
jointes aux belles recherches de G. Cuvier, ont 
complétement confirmé les naturalistes dans la 
pensée que la Sirène est un Batracien complet et 
qui n’éprouve aucune métamorphose, 

La SIRÈNE LAGERTINE , Siren lacertina, Linné h 
est l’espèce du genre la plus anciennement et la 
mieux connue. Elle parvient jusqu’à la taille de 
plus de trois pieds ; mais on trouve souvent des 
individus dont la longueur est beaucoup moins 
considérable : lie est noirâtre ; es pieds ont qua- 
tre doigls ; sa queue est comprimée en nageoire 
obtuse, La Sirène lacertine se nourrit de Vers de 
terre, de Mollusques et d’Insectes ; mais , d’après 
M. Barton, il est faux qu’elle se repaisse de Ser- 
pens et qu’elle fasse entendre un chant semblable 
à celui d’un jeune Canard , comme Garden l'avait 
rapporté. Elle habite les marais de la Caroline et 
surlout ceux que l’on consacre à la culture du riz ; 
elle se tient dans la vase et se trouve quelquefois 
sur la terre; on la nomme Mudiguana dans le 
pays. 

Deux auires espèces, également américaines , 
se trouvent indiquées dans la dernière édition du 
Règne animal, ce sont la.S. iNtermépraine, $. in- 
termedia, Leconte, sa longueur ne dépasse pas 
un pied ; elle est noirâtre; offre quatre doigts à 
chaque pied et présente des houppes branchiales 
moins frangées.que.celles de la Sirène lacertine, et 
la S. naxbe, S. striala, Lecome ,: représentée 
dans notre Atlas, pl. 659, fig. 3, elle n’a que 
neuf pouces de longueur ; elle est-noirâtre , avec 
deuxbandes jaunes de chaque côtéetn’aqueitrois 
doigts aux pieds; enfin, les houppes.branchiales 
sont.peu frangées. M. Gray.a formé legenre Psrupo- 
BRANCHUS pour ces deux espèces dont on a regardé 
à 4orL les branchies comme ne prenant pas-part:à 
darespiration. IL.est bien démontré pardes:obser- 
vations de M. Leconte que les Sirènes intermé- 
: dixire.et rayée sont bien , comme la Sirène Jacer- 
: tine, des animaux parfaits. 
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Le genre Lirinosnine a été créé par M. Natte- | qu'aux environs de l’anus ; le canal intestinal est 
& P 


rerdansles Annales d'Histoire naturelle de Vienne, 
tom. IE, 1857, pour un vertébré nouvellement 
déconvert et qu’il place parmi les Reptiles, dans 
l’ordre des Batraciens, auprès du genre Sirène, 
Par la forme du corps, cet animal se rapproche 
autant des Reptiles ichth yoïdes que des Poissons an- 
guilliformes , aussi n’était-on pas certain duns la- 
quelle de ces deux elasses d'animaux on devait le 
placer; mais l'examen anatomique qu’on à fait au 
Muséum sur un individu arrivé il y a peu de mois 
à Paris, a démontré que c’est un véritable Reptile 
Batracien, voisin du genre des Salamandres. Nous 
allons denner la description de la Lépidosirène 
d’après l'analyse que Th. Cocteau a publiée dans 
la Revue zoologique du mémoire de M. Naiterer. 

La LérinosmÈne , Lepidosiren paradoæa , Naite- 
rer, est à peu près de la longueur d’un pied ; son 
corps esL très-allongé et plus fort que celui d’au- 
cun autre Reptile ichthivide ; la tête est pyrami- 
dale , courte et obtuse; la bouche est petite et gar- 
nie de lèvres molles ; la langue , épaisse, charnue 
et molle, estlibresur les côtés, un peu en avant et 
adhérente au plancher ; les mâchoires sont garnies 
de chaque côlé de deux dents soudées au bord 
dentaire ; au devant des dents de la mâchoire su - 
périeure se trouvent deux petites dents coniques, 
dirigées obliquement en dehors; les narines s’ou- 
yrent derrière le bord de la mächoire; il n’y a pas 
de dents palatines ni de tympan à l'extérieur ; l'œil 
est caché par la peau; en arrière de la tête on 
aperçoit une ouverture ovale, assez grande , dans 
laquelle on voit quatre arcs branchiaux denticulés; 
le cou n’est pas distinct de la tête et du tronc. A 
la suite de l'ouverture branchiale , on trouve de 
chaque côté un appendice conique, soutenu par 
une lige cartilagineuse et constituant des sortes de 
membres impropres à la locomotion et à la nata- 
tion ; une paire d’appendices analogues se trouve 
en arrière sur les côtés de l’anus ; mais ces appen- 
dices sont plus forts que les antérieurs. On remar- 
que sur le dos un léger sillon qui, à la partie 
moyenne, donne naissance à une crête membra- 
neuse; cetle crête, qui a une hauteur de six 
à huit lignes, s'étend en décroissant jusqu'à l’a- 
pus ; la queue est conique et légèrement compri- 
mée ; une ligne longitudina'e , qui rappelle la ligne 
‘latérale des poissons , se trouve sur les côtés du 
corps. Ce Repiile est le seul Batracien qui offre 
des écailles semblables à celles des poissons ; ces 
écailles, qui couvrent lout le corps, sont fines , 
minces et arrondies à leur bord postérieur, qui 
es confondu avec les écailles voisines par un épi- 
derme commun , mais qui cependant paraît libre 
lorsque l’épiderme est enlevé: chaque écaille est 
composée de pelils compartimens polygones plats ; 
l'anus, légèrement froncé , n’est pas médian, mais 
il est placé legèrement sur le côté gauche du 
corps, 

Peu de détails anatomiques se trouvent consi- 
gnés dans le travail de M. Natterer. Le larynx et 
la trachée-artère sont fort courts ; les poumons sont 
vésiculeux , très-étendus, et se prolongent jus- 


presque partout de la même grosseur ; il n’y a pas 
de renflement stomacal , à l’intérieur seulement on 
voit un léger canal spiroïde analogue à celui des 
Perches ; il y a une sorte de vessie natatoire; en- 
fin, les vertèbres dorsales semblent toutes sup- 
porter des côtes rudimentaires. 

On a trouvé cet animal dans les flaques d’eau et 
les fossés des environs de Bahia , dans l'Amérique 
du Sud, Cn lui donne dans le pays le nom de Ca- 
raucuru : il paraît qu'il se nourrit de matières vé- 
gélales, car on a trouvé dans le tube digestif d’un 
de ces animaux des débris de racines féculentes. 

M. Owen à publié une deuxième espèce de ce 
genre curieux, sous le nom de Lepidosiren annec- 
tens ; le mémoire de ce savant est intitulé : Sur le 
genre lepidosiren de Fitzinger , formant un nou- 
veau genre dans la classe des Poissons , rapporté 
jusqu’à ce jour aux Reptiles , et description d’une 
nouvelle espèce de ce genre, le Lepidosiren annec- 
tens. (E. Des.) 

SISON, Sisum, (mor. Pan.) Voyez Amur. 

SISYMBRE, Sisymbrium , L. (BoT. PHAN. ) 
Genre de la Tétradynamie siliqueuse, famille des 
Crucifères, composé de plantes herbacées annuel- 
les ou vivaces, rarement sous-frutescentes, au 
nombre de plus de cinquante espèces. Elles habi- 
tent également les deux hémisphères. Une bonne 
partie vivent spontanées en Europe. Toutes ont les 
tiges droites et cylindriques ; les feuilles allernes , 
tanuôt entières, tanlôt découpées et ailées, ou bien 
lirées, pinnatilides et sinuées ; les fleurs varient du: 
jaune au blanc, disposées le plus ordinairement en 
grappes terminales , lesquelles s’allongent après la 
floraison. Sur un calice à quatre folioles demi- ou- 
vertes ou complétement fermées, reposent une co- 
rolle de quatre pétales onguiculés ; six étamines, 
dont quatre plus longues que les deux autres ; un 
ovaire oblong, surmonté d’un style très- court ou 
presque nul, auquel succède une silique plus ou 
moins allongée, à deux valves et à deux loges, sépa- 
rées par une cloison membraneuse, et renfermant 
plusieurs graines très-pelites, ovées, placées sur un 
seul rang, pourvues de cotylédons incombans. 

Le genre Sisymbrium est divisé en six sections, 
savoir : la première , appelée Vezarum, a pour 
type le Sisymbre vélar, $. officinale, commun dans 
tous les lieux ineultes et sur le bord des chemins, 
où ses petites fleurs jaunes se montrent épanouies 
en mai; la seconde, le Norua d’Adanson, a pour 
type le Sisymbre aux feuilles lancéolées, S, stric- 
tissimum, qui forme de larges et de hauts buissons, 
et vient dans tous les terrains ; la troisième , dite 
Psmosryzum, ne renferme qu’une seule espèce, le 
$. eœacoides , remarquable par son style long et 
grêle; la quatrième, frio , qui compte vingt-six 
espèces, et prend son nom d’une plante commune 
sur les vieux murs, le long des chemins, le S, irio, 
dont la racine annuelle est très-pivotante ; la cin- 
quième est dite Kisera, nom imposé par Adanson 
au Sisymbre des régions chaudes du globe. En 
celte seclion se trouve rangé le $. sapinum, abon - 
dant en France, et surtout aux environs de Paris, 
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aux bords des champs et des rivières ; la sixième, 
l'Aragibopsis, sous la bannière duquel nous voyons 
le S. bursifolium, et le S. pinnatifidum de nos 
hautes montagnes, avec plusieurs autres indigènes 
à l'Afrique, particulièrement à l'Atlas. 

Diverses espèces de ce genre jouissent de pro- 
priétés médicinales. Le S. hispidum est recherché 
par les femmes égyptiennes comme propre à favo- 
riser la marche de la grossesse. Les feuilles du S. 
pinnatifidum et du S, trio, passent pour antiscor- 
butiques. Le S. sophia a joui jadis d’une haute ré- 
putation sous ce point de vue : elle s’est perdue 
depuis, mais l’élégance de la plante, dont les feuil- 
les sont extrêmement découpées, l'appelle dans les 
jardins paysagers pour y occuper désormais une 
place distinguée. Son abondance autour des villages 
devrait engager aussi le cultivateur attentif à la re- 
cueillir pour en augmenter la masse de ses fumiers. 
On doit retourner le S. tenuifolium quand il est en 
fleurs, afin d'améliorer les sols sablonneux et ari- 
des qu’il couvre abondamment. 

Quant au S. nasturtium et S. sylvestre, que l’on 
connaît sous les noms de Gresson de fontaines, 
ils font partie du genre Nasrurrium, décrit plus 
haut. (T. ». B.) 

SISYPHE, Sisyphus. {(ixs.) C’est une coupe gé- 
nérique qui a été établie par Latreille aux dépens 
du grand genre Scarabœus de Linné et d'Olivier. 
Geoffroy, ainsi qu'Olivier, dans l'Encyclopédie , 
l'avait confondue avec les Copris; enfin Weber ct 
Fabricius n’en distinguaient pas les espèces de leur 
genre Ateuchus. Les Sisyphes font partie de la tribu 
des Scarabéides, famille des Lamellicornes , sec- 
tion , des Pentamères. Ces insectes sont ainsi 
caractérisés : Corps court, épais, convexe en 
dessus; tête presque circulaire, un peu prolon- 
gée postérieurement, mutique dans les deux sexes ; 
chaperon muni au bord antérieur de deux à six 
petites dents ; yeux paraissant très-peu en dessus ; 
antennes de huit articles, le premier long, pres- 
que cylindrique, un peu comprimé ; le second glo- 
buleux, plus gros que les suivans ; ceux-ci peu 
distincts ; les quatrième et cinquième cupulaires ; 
les trois derniers formant une massue libre , lamel- 
lée, plicatile, ovale. Labre et mandibules de con- 
sistance membraneuse, cachés; mâchoires ter- 
minées par un grand lobe membraneux; palpes 
maxillaires de quatre articles ; le second et le troi- 
sième courts, coniques; le quatrième plus long 
que les deux précédens réunis , {usiforme , se ter- 
minant presque en pointe; palpes labiaux velus, 
leur dernier article peu distinct; lèvre membra- 
neuse, cachée par le menton; corselet mutique, 
très-bombé, son bord antérieur échancré pour 
recevoir la tête; écusson nul; élytres recouvrant 
les ailes, ayant une forme triangulaire , n’ayant ni 
échancrure ni sinuosité à leur partie extérieure, et 
laissant l’extrémité de l'abdomen à découvert; 
pattes assez velues , les postérieures beaucoup plus 
longues que le corps ; hanches intermédiaires très- 
écartées entre elles, les autres rapprochées. Ab- 


domen presque triangulaire, court et épais. Ge 


Genre se distingue des Aleuchus parce qu'ils ont 
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neuf articles aux antennes; les Gymnopleures et 
les Hybomes ont un sinus profond à l'angle exté- 
rieur de la base des élytres; enfin les Bousiers, 
Onthophages, Phanées et Chæridies s’en distin- 
guent par leurs jambes postérieures qui sont cour- 
tes et dilatées à l'extrémité. Des caractères de la 
même valeur séparent les Sisyphes des autres gen- 
res voisins. Leurs mœurs sont les mêmes que celles 
des Æteuchus ; comme eux ils forment une boule 
avec des excrémens, et la placent, avec un œuf, 
dans un trou qu'ils ont creusé en terre. Ce genre, 
qui a été le sujet d’une monographie par M. Gory, 
se compose d’une douzaine d'espèces , dont sept à 
huit sont propres aux parties chaudes de l’ancien 
continent. La senle espèce que l'on trouve aux 
environs de Paris est : 

Le Sisypue DE Scuærrer, $. Schæfferii, Latr.; 
Copris Schæfftrit, Oliv., représenté dans notre 
Atlas, pl. 659, fig. 4. Long de trois lignes un 
quart ct large de deux lignes; noir, ponctué ; ély: 
tres avec des stries Jongitudinales peu marquées ; 
leurs intervalles finement ponctuées; une très- 
petite dent de chaque côté de la base des cuisses 
postérieures. Se trouve aux environs de Paris dans 
les lieux secs et exposés au midi. (EH. L.) 

SITANE, Sitana. (repr.) G. Cuvier indique 
sous ce nom, dans le Règne animal, un genre de 
Sauriens de la famille des Iguaniens. Les Sitanes, 
voisins des Dragons, ont comme eux des dents 
d'Agames el quatre canines; leur corps et leurs 
membres sont couverts d’écailles imbriquées et 
carénées ; il n’y a pas de pores aux cuisses et les 
côtes ne s'étendent pas; enfin leur meilleur ca- 
ractère distinctif est un énorme fanon qui se porte 
jusque sous le milieu du ventre et à plus du dou- 
ble de la hauteur de l’animal. 

Ge genre ne renferme qu’une seule espèce con- 
nue à la côte de Coromandel sous le nom de Sr- 
TANE, et que G. Guvier a nommée Situna ponti- 
ceriana , G. Guv. ; elle est pelite, fauve, et a le 
long du dos une série de grandes taches rhomboï- 
dales brunes. (E. Des.) 

SITARIS , Sitaris. (ixs.) C’est un genre de l’or- 
dre des Coléopières, section des Hétéromères, 
famille des Trachélides, tribu des Cantharidies, 
créé par Latreille aux dépens du genre Cantharis 
de Geoffroy et d'Olivier, et que Fabricius confon- 
dait avec les Vecydalis. Corps oblong ; tête pen- 
chée; yeux échancrés à leur partie inférieure ; 
antennes filiformes, longues, insérées dans l’é- 
chancrure des yeux, composées de onze articles 
presque cylindriques , le second trois fois plus pe- 
tit que le suivant ; labre transversal, un peu co- 
riace, entier ; mandibules fortes ; arquées et poin- 
tues à l'extrémité; mâchoires composées de deux 
lobes courts, membraneux , un peu velues à l’ex- 
trémité ; palpes filiformes, leur dernier article 
plus long que le précédent, ovale, cylindrique et 
obtus ; lèvre membraneuse , presque cordiforme, 
courte, large, surtout à l’extrémité, profondé- 
ment échancrée ; corselet presque carré, plane, 
ayant ses angles latéraux un peu arrondis; écus- 
son assez grand ; élytres à peine de la longueur de 
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l'abdomen, se rétrécissant fortement avant leur 
milieu, béantes à l’extrémité, terminées en pointe, 
et ne recouvrant pas complétement les ailes ; pat- 
tes fortes ; jambes postérieures terminées par deux 
épines très-courtes, assez larges, tronquées à 
l'extrémité ; articles des tarses entiers , le dernier 
terminé par deux crochets bifides, à divisions 
simples et sans dentelures ; abdomen court. Ce 
genre se distingue de tous ceux de sa tribu par ses 
élytres rétrécies en pointe à l'extrémité posté- 
rieure. Il se trouve ordinairement sur les vieux 
murs exposés au soleil. Les larves des Sitaris vi- 
vent dans le nid de quelques abeilles maçonnes, 
et surtout dans celui des Osmies. Elles se nour- 
rissent probablement de la pâtée destinée à la 
larve de l'Hyménoptère, ou peut-être dévorent- 
elles aussi cette larve; ce fait n’a pas encore été 
éclairci. On connaît deux ou trois espèces de ce 
genre ; elles se trouvent en Europe. Celle que l’on 
rencontre aux environs de Paris et qui peut lui 
servir de type est : 


Le SiTaris HUMÉRAL, S. humeralis, Latr.; Can- 
tharis humeralis, Oliv., Geoffr. Il est long de qua- 
tre lignes, noir , luisant ; ses élytres sont jaunes à 
leur base. 


M. Pecchioli, entomologiste distingué de Pise, 
a fait connaître, dans les Annales de la Société en- 
tomologique de France, une nouvelle espèce de 
Sitaris à laquelle il a donné le nom d'un savant 
entomologiste, M. Solier. (H. L.) 


SITTELLE , Sitta. (o1s.) Nous traiterons sous 
celte dénomination de plusieurs petits genres, ou 
mieux de plusieurs sous-genres très-voisins les uns 
des autres et que l’on a réunis vers ces derniers 
temps sous'un nom de famille’ (celui de Sittidées), 
famille qui correspond au genre Linnéen Sütta. Ce 
n'est pas que nous considtrions les oiseaux qui ap- 
partiennent à celte famille comme formant un 
genre unique ; nous reconnaissons , au contraire , 
comme utiles les coupes que l’on y a pratiquées ; 
mais quelques renvois que l’on a fait aux Sittelles, 
nous forcent d'étudier en même temps toutes les 
espèces qui ont les caractères généraux de ces oi- 
seaux, c’est-à-dire les Siltelles proprement dites, 
les Sittines , les Anabates et les Synallaxes. 


Les Sittelles ont été placées par Cuvier parmi 
les Tenuirostres, mais elles s’en éloignent par leur 
bec qui n’est jamais aussi long ni aussi gros et que 
recouvre une corne très-dure ; elles s’en éloignent 
aussi par leurs doigts qui sont au contraire très- 
longs et armés d’ongles grands et aigus. 

Les habitudes des Sittelles ticnnent de celles 
des Pics et des Mésanges. Elles grimpent le long des 
troncs , frappent l'écorce avec leur bec pour y 
découvrir des larves et des insectes ; mais elles 
jouissent de la faculté de pouvoir grimper en des- 
cendant (si l’on peut employer ces expressions qui 
se font opposition) , ce que font très rarement les 
Pics. Leur nourriture consiste en insectes, larves, 
petites graines, noisettes et fruits. Elles nichent 
dans les trous naturels des arbres. Vivant solitai- 
res, elles sont d’un caractère doux et taciturne. 


EEE 


I. Les SITTELLES PROPREMENT pires (Sitta). 


Elles se distinguent par un bec droit, prisma- 
tique, pointu et comprimé vers le bout. Une es- 
pèce européenne a servi de Lype à cette division, 
c'est la SITTELLE TORCHEPOT , Sitta europea, Lin. 
Cet oiseau à toutes les parties supérieures d’un 
cendré bleuâtre ; une bande noire descend en ar- 
rière de l’œil sur le méat auditif; la gorge est blan- 
che ; le devant du cou, la poitrine et le ventre d’un 
roux jaunâtre ; les flancs et les cuisses d’un roux 
marron; les deux rectrices médianes cendrées, les 
autres noires, terminées de blanc et de cendré:; 
le bec est d’un cendré bleuâtre. La femelle a des 
couleurs plus ternes et la bande noire moins ap- 
parente, 

Les diverses dénominations vulgaires sous les- 
quelles cet oiseau est connu, telles que celles de 
Torche-pot, Perce-pot, Pic-maçon, lui viennent 
de la singulière habitude qu’il a de rétrécir, soit 
avec de la boue, soit avec une autre matière beau- 
coup moins propre, l'ouverture du trou qu’il a 
choisi pour y faire son nid. En effet, comme c’est 
toujours les excavations naturelles qui se trouvent 
dans les troncs des arbres ou celles qui y sont 
pratiquées par les Pics, qu’il choisit pour y faire 
ses pontes , il en résulte que ces cavités ayant une 
ouverlure constamment trop grande et livrant un 
trop libre passage, la Sittelle est forcée de la ré- 
duire à sa taille. Or, pour cela, elle fait usage des 
matériaux que nous venons de citer. C’est au fond 
de cette cavité plus ou moins profonde , et garnie 
de bois vermoulu et de mousse, que la femelle pond 
de cinq à sept œufs grisâtres, marqués de petites 
taches rouges. Durant l'incubation la femelle aban- 
donne rarement ses œufs, le mâle alors pourvoit 
à ses besoins. 

Cet oiseau, qui n’a d’agréable que son plu- 
mage, vit solitaire dans les grands bois, C’est en 
grimpant en tous sens le long des branches qu’il 
fait entendre un petit cri particulier, À la manière 
des Pics ilcherche des insectes sous l'écorce qu’il 
frappe énergiquement avec son bec. Souvent il se 
suspend ‘la tête en bas, étant soutenu par ses 
ongles seulement. 

La Sittelle, que l’on voit jusque fort avant dans 
le nord et le midi de l'Europe , n’émigre pas à pro- 
prement parler; elle est seulement erratique , 
passe d’un canton dans un autre , mais sans jamais 
trop s’écarter de la forêt où elle est née. Pendant 
l'hiver elle visite les vergers et les jardins. 

Parmi les espèces étrangères nous citerons la 
SITTELLE À TÊTE NOIRE, Sutta melanocephala, Vieill. 
Cet oiseau, que l’on croyait être une variété de la 
Siltelle d'Europe, a le dessus de la tête et la nu- 
que noirs ; les joues et les sourcils d'un gris blanc ; 
le manteau d’un bleu d’ardoise ; les ailes noires ; 
le dessous du corps depuis le bec jusqu’au bas- 
ventre d’un gris blanc, les flancs tachetés de roux, 
et la queue de couleur d’ardoise à l'exception des 
deux pennes médiancs qui sont noires, 

Cette Sitielle ne se trouve que dans l'Amérique 
septentrionale où elle est répandue jusqu'à la baie 
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d'Hudson. D’après Vieillot, elle part au moïs de 


septembre et d'octobre et va passer l’hiver dans le 
sud; cependant quelques individus se tiennent 
pendant cette saison au centre des États-Unis: 
Elle jette différens cris, tantôt elle semble pro- 
noncer, surtout en hiver, fi, ti, tt, et en été 
quank , quank, qu’elle répète fréquemment. Elle 
niche dans un trou d’arbre, dans ceux dés clôtu- 
res el sous les corniches brisées des cavernes. La 
ponte est de cinq œufs d’un blanc terne, tacheté 
de brun vers le gros bout. 


Ce genre renférme encore la SITTELLE À souR- 
CILS BLANCS, Sit. canadensis, Briss. , et les Sitta 
frontalis, Swains. , Velata, Tem. , Chrysoptera et 
Pusilla, Lath. ; Castanea, Less., Guér., Icon. du 
KR. À., pl. 25, fig. 8. 


IT, Les Sivrines, Xenops. 


Très-voisins des Sittelles proprement dites, 
dont ils ne diffèrent guère que par un bec plus 
comprimé et dont l’arête inférieure est plus con- 
vexe, ces oiseaux sont considérés par la plupart 
des ornithologistes comme formant un genre à 
part. Illiger est le premier qui l'ait distingué. 
L'histoire natarelle des Sittines reste à faire ; l’on 
est réduit, relativement à leurs mœurs, à des sup- 
positions. Leur organisation, si voisine de celle 
des Sittelles, donne à penser que, comme ces der- 
nières , elles grimpent sur les arbres et qu’elles 
se nourrissent d'insectes qu’elles cherchent sous 
leur écorce. En présence d’une telle pénurie 
de faits, propres à jeter quelque intérêt sur ces 
oiseaux, nous devons nons borner à faire la des- 
cription d’une espèce et nous choisirons la Sir- 
TINE A QUEUE ROUSSE, Âenops ruficauda, Vieill. 
Elle a tout le dessus du corps d’un brun roux ; les 
sourcils blanchâtres ; les joues et le devant du cou 
blancs tachés de brun ; les parties inférieures d’un 
gris sombre nuancé de roux; les ailes brunes et la 
queue noire à l'exception des pennes intermédiai- 
res qui sont rousses. 

Get oiseau se trouve à Caïenne, mais il y est 
rare. 

L'on compte encore la SITTINE HOFFMANSEG , 
Xen. Hoffmansegii, Vieill. ; la Srrr. ROUSSATRE , 
ZX, rutilus, Licht., le X. genibarbis, d'Illiger, 
etle Æ, rufosuperciliatus, Lafr., Mag. zool., 1852, 
n° *, 

III, Les ANABATESs, Anabates. 


Ces oiseaux pourraient à la rigueur être égale- 
ment considérés comme un démembrement du 
genre Sitta, M. Temminck, qui les en a distingués 
sous le nom d’Anabates, leur donne pour carac- 
iéristique, un bec droit plus court ou de la lon- 
gueur de la tête, comprimé, plus haut que large 
à sa base, un peu fléchi à la pointe et sans échan- 
crure ; des narines en partie fermées par une 
membrane couverte de plumes. 


Les Anabates appartiennent tous à l'Amérique 
méridionale, L'espèce qui a servi de type à cette 
division est le Rouce-quEuE pe La Guyanz, de 
Buffon ; Motacilla guianensis, Lath. , dont le plu- 


mage est gris en dessus, blanc en dessous avec 
les'ailes et la queue rousses. 

Parmi les espèces: plus nouvellement connues 
l’on peut citer les Anabates cristatus et rufifrons, 
Spix.; Amaurotis et Striolatus, Tem., et l’ 4. ara- 
doides, Lafresn. , Mag. z00l., 1832, n° 8, Les 
mœurs de ces oiseaux sont complétement igno- 
rées. 

Enfin les Synallaxes se rattachent aussi aux Sit- 
telles par leurs caractères; mais nons nous réser- 
vons d'en parler au mot Synarraxe.  (Z. G.) 

SITTINE , Æenops. (o1s.) Dénomination géné - 
rique proposée pour des oiseaux très-voisins des 
Sittelles (voyez ce mot;. (Z. G.) 

SIZERIN , Fringilla. (o1s:) Nom d’une espèce 
du genre Gros-bec et du groupe de Linottes (voy. 
ce dernier mot). (Z. G.) 

SLOANE , Sloanea, L. ( soT. pHan. ) Ce genre 
Linnéen de la Polyandrie monogynie, famille des 
Tiliacées, a depuis sa création subi diverses modi- 
pourfications ; on en a détaché plusieurs espèces 
créer le genre Apeiba, dont il a été question dans 
notre premier volume, et dont aucune espèce n’est 
cultivée en France, exigeant toutes les plus hauts 
degrés .des serres chaudes. A l’île de Bahama , l’on 
mange les baies de l’espèce dite Apeiba marginata; 
une autre, 4. glabra, servait aux indigènes de 
la Guïane à obtenir du feu par le frottement vif 
de deux morceaux, d’où l'arbre a recu le surnom 
de Bois de mèche. 

Quant au genre actuel Sloanea, que l’on appelle 
vulgairement dans l'Amérique du Sud et aux An- 
tilles Quapalier , il lui reste encore six espèces que 
De Candoile élève au rang de section, dans l’es- 
poir, saüs doute, qu’un jour l’on découvrira des 
individus pour justifier cette idée bizarre, ou du 
moins qu'un autre novateur viendra s’emparer de 
chacune de ces prétendues sections pour en faire 
autant de genres nouveaux : le maître ouvre la voie 
à son disciple, lequel, à l'ombre d’un nom célè- 
bre à plus d’un titre, se glorifiera plus tard d'a- 
voir ajouté au désordre établi dans la nomencla- 
ture des familles, des genres , des espèces et même 
des variétés. 

Les arbres à feuilles alternes, très-grandes, aux 
fleurs jaunes, munies d’une petite bractée, et aux 
fruits capsulaires, coriaces , ligneux, et très-rap- 
prochés les ans des autres, composant le genre qui 
nous occupe, ollrent dans l'espèce dite 1Sloanea 
dentata, L., un fruit bon à manger ; l'écorce jouit 
de laréputation d’être astringente , et le bois qu’elle 
recouvre est recherché pour faire des canots d'une 
seule pièce, Ses fleurs, Jaunes ou vertes , disposées 
en étoile, et formant grappe opposée aux feuilles, 
produisent un assez bel eflet sur les feuilles disti- 
ques, d’un vert noir, qui couvrent ses branches 
inclinées. (T: ». B.) 

SMALT. (mn.) On nomme ainsi le verre coloré 
en bleu que l’on obtient en fondant avec le cobalt 
la matière vitrifiable. (J. H.) 

SMALTINE. (mix.) Ce nom a été donné au mi- 
nerai qui sert à la préparation du Smalt, c'est-à- 
dire au cobalt arsénical, substance qui est com- 
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posée de 65 à 66 parties d’arsenic, de 28 de co- 
balt, et de 6 d’oxide de fer et de manganèse. 

La Smaltine est d’un gris d’acier dans sa cassure 
fraiche, car elle noircit promptement à l'air. Elle 
cristallise dans le système cubique. 

Ce minéral, dont on‘tire le cobalt, et qui est 
employé à coloreren bleu les émaux, le verre, la 
faïence et la porcelaine, se trouve dans des dépôts 
anciens, ou elle accompagne ordinairement le 
cuivre. (J, H.) 

SMARAGDITE. (mn.) Substance dont l’ana- 
lyse a donné à Vauquelin 0,500 de silice, 0,210 
d'alumine, 0,130 de chaux, 0,075 d’oxide de 
chrome, 0,060 de magnésie, 0,095 d’oxide de 
fer, et 0,015 d’oxide de cuivre. Elle est feuilletée ; 


elle raye presque le verre ; elle offre un éclat na- | 


cré dans la cassure parallèle aux feuillets ; sa cou- 
leur est d’un beau vert, et sa densité de 3. 


On trouve la Smaragdite dans diverses roches 
regardées autrefois comme formées en lout ou en 
partie de diallage ; mais elle appartient générale- 
ment aux lerrains plutoniens. (A. R 


SMARIDIE , Smaridia. (aracan.) Genre établi 
par Latreille qui le place dans l'ordre des Tra- 
chéennes, et qui appartient à la cinquième famille 
ou celle des Tiques. Les caractères assignés à ce 
genre sont : Palpes grêles, portés sur un suçoir 
rétractile ; mandibules unciformes ; corps entier , 
atiénué antérieurement; hanches distantes, les 
antérieures insérées sur une avance immobile du 
corps; pieds en forme de palpes, les antérieurs 
les plus longs. Ce genre se compose de très-peu 
d'espèces, nous citerons comme étant la plus re- 
marquable : 


La Smaridia papillosa, Dug., Ann. dessc. nat., 
t. 1, p. 30, pl. 1, fig. 15 à 16. T'rombidium pa- 
pillosum , Herm., Mém. apt., p. 29, pl. 2, fig. 6. 
Longueur une demi-ligne. Le corps est allongé, 
rétréci en arrière, élargi en avant, à part une 


avance tronquée qui porte le bec et les quatre pre- | 
mières pattes, et sur la base duquel sont portés ! 


deux gros yeux rouges, arrondis , médiocrement 
écartés ; celte avance tronquée carrément en des- 
sus, se continue de ce côté sans interruplion et 
sans pli avec la peau du dos ; en dessous , par mo- 


ment, un pli la sépare du reste du corps ; la peau | 


est toute couverte de grains durs, arrondis, sub- 
pédiculés, noirâtres ; sur les palpes et les pattes 
sont, au contraire, des écailles ; les pattes anté- 
rieures sont.à peu près aussi longues que le corps ; 
elles servent autant à palper qu'à marcher; le der- 
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nier article renflé, foncé en couleur, porte deux | 


grilles fortes et très-courbées ; les autres sont ren- 
flées aussi au bout, mais moins notablement; les 
postérieures sont également plus longues que les 
intermédiaires: les hanchos, très-countes, «sont 
fixés dans des enfoncemens en quatre groupes fort 
distans; les deux premiers attachés sous l'avance 
du.corps, Jes deux postérieurs sous les flancs.et 
vers le milieu du tronc. Le-deuxième article :de 
toules est aussi fort. count, ‘les suivans. longs.et 
étroits , le dernier un peu plus/long ;.le bec est à 
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peine visible en dessus dans l’état de repos; les 


palpes mêmes se voient mal ; mais si l’on presse le 


corps sans l’écraser, on voit se développer un 
long sucoir, dont la majeure partie est molle et 
rentrée en elle-même comme un tube de lunette ; 
dans son plus grand développement, ce suçoir 
égale le corps en longueur. Son Liers antérieur, 
plus étroit que le reste, est flanqué par les palpes, 
terminés par un petit évasement membraneux ; le 
tiers moyen est contenu par une lame cornée en 
forme de gouttière ou de tube incomplet, bifide 
en arrière, ou elle donne attache à des muscles ; 
dans son intérieur jouent deux mandibules très- 


| aiguës, en forme d’épée, élargies vers la base ; un 


canal membraneux parcourt toule la longueur de 
ce sucoir , du moins à partir de la base; les palpes 
insérés sur une lame cornée labiale, sont courts 
relalivement à la longueur du bec; ils sont peu 
renflés ; le deuxième article est fort long ; le qua- 
trième a la forme d'un mordant fixe d’une pince 
d’écrévisse, dont le cinquième article ou appen- 
dice court, étroit, émoussé, formerait le pouce 
mobile; sur cette serre se trouvent plusieurs poils 
écailleux, larges et courts. La couleur de cette 
espèce est d’un rouge roussâtre, quelquefois avec 
une ligne longitudinale plus claire, Cette espèce a 
été trouvée par M. Dugès aux environs de Mont- 
ellier, (H. L.) 

SMERDIS. (crusr.) Leach désignait sous cette 
dénomination un genre de l’ordre des Stomapodes 
auquel Latreille ei Lamarck avaieut déjà donné le 
nom d'Encre (vvy. ce mot). (H L.), 

SMÉRINTHE, Smerinthus. (ins.) Laireille a 
imposé ce nom à un genre de Lépidoptères, fa- 
mille des Crépusculaires, tribu des Sphingides, 
qui avait été jusqu'alors confondu avec celui de 
Sphinx. Fabricius, dans son Système des Glossa- 
tes, a adopté celte coupe générique, mais en Jui 
donnant Je nom de Laothoe. Ochsenheimer et la 
plupart des lépidoptérologisies ontnéanmoins con- 
servé la dénomination primitive. 

Les métamorphoses des Smérinthes que Geof- 
froy a désignés sous le nom de Sphinx-Bourdons, 


| sont presque les mêmes que celles des Sphinx pro- 


prement dits. Les chenilles ont aussi postérieure- 
ment une corne, et, comme la plupart de celles 
des Lépidoptères précédens, des soies obliques sur 
les côtés ; mais leur tête est triangulaire ct non 
arrondie. L’insecte parfait présente des différences 
plus remarquables. Les dents arrondies ct barbues 
du côté interne des antennes, sont plus saillantes, 
dans les mâles au moins ; la spiritrompe est très- 
courte ou pre-que nulle ; les ailes inférieures n’ont 
point de crochets qui caractérisent les Lépidoptè- 
res crépusculaires et nocturnes ; elles débordent, 
du moins dans le plus grand nombre, les supé- 
rieures, et les Smérinthes semblent, sous cette 
considération et la précédente, représenter les 
Lasiocampes et les Bombyx; ils sont d’ailleurs 
lourds et paresseux. 

‘Onin’en a découvert en Europe que quatre es- 
pèces , et formant, sous le rapport de la manière 
dont; se terminent leurs ailes , trois divisions. 


SMER 72 


SMER 


1° Celles ou le bord postérieur des ailes n’est point | cit. ; Sphinx tiliæ, Linn., Fabr. ; le Spxinx nu 


crénelé ou denté, et dont les supérieures ont 
l’angle du sommet avancé, aigu, presque en 
faulx ; leur bord postérieur n'offre ensuite 


qu’une seule saillie angulaire, suivie d’un sinus. 


Le SMÉRINTHE DEMI-PAON, S. ocellata, God. ; 
Sphinx ocellata, Linn., Fabr.; Sphinx salicis, 
Hubn. ; le Der paoN, Gcoffr. Envergure trente- 
six à quarante lignes. Le dessus des premières ailes 
est tantôt d’un gris rougeâlre , tantôt d’un gris 
violâtre , avec des ondes légèrement obscures, et 
trois espaces bruns, irréguliers, dont deux sur le 
milieu de la surface, le troisième occupant la ma- 
jeure partie du bord terminal, à partir du som- 
met. L’extrémité offre en outre deux points noirs, 
savoir : l’un à l'angle interne, l’autre à égale dis- 
tance de cet angle et de la côte. Le dessus des se- 
condes ailes est d’un rouge carmin plus ou moins 
vif, avec l'extrémité lavée de brun, et le milieu 
marqué d’un grand œil bleu à prunelle et à iris 
noirs. Cet œil se lie à l’angle anal par un croissant 
un peu moins noir que l'iris. Le dessous des pre- 
mières ailes est d’un rouge carmin pâle, depuis la 
base jusqu’au milieu , avec la côle brune ; ensuite 
brun jusqu’au bout, avec plusieurs lignes trans- 
verses, el un trait oblique au sommet, d’un gris 
blanchâtre ou rosé, selon les individus. Le dessous 
des secondes ailes est brun, et entièrement tra- 
versé dans son milieu par deux lignes grisâtres , 
un peu flexueuses. Le corselet est de la même 
nuance de gris que le dessus des premières ailes, 
avec une bande brune, longitudinale, large, et 
représentant un T renversé. L’abdomen est d’un 
brun grisâtre , avec les côtés plus foncés. Les pat- 
tes sont brunes , mais les quatre postérieures ont 
le côté externe blanchâtre, excepté sur les cuis- 
ses. Les antennes sont d'un blanc jaunâtre en de- 
dans comme en dehors. Cette espèce éclot en juin 
et en août. Les individus de la seconde époque 
proviennent des chenilles qui se sont métamor- 
phosées au commencement de juillet, La chenille 
est chagrinée d’un vert tendre sur le dos, d’un vert 
bleuâtre sur les côtés et sur le ventre. Ses côtés 
ont chacun sept lignes blanches, obliques, dont 
Ja postérieure plus prononcée et se terminant à l’o- 
rigine de la queue. Celle ci est bleue avec la som- 
mité verte. Les stigmales sont blancs, avec le 
pourtour ferrugineux. Les pattes écailleuses sont 
rosées , les pattes membraneuses vertes. La tête 
est bordée de jaune. On trouve cette chenille sur 
le saule, l’osier , le pêcher , l’'amandier et le pom- 
mier. Elle est assez commune aux environs de Pa- 
ris. La chrysalideest finement chagrinée, d’un brun 
marron foncé, avec l’anus bien arrondi et terminé 
par une pointe courle et presque obtuse, Nous 
avons représenté cette belle espèce, pl. 660, fig. 1. 


2° Celles ou les ailes inférieures se terminent de 
même, mais où le bord postérieur des supé- 
rieures offre plusieurs sinus avec des dentelures 
et des angles dans les intervalles, et parait 
tronqué à l’angle du sommet, 


TILLEUL, Geoffr. , représenté dans notre Atlas, 
pl. 660, fig. 2. Envergure trente à trente-trois li- 
gnes. Le dessus des premières ailes est de couleur 
ventre de biche, avec toute l’extrémité olivâtre et 
lisérée de ferrugineux. Vers le milieu de la surface 
sont placées, l’une au dessus de l’autre, deux ta- 
ches d’un vert olive foncé et dont la supérieure 
irrégulière est plus grande. Il y a en outre à l’ex- 
trémité de la côte une tache blanchâtre, longitu- 
dinale, et à peu près en forme de hachette. Le des- 
sus des secondes ailes est d’un fauve terreux, avec 
une bande brune, peu prononcée, et allant de 
l'extrémité du bord d’en haut à l’angle anal où elle 
prend une teinte verdâtre. Le dessous des premiè- 
res ailes ressemble au dessus, mais il est généra- 
lement plus pâle et sans taches sur le milieu. Le 
dessous des secondes ailes est d’un gris verdâtre , 
avec le milieu traversé obliquement par une large 
bande plus claire. Les ailes ont aussi un liseré fer- 
rugineux. Le corps est d’un gris verdâtre, et pré- 
sente sur le corselet trois raies longitudinales d’un 
vert olive, et convergentes antérieurement. Les 
antennes sont blanchâtres en dehors, d’un brun 
clair en dedans. Les deux pattes de devant sont 
d’un rouge vineux, les autres grisâtres. Celte es- 
pèce varie beaucoup. La première variété se dis- 
tingue du commun des individus, en ce qu’elle a 
le dessus des ailes supérieures d’un gris blanchä- 
tre. La seconde a la surface correspondante des 
mêmes ailes d’un gris lilas ; et le dessus des infé- 
rieures d’un gris verdâtre , avec la base obscure. 
La troisième a le dessus des premières ailes d’un 
fauve incarnat, avec l'extrémité d’un ferrugineux 
clair, et les deux taches du milieu et la surface 
d’un ierrugineux foncé. Les ailes inférieures sont 
roussâtres de part et d’autre, et son corps est à 
peu près du même ton que les premières ailes , 
avec les trois raies du corselet ferrugineuses. 
La quatrième, beaucoup plus rare que les autres, 
a le dessus des ailes supérieures d’un rouge bri- 
queté, avec les deux taches du milieu, et l’extré- 
mité, d’un brun mélangé de verdâtre. Les ailes 
inférieures et le corps sont, à une légère nuance 
près, comme dans la variété précédente. Il est des 
individus qui, quelle que soit leur couleur , ont 
les deux taches du milieu des premières ailes réu- 
nies en une bande. Il en est d’autres, au contraire, 
qui les ont séparées, parce qu’elles sont plus pe: 
ütes , notamment l'intérieure. Ceux-ci n’ont 
qu’une seule tache aux ailes dont nous venons de 
parler, ceux-là n’en ont point du tout. Toutes ces 
variétés sont indifféremment mâles ou femelles, 
et ont toujours une hachette blanche au sommet 
des ailes supérieures. 

Le Smérinthe du tilleul ne donne qu’une fois 
par an, mais on le trouve depuis le commence- 
ment de mai jusqu’à Ja fin de juin. Il est très- 
commun sur les ormes, La chenille (pl. 660, fig. 
2 a) est chagrinée , d’un vert pâle , et elle a sur 
chaque côté sept lignes obliques, blanchâtres, 
bordées antérieurement de vert foncé, et quel- 
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mité verdâtre. Toutes les pattes sont vertes, mais 
les écailleuses sont entrecoupées de vert pâle. Ce 
qui distingue cette chenille surtout de la précé- 
dente, c’est qu’elle a la tête plus petite, le devant 
du corps atténué, et l'anus surmonté d’un écus- 
son granuleux, dont le milieu est violet et le 
pourtour orangé. Elle vit sur l’orme, le tilleul, 
et parfois sur le marronier d'Inde. La! chrysalide 
est chagrinée, d’un brun très-obscur, avec la 
pointe de l’anus rouge, conique, et raboteuse jus- 
qu’à son extrémité. Gelte espèce est assez com- 
mune dans toute l'Europe. 


3° Celles dont les quatre ailes sont dentelées ou 
présentent plusieurs angles et sinus au bord 
postérieur. 

Le SmÉriNTHE Du PEUPLIER, S. populi, God. ; 
Sphinx populi, Linn., Fabr., Engram.; le Spminx 
A AILES DENTELÉES, Geoffr. Envergure trente-cinq 
à trente-huit lignes. Ses ailes sont tantôt d’un 
gris brun ou d'un gris roussâtre, tantôt d’un gris 
blanc ou d’un gris lilas, avec des bandes et des 
raies transverses plus foncées. Le dessus des su- 
périeures est marqué vers le milieu d’un point 
blanchitre, oblong. Le dessus des inférieures offre 
à la base un grand espace ferrugineux qui est plus 
garni de duvet que le reste de la surface. En des- 
sous , les ailes sont plus pâles qu’en dessus , par- 
ticulièrement vers leur origine , et celles de der- 
rière ont une tache noirâtre au milieu de la côte. 
Le corps est à peu près de la couleur du fond des 
ailes , avec les épaulettes plus claires. Les pattes 
antérieures sont d’un gris obscur ; les autres d’un 
gris blanchâtre, surtout en dehors. Les antennes 
ont le côté externe d’un blanc jaunûâtre , le côté 
interne roussâtre. Le mâle se distingue de la fe- 
melle en ce qu'il est plus foncé, qu'il a le corps 
moins gros, les antennes plus en scie, et les 
échancrures du bord des ailes ordinairement plus 
blanches. 


Celte espèce est très-commune. On la trouve 
dans le cours du printemps, et vers le milieu de 
l'été. 

La chenille est chagrinée, d’un vert pâle, avec 
sept lignes jaunâtres, obliques, sur chacun des 
côtés. Elle a les stigmates fauves, avec le milieu 
blanc ; les pattes écailleuses entrecoupées de jau- 
nâtre et de rose ; les paties membraneuses mar- 
quées extérieurement d’un arc orangé; la tête 
bordée de jaune; la corne jaunâtre , avec la base 
élevée. Quelquefois son corps offre quatre ou six 
rangées longitudinales de taches ferrugineuses. 
Elle vit sur toutes sortes de peupliers, et sur le 
saule, 

La chrysalide ressemble à celle du Smérinthe 
du tilleul , mais elle a la pointe terminale très-ai- 
guë et lisse à son extrémité. (H.,L.) 

SMILACE, Smilax. (BoT. pHan.) Genre de la 

® Dioécie hexandrie , famille des Asparaginées, con- 

stitué par des plantes vivaces , sarmenteuses , que 
_ l'on trouve répandues aux contrées méridionales 
de France, au nord de l'Afrique, dans l'Inde, à la 
Chine et sur le sol de l'Amérique équatoriale. À la 
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base des pétioles on remarque assez souvent deux 
vrilles opposées et enroulées. Toutes ont leurs ra- 
cines tubéreuses, de couleur fauve, et compo- 
sées de grosses fibres cylindriques ; les tiges, tan- 
iôt épineuses, tantôt sans aiguillons , portent des 
feuilles oblongues, cordiformes à la base, garnies 
de dents, les unes épineuses, les autres inermes. 
Des petites fleurs jaunâtres, disposées en sertules 
ou en grappes axillaires, se montrent épanouies 
de juillet à septembre, et le fruit auquel elles 
donnent naissance est une baie oblongue conte- 
nant une ou trois graines globuleuses, Les espèces 
sont assez nombreuses. 

Une d’entre elles est fort commune dans les 
haies épineuses de nos départemens du midi, où 
elle est indistinctement appelée Salsepareiïlle d’Eu- 
rope, Liseron épineux, Gramen de montagne, etc., 
c’est le SmILACE RUDE, S. aspera, qui vient très- 
beau en Corse , et où il forme des buissons touffus 
dont les tiges grêles sont garnies d’aiguillons rou- 
geâtres. Sa racine est un sudorifique actif et rem - 
place avec succès la Salsepareille que le commerce 
va demander à diverses régions du continent amé- 
ricain. Ses feuilles sont d’ordinaire maculées d’un 
blanc sale. Une espèce de la Mauritanie, S, mau- 
ritanica , s’est répandue sur les bords de la Médi- 
terranée, surtout aux environs de Toulon; elle 
a beaucoup de rapport avec l'espèce précé- 
dente. 

Mais les deux plus célèbres sont le Smilax sal- 
saparilla qui vit spontané au Pérou , au Mexique 
et au Brésil, et le Smilax china que l’on trouve 
également en Perse, en Chine, au Japon, aux 
Antilles et dans plusieurs cantons de l'Amérique 
du Sud. L’une et l’autre sont très-vantées depuis 
le milieu du seizième siècle, ainsi que nous l’avons 
déjà dit , t. VIIT, p. 569, comme éminemment 
héroïques dans les cas rebelles aux préparations 
mercurielles. Cette propriété est contestée par les 
praticiens de nos jours; ce qu'il y a de certain, c’est 
que l’analyse chimique l’a réduite à bien peu de 
chose, principalement la seconde. 

Quoique diverses espèces de Smilaces soient 
admises dans les jardins plutôt comme plantes 
curieuses et médicinales , que comme plantes d’a- 
grément, il faut convenir qu’elles n’ont rien de 
remarquable que leur titre d’étrangères et qu’elles 
ne sont bonnes qu’à former des haies de défense. 
À la Caroline on mange au printemps les pousses 
du Smilax tamnoides ; en Perse ce sont celles de la 
Squine, Smilax china ; dans la Nouvelle. Galle on 
boit, sous le nom de Thé-doux, l’infusion des 
feuilles du Smilax glyciphylla. Dans l'Amérique 
du Nord on fait servir à l’engrais des porcs la ra- 
cine du Smilax pseudo-china , tandis que ses tiges 
et ses rameaux sont employés à tresser des cor- 
beilles, des paniers et autres petits meubles sem- 
blables. (T. ». B.) 

SMILACÉES et SMILACINÉES. (20T. PHan.) 
Robert Brown et Lindley forment sous ce double 
nom une famille distincte, dont le genre Smilax 
est le type ; mais ils n’ont point été suivis par 
d’autres botanistes et le mot primitif de Aspara- 
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civkes (v0y. ce mot } Est deineuré dans la nomen: ; 


clature des familles végétales, (T.». B.) 

SMYNTHURE, Smynthurus, (ins. ) Ge genre’e 
déjà été traité à l’article Pabure. 77 ed 

SMITHSONITE, { win. ) Cétte substance, di 
sous le nom de Colamine on a confondue avec le 
silicate de zinc , est un carbonate du même métal. 
Elle cristallise dans le système rhomboédrique , 
est soluble avec effervescence dans l’acide nitri- 
que, et donne par l’ammoniaque un précipité 
blanc. Elle se compose de 28 à 36 parties d'acide 
carbonique, et de 62 à 65 d’oxide de zinc. 

Elle forme souvent des amas assez considérables 

ur être rangée parmi les roches, (J. H.) 

SOBOLE , Soboles, (so. Pan. ) D’après Linck, 
Le mot désignerait le rudiment quelconque d’un 
nouveau pied ou d’une nouvelle branche ; selon 
André Thoüin , les Soboles sont des espèces de 
bulbilles qui remplacent souvent les semences dont 
elles occupent le liéu où qui naissent sur diverses 
parties de la plante balbeuse. Après avoir examiné 
ces corps charnus , je peux affirmer , d’une part , 
que lorsqu'ils se développent à la place des fleurs 
ou dans les péricarpes des Ægave, des Amaryllis, 
des Crinum , des Pancralium , etc., l'apparence de 
bulbilles est trompeuse , ce sont de véritables grai- 
nes pourvues d’embryon; tandis que, de l’autre, 
quand on les trouve sur les tiges, à l’aisselle des feuil- 
les ou sur toule aulre partie d’un végétal, cesontdes 
rudimens de bourgeon, des corps tuberculeux par- 
ticipant de la nature des gemmes. On en voit aux 
aisselles des ieuilles du Eilium bulbiferum , à la 
base de celles du Poa bulbosa, aux diverses arti- 
culations de la Ficaria commuanis, etc. J'impose 
donc aux premières le nom de GRAINE sopozée et 
laisse aux secondes le nom de Sosoces. (T. D. B.) 

SODALITE, (mm. ) Cette substance , composée 
de 36 à 50 parties de silice, de 28 à 32 d’alumine, 
de 20 à 26 de soude et de 1 à 5 d'acide chlorhy- 
drique, est plus dure que le verre et cristallise en 
dodécaèdre rhomboïdal. 

On la trouve dans la dolomie au vésuve , ét dans 
micaschiste au Groënland. (J. H.) 

SODIUM. ( emim. min. )} Métal que la chimie mo- 
derne a fait connaître et mis À nu dans l’état de 
pureté. Dans cet état, il est d’un blanc d'argent 
très-éclatant, à peu près mou comme de la cire, 
parfaitement opaque et bon conducteur de l’élec- 
tricité ; ileest plus léger que l’eau ; il se fond à la 
température de 90° centigrades du thermomètre, 
etne se volatilise qu’à une chaleur rouge très-vive, 

Ge métal ne peut point exister dans la nature , 
parce qu'il a une tel'e affinité pour l'oxygène, 
qu'aussitôt qu'il est à l’air ou dans l’eau, il s’em- 
pare de leur oxygène et ise convertit presque in- 
stantanément en soude, 

La soude est, comme on le voit, l’oxide du so- 
diam. C’esticet oxide qui, en se combinant avec 
Vacide carbonique, forme le Narron et l’'Urno , 
avec l’acide borique le Boxax, avec l'acide nitri- 
que ou azotique le Nirre , avec l'acide sulfurique, 
le:S£z pe GLavser ou l'ExaNTHALOZE ; enfin , avec 
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le chlore le Sex marin ou le S£r cemue , que l’on 
nomme aussi SEr-more. (V. ces mots.) (J. H.) 

SOIE , Sericam. C’est à un insecte de l’ordre des 
Lépidoptères, nommé Bombyx mori par Fabricius, 
qu'est due cette substance d’une utilité si éminente 
pour la fabrication des plas beaux tissus. Ce Lé- 
pidoptère, qui est originaire des contrées orien- 
tales de l'Asie , particulièrement de la Chine, à 
été transporté en Europe sous le règne de Justi 
nien , d'abord à Constantinople, d'où il a passé en 
Grèce, en Italie, en Espagne ét dans le midi de la 
France. Les Chenilles de ces Lépidoptères, qu’on 
nomme Vers à soie, se nourrissent de feuilles de 
mûrier blanc, Morus alba ; au bout de vingt-cinq 
à trente jours, les Vers à soie s’enferment dans des 
cocons qu'ils filent et entrelacent de manière à s’y 
nicher et à subir leur métamorphose en chrysalide, 
On fait périr celle-ci en trempant les cocons dans 
l’eau bouillante, et l’on dévide ces cocons qui ne 
sont autre chose que la soie elle-même. Cette soie 
écrue est ordinairement jaune; elle a besoin d’é- 
tre blanchie par l'opération du décreusage, qui 
consiste à lui enlever de la cire, de la matière co- 
lorante et de la gomme, par la macération des agçens 
chimiques. Il y a une variété de soie naturellement 
blanche dont la qualité est bien supérieure à la 
jaune, parce qu’elle n’a pas besoin d’être soumise 
au décreusage, opération qui diminue nécessaire- 
ment la force de la soie. 

Les usages de la soie, comme substance textile, 
sont connus de tout le monde et forment une des 
branches les plus considérables de l’industrie ma- 
nufacturière. Elle fut usitée jadis dans la pharma- 
cie; on la distillait à feu nu pour en obtenir uu 
sous-carbonate d’'ammoniaque sali par de huile 
empyreumalique qui formait la base des gouttes 
céphaliques d'Angleterre ; mais la soie n’est pré- 
férable à aucune autre substance animale pour 
l'obtention de ce produit. (H. L.) 

SOL. (céor. ) On entend par Sol, toute l'écorce 
du globe , c’est-à-dire la partie solide de la terre, 
tandis que d’autres géologues appellent ainsi la 
partie la plus superficielle de l'écorce du globe, 
celle sur laquelle nous marchons, sur laquelle les 
eaux circulent, et celle, en un mot, qu'exploite 
l'agriculteur. (A. R.) 

SOLANDRE , Solandra. (8oT. PHaN. ) Lamarck 
avait confondu sous le nom de Datura les superbes 
plantes de la Pentandrie monogynie , famille des 
Solanées , érigées en genre par Swartz, et par lui 
dédiées au voyageur Solander , qui fut le compa- 
gnon et l'ami de Bancks et de Cook , et auquel on 
est redevable de la description d’un grand nombre 
de plantes nouvelles. Ce genre est bon et doit être 
conservé, puisqu'il se distingue positivement des 
Datura, dont il est très-voisin, par la forme de 
son calicemonophylle, tubaleux, cylindrique, en- 
tier en son limbe et fendu d’un seul côté au-delà 
de la moitié de sa longueur, par sa capsuie globu- 
leuse, un peu charnue, noirâtre, partagée en 
deux loges polyspermes, qui ne s'ouvre point en 
valves, mais se déchire irrégulièrement , et par 
ses graines membraneases,, noirâtres , attachées an- 
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tour. de deux placentas placés au milieu de chaque 
loge. 

Nous possédons deux belles espèces de ce genre 
figurant admirablement au sein de nos cultures 
fleuries : l’une est simplement herbacée , d’où elie 
a recu le nom de Solandra herbacea ; V'autre est 
sarmenteuse , grimpante, et is’ élève en s'appuyant 
sur les plus grands arbres, comme ane plante pa- 
rasite; on l'appelle S. grandiflora, à cause de la 
taille de ses corolles, d’abord du plus beau blanc, 
puis jaunâtres, qui ont seize centimètres de long, 
sur huit de large, et dont le limbe, tantôt entier , 
tantôt crénelé et crépu , se couvre d’une légère 
teinte purpurine ou vielacée. Toutes deux habitent 
les Antilles et ont été introduites en France en 
1801 : elles s’y perpétuent d’elles-mêmes par la 
voie des semences qu’elles jettent à terre à l’épo- 
que de la maturité de leur capsule globuleuse , bi- 
Jloculaire et polysperme. Leurs corolles infundibu- 
liformes et monopétales s'épanouissent en juillet, 
et se succèdent les unes aux autres jusqu'aux ge- 
lées. Elles s'ouvrent le soir , répandent une odeur 
fort agréable, et durent à peine pendant tout le 
jour suivant, Ces fleurs , solitaires dans la dicho- 
tomie des rameaux, se montrent altachées à des 
pédoncules épais , longs de vingt-sept millimètres, 
cylindriques , redressés pendant la floraison, ré- 
fléchis vers la terre lorsqu'ils portent des fruits, 

Le Solandra herbacea est annuel ; sa hampe, 
haute d’un mètre environ, part d’une racine 
épaisse ; elle est décorée de feuilles alternes, iné- 
gales , profondément sinuées et couvertes en des- 
sous d’un duvet court, serré, blanchâtre. Le 5. 
grandiflora monte seul à deux mètres ; alors sa tige 
se divise en plusieurs rameaux qui demandent un 
appui pour s'élever plus haut; les feuilles qui les 
garnissentsont ovales, luisantes ,et munies de poils 
sur leurs bords, Une touite de cinq à six feuilles 
très-rapprochées et presque verlicillées, accom- 
pagne la base de ses fleurs solitaires, Gelie plante 
passe pour vénéneuse. 

On assignait au genre Solandra quatre autres es- 
pèces, originaires du Sénégal, de l’île Maurice , 
des côtes du Coromandel et de l'île de Norfolk à 
l’est de la Nouyelle-Hollande ; mais Willdenow les 
a iransporices dans le genre Ligunæa. 

D'un autre côté, le grand Linné donna le nom 
de Solandr à à une ombellifère que son fils a depuis 
fait entrer parmi les Hydrocotyle. (TE. D. B.) 

SOLANÉE , Solanum, (Bot. Pan.) Nom bota- 
nique du genre Morelle, que nous avons décrit au 
t. V, p. 444 ei 445, et dont les deux principales 
espèces nous ont plas particulièrement occupé 
aux mots PoumE DE TERRE el TouarTs. 

De nouvelles recherches sur les Morelles nous 
ont appris que , parmi les espèces non citées jus- 
qu'ici, et spontances au Mexique, il faut distin- 
guer Je Solanum oxycarpum de Schiede, qui est 
lubéreux et très-voisin de notre Pomme de terre, 
S, tuberosum, dont il difière par ses fruits poin- 
tus, Cette plante n’a pas de nom azièque; eile 
était connue de ce peuple sous la dénomination 
générale de Papa, que Hernandez croyait appar- 
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tenir uniquement à la langne des Péruviens ; il 
ignorait qu’il se trouvait aussi dans la langue des 
premiers Mexieains , et qu’il s’est conservé parmi 
les modernes, (T. D. B,) 

SOLANÉES, Solaneæ. (nor, PHaN.) Famille très- 
paturelle de plantes dicotylédonées, tantôt herbes 
annuelles ou vivaces , 4antôt sous-arbrisseaux, ar- 
bustes ou même arbres plas eumoins élevés, chez 
qui les feuilles se montrent alternes, simples, plus 
oumoins profondément lobées et pinnatifides ; les 
florales sont parlois géminées vers le sommet des 
rameaux, La disposition des conolles varie beau- 
coup; elles sont, en-eflet, solitaires ou bien réu- 
nies. en épis, en sertules, en grappes, en corymbes ; 
d’autres fois extra-axillaires, elles sortent à côté 
des feuilles ; on en voit de petites, de moyennes et 
de grandes, les unes 1nès-odorantes, les autres jau- 
nes, bleues, blanches, violettes ou purpurines. Les 
fleurs 1oules bisexuées, offrent un calice monosé- 
pale, presque toujours persistant , à cinq divisions 
plus ou moins profondes , ordinairement égales ; 
la corolle monopétale, généralement régulière , 
quinquélobée, dont la floraison est valvaire ou 
plissée ; les lobes sont égaux en nombre avec ceux 
du calice, et alternent avec eux; cinq élamines 
insérées au tube de la corolle, au dessous de ses 
lobes; leurs filets libres, le. plus souvent égaux, 
très-rarement unis ensemble, et monadelphes ; 
anthères à deux loges, rarement à une seule, s’ou- 
vrant par un sillon longitudinal où par un pore 
placé au sommet de chaque loge ; ovaire libre, 
sessile, fixé sur un disque hypogyne et anrulaire 
environnant sa base, d'ordinaire à deux loges, ce- 
pendant quelquefois à quatre, qui chacune renfer- 
ment un grand nembre d’ovules; style simple avec 
stigmate biloculaire, parfois sillonné. Le fruit est 
polysperme, et accompagné à sa base par le calice 
ou bien par lui totalement recouvert; tantôt baie, 
ayant les réceptacles sémifères au centre, opposés 
à la cloison, tantôt capsule à deux ou quatre lo- 
ges s’ouvrant en deux valves, dont les bords ren- 
trans forment la cloison qui leur est parallèle, et 
divise le fruit presque en deux demi-lages. Les 
graines sont nombreuses , souvent réniformes, à 
surface chagrinée et solide, avec périsperme char- 
nu , cylindrique, 

Les Solanées se divisent naturellement en deux 
sections, caractérisées par un fruit sec ou charnu. 
Dans la première section, on distingue les cap- 
sules à deux loges appartenant aux genres ÆAn- 
thoarcis de Labillardière, Brunfelsia de Plumier, 
Nicandra d'Adanson, Manckea de CI. Richard, 
le Celsia, Ÿ Hyosciamus et le Nicotiana de Linné, 
Nierembergia de Ruiz et Pavon, Petunia de Jus- 
sieu et Verbascum de Linné; puis les capsules à 
quatre loges du genre Datura, L. 

Dans la seconde section se trouvent les genres 
Airopa, Capsicum, Cestrum, Lycium et Physalis 
de Linné; le Solanum et le Lycopersicum de Tour- 
nefort; le Solandra de Swartz ; le Witheringia de 
L'Héritier ; le Dunalia et le MNectouxia de Kunth, 

On place à la suite des Solanées les genres sui- 
vans: Bontia de Plumier, Diplanthera de Banks, 
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Jaborosa de Jussieu et le 7'riguera de Cavanilles. 
Il est bon de remarquer que les genres de la 
première section se rapprochent infiniment des 
Scrofulariées ; sans la cloison parallèle aux valves, 
il serait presque impossible de les distinguer. Parmi 
eux, il en est quelques uns qui semblent tenir le 
milieu entre les deux familles ; l'embryon, tou- 
jours droit au centre du périsperme, et jamais ar- 
qué chez les Scrofulariées , les appelle parmi les 
Solanées. Les genres de la seconde section, ceux 
qui sort à baie, s’unissent aux Borraginées, dont 
ils s’éloignent par le nombre des graines et par 
l'embryon, qui, chez les Solanées, est placé au- 
tour d'un corps farineux , tandis qu'il est sans pé- 
risperme dans les Borraginées. (T:Dn:1B:) 

SOLE, Solea. (poiss.) C’est, dans le genre 
Pleuronecte, le nom d’une division établie par 
Cuvier ; nous en avons parlé au mot PLEURONECTE 
de cet ouvrage, (Azrx. Guicu.) 

SOLE. (acr.) Dans le langage agraire, ce mot, 
qui a pour synonymes ceux de saison, cotaison, 
roye, signifie une certaine étendue de terre sur 
laquelle on sème successivement par année des 
blés , ensuite des menus grains, et qu’on dévoue 
au système des jachères, versaines ou gnérets pen- 
dant la troisième année. Cette triste succession de 
culture et de repos, que nos pères ont recue des 
Romains conquérans, qu’ils lisaient aux vers de 
Virgile et aux pages de leurs géopones, Columelle 
excepté; cet assolement désastreux , conservé par 
la routine et l’entêtement aux pays de grande et 
de petite culture, se maintient encore dans un 
grand nombre de localités, surtout de nos dépar- 
temens du Midi. Les procès-verbaux d’entrée en 
jouissance des fermiers et les baux en font foi. Ces 
actes, en autorisant le propriétaire à exiger une 
indemnité si les terres ne sont pas labourées, fu- 
mées, ensemencées par leurs Soles ou saisons ac- 
coutumées , ont rendu le système triennal vrai- 
ment despotique. Cependant, il faut le dire, depuis 
1789 un grand nombre de propriétaires, particu- 
lièrement de nos départemens situés au nord, ont 
reconnu les pertes constantes attachées à la divi- 
sion des terres par Soles ou saisons immuables ; ils 
ont cédé aux conseils des économistes, à l’exem- 
ple des cullivateurs des environs de Lille, et, pour 
tirer avec certitude les plus grands profits aux 
moindres frais possible, ils ont adopté la rotation 
de l’alternage. 

Ce mode de culture, apprécié par Columelle et 
par Olivier de Serres, quoique ce dernier fût 
moins décidé sur ce sujet par l'expérience que par 
l'observation, assure des récoltes abondantes, en- 
relient une belle végétation sur les prairies épui- 
sées ou prêtes à l’être ; il remue le sol dans tous 
les sens, et fait tourner au profit de la maison ru- 
rale tous les sucs dont la terre est imprégnée , et 
qu'elle élabore lentement, à l’aide des racines che- 
velues qui rampent à la surface du sol, et des raci- 
nes pivotantes qui la fouillent à une profondeur 
plus ou moins grande. De la sorte, les fumages , 
l'engrais, qui s’est formé naturellement sous l’ac- 
tion de l'air, de la lumière, des météores, et parles 


corps animaux et végélaux tombés en pourriture, 
à la superficie du terrain, rien n’est perdu pour 
l’agriculture. 

Avec un assolement bien entendu, l’on a beau- 
coup moins de terrain à culliver ; une proportion 
à peu près égale existe entre l’étendne des terres 
à labourer et celle des terres consacrées aux four- 
rages. De la multiplication des fourrages résul- 
tent de grands moyens pour élever un bon nombre 
de bestiaux, de posséder de beaux troupeaux, 
et par conséquent d’avoir habituellement sous la 
main 1° des animaux frais, bien portans, robustes 
pour la charrue, pour les transports; 2° du lait 
en abondance pour satisfaire aux besoins de la 
maison rurale et répondre à ceux de la consomma- 
tion des villes voisines ; 3° des produits de toutes 
les sortes dans la toison des bêtes à laines, dans la 
vente des animaux poussés à l’engrais, etc. Plus on 
a de fourrages, plus on a de fumiers et de ressour- 
ces. Et que demande une agriculture florissante ? 
Des engrais, de bons labours et des ressources 
pour parer aux intempéries, aux annécs désas- 
treuses, pour faire face à tout événement fä- 
cheux. 

IL n’est pas de moyens plus efficaces pour dé- 
truire les mauvaises herbes que la succession de 
cultures variées. Si l’alternat des espèces est beau- 
coup plus éloigné pour la vigne, les arbres des 
bois et des forêts, il n’est pourtant pas moins né- 
cessaire. Quand la main industrieuse du cultiva- 
teur intelligent néglige de le faire, la nature l’o- 
père, ainsi que nous l'avons vu plus haut, t. I, 
p. 239 et suiv., en étudiant le phénomène des ap- 
paritions spontanées. 

On ne concoit pas aisément qu’au milieu de l’u- 
tile et avantageuse révolution produite par l’asso- 
lement bien entendu des fermes, il y ait encore 
des propriétaires assez aveugles pour suivre tou- 
jours le système des jachères, pour prétendre que 
la terre vieillit en produisant, et qu’elle a besoin 
d’une année de repos après avoir fourni deux an- 
nées de récolte. L’ignorant le fait par routine, son 
œil est aussi étroit que sa pensée, c’est une ma- 
chine dont les mouvemens sont réglés, elle mar- 
che toujours dans le même sentier, elle se détra- 
que si l’on exige d’elle d’en sortir ; le demi-savant, 
encore plus entêté que le premier, s'appuie de 
l'autorité de quelques auteurs qu'il a lus et étudiés 
étant au collége, il ne va pas plus loin, parce que 
ses maîtres ne lui ont rien expliqué que des mots, 
et n’ont. point raisonné l’enseignement que leur 
imposaient des fonctions honorables. Non, la terre 
n’a pas besoin de repos, elle renouvelle ses sucs 
par la production de genres différens, et les la- 
bours que vous lui donnez sans lui confier des se- 
mis nouveaux lui sont d'autant plus nuisibles, 
qu'ils appellent les mauvaises herbes, qui s’en 
emparent et l’épuisent entièrement, surtout lors- 
qu’elle est de nature sèche, légère, sablonneuse, 

Tull et Duhamel ont publié une erreur quand 
ils ont dit que les labours remplacçaient les en- 
grais ; ils ameublissent la terre, ils donnent accès 
à l’air, à la pluie, aux différens gaz , sur toules ses 
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molécules ; mais, en se limitant à cette voie, les 
récoltes ne sont jamais suflisamment nourries ; 
beaucoup de places demeurent stériles , les herbes 
adventices étouflent celles économiques que la 
main de l’homme a semées. C’est donc le manque 
d’engrais et la trop grande étendue des possesions 
qu’il faut détruire pour arriver à un asso'ement 
régulier. 

L'état actuel de nos connaissances permet d’é- 
tablir dans tous les terrains des assolemens; il 
suffit pour cela d'étudier le genre de plantes qui 
leur convient d’une manière plus spéciale, de rem- 
placer une première récolte de légumineuses par 
une seconde de céréales , et de répandre les en- 
grais ou amendemens pendant l'hiver ; mais il faut 
fermer les yeux sur les tableaux d’assolemens dont 
sont surchargés les livres et les journaux anglais 
et génevois. Tant de détails conviennent seule- 
ment aux propriétaires qui recourent par leurs 
travaux à l'emploi des machines à vapeur et aux 
théoriciens qui cultivent seulement avec leur 

lume et leur imagination. L’art des assolemens, 
rendu trop difficile, rebule le praticien ; brusque- 
ment imposé, 1l révolte : le micux est de le faire 
adopter par la persuasion ; et voici comment je 
l'ai fait. 

Voulant supprimer la Sole triennale, je com- 
mencçai d’abord par laisser deux saisons en céréa- 
les, et je convertis la troisième ou jachère en une 
prairie artificielle, avec des plantes propres au Ler- 
rain et aux besoins actuels des bestiaux de la fer- 
me ; je changeai ensuite la seconde Sole céréale en 
semi-partie de légumes, pour être retournée en 
vert ou pour l’usage domestique, et partie en plan- 
tes oléagineuses , qui demandent beaucoup d’en- 
grais de première qualité, et que j'obtenais des 
étables et des écuries. J’arrivai sans peine aux cul- 
tures intercalaires, à l'emploi judicieux des la- 
bours, des hersages, des roulages, des sarcla- 
ges, etc.; les champs produisaient sans relâche, la 
terre se voyait constamment propre, ameublie et 
fertile ; la culture des végétaux à racines profon- 
des , pivotantes , tuberculeuces se mariait parfaite- 
ment avec celle des plantes dont les racines sont 
superficielles , traçantes, fibreuses ; les seuls in- 
stans où la terre paraissait nue étaient ceux desti- 
pés à donner les engrais , à répandre les amende- 
mens , à sillonner avec la charrue. 

Pour passer d’un assolement vicieux à un autre 
plus convenable et sagement combiné, la volonté, 
la présence des ressources dont on peut disposer, 
ne suflisent pas loujours, il faut considérer les 
difficultés du climat et ne point s'attacher à des 
végétaux étrangers ; la carrière des essais est Lou. 
jours douteuse, il ne faut y entrer que sur un très- 
petit espace et lorsque la culture générale est bien 
assise, Ne faites usage dans vos assolemens que 
des plantes déjà cultivées avec succès dans le 
pays, si vous ne voulez voir votre entreprise 
échouer misérablement. Les aperçus nouveaux , 
les amélicrations possibles surgiront d'eux-mêmes 
pour peu que l’on réfléchisse à ce qui se passe de- 
vant soi; toutes les fois que l’on s'appuie sur des 


; faits puisés dans la localité que l’on exploite, et 
que les chiffres viennent à leur aide , il est impos- 
sible de s’égarer : l'illusion, la plus redoutable des 
erreurs en agriculture, perd toute sa puissance , 
tout son entraînement. Ainsi, résolution ferme , 
vigilance active, marche régulière et progressive, 
comparaison des faits avec les résultats, des dé- 
penses avec les profits, sont les élémens d’une 
prospérité durable, d’un assolement toujours 
avantageux, de même que l’abondance des four- 
rages fournit à l’existence d’une bonne population 
d'animaux, le nombre des bestiaux assure celui 
des engrais et par saite de beaux et bons assole- 
mens. Somme totale : les plus grands avantages et 
la longue prospérité du domaine rural. 

Ce sera rarement par la voie d’une clause de 
bail que l’on atteindra à ce but si désirable, le 
propriétaire ne peut l’espérer d’abord que d’une 
avance de capilaux proportionnée aux besoins ac- 
tuels faite à un fermier intelligent, honnête homme 
et désireux de justifier la confiance qu’on lui ac- 
corde, ensuite qu’en signant la promesse de n’aug- 
menter le prix du fermage qu’après un temps con- 
venable pour indemniser le fermier de ses peines 
et de ses soins, pour lui permettre de rembourser 
le capital fourni sur des bénéfices certains. Le 
propriélaire pourrait aussi recourir, faute d’une 
avance suffisante, au système de primes assez éle- 
vées dans le commencement et s’éteignant succes: 
sivement d’un tiers ou de moitié dès Ja quatrième 
année. Dans l’un et l’autre cas, il y a certitude 
d'améliorations notables, d’un produit net triplé 
et quelquefois quintuplé. Le mieux serait encore 
pour le propriétaire de se mettre franchement à 
la tête de son exploitation : il y gagnerait triple- 
ment sous le rapport du bonheur domestique, sous 
celui de l'instruction dont ses serviteurs profite- 
raient nécessairement , et sous celui de l’accrois- 
sement rapide de la valeur vénale de ses terres. 

(T. ». B.) 

SOLÉCURTE, Solecurtus. ( mois. ) Genre de 
Mollusques conchifères établi par M. de Blain- 
ville aux dépens des Solens de Lamark, mais qui 
en diffèrent par leur forme générale , la position et 
la composition de leur charnière, différences que 
Lamarck avait déjà fait connaître en séparant les 
Solens en plusieurs sections. M. de Blainville ca- 
raclérise ainsi les Solécurtes : Animal inconnu ; 
coquille ovale-allongée , équivalve, subquilatérale, 
à bords presque droits et parallèles , les extrémités 
également arrondies et comme tronquées , les som- 
mets très-peu marqués ; charnière médiane formée 
d’une dent saillante en crochet sur une valve, re- 
çue entre deux dents, quelquefois avortées de 
l’autre valve ; ligament saillant, bombé, porté sur 
des callosités nymphales épaisses ; deux impres- 
sions musculaires , distantes, arrondies ; l’impres- 
sion palléale , étroite, profondément sinueuse en 
arrière, el se prolongeant bien au-delà de la si- 
nuosité, 

On trouve des espèce de ce genre dans presque 
toutes les mers, et plusieurs à l’état fossile, mais 
dans les terrains tertiaires seulement. Nous indi- 
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querons quelquesunes des espèces les plus remar- 
quables : le Sozècunre rose, #Solecurtus strigilla- 
tus, Blainv., Malacol., pl. 79, fig. 4. Coquille 
ovale-oblongne, épaisse, solide, très-convexe ; 
comme tronquée aux extrémités, striée oblique- 
ment; couleur rose, avec des rayons blancs sous 
un épiderme brun. Cette espèce, qui se trouve 
dans la Méditerranée et dans la mer Atlantique , 
n’a qu’une seule dent cardinale. S. radiatus , Solen 
radiatus de Linné, coquille qui vient des mers de 
l'Inde. Soéceunre DE Dose, $. Dombeit, La- 
marck, que l’on trouve au Pérou , assez étroite : 
allongée , arrondie aux extrémités ; bord «bdominal 
un peu excavé; une ou deux dents cardinales ; 
couleur d’un blanc mat, radiée de brun vers les 
crochets, sous un épiderme roussâtre, (Az. R.) 

SOLEIL. ( asrron. ) Nous sommes appelés à 
donner ici quelques explications sur la nature du 
Soleiletles phénomènesquien sont la conséquence. 
Nous chercherons à être aussi clairs et aussi précis 
que possible. 

Forme du Soleil, Le Soleil a la forme d’une 
sphère : nos lecteurs qui voudront expérimenter 
eux-mêmes pourront s'assurer de ce fait en regar- 
dant le Soleil à travers un verre noirci. Ils remar- 
queront que le disque de cet astre, qu’ils ne pour- 
raient voir exactement à l’œil pu, à cause de l’in- 
tensité des rayons solaires , est parfaitement cir- 
culaire , et que certaines taches qu’ils apercevront 
à sa surface, et dont nous les entretiendrons plus 
longuement tout à l’heure , disparaîtront lorsqu’el- 
les seront arrivées au bord du disque, du côté 
opposé où elles avaient été vues primilivement. Ge 
fait a démontré que le Soleil avait un mouvement 
de rotation sur lui-même ; or il n’y a que les corps 
entièrement sphériques qui puissent toujours pré- 
senter à l’œil un aspect circulaire en tournant sur 
eux-mêmes, C’est par cesimple raisonnement qu'on 
est parvenu à s'assurer de la rotondité du Soleil. 

Nalure du Soleil. Tous les constans efforts des 
grands astronomes qui n’ont cessé de s’occuper de 
cette importante question n’ont produit jusqu'à 
présent que de bien faibles résultats. La nature de 
cet astre lumineux est restée un problème jusqu’à 
nos jours, et toutes les circonstances qui l’envi- 
ronnent donnent à penser que la solution en est à 
peu près impossible. Tout ce que nous pourrons 
dire sur ce chapitre se réduira donc à fort peu de 
chose, parceque nous n’avons pas la prétention de 
rapporter ici toutes les hypothèses plus ou moins 
heureuses dont il a été l’objet. Contentons-nous de 
dire que l’opinion la plus répandue accorde au So- 
leil un noyau solide et obscur qu’entoure une at- 
mosphère lumineuse. C’est par le déchirement de 
celte atmosphère qu’on explique les taches noires 
que présente le disque solaire et dont nous avons 
parlé tout à l'heure. On suppose que cette atmo- 
sphère , en se déchirant, permet à l’œil armé du 
télescope, de pénétrer dans ses profondeurs et de 
voir alors le noyau solide et obscur lui-même. Les 
dimensions de ces taches sont tellement puissantes 
qu’une seule d’entre elles suflirait pour contenir 
dans sa cavité deux masses globulaires qui auraient 


les dimensions de la terre. Ces taches ne se pré- 
sentent pas. à l’œil sous l'aspect qu’aurait une ta- 
che d’encre sur un morceau de papier, Elles ne 
sont pas indépendantes de ce qui les entoure : 
dans leur voisinage, on voit une grande étendue 
de faisceaux lumineux variant leurs formes et leur 
direction ; c’est au milieu de ces espèces de foyers, 
appelés facules, que l’on voit surgir les taches. 
Ainsi, c’est au milieu de la plns vive lumière qu’el- 
Jes prennent naissance et qu’elles s’évanouissent. 
Disons ici que ce fait curieux à observer n'existe 
pas constamment à la surface du Soleil. A diffé- 
rentes époques, les astronomes ont remarqué qu’il 
s’était écoulé plusieurs années sans que le disque 
du Soleil eût montré aucune tache. 

Mouvement du soleil. Nous avons déjà vu, au 
commencement de cet article, que le Soleil avait 
un mouvement de rotation sur lui-même. C’est au 
moyen des taches que l’on a pu reconnaître la vi- 
tesse de ce mouvement. On a observé que le centre 
d’une tache mettait environ douze jours et demi 
pour aller d'un bord à l’autre du disque solaire. Or, 
comme nous ne voyons que la moitié du Soleil, il 
faut supposer que le centre de la même tache met 
le même temps pour faire la même traversée sur 
l’hémisphère qui nous est opposé. Il faut donc en 
conclure que, pour revenir à son point de départ, 
ce qui suppose une révolution complètce.du Soleil, 
il meltra vingt-cinq jours. De là on peut conclure 
que le Soleil met vingt-cinq jours à exécuter son 
mouvementen entier ; ce mouvement s’opère, ainsi 
que pour tous les autres astres, d’occident en 
orient, l’axe de rotation étant incliné de 82° 40" 
sur le plan de l’écliptique. 

Distance et dimensions du soleil. En se servant 
des méthodes lrigonométriques , au moyen des- 
quelles on calcule sur Ja terre la distance d’un 
point où l’on se trouve avec un autre point dont 
l’on ne peut approcher que par l'œil, on estarrivé 
à reconnaître que le Soleil était situé à 34 millions 
de lieues de la terres il s’agit ici de la lieue astro- 
nomique de 2,280 toises et qui représente 4,444 
mètres. ÎLest bien entendu cependant-que le calcul 
ne peut être fait qu'approximativement; ainsi donc 
ce n'est pas 34 millions de lieues juste qui repré- 
sente Ja distance de la terre au Soleil ; mais comme 
on est assuré que Ja limite de l’erreur ne peut être 
au-delà de 1/37° du nombre trouvé, ils’ensuit que 
pour le chiffre de la distance l'erreur ne pourrait 
être que de 718,919 lieues, ce qui met la distance 
réelle entre ces deux limites, 34,9h 8,929 lieues 
et 53,081 ,081 lieues. 

Le diamètre du Soleil , qui à l'œil paraît avoir 
de 5 à 4 décimètres seulement, n'a pas moins de 
32:0,000 lieues, et sa masse est 554,956 fois 
plus considérable que celle de la terre. Pour arri- 
ver à ce résultat il a fallu connaître quel était le 
rapport de la force d’attraction du Soleil à celle-de 
Ja terre; ce rapport une fois connu, les attrac- 
tions de deux corps étant proportionnelles à leurs 
masses , On en déduit facilement le résultat que 
nous venons d’énoncer. 

Densilé du Soleil. Ainsi, la terre a complétement 
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le dessous lorsqu'on la compare au Soleil quant 
aux masses et aux dimensions respectives ; mais si 
l’on vient à examiner sa densité, on trouve pour 
la terre une supériorité marquée. Aïnsi , un mètre 
cube de substance terrestre contient 2,543 fois 
autant de matière qu’un mètre cube de substance 
solaire :en d’autres termes, la densité du Soleil 
est à celle de la terre comme 1 est à 2,543. Cela 
tient à ce que le volume du Soleil est beaucoup 
plus grand par rapport à sa masse que le volume 
de la terre ne l’est par rapport à la sienne. 

L'existence d’une atmosphère solaire ne peut être 
mise ep doute : nous n’en voulons pas d'autre preuve 
que ce fait bien constaté que la lumière solaire est 
bien moins vive sur les bords du disque qu'à son 
centre, En effet, les rayons solaires qui s’échap- 
pent par les points silués sur les bords, étant beau- 
coup rapprochés les uns des autres par rapport à 
nous , produiratent une lumière bien plus éclatante 
sur ces points s'ils ne trouvaient pas une atmo- 
spère pour en diminuer l'éclat. 

Nous ne voulons pas terminer cet article sans 
faire observer ici que tous les travaux de la phy- 
sique n’ont pu jusqu’à présent expliquer comment 
celte immense conflagralion pouvait être alimen- 
ice. L’obscurité la plus complète règne sur ce 
point important. Toutes les laborieuses recherches 
entreprises jusqu’à ce jour n’ont amené que des 
hypothèses parmi lesquelles Ja plus plausible est 
celle qui admet la géntration indéfinie de la cha- 
leur par le frottement. Cette hypothèse est bien 
plus admissible que celle qui laisserait supposer une 
combustion continue de matières pondérables, so- 
lides ou gazeuses, comme origine de la radiation 
solaire. (C. d.) 
| SOLEMYE, Solemya. (mozr.) Poli (Testac. 
utrinsq. siciliæ) est le premier qui ait figuré ce joli 
Mollusque acéphale, avec lequel Lamarck , dans 
sa deuxième édition du Traité des anim. sans vert, 
a établi ce genre, qui, depuis celte époque, fut 
généralement adopté par les auteurs et placé par 
eux dans des rapports différens de ceux qu'il lui 
avait assignés. En effet, l’on voit que Lamarck le 
rangea près des Amphidesmes, dans sa famille des 
Mactracés, tandis que M. de Blainville le comprend 
dans celle des Pyloridés, tout près des Solens. 
Cuvier (Règ. anim. , 2° édit.) a conservé ce genre 
à peu près dans les mêmes rapports, cependant 
en l'améliorant un peu, car il le range entre ceux 
des Anatine et Solen. Enfin la place qu'il paraît 
devoir occuper semble être dans la famille des So- 
lénacés, entre les genres Glycimère-et Solen, à en 
juger du moins par les caractères de l’animal et 
de la coquille qui peuvent être exprimés de la ma- 
nière suivante : Animal ovale transverse, à man- 
eau fermé dans toute sa moitié postérieure , ou- 
vert aux deux extrémités ; pied proboscidiforme , 
tronqué antérieurement par un disque en forme 
de ventouse et dont les bords sont frangés; une 
scule branchie de chaque côté en forme de plu- 
mule, dont les barbes sont détachées et isolées 
jusqu’à la base ; anus terminal, non flottant ; co- 
quille oblongue, transverse , équivalve , inéquila- 


térale, obluse à ses extrémités et revêtue d’un 
épiderme épais qui la déborde de toute part ; cro- 
chets non saillans ; ligament subintérieur, con 
tenu dans une fente profonde, située entre le 
bord et un cuilleron peu épais; impression mus- 
Culaire antérieure petite et subtriangulaire; la 
postérieure un peu plus grande ét demi-ovale. 

L'on voit par cet énoncé que ce genre présente 
presque tous les caractères propres aux Solens et 
qu’il justifie en quelque sorte la place que l’on lui 
assigne, quoique cependant il offre une particu- 
larité très-notable dans l'appareil branchial, qui 
pourrait le faire regarder, sinon comme devant 
former une famille à part, du moins le distinguer 
très-nctlement, non seulement des genres de la 
famille des Solenacés, mais encore de tous les au- 
tres Acéphales connus. En effet, dans ce Mollus- 
que, les branchies ne sont pas formées de quatre 
lames comme cela a lieu ordinairement , mais de 
deux seulement qui sont pectinées ou mieux pen- 
näalulées et représentant exactement chacune une 
petite plume, dont la tige est formée par un vais- 
seau central, tandis que les barbes, libres et flot- 
tantes de chaque côté, sont détachées et isolées 
jusqu’à leur insertion sur le vaisseau. L'animal est 
revêtu d’un manteau mince dont les bords, réunis 
dans toute leur partie moyenne et inférieure, 
laissent deux ouvertures aux extrémités, l’une 
postérieure, petite et orbiculaire pour l’anus et les 
brauchies , l’autre antérieure , beaucoup plus 
grande pour le passage du pied. Les bords de ce 
manteau sont garnis, à chaque ouverture, de pe- 
tites papilles que l’animal peut redresser posté- 
rieurement en une sorte de tube. Le pied légère- 
ment comprimé latéralement et projeté tout-à-fait 
antérieurement, est lerminé, à son extrémité, par 
une sorte de troncature en forme de ventouse dont 
les bords sont finement ciliés; à son extrémité 
postérieure , qui est aussi son point d'attache ag 
reste du corps , il est rétréci et étranglé. A la par- 
tie supérieure de ce pied et dans la liyne médiane, 
est placé, entre deux lèvres très-étroites, un très- 
petit orifice buccal transverse et ovalaire, dont 
les extrémités se continuent en deux pelits palpes 
latéraux, très-minces et inégaux, 

La coquille des Solemyes offre des caractères 
non moins singu'iers que l’animal qu’elle renferme 
et l’on remarque qu'elle a quelque analogie avec 
celle des Glycimères , mais cette analogie est plus 
frappante dans la coquille que daas l'animal, car 
dans les Glycimères, outre l'appareil branchial 
qui difière essentiellement, l'animal est terminé 
postérieurement par deux très-grands siphons 
réunis en une seule masse charnue, tandis que dans 
les Solemyes il n’y a pas de siphons, mais ane sim- 
ple ouverture tubiforme. Dans les Glycimères , la 
coquille, épaisse, est revêlue d’un épiderme égale- 
ment ‘épais qui la déborde , et la charnière cal- 
leuse , dont le ligament externe s’enfonce profon- 
dément derrière les nymphes, peu saillantes, rap- 
pellent certains caractères de la coquille des So- 
lemyes, laquelle est très-mince , subcornée, re- 
vêtue d’un épiderme très-épais qui déborde con- 
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sidérablement toute la partie calcaire, de telle | consacré depuis long-temps par Adanson, Linné 


sorte que, comme l'animal est trop grand pour 
être contenu dans cette seule partie , le bord épi- 
dermique couvre celle de l’animal, qui sans lui 
serait tout-à-fait à nu. Les valves sont retenues en- 
tre elles par un ligament interne, disposé comme 
une sorte de toile qui s'enfonce entre deux cuille- 
rons, fort aplatis, et qui ne laissent entre eux 
qu’un petit intervalle. Les impressions musculai- 
res sont médiocres et superficielles ; la postérieure 
est semi-lunaire et beaucoup plus grande que la 
postérieure ; l'impression du manteau est à peine 
visible , elle consiste en une zône assez large, qui 
s'étend sur l’extrémité du bord , et sur laquelle on 
remarque un grand nombre de petites rides , qui 
résultent de l'insertion de la partie fibreuse du 
manteau. 

Ce genre ne contient encore que deux espèces, 
lesquelles mêmes ont tant de ressemblance entre 
elles , que si l’on n’avait égard aux localités si dif- 
férentes où on les rencontre et à certains petits 
caractères qui prennent de la valeur à cause de 
cela, l’on serait tenté de les considérer comme de 
simples variétés d’une même espèce. L’une est la 
SOLEMYE MÉDITERRANÉENNE , Solemya mediterra- 
nea, Lamk., c’est une coquille étroite, transverse, 
irès-inéquilalérale, obtuse à ses extrémités , très- 
mince, fragile, revêtue d’un épiderme d’un brun 
noirâtre, orné de linéoles longitudinales rayon- 
nantes, d’un brun fauve ; les cuillerons de la char- 
nière sont fort obliques et ne s’appuient pas à leur 
base sur une côte interne ; le bord cardinal est 
simple , et non échancré à l'extrémité du cuille- 
ron. Celte espèce se trouve dans la Méditerranée, 
principalement dans l’Adriatique et sur les côtes 
de Sicile. 

La seconde espèce est la SOLEMYE AUSTRALE , 
Solemya australis, Lamk. Cette espèce , que l’on 
prendrait pour une variété de la précédente, s’en 
distingue parce qu'elle est proportionnellement 
plus large, parce qu'elle a ses extrémités, et sur- 
tout l’antérieure, beaucoup plus obtuses. L’épi- 
derme a un bord plus mince, de couleur moins 
foncée et à raies longitudinales plus obscures. 
Mais les différences principales se trouvent dans 
la charnière. Le cuilleron est plus épais, sa base 
se conlinue en une côle obtuse et transverse qui 
s’alténue insensiblement en se dirigeant oblique- 
ment vers le bord inférieur. À l'extrémité posté- 
rieure de ce cuilleron, le bord cardinal présente 
une échancrure assez profonde qui est formée par 
une expansion latérale du ligament. Cette Sole- 
mye australe est généralement plus grande que 
celle de la Méditerranée; elle est également plus 
cylindracée, (H. Hup.) 

SOLEN , Solen. (mozr.) So'en en grec signifie 
lube ou tuyau ; aussi ce nom chez les anciens n’a 
été employé que pour désigner les serpules et au- 
ires tuyaux marins. Par suite d’une comparaison 
peu exacte, quelques zoologistes donnèrent ce 
nom à des coquilles bivalves, longues et étroites, 
ouvertes aux deux extrémités, et qu'ils ont assi- 
milées à des luyaux, Quoi qu’il en soit, ce nom, 


et tous les auteurs qui vinrent après eux, est resté 
en propre à un genre de coquilles bivalves qui se 
trouvent très-communément sur les rives sablon-- 
neuses de nos mers et sur lesquelles les anciens 
nous ont laissé quelques travaux. Le genre Solen, 
tel que Linné l'avait «établi, renfermait non seu- 
lement des coquilles tubiformes , mais encore 
d’autres , aplaties et larges, assez semblables aux 
Vénus ou aux Tellines. Lamarck fut le premier qui 
ratifia les erreurs de Linné (car Bruguière laissa 
le genre Solen tel qu’il avait été fait) ; il en sup- 
prima d’abord les Sanguinolaires et les Glycimè- 
res, puis le genre Anatine, et forma en même 
temps la famille des Solénacées ; et enfin, dans 
son dernier ouvrage, il en retira le genre Solémye. 
M. de Blainville, dans sa Malacologie, proposa 
deux genres nouveaux sous les noms de Solécurte 
et de Solélelline , pour des coquilles prises parmi 
les Solens de Lamarck. En admettant les deux 
genres proposés par Blainville, le genre Solen se 
trouverait réduit uniquement aux espèces allon- 
gées en manche de couteau , dont la charnière est 
terminale ou subterminale , et qui peut être ainsi 
caractérisé : Animal cylindrique, allongé, les 
deux bords du manteau réunis dans toute leur lon- 
gueur el couverts d’un épiderme épais; manteau 
ouvert aux deux extrémités, l’antérieure donnant 
passage à un pied cylindroïde terminé par un épä- 
tement, la postérieure terminée par deux siphons 
réunis ; coquille fortement épidermée , équivalve , 
très-inéquilatérale , les sommets très-pelits, ter- 
minaux, à peine sensibles; charnière linéaire, 
droite, garnie vers les sommets d’une ou deux 
dents cardinales ; ligament bombé, extérieur , as- 
sez long ; deux impressions musculaires très-dis- 
tantes; l’antérieure longue et étroite, la posté- 
rieure ovalaire , toutes deux réunies par une lon- 
gue impression palléale, bifurquée postérieure- 
ment. Les Solens , dans leur organisation, n’of- 
frent rien de bien différent avec ce qui existe dans 
les Pyloridés en général, seulement la réunion 
des loles du manteau est beaucoup plus considé- 
rable et forment un long canal, ouvert seulement 
aux deux extrémités ; la postérieure donne atta- 
che à un double tube indivis, assez court , percé 
dans toute sa longueur de deux canaux, dont le 
branchial ou l’inferieur est d’un calibre plus con- 
sidérable que l’autre. Par l’orifice antérieur du 
tube palléal sort le pied, qui est attaché oblique- 
ment à la masse abdominale. Ce pied, remarqua- 
ble par son étendue, puisqu'il est égale au moins 
à la moitié de la coquille, porté par une espèce 
de pédicule fort gros, est cependant terminé par 
un renflement conoïde, mais réellement suscepti- 
ble de se durcir, de se renfler , de s’allonger , en 
un mot de changer considérablement de forme. 
Les lobes labiaux et les branchies sont très-étroits. 
La coquille qui enveloppe l'animal , quoique com- 
posée de valves semblables, ne forme réellenfent 
qu'un véritable canal, par la manière dont l’épi- 
derme, très-épais, qui l'entoure , réunit les deux 
valves en dessus comme en dessous si ce n’est aux 
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deux extrémités qui restent toujours distantes et | cée de sel qui produit un effet st irrilant sur l’ani- 
forme des orifices presque arrondis. Cette coquille | mal qu’il remonte aussitôt hors de son trou pour 


est la plus inéquilatérale connue; en effet, le 
sommet , bien que dorsal, est quelquefois presque 
tout-à-fait à l’extrémité orale; dans un petit nom- 
bre d’espèces il est seulement un peu plus reculé ; 
il en est résulté que les deux impressions muscu- 
laires sont toutes deux en arrière des sommets, 
quoiqu'il y ait un véritable engrenage à la char- 
nière par l’application réciproque des dents car- 
dinales horizontales , qui sont très variables dans 
leur nombre et leur développement. 

Les Solens sont des animaux littoraux qui vi- 
vent enfoncés dans le sable à des profondeurs as 
sez variables; on a vu des trous de ces animaux 
qui avaient jusqu’à un pied et demi de profondeur; 
leurs mouvemens se bornent à une ascension ou 
une descente dans leur trou; ce mouvement est 
sans doute produit par l’action du pied qui taraude 
le sable , en s’atténuant à son extrémité pour des- 
cendre, ou qui, en s’élargissant , en s’épâtant, 
prend un point d'appui sur Jui, pour monter et 
faire que leur tube et même une partie de la co- 
quille dépassent l’orifice du trou à la surface du 
sable, et s’élève plus ou moins dans l’eau qui le 
recouvre. Il n’est pas probable que l'animal sorte 
de son trou de lui-même, mais il est certain, d’a- 
près les observations de Réaumur et Adanson, que 
si par quelque cause que ce soit, il en a été retiré 
il peut y rentrer de nouveau. Réaumur, dans les 
Mémoires de l’Académie des Sciences, année 
1716, a décrit la manière dont l'animal s’y prend. 
En courbant et enfonçant l’extrémité de son pied 
disposé en coin, il commence à soulever sa co- 
quille plus ou moins obliquement à l’horizon ; une 
nouvelle impulsion, en redressant le pied, com- 
mence l’enfoncement de la coquille en même 
temps qu’elle fait un angle encore plus aigu avec 
l'horizon ; la même action la rend verticale et un 
peu enfoncée. Alors il étend son pied le plus di- 
rectement possible , et en lui donnant la forme de 
coin; en le retirant ensuite, la coquille à laquelle il 
est altaché descend ; en répétant ces mouvemens, 
il s'enfonce très-vite. L’ascencion se fait au con- 
traire en retirant fortement le pied et en l'élar- 
gissant beaucoup ; le point résistant est sur le ren- 
flement et le mouvement se fait à la coquille ou en 
haut. 

On ignore comment les Solens se reproduisent 
et comment les œufs sont déposés dans le sable par 
la mère. Ces animaux sont assez recherchés par les 
pêcheurs qui se nourrissent de leur chair et qui les 
emploient aussi pour amorcer les haims qui servent 
à la pêche du Merlan et des autres poissons. La 
manière dont on se les procure est assez singu- 
lière : c’est ordinairement à marée basse qu’on les 
pêche; on les apercoit facilement lorsqu'ils font sor- 
tir leurs siphons ; on croirait pouvoir les saisir ai- 
sément, mais il n’en est rien , à moins que l’on ait 
acquis une très-grande habitude à cette pêche , au- 
trement on les manque et ils rentrent dans leur 
trou ; alors on emploie un moyen assez ingénieux 


s’en débarrasser : c’est à ce moment qu’on le 
prend; mais ils faut y mettre quelque adresse et 
surtout beaucoup de prestesse , sans quoi l’animal 
rentre aussi vite qu’il en était sorli, et de nouvel- 
les pincées de sel ne produisent plus le même ef- 
fet, car l'animal préfère supporter la douleur qu’el- 
les lui font éprouver que de s’exposer à un nouveau 
danger. On estobligé alors d'employer un long cro- 
chet de fer que l’on enfonce assez profondément 
pour qu’en le retiraut on puisse ramener avec le 
sable le Solen qui y est enfermé. Il paraît qu’en 
Italie et en Angleterre on emploie pour cet usage 
une baguette de fer terminée par un bouton co- 
nique, avec une lèvre proéminente , qu’on enfonce 
dans le trou, et même que l’on fait traverser tout 
l'animal pour l'enlever. 

Le nombre d'espèces vivantes dans ce genre 
est assez considérable; nous n’indiquerons que 
les mieux connues : le S. @AînE, S. vagina, Lin., 
Lamarck, représenté dans notre Atlas, pl. 660, 
fig. 3. Coquille assez peu étroite, tout-à-fait 
droite, comme tronquée aux deux exirémités, 
avec une sorte de bourrelet marginal ; une seule 
dent cardinale à chaque valve; couleur blanche 
ou rousse , quelquefois avec des stries roses. Cette 
espèce, qui se trouve dans les mers de l’Europe, 
de l’Inde et de l'Amérique , est assez variable par 
sa taille qui est quelquefois très-grande et d’autres 
fois très-petite. Le S. PELLUGIDE , S. pellucidus, Pen- 
nant, Lamarck, Syst. des anim. sans vert., t. VI, 
pag. 452, n° 6, est une très-petite coquille mince, 
pellucide , étroite , allongée, subarquée , avec deux 
dents cardinales , dont l’antérieure peu marquée, 
surtout sur la valve droite, et un support oblique 
en arrière de la principale ; sa couleur est blanche 
sur un épiderme verdâtre. Une très-jolie espèce qui 
est commune sur les côtes d'Angleterre et sur celles 
de Normandie, est le S. culteilus, Lin. Il existe 
aussi dans ce genre des espèces fossiles dont le 
nombre est assez grand , et que l’on trouve dans 
les couches plus nouvelles que la craie ; l’une des 
plus communes 

Le S. À REBORD, 9, vagina, Lamarck, Ann. du 
Mus. , tom. VIT, pag. 427; Deshayes, Descript. 
des coq. foss. des environs de Paris. Goquille droite, 
marginée à son bord antérieur , portant seulement 
une dent sur chaque valve. Elle se trouve à-Gri- 
gnon, à Parmes, etc., etc. S. fragitis, fossile de 
Grignon et de la ferme de l'Orme , près Grignon. 

(Az. R.) 

SOLÉNIE , Solenia. ( 8or. cnver. ) {ydropky- 
tes. Genre indiqué d’abord par Agardh, établi par 
Bory de Saint-Vincent dans les hydrophytes, avec 
les caractères suivans : Expansions tubuleuses , 
simples, prolifères, à gongyles petits, épars à la sur- 
face de la plante sur laquelle ils se développent habi- 
tuellement en expansions nouvelles; tissu aréolaire. 

Les espèces du genre Solénie sont très-difficiles à 
distinguer les unes des autres ; peut-être même ne 
sont-elles que des variétés d’une même espèce, que 


et surlout facile. On Jelte dans leur trou une pin- | des véritables Protées qui se modifient sans cesse 
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Les Solénies se rencontrent partout ; les mers , 
les fleuves, les rivières , les lacs, les marais leur 
servent de berceau. Les plus communes etles plus 
connues sont : 1° la SOLÉNIE INTESTINALE , Solenia 
intestinalis d’'Agardh , ainsi nommée à cause de son. 
aspect boursoufilé , de sa ressemblance avec des in- 
testins. Gelte espèce, très-commune dans les ca- 
naux saumâtres de la mer, dans la rivière des Go- 
belins à Paris, a une belle couleur verte ; 2° la 
Solenia compressa d'Agardh, qui croît sur les. cô- 
tes de la Nouvelle-Hollande. (F.E.) 

SOLÉTELLINE , Soletellina. (mor. ) Genre éta- 
bli par M. de Blainville, dans sa Malacologie, pour 
un petit nombre d'espèces de coquilles retirées des 
Solens de Lamarck , qui se rapprochent beaucoup 
plus par leur forme des Psammocoles et des San- 
guinolaires que des véritables Solens. Ge genre 
est ainsi caractérisé : Animal inconnu; coquille 
ovale-oblongue , comprimée, à bords tranchans et 
courbés, équivalve, sub-équilatérale, beaucoup 
plus large et arrondie à l'extrémité ovale , plus ou 
moins atténuée et subcarénée ; sommets submédio- 
dorsaux , peu marqués ; une ou deux très-pelites 
dents cardinales ; ligament épais , porté par des 
callosités nymphales très-relevées ; deux impres- 
sions musculaires arrondies, distantes , réunies par 
une impression palléale, très-sinueuse en arrière. 
M. de Blainville, dans son article du Dicuonnaire 
des Sciences naturelles, a décrit trois espèces de 
Solétellines. Soletellina diphos de Linné , qui aune 
coquille assezgrande, «blongue, atténuée et comme 
rostrée à l'extrémité postérieure ; deux dents car- 
dinales sur une valve , une seule sur l’autre ; sa cou- 
leur est d’un beau violet, avec plusieurs rayons ob- 
scurs sous un épiderme vert; sa taille est de cinq 
pouces de long sur la moitié de hauteur. On la 
trouve dans l’océan des Grandes-Indes. Soletellina 
violucea , qui se trouve dans les mêmes contrées , 
mais qui en diffère par sa taille qui est un peu 
moindre. M. de Blainville met aussi dans ce genre 
une petite coquille qu'il appelle Soletellina chinen- 
sis, qui vient aussi des Grandes-[ndes. (Rouss.) 

SOLFATARE. ( ctoz. ) Sous ce nom , qui signi- 
fie soufrière, on désigne l'emplacement d’un an- 
cien volcan, d’où s’exhalent encore des vapeurs 
sulfureuses qui déposent du soufre dans les fissures: 
qui leur donnent passage. 

La Solfatare Ja plus célèbre est celle de. Pouz- 
zole , près de Naples, qui était exploitée du temps 
même de Pline. Sa description peut donner une 
idée des Solfatares. Ce n’est point une montagne 
isolée ; elle fait partie d’une chaîne de collines. Son 
aire est entourée d’une enceinte.de rochers élevés 
qui formaient autrefois les parois d’un cratère; ces 


parois sont blanchâtres et altérées du. côté quire-. 


garde le sud. Les eaux pluviales, en s’écoulant sur 
la pente de ces rochers , entraînent,la superficie 
des laves, et, se déposant dans les lieux bas, y: 
forment des stalactites et des pisolithes. L’une; de. 
ses parois intérieures contient une PÉPÉRINE (v. ce 
mot) cendrée, d’une consistance moyenne, à Cou- 
ches plus ou moins épaisses, dont chacune est re- 
couverte d'un enduit noirâtre où se trouvent des. 


vestiges. de végétaux, que l’on: a reconnus pour des 
algues marines. Ge.fait semble:prouver quela par: 
tie de. la Solfalare qui porte cette pépérine a été 
soulevée du fond de la mer; ilestmême probable 
que. tout le volcan a la même origine. 


Le mont Olibano’, qui est lapartie la plus élevée 
de la Solfatare , a dû être anciennement la plus 
basse, parce que l’on voit encore que ce fut par 
elle que la lave se répandit au dehors. Les parties 
qui étaient jadis les plus exhaussées ont été dé- 
composées, puis entraînées par les eaux, les unes 
au bas de la montagne, les autres dans l’intérieur 
du: cratère, et ont contribué à former cette belle 
plaine qui s'élève journellement, et l’on peut cer- 
tainement prédire qu’avec le temps ce cratère sera 
presque entièrement détruit, Mais le pic basaltique 
restera debout , et alors on aura beaucoup de peine 
à concevoir comment se sera formée cette roche 
isolée et élevée perpendiculairement , lorsqu'il ne 
restera plus aucune trace du cratère.  (J. H.) 


SOLIDAGO. (&oT7.) Nom latin d’une Synanthé- 
rée de nos bois, plus généralement connue sous 
l'appellation vulgaire de Vence, D'or (voyez ce 
mot). (T. ». B.) 

SOLIDE (système). (zo0L. BOT. MIN.) Sous.ce 
nom on peut comprendre en histoire naturelle 
l’ensemble des parties qui, dans les corps bruts et 
dans les corps organisés, ont passé de l'état ga- 
zeux ou liquide, à une consistance caractérisée 
par un état, un arrangement moléculaire dans: 
lequel les particules homogènes ou. hétérogènes. 
ne changent point leurs rapports, et ontentre.elles;, 
du moins en apparence, une situation fixe. 


On doit d’abord, dans l'appréciation générale 
des parties solides des corps.naturels,, les: distin- 
guer en celles des corps sidéraux en, prenant le 
globe terrestre pour exemple, en: celles, des. vé- 
gétaux et en celles des animaux. 

Attendu qne ces derniers êtres sont doués d’un 
plus grand nombre defacultés et de propriétés acti- 
ves ou passives, leurs parties solides offrent le plus 
grand nombre de diflérences, L'étude systémati- 
que de toutes-ces différences oblige l’anatomiste 
et.le physiologiste de distinguer d’abord la soli- 
dité qui caractérise-les tissus: organisés.et vivans, 
ensuite celle destissusou autres solides organiques, 
et enfin celle des parties inorganiques qui sont dé- 
posées dans l’organisme vivant des animaux, Gette 
étude embrasse-doneun nombre très-considérable 
de solides adaptés à une foule d’usages physiolo- 
giques: Dans l’état actuel de la science, on peut: 
distinguer. dans les: tissus (voyez ce-mot), ou so. 
lides tissulaires, 1°une consistance: primordiale: 
ourudimentaire», 2? trois genres: de: consistance 
propres aux: solides: ou:tissus élémentaires ; c’est: 
sous.les noms génériques de:gla molle ou dense et, 
dure., de chair également molle ou condensée et 
élastique: et-enfin de: pulpe plus ow moins:con- 
densée , qu’il convient de désigner ces trois:genres 
et, six. sous-genres: de consistance ou de solidité 
des tissus. Mais, attendu que la solidité aug- 
mente progressivement dans les tissus de: moins 
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en moins pénétrés par les liquides , tels que les os 
et les cartilages, les peaux dures, il ‘en résulte 
qu’on désigne ainsi assez généralement sous le 
nom de système solide , l'ensemble des parties /du- 
res qui sont constituées par des tissus vivans de 
plus en plus durs. Pour compléter ce système so- 
lide sous le point de vue zoologique, il convient de 
grouper avec les os, les cartilages et les peaux 

lus.ou moins denses , l'ensemble des parties cor- 
nées, éburnées, l'émail des dents, les tests, (voyez 
les mots CGonne , DEnr, Test). Ces parties sont 
composées ou de matières animales et de sels cal- 
caires dans des proportions variables ,:ou simple- 
ment de matières animales sans sels calcaires ou 
vice versd. À l’ensemble de ces matières solides des 
animaux , On à aussi joint les coques mucosocor- 
nées.ou calcaires des œufs des animaux. Enfin 
dans ces derniers temps, quelques zootomistes al- 
lemands , et principalement Carus, ont cru de- 
voir grouper sous le nom de squelette pris ér ex- 
tenso , toutes ces parties d’une solidité qui tend 
naturellement à la dureté plus ou moins inflexible 
ou plus ou moins souple. 

D’après ce simple aperçu sur les solides des ani- 
maux en général, on peut facilement se rendre 
raison de l'arbitraire et du vague de la significa- 
tion qu’on peut donner au système solide de l’or- 
ganisme animal. [l y a pourtant unc utilité réelle 
à envisager sous un point de vue commun, les 
solides les plus durs qui forment les charpentes 
générales , soit intérieure (voyez VerrÉgrés), soit 
exlérieure (voyez Inverrégrés), de tout l’orga- 
nisme , et les charpentes spéciales de plusieurs 
appareils de moins en moins étendus dans l’orga- 
nisme. Il vaut mieux faire un groupe à part des 
parties cornées ou calcaires qui ne sont qu’an- 
nexées aux charpentes, et ne point les confondre 
avec elles. Dans le règne végétal , on peut obser- 
ver aussi la solidité primordiale, et celle des tis- 
sus élémentaires qui deviennent de plus en plus 
ligneux ou durs. Les produits des diverses sécré- 


ons passent aussi de l’état fluide à divers degrés | 


de consistance molle plus ou moins élastique, ou 
de plus en plus dure. 

La solidité des différentes sortes de minéraux 
qui entrent dans la composition des Roches et des 
terrains qui forment l'écorce du globe terrestre , 
est un caracière commun dont les degrés et 
les nuances différentielles sont l’objet d'études, 
1° sous le point de vue minéralogique (voyez Miné- 
RAUx) , el 2° en géologie. Dans cette science, les 
parties solides du globe sont principalement envi- 
sagées d'après le mode de leur formation, soit 
neptunienne ou aqueuse, soit plutonienne ou 
ignée , soit neptuno-plutonienne ou pluto-neptu- 
nienne , en ayant égard à leur disposition générale 
en STRATES ou Coucues, en Amas ou Roënons et 
en Firoxs ou Veinss. (Laur.) 

SOLIPÈDES. (au. ) Dans la classification de 
G. Cuvier, les Solipèdes forment la troisième .et 
dernière familie desmammifères de l’ordre des Pa- 
chydermes ; ils sont principalement caractérisés 
par leurs quatre pieds qui ne présentent chacun 


extérieurement qu’un seul doigt etunseulsäbot et 
par l'absence de ‘trompe. 

Le mom de Solipèdes est inexact en ce qu’il si- 
gnifie un seul pied ,'au lieu d'un seul doigt , comme 


“nt voulu sans doute l’exprimer ‘ceux qui l’ont in- 


venté ; le nom de Solidangula proposé par Illiger, 
celui de Honochire, imaginé par Klein, ou celui 
de Wonodactyle employé par les vétérinaires, se- 
raient prélérables s'ils étaient plus généralement 
adoptés. Linné plaçait les Solipèdes, sans les dis- 
tinguer, à la tête de son ordre des Belluæ. Ts ne 
renferment qu'un seul genre, le Guevar , Equus. 
D’après M. Gray, le nom de Solipèdes serait rem- 
placé par celui d'Equinées , et le genre Equus se- 
rait divisé en deux genres particuliers , le Cheval, 
Equus , et V Ane, Asinus, (Voyez les articles Pa- 
auyDERMES et CHEVAL. (E. Des.) 

SOLORINE, Solorina (nor. crvpr.) Lichens. 
Ge genre , qui fait partie du sous-groupe des Pi- 
thigères , a pour caractères : Un thalle coriace , 
foliacé , fibrilleux et lésèrement veiné en dessous ; 
des apothéciés un peu arrondies , sessiles , dépour- 
vues de marge , recouverte d’une membrane co- 
lorée, presque gélatineuse à l’intérieur, ét céllu- 
leuse-vésiculifères. 

Aux deux espèces de Solorines , anciennement 
connues , et qui habitent les lieux élevés , les au- 
teurs en ajoutent une autre qui vit sur les écorces 
de quinquina. 

Parmi les Solorines d'Europe nous citerons, 
1° La Solorina saccata de Achard , espèce ainsi 
nommée, parce que les apothécies forment des dé- 
pressions assez profondes dans le thalle, et qu’elles 
sont à demi-cachées dans ces sortes de fossettes ; 
2° La Solorina crocea d'Achard , quiest remarqua- 
ble par sa belle couleur de safran, et que l’on 
trouve en abondance au sommet ‘du pic Sancy 
(Mont-d'Or ). (FF) 

SOMMEIL DES PLANTES. (5or. Pxan.) Chan- 
gement de position que subissent be‘uconp de 
plantes du moment que le soleil touche à l’hori- 
zon occidental, et qu’elles gardent durant toute 
la nuit. Ce phénomène se lie à celui décrit plus 
haut, tom. IV, pag. 20 et 21, au mot Honcoce 
DE Frore ,1l lui ressemble en ce qu’il se manifeste 
sur les parlies les plus mobiles du végétal, je veux 
dire sur les feuilles et les fleurs ; mais il en diffère 
en ce que l’état de veille est celui de l’épanouis- 
sement et de l’activité, tandis que le Sommeil 
est un état de repos complet exerçant une action 
positive sur la végétation et destiné, comme chez 
les animaux , à réparer les déperditions de la jour- 
née, à l’abriter contre le froidet l'hamidité de la 
nuit, 

Linné qui , le premier , observa le Sommeil des 
plantes a consacré, dans ses Amænitates acade- 
micæ, une dissertation à l'examen de ce phéno- 
mène. Comme lui nous le considérerons d’abord 
chez les plantes à feuilles simples, puis sur celles 
à feuilles composées, enfin dans les fleurs. Avant, 
je dirai qu’on voulu contester la valeur réelle du 
mot, on l’a trouvé hazardé, impropre. Le mot est 
emprunté au Règne animal, ce qui certes est fâ- 
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cheux, la langue botanique devant avoir son Dic- 
tionnaire distinct, mais puisqu'on se sert des mots 
nutrition, digestion, sécrétions, fonctions vita- 
les, etc. on peut bien tolérer celui de Sommeil. 
Cet assoupissement momentané de certains actes 
de la vie, cette sorte d’atonie passagère et pério- 
dique, ou si l’on veut encore cet état nocturne , 
est le même pour le végétal que pour l’animal ; 
pas plus chez l’un que chez l’autre, il ne porte 
atteinte ni à l’action ni à la force des organes ; on 
ne peut le nommer contraction ou bien irritabilité 
sans changer la nature du phénomène, puisque 
dans le premier cas il a lieu sans effort , et que 
dans le second il provient d’un choc plus ou moins 
vif, plus ou moins prolongé. Le législateur de la 
botanique et plusieurs physiologistes disent que 
son principal moteur est la lumière, que son but 
est de préserver les parties les plus délicates des 
rigueurs d’une atmosphère froide, et ce qui le 
prouve, du moins à mes yeux, c’est que la con- 
traction est plus grande dans les jeunes plantes que 
dans les adultes, chez les adultes que chez celles 
qui sont arrivées au plus haut terme de leur vé- 
gélation. 

On a voulu aller plus loin dans l'explication du 
phénomène et l’on a presque toujours employé la 
Sensitive, Mimosa pudica , de préférence à toute 
autre plante ; elle est cependant la moins propre à 
satisfaire l’investigateur rigoureux, sa grande irri- 
tabilité la rend passible de l’action la plus légère 
d'une infinité d’agens qui, probablement , sont 
étrangers à la cause que l’on cherche à découvrir. 
Quelques mots vont justifier cette assertion. On 
prétend qu’une Sensilive enfermée dans une caisse, 
s'y maintient constamment dans son état nocturne 
et qu'elle reprend sa position diurne aussitôt 
qu’elle aperçoit la lumière ; mais qui me garantit 
l’état précis dans lequel se trouvait la plante lors- 
qu’elle était privée des bienfaits du fluide lumi- 
neux ? comment me prouvera-t-on encore que l’état 
dans lequel on la voit, en l’exposant à la lumière, 
est l’eflet naturel et immédiat de cette propriété ? 
L'irritabilité de la Sensitive est telle, je le répète, 
que le plus minime contact d’un corps avec son 
atniosphère suffit pour lui faire subir une contrac- 
tion brusque et si complète, qu’elle ne peut servir 
aucunement à donner une solution satisfaisante. 

Revenons à l’étude de la manifestalion exté- 
rieure du Sommeil des plantes , et voyons-le dans 
les trois différentes catégories que nous avons sim- 
plement indiquées tout à l'heure. 

I. On remarque quatre variétés distinctes dans 
la position nocturne des feuilles simples. Quand 
elles sont opposées et qu’elles sommeillent face à 
face, c’est-à-dire qu’elles s'appliquent l’une à l’au- 
tre si étroitement par leur page supérieure, qu’el- 
les paraissent ne former qu’un seul corps, on dit 
que le phénomène est connivenr. Il s’observe par- 
ticulièrement aux sommités de la plante, il assure 
un abri conservateur aux jeunes pousses et aux 
rudimens des fleurs qui terminent les branches et 
des rameaux. L’Arroche des jardins, Atriplez hor- 
tensis, la Morgéline des oiseaux, Alsine media, 


l’Asclépiade à la ouate, Asclepias syriaca , etc. , 
nous offrent un bon exemple de cette première 
sorte de Sommeil. 

Quand les feuilles, étant alternes, s’approchent 
de la Lige, l’enveloppent principalement vers le 
sommet, et qu’elles recouvrent, en forme de tente 
ou de berceau, la tige, les rameaux naissans et 
les fleurs non encore épanouies prêtes à sortir de 
leur aisselle, leur Sommeil se dit RENFERMANT. 
Dans l’Onagre au duvet blanchâtre et très-doux, 
OEnothera mollissima , c’est la feuille tout entière 
qui se dresse, tandis qu’elle se renverse unique- 
ment pendant que le pétiole seul se redresse chez 
le Sida aux fleurs éphémères, Sida abutylon, 
l'Ayène des environs de Cumana, Æyena ma- 
gna, elc. 

Il est environnant le Sommeil qui force la 
feuille gardant, durant tout le jour , une position 
horizontale, non seulement à se dresser, mais en- 
core à s’enrouler, sous forme de cornet ou d’en- 
tonnoir, aulour des jeunes pousses, des bourgeons 
et des boutons , comme je l’observe sur la Mauve 
du Pérou, Malva peruviensis, la Parthénie de la 
Virginie, Parthenium integrifolium, V'Amaranthe 
ensanglantée de la Chine, Amaranthus cruen- 
tus , etc. 

Enfin le Sommeil est appelé PENDANT quand les 
feuilles s’abaissent en partie ou même en totalité, 
qu’elles pendent vers la terre et forment une sorte 
de voûte autour de la tige. Le Lapulier, dont l’en- 
veloppe corticale fournit un assez bon fil aux An- 
tilles et à l’île Maurice, Triumfetta lappula, YO- 
seille de Guinée, Æibiscus sabdariffa, le Candé- 
lari argenté de la Sicile, Achyranthes aspera, etc. 
Le Lantana camara, que j’étudiai en plein air pour 
la première fois sous le ciel de l'Italie, courbe en 
même temps ses feuilles vertes, un peu velues et 
ses Lêtes ompelliformes de fleurs jaunes, rouges 
ensuite , qui couronnent les rameaux. 

Il. Les plantes à feuilles composées ou aîlées 
sont susceptibles de plus de changemens encore 
durant leur Sommeil. Linné dit que ces change- 
mens sont de six sortes; il les caractérise ainsi qu'il 
suit : 

ConDurzicanT , c’est-à-dire chez qui les folioles 
élevant leurs pétioles propres, s’approchent et 
s'appliquent exactement face à face l’une contre 
l'autre. Exemples : le Pois de senteur, Lathyrus 
odoratus, la Fève de marais, Vicia faba , le Ba- 
guenaudier commun, Colutea arborescens, etc. 

InvozvanrT. Cette sorte de sommeil détermine 
les feuilles à se dresser, à se réunir, par le sommet 
seulement , et à se courber légèrement en dedans, 
pour former ainsi une sorte de pavillon sous le- 
quel les fleurs sont abritées et garanties des inju- 
res de l'air : le Trèfle farouch, Z'rifolium incarna- 
tum , la Luzerne protée, H edicago polymorpha, etc. 
C’est à cette section qu’appartient le Lotier pied- 
d'oiseau, Lotus ornithopodioides, qui fournit à 
Linné le sujet de sa découverte , et qui présente 
le triple phénomène de relever ses bractées, com- 
posées de trois petites folioles pour embrasser en- 
tièrement les trois fleurs terminales, dans le même 
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temps qu’il penche légèrement ses pédoncules ct 
qu'il laisse retomber vers la terre, ses rameaux 
faibles et diffus. 

DivercenrT , lorsque les folioles sont réunies à 
leur base , pendant qu’elles sont ouvertes et écar- 
tées en leur sommet, comme nous le montrent le 
Mélilot bleu, Melilotus cœrulea et les deux autres 
espèces du genre appelées M. polonica, et M. ita- 
dica. 

Nuranr. Sur le Lupin blanc, Lupinus albus, le 
Sainfoin du Canada, Âedysarum canadense, le 
Quamoclit d'Égypte, /pomæa Ægyptiaca, etc., on 


trouve un exemple de cette sorte de situation noc-° 


turne où les feuilles se renversent ou se couchent 
tout-à-fait. 

Ragsarru et Rerourné. Dans cette section, le 
pétiole commun se dresse un peu vers la tige alors 
que les folioles s’abaissent , en contournant leurs 
pétioles propres , de manière à présenter la page 
inférieure au lieu et place de la page supérieure, 
puis à s’appliquer l’une contre l’autre et à pendre 
vers la terre. Je l’observe particulièrement sur la 
Casse du Maryland, Cassia marylundica. 

Iueriqué. Le sommeil rapproche d’une part, 
les feuilles du pétiole commun , elles se couchent 
sur lui, et le cachent entièrement; de l’autre, il 
oblige toutes les folioles du même côté à présenter 
leur revers à l’œil de l’investigaleur, et à se re- 
couvrir les unes les autres à la manière des tuiles 
placées sur un toit. Le Févier de la Chine, Gledit- 
sia sinensis , le Tamarinier de l'Inde, Tamarindus 
indica, etc., en fournissent des exemples. 

IL. De leur côté les fleurs subissent aussi les 
effets du sommeil. Elles se tiennent toute la nuit 
penchées vers la terre et à demi-closes, chez 
l'Euphorbe germaine, Euphorbia germanica , le 
Géranier sirié, Geraniumn striatum, la Drave 
printanière, Draba verna, etc. Elles sont complé- 
tement fermées sur la Renoncule rampante, /ta- 
nunculus repens ; simplement renversées dans la 
Renoncule multiflore, À. polyanthemos. Chez la 
Pariétaire de nos départemens du midi, Parieta- 
ria judaica , et quelques autres plantes de la fa- 
mille des Urticées , ce sont les filets des étamines 
qui, courbés et comprimés pendant l'inflores- 
cence , se tiennent droits le jour et reprennent 
la puit leur situation primitive. La Passiflore 
bleue, Passiflora cærulea, durant son sommeil , 
fait entendre un bruit que je ne puis mieux com- 
parer qu’à celui du mouvement d’une montre. 

Le Sommeil n’est point nocturne pour certaines 
fleurs , il est diurne ; l'approche du soleil et le jour 
brillant que cet astre décore, échaufle, agrandit, 
les fatigue; elles se contractent et attendent dans 
le repos le retour de la nuit pour étaler leurs pé- 
tales et répandre le parfum qu’ils enserrent. Les 
buissons réguliers des belles-de-nuit du Pérou , 
Nyctago hortensis , et aux longues fleurs, AV. lon- 
giflora , nous en offrent un charmant exemple dans 
leurs corolles infundibuliformes , blanches, rou- 
ges , jaunes ou panachées, qui s’ouvrent aussitôt 
qu'il est nuit et se ferment dans la matinée du len- 
demain. 


SON 


Après avoir ainsi considéré le Sommeil des 
plantes dans ses différentes phases et dans les po- 
sitions diverses que les feuilles et les fleurs aflec- 
tent durant cet élat de repos, complétons ce que 
nous avons avancé au commencement de cet arti- 
cle , et disons que le phénomène de l’incurvation 
de ces parties s’opère par le mouvement élastique. 
de la masse d’air et de lumière aspirée durant le 
réveil, sur l’oxygène qu’elle absorbe et décompose, 
tandis que la nouvelie action chimique de ce gaz 
incolore , sans saveur ni odeur, que sollicite l’in- 
fluence de la lumière et de la chaleur dilate le tissu 
fibreux et par le rayonnement oblige les feuilles 
et les fleurs à s'épanouir pour s’assimiler la quan- 
tité nécessaire à l’organisme. Le foyer des alter- 
natives de Sommeil et de réveil est aux renflemens 
particuliers situés à la base du pétiole des feuilles 
et du pédoncule des fleurs, comme on peut l’ob- 
server sur le Robinier, Robinia pseudo acacia , et 
surtout dans les deux genres Cassia et Mimosa, 
pour les premiers , et dans la Ketmie de Phénicie , 
Hibiscus pliæniceus, pour les seconds. 

(QE ro) 

SOMMERVILLITE. (min.) On a donné ce nom 
et huit ou dix autres, à une variété de silicate d’a- 
lumine et de chaux, plus connue sous celui d’1- 
docrase. (Voyez ce mot. ) -(J. H.) 

SON. (puys.) Cette partie de la physique ayant 
déjà été traitée dans le cours de l’article Paysique, - 
nous résumerons, sous les simples propositions 
suivantes, ce qui nous reste à en dire. 

1° On appelle Son les mouvemens vibratoires et 
modulés qui ont lieu dans les corps sonores ou 
élastiques par suite d’un coup , d’un choc, d’un 
ébranlement quelconque qui a assez de force pour 
opérer un déplacement moléculaire; 1° dans le 
corps frappé ou touché , 2° dans l'air environnant. 
La preuve quil faut le double déplacement dont 
nous venons de parler, c’est que, si l’on choque 
un corps mou, celui-ci, n'étant pas élastique , ne 
produit qu’un léger bruit dû à la condensation de 
la petite quantilé d’air déplacé par le corps cho- 
quant ; de plus , le Son ne se reproduit pas dans 
le vide barométrique : un mouvement d'horloge 
placé sous une cloche pneumatique dans laquelle 
on fait le vide , et reposant sur un coussinet de 
coton ou de laine, n’est pas entendu. Maintenant, 
voulez-vous la preuve qu’il y a déplacement dans 
les molécules du corps touché ? Disposez une clo- 
che de verre entre deux pointes en fer, choquez 
légèrement cette cloche, et tout aussitôt vous 
verrez les pointes en être successivement tou- 
chées. On doit donc, par la pensée, se représen- 
ter cette cloche comme formée d’une infinité d’an- 
peaux séparés les uns des autres , et prenant, par 
l’action du choc qui les a touchés, des figures qui 
sont successivement ovales et arrondies, et qui 
déplacent l'air aussi long-temps qu'elles ont lieu 
elles-mêmes. 

2° L’air et tous les corps élastiques sont propa- 
gateurs du Son. Une épingle promenée sur l’une 
des extrémités d’une longue pièce de bois, produi- 
ra un Son qui sera entendu distinctement par une 
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personne dont l'oreille sera appliquée à l’extré- ; 


mité opposée. 

3° En définissant le Son, l'effet des wibrations 
modulées dans les corps élastiques , nous avons 
établi la différence qu’il y a.entre cet-eflet et :ce- 
lui des armes à feu , du tonnerre , du ssifllement 
du fouet, du claquement des mains ,.etc., effet 
que l’on désigne ordinairement sous le nom de 
bruit , et qui est dû à la même cause (celle cause 
étant plus active, plus énergique) , c’est-à-dire à 
de subites impulsions , à un brusque déplacement, 
à une rapide condensation de l'air déplacé et ra- 
réfié. 

4° Le Son se propage à l'oreille par suite de 
successions de vibrations concentriques , sembla- 
bles aux ondulations qui se produisent à la sur- 
face d’une pièce d’eau dans laquelle on faittomber 
un corps dur; ces successions sont calculables. 

5° Des expériences failes pour connaître la vi- 
tesse du Son, l'influence opérée sur sa propaga- 
tion par les différens états atmosphériques et mé- 
téorologiques, par les corps ambians, Ja nature 
des corps mis en vibration, elc. , il résulte 1° que 
le Son parcourt un peu plus de 1,000 pieds par 
seconde ; 2° que le Son commence à être apprécia- 
ble (dans les lames vibrantes), quand il y a 32 
vibrations par seconde; 5° qu'il ne l’est plus 
quand il y en a 8,200 ; 4° que le Son est d'autant 
plus aigu que le nombre des vibrations, dans un 
temps donné, est plus grand ; 5° que la vitesse 
du Son est constante ; 6° qu’un Son fort et un Son 
faible ont la même vitesse; 7° qu'un temps plu- 
vieux n'influe pas beaucoup sur la vitesse du Son ; 
8° que la direction et la force du vent agissent 
sur le Son en augmentant sa progagation quand 
elles sont dans une direction favorable, qu'elles 
la retardent, quand elles sont dans une direction 
opposée, etqu'ellesnele génenten rien, quand elles 
lui sont perpendiculaires ; g° que le Son se trans- 
met d’aulant plus facilement , que l’air ou l’espace 
dans lequel il est produit est moins dense, 10° que 
la transmission du Son est plus rapide dans les 
substances solides et liquides, que dans les gaz, etc. 

6° Considéré sous le rapport musical, le Son 
doit présenter à l'esprit de l'observateur les trois 
qualités suivantes :1° l'intensité ou l'amplitude, ou 
l'étendue des vibrations ; 2°le ton ou cette nuance, 
celte propriété qui fait qu'un Son est grave, 
qu'un autre est aigu : la qualité grave ou aiguë 
d’un Son dépend du nombre des oscillations, 
nombre qui est plus petit dans le premier cas que 
dans le second ; 3° le timbre ou qualité dépen- 
dante de la nature de l'instrument qui produit le 
Son. 

7° Dans toute propagation de Sons, on distin- 
gue les ondes sonores ou ensemble des ondula- 
lations communiquées aux couches d’air; et Ja 
longueur des ondulations ou étendue de l’excur- 
sion de chaque couche d’air. 

8° Le Son est susceptible de se réfléchir à la 
manière de la lumière et de la chaleur, en faisant 
un angle de réflexion égal à l’angle d’incidence, 
De Rà les échos qui ont lieu, soit dans des espaces 
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clos , comme certaines salles de spectacles, cer- 
taines églises ; soit dans des espaces qui ne le sont 
pas, comme les vallées , les campagnesbassesiet 
entourées de bois ; soit encore sous des voûtes 
«elliptiques, comme on peut le vérifier 4ous les 
jours dans l’une dessalles basses du Conservatoire 
des arts et métiers de Paris , où deux personnes , 
placées convenablement, chacune dans un des an- 
gles opposés de la salle, peuvent s’entendre en 
parlant à voix basse. Le roulement du tonnerre 
n’est autre chose qu’un écho où la répétition du 
premier bruit réfléchi, par la différence de densité 
qu'il y a entre les diverses couches d’air atmo- 
sphérique. Enfin , c’est sur la réflexion des sons 
que sont fondés la fabrication et l’usage des porte- 
voix, des cornets acoustiques , des cabinets par- 
lans , etc. 

Nota. Pour tout ce qui a rapport aux lois qui 
président aux vibrations des corps sonores , à la 
théorie des insitrumens à vent et à anche, à la 
communication des mouvemens vibratoires, etc., 
voyez notre article PaysiQue ; et pour ce qui se 
rapporte à l’audition et à la voix, voyez les arti- 
cles PuxsionoGie et ANATOMIE, qui traitent des 
organes de l’ouie et de la parole. (EF. F.) 
SOPHORE, Sophora. (B0T. pra.) Parmi les 
dix ou douze espèces qui conslituent le genre So- 
hora , et font partie de la Décandrie monogynie, 
famille des Légumineuses, il'en est une qui, depuis 
1747, vit dans nos jardins et plantations. Elle 
provient de graines semées alors en France. Jus- 
qu’en 1779 on ne la mulipliait cependant que par 
boutures, par des fragmens de racines couchées, À 
la première époqueelle n’avait encore d'autre nom 
que celui de Arbre inconnu de la-Ghine ; ce fut 
Lioné qui l’appela Sophora japonica, comme ap- 
partenant plus particulièrement au Japon, d’où les 
Chinois l’ontintroduit dans leurs'cultures à cause de 
sa forme élégante et de sa tête arrondie offrant une 
masse réellement imposante ,à cause de son feuil- 
lage vert foncé , de ses six à sept paires de folio- 
les ovales et oblongues , et de ses grappes rameu- 
ses de fleurs blanches où jaune pâle, faiblement 
odorantesettrès-nombreuses, auxquelles succèdent 
des gousses charnues, pendantes, renfermant une 
grande quantité de semences du volumeet de la 
forme d’un petit haricot noir et luisant, 

C’est un arbre s’élevant à une grande hauteur 
(au moins douze à vingt mètres), dont le tronc 
acquiert une grosseur remarquable, surtout quand 
il est isolé , et se montre recouvert d’une écorce 
lisse et grise, qui demeure d’un vert foncé sur les 
branches et les rameaux. I] croît très-vite dans son 
jeune âge et attire les Yeux par son beau port ; 
son bois est dur, beau , compacte, jaune, d’un 
grain serré, uni, se travaillant aisément, «et pro- 
re à l'ébénisterie. De ses corolles on obtient une 
belle et solide _teinture jaune ; ses feuilles sont es- 
timées purgatives ; ses racines douces et sucrées 
se ‘recommandent comme adoucissantes, 
Considéré comme arbre forestier, le Sophora 
Japonica prospère dans tous les terrains, il :se 
plaît surtout dans ceux qui sont pierreax, il 


SORB 


87 


SORB 


en 


s’y montre très-vigoureux ; il est propre à peu- 
pler les taillis: et les grands bois, à former 
de superbes avenues et des lisières de routes, 
ou de pièces de terre. Son feuillage est fort ra- 
rement entamé par les insectes , et je l'ai vu ré- 
sister xl violence des plus grands. vents sans per: 
‘dre un: seul de ses rameaux, comme aussi sup- 
porter, d’une: part, sans rien perdre de sa frai- 
cheur de longues sécheresses,, et de l’autre, les 
hivers les plus froids de nos climats. Maintenant, 
on le multiplie très-facilement de ses graines. 

Diverses espèces du genre linnéen Sophora sont 
passées dans d’autres genres ou sont devenues ty- 
pes de genres nouveaux ; les plus intéressantes se- 
ront examinées au mot Vineinte.  (T. ». B:) 

SOPHORÉES, Sophoreæ. (or. Pxan.) Robert 
Brown et d’après lui De Candolle et Sprengel ap- 

ellent ainsi l’une des sections établies dans la fa- 
mille des Légamineuses ; elle renferme les genres 
à corolle papilionacée chez qui les étamines sont 
libres , et la gousse non articulée. (T. ». B:) 

SORBIER , Sorbus: (mor.) Etabli par les an- 
ciens botanistes comme genre distinct de l’Icosan- 
drie trigynie, famille des Rosacées , il avait été 
réuni par Gaertner à celui des Poiriers, Pyrus, 
avec lesquels il a, en effet, de grands rapports, 
et auprès desquels il veut naturellement être placé; 
mais je dis et je pense qu'il doit en être positive- 

.ment séparé, puisque sa corolle blanche, petite 
et disposée en corymbe terminal, est formée de 
pétales étalés., qu'elle contient de deux à cinq 
styles filiformes ; dont les stigmates sont en tête, 
et donne naissance à une petite pomme globuleuse 
ou pyriforme , offrant de deux à cinq loges sépa- 
rées les unes des autres par une membrane carti- 
lagineuse. Les Sorbiers sont: des arbres de troi- 
sième grandeur, intéressans sous les rapports de 
l'utilité et de l’agrément, aux grandes feuilles al- 
ternes, avec stipules ailées ow pinnatifides, de 
sept à huit paires de folioles dentées, blanchâtres 
endessous, ce qui lesidistingue encoredes Poiriers. 
Leurs fruits sont extrêmement âpres avant leur 
parfaite maturité; mais quand ils atteignent cette 
époque , ils se ramollissent x la manière des Nè- 
fles, et en prennent à peu près la saveur. 

Des six espèces légitimes, quatre sont très -ré- 
pandues dans nos cultures, où elles produisent 
un bel effet par leur port léger, le grand nombre 
de leurs fleurs et de leurs fruits ronges ou gris, 
quand ils sont mûrs, Nous nommerons entre au- 
tres le Songier pomesrTique, Sorbus domesticæ, et 
le SorBiER DES oISELEURS, S. aucuparia. 

Le premier, quel’on connaît aussi sousles noms 
de Cormier’et de Sorbier cultivé, monte à vingt: 
six mètres de haut, et prend rang parmi nos ar- 
bres de deuxième grandeur. Son écorce grise , 
rude, crevassée, couvre: un tronc très-branchu , 
très-rameux , dont la tige principale porte: une 
cime régulière, qui fait l’ornement de nos bois, de: 
nos haies: et de: nos vergers. Îl est originaire du 
nord comme du midi de la France: quoique l’on 
dise le. contraire dans: presque-tous les ouvrages 
d'agriculture. Sa croissance est très-lente, sa cul- 


ture difficile durant les premières annéesi, et n 

commence à donner fruit que lorsqu'il à atteint 
de trois à quatremètres de haut: L’excellente qua- 
lité de son bois, très duret rougeâtre, le fait recher- 
cher des ébénistessomfait avec les meilleurs rabots 
et les autres outils employés par les: menuisiers ; 
on lui donne la préférence pour les coins de bois, 
les vis de pressoir, les jantes de roue, etc. Les 
teinturiers s’en servent , ainsi que des jeunes ra- 
meaux , pour imprimer aux étoffes un noir solide. 
Le Sorbier domestique fleurit au milieu du prin- 
temps. Je ne sache pas qu’on fasse usage de ses 
fleurs; mais il n’en est pas de même de ses fruits, 
tantôt ronds et rougeûtres, tantôt pyriformes et 
de couleur grise, que l’on nomme aussi Cormes et 
Sorbes. Une fois ramollis surla paille, on lesmange; 
dans quelques cantons, les enfans et même les ha- 
bitans des campagnes:, en font une grande con- 
sommation , quoiqu’ils nourrissent fort peu, qu'ils 
causent souvent des coliques, et ne conviennent 
véritablement qu'aux estomacs robustes. Dans 
plusieurs de nos départemens du nord-ouest , on 
les écrase dans l’eau, on les livre ensuite à la fer- 
mentation vineuse, et l’on en obtient une liqueur 
peu différente du ’poiré pour le goût et la couleur, 
mais plus enivrante. On 1: nomme Cormé. C’est 
de l’eau-de-yie qu’on en retire ailleurs, et c’est, 
selon moi, leur meilleure destination. 

On multiplie cet arbre par la voie du semis, 
qui se fait aussitôt que les pepins sont mûrs, ou 
bien au printemps; mais alors il convient de les 
tenir; durant l'hiver, dans du sable bien sec ow 
en un trou pratiqué exprès dans un sellier ou dans 
une planche bien préparée à l'exposition du le- 
vant. Mais: quand on veut jouir plus vite, on le 
greffe sur Poirier, sur Aubépine et autres plantes 
ligneuses de la famille des Rosacées. 

La seconde espèce, ou le Sorbier des oiseleurs 
ou Sorbier sauvage, vulzairement appelé Gillame, 
Cochêne;, Timier, etc., est un arbre des bois mon- 
tagneux, de cinq à six mètres de haut, ayant la 
tige droite, le tronc d’une grosseur médiocre, à 
écorce brunâtre, les branches ainsi que les ra- 
meaux longs, d’un brun: foncé, peu nombreux et 
souvent pendans, les feuilles grandes, ailées, de 
treize à dix-sept folioles pubescentes quand elles 
sont jeunes, glabres dans l’âge: adulte, Ses fleurs 
blanches, nombreuses, odorantes, embellissent au 
printemps nos jardins paysagers, que l'arbre soit 
isolé; réuni en pelits-groupes ou placé sur le bord 
des massifs , ou dans les haies; durant l’automne 


‘etune partie de l'hiver, ce-sont de gros bouquets 


de fruits d’un rouge: éclatant qui leur succèdent, 
et'que l’on voit avidement dévorés par les Grives, 
les: Merles, les’oiseaux de basse:cour ; on dit même 
que l’on en nourrit, en certains cantons, les Va- 
ches , les Moutons et surtout les Porcs. Les oise: 
leurs s’en servant comme d’appât, il en'a pris le 
nom qu’on lui donne de Sorbier des oiselears. 
Cet arbre vient partout, hormis dans les sols 
arides’ ou aquatiques: à l’excès; il croît plus vite 
que’espèce précédente, Son bois ressemble beau- 
coup à celui que nous venons de décrire, mais il 
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lui est inférieur sous tous les rapports; on l’em- } réunies en une tête, Lantôt diversement groupées 


ploie cependant aux mêmes usages. Sa racine est 
particulièrement estimée pour la confection des 
cuillers et des manches de couteau, comme son 
écorce pour Lanner et teindre en noir. 

Son fruit astringent se mange parfois; le plus 
habituellement il est converti en eau-de-vie ou 
bien en un acide auquel on donne indistinctement 
les noms de sorbique, malique, et d’acide malu- 
sien. 

Autrefois le Sorbier était un arbre sacré, et 
comme tel il jouait un très-grand rôle dans les 
mystères de la religion druidique; on en trouve 
encore quelques traces en Ecosse, où les bergers 
ont soin de faire passer les moutons, au premier 
mai, dans un cercle de bois de Sorbier, afin de 
les préserver de tout accident durant l’année. En 
quelques villages de la Suisse, c'est le gage d’un 
tendre souvenir d’appendre les fruits de cet ar 
bre sur la tombe d’un ami, d’en répandre les pe- 
tiles baies sur la fosse où sont déposés les restes 
d’un père ou d’une mère chérie. (T. ». B.) 

SORBIER DES ALPES. (807. Pan.) Un des 
noms de lAlisier blanc, Cratægus aira, L. On 
entend aussi par SORBIER DE FONTAINEBLEAU, l’A- 
lisier aux larges feuilles, Cratægus dentata. 

(Tn4B?) 

SOREX. (mam.) Nom latin du genre Musarar- 
GNE (voyez ce mot). (E. Desn.) 

SORGHO, Sorghum. (BoT. PHAN.) Quelques 
botanistes, Willdenow entre autres, ont voulu for- 
mer un genre des plantes vulgairement connues 

. sous ce nom dans le midi de la France et de l’'Eu- 
rope méridionale , et par conséquent mutiler le 
genre Aolcus, créé par Linné. Ce système n’a pré- 
valu qu’auprès d’un très-pelit nombre. Nous avons 
traité plus haut de ces intéressantes Graminées au 
mot Hovuque, t. IV, p. 20. (T. ». B.) 

SOUCHET, Anas. (ois.) Espèce du genre Ga- 
NanD (voyez ce mot). (Z. G.) 

SOUCHET, Cyperus, L. (or. PHAN.) Un nom- 
bre extrêmement considérable de plantes herba- 
cées, vivaces, dispersées dans toutes les régions 
du globe, mais réunies en plus grand nombre aux 
contrées chaudes et humides de l’Inde et de l’A- 
mérique équinoxiale, composent ce genre de la 
Triandrie monogynie, famille des Cypéracées, à la- 
quelle il sert de type. Ce sont des végétaux dont 
les racines, souvent rampantes, parfois accompa- 
gntes de tubercules charnus, jaunâtres, de la 
grosseur d’une petite noix, les uns d’une amer- 
tume repoussante, les autres fort agréables au 
goût, et qui, sous le nom vulgaire d’Amandes de 
terre, entrent dans les alimens de plusieurs peuples, 
tandis que chez d’autres ils servent à en exprimer 
une huile que l’on ne doit pas dédaigner. Les 
chaumes des Souchets, s’élevant quelquefois fort 
haut, sont cylindriques ou triangulaires, sans 
nœuds, souvent nus, plus souvent garnis de feuil- 
les étroites, graminiformes, alternes, engaînantes 
par le bas, Les fleurs, que l’on voit au sommet des 
chaumes se montrent disposées en épis multi- 
flores, rapprochés, sessiles ou pédonculés, tantôt 


sur la partie supérieure des rayons d’une ombelle- 
simple, accompagnée d’un involucre de plusieurs. 
feuilles , ou bien formant une sorte de panicule 
terminale. À ces fleurs, de couleur verte ou jau- 
nâtre , succède, entre chaque écaille calicinale, 
une graine nue, trigone, blanchäâtre, ou bien len- 
ticulaire, noire, rétrécie à la base et au sommet. 

Le genre Cyperus est naturellement placé entre. 
le genre Scirpus , le Mariscus et le Killingia. 1} 
diffère du premier par ses épillets, formés d’écail- 
les distiques et non imbriquées en tous sens, ainsi 
que par l’absence de soies sous l'ovaire. Il est tel- 
lement rapproché du second par le port et la dis- 
position de ses fleurs, que c’est seulement le 
nombre de celles-ci, sur les épillets qui constitue 
la différence. Quant au troisième, il s’en éloigne, 
parce que le Æillingia a son chaume feuillé seule- 
ment à la base, les fleurs en têtes terminales, pres- 
que ternées , glomérulées , avec une collereite de 
trois feuilles qui les entourent; il a de plus les se- 
mences trigones et couvertes par le calice. 

Du Petit-Thouars a détaché du genre qui nous 
occupe une plante que Linné lui attribuait comme 
simple espèce, pour en former le type d’un genre 
régulier, bien distinct et généralement adopté : je 
veux parler du Papyrus, par nous décrit plus 
haut, t. VIT, p. 85 à 87. 

Nous possédons en France plusieurs espèces de . 
Souchets. Parmi les plus intéressantes, je nomme- 
rai le Soucuer oporantT, C. longus, habitant de 
nos marais et des lieux humides, où il est très- 
commun , et où les bestiaux vont le chercher pour 
s’en régaler. Ses racines, longues , rameuses et 
rampantes , vivaces et charnues, sont brunes ex- 
térieurement , blanches à l’intérieur, d’une saveur 
aromatique piquante, d’une odeur très-agréable; et 
sont particulièrement recherchées par les porcs. 
Autrefois on s’en servait comme toniques et forti- 
fiantes. Leur valeur médicale est bien déchue en 
France : elle se maintient encore dans quelques 
parties du Midi, en Sicile surtout, où l'on en 
prescrit la poudre et l’infusion dans les maladies 
asthéniques. Elles offrent toujours aux parfumeurs 
une poudre odorante qu’ils emploient avec suc- 
cès ; ils la font entrer dans ce qu’ils appellent le lait 
virginal ou de toilette. Le chaume triangulaire du 
Souchet odorant monte à trente et quarante cen- 
timètres de haut; il porte des feuilles longues, 
droites , linéaires , carénées , striées, pointues et 
roides ; à son extrémité, cinq à dix pédoncules 
communs, inégaux, forment une sorle de pani- 
cule avec collerette feuillée, et composée d’épil- 
lets fort petits, bruns, allongés, sessiles, réunis 
plusieurs ensemble, sous l’aspect d’écailles très- 
rapprochées les unes des autres. 

Vient ensuite le Soucer ronD, C. rotundus , 
qui croît dans le midi de la France et de l'Europe ; 
il ressemble beaucoup à l'espèce précédente, mais 
il en diffère par les racines, dont les fibres tra- 
cantes, se renflent de distance en distance pour 
donner des tubérosités ovales et charnues , d’une 
saveur, âcre et amère, que l’on estime emména- 
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gogues et stomachiques. Il sert de transition à 
l'espèce suivante : 

Le Soucagr comesTige, C. esculentus, L. vit 
dans les lieux marécageux de nos départemens du 
midi voisins de ia Méditerranée. Ses tubercules 
sont doux, agréables et se mangent comme la 
châtaigne, rôtis ou cuits à l’eau ; quelques per- 
sonnes les rejettent, tandis que d’autres s’en dé- 
lectent, cela dépend du goût. L'huile qu'on en 
retire est très bonne. Broyés et additionnés. de 
sucre, on en obtient un orgeat que j'ai bu avec 
plaisir sous le ciel de l'Italie. On avait proposé de 
les concasser, de les torréfier pour les mettre à 
infuser dans l’eau bouillante et s’en servir de suc- 
cédanée au café; je plains de grand cœur ceux 
qui se contentent d’une pareille boisson et se pré- 
tent à une semblable illusion , car il faut plus que 
de la complaisance, il faut avoir le goût dépravé. 
La récolte de ces tubérosités se fait en juillet, et 
pour les conserver durant l'hiver et jusqu’en mai 
qu’on les confie à la terre, il est bon de les traiter 
à l'instar des pommes de terre. Le chaume du 
Souchet comestible passe rarement trente à trente- 
deux centimètres de haut ; ses feuilles sont toutes 
radicales , presque aussi longues que le chaume. 
Les fleurs , disposées en. épillets d’un rouge ferru- 
gineux, forment une ombelle assez serrée, munie 
à sa base d’un involucre de quatre à cinq feuilles. 
Sa culture est facile, (Tatn:/B:) 

 SOUCHET BABYLONIQUE. (or. pan. ) Un 
des noms vulgaires de l’herbe indiene ou Galanga , 
Alpinia galanga , L. - (T. ». B.) 

SOUCHET d'AMÉRIQUE. (Bor. pman. } Dans 
quelques ouvrages on désigne sous celte dénomi- 
nation impropre une espèce de Rotang indigène à 
Java , dont les fruits sont alimentaires, le Calamus 
zalacca, Willd. (T. ». B.) 

SOUCHET DES INDES. (80T. PHan.) Le Cur- 
cuma longa, L. de l'Inde. (T. ». B.) 

SOUCI, Calendula, L. (mort. pan.) Les plan- 
tes qui composent ce genre de la Syngénésie po- 
lygamie nécessaire, famille des Synanthérées , 
reçurent les noms français de Solcic, Soulci et 
Souci, qu’elles portent de l’ancien nom latin Sol- 
sequium; c’est-à-dire qui suit le soleil, parce 
qu’elles ont la propriété de s’épanouir quand l’as- 
tre du jour brille, de tenir sans cesse leur disque 
tourné vers lui et de se fermer dès qu'il touche 
aux portes de l'Occident. Quant à son nom bota- 
nique, il est dérivé du mot Kalenda qui signifie 
le premier jour du mois, à cause des fleurs dont 
ses espèces se décorent chaque mois, même du- 
rant l'hiver lorsque le froid n’est point rigou- 
reux. 

Les Soucis sont des plantes herbacées, annuelles, 
aux tiges variant de hauteur, portant des feuilles 
entières, le plus souvent très-découpées , parse- 
mées de points transparens et de poils articulés. 
Leurs fleurs jaunes donnent des semences, planes 
membraneuses, brunes, et parfois légèrement 
courbées en arc. Les espèces se trouvent dissé- 
minées en Europe , d’autres se plaisent au cap de 
Bonnc-Espérance; nous en avons une qui pullule 
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dans nos champs argileux et au milieu de nos vi- 
gnes ; nous en élevons plusieurs autres en nos 
jardins. 

Doué d’une odeur forte et désagréable qu’on 
croit, sans aucune raison, nuire à la qualité du 
vin ,le Souci nes champs, C. arvensis, est unfléau 
pour le cultivateur. Comme il fleurit toute l’an- 
née et que ses graines tombent sur le sol où elles 
demeurent fort long-temps sans geriher , cette 
plante se multiplie à l'infini, et malgré les efforts 
pour la détruire, on ne peut y parvenir avec cer- 
titude qu’en l’enterrant à diverses époques del’an- 
née. Îl convient de l’arracher exactement des 
vignes et de biner souvent pour ne point lui donner 
le temps de prendre consistance. Au milicu des 
champs elle est mangée par les vaches dès le pre- 
mier printemps. Dans diverses localités on met 
ses feuilles à confire dans le vinaigre pour les 
ajouter comme assaisonnement aux sauces et aux 
salades. Avec les fleurs on colore le beurre et 
même on sophistique le safran. La chimie retire 
de cette espèce une substance qu’elle appelle Ca- 
lenduline. l 

Comme plante d'ornement, le Souci Des JAR- 
pins , C. officinalis, produit dans les parterres un 
cffet d'autant plus saillant que ses très-larges 
fleurs d’un jaune orangé brilleut durant une bonne 
partie de l’année au sommet de buissons rameux 
chargés de grandes feuilles amplexicaules, dont 
les inférieures se montrent rétrécies à leur base en 
spatule. Il offre des corolles parfaitement doubles, 
de semi-doubles, de prolifères, d’odorantes et 
d’inodores. Du temps d'Olivier de Serres on en 
possédait une grande variété sous le nom de Pas- 
sevelours immortel , à cause de sa belle couleur 
incarnat qu'elle conservait même étant séchée. 
On la remplace avantageusement par le Soucr 4 
FEUILLE DE CHRYSANTHÈME , C. chrysanthemifolia , 
qui nous est venu du Gap en 1810 , et que j'ai eu 
en fleurs en 1816. 

J'ai cité parmi les PLANTES HYGROMÉTRIQUES , 
(voy. ce mot } le Soucr D'AFRIQUE, €. æthiopica , 
qui se cultive en pleine terrre et qui jouit en 
France comme en sa patrie de la faculté de rap- 
procher les uns contre les autres les nombreux pé- 
tales de sa corolle blanche au centre, violeite sur 
les bords, lorsque le temps est couvert ou qu'il 
tombe de la pluie. Sa tige élevée demande un tu- 
teur. (T. ». B.) 

SOUDE, Salsola. (BoT. puan.\ Comme toutes 
les plantes annuelles, vivaces , arborescentes qui 
constituent ce genre de la Pentandrie digynie, fi- 
mille des Chénopodées, habitent aux bords de Ja 
mer, dans les terres salées, on estime que leur 
nom botanique est tiré de l'adjectif latin Salsus , 
salé ; le nom français vient de la propriété qu’elles 
ont de donner, par leur incinération, en plus ou 
moins grande quantité, l’alcali dit Soude, qui se 
distingue de la potasse par sa disposition à s’effleu- 
rir à l'air, c’est-à-dire à tomber en poussière. 
L'importance de cette substance a rendu néces- 
saire la culture des plantes qui la fournissent; d’un 
autre côté , elles sont les seules susceptibles de 
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végéter sur les terrains de la nature de ceux où on x tibilité, la facilité avec laquelle il s’enflamme , la 


les trouve. 

Depuis long-temps on recommande de préfé- 
rence la culture de la Soupe BARILE, $. sativu, 
qui pullule sur les côtes d'Espagne, surtout aux 
environs d’Alicante, et qui donne la meilleure 
Soude connue. Quelques essais ont été faits près 
de Narbonne, de Montpellier, à l'embouchure de 
la Bidassoa , du côté de France , et dans les dunes 
voisines de Bayonne; mais ils n’ont pas été suivis 
avec cette constance qui seule assure le succès 
d’une entreprise quelconque, et l’on s’en tient 
maladroitement à l’incinération de la Soupe vuz- 
GAIRE , $. soda, des autres espèces communes, 
telles que la Soune ÉPINEUSE , S. tragus , la Soune 
KALI, 19. kali, et la SOUDE FRUTESCENTE, S. fruti- 
cosa (rejetée par Marshal dans le genre Chenopo- 
dium, mais qui doit demeurer dans le genre sal- 
sola), qui craint les fortes gelées, unies aux varecs 
rejetés par les flots, ce qui fait que l’alcali natio- 
nal est loin d’avoir les qualités de celui qu’une 
coupable indifférence nous oblige à aller deman- 
der au commerce étranger. Il est constant que la 
Soude d’Alicante prospérerait chez nous et qu’il y 
aurait acte de patriotisme à s’en emparer. 

On pourrait multiplier dans les bosquets d'hiver 
l'espèce frutescente, quoique ses fleurs , pelites et 
verdâtres, soient sans éclat, mais elle ne perd 
point ses feuilles; elle forme un assez joli buisson, 
et, lorsqu'un hiver rigoureux en a fait périr les 
tiges, elles repoussent avec vigueur dès les appro- 
ches certaines du printemps (voy. la pl. 660, fig, 
4 a le calice, le pistil et ses quatre étamines. ) 

Toutes les Soudes sont infiniment voisines des 
Ansérines ou Chenopodium ; elles n’en diffèrent 
essentiellement que par l’accroissement extraordi- 
paire que prend le calice monophylle après la flo- 
raison , sans doute pour protéger la graine solitaire 
qui se roule en spirale et qu'il enveloppe de ses 
cinq divisions persistantes. (T. ». B.) 

SOUDE. (cxim.) Voyez Ses, 

SOUFFLEURS. (mam.) Les marins et les habi- 
tans des côtes désignent sous ce nom les petites 
espèces de Cétacés, sans doute à cause des jets 
d’eau que ces animaux font sortir de leurs évents, 
lorsqu'ils nagent à la surface de la mer. Voyez 
l’article CÉTACÉ. (E. Desw,) 

SOUFRE. (mx.) Cette substance non métal- 
loïde, ordinairement d’un jaune particulier qui 
porte son nom, est quelquefois verdâtre , brunä- 

tre ou rougeâtre, par suite de ses mélanges avec 
diverses substances. Ainsi lorsqu'elle est brune, 
elle est colorée par le bitume, et lorsqu'elle est 
rouge par le sulfure de sélénium. 

Le Soufre cristallise dans le système prismati- 
que rectangulaire droit, et ses cristaux dérivent 
d’un octaèdre à base rhombe. 

Dans un mémoire publié par M. Maravigna, 
professeur de chimie à l'Université royale de Ca- 
tane, ce savant a décrit quarante-six formes dif- 
férentes de cristaux de souire des environs de 
cette ville. 

On connaît la fusibilité du Soufre, sa combus- 


flamme bleue qu'il développe en brûlant. Ces ca- 
ractères, joints aux précédeus, suflisent pour 
qu'on ne puisse pas le confondre avec aucune au- 
tre substance, 

Le Soufre forme des nids et des amas plus ou 
moins volumineux dans des roches de diverses na- 
tures, dans des terrains de formations et d’épo- 
ques. très-différentes. Dans l'Amérique méridio- 
nale , aux environs de Quito et près de San-Anto- 
nio Pereira au Brésil , il se trouve dans des quar- 
zites ou roches composées de quarz qui sont su- 
bordonnées aux gheiss et aux micaschistes qui for- 
ment le terrain primitif de plusieurs géologistes et 
la partie inférieure de notre terrain schisteux. 

On trouve aussi du Soufre dans le terrain juras- 
sique des environs de Pesay en Tarentaise , et sui- 
vant M. Maravigna dans les couches supérieures 
du même terrain au Val di Noto et près de Gir- 
gente en Sicile. 

On en trouve quelquefois mais en très-petite 
quantité dans le terrain crétacé ; il y est ordinai- 
rement au centre même de quelques silex de la 
craie. 

Les terrains supercrétacés ou supérieurs à la 
craie, ne sont pas dépourvus de Soufre : on le 
cite, dans les lignites des environs d’Artem en 
Thuringe , dans le gypse ou la pierre à plâtre des 
environs de Paris, particulièrement aux environs 
d’Enghien et de Meaux , et même dans les marnes 
argileuses de Montmartre, 

Tous les volcans modernes fournissent du Sou- 
fre en abondance : il suffit de citer pour preuve le 
Vésuve , l'Etna , et les volcans de l'Irlande et de 
Java. Les solfatares surtout en présentent encore . 
plus, et c’est à ce minéral qu’elles doivent leur 
nom. 

La solfatare de Pouzzole près de Naples et plu- 
sieurs localités de la Sicile seraient en position de 
fournir une immense quantité de Soufre au com- 
merce si l’art de l’extraire n’était pas encore dans 
son enfance. En Sicile, par exemple, M: Maravi- 
gna nous apprend que pour obtenir le soufre pur 
on place dans un fourneau de gros fragmens d’un 
minéral que l’on’entasse en forme de voûte et aux- 
quelles on met le feu : il en résulte que toute Ja 
partie qui est en contact avec l’air atmosphérique 
se rédait en gaz acide sulfureux en brûlant et se 
dissipe dans l'air, tandis que la partie seule que 
l'acide sulfureux met à l'abri de l’air, se liquefie et 
coule sur le pavé du fourneau d’où on le recueille. 
La perte occasionée par cette opération est des 
17/18 de la substance que l’on cherche à recueil- 
lir : en un mot, on n’obtient ainsi que la 18° par- 
tie du Soufre brut sur lequel on opère. En vain 
M. Maravigna proposa-t-il un procédé d'extraction 
qui évitait celte perte énorme, qui fut couronné 
par l’Institut royal de Palerme ; en vain le céda- 
t-il en toute propriété au duc de Giovanni, qui 
possède de riches mines de Soufre, la routine et 
le défaut d'instruction l’emportèrent sur la science; 
et malgré les pertes résultant de l’ancienne mé- 
thode, malgré même l’insalubrité à laquelle elle 
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donne lieu , c’est elle qui subsiste encore aujour- 
d'hui, 

Le Soufre est employé à différens usages plus 
ou moins importans : on sait que pour la fabrica- 
tion des allumettes il donne naissance à une bran- 
che d'industrie considérable, On l’emploie pour 
obtenir l’acide sulfureux dont on se sert au blan- 
chissement des tissüs, principalement des tissus 


de soie. Il entre dans la fabrication de la poudre à - 


canon ; il entre dans un grand nombre de prépa- 
rations employées par la médecine ; enfin c’est le 
Soufre qui fournit l'acide sulfurique en usage dans 
les laboratoires. (J. H.) 

SOUI-MANGA, Cüinnyris. (ois.) (1). Genre 
créé par Guvier pour des espèces d'oiseaux très- 
voisins des Colibris et des Grimpereaux. Les ca- 
ractères qu'on donne à ce genre sont les suivans : 
Bec long, très-grêle ; bord des mandibules fine- 
ment denté en scie ; langue extensible, longue , 
divisée en deux filets du milieu à la pointe. 

Linné , Latham et avec eux l’auteur du Règne 
animal, ont considéré les Soui-mangas comme des 
Grimpereaux; mais ainsi que le fait très-bien ob- 
server Vieillot , ils n’ont de commun avec ceux-ci 
que la courbure du bec. Ils n’en ont ni les mœurs 
ni les habitudes, ils ne grimpent point et ont un 
genre de vie bien différent de celui des Grimpe- 
reaux. On a pu les confondre également avec les 
Colibris, mais ils ont des attributs étrangers à 
ceux-ci. Ainsi leurs pennes de la queue au nombre 
de douze; leur bec effilé et formant un angle plus 
aigu; leurs tarses nus ; la conformation de leurs 
doigts , de leurs ongles, etc. , sont autant de ca- 
ractères qui les distinguent des Golibris. Au reste, 
il est certain aujourd hui que ces derniers appar- 
tiennent à l'Amérique. Les Soui-mangas habitent 
l'Afrique et l'Asie et peuvent tout au plus être 
considérés comme les représentans , dans ces con- 
trées, du genre Colibri. : 

Le plumage des Souï-mangas offre des couleurs 
riches et éclatantes ; les mâles surtout, mais seu- 
lement durant l'époque des amours , portent une 
livrée des plus magnifiques ; dans toute autre épo- 
que ils ressemblent aux femelles au point de ne 
pouvoir presque les distinguer. Leur langue est 
pareille à celle des Colibris. Comme eux ils s’en 
servent pour absorber le suc mielleux des fleurs 
et pour saisir les petits insectes dont ils font éga- 
lement leur nourriture. Les filets qui terminent 
leur langue paraissent être le siége du goût, car 
ils s’en servent pour déguster la liqueur renfermée 
dans les calices, Il paraîtrait aussi, d’après Vieil- 
lot, qu'ils serviraient encore de crible pour empé- 

cher les matières les plus grossières de passer, avec 
la liqueur sucrée , à travers le tube de la langue. 

Les Soui-mangas ont un ramage gai, beaucoup 
de vivacité et aiment la compagnie de leurs sem- 
blables. Les uns construisent leur nid dans les 
buissons et sur les arbustes , d’autres préfèrent un 
trou d'arbre. La ponte est de deux à quatre œufs. 
qe 


.() Souï-mangat, dans un jargon de Madagascar, signifie, 
dit-on , #ange-sucre, 
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D’après la forme de la queue et celle du bec, 
Cuvier a établi trois groupes pour les Soui-mangas. 
1° ESPÈCES À QUEUE ÉGALE. 

Nous ne citerons que le Soui-manca LoTEnN 
(Grimpereau Loten), Certhia Loten. Il a la tête, 
le cou; le dos , le croupion et les couvertures su- 
périeures de la queue quelquefois bleus , à reflets 
dorés et quelquefois d’un vert doré; la poitrine, 
le ventre et les couvertures inférieures de la queue 
d’un noir brillant; la queue et les aïles sént 
noires. 


Cet oiseau, qui habite les îles de Madagascar 
et de Ceylan, construit avec le duvet des plantes 
un nid en forme de coupe; sa ponte est de cinq à 
six œufs. 


Le Sovi-manca DE Maracca, Cinnyris lepidus , 
Vieill, , décrit par Sonnerat sous lé nom de Grim- 
pereau de Malacca. Le mâle de cette espèce a le 
front d’un vert foncé chatoyant ; une bande lon- 
gitudinale d’un vert terreux, laquelle part de 
l'angle supérieur du bec, passe au dessous des 
yeux et descend sur les côtés du cou, où elle finit 
en s’arrondissant ; une raie d'un beau violet naît 
à l’angle des deux mandibules et se prolonge jus- 
qu’à l'aile ; une raie brune couvre la gorge, une 
teinte violette , ayant le poli et le brillant du mé- 
tal, s'étend sur les petites tectrices alaires ; le 
dos , le croupion et la queue sont d’un beau violet 
changeant ; le dessous du corps est jaune. 

Cette espèce se trouve à Malacca. 


2° ESPÈCES DONT LES DEUX PENNES DU MILIEU DE LA 

QUEUE , DANS LE MALE , DÉPASSENT LES AUTRES. 

Le Soui-manca ÉLÉGANT, Cin. pulchella; Cer- 
thia pulchella, Lath. Il est généralement d’un vert 
doré par tout le corps avec une petite tache noire 
de chaque côté de la tête entre l’œil et le bec, Les 
deux pennes intermédiaires de la queue sont bor- 
dées de chaque côté de vert foncé. 

On le trouve au cap de Bonne-Espérance. 


8° ESPÈCES A BEC PRESQUE DROIT. 


Une seule espèce, très-rare, appartient à ce 
groupe, c’est le Soui-manGA miGNoN, Cin. elegans, 
Vieill. Il a le dessus de la tête et du cou, le dos, 
le: croupion , les couvertures des ailes et la gorge 
d’un vert cuivré; les pennes alaires et caudales 
d’un brun clair et bordées de vert sale ; le devant 
du cou jaune ; deux petits faisceaux de cette cou 
leur sur les côtés de la poitrine qui est d’un rouge 
pâle; le ventre d’un jaune sale ; le bec et les pieds 
noirâtres. {77. la pl. 661, fig. 1.) 

Vicillot pense que cette espèce appartient à l’A- 
frique ou aux Grandes Indes. Elle existe au Brésil. 

js (Z. G.) 

SOULCIE , Fringilla petronia. (os.) Espèce du 
genre Fringilla et du groupe des Gros-becs pro- 
prement dits. Cet oiseau, qui compte parmi ceux 
que possède l’Europe, a tout le fond du plumage 
d’un brun cendré, mélé de blanchâtre sur les 
parties inférieures ; au dessus des yeux une bande 
d’un blanc roussâtre accompagnée d’une bande 


| brune plus large qui aboutit à l’occiput; une tache 
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d'un jaune vif sur le devant du cou, et les pennes 

de la queue tachées de blanc vers leur extrémité 

et sur leurs barbes inférieures. 

La Soulcie a les mœurs des Moineaux, avec celte 
différence cependant qu’elle ne s’avance jamais ou 
que très-rarement près des lieux habités. Les bois 
et les forêts sont sa demeure habituelle. C est dire 
que son naturel est bien plus sauvage que celui des 
Moineaux. Elle vit de toutes sortes de graines et 
de semences: niche dans les trous naturels des 
arbres et particulièrement dans ceux des arbres 
fruitiers, et pond de quatre à six œufs bruns pi- 
quetés de blanc. s 

Cet oiseau, qui appartient aux contrées chaudes 
de l’Europe , à l'Italie, à l'Espagne, et au midi de 
la France, émigre en septembre. Il est pourtant 
sédentaire dans quelques provinces. Une seule 
fois, à son retour en avril, nous l'avons rencontré 
dans les environs de Paris, où il s'était sans 
doute égaré. ._ (Z G) 

SOURCE. ( ctoz, ) On nomme ainsi de petits 
courans d’eau qui sortent du sein de la terre, ou 
pour mieux dire de la croûte superficielle du globe. 
Elles se montrent en plus grand nombre dans les 
contrées de montagnes et dans toutes sortes de pays 
accidentés que dans les autres parties de la surface 
de la terre ; au reste, elles offrent une foule de par- 
ticicularilés que nous avons signalées aux articles 
Purrs arRrésiens et Rivières; dès lors nous n’y 
drons point. 

Généralement on est surpris de la constance 
des Sources, mais on devrait également s'étonner 
de la constance des fleuves, des rivières, etc. , 
car tout s’enchaîne dans la nature. Or, s’il est évi- 
dent que ces grands courans d’eau soient dus à la 
réunion d’une infinité de Sources; il est certain 
que les Sources sont dues à l’évaporation et à la 
condensation de l'eau qui s’élève à chaque instant 
de la surface des mers, des lacs et des fleuves , et 
surtout à la perte que ces grands amas d’eau ne 
cessent de faire par les filtrations. Gette perte 
énorme , qui peut alimenter toutes les Sources d'un 
pays de plaines, est difficile à calculer sur les cours 
d’eau naturels, mais on en a la preuve dans les tra- 
vaux d'art, 

Malgré la constance des sources pour un très- 
grand laps de temps, il est des localités qui n'en 
offrent plus autant qu’autrefois, ou bien dont les 
eaux fournies par les Sources ont diminué beau- 
coup. Ainsi nous avons vu les habitans de plu- 

sieurs contrées s’inquiéler depuis quelques années 
sur la diminution des eaux de certaines sources. 
On a essayé de trouver la cause de celle perte ; 
mais parmi toutes les hypothèses qui ont été faites 
à ce sujet, une seule mérite d’être citée : elle con- 
siste à regarder les défrichemens et les déboise- 
mens comme la cause principale de la diminution 
des eaux de certaines Sources depuis la moitié 
d’un siècle environ. Il est bien entendu, nous le 
répétons , que nous ne parlons point de cette di- 
minution lente et progressive des eaux qui résulte 
des phénomènes généraux de la vie du globe ; nous 
envisageons seulement les diminutions qui parais- 
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sent être des anomalies dans les lois géntrales. Au 
reste , les déréglemens remarqués dans l’état de 
l'atmosphère de certains pays, dans leur cli- 
mat, etc., déréglemens qui peut-être proviennent 
aussi de la même cause, donnent également une 
idée des anomalies observées dans un grand nom- 
bre de Sources. 


Parmi diverses autres anomalies que présentent 
certaines Sources, nous citerons un fait annoncé 
depuis quelques mois seulement. Îl existerait , d’a- 
près plusieurs rapports, dans le département des 
Deux-Sèvres, à vingt ou vingt-cinq lieues de la 
mer, une Source soumise aux influences du flux 
et du reflux de l’océan. Quoi qu'il en soit, pen- 
dant nos voyages en Vendée, nous avons vu dans 
les environs du Givre, une Source salée qui, nous 
a-t-on assuré , jouit des mouvemens périodi- 
ques de l'Océan. Ces anomalies, dans les deux 
localités précédentes , s’expliqueraient assez faci- 
lement , en admettant des canaux souterrains al- 
lant jusqu'à la mer. Or, les deux loealités se trou- 
vent sur les terrains oolitiques ou liasiques, ter- 
rains qui offrent beaucoup d'immenses cavités. 


Les deux derniers faits que nous venons de men- 
tionner ont de l'intérêt, non seulement par rap- 
port à leur anomalie, mais encore parce qu'ils 
viennent fortifier la principale hypothèse admise 
pour expliquer les puits artésiens. (A. R.) 

SOURCIL, Supercilium. (Anar. } Eminence 
transversale formant une ligne courbe au dessus 


de l'orbite. (Woyez OL.) (M.S. À.) 


SOURD. ( nepr. ) La Salamandre commune 
porte ce nom vulgaire. Voyez l’art SALAMANDRE. 
(E. Desn.) 
SOURIS, Mus musculus, (mam. ) La Souris est 
une espèce du genre Rar. Voyez ce mot. 
(E. Desw.) 
SOUS-BUSE. (ors.) Nom vulgaire du Busard 
Saint-Martin dans son jeune âge. (Ÿoy. Busarp.) 
(Z. G.) 
SOUS-CARBONATES ou CARBONATES-SES- 
QUI-BASIQUES , CargonarTes et Br-CARBONATES. 
(cæim.) Sels résultans de la combinaison de l'acide 
carbonique et d’une base dans des proportions va- 
riables ; de là des Carbonates neutres , des Car- 
bonates alcalins et des Carbonates acides. 


Propriétés générales des Carbonates neutres (Sous- 
Carbonates de quelques uns métalliques). Tous ou 
presque tous (nous en exceptons ceux de baryte, 
de potasse, de soude et de lithine), sont décom- 
posables au feu ; l’acide qui les compose se dégage 
sous forme de gaz, et l’acide est mis en liberté. 
Traités par les métalloïdes , les Carbonates secs 
n’éprouvent aucune altération à froid; si on agit 
à chaud, et si le sel étudié est décomposable à une 
chaleur obscure, l’acide s’en dégage sans être al- 
téré, et l’acide se combine avec le métalloïque. Le 
Carbonate peut-il supporter impunément l’action 
d’une chaleur rouge , et le contact a-t-il lieu avec 
l'hydrogène, le carbone, le phosphore ou le bore ? 
Ceux-ci s'emparent d'une partie de l'oxygène ou 
de tout l'oxygène de l'acide, et on a pour produit, 
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tantôt du gaz oxide de carbone, Lantôt un hydrate, 
de l’eau , un acide , etc. ; 

Les métaux agissent sur les Garbonates soit en 
s’oxidant aux dépens de l'oxygène de acide, soit 
aux dépens de celui de l’oxide. 

Tous les Carbonates, ceux de potasse, de soude, 
d’ammoniaque et de lithineexceptés , sont insolu- 
bles dans l’eau , à moins que celle ci contienne un 
“excès d'acide carbonique ; tous sont décomposés 
par les acides dissons dans l’eau; ces acides chas- 
sent l'acide du carbonate et s’empzrent del’oxide. 

Les Carbonates insolubles se préparent diver- 
sement; ceux de potasse, de soude et de lithine 
par la voie des doubies décompositions. 

Caractères généraux des Carbonates. Ghauffés à 
l'état solide , ils perdent la moitié de leur scide 
et se trouvent amenés à l’état de Sous-Carbonates : 
ils sont solubles dans l’eau, mais moins que les 
précédens ; leurs solutés verdissent le sirop ‘de 
violettes, ne précipitent pas les sels de magnésie, 
laissent dégager de l’acide carbonique quand on 
les chauffe , etc. 

Composition. Dans les Carbonates , la quantité 
de l'oxygène, de l’oxide est à la quantité d’oxy- 
gène de l’acide comme 1 à 2, et la quantité d’a- 
cide comme 1 à 2,765. Il est facile d’après cela, 
de connaître la composition de tous les Carbo- 
nates. 

Etat naturel. On connait seize Carbonates neu- 
tres naturels. Ces Carbonates sont ceux de chaux, 
de potasse , de soude, de protoxide de fer, de ba- 
ryte, de bi-oxide de cuivre, de plomb, de ma- 
gnésie ,* de zinc, de strontiane, de manganèse, 
d'argent, de protoxide de cérium , et les Garbo- 
pates doubles de chaux et de magnésie , de chaux 
et de soude , de chaux et de baryte ; nous n’étu- 
dierons que les huit premiers , comme étant les 
seuls empioyés dans les arts ou la médecine. 

1° Carbonate de chaux. Sel solide, blanc , quel- 
quelois coloré, insoluble, par conséquent insi- 
pide, plus pesant que l’eau , décomposable à une 
forte chaleur, par l’action galvanique, non atti- 
rable à l’aimant, inaltérable à la lumière, non 
efflorescent, non délisquescent , etc. Mis en con- 
tact avec quelques métalloïdes et chauffé forte- 
ment , il donne : avec l’hydrogène , de l’eau, du 
gaz oxide de carbonne et de la chaux ; avec le car- 
bonne, du gaz oxide de carbone et de la chaux; 
avec le borce et le phosphore, du gaz oxide de car- 
bone et du carbone, plus du phosphate ou du bo- 
rate de chaux ; avec le soufre ,. le chlore ou l’iode, 
son acide se dégage et il y a formation de sulfure, 
de chlorure ou d’iodure, L’azote est sans action 
sur lui ; le potassium et le sodium le décomposent 
ainsi que la plupart des acides ; enfin, on l’obtient 
toutes les fois qu’on verse un soluté de Carbonate 
de potasse ou de soude dans un soluté de sel cal- 
caire. 

Le Carbonate de chaux existe abondamment à 
la surface et dans l’intérieur du globe ; onle trouve 
dans tous les terrains ; la nature l’a travaillé dans 
tous les temps, lui a donné les formes les plus di- 
verses , el plusieurs noms servent à le désigner. 
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On le nomme spath, quaud ses cristaux sont iso- 
lés; marbre, quand ces mêmes cristaux peuvent 
recevoir le poli le plus doux; pierre à bâtir et 
pierre à chaux, quand il est en masses dures, à cas- 
sure terne, terreuse, non polissables; craie, si 
les masses sont plus blanches, plus tendres et plus 
friables ; albâtre , s’il affecte la forme de stalacti- 
tes ou de concrélions translucides , concrétions 
que l'on trouve suspendues à la voûte de quelques 
cavités souterraines, et qui se sont accrues par 
infiltration des eaux qui en étaient chargées. 

Un des usages les plus fréquens et les plus im- 
portans du Carbonate de chaux, c’est son emploi 
dans la construction de nos édifices et de nos mai- 
sons , soit à l’état brat ou de pierre à bâtir, soit 
à l’état de chaux quand il a été calciné, soit enfin 
à l’état de craie pour la peinture des bâtimens et 
pour les arts chimiques. Le blanc-Meudon n’est 
que la craie privée de ses parties sablonneuses par 
le lavage. 

2° Carbonate de potasse. Sel âcre , légèrement 
caustique , verdissant le sirop de violettes, très- 
soluble dans l’eau, déliquescent, difficilement 
cristallisable, fusible, un peu au dessus de la cha- 
leur rouge , indécomposable par la chaleur la plus 
forte, à moins qu'il ne soit humide, existant 
dans l’urine de quelques animaux , mais souvent 
dans les cendres des végétaux d’où on l'extrait 
par la lixiviation et l’évaporation. Dans cet état 
brut il est mêlé de sulfate de potasse , de chlore 
de potassium , d’un peu d’oxide de fer et de man- 
ganèse qui le colorent, d’un peu de silice, elc., 
et il constitue la potasse du commerce, produit 
dont on distingue six espèces principales; savoir : 
Ja potasse de Russie, celle d'Amérique , la potasse 
Perlasse, celle de Trèves, de Daatzick, et des 
Vosges. 

Le Carbonate de potasse des chimistes et des 
pharmaciens s’obtient en mêlant ensemble deux 
parties de tartrate acide de potasse, et partie 
de nitre, projetant le mélange dans une bassine 
fortement chauffée, lessivant ce produit et faisant 
évaporer jusqu'à siccité. 

Les usages de la potasse du commerce sont très- 
connus; on sait que les fabricans de salpêtre, 
d’alun, de verre, de savon mou, de bleu de 
Prusse, que les blanchisseurs, etc. , font une grande 
consommation de Carbonate de potasse. 

3° Carbonate de soude. Sel âcre, légèrement caus- 
tique , très-soluble dans l’eau, plus à chaud qu'à 
froid, cristallissble en prismes rhomboïdaux ou en 
pyramides quadrangulaires ; eflorescent, suscepti- 
ble d'éprouver les fusions aqueuse et ignée , indé- 
composable à la chaleur la plus forte s’il est parfai- 
tement sec, existant en France, en Espagne, etc., 
dans la plupart des plantes marines, en dissolu- 
tion dans les eaux de certains lacs, etc. Celui-ci 
porte le nom de natron; il est mêlé à du sulfate 
de soude et à du sel marin ; l’autre, dit soude du 
commerce, contient toutes les malières terreuses 
que l’on rencontre dans les plantes d’où on l’ex- 
trait, 

Le natron s’obtient pendant l'été, quand les 
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eaux d’un certain lac d'Ésypte ce sont relirées et 
qu’elles ont été évaporées par la chaleur du soleil ; 
la soude du commerce est le produit de la com- 
bustion de plantes marines séchées à l'air et brû- 
lées dans des fosses failes exprès. 

Parmi les soudes du'commerce, quicontiennent 
toutes, en proportions diverses, du Carbonate et du 
sulfate de soude, du sulfure de sodium, du sel 
marin , des Garbonates de chaux, d’alumine et de 
silice, de l’oxide de fer, un peu de charbon, les 

lus estimées sont celles d'Espagne, appelées soude 
d’Alicanthe, de Carthagène , de Malaga ; celles de 
France, dites salicor ou soude de Narbonne, 
blanquette ou soude d’Aigues-Mortes , vareck ou 
soude de Normandie, viennent après : 


Soude artificielle. Bien que ces soudes naturel- 
les soient extraites en grande quantité , on en fait 
directement en calcinant ensemble 180 parties de 
sulfate de soude , 110 de poussière de charbon, 
et 180 de craie réduite en poudre fine. Le résul- 
tat de l’opération donne un composé de soude 
caustique , de Carbonate de soude, de sel marin, 
de sulfure de calcium uni à de la chaux, et du 
charbon. Les noms des chimistes Leblanc , Dèze, 
Antrye et Darcet, resteront long-temps attachés 
à ce genre d'industrie française, 

Le Carbonate de soude des cristaux, mais sur- 
tout la soude du commerce , sont employés pour 
faire le savon dur ou ordinaire, le verre, pour 
couler les lessives , etc, 


4° Carbonate de baryte. Sel solide , blanc , in- 
sipide , indécomposable par le feu, peu soluble 
dans l’eau, à moins que celle-ci contienne de l’a- 
cide carbonique en solution, etc. On le trouve en 
Angleterre sous formes de masses rayonnées , en 
Syrie en masses cellulaires , etc. Les minéralogis- 
tes lui donnent le nom de Wrraevires. 


5° Curbonate de magnésie. Sel en masses cubi- 
ques ou parallélipipèdes, d’un blanc parfait, très- 
léger, insipide et insoluble dans l’eau , verdissant 
le sirop de violettes, faisant le plus souvent efferves- 
cence avec les acides, etc. Celui-ci, privé de son 
acide carbonique, ou à l’état de magnésie carbona- 
tée, calcinée ou blanche, magnesia alba, comme on 
le dit encore, est extrêmement léger, poreux, faci - 
lement entraîné par l'air, etc. ; c’est dans cet état 
qu’on l’emploie en médecine, comme autre acide, 
contre les aigreurs, les crudités des premières 
voies. 

Le Carbonate de magnésie ne se trouve qu’en 
petite quantité dans la nature, en Moravie, par 
exemple, où on le trouve mêlé à une certaine 
quantité de silice. 

6° Carbonate de fer. Sel existant dans les terrains 
anciens , à l’état de minérai, difficilement exploi- 
table dans les Basses - Pyrénées , en Styrie, en 
Saxe , en Hongrie, etc., mais que l’on obtient or- 
dinairement dans les laboratoires , en décompo- 
sant le sulfate de potassium de fer par les Garbo- 
nates alcalins, Ce Carbonate n’est soluble qu'au- 
tant que celui-ci est chargé d’acide carbonique ; 
ce n’est que dans celte circonstance et sous ces 
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conditions, qu’on le rencontre dans certaines 
eaux minerales. 

7° Curbonates de cuivre. Ges Carbonates natu- 
rels sont au nombre de trois, 1° le bleu qui est 
un Carbonate sesquibasique hydraté, qui se pré- 
sente Lanlôt en prismes obliques rhomboïdaux , 
tanlôt en rognons chargés de cristaux libres et 
isolés , tamôt à l’état pulvérulent ou mélangé à 
des matières terreuses , quarzeuses on calcaires , 
dont on ne connait pas le mode d’obtention , et 
qui se vend en poudre dans le commerce, sous le 
nom de cendres bleues, cendre qui servait à Co- 
lorer le papier en b'eu ; 2° le vert, Garbonate bi- 
basique hÿdraté, appelé malachite, que l'on 
trouve rarement en cristaux, quelquefois en pris- 
mes droits rhomboïdaux, et le plus souvent en 
petites masses mamelonnées, à structure fibreu- 
se, elc., et que l’on obtient directement en dé- 
composant le sulfate de bi-oxide de cuivre par le 
Carbonate de polasse ou de soude ; 3° le brun, sel 
en masse brune (couleur due à son état anhydre) , 
à cassure conchoïde, et est préparé en faisant 
bouillir dans l’eau le Garbonate vert obtenu par 
voie de double décomposition : ces trois carbo- 
nates existent dans toutes les mines de cuivre. 

8° Carbonate de plomb. Sel qui se présente tan- 
tôt en cristaux réguliers, tantôt en masses com- 
pactes et même terreuses, qui est ordinairement 
diaphane où blanc, ou d’un jaune brun, et que 
l’on rencontre à Sainte-Marie-aux Mines dans les 
Vosges, à Saint-Sauveur en Languedoc, au Harts 
en Bohème, en Écosse, etc. ; mais que l’on pré- 
pare de toutes pièces dans les arts, où il est em- 
ployé en quantités énormes, sous le nom de cé- 
ruse ou blanc de plomb, en faisant passer à tra- 
vers un soluté de sous-acétate de plomb, un cou- 
rant de gaz acide carbonique jusqu’à ce qu’il ne se 
précipite plus de Carbonate de plomb; en fai- 
sant bouillir, l’acétate devient neutre avec une 
nouvelle quantité d’oxide de plomb , et décompo- 
sant de nouveau celui-ci par l'acide carbonique. 
À mesure que le blanc de plomb est fourni et préci- 
pité, on le relire avec soin , on le fait sécher eb 
on le livre au commerce : tel est le procédé des 
fabriques de Clichy en France, de Krems en Hol- 
lande , de Vienne en Autriche, etc. Le blanc de 
plomb sert en peinture pour étendre les couleurs, 
obtenir toutes nuances, faciliter la dessication de 
J’huile, pour peindre les portes, les boiseries des. 
appartemens etc. (E::F.) 

SPADICE , Spadix. (mor. pra. ) Un des mo- 


des d’inflorescence, comme nous l'avons déjà vu, 


tom. IV, pag. 144, et sur lequel nous devons don- 
ner quelques détails pour mieux l’observer. Chez 
les aroïdées, les palmiers, les musacées et diver- 
ses autres plantes monocotylédonées , telles que. le 
maiz et la vallisnérie , le Spadice ou axe commun 


est allongé, charnu, polymorphe , affectant, en: 


effet, dans le genre Pothos la forme d’une alène, 
dans le genre Caladium celle d’une massue , dans 
le genre Dracuntium celle d’un cylindre , tandis 
qu’il se montre aplati dans le genre Ambrosinia, 
linéaire dars le genre Zostera, semblable à un 
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magnifique candélabre dans le genre Coryphe, où 
bien à an chaton dans les genres Lantarus et Mau- 
ritia , etc. Tantôt ilse montre encapuchonné d’une 
expansion foliacée du plus beau blanc, membra- 
neusé , que l’on nomme SPATHE ( v0Y. ce mot) et 
roulée en cornet : le genre Calla'; tantôt il est ab- 
solument nu, comme dans les genres Piper et Pe- 

eromia , ou bien laisse voir les étamines et les pis- 
tils implantés sur toute sa longueur , sans être ga- 
rantis par les enveloppes florales, et simplement 
portées par une écaille Lout-à-fait distincte de la 
fleur : les genres Orontium et Acorus. Il est très- 
grêle dans le genre Calamus , charnu dans le genre 
Cycas, nu à son sommet, couvert de fleurs à sa 
base et ceint d’une spathe velue intérieurement 
dans le Gouët gobe-mouche, Ærum muscivorum. 
On l’assimile quelquefois à un poinçon, mais rien 
en justifie cette comparaison ridicule. 

Pour indiquer qu’une plante est pourvue d’un 
Spadice ou que sa fructification rappelle celle des 
plantes chez lesquelles on trouve ce corps allongé, 
l'on se sert de l'adjectif Spadicé, Spadiceus. Ainsi 
l’on nomme une fetuque dont la panicule élancée 
a quelque chose du port des palmiers, Festuca 
spadicea ; un trèfle à épis allongés à peu près comme 
les fructifications spadicées simples, 7Zrifolium 
spadiceum , etc. (0: Bb) 

SPAENDONCIE , spaendoncea (Bot. PHaN. ) 
Desfontaines a dédié ce genre de la Décandrie 
monogynie, famille des Légumineuses à Gérard 
Van Spaendonck, dont les pinceaux si frais repré- 
sentèrent les fleurs dans toute leur amabilité , dans 
toute leur élégance, dans toute leur fraîcheur ; 
mieux qu'aucun autre il a su fixer les grâces fra- 
giles et passagères de cette ravissante parure de 
la terre, qui porte avec elle 


Le plaisir, la santé, l'aliment des humains. 


On ne connaît encore qu’une seule espèce à ce 
genre ; elle est originaire de PAbyssinie et de l’A- 
rabie; on la possède en Europe depuis 1755, 
mais elle n’a fleuri pour la première fois en France 
qu’en septembre et octobre 1796, et provenait 
d’un semis fait avec des graines rapportées par le 
célèbre voyageur Bruce. Quelques botanistes la 
reportent au genre Cadia de Rœusch et de Fors- 
“kaël, d’autres au Panciatica de Piccivoli ; c’est à 
tort, la Spaendoncie doit être conservée. 


La tige de cet arbre d'ornement s’élève fort haut 
dans sa patrie, en nos serres elle monte au plus à 
trois et quatre mêtres ; elle est divisée en branches 
et en rameaux étalés, dont les plus jeunes sont 
couverts d’un duvet court, serré. Le feuillage rap- 
pèle celui du tamarin,, d’où la plante a reçu le nom 
de Spaendoncea tamarindi folia qu’elle porte; il 
est alterne, persistant, ailé avec impaire, com- 
posé de vingt à vingt-cinq paires de folioles oblon- 
gues, d’un vert gai, très-rapprochées les unes des 
autres et portées sur un pétiole commun pubes- 
cent, muni à sa baselde deux petites stipules séta- 
cées et caduques. De l’aisselle des feuilles s’é- 
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trois jolies cloches d'abord blanches, puis d’un 
rosc foncé, pendantes, larges , formées par ia réu- 
nion de cinq pétales ovales sur un calice découpé 
Jusqu'à moilié où cinq sépales aiguës ; dix élami- 
nes libres, aux anthères oblongues , biloculaires, 
sont réunies en cercle autour d’un pistil comprimé 
et courbé en faux. Au moment de la fécondation 
les coroles se ferment, l'émission du pollen à lieu, 
l'ovaire est fécondé : de ce moment la corole 
campaniforme s’épanouil de nouveau, pour tom- 
ber,, lorsque là gousse oblongue et arquée a besoin 
de se développer et de jouir de la plénitude de 
l’atmosphère. La gousseest polysperime. (T.n. B.) 

SPALAX ou RAT-TAUPE, Spalaz. ( man. } 
Genre de Rongeurs de la section des Glaviculés , 
créé par Guldenstædt aux dépens du grand genre 
Rat de Linné ; ce genre a été adopté par la plu- 
part des naturalistes ; Lacépède a proposé de chan- 
ger le nom de Spalax en celui de Talpoïde , et Oli- 
vier a mis en usage la dénomination d’Aspalax, as- 
sez généralement employée aujourd’hui par les au- 
Leurs. 

Les Rats-Taupes ont les caractères suivans : Le 
corps est assez robuste, allonyé et cylindrique ; 
les patles sont lrès-courtes, robustes, propres à 
fouir la terre et divisées en cinq doigts terminés 
par des ongles forts, plats et obtus:; la tête est 
très-'arge , aplalié et terminée par un museau car- 
üilagineux très-oblus; le cou n’est pas plus étroit 
que la tête ; lés yeux sont rudimentaires, entière- 
ment recouverts par la peau; l’oreille externe est 
nulie ; la queue est éralement nulle; il y a deux 
mamelles inguinales. Le système dentaire , incisi- 
vès ;, molaires 2 , est composé de 16 dents , 
comme celui des Rats ; les incisives sont trop gran- 
des pour être recouvertes par les lèvres ; elles sont 
coupées carrément à l'extrémité, tant en haut 
qu’en bas; les molaires à couronnes tuberculeuses 
sont ironquées, presque cylindriques, et à peine 
saillantes hors des gencives ; elles différent de celles 
des Rats, en ce qu’elles sont un peu inégales en- 
tre elles. 

Les Rats-Taupes sont essentiellement souter- 
rains, comme la Taupe; ils vivent dans la terre où 
ils se creusent des galeries ; ils se nourrissent de 
racines et causent quelquefois de grands dégâts à 
l’agiculture dans les environs des lieux qu’ils ha- 
bitent. 

On n’admet généralement qu'une seule espèce 
dans ce genre , le RarT-Taupe ZEMNI ; quelques au- 
tres espèces qui y élaient placées en ont été reti- 
rées, ou pour être mises dans d'anciens genres , 
ou pour former des genres nouveaux, c’est ainsi 
que le Zoxor et le Suxerkan se trouvent dans le 
genre Lemming ( Dict., tom. [V, pag. 578), que le 
perit Rat-Taure pu Gap ou Gricer forme le type 
du genre Bathyergue ( Dict., tom. [, pag. 397); 
enfin, qu’une espèce indiquée par G. Cuvier, sous 
le nom de Spalax javanus , est très-probablement 
le type du genre Nycloclepte de M. Temminck. 

Le RaT-raure ZEmNI, Aspalux Typhlus, Oliv., 


chappe un long pédoncule portant une, deux et j Desm.; fus typllus, Pallas ; >palux microphthal- 
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mus, Guld. ; Spalax major , Erxl. ; SLEereTz ou Rar- 
Taure AvEUGLE. Un peu plus gros que notre Rat 
ordinaire , sa longueur totale est de sept pouces et 
demi, sa tête seule ayant un pouce neuf lignes ; 
son pelage est très-doux, composé de poils très- 
fins et courts, dont la base est cendré-noirâtre et 
l'extrémité roussâtre , d’où résulte une teinte gé- 
nérale grise lavée de roussâtre ; la tête est grosse , 
pyramidale , anguleuse sur les côtés ; les narines 
sont arrondies, étroites ; les incisives sont d’un 
jaune orangé; la langue est charnue, épaisse ; 
plate, obtuse et lisse ; les yeux sont rudimentaires 
et recouverts par la peau de la tête qui n’est nul- 
lement amincie, pour former la conjonctive, ou 
repliée pour constituer les paupières, ce qui fait 
que l’animal est complétement privé de la vue ; 
l’ouie est très-développée, quoiqu'il n’y ait pas 
d'oreille externe et que le trou auditif soit caché 
par les poils ; la queue est nulle. Une variété de 
cette espèce , l’Aspalazx typhlus variegatus , Desm., 
en; difière en ce que son pelage est marqué de 
grandes taches blanches irrégulièrement dispo- 
sées,. 

Le Zemni est connu depuis très-long temps, et 
il est prouvé aujourd’hui que c’est à cette espèce 
qué les Grecs ont donné le nom d’ÆAspalax ou de 
Spalax. Il habite l'Asie-Mineure, la Syrie, la Mé- 
Sopotamie , la Perse et la Russie méridionale , en- 
tre le Tanaïs et le Volga. De même que les Tau- 
pes, les Spalax vivent en société et se creusent des 
galeries souterraines peu profondes et qui commu- 
niquent avec des cavités plus basses où ils sont à 
l'abri des eaux pluviales. C’est principalement 
dans les plaines unies et fertiles qu’ils établissent 
leur demeure, parce qu’ils y trouvent en grande 
abondance les racines du gazon ordinaire et du 
cerfeuil bulbeux dont ils font leur nourriture ha- 
bituelle ; outre des racines, Rzaczincki dit qu'ils 
mangent aussi des grains , des fruits et des légumes 
dont ils font des provisions d'hiver dans leur ter- 
rier. Leur démarche est irrégulière et brusque ; ils 
marchent aussi bien en arrière qu’en avant; au 
moindre bruit, ils s’arrêlent, écoutent, et lors- 
qu’on les attaque , se défendent avec courage. Le 
temps des amours est le printemps et se prolonge 
jusqu’en été; la femelle fait deux ou quaire petits. 

Le Spalax Javanus , indiqué par G. Cuvier dans 
la dernière édition du Règne animal, est très-pro- 
bablemert le même animal que Raffles a nommé 
Mus sumatrensis, et dont M. Temminck ( Mono- 
graphie de Mammalogie ; tom. IT, premier fasci- 
cule ) a formé son genre Nyctoclepte sous la dé- 
nomination de Vyctocleptes Dekan. 

Ce genre Nycroczerre, N'yclocleptes , Temm., 
a beaucoup de rapports avec celui des Spalax sur- 
tout par son système dentaire ; les pieds de devant 
n’ont que quatre doigts à peu près d’égale gran- 
deur et un rudiment de pouce; les pieds de der- 
rière sont à cinq doigts parfaits ; les oreilles sont 
très-courles , rondes ; c’est surtout par la forme 


toute particulière du crâne , et principalement par 


le grand écartement des arcades zygomaliques que 
ce genre diflère de ceux des Rongeurs. 
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Le Nycrocrepre Dekan, ÂVyctocleptes Dekan ; 
Temm., Rhizomys sinensis, Gray ( Illustrations of 
Indian zoologg. ), Spalax J'avanus , G. Cuv, est la 
seule espèce admise dans ce genre. Sa taille est à 
peu près celle d’un Lapin; la queue, de moitié. 
moins longue que le corps, est entièrement dé- 
pourvue de poils ; les yeux sont petits; le pelage, 
composé de poils soyeux, doux et assez courts , 
recouvre à peiue Ja peau ; il ya defortes mous- 
taches à la lèvre supérieure; la teinte géné- 
rale du pelage est d’un gris blanchâtre annelé de 
brun et de jaunâtre. Cet animal vit sous terre à la 
manière du Zemni:; il se nourrit comme lui de 
matières végétales. [1 habite la presqu'île de Ma- : 
lacca. (E. Des.) 

SPARACTE , Sparactes. (o1s.) Synonimie d’un 
oiseau que l’on connaît plus vulgairement sous le 
nom de Bec-En-rer. (Voy. ce mot.) (Z. G.) 

SPARE. (porss.) Voyez Sparoïog. 

SPARGANIER et plus généralement RUBAN- 
NIER ou Ruban d’eau, Sparganium ( 8or. Pnan. ) 
Dans les ruisseaux dont le cours est lent ; dans les 
eaux stagnantes , mais pures , dans les fossés aqua- 
tiques et les lieux inondés de l’Europe et de 'A- 
mérique septentrionale, on trouve un très-pctit 
nombre de plantes formant un genre de la Monoé- 
cie triandrie , famille des Typhinées. Leurs racines 
épaisses et rampantes soutiennent et alimentent 
des tiges rondes, rameuses , remplies d’une moelle 
blanche , hautes de trente à cinquante centimè- 
tres, garnies de feuilles alternes , étroites, engat- 
nantes, très-longues , rudes, coupantes en leurs 
bords. Les fleurs unisexuées sont blanches , réu- 
nies en chatons globuleux, épars au sommet des 
tiges, donnant naissance à un fruit ovoide, ter- 
miné en pointe, biloculaire , contenant en chacune 
de ces loges une graine pendante. 

Trois espèces de Sparganium existent en France : 
le Vatans, l'Érectum et le Simplex. Nous dirons 
un mot des deux premières, comme plus abon- 
dantes et dont il serait possible de tirer un parti 
avantageux en coupant près du collet leurs feuilles 
au mois de juin, et en les donnant en vert aux 
Bœufs et aux Vaches, ou bien en les conservant 
pour fourrage d'hiver ou pour en former de la li- 
tière el par suite un excellent fumier. On peut 
aussi les employer à lier les bottes d’ognons ct 
d’asperges , les salades et même pour les grefles. 
Ces liens sont très-bons et économiques , quoique 
inférieurs à ceux qu’on retire des écorces de tilleul 
etautres arbres. Les feuilles du SPARGANIER press, 
S. erectum , montent à deux mètres environ de haut, 
les Porcs et les Chevaux les mangent quand elles 
sont Jeunes ; à peine s’apercoit-on de la consomma- 
on qu’ils en font tant la plante repousse rapide- 
ment. Le S. FLOTTANT , $. natans. ne s’arrête pas 
aux bords des eaux tranquilles, il vit au milieu 
d’elles ; sa racine fibreuse et mince se fixe au fond, 
tandis que ses Liges grêles viennent étendre leurs 
feuilles linéaires à la surface. Il est moins commun 
que la précédente espèce. L’une et l’autre fixent 
les sables et la vase , aussi les îles des rivières qui 
s’en trouvent bordées augmentent-elles prompte- 


ment ; 
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ment ; elles coucourent aussi puissamment à la for- 
mation de la tourbe. (T}°D.:B:) 
SPARGOUTE et ESPARGOUTE. ( 80T. PHAN. ) 
Noms vulgaires de la Spergule dont nous nous oc- 
cuperons tout à l'heure comme plante indigène et 
comme plante économique. Voy. SPERGULE. 
(T:,24 B.) 
SPARMANNIE, Sparmannia. { mor. PHAN. 
Thumberg a consacré ce genre de la Polyandrie 
monogynie , famille de Tiliacées, à la mémoire du 
savant voyageur sutdois, André Sparman, qui 
visita, de 1772 à 1780 , le cap de Bonne-Espé- 
rance , la Chine, jes terres australes , d’où il rap- 
porta plusieurs végétaux jusqu'alors inconnus el 
reclifia ce que l’on savait déjà de divers autres. 
On ne possède encore qu’une seule espèce de 
ce genre. Elle est originaire du Gap , où elle croît 
au sein des forêts situées sur le penchant des mon- 
tagnes : c’est la SPARMANNIE D'AFRIQUE, 9. afri- 
cana, L., arbuste très-agréable, introduit en France 
depuis 1804, où il se cultive dans les jardins de 
plusieurs amateurs du midi. Il monte à trois mè- 
tres de haut sur un tronc droit recouvert d’une 
écorce gris-cendré ; sa tige se divise supérieure- 
ment en rameaux épars , assez étalés , dont les plus 
jeunes sont jusqu’à leur deuxième année d’une 
consistance et d’une couleur herbacée. Ses feuilles 
d’un joli vert sont grandes et échancrées en cœur; 
les fleurs blanches , légèrement teintes en pour- 
re, réunies cinquante ensemble, forment une 
ombelle pédonculée opposée aux feuilles et d’un 
bel aspect ; leur coupe est rehaussée par le jaune 
doré des nombreuses étamines et le pourpre foncé 
des anthères. On dit que ces mêmes fleurs qui se 
succèdent plusieurs mois de suite, sont non seu- 
lement recherchées comme objet d'ornement, mais 
aussi comme émollientes, pectorales, artispasmo- 
diques. (T. ». B.) 
SPARE , SPAROIDES. (poiss.) Sous le nom 
collectif de Spare, les anciens ichthyologistes 
réunissaient autrefois des espèces de poissons, qui 
portaient pour caractères communs : un Corps 
écailleux, ovale ; une seule dorsale indivise , nue 
{c’est-à-dire sans écailles), et soutenue dans sa 
partie antérieure par des épines fortes et pointues ; 
des pièces operculaires sans épines ni dentelures, 
et un palais complétement privé de dents. Cuvier 
a formé avec ces poissons, sa famille des Sparoïdes 
qu’il a distribuée en treize sous-genres, répartis 
dans les quatre tribus suivantes : 


Première tribu. Espèces à mâchoires pourvues de: 


dents rondes en formes de pavés sur les côtés. 
Cuvier a fait avec ses espèces les genres Sargue, 
Puntazzo, Daurade, Pagre et Pagel. 


. 1° Les Sarques, Sargus. Cuvier qui le premier 
a établi cette division, la caractérise par des in- 
cisives élargies, comprimées, tronquées à leur 
extrémité, comparables aux incisives de l’homme. 
Ces poissons se nourrissent de pelites coquilles et 
de petits crustacés dont ils peuvent très- facile - 
ment briser l'enveloppe avec leurs molaires. Plu- 
sieurs cependant vivent de plantes marines. Au 


«À IX, 


rapport d'OËlien et d’Oppien, les Sargues étaient 
polygames ; ils voulaient posséder plusieurs fe- 
melles, et combattaient avec acharnement pour 
en éloigner les autres mâles. On se servait même 
de cette passion pour les prendre. Une nasse qui, 
disent les mêmes auteurs, était construite de 
branches et de verdure, leur offrait un asile, où 
ils contraignaient leurs femelles d'entrer, et où ils 
venaient les derniers se faire prendre avec elles. 
Les auteurs cités précédemment leur attribuent 
une parlicularité plus extraordinaire, une vive 
tendresse pour les chèvres, en voyaient-ils une 
sur le rivage, les Sargues s’y avancaient avec ra- 
pidité, en montrant leur plaisir par de grands 
sauts. Cet instinct chez eux était assez brut pour 
qu'un pêcheur, vêtu d’une peau de chèvre avec 
ses cornes, el qui répandait dans l’eau de Ja farine 
imbibée de bouillon de chèvre, en altirât et en 
prit tout ce qu’il voulait. Selon les mêmes auteurs, 
ils se tenaient de préférence dans les groltes si- 
luées sous la mer, où le soleil arrivait par de pe- 
tites ouvertures, Athénée dit que leur adresse 
était extrême à rompre et à user le fil de la ligne 
où ils s’étaient pris ; OËlien ajoute qu’ils aimaient 
les bas-fonds, qu’ils suivaient la mulle, et que 
lorsque ces poissons avaient troublé la vase, ils 
avalaient les portions d’alimens qui se trouvaient 
ainsi soulevés. [ls pondaient deux fois par an, à 
l’époque des équinoxes , dit Pline. On est porté à 
regarder tous ces faits comme invraisemblables. 

Les espèces qui appartiennent à ce genre sont 
assez nombreuses, pour qu'il ne nous soit pas 
permis d'entrer dans leur énumération qui dépas- 


| serait le but de l’ouvrage , aussi ne parlerons-nous 


que brièvement des quatre espèces que produit 
la Méditerranée. En première ligne , nous citerons : 
le Sargue de Rondelet. Sargus Rondeletii, Cuvier. 
C'est un poisson à corps comprimé et élevé, à 
museau oblus et gros, à mâchoires garnies de 
dents droites, tranchantes au bord , amincies vers 
leur racine et tout-à-fait semblales aux incisives 
de l’homme. Sa couleur est d’un gris argenté 
avec des lignes d’un gris doré sur le corps. Com- 
mun dans la Méditerranée et sur toutes ses côtes. 
IL est long d’un pied. 

Le Sargue de Salvien. Gette espèce plus com- 
mune que la précédente, et qui atteint au plus 
huit à neuf pouces, est commune sur toutes les 
côtes dela Méditerranée. Eile a le museau un peu 
plus long que la précédente. Ses dents sont en 
même nombre, mais plus étroites et insérées plus 
obliquement sur les mâchoires. Le fond de sa 
couleur est gris avec des lignes dorées et bril- 
Jantes , dont cinq très-vives au dessus de la ligne 
latérale, et dix plus pâles en dessous. Notre troi- 
sième espèce est le petit Sarguz2, ou Sparaillon. 
Sargus annularis, Cuvier. Sparus annularis, Lin. 
Sa couleur est d’un jaune doré sur la partie supé- 
rieure, avec le ventre d’un gris argenté. Une 
tache noire foncée à la base de la queue. Ses na- 
geoires dorsale et anale sont grises. Gelte espèce 
qui habite en grande quantité sur toutes les côtes 
de la Méditerranée, et qui demeure dans des di- 
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mensions plus petites que les précédens, a le 
corps plus étroit et plus allongé, avec le museau 
pointu. Son œil est assez grand, sa lèvre supé- 
rieure est épaisse etsans plis; les incisives sont 
implantées verticalement sur les mâchoires, plus 
larges que dans aucun autre Sargue. Enfin, la 
quatrième espèce sera le Sargue Vieille, Long de 
près d’un pied. Son Corps est ordinairement d un 
gris doré, avec dix-huit à vingt lignes longitudi- 
nales obscures sur les flancs. Son museau est ob- 
tus , sa lêtecourte, son œil de grandeur médiocre, 
Sa mâchoire supérieure dépasse l’inférienre ; elles 
ont chacune huit incisives : il y a quatre rangées de 
grosses molaires arrondies à la.supérieure, et trois 
à l’inférieure , ce qui le fait aisément reconnaître. 

2° Les Punrazzo, Charazx. Sous cette dénomi- 
nation , Risso a séparé des vrais Spares, les 
espces chez lesquelles le museau est pointu et 
avancé, et qui ont comme ces derniers des inci- 
sives tranchantes , mais dont les molaires sont pe- 
tites et sur une seule rangée. 

On ne connaît qu’une seule espècede ce genre, 
le Punlazzo conimun, Charax Puntazzo, Cuvier, 
ou Sparus Puntazzo, Gmelin. Ce poisson a le mu- 
seau pointu et très-avancé ; les incisives longues, 
étroiles et sur une seule range ; la tête étroite et 
comyprimée , et ses écailles de grandeur ordinaire. 
Son corps est d’un gris argenlé, avec sepL bandes 
noirâtires, étroites, traversant verlicalement les 
flancs. Une tache noire, de forme quadrilatère se 
voit de chaque côté de la base de la queue. Au 
rapport de M. Risso, ce Puntazzo habite toute 
l'année sur la côte de Nice ; sa chair est délicate 
sans être bonne , et le même auteur nous apprend 
que la femelle se remplit d'œufs au printemps. 

8° Les Dauranes, Chrysophrys. Piusieurs au- 
teurs, ont, sous ce nom , séparé des Spares , des 
poissons qui, avec les caractères généraux de ces 
derniers , ont néanmoins des incisives coniques et 
au nombre de quatre ou six à chaque mâchoire, 
et des molaires sur trois rangées, pour la plupart 
arrondies. Ce sont des poissons répandus dans 
toutes les mers et ils font leur principale nourri- 
turc de mollusques testacés ; nous en avons déjà 
parlé. (Voyez DAuraDE, page 483, vol. II de cet 
ouvrage ). 

4 Les Pacres, Pagrus. Les espèccs qu’on 
place dans ce genre ne diffèrent des précédentes 
qu'en ce qu'elles n'ont $urles côlés que deux ran- 
gées de dents rondes, tandis que chez les Daurades 
ces dents sont sur deux rangées seulement. ( Nous 
avons parlé de ces animaux à l'ariicle Pacrs dn 
sixième volume de ce Dictionnuire, pag. 92 ). 

5° Pacezs, Pagellus. Cuvier a proposé ce nou 
pour des espèces en tout semblables aux précé- 
dentes, mais dont les dents antérieures sont toutes 
en cardes plus on moins fines, et non pas fortes 
et coniques comme celles des Pagres et des Dau- 
rades. Ces animaux vivent de poissons et de co- 
quillages, vont par troupes, se rendent vers les 
côtes au printemps , el y séjournent pendant tout 
l'hiver. ( Voir à la page 59e du sixième volume le 
mot Pac. ) 


: Seconde tribu. Espèces à dents coniques dont 
| plusieurs s’allongent en canines; elle donne 
les genres Lethrinus, Pentapus et Dentexz de 
Cuvier. 


G° Les Denrés, Dentexz, Cuvier. Les Dentés 
commencent la tribu des Spares dont lesmâchoires 
sont armées de dents coniques, le plus souvent 
sur un seul rang, parmi lesquelles on en voit de 
longues et de crochues. Pour ce nom, voyez le mot 
Denté du t. 2. 

7°. Les PENTaArOoDEs, Pentapus, Cuvier. Cenom, 
que plusieurs auteurs appliquaient à toutes les es- 
pèces de la famille, est réservé pour celles qui 
présentent ces caractères : bouche peu fendue, 
corps arrondi et couvert d'écailles ; deux fortes 
canines à l’extrémité des mâchoires, entre les- 
quelles s’en voient d’autres au nombre de deux à 
quatre beaucoup plus petites. Enfin , trois écailles 
longues et pointues, placées l’une entre les ven- 
trales et les deux autres dans les aisselles de ces 
mêmes nageoires; ce qui a l'air de former cinq 
pieds, de là le nom de Pentapode. Tels sont: 

PenrTapone RAYÉ, Pentapus vittatus , Sparus vit- 
tatus, BL pl. 275. Espèce qui se reconnaît à son 
corps ovale, allongé ; à son museau pointu ; à son 
front large ; à sa bouche peu fendue ; à ses mâ- 
choires égales, dont la supérieure est un peu pro- 
tractile, et aux trois pores situés un sous la sym- 
physe et un sous chaque branche de la mâchoire 
inférieure. Sa couleur est jaune, avec trois raies 
bleues , dont les deux inférieures vont à la queue. 


PENTAPODE uNICOLORE , Pentapus unicolor, Cuv. 
Il est long de sept à huit pouces. Sa forme est 
celle de l'espèce que nous venons de décrire; 
mais ses écailles sont plus petites. Le Vittata, 
l’/ris, le Porosus , le Peronit, | Aurolineatus et le 
Setosus, appartiennent à ce sous-genre. 

8° Les Léranmnus, Lethrinus. Cuvier a pro- 
posé de distinguer génériquement sous ce nom 
toutes les espèces de Sparoïdes qui ont la plus 
grande partie de la têle nue, (c'est-à-dire sans 
écailles) leurs opercule et sous opercules sont seuls 
couverts d’écailles. En outre , ils ont quatre ou 
six incisives pointues , le plus souvent crocnues, 
et derrière elles une bande étroite de dents en ve- 
lours ras; mais sur les côtés de la bouche, en 
arrière, les dents sont tuberculeuses et arrondies, 
et sur une seule rangée. Tous ces poissons se 
nourrissent de molusques teslacés qu'ils peuvent 
facilement briser avec leurs dents arrondies. Les 
espèces de ce groupe sont : le Léthrinus de l’At- 
lantique. Elle se trouve dans l'Atlantique, elle a 
le corps à peu près ovale, plus pointu vers la tête 
que vers la queue. La bouche est peu fendue, les 
deux mâchoires sont d’égale longueur , les lèvres 
sont charnues, épaisses, plissées et hérissées de 
longues papilles. Sa couleur est verdâtre. 

Les suivantes sont : le Burgus, le Ncbulosus, 
le Gothofredi, le F ariegatus et un grand nombre 
d’autres que nous ne pouvons citer. 


Troisième tribu, espèces à dents en velours seu- 
lement aux mâchoires. On a les Cantharus. . 
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9°. Les Canruknes, Cantharus. Les espèces 
auxquelles cn réserve ce nom sont caractérisées 
par des dents toutes en velours, serrées, dont celles 
du rang antérieur , également très-serrées, sont 
seulement un peu plus longues et un peu plus 
crochues. Voir pour plus amples renseignemens 
l’article Canthère du t. 1 


Quatrième tribu. Espèces à dents tranchantes sur 
une seule rangée; Cuvier a établi dans celle 
tribu les genres Boops, Oblata, Scatharus et 
Crenidens. 


10°. Bocues, Boops. Bouchepetite: mâchboires 
peu extensibles, pourvues chacune d’une simple 
rangéc de dents échancrées, corps oblong, com- 
primé et garni de grandes écailles : ces animaux 
vivent de productions végétales, et sont recherchés 
à cause de la bonté de leur chair qui est un aliment 
sain et agréable. Les principales espèces sont : le 
Bogue commun et le Bogue taupe, de Cuvier, qui 
ont élé décrits dans le 1 vol. de cet ouvrage, à 
l’article Bocur. 


11° Les oBranes, Oblata, Cuvier. Le genre 
oblade comprend maintenant toutes les espèces 
qui ont une bande de dents en velours ras derrière 
les incisives aplaties et échancrées qui bordent leurs 
mâchoires. Les deux espèces que l’on donne au- 
jourd'hui à ce genre sont : l’Oblade ordinaire et 
l’Oblade à dents à trois pointes. 

L’OBLrane onDiNarRE. Oblata melanura, Cuv. 
Sparus melanurus, L., a les dents mitoyennes 
dentelées, les latérales fines et pointues ; son corps 
est argenté, rayé en long de brun, et marqué d'une 
tache noire de chaque côté de la queue. Gom- 
mune dans la Méditerranée ; elle séjourne à de 
moyennes profondeurs , le long des côtes pendant 
toute l’année. La femelle ponrsuivie par le mâle, 
nage avec une grande vitesse à la surface des eaux ; 
elle est communément longue d’un pied. 

L'OBLADE À DENTS A TROIS POINTES. Oblata tri- 
cuspidata, Guv. dont les dents incisives ont deux 
échancrures, ce qui fait qu’elles semblent divisées 
entrois pointes. Tout le corps de l’espèce que nous 
décrivons est d’un brun noirâtre. Sa longueur est 
de sept pouces au plus. 

12°. Lus Scarnanres, Scatharus, Guv. Les Sca- 
thares sont des sparoïdes dont les dents sont sur 
une seule rangée aux deux mâchoires , et toutes 
pointues au lieu d’être coupées carrément etéchan- 
crées, comme celles des deux genres précédens. 

Ils sont jusqu’à ce jour bornés à une seule es- 
pèce que nous allons décrire. 

Le ScarTnare Grec, Scatharus græcus, Cuv. 
Sa forme est ovale , sa tête courte, le museau éga- 
lement court et obtus ; l'œil grand , la bouche pe- 
tite, peu fendue, garnie de petites dents aplaties 
et pointues, et les écailles du corps pelites. Ce 
poisson présente des reflets argentés et des lignes 
dorées le long des flancs. 

19°. Les créninens, Crenidens, Cuvier. Ont 
un caractère très-marqué dans leurs dents créne- 
lées, derrière lesquelles en sont d’autres globu- 
leuses, d'où Cuvier a tiré le nom générique de 


ces Sparoïdes. Ge genre ne repose encore que sur 
une seule espèce. Le Crénidens de Forskaal (Cre: 
nidens Forskaalii; de Guvier) ila le corps ovalairé, 
la tête courte, le museau obus, le front aplati, 
la bouche très-petite, et les deux mâchoires d’é- 
gale longueur. Les écailles de son corps sont 
minces, lisses et assez grandes. Son dos est ver- 
dâtre, ses cÔLés argentés, rayés longitudinalement 
de gris jaunâtre pâle ; la dorsale est d’un vert jau- 
nâtre, la caudale d’un vert bleuâtre , l’anale jau- 
nâtre, la pectorale et la ventralé verdâtres. Cette 
espèce se trouve dans la mer Rouge. Elle se nour- 
rit de plantes marines. (Arvx. Guicx. ) 
SPART et SPARTE. (or. Pan.) On connaît 
sous celle dénomination deux plantes de la Trian- 
drie monogynie et de la grande famille des Gra- 
minées , l’une et l’autre précieuses par les usages 
que l’on en fait dans l’économie rurale, domesti- 
que et industrielle, Toutes deux sont originaires 
des côtes maritimes de la Méditerranée , particu« 
lièrement de celles d'Espagne, et s’acclimatent 
volontiers dans les lieux stériles , sur les collines 
incultes du midi de la France. La première est le 
Stipu tenacissima , la seconde le Lygeum spartum ; 
la première aime surtout les sols calcaires , la se- 
seconde les schisteux. De l’une comme de l’autre 
on recueille les feuilles, qui sont coriaces, d’une 
grande flexibilité, et en mème temps d’une tena- 
cité telle qu’il est difficile de les rompre, surtout 
quand elles sont convenablement préparées. Gette 
préparation consiste à les mettre à sécher au so- 
leil aussitôt qu’on les a coupées, puis on les rouit 
dans l’eau de mer ou dans l’eau douce; l’eau de 
mer est prélérable parce qu’elle les rend plas ner- 
veuses ; avec l’eau douce, elles deviennent plus 
flexibles et se divisent plus aisément. On les sèche 
de nouveau après les avoir légèrement battues , 
afin qu’elles acquièrent plus de souplesse. En cet 
état elles sont susceptibles de prendre toutes les 
couleurs que l’on veut leur impo-er. Alors on fa- 
brique avec elles des étoffes de sparterie, des ta 
pis, des natles, des corbeilles, des paniers et 
même des cordages très-estimés pour la marine, 
Dans les Pyrénées , on confectionne avec le Spart, 
sous les noms de Spartilleet d’Espardègue, une 
chaussure ou espèce de sandale que l’on assujétit 
à la jambe , comme les anciens en agissaient pour 
le cothurne; la semelle est un tissu des feuilles de 
la Stipa tenacissima très rapprochées ; l’empeigne 
est en grosse toile. Cette chaussure dure long- 
temps aux cantons secs et chauds. On est parvenu 


_dans quelques localités à réduire les feuilles roaïes 


en étoupes très-fines et d’en obtenir une assez 
belle toile. 

Les tiges du SPARTE TENACE, Stipa lenacissi- 
ma , L., roides , noueuses , hautes d’un mètre en- 
viron, sortent par toufles de gaînes radicales ; 
leurs feuilles, roulées sur les bords, acquièrent de 
trente à quarante centimètres de long ; les fleurs, 
disposées en une panicule très-étalée et jaunâtre, 
sont nombreuses ; là balle extérieure est chargée 
de longs poils blancs et terminée par une barbe 
ou arête filiforme, géniculée et longue de cin- 
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quante-quatre millimètres. Cetle plante se multi- ; à les couvrir , ainsi qu’on le voit dans diverses es- 


plie par la voice de ses semences menues et lon- 
gues. | 

Quant au SPARTE A FEUILLES DE JONC, Lygeum 
spartum, L., il a ses feuilles ramassées en gazon, 
étroites, linéaires, pointues, fermes, tenaces, 
difficiles à rompre; elles garnissent le pied d’un 
chaume , haut d’environ trente-deux centimètres, 
qui supporte dans le nord moins volontiers que le 
Sparte tenace le froid de nos hivers. Cette plante 
est moins employée que l’autre.  (T. ». B.) 

SPATANGUE, (zooPx. £cuin.) Voyez Oursin. 

SPATH. (min. ) Ce mot allemand, adopté en 
francais, servait à désigner autrefois plusieurs espè- 
ces de minéraux qui avaient une texture lamellaire 
et cristalline. Aujourd'hui il n’est plus employé 
parce qu'il était devenu la source de trop d’erreurs 
par l’abus qu’on en a fait, Cependant on désigne 
encore le carbonate de chaux laminaire sous le 
nom de Spatkh calcaire et la fluorine sous celui de 
Spath fluor. 

Nous allons relater les principales substances 
auxquelles on donnait le nom de Spath. Spath 
adamantin ( Corindon harmopbhane), Spath amer 
( Dolomie }, Spath boracique ( Boracite ), Spath 
brunissant (Diallagite), Spath calcaire (Chaux car- 
bonatée Jaminaire), Spath changeant ( Diallage 
bronzé ), Spath chatoyant (Diallage métalloïde), 
Spath cubique, (Karstenite), Spath doublant 
(Chaux carbonatée limpide) ,Spath dur(Feldspath), 
Spath d’étain ( Schéelin calcaire ou Schéelite ), 
Spath d’Ecrenstein (Sidérose), Spath étincelant 
{Feldspath orthoze ), Spath fluor { Fluorine ou 
chaux fluatée), Spath fusible {Fluorine , feldspath 
orthoze, Borytine), Spath d'Islande (chaux carbo- 
natée limpide), Spath lunaire (Chaux carbonatée 
nacrée), Spath pelé (Dolomie), Spath pectant (Bo- 
rytne ) Spath seleniteux (Gyspe), Spath en sable 
(Wollasionite) Spath vitreux (Fluorine). (J. H.) 

SPATHACÉ , Spathaceus. (BoT. PHAN. ) Qui est 
pourvu d’une Spathe ou d’une partie ayant quel- 
que similitude avec ce corps. Dans le premier cas, 
je nommerai un Glayeul, Gladiolus spathaceus , 
chez qui les Spathes membraneuses sont terminées 
par une longue arêle ou barbe ; pour le second 
cas, une Bignone, Bignonia spathacea, dont le ca- 
lice monophylle s'ouvre ou se fend latéralement 
dans toute sa longueur, en manière de Spathe, etc, 

Dans ses fragmens d’une méthode naturelle , 
Linné a donné le nom de SpArHACÉES à une parlie 
des genres de la famille appelée aujourd’hui les 
Liliacées. (T. ». B.) 

SPATHE , Spatha. ( 8oT. pxan. ) Sorie de ca- 
lice , ou pour mieux dire de grande bractée enve- 
loppant et abritant les organes de la fructilication 
chez un grand nombre de plantes monocotylédo- 
nées ; tantôt la Spathe ressemble à un cornet évasé, 
tantôt elle figure une sorte de sac plus ou moins 
ouvert, dont les bords sont découpés, tanlôt on 
la prendrait pour une simple feuille florale. Elle 
s’ouvre et se rompt au moment que les fleurs s’é- 
panouissent, mais comme il est rare qu’elles crois- 


pèees du genre Allium; le plus souvent, elle ne 
les revêt qu’à une certaine hauteur dans les plantes 
du genre Musa, où même ne les couvre qu’à leur 

| base, comme dans le genre Colchicum. Elle se 
montre pelite et courte dane la V’allisneria , grande 
dans les Calla, membraneuse et quelquefois sca- 
rieuse dans le /Varcissus, coriace dans le Dracun- 
tium, persistante dans l’Aæmanthus, caduque dans 
le Curcuma , acquérant Ja consistance et le tissu 
du bois dans le genre Phœnix, sous forme de pro- 
ductions spathiformes et écailleuses comme dans 
les Asparaginées. Elle embrasse la base des ra- 
meaux dans le Medeola, celle des feuilles dans le 
Ruscus ; elle se fane et tombe en poussière lors- 
que le fruit a atteint sa maturité parfaite dans les 
Leucoïum æstivum et autumnale, dans le Galanthus 
nivalis. On la voit d’une seule pièce sur toutes les 
Aroïdées ; diphylle chez le Tradescantia cristata, 
polyphylle dans le Caryota urens , bipartite dans 
le Crinum , etc. 

Les Typhoiïdées, les Cypéractes, les Grami- 
nées n’ont pas de Spathe proprement dite; les 
feuilles engaînantes d’où sort leur fructüification , 
pourraient, jusqu’à un cerlain point, lui être 
assimilées ; mais ce serait abuser des mots : il faut 
l'éviter. (T. ». B.) 

SPATULE Platalea (ois.) Egalement connues 
sous le nom de Lalleites, les oiseaux dont nous 
avons à parler, forment dans l’ordre des Echas- 
siers un genre bien caractérisé par un bec long, 
plat, s’élargissant et s’aplalissant, surtout au bout, 
en un disque arrondi comme celui d’une spatule 
(d’où le nom qu'ils portent), sillonné latéralement 
depuis sa base jusqu’à son extrémité, des narines 
ovales et percées à peu de distance de l’origine de 
chaque sillon. Par tous leurs autres caractères les 
spatules se rapprochent considérablement des 
cigognes. Comme celles-ci.elles ont une petite 
langue , des jambes réticulées. des palmures asssz 
considérables; comme les cigognes elles ont aussi 
deux très-pelits cæcums , un gésier peu muscu- 
leux, ct un larynx inférieur dépourvu de mus- 
cles propres. 

Les spatules vivent ordinairement dans les ma- 
rais boisés , non loin de l'embouchure des fleuves. 
Elles aiment la société de leurs semblables. Leur 
nourriture consisle en pelits poissons, coquilla- 
ges fluvialiles, jeunes reptiles et insectes aqua- 
tiques. La forme et la disposition de leur long bec 
ne leur permet pas de se nourrir de grosse proie. 
Elles nichent suivant les localités, sur des arbres 
de haule futaie, sur les buissons ou dans les joncs. 
Selon M. Temminck leur mue est simple et ordi- 
naire, mais le jeune oiscau ne prend la livrée sta- 
ble de l’adulte qu’à la troisième année, le bec se 
développe lentement et paraît couvert d’une mem- 
brane dans le jeune âge. 

Deux espèces seulement sont connues. L’une 
d'elles compte parmi les oiseaux d'Europe; c’est 
la SPATULE BLANCHE, P latalea leucorodia Geml. re- 
présentée dans notre atlas pl. 661, fig. 2. Get oiseau 


sent dans la même proportion, la Spathe continue 1 qui se distingue par la huppe qu'il a sur l’occiput 
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est d’un blanc pur partout le corps à l'exception 
de Ja poitrine où se dessine un large plastron d’un 
jaune roussâtre ; l’espace nu qui entoure les yeux 
et qui occupe la gorge, est d’un jaune pâle, forte- 
ment teint de rouge sur les bords de cette dernière 
partie. La femelle a la huppe assez longue et le 
plastron très-faiblement indiqué. Ge n’est qu’à la 
seconde année queles jeunes commencent à prendre 
la huppe. 

La spatule blanche, suivant Belon, est suscep- 
üble de vivre en domesticité et d’y devenir un oi- 
seau de basse-cour lors même qu’elle est prise 
adulte. A l’état de liberté, c’est un oiseau d’un 
caractère doux qui viten bonne intelligence avec 
ses semblables, et qui n’abandonne qu’iccidentel- 
lement les lieux marécagenux pour se porter dans 
l’intérieur des terres, où , l’on peut dire qu'elle ne 
fait que passer. Elle effectue ses migrations le long 
des côtes maritimes, à la même époque que les cigo- 
gnes et quelquelois de concert avec elles. Sa re- 
production a presque constamment lieu dans le 
voisinage des eaux. La ponte est de deux ou trois 
œufs blancs , marqués de taches très-rares comme 
effacées d’un roux de rouille ; quelques-uns sont 
d’un blanc parfait, M. Temminck dit cette espèce 
très-abondante en Hollande. Elle se montre , au 
reste, en plus ou moins grand nombre dans pres- 
que toutes les contrées de l’ancien continent. 

L'autre espèce est la SPATULE Rose, Plalalea 
ajaja, Lin. ce n’est qu'après plusieurs années, que 
cet oiseau a son plumage totalement rouge ; dans 
les premiers temps de sa vie ce plumage est d'un 
rouge pâle, avec le haut de l'aile et les couver- 
tures de la queue d’un rouge vif et les pennes cau- 
dales jaunes ; enfin, lorsqu'il est tout-à-fait jeune 
on ne voit sur lui aucune trace de rouge, sa livrée 
alors est blanche. 

« Gette spatule, dit Vieillot, a une manière de 
pêcher assez singulière, Elle fait autour d’elle, de 
côlé et d'autre, un demi-cercle avec son bec, et 
s’en sert avec tant d’adresse, qu'aucun pelit pois- 

‘son vers lequel elle le dirige ne peut lui échapper. 
Cette espèce est particulière aux climats chauds 
de l'Amérique, depuis la Louisiane, jusqu'aux cô- 
tes des Palagons. On la trouve aussi sur quelques 
côtes orientales , et principalement au Pérou. Elle 
porte au Brésil le nom d’ajaja ; elle n’est pas rare 
au Paraguay, où les naturels l’appellent Guira- 
pila (oiseau rouge) d’autres Gui rati, lorsqu'elle 
est adulte, On la rencontre seule , quelquefois par 
couples et quelquefois en troupes nombreuses. 
Elle est assez farouche et se perche sur les arbres. 
On trouve souvent cet oiseau dans les lagunes , 
enfoncé dans l’eau jusqu’au genou , balançant son 
bec entièrement plongé dans cet élément. » 

(Z. G.) 

SPATULÉ , Spalulatus, ( mor. pnan. ) Corps 
disposé sous forme de spatule, c’est-à-dire qui est 
obtus et arrondi en son sommet, tandis qu'il se 
rétrécit insensiblement vers la base, qui est allon- 
gée, de manière à figurer plus ou moins bien l’'ins- 
trument dont se servent les pharmaciens pour 
étendre les onguens. Le mot Spatulé s'applique 


comme épithèle aux feuiiles de l'Othonna cheiri- 
folia, de la jolie Paquerette , Bellis perennis, du 
Chou de nos guérêts, Brassica arvensis, etc.; aux 
pétales de la Fraxinelle d'Europe, Dictamnus al- 


- bus , etc.; au labelle d’une Orchide, Orchis spa- 


tulata , pourvu d’un onglet très-long , que termine 
une lame oblongue et obtuse, ou même échan- 
crée; en un mot, on appelle Spatulé tout organe 
plan. (T. ». B.) 

SPECTRE, Spectrum. (ins.) Nom donné par 
Stoll à un genre de l’ordre des Orthoptères, auquel 
il imposa ensuite celui de Phasma, qui a été géné- 
ralement adopté par tous les entomologistes. Woyez 
Paasue. (H. L.) 

SPECTRE SOLAIRE. (asr.) Joy. Anc-EN- ctez 
et Luwibre. 

SPERCHÉE, Sperchœus. (ixs.) Fabricius dési- 
gne sous ce nom un genre de Coléoptères , sec- 
tion des Pentamères, famille des Palpicornes , 
tribu des Hydrophÿ;liens, qui a été adopté par La- 
treille et par lous les entomologistes, avec ces 
caractères : Gorps ovale, hémisphérique, très- 
bombé en dessus. Tête forte , ayant un chaperon 
très-échancré en devant; antennes insérées sous 
les côtés du chaperon , de la longueur de la tête et 
composées de six articles, dont les cinq dernicrs 
forment une massue cylindrique, perfolite, pu- 
bescente et arrondie à son extrémité; labre en 
carré transversal, coriace, caché sous le chape- 
ron, et ayant les bords latéraux arrondis en de- 
vant; mandibules très-arquées au côté extérieur, 
aiguës à l'extrémité et bidentées ; mâchoires com- 
posées de deux lobes, l'extérieur en forme de 
palpe allongé, arqué, grêle, pointu et soyeux à 
son extrémité ; l’intérieur en carré long, tronqué 
obliquement à son extrémité et cilié ; son angle an- 
térieur formant une dent allongée, Palpes presque 
filiformes , leur dernier article n’ayant guère plus 
d'épaisseur que les autres; les maxillaires deux 
fois plus longs que les labiaux, leur article termi- 
pal ovale allongé, aminci à la base, aigu à l’ex- 
trémilé ; dernier article des palpes labiaux ovale ; 
lèvre linéaire, transversale; menton en forme de 
carré long transversal, trois fois plus large que 
long. Corselet transversal, plus large que la tête, 
échancré en avant pour la recevoir, et à peu près 
de la même largeur, portant un écusson fort pe- 
tit; élytres arrondies à leur partie humérale, re- 
couvrant en totalité l'abdomen et les ailes, et 
beaucoup plus larges que le corselet ; pattes toutes 
propres à la marche ; abdomen ovale. Ce genre se 
distingue facilement des Hydrochus , Elophores, 
Hydrænes et Ochtébies , parce que ceux-ci ont les 
mandibules sans dents à leur extrémité. Les Hÿ- 
drophyles, Hydrochares, Globaires, Hydrobies, 
qui ont comme les Sperchées les mandibules bi- 
dentées, en diffèrent cependant par leurs antennes, 
qui sont composées de neuf articles. On ne connaît 
pas les mœurs des espèces de ce genre; on en 
trouve une dans les pays temptrés et froids de l'Eu- 
rope, en Angleterre, dans l'Allemagne , le nord 
dé la France, et quelquefois, mais très-rarement, 
aux environs de Paris, 
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La SrencHËe ÉCHANGRÉE, S. emarginatus, Latr. | 
gener. Grust. et Ins. 1. IF, p. 63, fig. tom. T, 
pl 9, fig. 4 Longue de deux lignes et demie et 
large d’une ligne un quart. Très-ponctuée , pres- 
que rugueuse , noire en dessous; Lête d’un bran 
noir; corselet d’un brun foncé, les côtés plus 
clairs ; élytres d’un brun cendré , avec des taches 
noirâtres, vagues et quelqnes côtes longitudinales 
un peu élevées, suriout à la partie postérieure ; 
pattes d’un brun de poix; tarses plus clairs. Se 
irouve aux environs de Paris, mais très-rare- 
ment, 

M. de Laporte, comte de Castelneau, a fait 
deux espèces nouvelles dansles suites à Buffon, pu- 
bliées par Dumesnil. La première est le S. platy- 
cephalus qui a été trouvé à Java, et la seconde est 
le S. Senegalensis, à laquelle M. Guérin-Méne- 
ville avait déjà donné le nom de S$. costatus dans 
son Iconographie du Règne animal de Cuvier. 
Cette espèce comme son nom l'indique, est origi- 
naire du Sénégal. M. Guèrin-Méneville en a fait 
connaître une quatrième, dans le texte de son [co- 
nographie du Règne animal, le $. Cerisyi, elle 
vient d'Egypte. (H L.) 

SPERGULE, Spergula. ( B0T. PHaAN. et AGR.) 
Genre de plantes herbacées de la Décandrie pen- 
tagynie et de la famille des Garyophyllées, qui 
croissent naturellement en France dans les champs 
sablonneux. On en connaît quatorze espèces ; une 
seule mérite quelque attention: c’est la SPERGULE 
COMMUNE, S. arvensis, pelile plante annuelle, 
dont la racine grêle, pivotante, munie de quelques 
fibres très-courtes et très-menues, soutient une 
tige noueuse , légèrement coudée, divisée dès sa 
base en rameaux nombreux, étalés, garnis de 
feuilles-linéaires, un peu charnues , verticillées , 
dix, douze et vingt ensemble, pubescentes de 
même que les tiges, et munies de pelilesstipules 
membraneuses. À l'extrémité des tiges et des ra- 
meaux s'étale une sorte de panicule, composée 
de petites fleurs blanches auxquelles succèdent 
des graines nombreuses, très-pelites, rondes et 
noires. 

On admet depuis long-temps la Spergule dans 
les prairies artificielles de plusieurs de nos dépar 
temens , parce qu'elle a le mérite bien constaté 
de procurer une seconde récolie dans les champs 
qui. ont porté du seigle ou du froment, et surtout 
d’épuiser fort peu le sol. Culiivée seule on en ob- 
tient trois et quelquelois quatre coupes fort abon- 
dantes ; mais son fourrage sec n’est bon à rien, il 
doit être mangé en vert; alors il fournit un ali- 
ment sain et copieux qui, malgré son odeur désa- 
gréable, plaît aux vaches , leur procure un lait 
abondant, d'excellente qualité et fort butireux. 
C’est à l'abondance de.ce fourrage que l’on attri- 
bue la bonté des beurres si renommés de Dix- 
mude : ce beurre se conserve plus long-temps que 
les autres. Les moutons sont friands de la plante 
entière , et presque tous les bestiaux préfèrent la 
paille très-fine qu’elle donne à celle de l’avoine, 
qui cependant nourrit mieux, La culture en est 
facile ; on sème au printemps sur un bon labour , 
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aprés avoir hersé profondément; on recouvre for 
peu la graine et seulement à l’aide de branches 
de bouleau nouées ensemble, On la fauche en 
août et septembre. Elle aime les terres ingrates , 
surtout celles qui sont siliceuses et élevées. Un de 
ses avantages les plus intéressans pour le cultiva- 
teur, c'est qu'elle nétoye parfaitement les champs 
des plantes parasites, qui trop souvent les désho- 
norent par leur grand nombre. 

On a calculé, sous le rapport du produit, qu'un 
hectare semé avec vingt kilogrammes de graïne de 
Spergule coûtant soixante centimes de dépenses , 
donne 1335 kilog. de graine et 1500 de foin fin, 
dent la valeur estimée 61 fr. 5o c. fournit un re- 
venu net de 6o fr. 90 c. Enterrée en fleurs cette 
plante est, de plus, un excellent engrais, 

La farine grise qu’on retire de la Spergule lève 
bien au four et donne un pain noir qui pourrait , 
au besoin , être facilement amélioré. Cette farine 
qui a une saveur amère qu'on lui fait perdre aisé 
ment, demande à être traitée avec du levain de pain 
de froment ou de seigle , ou bien avec de la levure 
de bière. Bouillie et unie à un peu de lait, du beurre 
et du sel, cn en fait une soupe que les ouvriers 
trouvent assez bonne : c’est dans les années de di- 
selle une ressource d'autant plus importante 
qu’elle coûte fort peu de chose. On y a souvent 
recours en Norwége. On a recommandé de jeter 
les graines aux volailles et aux pigeons, pour les 
exciter à pondre; Rozier n’a pu réussir en faisant 
celte expérience ; je sais par moi-même qu'elles 
les engraissent , mais je n’ai point reconnu qiw’elles 
accélérassent la ponte, (T. ». B.) 


SPERKISE. (mix.) Ge nom qui vient de deux 
mots allemands (speer lame et kies pyrite), a été 
donné par M. Beudant au fer sulfuré blanc de la 
pyrite blanche , substance qui est ordinairement 
d’un jaune livide où d’un jaune verdâtre, et qui 
se décompose facilement à l'air pour se transfor- 
mer en sulfate de fer. 

La Sperkise cristallise ordinairement en pris- 
mes rhomboïdaux ou en octaèdres ; mais souvent 
ses cristaux se groupent en forme de lames, ce qui 
lui a valu son nom. Elle forme aussi des dendrites 
à la surface de diverses substances ; enfin , elle se 
présente en masses tantôL fibreuses, tantôt ma- 
melonnées , tantôt compactes ou en boules. 

La Sperkise se trouve dans les terrains de toutes 
les époques. C’est principalement dans les marnes, 
les argiles et la craie qu’elle se présente sous forme 
de masses arrondies, (J. EH) 

SPERMA-CETI ou BLANG DE BALEINE. 
(mam.) On donne ce nom à une substance partieu- 
lière blanchâtre qui est en réserve dans deux: gran- 
des cavités cylindriques et divisées en alvéoles, 
qu’on trouve placées dans les parties molles qui 
sont au dessus du crâne des Cachalots, et qui com- 
posent principalement leur tête énorme. 

Le Sperma-ceti est en grande partie composé 
d’un principe gras nommé Cétine; ilentre dans la 
composition de plusieurs emplâtres , et surtout: 
dans la confection des bougies diaphanes , aux- 
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quelles il donne plus de solidité. Voyez pour plus S, prionoides , Buquet. Long de 38 millimètres, 
de détails , les articles Gacnazor et CéTine. d’un brun châtain à reflets verts métalliques ; tête 
(E. Desm.) et corselet un peu rugueux , avec les côtés d’une 


SPERMADYCTION. (5oT. PHAn.) Genre de 
lantes de la Pentandrie monogynie, famille des 
Rubiactes, établi par Robert Brown avec un ar- 
brisseau des montagnes de l'Inde, décrit précé- 
demment par Roxburgh sous le nom de Æamilio- 
nia, et auquel on devrait donner la préférence si 
Desfontaines n'eût prouvé depuis que celte plante 
fait partie essentielle de son genre Ancylantus. 
(T. ». B.) 
SPERME. (rnys1or.) Humeur blanchâtre, vis- 
queuse, d’une odeur particulière, sécrétée par les 
testicules. Elle contient 900 d’eau, 60 de mucilage | coup plus grandes , dépassant en longueur la tête 
animal , 10 de soude et 30 de phosphate calcaire. | et le corselet réunis. Cet insecte à été trouvé en 


On a aussi découvert dans le Sperme une Colombie par M. Lebas. Il est également figuré 


couleur cuivreuse; élytres d’un brun rougeâtre à 
reflets vert cuivreux ; dessous du corps et pattes 
antérieures d’un brun métallique ainsi que tous les 
tarses; jambes intermédiaires et postérieures jau- 
nes. De la Nouvelle-Grenade en Colombie. 

S. Feisthamelii, Guér. Long de 47 mill. D’un 
beau vert métallique à reflets cuivreux , rouges et 
violets, avec les élytres d’un jaune roux couleur 
d’acajou , et les jambes intermédiaires et posté- 
rieures jaunes. Celte espèce diffère essentiellement 
de la précédente par ses mandibules qui sont beau- 


prodigieuse d’animalcules microscopiques. dans le Magasin de zoologie, année 1899, nouvelle 
(M. S. A.) série. (Guér.) 
SPERMOPHILE , Spermophilus, (mau.) Genre SPHÆRIE, Sphœæria. (BoT. crxPT.) Hpoxy- 
de Rongeurs de la division des Claviculés, créé | lées. Genre créé par Haller et divisé par Fries en 
par Fr. Cuvier aux dépens du genre Marmotte, | quatre autres genres principaux, qui sont : les 
et ayant pour type le Sousuix. Les Spcrmophiles | //ypocræa , Hypoxylon, V'alsaet Sphærta, avec les 
ont les mêmes caractères génériques que les Mar- | caractères suivans pour les SpAcærinées ou ancien 
motles, et n’en diffèrent guère que par leurs | genre Sphæria : Périthécium s’ouvrant par un 
formes plus légères et par leurs abajoues; plusieurs | pore dont le bord est plus ou moins proéminent, 
espèces de ce genre ont élé décrites à l’article quelquefois prolongé en un long tube. 
Manmotre de ce Dictionnaire , t. V, p. 53 et sui- Caractères des Hypocræa : Périthécium mem- 
vante. (E. Desw.) braneux ; thèques filiformes ; sporidies simples, 
SPERSANTINE. (urx.) Nom sous lequel on dé- | s’échappant sous forme de filamens ou de glo- 
signe une espèce du genre Grenat, qui se trouve | bules. 
abondamment dans la contrée montagneuse du Caractères des Hypoxylon : Périthécium presque 
Spersant , c'est à-dire dans la Bavière et la | corné; thèques en forme de massue ; sporidies 
Hesse électorale. (oyez GRENAT.) (J. EH.) cloisonnées , opaques , s’échappant sous la forme 
SPHÆNOGNATHE , Sphænognathus. (1ns.) | d’une poussière noire et grossière, 
M. Lucien Buquet a décrit sous ce nom (Revue Caractères des Valsa : Périthéciam membra- 
zoologique par la Soc. Cuviérienne , année 1838, | neux; thèques en forme de massue:; sporidies 
. 104) un genre de Coléoptères lamellicornes , | transparentes, presque simples , sortant en masse 
de la tribu des Lucanides , auquel M. le comte De- | gélatincuse. 
jean avait donné le nom d’Orthognathus, ignorant Caractères des Sphcæria : Périthécium de con- 
que ce nom était employé par Schœænher pour un sistance cireuse , rempli d’une masse gélatineuse ; 
enre de Curculionites. Voici en abrégé les ca- | thèques en forme de massue ; sporidies simples, 
ractères de ce nouveau genre. Mandibules trois | transparentes, s’'échappant comme une poussière 
fois plus longues que la tête, chez les mâles, très- | très-line ou comme une sorte de fumée. 
courtes chez les femelles, droites, dentées en scie Les caractères ou différences des espèces , divi- 
au côté interne , anguleuses et terminées par un | sées en plusieurs sections établies d’après les for- 
crochet ; antennes de dix articles, le premier aussi | mes des périthécium et celle de la base charnue 
long que les suivans réunis, le second très-court, | qui les enveloppe ou les supporte dans beaucoup 
les troisième et quatrième cylindriques, plus longs; | de cas, sont extrêmement variables. En effet, 
les suivans en feuillets épais, disposés en manière | tanlôt cette base est charnuc ou ligneuse et affecte 
de peigne; corps épais ; palles assez grandes. la forme d’une clavaire ; tantôt elle est étendue 
Ce genre avait pour type unique le S. prionoi- | en couches plus ou moins épaisses ; dans quelques 
des de M. Buquet, dont une descriplion plus dé- | cas, elle sert de moyen d’union aux ptrithéciums 
taillée et une figure ont élé données dans le Maga- | qui sont groupés à la manière des fruits d’une 
sin de zoologie, nouvelle série, 1839 , n° 1; mais | mûre; dans d’autres, elle manque tout-à-fait, ou 
mous avons reconnu, par une comparaison atten- | bien elle est remplacée par le tissu même des vé- 
tive, que l’insecle que nous avons décrit briève- | gétaux, comme cela a lieu pour les véritables 
ment sous le nom de Chyasognalhus Feisthamelii, | Sphæria qui se développent sous l’épiderme des 
dans Ja Revue zoologique, 1858, p. 287, appar- | feuilles vivantes ou malades, et qui là constituent 
tient aussi au genre Sphœnoguathe, lequel est | des taches analogues à celle des Xyloma, mais 
très-voisin des Chyasognathes, des Pholidotes et | pourvus d’une ouverture régulière et arrondie. 
des Lamprimes. Voici donc les deux espèces com- (FF) 
posant le genre qui nous occupe. SPHÆROPHORE, Sphærophoron. (20T.cryrT.) 
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Lichens. Ce genre, le plus important du groupe 
des Sphærophores, est ainsi caractérisé : Thalle ra- 
meux, fruliculeux , stuppeux à l’intérieur, solide et 
revêtu d’une partie corticale-cartilagineuse ; apo- 
thécie presque globuleux, terminal, formé par 
le thalle , renfermant une masse pulvéracée et ag- 
glomérée, qui affecte la forme même de l’apo- 
thécie , qui se déchire quand la plante est adulte, 
et qui prend la forme d’une capsule quand l’émis- 
sion de la poussière a eu lieu. 

Peu d'espèces de Sphæœrophores sont encore 
connues. Aux trois suivantes, le Sphærophoron 
fragile d'Achard, que l’on trouve sur les rochers 
parmi les mousses ; le Sphærophoron compressum, 
du même, qui croît sur les roches humides 
sous-a'pines dans les deux continens ; le Splæro- 
phoron corralloides , du même auteur, qui vit sur 
les monts escarpés, altaché aux troncs des pins, 
nous ajouterons celles que possède Fée , et qu'il 
nomme Sphærophoron palmatum , et Sphæropho- 
ron dilatatum. La première, la SPHÆROPHORE A 
SOMMITÉS PALMÉES , est remarquable par ses ex- 
pansions ramiliées el digitées, ses rameaux (les 
principaux ) renflés vers la base, ch et là impres- 
sionnés, et bi on trifurqués à leur sommet; ses 
rameaux fructifères gros et fortement renflés, ses 
cistules noires et à surface granuleuse : celte es- 
pèce croît sur les rochers. 

Le Sphærophoron globiferum de Persoon est une 
autre espèce fort curieuse à cause des concepta- 
cles globuleux qui terminent quelques unes de ses 
ramifications. Cette plante est d’un roux verdâtre. 
Nous la représentons dans notre Atlas, pl. 662, 
fig. 1. La figure 1. a offre un conceptacle grossi!, 
et la fig. 1. à le même organe coupé transversale- 
ment. Celte plante se trouve en Europe. (F.F.) 

SPHAIGNE, Sphagnum. (BoT. crypr.) Mousses. 
Genre renfermant des mousses qui croissent dans 
les tourbières ou dans les marécages, qui ont la 
plus grande analogie , et dont voici les caractères : 
Urne sessile au milieu d’un pédoncule charnu, 
court et entouré à sa base par les débris de 
la partie inférieure de la coiffe; coiffe libre 
dans sa parlie supérieure, pelite et déhiscente ; 
opercule plat; tige presque simple, couverte de 
rameaux pelils, serrés et moins longs dans la par- 
tie inférieure que dans le haut où ils forment une 
sorte de tête, du centre de laquelle s'élèvent des 
capsules. 

Les Sphaignes croissent en grandes touffes dans 
les tourbières, les terrains humides, à la surface 
desquels ils forment des sortes de coussinets ; on 
en trouve également qui flottent à la surface des 
eaux. (FE. F.) 

SPHARGIS , Sphargis. (nepr.) Merrem forine 
un genre sous ce nom pour la CnÉLOoNÉE LuTu , 
Testudo coriacea, Linné. Voyez l’arucle Cn£rowée, 

(E. Des.) 

SPHÉCODES , Sphecodes. (ins.) Genre de l'or- 
dre des Hyménoptères , section des Porte-aiguil- 
lons, famille des Mellifères, tribu des Andrénè- 
tes, créé par Latreille. Cette coupe générique fai- 
sait partie du grand genre Sphex de Linné, que 


Degéer plaçait dans son genre Prosopis, et dont 
Fabricius avait fait entrer quelques espèces dans 
son genre Nomade. Olivier, Panzer, Jurine et 
Spinola la confondaient avec leurs Andrènes ; Illi- 
ger et Klug en avaient fait le genre Dichroa ; enfin 
Kirby ne le distinguait pas de ses Melütta. Les ca- 
ractères de ce genre sont: Corps allongé, ponc- 
tué, presque glabre. Tête assez forte, transver- 
sale, de la longueur du corselet. Yeux de gran- 
deur moyenne; trois ocelles placés en triangle 
sur la partie antérieure du vertex. Antennes fili- 
formes , coudées dans les femelles , et composées 
de douze articles cylindriques, simplement ar- 
quées, et composées de treize articles noueux et 
renflés au milieu dans les mâles. Labre trigone , 
déprimé après sa base; son extrémité obtuse , 
point carénée, échancrée dans les femelles , en- 
tière dans les mâles. Mâchoires et lèvre n’égalant 
pas deux fois la longueur de la tête; la lèvre 
courte et presque droite, ayant sa division inter- 
médiaire peu courbée inférieurement; les laté- 
rales presque aussi longues que l'intermédiaire , et 
tridentées à leur extrémité. Palpes de forme ordi- 
naire. Gorselet globuleux. Écusson peu saillant. 
Ailes supérieures ayant une cellule radiale un 
peu appendicée , rétrécie depuis son milieu et se 
terminant presque en pointe, et quatre cellules 
cubitales : la première assez grande ; la seconde 
la plus petite de toutes , recevant la seconde ner- 
vure récurrente ; la troisième très rétrécie vers la 
radiale , recevant la seconde nervure récurrente : 
la quatrième très-grande n’atteignant pas le bout 
de l'aile. Pattes de longueur moyenne; les jambes 
antérieures munies à leur extrémité d’une épine 
bordée antérieurement par une membrane. Abdo- 
men ovale, un peu tronqué à sa base, de cinq 
segmens , outre l’anus , dans les femelles, en ayant 
un de plus dans les mâles. Ce genre se distinguc 
des Hylées et des Collètes , parce que la division 
intermédiaire de la langue est lancéolée, tandis 
qu’elle est en forme de cœur dans les deux genres 
que nous venons de citer. Les Dasypodes et les 
Andrènes en diffèrent, parce que cette division 
lancéolée dans leur languette est repliée en des- 
sous dans le repos, tandis qu’elle est droite chez 
les Sphécodes, Nomades et Nomies. Mais dans 
ces deux genres ceite division intermédiaire de la 
languette est beaucoup plus longue que les laté- 
rales. Les Sphécodes sont des Andrénètes para- 
sites qui pondent leurs œufs dans le nid de quel- 
ques espèces de Mellifères récoltantes, et dont les 
larves se nourrissent avec la pâtée destinée à 
celles des propriétaires légitimes, qui meurent alors 
de faim. On trouve les Sphécodes pendant la belle 
saison, et ce sont des Ilyménoptères assez com- 
muns. On n’en connaît que peu d'espèces. Une 
d'elles habite aux environs de Paris, c’est : 

Le Srn£cons cipneux, S. gibbosus, Latr., Gener, 
Crust.’et Ins.,t. IV, p. 153; Apis,n. 17, Geoffr.; 
Proabeille noire ct rousse, Degéer , etc., pl. 32, 
fig. 6; Nomada gibba, Fabr.; Melitta gibba, 
Kirby; Dichroa analis, Illig. ; T'iphia rufiventris, 
Panz, , Faun, germ., Fasc, 55, tab. 5. (H. L.) 
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SPHÉGIDES , Sphegides. (1ns.) C’est une tribu | tion laisse précipiter de l'acide titanique par l’ébu- 


de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte- 
aiguillons , famille des Fouisseurs qui a été créée 
par Latreille avec ces caractères : Prothorax pro- 
longé latéralement jusqu’à la naissance des ailes 
supérieures , formant une sorte de cou en manière 
d'article ou de nœud , et rétréci en devant. Base 
de l'abdomen rétréci en un long pédicule. Trois 
cellales cubitales complètes dans tous. Les Hymé- 
noptères de cette tribu vivent en général dans les 
lieux chauds et sablonneux ou dans nos maisons ; 
les unes ( Ammophiles et Sphex) creusent laterre 
pour y déposer différentes espèces d'insectes 
qu’elles mutilent sans les tuer entièrement, et avec 
lesquels elles déposent leurs œufs qui ne tardent 
pas à éclore ; les larves qui en proviennent dévorent 
les insectes qui ont été déposés pour être leur 
nourriture ; d'autres (Pélopées ) construisent dans 
les maisons des nids de terre qu'ils placent aux 
angles des plafonds, et qui sont composés de plu- 
sieurs cellules dans lesquelles ils ont déposé des 
insecles comme les précédens. Enfin d’autres man- 
quant d'organes propres à fouir et à maconner, 
doivent être parasites. Latreille partage ainsi cette 
tribu : 


I. Mandibules dentées au côté interne. 


1. Palpes filiformes, presque d’égale longueur ; 
division médiane de la languette longue, bifide, 
profondément échancrée. 

À. Machoires et lèvre beaucoup plus longues que 
la tête, formant une promuscide ou fausse 
trompe , coudée vers le milieu de sa longueur. 
Palpes très-grêles, à articles cylindriques. 
Genre : AmmorniLe, Miscus de Jurine ( à abdo- 

men pétiolé ). 

B. Mächoires et lèvre plus courtes, ou guère plus 
longues que la tête, fléchies ou pliées vers leur 
extrémité. Presque tous les articles des palpes 
obconiques, 


Genres : SPnex , PRoNÉE , CuLoRION. 


2, Palpes maxillaires sétacés, beaucoup plus 
longs que les labiaux ; division intermédiaire de 
la languette de la longueur des latérales, ou 
guère plus longue, presque entière. 

Genre Dozicuure. 

IT, Mandibules sans dents au côté interne. Palpes 
et languette comme dans la division précédente. 
Genres: AwpuLex, Pope, Pécorée. (H. L.) 
SPHÈNE. ( win. ) Cette substance a reçu des 

minéralogistes une dixaine de noms différens, 

dont les plus connus sont ceux de Titanite, de 

Pictite, de Spinthère et de Titane silicéo-calcaire, 

et celui de Sphène d’un nom grec qui signifie 

coin, parce que ses cristaux ordinairement fort 
aigus, sont cunéiformes ; ils dérivent d’un prisme 
oblique rhomboïdal. 

Le Sphène est un silicéotitanate de chaux 
composé d'environ 48 parties d'acide titanique , 
de 35 de silice et de 19 de chaux. I! raye légère- 
went le verre et est rayé par le feldspath. Il est 
atlaquable par l’acide chlorhydrique, et sa solu- ; 
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lition. 

Le Sphène cristalisé forme des groupemens 
très-variés ; il se présente aussi en petites masses 
lamelleuses jaunâtres ou verdâtres. 

On trouve ce minéral, disséminé ou bien tapis- 
sant des fissures dans les graniles , les syénites, 
les gneiss ct les micaschites, dans les trachytes, 
les phonolithes et même dans les roches volca- 
niques. | (J. H.) 

SPHÉNISQUE, Spheniscus. (o1s.) Dénomina- 
tion subgénérique créée pour quelques espèces du 

enre Mancuor ( Voy. ce mot.) (Z. G.) 

SPHÉNISQUE, Spheniscus. (ins. ) Genre de 
l’ordre des Coléoptères , section des Hétéromères, 
famille des Sténélytres, tribu des Hélopiens, créé 
par Kirby, dans les mémoires de la Société lin- 
néenne de Londres, t. XII. Les caractères de ce 
genre sont: Antennes à premier article assez fort; 
le deuxième très-court, globuleux ; le troisième le 
plus long de tous ; tous les suivans triangulaires et 
formant une scie intérieurement; le dernier 
presque carré. Tarses à dernier article plus long 
que tous les autres réunis ; dans les antérieurs les 
quatre premiers très-courts, dans les deux autres 
paires le premier est sensiblement plus long que 
les suivans. Sternum mutique. Corps ovale, très- 
élevé. Tête presque arrondie. Corselet transversal, 
un peu élargi en arrière, à angles antérieurs avan- 
cés , les côtés presque droits. Écusson triangulaire. 
Élytres allongées, très-convexes , à angles humé- 
raux très-saillans. Pattes longues. Les jambes ar- 
quées, surtout les antérieures. Ce genre, dont les 
mœurs nous sont inconnues, se compose d'insectes 
ayant tous les caractères essentiels des Helops de Fa- 
bricius, mais ayant presque tous le corps et les cou- 
leurs des Érotyles. Le corps est presque ovoïde avec 
le corselet transversal, plan; et les derniers ar- 
ticles des antennes un peu dilatés en manière de 
dents de scie. Ge genre renferme deux ou trois 
espèces propres à l'Amérique du Sud ; nous cite- 
rons comme pouvant lui servir de type. 

Le Sraénisque DE Kirsv, S. Ktrbyi, Lap. , 
Buff, , Dum. Long de six lignes et demie et large 
de trois lignes un quart; noir, un peu brillant, 
couvert de points serrés ; corselet rebordé ; écus- 
son très-légèrement impressionné; élytres d’un 
bran jaune , finement ponctuées, parsemées de 
taches nombreuses, arrondies et noires, entourées 
d’un cercle de points ; on voit de plus vers le mi- 
lieu des élytres une bande transversale de même 
couleur , assez large et nn peu luisante sur les 
bords; la base des élytres présente quatre stries 
formées de points qui s’arrondissent et dispa- 
raissent presque aussitôt; le dessous du corps 
et des pattes est noir et ponctué. Se trouve au 
Brésil. Il faut ajouter à ce genre le Spheniscus ero- 
tyloides, Kirby, Trans. , Linn. ( Cent. of Ins.), 
tom XII, p. 454; ainsi que le Spheniscus pictus, 
figuré par M. Guérin Méneville dans son Iconogra- 
phie du Règne animal de Guvier. Ins., pl 31, 
fig. 12. 

M. Vander Hœven a fait connaître une nou- 
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elle espèce de:ce genre dans le Magasin-de zoolo- 
gie, nouvelle série 1839. C’est son Sph. fernum 
equinum qui vient de la Guyane. (H.L.) 

SPHÉNOIDE. (anar.) Voy. SQuELeTrr. 

SPHÉRIDIE , Spheridium. (xs) Genre de l’or- 
dre des Coléoptères, famille des Palpicornes , 
fondé par Fabricius, et ainsi désigné à cause de Ja 
forme hémisphérique du corps. Ge genre, qui aété 
adoplé par tous les entomologistes , est ainsi :Ca- 
ractérisé : antennes courtes : le premier article 
long, cylindrique, le deuxième épais, les trois 
suivans petits, les quatre derniers formant une 
massue allongée, fortement imbriquée (la massue 
paraît quelquefois formée de trois articles seule- 
ment, parce qu’alors le dernier est comme ren- 
fermé dans le précédent et n’en paraît qu’un ap- 
pendice ). Palpes maxillaires longs, les Jlabiaux 
courts; tarses grêles, filiformes ; le premier article 
au moins de Ja longueur du suivant ; lête avancée, 
inclinée, grande. Corselet transversal, bombé ; 
écusson très-étroit, triangulaire. Elytres bom- 
bées , fortement rebordées; pattes moyennes , les 
‘antérieures ayantune hanche très-grosse. Cuisses 
courtes, longues, comprimées ; jambes longues, 
comprimées,'élroites, échancrées en plusieurs en- 
droits au côté externe et garnies de plusieurs ran- 
gées d’épines fortes , palmées et digitées à l’extré- 
mité; presternum prolongé postérieurement en 
pointe, corps hémisphérique. Femelle à premier 
article des tarses postérieurs plus longs que les trois 
suivans ; mâle avec le cinquième article des tarses 
antérieurs gros , élargi antérieurement, échancré, 
comprimé avec un enfoncement en dessous dans 
lequel on observe un crochet grand et épais et un 
autre moins grand et courbé. Ces insectes sont de 
petite taille, vivent dans les excrémens et plus 
particulièrement dans ceux des animaux her- 
bivores. Dès qu’on les troublent, ils fuient très- 
vite et cherchent à se cacher. Ils volent quelqne- 
fois en troupes nombreuses surtout vers le coucher 
du soleil ; on voit alors à la:surface de leur demeure 
une foule de trous qui leur servent d’entrée et-de 
sortie. Leurs larves et leurs transformations nous 
sont inconnues, 

Ce genre renferme un assez:grand nombre d’es- 
pèces, parmi lesquelles nous citerons : 

Le SPnÉRIDIE SCARABOEOIDE , $. scarabæoides , 
Fabr, 1, 92, 1. Oliv. 2, 15, pl. 1, fig. 1. Longide 
deux lignes et demie et large de deux lignes. Très- 
ponctué, presque finement chagriné , aveciquel- 
ques petites stries commencées, à peine visiblesvers 
la base, et une sirie suturale depuis l'extrémité jus- 
que vers le milieu des élytres; noir, assez brillant, 
avec une tache rouge irrégulière près de l'angle 
huméral; une autre tache d'un jamne rougeâ- 
tre, échancrée antérieurement, à l’extrémilé de 
chaque élytre ; larmoitié postérieure.du bord ex- 
terne et inférieur de l’élytre de cette couleur ; 
«mais l'angle postérieur de ila suture est toujours 
moirâtre ; pattesrougeâtres. Gelte-espèce se trouve 
aux environs de Paris. 

Le S. Quinque maculatum, Fab, C’est une espèce 


‘du Sph. dimidiatum Gory, figurédans lIconogra- 


phiedu règne animal. ns. pl. 2. f. 15. (H. L.) 
SPHÉROME, $pheroma. (crusr. ) Genre:del’or- 


‘dre des:Isopodes , section des Aquatiques, famille 


des Sphéromides , établi par Latreille-aux dépens 
du grand genre Oniscus-de Linné., etque Leach a 
encore restreint pour former à ses dépens plusieurs 
genres qui ont été :adoptés par tous les carcimolo- 
gistes. Le genre Sphiérome, tel qu'ilrest adopté 
aujourd'hui (Fam. nat. du Règn. anim. ) , a pour 
caractères : appendices postérieurs de l'abdomen 
ayant leurs ‘deux lames saillantes, l’extérieure 
étant plate et.de même forme que l’intérieure ; 
corps susceptible de se rouler en boule. Ce genre 
diffère des Zuzares par les appendices postérieurs 
de l'abdomen , dont l’extérieurest plus grand que 
l'intérieur et concave en dessus ; les autres genres 
de la même tribu en sont distingués par des ca- 
ractères organiques qui seront développés à l’arti- 
cle Sphéromides. Les Sphéromes ont beaucoup de 
ressemblance au premier coup d’œil:avec les ar- 
madilles ; comme eux, ils se roulent en bouleau 
moindre danger, et se laissent glisser où rouler 
entre les pierres ou les plantes marines qu’ils ha- 
bitent; ils restent presque toujours réunis en 
grandes troupes ; la plupart se tiennent au fond de 
l’eau et se portent en foule sur les différens corps 
marins dont ils font leur proie. Certaines espèces 
restent toujours cachées sous les pierres ou les 
plantes amoncelées par les flots sur les rivages de 
la mer; là elles sont à la portée de leur élément, 
et peuvent s’y jeter à volonté à la moindre crainte 
de danger. D’autres vivent toujours loin des bords; 
elles se plaisent sur les fucus et les ulves:qui ta- 
pissent le fond de l’eau. Ces-petits Grustacés mar- 
chent et nagent avec une grande dextérité. Les 
Spares et autres poissons en font leur nourriture 
suivant Risso. Desmarest dit que quelques espèces 
de Sphéromes sont phosphoriques à certaines épo- 
ques. Ce genre se compose d’une dixaine d’espè- 
ces, parmi, lesquelles nous citerons : Je SPHÉROME 
DE PrineAux, S. Prideauxianum, Leach., Desm. 
consid. génér. Le quatrième article de l’abdomen 
est arrondi à son extrémité et bicaréné antérieure- 
ment ; les carènes sont obtuses et peu distinctes. 
Cette espèce habite les côtes d'Angleterre. 

Le Sru£romE courT , 19. curtum , Leach , Desm. 
consid. génér. Le troisième article de l'abdomen 
est largement échancré postérieurement; ce der- 
nier est pointu à son extrémité. Trouvé sur les 
mêmes côtesique l’espèce précédente. 

Le SPHÉROME DENTÉ,, 18. :serratum , Leach , Onis- 
cus serratus , Fabr. Oniseus glabnator. Pall, Spicil. 
Zool. Sphæroma cinnerea, Risso. Le corps est lisse ; 
l'abdomen est arrondi à son extrémité ; la petite 
lame-ventrale est arrondie ‘en dehors:; des yeux 
sont noirs , les antennes fauves , les pattes -cen- 
drées , les ongles fauves terminés dernoir ; le conps 


‘est-cendré ou blanchâtre, marbré de rouge et de 
gris-foncé. Gétte espèce habite l'Océan cet: la 


Méditerranée ; elle vit en grandes réunions sous 
les pierres , parmi les cailloux roulés, les graviers 


très-voisine qui se trouve à Java. Il en est de.même {et les fucus. Nous «vons représenté cells espèce 


PE 662. 
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1 ,Sphérophore ; 2: Spherome { 3.4:Sphex . ô Sphinx . 
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dans: notre Atlas; ‘pl. 662,. fig. 2, d’aprèsune: fi- 

gure de l’'{conographie:-du Règne animalk 2:a sa: 

grandenr naturelle:, (H L.) 
SPHÉROMIDES, Sphæromides: (anusr.) Gest 


une famille de l’ordre des Isopodes:, section: des: . 


Aquatiques, qu a été créée par Latreille dans les 
familles naturelles-du Règne animal etqu’il a ainsi 
caractérisée:: Dernier: segment: abdominal ayant 
de:chaque: côté une-nageoire: à deux feaillets:, ow 
terminé, lui compris, par cinq: lames: foliacées. 
Post:abdomen: composé de deux segmens; appen- 
dices branchiaux-repliés transversalement:sur eux- 
mêmes. Ces pelits: Crustacés que Linné avait: pla-. 
cés dans son genre Oniscus, à cause, sans doute, 
dela propriété qu'ils ont: de se contracter en boule 


comme certains Cloportes,. diffèrent: cependant: 


de ces derniers par leur manière de vivre et par: 
beaucoup d’autres caractères tirés de leur orga-. 
nisation: intérieure et extérieure, La famille des 
Asellotes en est bien séparée par la composition du: 
derniersegment abdominal qui n’a point d’appen- 
dices'natatoires- latéraux ; enfin les Gymothoadés 
n’ont; qu'une:nageoire de chaque côté de l’extré- 
mité postérieure du corps. Les Sphéromides ont 
quatre antennes insérées et rapprochées par pai- 
res: sur Je front, composées chacune d’un pédon- 
cule et d’une tige sélacée, mulli-articulée ; les 
deux inférieures plus courtes; leur: pédoncule 
composé de: trois articles , celui des inférieures de 
quatre. Les: pieds-mâchoires extérieurs sont en 
forme de palpes sétacés, rapprochés à leur base, 
divergens, ensuite ciliés. au côté interne, et de 
cingarticles distincts ; le corps est ovale , convexe 
em dessus , voûté: en dessous , et se contraciant 
enboule , en repliant et rapprochant en dessous 
ses deux extrémités ; il est composé d’une tête et 
deneuf sesmens toustransversaux, à l'exception au 
plus: du: dernier ; les'sept: antérieurs composent le 
tronc, et portent chacun une paire de pattes; ces 
pattes sont terminées: par un: petit onglet sous .le- 
quel est ordinairement une: petite. dent; il n’y a 
que le genre Anthure: dont les pieds antérieurs 
soient terminés par une main monodactyle ; le 
premier segment est fortement échancré pour re- 
cevoir la tête ; le huitième segment est marqué de 
chaque côté de deux lignes enfoncées ; les inci- 
sions ébauchées, transversesiet' parallèles, plus ou 
moins allongées ,, et que Leach considère comme 
les traces: des segmens, doùil suit. qu’il regarde 
l'abdomen des Sphéromes comme composé de 
cinq segmens, dont les quatre premiers sont rou- 
lés ensemble et le dernier très-grand ; ce dernier 
segment est fixé: aux autres par deux espèces de 
genglymes ; il est grand., tronquéobliquement de 
chaque côté et a la forme d’un triangle arrondi, 
convexe en dessus , très voûlé en dessous. et ren- 
fermant dans sx cavité. des branchies molles ; le 
dessous des deux derniers anneaux recouvert par 
deux rangées longitudinales-d’écailles imbriquées, 
formé d'un pédicule où d'un support attaché 
iransversalement et d’une lame ovale où triangu : 
laire, très-ciliée-sur.les bords: de chaque côté et 
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en forme de nageoire , composé detrois articles:; 
le-radical. petit ,. tuberculiforme; le: second dilaté 
au côté'interne: en manière de lame oude: feuillet 
ovale ou elliptique; le troisième le: plus: souvent: 
aussi en forme de feuillet , et composant: avec le 
précédent'une: sorte: de nageoire. Ces Crustacés 
habitent les bords de: la mer; quelques genres: ai- 
ment: mieux les endroits profonds: : ils vivent en 
général! sous les: pierres , les rochersetisous les:tas 
de-plantes marines: Quandils sont dansl’eaw, ils 
nagent avec beaucoup de: vitesse: et: sont alors 
tournésle ventre-en:haut.. Latreille:partage. ainsi 
cette famille, 

Corps vermiforme; les quatre antennes à peine 
de: la longneur dela tête, coniques;, de quatre ar- 
ticles; pieds antérieurs terminés: par une: main 
monodactyle; feuillets du bout de l’abdomen for- 
mant; par leur disposition ( deux:supérieures, deux 
latéraux, et le cinquième inférieur) et:leur rappre- 
chement., une sorte:de capsule, 

Geure ANTHURE : 

IL. Corpsovale ou oblong (se mettant enboule); 
tige. des quatre antennes de plusieurs articles; les 
inférieures au moins notablement plus longues 
que la tête; point: de dilatation en forme de main 
monodactyle aax pieds ; chaque appendice latéral 
de l'extrémité postérieure du corps formé de deux 
feuillets portés sur un article commun, et compo-- 
sant, avec le.segment intermédiaire, une nageoire 
en éventail. 

1. Sutures ou lignes imprimées du premier seg- 
ment post-abdominal n’atteignant. pas:les: bords ; 
ces bords entiers; premier article des antennes su- 
périeures en palette presque triangulaire. 

Genres: ZuzARE , SPHÉROME. 

2. Sutures du premier segment: post-abdomi- 
nal atteignant les bords: et: les coupant; premier 
article des: antennes supérieures en palette allon- 
gée., soit plus ou moins carrée, soit linéaire. 

Genre, Cawrécorés, Cyuicée, Néste, Dywa- 
mène et Cymonoce. On trouve des figures détail- 
lées des. principaux de: ces genres: dans l’[cono- 
graphie: du Règne animal, Grust. pl. 3oet dans 
les considérations générales sur l’ordre des Grus- 
tacés par Desmarets, (H: L.) 

SPHÉROSTILBITE. (wn.) Substance que l’on 
a long-temps considérée comme une: variété de 
Stilbite (voyez ce mot) , et qui en-estcen effet: très- 
voisine par sa.composition.chimique. Elle esb for: 
mée de 52 à 56. parties de silice , de 16 à 18 d’a: 
lamine, de 7 à.9 de chaux, de 18 à 19 d'eau et 
de 1 à 2 parties de soude ou.de potasse. 

Elle,se présente en. globules d'un:blanc nacré,, 
striés. du centre à la circonférence. 

Elle est, soluble en gelée-dans les acides et sa 
solution, précipite par l’oxalate d’ammoniaque: 

) (J. H. 

SPHERULITE, Spherulites,, (mosr.) Genre _ 
bli par Lamétherie, et adopté par presque tous les 
zovlogistes, pour quelques.espèces de Radiolites 
de! Bruguières. Lamarck, dans son dernier ou- 
vrage, adopta ce genre qu'il mit dans la famille 


à la base du dernier segment se voit un appendice | des Rudistes ; ce qui fut suivi dans toutes les mé- 
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thodes qui parurent depuis. M. Deshayÿes dans ces 
derniers temps , réunit sous le nom de Sphérulite, 
irois genres, les Birostrites, Radiolites, et Joda- 
mie, pour lesquels, avec les Hippurites, il propose 
une petite famille, qu’il place non loin de celle 
des Cames. Ge rapprochement est fondé dit l’au- 
teur, sur des analogies incontestables. Ces mollus- 
ques étant adhérens, comme le sont les Cames; irré- 
guliers , non symétriques , le plus souvent foliacés 
comme eux ; ils ont deux impressions musculai- 
res, caractères qui les distinguent essentiellement 
des huîtres ; et enfin une charnière et un ligament, 
parties qui se retrouvent dans les Games , mais 
qui ont éprouvé de telles modifications que les 
caractères qu’elles ont déterminés justifient l’éta- 
blissement d’une famille particulière. Les carac- 
tères génériques des Sphérulites, comme M. Des- 
hayes les a exprimés dans son article du Diction- 
naire classique sont : Coquille conique, adhérente, 
trés-inéquilatérale, non symétrique , le plus sou- 
vent foliacée , parfaitement close; deux impres- 
sions musculaires saillantes dans la valve supé- 
rieure , aplaties, obliques dans l'inférieure ; char- 
nière ayant deux très-fortes dents longues et 
coniques à la valve supérieure , reçues dans deux 
cavités proportionnelles de la valve inférieure ; li- 
gament interne ou surinterne placé dans une fos- 
sette plus ou moins grande, souvent divisée en 
deux parties inégales , toujours comprise entre la 
charnière et le bord postérieur. Les Sphérulites 
sont des coquilles que l’on ne trouve qu’à l’état 
de pétrification , dans le calcaire du Jura et dans 
la craie. M. Deshayes dit que l’on n’en a pas encore 
rencontré dans les terrains tertiaires, et il ne pense 
pas que l’on en ait trouvé dans la craie supérieure. 
On connaît dans ce genre, surtout depuis que l’on 
a confondu avec lui les Radiolites et les Jodamies, 
un assez grand nombre d'espèces qui sont très- 
variables par leur forme souvent sub-cylindrique 
et fort longue, Dans ces espèces allongées il 
existe des concomérations ou cloisons transver- 
ses qui dépendent du mode d’accroissement de 
la coquille, nous allons indiquer les mieux con- 
nues. 

SPHÉRULITE FOLIACÉE , S, foliacea, qui est citée 
dans Lamarck , Anim. sans. vert. tom. VI, p. 23, 
S, crateriformis , S. rotularis. (Azex. R.) 

SPHEX , Sphex. (ins.) Genre créé par Linné, 
adopté par les entomologistes et restreint ensuite 
per Latreille qui n’y fait entrer que les espèces 
qui présentent ces caractères : Corps assez long, 
pubescent; tête transversale, de la largeur du 
corselet ; chaperon bombé ; yeux grands , ovales ; 
trois ocelles divisés en triangle sur le vertex ; an- 
tennes de douze articles dans les femelles, de 
treize dans les mâles, sétacées, insérées vers le 
milieu de la face antérieure de la tête ; mandibules 
crochues, dentées au côté interne; mâchoires et 
lèvres guères plus longues que la tête, fléchies seu- 
lement vers leur extrémité ; palpes filiformes , les 
maxillaires guères plus longs que les labiaux, de 
six arlicles presque tous allongés et obconiques ; 
palpes labiaux de quatre articles , les deux pre- 
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miers beaucoup plus longs que les suivans, obco- 
niques , les deux derniers presque ovales ; corselet 
long ; prothorax court, petit, aminci en devant 
en un cou un peu déprimé , conique ; mésothorax 


-moins Jong que le métathorax; celui-ci long, 


convexe, comme tronqué postérieurement ; écus- 
son peu relevé; ailes supérieures ayant une cel- 
lule radiale arrondie au bout , ovale-allongée , et 
quatre cellules cubitales, la première aussi grande 
que les deux suivantes réunies ; la seconde assez 
large, presque carrée, recevant la première ner- 
vure récurrente près de la nervure d’intersection 
qui la sépare de la troisième cubitale ; celle-ci ré- 
trécie vers la radiale, recevant ia seconde nervure 
récurrente ; la quatrième point commencée, mais 
souvent esquissée en parlie; palles grandes, fortes; 
jambes et tarses garnis d’un grand nombre d’é- 
pines et de cils roides, propres à fouir : leurs ar- 
ticles élargis vers l'extrémité et triangulaires ; 
jambes antérieures terminées par deux épines, 
l'interne garnie d’une membrane étroite qui s’é- 
largit dans son milieu , lequel est soutenu par une 
petite dent ; l'extrémité de cette épine interne est 
bifurquée , et cette bifurcalion est garnie de cils 
roides ; jambes intermédiaires ayant deux épines 
terminales assez courtes, simples , aiguës ; tarses 
longs, leur premier article pluslong queles autres, 
et le dernier terminé par deux crochets ayant 
dans leur entre deux une pelotte assez forte ; ab- 
domen globuleux et elliptique , très-distinctement 
pédiculé, composé de cinq segmens, outre l’anus 
dans les femelles, en ayant un de plus dans les 
mâles, la moitiè du premier segment formant le 
pédicule. Les Sphex construisent leur nid dans les 
trous qu’ils se creusent dans le sable ; ils déposent 
des Arachnides et des Insectes qu’ils ont étourdis en 
les piquant avec leur aiguillon envenimé , et pon- 
dent un œuf à côté de cette proie qui doit servir 
à la nourriture de leur larve. À l’état parfait, ces 
Hyménoptères se plaisent dans les endroits sablon- 
neux où ils font leur nid ; ils se nourrissent alors 
du miel des fleurs. On n’en trouve que dans les 
pays chauds ou dans les contrées méridionales de 
l'Europe et de la France. Ils sont d'assez grande 
taille et piquent fortement. On connaît environ 
une douzaine d’espèces de ce genre : parmi celles 
qui se trouvent en Europe, nous citerons : 

Le SpuexrAY£, S. albicincta, Lepel. de St-Farg., 
etAud, , Serv., Encycl. méth. Long de neuflignes, 
noir , avec la base de l’abdomen ferrugineuse , le 
bout du pétiole de l'abdomen noir, et ayant tous 
les autres segmens bordés de blanchâtre. Gelte 
espèce se trouve dans le Piémont. Nous l’avons 
représentée pl. 662, fig. 3. 

Pranicers, Latr. Voy. ce mot. 

Apores, Aporus, Spinola. Il n’y a que deux 
cellules cubitales complètes ; mais la seconde re- 
çcoit les deux nervures récurrentes, 

Les autres ont le premier segment du thorax 
rétréci en devant, en forme d'article ou de nœud, 
et le premier anneau de l'abdomen, quelquefois 
même, en outre, une partie du suivant, rétréci 
en un pédicule allongé. Leurs ailes supérieures 
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offrent toujours trois cellules cubitales complètes , 
et le commencement d’une quatrième. : 

Ceux dont les mandibules sont dentées, qui ont 
les palpes filiformes presque égaux , les mâchoires 
et la languette très-longues , en forme de trompe, 
fléchie en dessous, et dont la seconde cellule cu- 
bitale recoit les deux nervures récurrentes, ont 
été séparés par Kirby sous le nom d’Ammophilus. 
L’AmMoPHILE Du SABLE, À. sabulosus, Sphex sabu- 
losa, Linn., Penz., est de cette division. Il est 
noir avec l'abdomen d’un noir bleuâtre , rétréci à 
sa base, en un pédicule long, menu, presque co- 
nique ; le second anneau, sa base exceptée, et le 
troisième sont fauves, Le mâle a un duvet soyeux 
et argenté sur le devant de la tête. La femelle 
creuse avec ses pattes, dans la terre , sur le bord 
des chemins, un trou assez profond, dans lequel 

elle dépose une chenille, qu’elle tue ou blesse 
mortellement , au moyen de son aiguillon, et y 
pond un œuf auprès d'elle. Elle ferme le trou avec 
des grains de sable, ou même avec un pelit cail- 
lou. I1 paraîtrait d’après quelques observations, 
qu’elle fait successivement et en recommencant 
la même manœuvre, d’autres pontes dans le 
même nid. - 

AMMOPHILE DU GRAVIER, ÆÀ. arenarius, Pepsis 
arenaria , Panz., Ibid. LXV, 13. Il est noir, velu, 
avec le pédicule de l’abdomen fermé brusquement 
par son premier anneau ; le second, le troisième et 
la base du quatrième sont rouges. 

L'AmmoPniLe OPULENT, À. opulentus. Guér. 
Voy. dela Coquille, Zool. crust. et ins., pag. 261. 
Noire, soyeuse ; le front et le thorax ont des taches 
argentées ; les'ailes sont'transparentes, enfumées au 
bout, avec la côte et les nervures noires. Cet in- 
secte, qui vient de Bahia, est représenté dans 
notre Atlas, pl. 66», fig. 4. 

Les espèces dont les mandibules et les palpes 
sont encore conformés de même, mais dont les 
mâchoires et la lèvre sont be aucoup plus courtes, 
et fléchies , tout au plus, à leur extrémité, sont 
comprises dans les genres Pronée et Chlorion. 

Pronée , Pronœus, Latr. La seconde cellule 
cubitale reçoit, ainsi que celle des Ammophiles , 
les deux nervures récurrentes, 

Dans les CaLorton, Chlorion, Latr. La pre- 
mière nervure récurrente est insérée sous la pre- 
mière cubitale, et la seconde sous la troisième, 
Voy. Cucorion. 

D’autres espèces ayant les mandibules dentées, 
mais dont les palpes maxillaires sont beaucoup 
plus longs que les labiaux, et presque en forme 
de scie , composent le genre Dozicnure , Dolichu- 
rus, Latr. Tel est l'exposé des principaux genres 
qui ont été établis aux dépens de celui de Sphex 
de Linné. (H. L.) 

SPHIGGURE, Sphiggurus. (mam.) Genre pro- 
posé par Fr. Cuvier et qui comprend l’Aystrix 
couly de d'Azara. Voy. Porc-Eric. (E. Des.) 

SPHINGIDES, Spingides , (ixs.) C’est une tribu 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Cré- 
pusculaires, ainsi nommée du genre Sphinx de 
Linné, tel qu’il avait été d’abord restreint par Fa- 


bricius. Celte tribu est ainsi caractérisée : anten- 
nes prismatiques, loujours terminées par une 
pelite houpe. Palpes obtus, sans articles distincts, 
recouverts de poils ou d’écailles très-denses, et 
appliqués immédiatement contre le front. Ailes 
longues et étroites ; les inférieures beaucoup plus 
courtes que les supérieures. Corselet robuste ; 
abdomem aussi large à la base que le corselet , plus 
ou moins allongé, le plus ordinairement cylindrico- 
conique , quelquefois aplati en dessous et terminé 
carrément par une brosse ou plusieurs faisceaux de 
poils. Ghenilles glabres, plus ou moins cylindriques 
etayant presque toujours une corne sur le onzième 
anneau. Chrisalydes cylindrico-coniques, rarement 
enveloppées d’une coque qui est informe lorsqu'elle 
existe, Le nom de Sphinx vient de ce que la plus 
grande partie des chenilles tiennent dans le repos 
la partie antérieure de leur corps élevée, ce qui 
les a fait comparer au Sphinx de la fable. Les che- 
nilles se nourrissent de feuilles et rentrent en terre 
pour s’y métamorphoser. Cette tribu renferme les 
genres suivans : Sphinx, Déiléphile, Brachyglosse, 
Smérinthe, Plerogon et Macroglosse.  (H. L.) 
SPHINX, Sphinx. (ins.) Le genre Sphinx, consi- 
déré dans son étendue primitive ou dans la méthode 
de Linné, de Gcoffroy et de Degéer, etc. embrassait 
la famille des Crépusculaires de Latreille; beaucoup 
plus resserré aujoud’hui, il ne comprend plus 
que les espèces de cette famille offrant les carac- 
tères suivans : chaperon large et proéminent; yeux 
gros et brillans ; antennes légérement flexueuses , 
dentées en scie ou striées transversalement comme 
une râpe du côté interne. Palpes épais, réunis à 
leurs extrémités et débordant le chaperon ; trompe 
très-longue et plus ou moins grosse ; ailes supé- 
rieures entières et lancéolées; l'angle anal des 
intérieures peu prononcé. Corselet large et bom- 
bé, avec les épauleltes ou pterygodes très-déve- 
loppées ; abdomen long, cylindrico-conique, mar- 
qué de raies et de bandes transversales; pattes 
robustes et assez courtes, les ergots des quatre 
jambes postérieures de médiocre grandeur. Che- 
nilles lisses , rayées obliquement sur les côtés avec 
la tête plate et ovalaire, et une corne très-aiguë, 
et courbée en arrière sur le onzième anneau ; se 
métamorphosant dans la terre sous la forme de 
coque. Chrysalides alongées , cylindrico-coniques, 
avec le fourreau de la trompe plus ou moins séparé 
de la poitrine, et une pointe anale très - pronon- 
cée. Nous avons exposé à l’article Sphingides l’o- 
rigine de la dénomination donnée à ce genre d’in- 
sectes. Fabricius y réunit d’abord les Smérinthes, 
et en détacha quelques espèces dont l’abdomen 
se termine parune brosse, et dont plusieurs ont les 
ailes vitrées, comme les Macroglosses de Scopoli, 
pour les placer dans son genre Sésie. Plus tard, 
dans son système des Glossates, il a restreint ce 
genre à ces seules espèces, et ses autres Sésies en 
forment un nouveau celui dÆ'geria. Ochsenheimer 
admet les genres Macroglosse et Smérinthe ; mais 
il en forme, avec quelques Sphinx proprement 
dits, deux autres, ceux de Detlephila et d’Ache- 
rontia , et qui avaient déjà été proposés par Sco- 
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associe. deux. espèces qui, s’en éloignent évidem- 
ment, soit. dans, leur état: parfait, soit sous: la! 
forme.de chenilles: savoir : le-Sphinx del œnothère! 
et. Gorgon. En établissant avec:elle une nouvelle: | 
coupe génériqne.,. celle: de. Ptérogon,, le: docteur ! 
Boisduvai ( Euwrop. Lepidopt. Ind. Meth.) à 
épuré la précédente, il.ne distingue :pas.les Déilé- 
philes des Sphinx:;, mais, ,avee Ochsenheimer , il. 
sépare de ceux-ci: l'espèce. nommée Atropos. La 
dénomination de: Brachyglosse, sous: laquelle: il 
désigne cegenre, est sans:doute-plus caractérisqne 
que_celle. diAchérontia ; nous: pensons cependant 
qu'il aurait dû conserver la dernière, parce que 
dèsique. l’on. se permettra, d’après le même motif 
de. telles substitutions , la nomenclature déjà trop 
embrouiliée, deviendra un: véritable chaos: Feu 
Godart, dans. son. estimable: travail (hist. nat. des 
Lépidopt: de France.) et ensuite Lepelletier et Au- 
dinet Serville (Encycl. Méth.) ont partagé-le genre 
Sphinx, tel. que Latreille l’a composé.et avec: la 
même étendue que Fabricius. lui avait d'abord 
donnée , sauf les retranchemens des Smérinthes, 
en plusieurs: petites coupes: propres à en faciliter 
l'étude, et dont le pénaltième repond au genre 
Ptérogon du docteur Boisduval, et la dernière à 
celui de Macroglosse.. Duponchel dans le tome 2 
du supplément à son histoire naturelle des Lépi- 
doptères de France admet le genre Deiléphile qui 
n'avait pas élé adopté par le docteur Boisduval, 
et élablit une nouvelle coupe générique qu’il dé- 
signe sous le nom de Chærocampa. L’abdomen, 
dans l’un des sexes au moins, est terminé par 
une brosse; ce caractère et celui tiré de la: nu- 
dité d'une partie des: ailes qui est propre à plu- 
sieurs espèces, semblent à la première vue rap- 
procher ces Lépidoptères de nos Sésies ou des Egé-. 
ries de Fabricius, Mais, pour passenimmédiatement 
des uns auxautres, il faudrait dit Latréille , porter 
plus: haut les Smérinthes.qui paraissent cependant 
par leurs habitudes et la: briéveté de: leur spiri- 
trompe, avoisiner davantage les: derniers Cré- 
pusculaires et les. Nocturnes. Occupant natnrelle- 
ment le milieu.de la série des Lépidoptères,, les 
Sphinx. semblent. être: le point: de réunion: ou la 
souche des Diurnes.et: des: Nocturnes, et surpasser 
Jes uns:et les. autres par l'élégance de:leurs formes. 
Le corps est. robuste , avec. la tête allant un peu 
en pointe ; le: thorax uni,, les:ailes disposées: en: 
toit, un pew inclinées , triangulaires, l’ab- 
domen conique, dessus: qui, est ordinairement 
rayé.et tacheté et offrant un mélange agréable; de 
couleurs; Peu d'insectes volent avec: autant de 
rapidité Passant avec une extrême promp- 
titude d'une fleur: à l’autre, ils s'arrêtent plus 
particulièrement, au. dessus. de:celles dont la co- 
rolle est tubulaire, y plongent, leur spiri-trompe 
paralssanL alors comme suspendus; en l'air et:sta- 
Honnaires ; aussi l'épithète d'éperviers , donnée par: 
Geoflroy à ces insectes, leur convient assez bien. 
Les espèces du sous genre Macroglosse paraissent: 
le jour, mais les autres, se tiennent pendant ce 
temps-là cachées, et ne volent qu'après Je cou- 


poli sous d’autres noms. Aux Macroglosses, ki 
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cher du soleil ou la nuit. Les nymphes de la plu: 
part de celles de notre pays passent l’hiver- dans: 
cet. état, et, l’insecte parfait. n'éclot qu'au prin- 
temps:de l’année,snivante comme les autres;-celles: 
det l’Atropos. et du Laurier rose ne demeurent: 
guères qu'environ: deux mois.ou six-semaines sous: 
cette forme , lorsque la chaleur moyenne des mais: 
d’août.et de septembre, époque à laquelle: ces Lé- 
pideptères. sont: dans, cet état, est sufisamment: 
élevée et: continue; dans:le cas. contraire:leur der: 
nière métamorphose-est pareillement reculée: jus- 
qu'au printemps suivant. Les: chenilles: de’ quel-- 
ques. espèces: changent aw préalable de-couleur ; 
dans d’autresleur corne postérieure disparaîtaprès 
les premières mues, ou bienelle est remplacée par 
une légère: éminence. Le. Sphinx: atropos produit 
un certain cri, ce qui, avec le dessin d’une tête: 
de:mort que présente: le dessus du thorax, avait, 
du temps de: Réaumur, répandu l’alarme:dans un: 
canton. de la Bretagne, où ce Lépidoptère fut une 
année fort commun. Ce savant attribuait: ce sen: 
au. frottement de la spiri-trompe contre les: palpes: 
Lorey prétend.que l’animal le produit encore:lors: 
qu’on le prive de sa:tête, il l'explique aw moyen 
de l'air qui s’échapperait selon lui, d’une: trachée 
placée de chaque côté de l'abdomen , et qui, dans 
l’état de repos, se. trouve fermée: par un faisceau. 
de poils très-fins, retenu: par un Jligament-prenant. 
naissance des parties latérales: et: internes de la 
partie supérieure de l’abdomen. Passerini, Ann, des 
Sc. nat. t. XIII, p. 332 a rejeté cette opinion et 
pense que l’organe excitant ce bruit a son siége dans 
l'intérieur de la tête. MM. Alex. de Nordmann, 
dans un mémoire sur la découverte du: cri dans 
le papillon à tête de mort ( Acad. des Sc. de Saint- 
Pétersbourg, séance du 8 décembre 1837, ana- 
lysé en détail dans la Revue zoologique, 1858 ) 
n’adopte: pas l'opinion de Passerini. Suivant: lui, 
l'organe au moyen duquel le Sphinx à tête de. 
mort produit le bruit ou le son flûté que l’onccon- 

paît:n’a son siége nidans latête ni dans latnompe, 
mais sur les deux côtés extérieurs: de: l'extrémité 
postérieure du corps. Sur le premier segment ab- 
dominal, immédiatement au dessous: du: premier 
stigmate, on observe un repli de quatre: lignesen- 
viron de longueur, plus large: supérieurement, 
allant en se rétrécissant: sous: la partie postérieure 
et formé par les-bords.du premier stigmate:et sur- 
tout du second. Ce repli ou enfoncement.,, déve- 
loppé: ou étendu mécaniquement, à dans sx:plus 
grande largeur. environ une demi-ligne. Dw: côté 
de la partie dorsale de l’insecte, il est recouvert 
par unemembrane longue, fine , ovale.et blanche, 
véritable-peau detambour,, qui possède à la hau- 
teur du premier segment, au moins: autant. que: 
j'ai pu l’observer , une échancrure. La face interne 
de cette membrane est parfaitement noire:, mais 
la face externe ou apparente à l’intérieur-est, à 
l'exception d’une petite portion de son bord, re: 
vêtue par les poils qui couvrent le corps du Lépi- 
doptère. Le point d'insertion supérieur de cette 
membrane se prolonge au-delà de la longueur du 
repli et, se termine au-delà de la cavité où sont. 
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insérées les dernières-pattes par un petit prolonge- 
ment libre et arrondi. La cavité interne du repli, 
comme portion de l’enveloppe extérieure du corps 


de l'animal , ‘est tapissée par une peau fine, blan- | 


che , unie, élastique, qui fonctionne par consé- 
quent comme un corps résonnant lorsque l'air 
s'échappe du stigmate ,les mouvemens de la mem- 
brane vibrante lui étant communiqués aussitôt 
qu’ils ont lieu. Au dessus de la profondeur du re- 
pli, près de l’échancrure , est fixé un gros pinceau 
de poils longs et jaunes. Lorsque l’insecte n’est 
soumis à aucune excitation, et que la respiration 
suit la marche ordinaire , ces poils restent.en pa- 
quet, pressés les uns contre les autres sur le repli 
membraneux et recouvert par la membrane vi- 
brante. Dans cet état ils échappent à l’œil de l’ob- 
servateur. Mais quand on saisit ce Lépidoptère et 
qu'on le maintient fortement par les ailes, ou 
quand on l’inquiète d’une manière quelconque, 
par suite des efforts qu’il fait pour se dégager, les 
muscles du segment ou anneau postérieur du corps 
tendent le repli membraneux, et relèvent les gros 
poils du fond de la cavité où ils étaient cachés ; 
ces poils se hérissent et se mettent en vibration 
sous l'influence de l'air qui s'écoule, et forment 
à la surface du segment deux pinceaux saillans en 
forme d’entonnoir. Au même moment, on voit 
aussi entrer en vibration la membrane qui se 
trouve tendue et on entend aussitôt le son flûté 
ou le cri qui est propre à l’insecte. L'animal sus- 
pend-il sa respiration, le bruit cesse aussitôt ; les 
pinceaux de poils s’abaissent, se déplient réguliè- 
rement , puis sont enfin recouverts par les bords 
du repli membraneux qui les cachent entièrement 
à la vue. Si l’on dissèque attentivement la partie 
postérieure du corps du Sphinx, on trouve deux 
vésicules aériennes tapissées par une membrane 
très-fine. Chacune de ces vésicules est située im- 
médiatement au côlé interne du stigmate et elles 
remplissent la majeure partie de la capacité des 
deux premiers anneaux. Ces vésicules aériennes 
servent très-probablement à renforcer leson, au 
moins l’analogie porte à le croire. Telles sont les 
observations de M. AI. de Nordmann sur le cri du 
Sphinx atropos, qui maintenant ne laissent plus au- 
cun doute sur le siége de l’appareil sonore de ce 
Lépidoptère. Parmi les trois espèces européennes 
que le genre Sphinx proprement dit renferme, 
nous citerons : 

Le S. Ligustri, Lion. , Fabr., God. Le Sphinx 
du Troëne ,\Geoffr. ; envergure quatre pouces. Le 
dessus des premières ailes est d’un gris rougeâtre 
et comme veiné de noir, avec le milieu d’un brun 
obscur, surtout vers le bord interne. L'origine 
de ce bord est garnie de ,poils roses, et le bord 
postérieur est longé par deux Jignes blanches, 
flexueuses, qui se réunissent près du sommet. Le 
dessus des secondes ailesest rose , avec trois bandes 
noires, dont l’antérieure.courte et'transverse , les 
deux autres parallèles au bord terminal qui est 
lavé de brun.et qui a , ainsi que le bord corres- 
pondant des ailes supérieures, une petite frenge 
tirant sur le ferrugineux. Le dessous des quatre 
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ailes est d’un gris rougeâtre, avec une bande 
noire, commune, bordée de blanchâtreen ar- 
rière , et outre cela profondément bifide aux pre- 
mières ailes. Ces ailes ont le sommet saupoudré 
de blanc et coupé par un trait brun. Le corselet 
est d’un brun noir , avec le milieu grisâtre et les 
côtés d’un blanc rosé. Le dessus de l’abdomen, 
alternativement annelé de noir ét de rose foncé, 
offre dans son milieu une bande brunâtre, longi- 
tudinale et entièrement divisée par une ligne noire. 
Les antennes sont blanches en dessus, cendrées 
en dessous. Les pattes sont brunes. Le dessous du 
corps est d’un gris blanchâtre , avec trois lignes 
noirâtres , partant de la base du ventre et tendant 
à se rapprocher vers l’anus. Ce Sphinx fournit 
quelques variétés. La plus commune est celle dont 
le dessus des secondes ailes est blanchître vers le 
bord interne. La chenille est une des plus belles 
du genre, et c’est en même temps celle qui par 
son attitude dans le repos ressemble le plus au 
Sphinx de la Fable; aussi Linné lui a-t:il donné 
l’épithète de Mobilis. Elle est d’un vert pomme, 
et a sur chaque côté du corps sept raies obliques, 
violettes à leur partie antérieure et blanches à leur 
partie postérieure. Ses pattes écailleuses sont d’un 
jaune pâle , ses pattes membraneuses vertes, avec 
l'extrémité noirâtre. Ses sligmates sont d’un jaune 
orangé. Elle a une corne longue, recourbée, lisse, 
jaunâtre en dessous , d’un noir luisant en dessus. 
Elle vit sur le troëne, le lilas , le frène, le laurier- 
thym, la lauréole commune ( daphne laureola). On 
la prend aussi quelquefois sur le laurier-rose, le 
sureau , la spirée barbe-de-bouc (spiræu aruncus). 
Elle se métamorphose au mois d'août et n’emploie 
que de la terre dans la confection de sa coque. On 
Ja trouve assez communément dans les jardins de 
Paris. 

Genre Dewsruise , Deilephila, Och. Chaperon 
large et proéminent. Yeux gros et saillans. An- 
tenues clavilormes , droites et dentées en scie du 
côté interne. Palpes épais, séparés à leur extré- 
mité et débordant le chaperon. Trompe longue. 
Ailes supérieures enlières et Jlancéolées ; angle 
anal des inférieures assez prononcé, Corselet large 
et bombé, avec les ptérygodes distincts. Abdo- 
men cylindrico-conique, plus ou moins long avec 
des raies ou bandes annulaires. Pattes longues et 
minces. Ergots des quatre jambes postérieures 
très-courts. Chenilles lisses et tachetées latérale- 
ment dans toule leur longueur, avec la tête pe- 
tite et globuleuse, et le onzième anneau pourvu 
ordinairement d’une corne rugueuse et courbée 
en arrière, et quelquefois sans corne ; semétamor- 
phosant sur la terre, dans une coque composée 
de débris de végétaux réunis par des fils; chrysa- 
ide cylindrico-conique , terminée par une pointe 
anale assez prononcée. 

S. euphorbiæ, Linn. , Fabr. , God. ; le Sphinx 
dutithymale , Geoff. ; représenté dans notre Atlas, 
pl. 665, fig. 1. Envergure vingt-huit lignes. Le 


. dessus des premières ailes est d’un gris rougeâtre, 


avec trois taches orbiculaires et une bande sinuée 
d’un vert-olive foncé. Le dessus des secondes ailes 
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est d’un rouge tirant sur le rose, avec deux ban- 
des noires, une tache blanche. Le dessous des 
quatre ailes est rouge, avec un gros point noir 
vers le milieu des supérieures, et souvent, une 
double ligne brune sur le milieu des inférieures. 
Le corselet et l’abdomen sont d'un vert d’olive 
foncé, avec les bords blancs. L’abdomen a sur 
chaque côté cinq bandes blanches. 

La Chenille, pl. 663, fig. 1 a, est noire avec des 
poinls jaunes très-rapprochés et disposés par an- 
neaux. Elle a en outre sur chaque côté deux rangées 
longitudinales de taches rondes, tantôt blanches, 
tantôt jaunes, tantôt rouges. La tête, l'anus, 
toutes les pattes, et la base de la corne sont d’un 
rouge brun. Le long du dos règne une ligne de 
cetle couleur , il y en a aussi une semblable au 
bas du corps, maiselle est entre croupée de jaune. 
La corne est courbe, épincuse, cet elle a l’exiré- 
mité noire. Dans le premier âge, la ligne dorsale 
est jaune, ainsi que celle qui avoisine les pattes. 
Cette Chenille mange beaucoup et croît très-rapi- 
dement; elle vit sur les Tihymales ou Euphorbes, et 
principalement sur le Tithymale à feuilles de Cyprès 
et sur celui à feuilles de lin. Elle préfère le bord des 
chemins à tout autrelieu. Sa métamorphose s’opère 
à la finde juillet ou au commencement d’août; si le 
temps est favorable, le papillon éclot en trois se- 
maines ou un mois après. Dans le cas contraire, il 
ne paraît qu'au mois de juin ide l’année suivante. 
La Chrysalide est d’un brun jaunâtre, avec les 
incisions ferrugineuses , le corselet et l'enveloppe 
des ailes verdâtres, les stigmates noirâtres, Elle est 
renfermée dans une coque faite avec de la terre, 
des fils de soie et quelques débris de plantes. Se 
trouve aux environs de Paris. 

Genre CnosrocAMPE , Chærocampa, Dup. Cha- 
peron large et proéminant , yeux gros et saillans, 
antennes claviformes, tantôt droites, tanlôt un 
peu flexueuses, dentées en scie du côté interne. 
Palpes épais, séparés à leur extrémité, et débor- 
dant très-peu le chaperon. Trompe longue , ailes 
plus ou moins denticulées , avec leur quatre angles 
très-aigus et un peu falqués ; corselet large et 
bombé, avec les ptérygodes bien distinctes ; abdo- 
men cylindrico-conique, plus ou moins allongé 
et rayé longitudinalement ou obliquement. Pattes 
longues; ergots des quatre jambes postérieures très- 
courts. Chenilles lisses, ayant les trois premiers 
anneaux beaucoup plus minces que les autres, et 
susceptibles de rentrer dans le quatrième, dans le 
repos, avec la tête petite et globuleuse, et le on- 
zième anneau pourvu , tantôt d'une corne rugueuse 
très-courte , tantôt d’un tubercule qui en tient 
lieu , et quelquefois dépourvu de l’une et de l’au- 
tre, se métamorphosant sur la terre dans une co- 
que informe composée de débris de feuilles sèches 
réunis par des fils. Chrysalides allongées cylin- 
drico-coniques , avec la tête très-développée, et une 
pointe anale assez saillante. L’insecte qui forme 
le type de ce sous-genre est le plus beau Lépi- 
doptère de notre pays. Gest le C. Verii, Lin, Fab. 
et God. le Sphinx du Nérion, Engr., envergure 
quatre pouces environ, le dessous des premières 


ailes est diversement nuancé de vert, et présenté 
les caractères que voici : à l’origine du bord anté- 
rieur est une tache blanchâtre , arrondie , sur la- 
quelle il y a un gros point et une petite ligne trans- 
versale d’un vert olivâtre. Viennent ensuite trois 
lignes blanchâtres , transverses et sinuées , se con- 
fondant à leur partie inférieure avec une bande 
rosée qui descend obliquement sur la côte au bord 
opposé. Derrière celte bande est un espace vio 
lâtre, longitudinal, appuyé à son extrémité interne 
sur une ligne blanchätre, représentant un Y ren- 
versé. Le dessus des secondes ailes est noirâtre de- 
puis la base jusques vers le milieu, ensuite verdä- 
tre jusqu’au bord postérieur; ces deux nuances sont 
séparées par une raie blanchâtre en forme d'S, al- 
lant du bord antérieur à l’angle anal et ombrée en 
arrière de vert olivâtre ; indépendamment de cela 
le bord interne des mêmes ailes est garni de poils 
grisâtres , et le bord postérieur est liseré de blanc. 
Le dessous des quatre ailes est verdâtre avec quel- 
ques nuances roussâtres et une ligne blanche com- 
mençant au sommet des supérieures et finissant 
à l'angle anal des inférieures ; celles-ci offrent en 
outre vers le milieu , un petit trait blanc. Le cor- 
selet est d’un vert foncé, et a un collier gris-lilas, 
et une grande tache triangulaire et longitudinale 
d’un gris-verdâtre , mais plus claire sur les côtés. 
L’abdomen est vert en dessus, avec le premier et 
le troisième anneau blancs, le second jaunâtre‘à 
partir du troisième anneau jusqu’à l’anus, il y a 
sur chaque côté quatre bandeleties olivâtres et 
obliques , dont la postérieure beaucoup plus pro- 
noncée. Les autres sont blanchâtres en dessus, . 
ferrugineuses en dessous. La trompe est d’un brun 
jaunâtre, les pattes sont grises. La Chenille est 
verte ou d'un vert grisâtre, pointillée de blanc, 
avec les quatre anneaux antérieurs d’un jaune pâle. 
Elle a de chaque côté un grand œil bleu à double 
prunelle blanche et à iris noir puis une bande d’un 
brun-bleuâtre , allant du quatrième anneau à l’o- 
rigine de la corne. Celle-ci est courte un peu ar- 
quée, jaunâtre. Les stigmales sont noirâtres et 
bordés de jaune. Les pattes écailleuses sont bleuä- 
tres , les pattes membraneuses vertes et couronnées 
de jaune; la tête est verte. Elle vit sur le Lau- 
rier-rose commun (ÂVerium oleander) ; quelques 
jours avant sa métamorphose, ses quatre anneaux 
antérieurs et le postérieur passent au jaune d'ocre 
foncé , et le reste de son corps devient noirâtre. 
Elle se fabrique une coque avec des feuilles qu’elle 
réunit au moyen de quelques fils de soie. C’est 
ordinairement en juillet que cette opération a lieu. 
La Chrysalide est très-allongée, presque également 
grosse dans toute sa longueur , et d’un brun -jau- 
nâtre. Si la Chenille s’est transformée de bonne 
heure, le papillon éclot au mois de septembre de 
la même année. Dans le cas contraire, il reste en 
chrysalide jusqu’au mois de septembre de l’année 
suivante. Cette espèce se trouve rarement aux en- 
virons de Paris; mais elle est commune dans le 
midi de la France, on la rencontre aussi en Pié- 
mont, aux environs de Gènes, de Turin et de Nice. 
Genre BnracuyeLossa, Brachyglossa, Boisd. 
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Chaperon large et très proéminent, yeux gros et 
saillans. Antennes très-courtes, droites, presque 
d’égale grosseur dans leur longueur, légèrement 
striées transversalement du côté interne et termi- 
nées en crochet. Palpes épais, séparés à leur ex- 
trémité et séparant le chaperon ; houpe courte et 
large, ailes supérieures vitrées et é'ancées ; angle 
anal des inférieures arrondi; corsclet ovale peu 
convexe avec un double collier bien marqué et les 
épaulettes peu distinctes. Abdomen ovalaire et lé- 
gèrement aplati ; palles courtes , épaisses , avec le 
crochet du bout des tarses très-fort ; cuisses gros- 
ses el garnies de poils longs et touflus ; ergots des 
quatre jambes postérieures très courts. Chenilles 
lisses, rayées obliquement, avec la tête p'ate et 
ovalaire: et une corne rocailleuse et couronnée 
en queue de chien sur le onzième anneau; se 
métamorphosant dans la terre sans former de co- 
que. Chrysalide déprimée sur la poitrine, avec 
une pointe anale bifurquée. B. Atropos, Linn. 
Fabr., God., représenté dans notre Atlas pl. 669, 
fig. 5. Envergure quatre pouces et demi. Ailes su- 
érieures variées de brun foncé, de brun jaunâtre 
et de jaunâtre clair. Inférieures jaunes, avec deux 
bandes brunes ; une tache jaunâtre, avec deux 
points noirs sur le thorax. Abdomen jaunâtre, 
avec des anneaux noirs. La Chenille, pl. 662, 
fig. 5 a, est d’un beau jaune et a de chaque côté du 
corps à partir du quatrième anneau, une série lon- 
gitudinale de sept chevrons bleus, La corne est ra- 
boteuse, lopsne, courbe, et outre cela relevée à 
son extrémité. Auxapproches de la métamorphose, 
le jaune devient plus intense, et les, bandes obli- 
ques se nuancent de pourpre et de brun. Qx 2laue- 
fois tout le corps est d’un jaune obscur , avec une 
bande bruue dorsale , allant de la tête au premier 
chevron. Gette Chenille vit sur les pommes de terre 
la douce-amère, le lyciet-jasminoïde , l’'amomum 
ou pomme d'amour, le stramoine « :>u.mme épi- 
neuse, l’alkekenge, le jasmin officinas, le mogori- 
sanchac , le fusain commun ou bonnet de prêtre, 
et le prunier domestique. On la trouve aussi, mais 
accidentellement sur le chanvre. C’est sur la fin 
de juillet ou au commencement d’août qu’elle tra- 
vaille à sa transformation. Elle se compose une 
coque avec les grains de terre très-applais en de- 
dans et vernis au moyen d’une liqueur blanche 
qu’elle dégorge par la bouche. La Chrysalide est 
d’un brun marron clair, et la houpe est cachée sous 
le masque. Le papillon éclot vers la fin de seplem- 
bre ou dans le courant d'octobre. Les Chenilles qui 
se sont métamorphosées tard restent en chrysalides 
jusqu’à la fin du même mois de l’année suivante. 
Cette espèce se trouve dans la majeure partie de 
l'Europe, aux deux extrémités de l'Afrique dans les 
Indes-Orientales et jusqu’à la Nouvelle-Hollande. Il 
y a des années où elle n’est pas rare aux environs 
de Paris; la lumière l’attire dans les appartemens 
et on la voit assez souvent volliger autour des ré- 
verbères placés dans le voisinage des jardins. 
Genre Prérocon, Pterogon, Boisd. Chaperon 
large et proéminent ; yeux ronds, peu saillans , 
et couverts en partie par les poi's des parties la- 
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térales de la tête; antennes très-minces à leur 
base, claviformes , légèrement flexueuses et cour- 
bées en crochet à leur extrémité ; palpes velus , 
séparés du front et débordant de beaucoup le cha- 
peron ; trompe presque de la lougucur du Corps; 
ailes peu longues, les supérieures profondément 
découpées , les inférieures doublées et ayant l’an- 
gle anal très-prononcé ; corselet large, bombé, 
avec le collier et les ptérygodes bien distincts ; ab- 
domen court, cylindrique, terminé par une brosse 
garnie de chaque côté, avant le dernier segment , 
de deux faisceaux de poils. Paites assez robustes : 
crgots des quatre jambes postérieures courts. Che- 
nilles lisses , avec la tête petite et globuleuse , et 
leur plaque lenticulaire, en place de corne, sur 
‘e onzième anneau; se métamorphosant sur la 
terre , dans une coque informe composée de feuil- 
les sèches réunies par des fils. Chrysalide cylin- 
drico-conique, terminée par une pointe. 

P. æœnotleræ, Fabr. God. Sphinx proserpina , 
Pallas. Sphinx de l’épilobe, Engram. Le dessus des 
premières ailes est d’un gris blanchâtre, avec l’ex- 
trémité olivâtre , et le milieu entièrement traversé 
par une bande courbe d’un vert plus sombre, 
Cette bande à la parlie antérieure élargie, et 
marquée près de son côté externe d’un point noir 
qu’entoure un petit cercle grisâtre. Le dessus des 
secondes ailes est d’un jaune foncé, avec une 
bande terminale qui est noire vers le sommet, 
olivâtre vers l’angle de la parlie anale, Le bord 
postérieur a en outre une lisière bleue. Le dessous 
des quatre ailes est d’un vert olivâtre, avec une 
bande blanche , centrale, entière aux inférieures, 
affaiblie vers le bord interne des supérieures. On 

! retrouve sur ces dernières le point noir du dessus, 
mais il est sans bordure. Le corps est verdâtre, 
avec une tache grise, longitudinale en forme 
de A , sur le corselet. Les pattes sont blanchâtres 
ainsi que le milieu et les côtés de la poitrine; les 
antennes sont noirâtres, avec la sommité blanche. 

. La trompe est d’un brun jaunâtre luisant. La fe- 
melle ressemble au mâle, mais elle n’a pas de 
brosse à l'anus. La chenille après la seconde mue, 
est brune , avec les côtés blanchâtres, les slig- 
males rouges entourés de noir. Aulieu de corne, 
elle a sur le onzième anneau un écusson arrondi 
dont le centre est noirâtre; sa têle est petite, 
Dans le premier âge , le corps est vert , avec des 
mouchetures plus foncées, et l’écusson est luisant 
et bombé, Cette chenille vit sur l’épilobe à feuilles 
étroites et sur l’épilobe pubescent, Plusieurs 
auteurs disent qu’elle aime beaucoup les feuilles, 
encore mieux les boutons de fleurs del’OEnothère, 
ou onagre bisannuelle. La métamorphose a lieu en 
juillet, et le papillon éclot vers la fin du même mois 
de l’année suivante. La chrysalide est petite, d’un 
brun rougeâtre , avec la pointe de l'abdomen très- 
aiguë. Elle est enveloppée de feuilles sèches assu- 
jéties par quelques fils de soic. Cette espèce se 
trouve quelquefois aux environs de Paris, mais 
plus communément dans le midi de la France. 

Genre MacrocLosse, Afacroglossa, Scop. Cha- 
peron large et proéminent, Yeux ovales , peu sail- 
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lans et bordés de poils antérieurement. Antennes 
minces à leur base, droites et en massne très-pro- 
noncée. Palpes velus , contigus à leur extrémité, 
et débordant de beaucoup le chaperon. Trompe 
de la longueur du corps, Ailes courtes , entières , 
tantôt opaques, tantôt vitrées, Corselet ovale , 
eu bombé, avec les ptérygodes peu distincts. 
bdomen déprimé en dessous, aussi large dans 
le bas que dans le haut, et terminé en queue de 
pigeon , avec des faisceaux de poils sur les côtés 
des trois ou quatre derniers segmens, Pattes gré- 
les et courtes. Ergots des quatre jambes posté- 
rieures courts. Chenilles lisses , finement pointil- 
lées , avec une corne droite ou peu arquée sur le 
onzième anpeau ; se métamorphosant sur la terre 
ou sous les pierres dans une coque informe, com- 
osée de feuilles sèches retenue par des fils. 
brysalide allongée , cylindrico - conique , et 
ayant l'enveloppe de la tête et des palpes très- 
saillante, 

M. stellatarum, Linn., Fabr., God. le Moro- 
sphinx, Geoffr. le Sphinx du caille-lait , Engram. 
Envergure vingt-deux lignes. Le dessus des pre- 
mières ailes est d’un brun cendré chatoyant, avec 
trois lignes noires , transverses et ondulées , dont 
les deux antérieures plus distinctes et renfermant 
un point de leur couleur. Le dessus des secondes 
ailes est d’un jaune fauve , avec la base obscure , 
et le bord postérieur, moins l’angle anal, ferrugi- 
neux. Le dessous des quatre ailes est jaunâtre près 
du corps, ferrugineux au milieu, d’un brun ob- 
cur à l'extrémité. Le corps d’un brun cendré en 
dessus, avec le milieu de l’abdomen marqué laté- 
ralement d’une tache jaunâtre , puis d’une tache 
noire. Le dessus des palpes et la poitrine sont 
blanchâtres. Le ventre à le milieu grisâtre, les 
côtés noirâtres, et coupés par une suite de petits 
faisceaux de poils blancs. Les antennes sont d’an 
brun noirâtre, les pattes d’un brun grisâtre, les 
yeux d’une couleur cuivreuse, les filets de la 
trompe d'un noir luisant. La chenille est verte, 
avec quatre lignes longitudinales, dont les deux 
supérieures ordinairement blanches et aboutissant 
à l’origine de la corne, les deux inférieures jaunes 
et se réunissant à l’anus. Elle à en outresur cha- 
que anneau huit rangées transverses de petits 
points blanchâtres. Ses stigmates sont noirs et ses 
pattes écailleuses fauves; ses pattes membraneu- 
ses offrent chacune une bande d’un noir luisant , 
et Jeur couronne est d’une teinte rosée ; quelque- 
fois cette chenille est 1out-à-fait d’un brun noirâ- 
tre. On la trouve sur plusieurs plantes étoilées, et 
en sur le caille-luit à fleurs jaunes. 
La chrysalide est tantôt d’un brun jaunâtpe pâle , 
tantôt d’un brun grisâtre, avec les stigmates, la 
gaîne de la trompe, le bord extérieur de l’enve- 
loppe des ailes, noirâtres. Elle a le ventre renflé 
au milieu, l’extrémité antérieure avancée en. ma- 
nière de bec, l'extrémité postérieure terminée par 
une pointe lisse et très-aiguë, Elle est renfermée 
dans une coque grossière , faite avec des fils de 
soie ét quelques brins d'herbe. Le papillon paraît 
deux fois par an, au printemps et en automne. 
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Cetie espèce qui est très-vive, se trouve commu- 
pément aux environs de Paris. 

Le M. bombyliformis, Linn., représenté dans 
notre Atlas, pl. 663, fig. 2. Cette espèce est très- 
disüncle par ses ailes transparentes el vitrées; 
elle se trouve aux environs de Paris, (H, L) 

SPHODRE, Sphodrus. (in5.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Pentamères , famille 
des Carnassiers , tribu des Garabiques, établi par 
Clairville sur le Carabus leucophihalmus de Linné 
ou le Carabus planus de Fabricius, distingué seu- 
lement de quelques espèces de Féronies À corselet 
cordiforme et rangées par Bonelli dans son genre 
Pierostichus par la longueur du troisième article, 
qui égale au moins celle des deux suivans réunis!, 
et des Læmosthenus de ce naturaliste par les cro- 
chets des tarses n’offrant point de dentelures. Si 
l’on compare les antennes des espèces de ces deux 
genres, l’on voit que la longueur du troisième ar- 
ticle, quoique ordinairement plus grande que dans 
les carabiques analogues , diminue généralement. 
Il en est de même des dentelures des crochets 
des tarses; ils sont très-peu sensibles dans quel- 
ques espèces, Les conpes génériques sont donc 
très-artificielles, Latreille dans son ouvrage sur les 
familles naturelles du Règne animale de Cuvier, 
avait fait usage de ce dernier caractère, que lui- 
même le premier avait observé pour séparer les 
Læmosthènes des Sphodres. Il a ensuite ( seconde 
édition du Règne animal de Cuvier ) substitué Ja 
dénomination de Ctenipus à celle de Læmosthène, 
Le comte Dejean dans le troisième volume de son 
species des Coléoptères , a pareillement rejeté ce 
nom , et l’a remplacé par celni de Prystonichus 
quiaété adoptépour ne pas augmenterla confusion. 
Il a épuré ces deux genres et fait connaître plu- 
sieurs espèces nouvelles, Des six Sphodres qu'il 
mentionne, le P/anus appartient seul à l'Europe. 
Sur les cinq autres , quatre sont de Sibérie et le 
dernier de la Géorgie. 

Le Spnopng PLAN, $. planus , Latr. , est longde 
dix à douze lignes , entièrement noir , awec le cor- 
selet en forme de cœur tronqué postérieurement, 
et des rangées de petits points formant des siries 
irès-fines sur les élytres. Il est ailé, caractère 
qui le distingue des autres espèces. Les Sphodres 
ainsi que les J’rystonichus, se tiennent dans les 
lieux humides et couverts, dans les caves parti- 
culièrement,. (H L.) 

SPHRAGIDE, SPHRAGIS, (mw.) Nom que les 
anciens donnaient à la terre sigillée dé File de 
Lemnos, sorte de terre bolaire dont on faisait 
usage comme médicament. Suivant Pline, on 
donnait aussi ce nom à une espèce de variété de 
jaspe donf.on faisait des cachets, (Guér.) 

SPHYRÈNE , Sphyræna. (poiss ) La famille des 
Percoïdes de Cuvier comprend une grande mul- 


 titude de genres, au nombre desquels se: trouve 


celui dont nous allons nous occuper. Les carac- 
tères de ce genre peuvent être ainsi exprimés : 
Corps allongé, museau pointu , gueule large, ar- 
mée de dents aiguës et tranchantes:; les inter- 
maxillaires garnis en avant chacun: de deux fortes 
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dents, suivies d’une rangée de petites dents , et ; 
upe rangée de fortes à chaque palatin, 

Ge sont des poissons très-voraces, que l’on a 
sur ce point comparés aux Brochets, sans cepen- 
dant avoir avec eux aucun rapport de structure. 
Cuvier divise ce genre en deux sous-genres. 

Les Sphyrènes proprement dites, comprennent 
les espèces qui avec tous les caractères énoncés 
ci-dessus , ont leur première dorsale située immé- 
diatement sous les ventrales, et la seconde sous 
l’anale, 

La première connue est le Spet ou Sphyrène de la 
Méditerranée ; cette espèce quiparvient à une assez 
grande dimension , a le corps allongé , couvert de 
petites écailles et presque cylindrique. Ses mâ- 
choires s’allongent en pointe, l’inférieure idépas- 
sant la supérieure qui ne jouit d’aucune protrac- 
tilité. Ce poisson est d’une teinte argentée sur les 
flancs et sous la partie inférieure du corps, et 
plombé ou noirâtre sur le dos ; de plus, sa chair 
est recherchée, légère, friable et de bon goût. 

On la trouve sur toutes les côtes de la Médi- 
terranée. 

Sans compter cette espèce, il en existe d’autres 
étrangères , telles que la sphyrène du cap Vert, 
quine diffère de celle de la Méditerranée que parce 
que le brun du dos et l’argenté du ventre sont sé- 
parés par une ligne en zig-zag , qui forme le long 
du corps, une série de petites taches. 

La SPHYRÈNE BÉCUNE, Sphyræna becum, qui 
paraît avoir quatre pieds environ de longueur, 
passe pour délicieuse. Parradit, qu’on ne lamange 
qu'avec défiance , sans doute parce qu’elle est su- 
jette à prendre des qualités vénéneuses. M. Poey 
dit que la maladie occasionnée par ce poisson est 
parfois mortelle ; mais que l’on peut reconnaître 
les individus qui se trouvent dans cet état malfai- 
sant, en ce que la racine de leurs dents prend une 
couleur noirâtre , et que l’on mange alors sans 
crainte ceux qui n'ont point cette marque. Du 
reste, sa forme, ses dents, ses piècesoperculaires, la 
position de ses ventrales et de sa première dorsale, 
sont les mêmes que chez celle d'Europe; elle n’en 
diffère que par ses taches, qu’elle conserve jusqu’à 
un âge bien plus avancé. Les autres espèces se dis- 
tinguent par les épithètes de Guachancho, de 
Barracuda, de Jello, de Obtusa, de Commersonii, 
de Forsteri et de Japonica ; toutes étrangères. 

Les Panaréris. Formés par des espèces dont les 
différences consistent dans l’excessive reculement 
de leurs ventrales et de leur première dorsale , et 
dans la petitesse extrême de la seconde qui est si 
grêle et si petite qu’on la prendrait presque pour 
une nageoire adipeuse, et dans l'égalité de leurs 
mâchoires. 

On connaît dans cette division trois espèces , 
qui portent à Nice le nom de Lussions, sans 
doute parce qu’elles ont quelque ressemblance 
avec de petits brochets. La première espèce est 
celle que l’on appelle le Paralipis corigonoïde. 
Son corps est allongé et comprimé. Sa tête est 
également comprimée et terminée en pointe. La 
mâchoire inférieure dépasse à peine l’autre , elles 


sont pointues toutes les deux, et l’inférieure un 
pen crochue. Ses écailles sont grandes , et sa cou- 
leur argentée. Gette espèce suit des colonnes de 
gades qui arrivent au printemps , et est poursuivie 


| par Îles oiseanx qni se nourissent de poissons. Le 
| second , le Paralépis sphyrénoïde : sa tête est plas 


courte et ses venirales pas tout-à-fait situées sous 
la première dorsale; sa couleur est argentée; sa 
chair est meilleur que celle de la précédente ; elle 


| séjourne pendant toute l’année sur les rivages de 
| Nice. Enfin , la troisième espèce est le Paralépis 


transparent : sa mâchoire inférieure plus crochue ; 
sa première dorsale moins en arrière; les ven- 
trales plus en avant que cette dorsale et Pamale, 


let la seconde dorsale moins rapprochée de la 


queue , la distinguent de la première espèce. Sa 
grandeur ordinaire est d’un pied et quelques 
pouces. (Arr. Gurcx.) 
SPIGÉLIE, Spigelia. (mor. Pman. ) Genre lin- 
néen dédié à Adrien Spigel , de Bruxelles, qui nous 
a laissé dans son livre intitalé : /sagoge in rem 
herbariam , imprimé à Padoue en 1606, un ou- 
vrage remarquable sur le classement des végétaux 
etsur les travaux de Théophraste. Les Spigélies ap- 
partiennent à la Pentandrie monogynie, famille 
des Gentianées ; ce sont de fort jolies plantes her- 
bacées , rarement frutescentes , en petit nombre , 
toutes exotiques à l'Europe et originaires des con- 
trées méridionales des Etats-Unis d'Amérique, 
Elles sont garnies de feuilles opposées, ovales-lan- 
céolées , très-entières et accompagnées de stipules 
interpétiolaires ; elles donnent des fleurs d’un rouge 
vif, disposées en épis terminaux et axillaires , par- 
fois roulées*en crosses comme ceux de l’Héliotrope 
du Pérou. Le fruit qui leur succède est une cap- 
sule arrondie , biloculaire , acuminée par la partie 
inférieure du style, qui est persistante, s’ouvrant 
en quatre valves, renfermant des graines nom- 
breuses, rudes , anguleuses, convexes sur le dos. 
Toutes ces plantes jouissent d’une bonne répu- 
tation médicale et sont employées comme vermi- 
fuges très-héroïques. Le docteur Garden , d'Edim- 
bourg, se loue surtout des merveilleux effets qu’il 
a obtenus du Spigelia marylandica , très-belle es— 
pèce aux racines fibreuses et vivaces, supportant : 
plusieurs tiges droites au feuillage d’un vertagréa- 
ble!, aux épis garnis de cinq à dix fleurs d’un rouge 
carmin au dehors, d’un jaune orangé en dedans, 
disposées en tube renflé à la base, rétréci dans 
une partie de son étendue , puis dilaté de nouveau 
pour former cinq découpures égales , lancéolées ? 
plus ou moins ouvertes. Ces corolles sont épanouies 
en juillet et août. Elle est introduite en France 
depuis unsiècle et demi ; on la'cultive dans nos jar- 
dins en pleine terre de bruyère, à une exposition 
un peu ombragée. (T, ». B.) 
SPILANTHE, sSpilanthus. ( or. puan, ) Vul- 
gairement connues sous le nom de Cresson, les 
deux seules plantes connues de ce genre de la Syn- 
génésie égale et de la famille des Synanthérées , 
habitent les contrées chaudes du continent amé- 
ricain ; elles sont herbacées, à feuilles opposées , 
presque cordiformes , obtuses , épaisses et dentées 
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en scie , à fleurs solitaires, terminales ou axillai- | est formée d’une pâte de vike, renfermant des 


res, longuement pédonculées , et de couleur jaune, 
avec une tache brune au centre, elles se mon- 
trent entièrement épanouies en août et donnent en 
septembre des graines garnies de poils sur les deux 
arètes et couronnées par une aigrette filiforme 
avorlant assez souvent. Le nom du genre est tiré 
de la tache imprimée sur chaque fleur. 

Ce genre a été créé, en 1763, par Jacquin ; on 
lui avait attribué diverses espèces qui depuis sont 
rentrées dans les genres Æcmella de Linné, ou 
bien ont servi de type au genre établi par Kunth 
sous le nom de Platypteris. Le genre Spilanthus 
est intermédiaire entre le Salmea, dont il diffère 
principalement par la forme et la structure de 
l'involucre , et |’ Acmella dont il se distingue par 
sa calathide absolument privée de rayons. 

Le Spilanthus oleraceus possède de hautes pro- 
priétés antiscorbutiques et contre les maux de 
dents, que le professeur espagnol Bahi, de Bar- 
celone , a le premier fait connaître (en 1824 ). Il 
fait la base de la teinture dite Paraguay-roux, avec 
une partie de la racine de la camomille pyrèthre 
(- Anthemis pyrethrum, L, ), mise à macérer dans 
de l'alcool à 33°. Le mélange de feuilles et de 
fleurs de l’Inule glomériflore de nos départemens 
du Midi ( Znula bifrons ) que l’on y ajoute est une 
alliance fâcheuse et propre seulement à masquer 
le Spilanthe oléracé. Cette plante est vulgairement 
appelée Cresson de Para , Herbe de Malacca, ou 
bien Abécédaire , à cause de la forme affectée par 
les taches des fleurs qui simulent des sortes de let- 
tres , et Herbe de Ternate, parce que les habitans 
de cette île, l’une des Moluques, sont dans l’habi- 
tude de se servir des fleurs comme masticatoires 
et de faire mâcher la plante crue et cuite à ceux 
de leurs enfans chez qui la langue est plus où 
moins embarrassée. Voyez notre Atlas, pl. 665, 
fig. 3; 3 a la fleur. 

L’autre espèce, dite Cresson du Brésil, Spilan- 
thus brasiliana, est beaucoup plus rampante que 
la précédente , ct quoique, dans le pays où elle 
croît, on lui attribue des propriétés antiscorbuti- 
ques et vermifuges , surtout à ses sommités, il est 
‘constant qu’elle est fort peu usitée. On dit que le 
suc exprimé de ses feuilles est un moyen certain 
de guérir la blessure faite par les Serpens. À Car- 
thagène , elle est employée comme salivaire. 

M. le docteur Emmanuel Rousseau, chef des 
travaux anatomiques au Jardin-du-Roi, a publié 
upe Notice sur l'Histoire naturel.e et médicale du 
cresson de Para; il a donné de bonnes figures des 
deux espèces , et sa note est terminée par des ob- 
servations pleines d'intérêt sur plusieurs cures 
qu’il a faites au moyen de cette plante, {T. ». B.) 

SPILITE, (min. et ctou. ) On désigne ainsi une 
roche dont la pâte paraît être formée de Pyroxène. 
Elle a été appelée aussi Xérasite; les Anglais la 
nomment Z'oadstone, et les :Allemands lui ont 
denné les divers noms de Blatterstein , Mandel- 
stein, Perlstein et Schaulstein. C’est à la même es- 
pèce qu’appartient la Variolite du Deac. 

Cetle roche, en général , d’une faible dureté , 


-contrée volcanique de Laach. 


noyaux et même des veines de calcaire, ainsi que 
divers minéraux. 

Elle présente diverses variétés de texture et de 
mélange : ainsi le Spilite commun est formé d’une 
pâte compacte, avec noyaux de calcaire et quel- 
quefois d’agate : sa couleur est le vert sombre, le 
brun rouge ou le violâtre ; le Spilite veine offre des 
veines et des grains de calcaire spathique ; le Spi- 
lite porphyrique des nodules calcaires, avec des 


- cristaux de feldspath ; enfin , le Spilite zootique of- 


fre une pâte calcarifère et renferme des portions 
d’encrinites mêlées à des noyaux calcaires. 

Lorsque l’action de l'atmosphère décompose 
cette roche , la décomposition attaque principale- 
ment le calcaire qui remplit ses cavités, et celles-ci 
devenant vides, la roche prend tout-à-fait l’aspect 
d’une lave poreuse, 

Les Spilites sont des roches d’origine ignée qui 
se sont épanchées à la surface du sol et qui ont 
formé des collines et des montagnes peu élevées, 
qui se terminent ordinairement en cônes irrégu- 
liers. Elles ne présentent aucune trace de strati- 
fication, mais elles offrent des masses qui ont une 
tendance marquée à la division prismatique. 

(J. H.) 

SPINELLANE,. ( mix. ) Cette substance!, qui a 
été appe'ée ainsi par M. Nose qui l’a découverte , 
est tantôt grisâtre, tantôt d’un brun noirâtre et 
quelquefois blanche. Elle cristallise en dodécaèdre 
rhomboïdal. Elle est assez dure pour rayer le 
verre , et est assez soluble dans les acides. Elle se 
compose de 58 à 43 parties de silice, de 29 à 30 
d’alüumine, de 15 à 19 de soude, de 1 à 2 de 
chaux, de 1 à 2 d’oxide de fer, de 1 à 8 d'acide 
sulfurique et de 2 à 3 d’eau. M. Nose l’a trouvée 
disséminée dans une roche feldspathique que l’on 
rencontre en blocs sur les bords du Rhin, dans la 
(J. H.) 

SPINELLE. ( mix. ) Nom minéralogique de l’a- 
lumine magnésiée, c’est-à-dire d'un minéral com- 
posé en général de 72 à 82 parties d’alumine , de 
8 à 15 de magnésie, auxquelles s’ajoutent quel- 
ques parties de Silice, d’oxide de fer , et quelque- 
fois d'acide chromique, comme dans le Spinelle 
rouge. 

Le Spinelle cristallise en octaèdres ; il comprend 
les deux espèces de gemme, connues des joailliers 
sous les noms de ARubis-Spinelle et Rubis balais. 
( Woy. Ruis. ) (J. H.) 

SPIO, Spio. (ann.) Genre de l’ordre des Néréi- 
dées et de la famille des Néréides, établi par Othon 
Fabricius (Schrift der Berl. naturf., tom. VI, p. 
259 et 264, n°1 et 2), et dans lequel il range quel- 
ques espèces d’Annélides qu’on n’avait point dis- 
tinguées des UVereis. Savigny (Syst. des Ann., in- 
8, p. 45) mentionne ce genre ; mais comme il n’a 
examiné par lui-même aucune des espèces qui s’y 
rapportent , il se contente de l'indiquer en note. 
Déjà Gmelin l’avait adopté, et plus récemment 
encore il a été admis par M. de Lamarck (Hist. 
des anim. sans vert. , tom. V,p. 318) quilui a 
assigné pour caractères : Corps allongé, articulé, 
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grêle, ayant de chaque côté une rangée de fais- 
ceaux de soies très-courles; branchies latérales 
non divisées, filiformes ; deux tenlacu'es extré- 
mement longs, filiformes ou sétacés , imitant des 
bras : bonche terminale ; deux ou quatre yeux. Ce 
genre renferme plusieurs espèces qui vivent dans 
des tubes enfoncés dans la vase, 

Le Srio sÉTICORNE, S. seticornis, Othon Fabri- 
cius, ouvr. cit., tab. 5, fig. 1 à 7, ou la Vereis 
selicornis du même auteur {Faun. groenl., p. 308) 
est une des espèces qui sert de type à ce genre; 
elle habite l'Océan européen. 

Le Sp1o FILICORNE , 19. filicornis d'Othon Fabri- 
cius (Schrift der Berl. naturi. , tom. IV, tab. 5, 
fig. 8à 12) ou la Vereis filicornis du même auteur, 
est la seconde espèce servant de type au genre; 
elle habite les côtes du Groënland. 

Savigny fait observer que ces deux espèces sont 
remarquables par deux gros filets portés en avant 
de la têle et qui sont vraisemblablement deux cir- 
res tentaculaires ; elles ont, en outre, une trompe 
courte et dépourvue de mâchoires; les pieds à une 
seule rame, le cirre supérieur allongé et courbé 
en arrière, le cirre inférieur très-court; point 
d’autres branchies que les cirres. Cet auteur cite 
une troisième espèce, le Spio crenaticornis, décrite 
et représentée par Montagu (Trans. Linn. Sociét., 
tom. XI, tab. 14, fig. 3); elle offre, dit Savigny, 
entre les deux grands filets des précédentes, 
deux autres filets courts et frontaux qui ne peu- 
vent être que deux antennes, 

Lamarck, qui a eu sous les yeux la figure de 
Montagu citée par Savigny, s’en est laissé imposer 
par unc erreur de chiffre que présente cette fi- 
gure , et, n'ayant pas consulté le texte anglais, il 
a cilé comme un Spio la Diplolis hyalina qui est 
tout autre chose et qui en effet porte le numéro 
qui devait être placé à la figure représentant le 
Spio crenaticornis ; enfin on réunit généralement 
aux Spios le genre Palydore de Bosc (Hist. nat. 
des vers, tom. [, p. 150), que ce savant placait 
près des Néréides et dans lequel] il range une es- 
pèce, la Pozypore coRNuE, P. cornula ; elle res- 
semble beaucoup aux Spios, mais elle est pour 
vue, suivant Bosc, d’une ventouse anale; les cô- 
tes de la Caroline sont assignées pour patrie ,.par 
cet auteur, à cette espèce, (H. L.) 

SPIONCELLE,  (ors.) Espèce du genre Prprr. 
(Voyez ce mot). (Z. G.) 

SPIRATELLE , Spiratella, (mozr.) M. de Blain- 
ville a donné ce nom à un mollusque marin, 
pourvu d’une coquille en spirale, très-voisin des 
Clios , et pour lequel Cuvier avait établi un genre 
sous le nom de Limacine, dénomination qui ne 
fut pas adoptée par tous les zoologistes, parce 
qu'elle rappelait involontairement l’idée des Li- 
maces ou d'un genre voisin. M. de Blainville, pour 
éviter cette confusion, proposa le nom de Spira- 
1elle. 

Ce genre était connu depuis long-temps. Gme- 
lin le confondait parmi les Clios, et Fabricius 
parmi les Argonautes, Le rapprochement de Gme- 
lin était le plus juste, comme le démontre très- 


bien la création de ce genre et la place qu’on lui 
assigne, qui est près des Clios. Scoresby, dans 
son gran! ouvrage sur la Baleine, a donné de fort 
bonnes figures et des détails de l’organisation du 
Clio helicina (qui servit de type à M. de Blainville 
pour former ce genre). Ses caractères sont : Corps 
conique, allongé, mais enrouié longitudinalement, 
élargi en avantet pourvu de chaque côté d’un ap- 
pendice aliferme, subtr'angulaire, arqué ; bou- 
che à l'extrémité de l'angle, formée par deux lè- 
vres inférieures ; branchies en forme de plis à l’o- 
rigine du dos; anus et organes de la généralion 
inconnus. Goquille papyracée, très-fragile, pla- 
norbique, subcarénée , enroulée un peu oblique- 
ment de manière à être largement et profondé- 
ment ombiliquée d'un côté, et pourvue de l’autre 
d’une spirz un peu saillante et pointue ; ouverture 
grande, entitre, non modifiée, élargie de chaque 
côté, à périslome tranchant. Les Spiratelles sont 
des mollusques presque microscopiques, mais qui 
se multiplient avec une telle abondance, qu'ils 
‘peuvent servir ainsi que les Clios, de nourriture 
à la Baleine. On ne connaît encore dans ce genre 
qu’une seule espèce qui est figurée dans l'ouvrage 
de Scoresby et dans la Malacologie de Blainville, 
pl. 48 bis, fig. 5. 

La SPIRATELEE LIMACINE, Spiratella limacina de 
Blainville, qui est le Clio helicina de Gmelin, 
et l’Argonauta arctica de Fabricius. (ALex. R.) 

SPIRÉE , Spiræa , L. (mor. PHan.) Une quaran- 
taine de plantes tantôt'herbacées, tantôt frutes- 
centes , éparses sous presque toutes les latitudes, 
mais plus particulièrement aux contrées septen- 
trionales et tempérées de l’an et l’autre hémi- 
sphère, forment dans l’{cosandrie pentagynie , et 
dans la grande familie des Rosacées, un très-joli 
genre, dont la culture n’est point difficile et qui 
sert d'ornement dans les jardins, où l’on en jouit 
dur ant toute la belle saison. L'Europe et la France 
renferment plus de la moitié des espèces ; on n’en 
connaît que trois provenant de l'hémisphère aus- 
tral, le Spiræa magellanica et le S, lanceolata rap- 
portées par Commerson, l’une du détroit de Ma- 
gellan , l’autre de l'ile Maurice ; la troisième a été 
recueillie par Sonnerat dans l’Inde, c’est le S. 
cœærulescens; et une seule appartenant à l'équateur, 
le S. argentea indigène à la Nouvelle-Grenade où 
elle a été trouvée par Thunbersg. 

Arbrisseaux ou herbes vivaces , les Spirées ont 
les feuilles alternes, simples et plus rarement 
composées; les fleurs blanches ou quelquefois 
purpurines , axillaires ou icrminales, réunies en 
corymbe, en grappe ou bien en panicule. Leur 
calice est monophylle , persistant, très-ouvert et 
à cinq divisions ; corolle formée de cinq pétales 
arrondis ou oblongs, insérés dans les échancrures 
des divisions calicinales ; vingl et plus élamines, 
à filamens filiformes, insérées sur le calice, au 
dessous d’un disque en couronne ct portant des 
anthères arrondies, bilobées, d’un très-beau car- 
min ou d'un jaune doré. L’on compte dans cha- 
que fleur depuis trois jusqu’à douze ovaires, sur- 
montés chacun d’un style filiforme et d’un slig- 
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mate simple, I] leur succède nn pareil nombre de : 


capsules comprimées, bivalves intérieurement et 
à une loge contenant de une à trois graines , in- 
sérées à la suture interne des valxes, lisses, ova- 
les , luisantes. 

Quand on cherche d’où vient le nom de Spiræa 
imposé à ce genre, on se demande pourquoi Linné 
s’est servi de cetle expression pour des végétaux 
doni les rameaux sont cassans et nullement pro- 
pres à êlre tordus en spirale et comme tels à servir 
de liens et de cordages, puisque les Spirées dé- 
crites par les anciens, Théophraste en particulier, 
par le mot axcipio , désignent un arbrisseau sou- 
ple et pliant. Contentons-nous donc aujourd’hui 
du mot sans lui chercher une étymologie, 

En 1819, Loiseleur-Deslongchamps à voulu 
faire de ce genre le type d’une famille séparée, 
quoique très-voisine des Rosacées; il appuyait le 
changement proposé sur les différences présen- 
tées par le fruit comparé à celui des Amygdalées 
qui est un drupe charnu, contenant un noyau 
osseux à une ou deux semences, et des Rosacées 
proprement dites chez qui les ovaires se changent 
en capsules petites, dont les graines sont nues et 
quelquefois renfermées dans des baies. Ce chan- 
gement tout raisonnable qu'il paraît n’a point été 
adopté, les Spirées sont demeurées simple section 
d’une même famille, 

Cambessedes a publié , en 1824, sur elles une 
monographie, dans laquelle il se montre de l'avis 
du botanisie que je viens de nommer ; mais il va 
plus loin, il réunit à la famille des Spiracées les 
deux genres Kerria de De Candalle et Gillenia de 
Moench, puis il groupe les espèces, d’après les 
modifications qu’il remarque dans le port et les 
caractères de la fructification, en six sections 
qu'il est bon de noter pour ranger celles apparte- 
nant au genre linnéen. 

La première section, appelée Paysocarpos , a 
les ovaires soudés ensemble par la base sur un 
disque tapissant le calice, et est constituée par le 
Spiræa opulifolia. La seconde section dite GramzÆ- 
pRyoN , a les ovaires distincts , le disque libre dans 
sa partie supérieure; elle renferme des arbustes à 
feuilles enlières ou dentées, simples , dépourvues 
de stipules, et aux fleurs en corymbes ; ses es 
pèces sont nombreuses ; parmi elles. on distingue 
les Spiræa ulmifolia, S, trilobata, S, hypericifo- 
lia , etc. La troisième section, intitulée SprRarrA 
est également chargée en espèces ; ses ovaires sont 
distincts, le disque libre seulement en sa partie 
supérieure ; fleurs en panicule ; feuilles dentées en 
scie et sans stipules : les Spiræa belulæfolia, 
#$. salicifolia, S, tomentosa, S. discolor, etc. La 
quatrième section nommée SorsaRia, présente 
des feuilles sans stipules et pinnatifides, des fleurs 
disposées en panicule , des ovaires, au nombre de 
cinq , soudés ensemble et placés sur un disque ta- 
pissant la paroi interne du calice : on ne lui connaît 
qu’une seule espèce, le Spiræa sorbifolia. 11 en 
est de même pour la cinquième section, ARuN- 
cus , qui ne possède encore quele Spiræa aruncus, 
plante herbacée, aux cinq ovaires distincts, au 


disque libre et très-épais, aux fleurs dioiques et 
aux feuilles tripinnées, La sixième et dernière sec- 
tion , l'Uinaria, contient plusieurs espèces, dent 
les principales sont le Spiræe ulmaria , le 5. japo- 
niça et le S. filipendula. Chez elle les plantes sont 
herbacées , garnies de feuilles pinnatifides , mu- 
nies de stipules; les fleurs bisexuées se montrent 
en cîimes , avec ovaires libres, nombreux, dis- 
tincts, à deux ovules chacun, reposant sur un 
disque presque nul et sont surmontés d’un style 
renflé en massue et réfléchi. 

Citons maintenant les espèces Les plus intéres- 
santes. En Russie , on mange les feuilles et les jeu- 
nes pousses du Spiræa kamtschalica (de Pallas) ; 
on a fait du pain , et l’on a servi sur la table du 
pauvre, en temps de disette, les petits tubercules 
ovales du S, filipendula. Hs sont d’un brun noirä- 
tre en dehors, blanchâtres au dedans et suspendus 
à des fibres dont la réunion forme une souche un 
peu charnue, La féeule qu’ils renferment est nour- 
rissante. Médicalement on emploie comme vulné- 
raire les fleurs du S, ulmaria, les fcuilles du S. 
americana (de Michaux) et du S. tomentosa ; comme 
émétique la racine du . trifoliata de la Virginie. 
Comme fourrage pour les moutons et les chèvres, 
les feuilles du S,. ulmaria jouissent d’une bonne 
réputation. Pour tanner les cuirs on recherche la 
plante entière dn $. americana , du S, filipendulas 
et pour la teinture en jaune naukin les branche” 
dépouillées de leurs fleurs du 5. opulifolia; pour 
la teinture en noir les feuilles du $. ul/maria. 

Pour décorer les jardins, on donne la préfé- 
rence, 1° à la SPIRÉL AUX FEUILLES DE BOULEAU, 
5, betulæfolia , joli petit arbrisseau de la Sibérie 
et du nord de l'Amérique, dont la tige, ramifiée 
dès sa base, ne s’élève guère à plus de soixante- 
dix centimètres; ses rameaux, grêles, revêtus 
d’une écorce d’un brun rougeâtre et de feuilles 
ovales-oblongues d’un vert un peu foncé en des- 
sus, plus pâle en dessous, portent à leur extrémité, 
un corymbe serré de petites fleurs nombreuses, 
blanches , mêlées de rouge , épanouies en juin et 
juillet. 

2° Quoique commune en nos prairies humides , 
la SPIRÉE ULMAIRE , 9. ulmaria , vulgairement ap- 
pelée Reine des prés à cause de sa taille élaneée , 
de son vert feuillage , de ses jolies fleurs blan- 
ches, agréablement odorantes , et Herbe aux 
abeilles pour l’abondante récolte que ces insectes 
ailés vont faire sur ses larges panicules corymhifor- 
mes, est admise en nos jardins où elle produit un 


-bel effet, surtout en mai et juin qu'elle est en 


pleine floraison. En quelques cantons l’on re- 
cueille ayee soin ses fleurs pour les mettre à infuser 
dans le vin, l'hydromel et la bière auxquels on 
veut communiquer une saveur et une odeur sem- 
blables à celles que les amateurs reconnaissent au 
vin de Malvoisie. 

3° La Srirée pu JArow, $. japonica, long-temps 
confondue dans le genre Corchorus que nous 
avons décrit au tom. IT, pag. 314 et 3515; elle a 
été apportée de Canton à Paris par Thunberg 
en 1784; elle y a fleuri pour la première fois 
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en 1796. Depuis 1800, elle est pour nous de 
pleine terre, elle à résisté aux hivers rigoureux 
de 1820 et de 1830; elle affectionne de préfé- 
rence les sols légers , et pour oflrir en même 
temps une végétation vigoureuse et une floraison 
brillante, elle veut être exposée au levant. J'ai 
obtenu de cette belle plante une filasse de haute 
qualité. C’est une propriété de plus pour cet ar- 
buste d’un très-beau vert , portant des fleurs d’un 
jaune brillant qui doublent très-aisément. 

4° Originaire du Canada, la SPIRÉE À FEUILLES 
DE MILLE PERTUIS, 9. hypericifolia, fournit de char- 
mantes palissades, des murs de verdure fort-agréa- 
bles comme ornement , mais ne pouvant pas 
acquérir assez de solidité pour servir de clô- 
ture. Elle croît en buissons, qui montent à deux 
mètres, se chargent d’un feuillage vert-gai, de 
fleurs petites, blanches, ramassées en boules et 
épanouies dans les premiers jours de mai. 

On cultive aussi les Spiræa crenata que l’on 
trouve spontanément sur les Cévennes ; le S. ul- 
mifolia qui nous est venu de la Carniole, le S, cha- 
meædrifolia et S. lævigata en fleurs quinze jours 
ou trois semaines avant les autres espèces, le 
S. opulifolia dont les corymbes serrés renferment 
de quarante à cinquante fleurs, le S, salicifolia 
descendu du Mont-d'Or et du Cantal pour pren- 
dre place dans les jardins très-humides avec le 
S, opulifolia. (T. ». B.) 

SPIRES, Spiræ. (B0T. HAN. 001.) Circonvolu- 
tion en spirale décrite par une partie quelconque 
d’un végétal,comme les tiges des plantessarmenteu- 
ses qui s'élèvent en décrivant une courbe en forme 
de limaçon, comme les feuilles de V Albuca spiralis, 
les pétioles de la Clématite, Clématis cirrhosa, les 
pédoncules de la Vallisneria spiralis ; les fleurs du 
genre entier Convolvulus qui se contournent durant 
la nuit; les anthères de la Chironia decussata, 
après l’effusion du pollen, les capsules de plusieurs 
espèce de Luzernes et de l’/{elicteres althæifolia , 
originaire des Antilles ; l'embryon renfermé dans 
les semences de l'ÆJumulus lupulus, etc, etc. 

Les Spires se touchent parfois; d’autres fois 
elles sont plus ou moins écartées, On peut pendant 
quelques instans forcer un corps spiralé à se ten- 
dre, mais dès que la cause de l’écartement cesse, 
il reprend aussitôt et avec force sa position pre- 
mière, ù 

Quelques physiologistes recommandent sérieu- 
sement d'avoir égard aux torsions des spires pour 
désigner les formes de l’inflorescence; s'ils avaient 
fait attention au jeu varialle des Spires , ils se se- 
raient convaincus qu’il n’y a pas de loi constante 
dans les directions qu’elles affectent. En effet, il 
n’est point rare de les rencontrer sur un même 
genre de plantes tantôt parallèles et rapprochées, 
tantôt alternes et opposées. 

On donne aussi le nom de Spire à l'extrémité 
d’un grand nombre de coquilles enroulées. 

s | {T. », B,) 

SPIROPORE, Spiropora, (z0opx. pozyr.) Genre 
établi par Lamouroux pour quelques polypiers 
fossilles, de l'ordre des Millépores, dans la division 


des Polypiers pierreux. Voici ses caractères : Po- 
lypier fossile, pierreux, rameux, couvert de pores 
ou de cellules placées en lignes spirales, earément, 
transversales : cellules se prolongeant intérieure 
ment en un tube parallèle à la surface, se rétré- 
cissant graduellement et se terminant à la ligne 
spirale qui est immédiatement au dessous ; l’ouver- 
ture des cellules est ronde et un peu saillante. 
Parmi tous les Polypiers que l’on trouve fréquem- 
ment dans les dépôts des anciennes mers, il en est 
peu d’aussi beaux et d'aussi remarquables que ceux- 
ci. On peut considérer les cellules des Spiropores 
comme des pelits tubes, ayant chacun deux parois 
qui leur sont propres, mais qui sont fortement unies 
ensemble latéralement, excepié au point où se 
trouve l’ouverture. Le tube étant libre dans une 
petite étendue, on peut très-facilement reconnai- 
tre cette disposition sur les échantillons bien con- 
servés du Spiropore élégant, Spiropora élégans du 
calcaire de Caen , où l’on voit des stries ou lignes 
très-apparentes qui limitent chaque cellule, 

C’est une espèce à tige et rameaux élésamment 
ramifiés et à peu près de même diamètre, cylindri- 
que. Les pores sont saillans, rapprochés entre eux, 
disposés en spirales très-régulières, autour des ra- 
mifications. (Azex. R,) 

SPIRORBE, Spirorbis. (anner.) C’est un genre 
qui a été créé par Lamarck et qui renferme le 
Spirorbe nautiloïde que Savigny range parmi les 
Serpules. /. ce mot. (H. L.) 

SPIRULE, Spirula. (mozr.) Genre de Mollusque 
céphalopode siphonifère , établi par Lamarck pour 
des animaux dont la coquille était très-ancienne, 
et que les auteurs confondaient parmi les Nautiles: 
car on la trouve dans Linné sous le noi de Vau- 
tilus spirula. Gette confusion était le résultat 
des rapports qui existent entre les Spirules et les 
Nautiles; mais cependant, comme.la coquille 
de la Spirule n’est pas à tours de spire embras- 
sans comme celle des Nautiles, que par con- 
séquent la dernière loge est excessivement pe- 
tite, enfin qu'elle n’offre aucune trace d’attache 
musculaire, on ne concevait que très-difficilement 
comment l’animal pouvait y être contenu et com- 
ment il y adhérait; puis d’un autre côté, comme 
l'on ne conuaissait l’animal du Nautile que. très- 
imparfaitement, on éprouvait nécessairement des 
diflicultés pour établir des rapports distinctifss 
l’on reconnaissait bien entre les coquilles des ana- 
logies ; mais il était impossible de savoir à quelles 
sortes d'animaux mollusques ces coquilles appar- 
tenaient. Tel était l’état d'incertitude qui régnait 
lorsque cet animal fut découvert par Péron, Cette 
découverte est l’une des plus importantes de l’é- 
poque, car elle mit Lamarck et les autres natura- 
listes sur Ja voie des inductions, pour la classifica- 
tion de celte foule de coquilles cloisonnées qui 
furent jugées, d’après celle des Spirules , appar- 
tenir ou avoir appartenu à des Céphalopodes. 
Une fois cette conséquence établie, l’on s’oc- 
cupa de grouper dans l’ordre le plus naturel, tous 

: Jes genres de Céphalopodes: ainsi nous avons vu 
l'que Linné avait confondu la Spirule parmi les 
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Nautiles, ce que firent également Bruguière ainsi 
que Cuvier (Tabl. élément. d'Hist. nat.) en 1798. 
Ce fut Lamarck qui, l’année d’ensuite, établit, 
dans les mémoires de la Soc. d’hist. nat. le genre 
Spirule qu'il rangea dans sa classe des Mul- 
tiloculaires , entre les Camérines et les Baccu- 
lites. 

M. de Roissy, qui avait vu l’animal de la Spirule 
dans les mains de Péron, le mentionna et le dé- 
crivil avec une grande précision , dans le Buffon 
de Sonnini ; mais une chose remarquable, c’est 
que cette descriplion ne se trouve pas en rapport 
d’une manière complète avec la figure da même 
animal , que MM. Péron et Lesueur pubièrent un 
peu plus tard, dans l'Atlas du voyage aux terres 
Australes. Lamarck qui avait également vu l’ani- 
mal rapporté par Péron donne, dans le dernier 
volume des planches de l'Encyclopédie méthod. , 
un trait de cet animal, d’après un dessin qu'il 
avait fait ex visu, pour ses lecons ; celte figure se 
trouve en rapport avec la description de M. de 
Roissy, mais par conséquent point avec la figure 
de Péron. De cette dissidence entre les auteurs, et 
de la différence des figures et des descriptions, bien 
qu’elles aient été faites d’après le même individu , 
résulta nécessairement un doute parmi les Mala- 
cologistes, et en même temps deux opinions. 
Dans celle de Péron, l'animal de la Spirule au- 
rait dix bras, mais tous égaux entre eux. Dans 
celle de MM. de Roissy, de Lamarck et Cuvier, il 
existerait bien également dix bras ; mais deux de 
ces bras seraient beaucoup plus longs que les au- 
tres, comme cela a lieu dans les Sèches et tous 
les autres Décapodes. Cette différence est fort im- 
portante relativement à la classification ; car dans 
le premier cas la Spirule formerait le type d’une 
famille toute particulière dans la classe des Cépha- 
lopodes, tandis que dans lei deuxiéme elle se 
rapprocherait des Sèches. Malheureusement il n’a 
pas été possible de vérifier ce fait sur l’animal uni- 
que qui avait servi aux observations; car il fut 
égaré lors de la mort de Péron. Cependant l’on 
admet généralement l'opinion de Lamarck et de 
Roissy parce qu'il est probable que ces deux 
auteurs n’ont pu négliger des caractères aussi 
importans. Puis ensuite, comme dans les Sèches 
les deux longs bras sont plus ou moins rétrac- 
tiles, et qu’ils peuvent par conséquent rentrer 
un peu plus dans l'intérieur du corps, il se- 
rait très-possible que Péron eut dessiné l'animal 
dans cet état, de manière que les bras fussent 
tous égaux. Revenant maintenant à la classifica- 
tion, nous avons vu que Cuvier avait adopté l’o- 
pinion de Lamarck relativement à la Spirule, qu’il 
range auprès des Sèches , ce que ne fit pas ce der- 
nier auteur, qui, ne tenant pas compte des ca- 
ractères qu'il avait tirés de l’animal, plaça ce genre 
fort loin des Sèches et des Nautiles , dans la famille 
des Lituolés. 

M. de Blainville modifia davantage la méthode, 
car il rangea la Spirule dans Ja famille des Litua- 
cés , entre les Lituoles et les Hamites. On voit que 
cette famille est loin d’être naturelle, et qu’elle 


comprend des étres fort différens quant à l'orga- 
nisalion de la coquille. 

M. d'Orbigny, dans son travail sur les Cépha- 
lopodes, considérant en première ligne la pré- 
sence où l’absence da Siphon, et ne prenant le 
nombre et la forme des bras que comme des ca- 
ractères secondaires propres à distinguer les famil: 
les, admit avec Roissy et de Lamarck que l’animat 
des Spirules à dix bras, dont deux plus longs et pé- 
doncu'és ; mais trouvant des différences considé- 
rables entre ce genre et tous les autres de la classe 
des Céphalopodes , et voyant d’ailleurs qu'il pou- 
vait servir d’intermédiaire entre les Sèches et les 
Nantiles, il proposa de former avec la Spirale seule 
une famille sous le nom de Spirulées , qu'il placx 
la première dans son ordre des Siphonifères , de 
manière à ce qu'elle se trouve le plus près possible 
des Sèches qui terminent les Décapodes. Cette 
méthode paraît être la plus naturelle; car, d’un 
côté, si les Spirules ressemblent aux Sèches par 
le nombre et la disposition de leurs bras, elles s’en 
éloignent par la forme de la coquille ; d’un autre 
côté, si celle coquille a quelques rapports avec 
celle du Nautile, l’animal de celle-ci en difière 
beaucoup par la disposition et le nombre plus con- 
sidérable des bras. Quoi qu’il en soit de ces diffé- 
rentes classifications , les caractères du genre Spi- 
rule peuvent être exprimés de la manière suivan- 
te : Animal Céphalopode, ayant le corps cylin- 
drique, bursiforme, terminé en avant par une 
tête distincte, pourvue de cinq paires d’appen- 
dices tentaculaires , dont deux plus longs, contrac- 
tiles , pédonculés , et tous munis de ventouses ; le 
corps est terminé postérieurement par deux lobes 
latéraux, cachant presque complétement une co- 
quille discoïde , bien symétrique, enroulée longi- 
tudinalement sur un même plan, tours de spire- 
disjoints ; la cavité spirale est conique, à coupe 
bien circulaire, partagée en un grand nombre de 
loges par des cloisons simples, concaves, percées 
d’un siphon ventral non interrompu, Cet animal 
est d’une petite dimension ; sa longueur y compris 
les bras est d'environ deux pouces. 

Il a d’ailleurs tous les autres caractères génériques 
propres aux Céphalopodes, tels que l'ouverture de 
l’entonnoir placée sous le corselet, une bouche 
armée d’un bec corné , etc. Tels sont les caractè- 
res exprimés d’après l'animal rapporté par Péron 
et Lesueur, qui le trouvèrent mort et flottant à 
la surface de la mer, dans leur trajet des Molu- 
ques à l’île de France. Depuis, il ne fut point ren- 
contré de ces animaux, si ce n’est dans ces der- 
piers temps par M. Robert, qui en a rapporté 
quelques individus incomplets, pêchés à bord de 
la Recherche, entre les Canaries et le cap Blanc, 
par 24° de lat. nord et 20° de long. occidentale. 
Malheureusement le mauvais état dans lequel se 
trouvaient ces individus, n’a pas permis d'éclairer 
les points douteux de l’histoire de la Spirule ; car 
ils étaient justement privés de tête ; cependant 
M. Robert a pu reconnaître diverses particularités 
que l’on n’avait point encore observées ; ainsi par 
exemple, les figures de Lamarck et de Péron s’ac- 
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cordent à placer la coquille vers l'extrémité posté- 
rieure du corps ; M. Robert a observé que celle- 
ci est placée dans le dos, à peu près comme l'os 
de la Sèche et de même que chez celle-ci, dans 
une direction parallèle à l’axe du corps. 

Il a remarqué en outre deux expansions natatoi- 
res assez distinctes, situées postérieurement sur les 
côtés du corps; ce qui rapproche encore d’avan- 
tage ces animaux des Galmars et des Sépioles. Il a 
vu aussi sous le cou, l'ouverture de l’entonnoir or- 
dinaire aux autres Céphalopodes. 

Le manteau , les expansions natatoires et l’en- 
tonnoir étaient d’un blanc jaunâtre ou de couleur 
café au lait et pointillés de brnn. Enfin pour ex- 
pliquer la grande abondance des coquilles vides , 
et l'extrême rareté des animaux, M. Robert rap- 
porte que ces Mollusques constituent la proie or- 
dinaire des Physalies, entre les cirrhes tentacu- 
laires desquelles, l’un des individus qu’il rapporte, 
a été pris. 

Les mœurs de ces animaux sont encore entiè- 
rement inconnues; il paraît qu’ils sont pélagiens. 

Ce genre ne contient qu’une seule espèce , qui 
est la SprRULE DE PÉRON, Spirula Peronit de La- 
marck , qui l'avait d’abord figurée dans l’Ercyclo- 
pédie méthodique , sous le nom de Spirula austra- 
lis ; mais que depuis, il a consacrée à la mémoire 
de Péron. Cette espèce qui est le Vautilus spirula 
de Linné, est appelée vulgairement le Cornet de 
postillon ; c’est une jolie coquille fort mince, toute 
blanche , nacrée à l’intérieur, surtout sur les cloi- 
sons, formée par l’enroulement dans le même 
plan vertical d’un tube conique, à coupe parfai- 
tement circulaire, décroissant régulièrement et 
graduellement du sommet à la base, d’abord un 
peu moniliforme et comme vésiculeuse à cause 
des étranglemens formés par les cloisons. Les 
tours de spire sont distans , le dernier se prolon- 
geant un peu horizontalement à la manière des 
Scaphites ; le siphon est ventral et forme une co- 
lopne creuse continue qui traverse toutes les 
loges. 

Cette espèce, que nous représentons, pl. 664, 
fig. 1, est extrêément abondante dans la mer 
Atlantique à Saint-Domingue, et dans d’autres 
îles de l'archipel Américain ; les coquilles y sont 
si communes sur certains rivages, qu'elles jon- 
chent entièrement le sol sur lequel on marche. 

(H. Hur.) 

SPIZAETE , Spizaetus. (o1s.) Dans la méthode 
de Cuvier , les oiseaux que nous allons faire con- 
naître sous le nom de Spizaëte, portent une autre 
dénomination. Il les place dans la seconde sec- 
tion du grand genre Falco sous la désignation de 
Auczes-AuTOuRs ( Morpheus), et en fait une divi- 
sion de ce même genre Falco. Vieillot (et après 
lui quelques ornithologistes modernes), au lieu 
de considérer cette division comme l’a fait Cuvier , 
c'est-à-dire comme un sous-genre de la section 
des oiseaux de proie ignobles, a cru devoir la 
convertir en genre, en lui assignant les caractères 
suivans : Bec grand, presque droit, comprimé la- 
iéralement ; mandibule supérieure à bord dilatés, 
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crochue et ammincie à son extrémité ; l’inférieure 
droite et plus courte; narines elliptiques ; tarses 
allongés , un peu grêles, nus et réticulés ou velus ; 
doigts faibles, courts; ongle postérieur le plus 
long de tous. 

Comme tous les oiseaux de proie, les Spizaëtes 
se nourrissent de petits animaux qu’ils chassent 
(Mammifères et Oiseaux). Ils nichent sur les 
arbres élevés et dans les rochers, nourrissent 
leurs petits dans le nid , en leur présentant les ali- 
mens, que ceux-ci, prennent eux-mêmes dès leur 
naissance. Presque tous appartiennent à l’Amé- 
rique méridionale. Voisins par leur taille des 
Aigles, mais plus voisins encore des Autours et 
des Perriers par leur organisation, on a créé pour 
eux le nom composé de Aïgles-autours, sous le- 
quel Cuvier les fait connaître. Ils ont été divisés : 


1° En espèces qui ont les tarses nus et écussonnes. 

Parmi elles est l’AIGLE-AUTOUR DE LA GUYANE, 
Falco-Guyanensis. Daud. Son plumage est entière- 
ment blanc ; les pennes des ailes et de la queue 
ont des bandes noires et grises disposées en échi- 
quier sur les côtés de la tige. Les plumes de l’occi- 
put se prolongent en huppe. 

L'UrugizinGa, Fal, urubilinga Linn., dont le 
plumage est brun mêlé de noirâtre; les ailes va- 
riées de cendré ; les pennes caudales blanches, 
avec une bande noire à leur extrémité. Le jeune 
a le plumage brun en dessus et brun moucheté de 
fauve en dessous. 

Get oiseau qui appartient à l’Amérique méri- 
dionale chasse sur les lieux inondés. 

L’A1GLE-AUTOUR MOUGHETÉ , Æquila maculosa , 
Vieill. , et le PANEMA , Ag. milvoïdes Spix , appar- 
tiennent encore à cette division. 
2° Espèces à tarses emplumés sur toute leur longueur. 


L’AïeLe-AUTOUR NoIR D'AFRIQUE, Falco occipita- 
lis, Daud. Cet oiseau qui habite l'Afrique, a les 
plumes de l’occiput longues et formant une huppe. 
Son plumage est généralement noir. Levaillant n’a 
rencontré cette espèce que dansle pays d’Anteni- 
quoi et dans la Caffrerie. Il chasse les lièvres , les 
canards, les perdrix, et son vol est tellement 
prompt qu’il saisit souvent des oiseaux dans les 
airs. Il ne jette que des sons plaintifs, et ne les 
fait entendre que rarement, à moins qu’il ne soit 
à la poursuite des corbeaux auxquels il fait une 
guerre opiniâtre, parce qu'ils osent l’attaquer en 
troupes pour se saisir de sa proie, ou même pour 
dévorer ses œufs et ses petits. Le mâle et la fe- 
melle habitent toujours ensemble et dans le même 
canton: leur nid est placé sur les arbres et rem- 
pli de plumes ou de laine. La femelle pond deux 
œufs presque ronds , à taches d’un brun roux. 

Le SPiZAETE HuPPÉ , Spiz. ornatus, Vieill. ou 
Falc. ornatus, Daud. Get oiseau dont le plumage 
offre de nombreuses variétés, a le plus souvent 
le dessus de la tête et les plumes occipitales qui 
forment une sorte de huppe noire, les côtés du 
cou d'un roux vif, le manteau noir , varié de gris, 
ondé de blanc; le dessous du corps blanc rayé de 
noir aux flancs , aux cuisses el aux tarses ; la queue 
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est noire avec quatre bandes grises. Il habite 
l'Amérique méridionale. 

Plusieurs espéces appartiennent encore à ce 
groupe. Telles sont le BLancnanrD, Fal. albescens, 
Sh. L'AuTour TyRAN, Ful. tyranus, Pr, max., 
et les AUTOURS CRISTATELLE, NEIGEUX, INCOLORE 
de M. Temminck (pl. col. ). (Z. G.) 

SPODUMÈNE A BASE DE SOUDE. (x. ) Le 
nom de Spodumène a été donné à une substance 
contenant de la Lithine, et que nous décrirons 
sous celui de Triphane qui lui est réservé dans les 
nomenclatures françaises; mais M. Berthier a donné 
l'analyse d’une substance analogue qui, au lieu de 
lithine, contient de la soude, et que pour cette 
raison il a désignée sous le nom de Spoduméne à 
base de soude : en effet , elle se compose de 64 par- 
ties de silice, de 24 d’alumine, de 8 de soude, 
de 1 de potasse, de 2 de chaux, et de quelques 
fractions de maÿnésie et d'oxide de fer. 

Da reste, cêtte substance est isomorphe du 
triphane , c’est-à-dire qu’elle présente les mêmes 
formes extérieures’et qu'elle’se clive parallèlement 
aux pans d’un ‘prisme rhomboïdal. Elle a été 
trouvéedans les environs de Stockholm. 

(3. H.) 

SPONDIAS. (sôT.'PHAn. ) Le nom français de 
ce genre de la Décandrie pentagÿnie, famille des 
Térébinthactes, ‘est Mombin ou Monbin, qu’il 
porte dans l’Inde et aux Antilles. [l'renférme des 
arbres de seconde grandeur ,münis de feuilles im- 
paripinnées ou rarement simples , ayant les fleurs 
petites , blanchâtres , rassemblées en grappe courte 
et terminale ; ou bien én panicule lâche et axil- 
laire ; les fruits qu’ils portent sont une baïeiavoïde 
ou ronde, couronnée par les vestiges des cinq sty- 
les’; elle contient un noyau fibreux , quinquélocu- 
laire et à cinq graines. Ce fruit est extérieurement 
jaune ou pourpre, à pulpe d’une saveur douce , 
légèrement acidulée et assez agréable dans le 
Spondias monbin , L., et le S. purpurea de Lamk ; 
on le recueille aux Antilles et'sous le ciel de l’A- 
mérique équinoxiale. Au Malabar, on prépare une 
sorte de pain avec le suc de la racine du S. amara, 
qui fournit la racine de ce .nom dont on'se sert 
pour fumigation tonique. À l’ile Maurice , le Bois 
de Cythère, S. Cytheræa , est employé.à faire la 
charpente des grosses pirogues, tandis. que :les 
feuilles, qui sont ailées de neuf à treize folioles, en- 
trent dans les préparations culinaires, comme cel- 
les de l’oseille, et que son fruit, mangé sous le 
nom de Raisin de Cythère, cru et cuit , donne des 
confitures excellentes. Dans la Sénégambie, on 
retire de l'huile de l’amande du $. birrea, et de 
sa pulpe une liqueur frrmentée alcoolique. 

(T. ». B.) 

SPONDYLE, Spondylus, (moiz.) Dénomina- 
tion qui, en grec, signifie vertèbre, et qui a été ap- 
pliquée par les anciens , et notamment par Pline, 
à deux coquilles dont ils avaientremarqué l'extrême 
solidité de la charnière , et que du temps de cet 
auteur l’on nommait plus particulièrement Gaide- 
ropoda, à cause de leur ressemblance avec le sabot 
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établi le genre Spondyle, comme on le croit gé- 
néralement, car avant lui il fut nettement séparé 
des autres genres par: Lister; mais c’est de lai ce- 
pendant que date son admission complète dans la 
méthode, et seulement encore dans les dernières 
éditions de son Systema naturæ ; car avant et.dans 
ce même temps, il était confondu par lui.et les 
conchyliologues parmi les Huîtres sous le nom 
d’Huîtres épineuses. Formé d’abord sur les carac- 
tères de la coquille seulement, ce.genre fut con- 
firmé plus tard par les belles anatomies de Poli, 
qui ne laissèrent pas de doute sur la place qu’il de- 
vait occuper dans la méthode ; cette place , après 
avoir varié plus ou moins suivant les auteurs et 
les perfectionnemens introduits dans la science , 
paraît être fixée dans la famille des Ostracés , à 
côté des Peignes. 

Les caractères de ce genre sont : Animal à 
corps plus ou moins comprimé, enveloppé dans 
un manteau non adhérent, ouvert dans toute sa 
partie inférieure et postérieure , et garni dans toute 
sa circonférence d’une double rangée de cirrhes 
tentaculaires ; pied rudimentaire , sans byssus à la 
base de l'abdomen : ouverture buccale entourée de 
lèvres très-épaisses et frangées; branchies semi- 
lunaires et non réunies dans la ligne médiane ; 
coquille solide, épaisse, adhérente , inéquivalve, 
plus ou moins hérissée , auriculée , à crochets iné- 
gaux ; valve droite ou inférieure fixée , beaucoup 
plus profonde que la gauche, et dont le sommet 
aplati s’accroît avec l’âge et forme une sorte de 
talon ; charnière ovale, longitudinale, se compo- 
sant sur chaque valve de deux fortes dents cardi- 
nales entrant dans des fossettes correspondantes ; 
ligament interne, court, inséré dans une fossette 
située entre les deux dents cardinales.et s’enfon- 
çcant dans le talon de la valve droite, impression 
musculaire unique et subcentrale. 

L'on voit par cet exposé que le genre Spon- 
dyle est intermédiaire aux Huîtres et aux Pei- 
gnes ; car , d’abord , depourvu de byssus comme 
les premières , il a comme ces derniers les bords 
de son manteau frangés et garnis des mêmes orga- 
nes singuliers en forme de boutons æillés, ce qui 
avait décidé Poli à les réunir sous la dénomination 
commune d’Asoderme : ensuite, l’on voit que, 
quoique adhérente, cette coquille est cependant 
plusrégulière que celle des Huîtres ; qu’elle a des 
oreillettescardinales comme les Peignes , mais seu- 
lement plus courtes , plus larges et parfaitement 
closes ; elle a, en outre, de plus qu'eux, . une 
charnière très-puissante, remarquable par sa so- 
lidité, et dont les diverses parties qui la compo- 
sent s’articulent entre elles, de telle sorte que, 
dans quelques espèces , la séparation des valves 
est impossible sans briser quelques parties de cette 
charnière. Ces rapports entre ce genre et celui 
des Peignes, sont devenus {en quelque sorte plus 
intimes depuis la création du genre Hinnite de De- 
france ;, qui, aux caractères généraux des Peignes, 
réunit l'irrégularité des Spondyles. 

La structure des coquilles de ce genre est assez 


du pied de l'âne. Ce n'est donc pas Lipné qui à | remarquable et surtout fort importante pour la 
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connaissance de certains fossiles que l’on avait | rouge lie-de-vin foncé, et hérissée de grandes 


considérés pendant long-temps comme des genres 
distincts et qui ne sont réellement que ces Spondy- 
les plus ou moins altérés par la fossilisation. En 
effet, le test de ces coquilles est formé de deux 
couches de nature différente : l’une extérieure , 
plus ou moins colorée, de laquelle sont formées 
les épines ou les lames qui hérissent la coquiile ; 
l’autre intérieure , plus épaisse que l’externe , sur- 
tout vers les crochets, et toute blanche. Cette dis- 
position des deux couches des Spondyles sert à 
expliquer quelques particularités de leur fossilisa- 
tion. Ainsi, dans certaines circonstances, la cou- 
che extérieure se conserve intacte , tandis que l’in- 
terne est détruite; de cette dissolution de la cou- 
che interne résulte nécessairement la disparition 
de la charnière, ainsi que la surface triangulaire 
du talon, et il ne reste plus à la place d’une co- 
quille complète que sa couche corticale dénuée 
des caractères du genre auquel elle appartenait. 
Ces observations , qui ont été faites par M. Des- 
hayes , ont servi à réformer les genres Podopside 
de Lamarck, Dianchore de Sowerby, et Pachyte 
de Defrance, qui ne sont que de véritables Spondy- 
les fossiles plus ou moins altérés. 

Les mœurs des Spondyles ne diffèrent guère de 
celles des Huîtres et des Peignes. Ils vivent con- 
stamment fixés sur les rochers et les autres corps 
sous-marins et le plus souvent fixés les uns sur les 
autres. On les mange aussi comme les Huîtres : 
mais il paraît que leur chair est moins délicate et 
par conséquent moins estimée. 

Le nombre des espèces de ce genre à l’état vi- 

* vant est assez considérable. Elles sont générale- 
ment d’une grande taille, épineuses ou couvertes 
de côtes rayonnantes du sommet à la base des 
valves. Ces rayons sont, selon les espèces, cou- 
veris d’aspérités, d’épines ou de lames varia- 
bles en nombre et en élévation. Les épines ou 
aspérités sont tantôt arrondies , lisses et subeylin- 
driques , tantôt aplaties, anguleuses ou spatulées, 
quelquefois foliacées. Les couleurs sont toujours 
irès-vives, ce qui, joint à la variété des espèces, 
fait considérer ce genre comme l’un des plus 
beaux parmi les Bivalves, et le fait généralement 
rechercher des amateurs. 

L'espèce qui est la plus commune et qui a servi 
de 1ype à l'établissement du genre est le SPONDYLE 
PIED-D ANE , Spondylus gœderopus, Lin. C’est une 
coquille ovale, suborbiculaire, convexe en dessus, 
souvent irrégulière en dessous ; le bord cardinal 
ou supérieur est droit, peu prolongé et terminé 
par deux oreillettes inégales ; la valve droite est 
celle qui est adhérente ; elle est la plus grande et 
terminée à sa partie postérieure par un talon qui 
se développe considérablement avec l’âge, et qui 
n est Jamais divisé par un sillon médian. La sur- 
face externe de cette valve inférieure est blanche 
et garnie de lames plus ou moins saillantes dans 
l'endroit où la coquille est adhérente ; tandis que 
dans le reste de son étendue elle est hérissée de 
longues épines subcanaliculées; la valve supé- 
rieure est assez différente ; elle est plus plate, d'un 
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épines. 

Cette coquille , très-abondante dans la Médi- 
terranée , se rencontre aussi dans l'Océan indien. 
On la trouve également fossile dans les terrains 
tertisires d'Italie. Une espèce assez voisine de 
celle-ci, mais qui s’en distingue facilement au pre- 
mier coup d’æil parce que le talon de la valve in- 
férieure est fendu dans toute sa longueur, est le 
SPONDYLE D'AMÉRIQUE, Spondylus americanus, L., 
représenté dans notre Atlas, planche 664, fig. 2. 
Cette espèce, qui habite les mers de l'Amérique, 
est très-recherchée des amateurs à cause de la lon- 
gueur de ses épines. Enfin il en est d’autres espèces 
extrêmement rares, tels sont, par exemple, le iSpon- 
dylus regius, Lin.; Spondylus ducalis , Ibid., et 
S'pondylus erinaceus, Val. Gette dernière espèce, 
la plus grande du genre, atteint environ vingt 
pouces de long sur sept à huit de large. 

Parmi les espèces fossiles qui paraissent ne se 
rencontrer que dans la craie et dans les couches 
plus nouvelles, on peut citer le SPONDYLE RAPE , 
Spondylus radula, Lam. Ceite coquille orbicu- 
laire a les stries de sa valve supérieure rayonnan- 
tes, très-fines et chargées de petites écailles rele- 
vées en épines, et distantes entre elles, ce qui les 
rend rudes au toucher comme une râpe. 

On la trouve fossile dans le calcaire grossier de 
Grignon, département de Seine-et-Oise. (Hupé.) 

SPONDYLE , Spondylis. (ins. ) Nous avons 
traité ce genre à l’article Priontens. Woy. ce mot. 

(H. L.) 

SPONGILLE (z001.? 8o7T.?) Tel est le nom sous 
lequel Lamarck désigna les productions aquati- 
ques appelées vulgairement éponges d’eau douce ; 
mais déjà Lamouroux en avait formé le genre 
Éphydatie (Polyp. flex., p. 2) qu’adopta M. de 
Blainville ( Dictionn. des Sciences natur.), en co- 
piant à peu près ce qui en avait été dit, et notam- 
ment celte grosse erreur, qu'on en obtient une 
grande quantité de chaux par sa combustion. 

Le genre Éphydatie est rare et doit être séparé 
de l'Éponge. Comme il n’en a pas été dit un mot à 
la place où l’ordre alphabétique l’appelait, nous 
serons réduit à en traiter sous un nom que lui 
donne le Linné français mal à propos , puisqu'il 
en portait déjà un très-convenable. 

Les Éphydaties, dont on a beaucoup occupé 
dans ces derniers temps le monde savant, ont 
été néanmoins jusqu'ici fort mal observées, et 
ceux qui s’en sont occupés sur les traces de La- 
mouroux, qu'ils ne citent pas, ont paru ignorer 
les singularités qui les caractérisent. Lamarck les 
prit d’abord pour le Polypier des Cristatelles ; 
M. Donovant pour des espèces de nids de larves 
d'animaux aquatiques ; M. Grant pour de vérita- 
bles éponges munies d'organes très-compliqués ; 
d’autres pour des Alcyonelles, etc., etc. Les 
Éphydaties, qui au fait sont des êtres sans organes 
compliqués et dépourvus de Polypes, constituent 
pour nous un genre de Psychodiés voisin des Spon- 
giaires, mais très-différent de celles-ci en ce qu’on 
y trouve des propagules analogues à nos Zoocar- 
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pes, et pas la moindre trace d’un plexus environ- 
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nant et destiné à contenir le mucus qui en forme ; 


principalement l’animalité. 

M. Raspail avait fort bien senti que la structure 
de ces êtres est aussi simple qu’il est possible de le 
concevoir, et qu'ils doivent être placés comme 
une transition heureuse, sur les limites des deux 
règnes des corps organisés. Ge savant ajoute «que 
lorsqu'on en soumet une petite portion au micros- 
cope , on voit que le tissu y est formé de cristaux 
brillans , tous de la même dimension, d'environ 
un cinquième de millimètre sur un tiers, com- 
posés de silice pure. » Ces cristaux sont appelés 
Spicules, et peuvent s’introduire dans la peau 
quand on les manie à l'état de siccité, en y cau- 
sant un prurit dans le genre de celui que produit le 
poil à gratter. Ils forment par leur juxta-position 
la charpente du Psychodiaire , dont nous avons 
conservé dans notre Herbier de beaux échantillons 
d’un blanc vitreux éclatant, en les dépouillant de 
tout mucus animal par leur immersion dans les 
acides sulfurique ou nitrique étendus d’eau. Les 
Ephydaties ne sont pas, comme les Éponges, molles 
au toucher ; elles ont au contraire toujours quel- 
que chose de rude. Les pointes des Spicules se 
font surtout ressentir à la surface, même dans 
l'état frais. 

Durant leur jeunesse, les Éphydaties tapissent 
les racines, les pierres ou autres corps plongés 
dans l’eau des mares, des étangs, des canaux ou 
des rivières ; mais s’épaississant avec l’âge, elles 
se lobent où se ramifient selon les espèces, et de- 
viennent d’autant plus considérables que le liquide 
qui les nourrit est en masses plus étendues. Ainsi, 
dans la Seine, sous le pont de Neuilly notam- 
ment, on en trouve d'assez grands individus ap- 
partenant à deux espèces. M. Andrziouski , profes- 
seur d'histoire naturelle à Kioff, qui les a retrouvés 
avec une troisième dans les étangs et les affluens 
du Dniéper, en a vu qui atteignent presque seize 
pouces de long. Ce naturaliste nous confirme dans 
ses lettres plusieurs observations dont nous atten- 
dions la vérification par de nouvelles expériences 
pour les publier. 

On a vu, par exemple, dans notre article Pro- 
TÉE du présent Dictionnaire (t. VIII, p. 370) 
le rôle que joue la mucosité dont les Ephydaties 
abondent; notre correspondant ajoute à ce fait 
singulier : « En observant les trois espèces de nos 
» contrées dans tout leur état d’accroissement, j'ai 
» enfin eu la satisfaction de voir les Sporules ou 
sorganes reproducteurs de ces êtres énygmati- 
»ques, et en poursuivant mes investigations j'ai 
» obtenu le résultat le moins! attendu. Ges Spo- 
»rules, en se détachant de l’être qui les produit, 
» faisaient des mouvemens très-lents à la vérité, 
»mais en prenant toujours une même direction. 
» N’étant point alors prévenu de la nature de cer- 
»tains de vos Psycodiaires, de ce que chez vous 
» vous appelez Zoocarpes, et votre dictionnaire 
» classique ne m’étant pas encore parvenu , je n’en 
» voulais pas croire mes yeux. Cependant des ob- 
»sevvalions réitérées m'ont toujours conduit au x 
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» mêmes résultats et m’avaient enfin inspiré l’idée 
»de la vitalité de certains corps reproducteurs 
» quand vos écrits sont venus me confirmer dans 
» ma nouvelle manière de voir. En 1836 j’ai revu 
» absolument la même chose. » Les propagules 
des Éphydaties sont souvent si nombreux sur 
quelques individus , qu’ils en pénètrent toute la 
substance, et la mucosité y diminue ‘alors nota- 
blement. On peut vérifier tout ce que nous en 
avons publié, vers la fin de l'été , qui est la sai- 
son où ces productions sont le plus déve'op- 
pées, et très-faciles à recueillir, les eaux étant bas- 
ses et la lumière qui pénètre alors jusqu’à elles 
contribuant à les colorer en vert beaucoup d’avan- 
tage qu'aux mois où elles demeurent plongées 
dans l'obscurité par la forte épaisseur des flots 
qui les recouvrent. Nous citerons parmi les espè- 
ces qui nous sont aujourd’hui parfaitement con- 
nues celles qui peuvent servir de type aux natu- 
ralistes de la capitale, parce qu'ils se les procure- 
ront aisément. 

PHYDATIE FLUVIALE, Æphydatis fluvialis, N., 
Spongia fluviatilis, L. Il n’en existe guère de 
figure que celle de Plukenet (tab. 112, page 3), 
encore celle-ci n'est-elle pas fort bonne. Elle 
forme sur les pierres, au fond de l’eau courante, 
des masses encroûtantes molles qui se ramifient 
diversement en jets cylindracés; ceux-ci ont 
quelquefois un pouce de diamètre à leur base , et 
s’amincissent en pointes plus ou moins obtuses. 

ÉPHYDATIE EN CRÊTE, Ephydatis cristata, N. 
Au lieu de se ramifier comme la précédente avec 
laquelle on la voit croître, ses masses s’aplatissent 
en sortes de lames lobées et forment des crêtes à 
leur surface. 

Les Éphydaties répandent une odeur de pois- 
son dont l'intensité devient fort désagréable, et 
qui se communique aux doigts quand on les manie. 

(B. ». S. V.) 

SPONGIOLES. (sor.) Réunion de conduits 
placés à l’extrémité des racines, dont les fonctions 
habituelles sont de puiser dans le sein de la terre 
les élémens nutritifs propres à la végétation et de 
débarrasser tout le système inférieur de la plante 
des sécrétions inutiles formées durant l’élabora- 
tion et le développement. Le mot Spongioles a 
été créé par Correa de Serra à cause de l’analogie 
de ces faisceaux de conduits avec un tissu spon- 
gieux. La Spongiole n’est point, ainsi que l’ont 
avancé De Candolle et Dutrochet, un organe dis- 
tinct du corps de la radicelle. Ges deux grands nova- 
teurs ont confondu sous lenom de Spongiole , d’a- 
bord la petite coiffe terminale de certaines racines, 
par exemple de la Lentille d’eau, Lemma gibba, 
des Pontédéries , des Saules, etc. qui n’est autre 
qu’une portion de l’épiderme de la racine détachée, 
en forme de gaîne, revêtant le faisceau des con- 
duits, mais ne recevant plus aucun accroissement 
et finissant par se décomposer entièrement de 
même que tous les corps inertes (voyez à ce sujet 
ce que nous avons dit plus haut, tome VIIL, page 
308, au mot Ponrépériacées ). Ils appliquent 
ensuite leur mot favori tantôt aux stigmates qu’ils 
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nomment Spongioles pistillaires, et ensuite aux 
semences qu’ils appelent Spongioles séminales, à 
cause de la faculté dont elles jouissent d’absorber 
l'eau nécessaire pour déterminer leur germination. 
Nous, nous le conservons pour l'extrémité des ra- 
cines et radicelles qui consiste dans une enveloppe 
lâche du tissu cellulaire , reposant sur une couche 


concentrique de tissu ligneux, au milieu de la- 


quelle se trouve le faisceau de conduits dont nous 

venons d'indiquer l'importance et le travail habi- 

tuel. (T. ». B.) 
SPONGODIUM. (or. cryrT. ) Hydrophytes. 


D’après Lamouroux, le genre Spongodium com- | 


prend les Fucus tomentosus et bursa de Turner, 
plantes formées de filamens tubuleux, coutinus ou 
étranglés de distance en distance, entrecroisés avec 
régularité et formant comme des masses arron- 
dies ou des rameaux cylindriques , rameaux , dont 
la partie externe est fournie de filamens courts, 
obtus, rayonnans. 

Aux deux Spongodium que l’on rencontre sur nos 
côtes, le 9. T'omentosum et Bursa , il faut ajouter 
le Spongodium dichotomum de Savigny qui croît dans 
presque toutes les mers du globe et que nous re- 
présentons pl. 664, fig. 3. 

Les Spongodium sont d’un très-beau vert foncé, 
analogue à celui des Ulves auprès desquelles on 
doit les ranger. CFE) 

SPORANGE, Sporangium. (B0T. caYPT.) Mous- 
ses, Nom donné à la partie externe de l’urne des 
Mousses. Y’oy. Mousses. (F. F.) 

SPORES Sprompies, Sporæ, Sporidiæ. ( B0T. 
crypT.) Nom donné par quelques auteurs aux cor- 
puscules reproducteurs des plantes agames. 

(F2F:) 

SPRENDONEMA. (or. caypr.) Mucédinées. 
La plante qui forme le type de ce genre, et qui 
déjà avait été décrite par Bulliard sous le nom de 
Muccr crustaceus, sous celui de Ægerita'crustacea par 
De Candole, d’Oideum et Sepedonium Caséorum par 
Lin. a été caractérisée de la manière suivante par 
Desmazières : Tubes ou filamens courts, simples ou 
rarement continus, presque Hyalins, dressés, grou- 
pés, d’un cent-vingtième de millimètre de gros- 
seur , contenant dans leur intérieur et presque 
toujours dans leur étendue, de très-grosses spo- 
rules rougeâtres, arrondies, un peu inégales en 
diamètre et souvent fort serrées et comprimées les 
unes contre les autres ; mais placées bout à bout 
sur une seule ligne, de manière que les filamens 
paraissent comme pourvus de cloisons ; sporules 
sorlant ou par le sommet des filamens qui devien- 
nent après la dissémination tout-à-fait Hyalins et 
un peu plus étroits, ou bien par suite de la des- 
truction de la membrane excessivement mince qui 
constitue ces filamens. 

Le Sepedonium caseorum croît sur la croûte des 
fromages salés; de blanche qu’est d’abord cette pe- 
tite Cryptogame, elle devient peu à peu d’un beau 
rouge cinabre. (Fur) 

SPRENGÉLIE, Sprengelia. (BoT. PHan.) En 
1794, Smith a créé ce genre de Ja Pentandrie 
monogynie , famille de Âricinées, et l’a dédié à 


Kurt Sprengel , qui enrichit la science botanique 
d’une foule d'ouvrages, dans lesquels sa vaste éru- 
dition en matière d'antiquités, d'histoire naturelle 
et de médecine s’est montrée dans tout son éclat et 
le plus souvent avec un grand bonheur. Le genre 
Sprengelia est originaire de lAustralasie, et la 
seule espèce connue provient de la Nouvelle- 
Galles du sud. Depuis quarante-cinq ans on la 
multiplie, dans nos jardins, de graines semées en 
terre de bruyère; la voie des marcottes réussit 
difficilement. C’est un sous-arbrisseau dont la tige 
grêle et brunâtre se fait naturellement couchée 
sur le sol, mais qui se tient droite appuyée’ sur 
un tuteur, et monte à soixante et soixante-dix 
centimètres. Ses nombreux rameaux sont garnis, 
dans toute leur longueur, de petites feuilles très- 
rapprochées, un peu coriaces, persistantes, d’un 
vert glauque , et terminées par des grappes courtes 
et simples de petites fleurs couleur de chair en- 
tourées d’écailles foliacées. Leur corolle, à cinq 
pétales presque liés les uns aux autres , renferme 
cinq étamines aux filamens rougeâtres, conver- 
gens dans leur partie supérieure et terminés par 
des anthères oblongues, velues et adhérentes. 
Le fruit qui leur succède est une capsule quin- 
quélobée contenant des graines nombreuses , ova- 
les, très-petites. L'espèce a pris le nom de Spren- 
gelia incarnata de la couleur de ses corolles et des 
divisions calicinales. Je ne lui sais aucune pro- 
priété économique ; c’est une jolie plante d’orne- 
ment, en fleurs une bonne partie de l'été. 
CT-Pn°1B;) 

SQUALE, Squalus. (roiss.) Collectivement 
parlant, les Squales forment, dans la famille des 
Sélaciens de Cuvier on Plagiostomes pleurotrèmes 
de M. Duméril , un genre Linnéen composé d’es- 
pèces faciles à reconnaître à leur corps allongé, 
légèrement comprimé, revêtu d’une peau ru- 
gueuse , ou garnie de petits tubercules très-serrés 
les uns contre les autres, et terminé postérieure - 
ment par une queue , grosse, charnue et comme 
fourchue, formant le principal organe locomo- 
tile; par leur museau proéminent, soutenu par 
trois branches cartilagineuses ; par leur bouche 
située transversalement sous ce dernier, et gar- 
nie de dents fortes, pointues, et extrêmement 
tranchantes ; par leurs narines sans sillon ni lo- 
bule, ni opercules ni membranes. Si nous ajou- 
tons à cette définition, comme caractères in- 
faillibles du genre, des ouveriures branchiales 
situées de chaque côté du cou, et non en dessous; 
des yeux constamment placés sur les parties laté- 
rales de la tête, nous aurons une idée juste du 
genre dont nous parlone. 

Les Squales ont le squelette cartilagineux ; les 
clavicules suspendues dans les chairs en arrière 
des branchies, sans s’arliculer au crâne ni à la co- 
lonne vertébrale ; les os maxillaires, intermaxil- 
laires et prémandibulaires manquent, ou plutôt 
ne sont que rudimentaires cachés sous la peau : 
leurs palatins et posimandibulaires armés de dents, 
leur tiennent licu de mâchoi:es ; un seul os sus- 
pend ces mâchoires apparentes au cräns censtum- 
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ment formé d’une seule pièce, lequel. os repré: 
sente à la fois le tympanique, le jugal, le temporal 
et le préopercule ; leur oreille est renfermée: dans 
la substance carlilagineuse du crâne, le sac qui 
en fait partie ne contient que des masses amyla- 
cées et non des pierres, comme cela se voit dans 
les poissons osseux, Le pancréas est sous forme 
de glande conylomérée, et non divisé en tubes 
ou cœcums distincts; leur canal intestinal est 
court relativement à leur grosseur ; mais une par- 
tie de l'intestin est garnie intérieurement d’une 
lame en spirale qui prolonge le séjour des alimens. 
Ils ont un accouplement réel; les femelles pré- 
sentent des oviductes très-bien organisés, et qui 
tiennent lieu de matrice à ceux dont les. petits 
éclosent dans le corps; les autres émanent des 
œufs revêtus d’une enveloppe dure, coriace et 
cornée , à la production de laquelle contribue une 
grosse glande qui entoure ces oviductes. 

Ce sont les poissons les plus voraces des mers; 
leur appétit glouton leur fait rechercher avec avi- 
dité les proies vivantes ; leurs dimensions devien- 
nent considérables : leurs tribus nombreuses et 
rapaces sont répandues dans toutes les mers, et 
quelques uns de ces poissons ont acquis unegrande 
célébrité ; leur chair dure et coriace n’est point un 
aliment agréable, cependant on fait sur nos côtes 
une grande consommation de quelques espèces 
connues sous le nom de Chiens de mer, à cause 
de leur peau rugueuse que l’on emploie dans les 
arts pour polir différens ouvrages; on s’en sert 
aussi pour {couvrir les étuis et d’autres meubles. 
La dureté de celte peau, qui la fait rechercher 
dans les arts, est aussi très-utile aux Squales , et 
a dû contribuer à augmenter leur hardiesse et 
leur voracité, en les garantissant de la morsure 
de plusieurs animaux assez forts et doués de dents 
meurtrières. Les Squales, très-nombreux en es- 

èces, et dont les formes sont très-variées et très- 
différentes les unes des autres, ont été divisés en 
un grand nombre de genres dont plusieurs ne re- 
posent que sur des caractères de peu de valeur , et 
par cela même difficiles à distinguer les uns des au- 
tres. Voici les genres les plus remarquables : Rous- 
sette, Requin, Lamies, Milandre, Emissole , Gri- 
set, Pélerin, Cestracion, Aiïguillat, Humantin, 
Liche , Marteau, Auge , Scie. 

Les Rousserres, Scyllium, Guvier. Squales à 
museau court et obtus ; à narines percées tout près 
de la bouche, prolongées en un sillon qui règne 
jusqu’au bord de la lèvre, et plus ou moins fer- 
mces par un ou deux Jobules cutanés; leurs dents 
ont une poinie au milieu , et deux plus petites sur 
les côtés. Elles ont toutes des évents et une anale. 
Leurs dorsales sont situées très en arrière du corps, 
la première ne dépassant jamais les ventrales ; 
leur queue est allongée, tronquée à l'extrémité, 
jamais terminée en lourche; leurs ouvertures des 
branchies sont en partie au dessus des pectorales. 
Parmi celles dont l’anale répond à l'intervalle des 
deux dorsalcs, sont deux espèces de nos côtes. 
La Gnanoe Rousserre, Squalus canicule, Linné, 


| 
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nément sur nos côtes; elle atteint trois à quatre 
pieds ; elle est irès-vorace, se nourrit de poissons, 
ekse jette; dit-on, sur les personnes qui se baïignent 
dans lamer; mais, comme elle est plus faible que 
quelques Squales. elle n’attaque pas ses ennemis 
à force ouverte; elle emploie la ruse, et elle se 
tient constamment dans la vase, où elle se cache 
et se met en embuscade pour surprendre les ani- 
maux dont elle veut se nourrir. Sa chair est dure, 
coriace , et répand une odeur forte et très-désa- 
gréable; on en mange rarement , et lorsqu’on veut 
s’en nourrir, On la fait macérer quelque temps 
dans l’eau. Mais sa peau est très-recherchée dans 
le commerce; elle y est connue sous le nom de 
peau de Roussette, peau de Chien de mer, peau 
de Chagrin. On l’emploie à couvrir des malles 
et à polir des corps très-durs, du bois, de li- 
voire, etc. On retire par la cuisson une assez grande 
quantité d'huile du foie de ce poisson , mais on re- 
doute de se nourrir de ce viscère que les pêcheurs 
ont grand soin de rejeter avant de vendre l’animal. 
M. Sauvage, médecin de Montpellier, a observé 
qu’un cordonnier mangea avec sa femme el ses en- 
fans d’un foie de cette Roussette. « En moins d’une 
demi-heure, dit-il, ils tombèrent tous les quatre 
dans un grand assoupissement, se jetèrent sur la 
paille, et ce ne fut que le troisième jour qu'ils re- 
vinrent à eux assez parfaitement pour reconnaître 
leur état; ileurent, en sortant de leur sommeil , 
le visage très-rouge, et ressentirent une déman- 
geaison très-forle qui ne se passa que lorsque toute 
leur peau se fut séparée des autres parties en lames 
plus ou moins grandes, excepté sur la tête, où 
cette exfoliation eut aussi lieu, mais n’entraîna 
pas la chute des cheveux. » 

La Roussette est très-féconde; elle s’accouple plu- 
sieurs fois pendant l’année. Lorsque les mâles sont 
unis avec les femelles , ils les retiennent avec des 
crochets ou appendices placés près de l'anus. Les 
œufs qu’elles émanent sont semblables à ceux du 
Requin ; on les a également comparés à des cous- 
sins, des poches, des bourses, et ces coquessonten 
effet terminées dans leurs quatre angles par un fi- 
lament délié et dix ou douze fois plus long que 
l’œuf ; sa tête. est grande, son museau obtus ; les 
parines sont recouvertes par une membrane qui se 
termine en languette déliée et vermiculaire ; les 
dents sont denielées et garnies aux deux bouts 
d’une pointe, ce qui donne à chaque dent trois 
pointes principales ; elles forment ordinairement 
quatrerangées , et celles du milieu de chaque rang 
sont les plus longues ; la partie supérieure de la- 
nimal est d’un gris brunâtre mêlé de nuances 
rousses et parsemé de taches plus ou moins 
grandes, 

La perire ROussETTE ou RocHER, $. catulus , 
Linn. Cette espèce souvent confondue avec la pré- 
cédente, présente des narines fermées en parties 
par deux lobes ; son museau est un peu plus al- 
longé que celui de la grande Roussette, et sa queue 


| un peu plus courte relativement à la longueur 


du corps. Communément le Rocher est d’une cou- 


estune assez belle espèce que l’on trouve commu- | leur grise, avec des taches noirâitres, rondes , 
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inégales, répandues sur tout le corps. Elle se tient 
presque toujours éloignée du rivage ; elle préfère 
la haute mer ; elle aime à habiter les rochers, ce 
qui lui a fait donner le nom de Rocher; elle se 
nourrit de mollusques, de crustacés et de pois- 
sons. On recherche la peau de cette espèce parce 
qu'elle est employée dans le commerce aux mêmes 
usages et sous le même nom que celle de la Rous. 
sette. Sa chair est moins désagréable au goût que 
celle de Ia grande Roussette. 

Dans d’autres espèces, toutes étrangères , l’a- 
nale est placée.en arrière de la seconde dorsale ; 
les évents sont ordinairement plus petits ; la cin- 
quième ouverture branchiale est cachée dans 
la quatrième, et des lobes de leurs narines sont 
généralement prolongés en barbillons. Tels sont : 
la Roussette pointillée, la Roussette tigre, la 
Roussetteilobée, et beaucoup d’autres. 

Les Squales, plus spécialement ainsi nommés 
Squalus, Linné, comprenent toutes les espèces au 
museau proéminent, sous lequel sont des narines 
non prolongées en sillon ni garnies de lobules. 
Leur nageoire caudale est toujours pourvue;d’un 
lobule qui la fait approcher de la forme d’une 
fourche. Ils se composent principalement des Re- 
quins, des Lamies, des Milandres , des Émissoles, 
des Grisets, des 'Pélerins, des Cestracions, des 
Aiguillats, des Humantins et des Leiches. 

Les Requis, Carcharias, Cuvier, comprenant 
les espèces à dents tranchantes , pointues et den- 
telées sur les bords, à première dorsale située 
avant les ventrales , et à deuxième placée à peu 
près vis-à-vis de l’anale. Elles manquent d’évents; 
leur museau est déprimé, avec les narines sous 
son milieu, et les derniers trous des ,branchies 
s'étendent sur les pectorales. La plus grande es- 
pèce du genre, celle qui habite toutes les mers, 
est le REQUIN coMMuN, S$. carcharias, représenté 
dans.notre Atlas, pl. 664, fig. 4. Cette espèce, 
qui a quelquefois plus de vingt pieds de long, 
et pèse jusqu'à mille livres, se reconnaît à ses 
dents en triangle, à côles rectilignes et dente- 
lées ; sa tête est aplatie et terminée par un mu- 
seau nn peu arrondi; l’ouverture de sa bouche 
est en forme de demi-cercle et placée transver- 
salement en dessous de la tête et derrière les na- 
rines ; les yeux sont petits et presque ronds; les 
ouvertures äes branchies sont placées de chaque 
côté du cou, plus haut que les nageoires pectora- 
les ; toutes les nageoires sont fermes , roides et car- 
tilagineuses; les pectorales plus grandes que les 
autres, s'étendent au loin de chaque côté; la pre- 
mière dorsale, plus élevée et plus étendue que Ja 
seconde ,' placée, bien.en avant des pectorales , est 
terminée dans le haut par un boutun peu arrondi ; 
la seconde nageoire du dos et celle de l’anus.ont 
à peu près la même forme et les mêmes dimen- 
sions; elles sont les plus petites de toutes, situées 
presque toujours l’une au dessus de l’autre et irès- 
près de celle de la queue; la nageoire caudale se 
diviseen deux lobes très-inégaux ; le supérieur est 
deux fois plus long que l’autre, triangulaire, courbé 
vers sa pointe ; Loute la partic antérieure du mmu- 
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sceau est percée par dessns et par dessous d’une 
grande quantité de pores répandus sans ordre , 
très-visibles , et qui, lorsqu'on les comprime , ré- 
pandent une humeur épaisse, cristalline et phos- 
phorescente. Suivant quelques auteurs , sa teinte 
générale est d’un cendré brun. La grandeur n’est 
pas le seul attribut du Requin ; il est d’une célé- 
brité qui nous dispense d’en parler plus longue- 
ment; sa voracité est telle, que le tumulte d’un 
combat naval ne l'empêche pas d'attendre à la su- 
perficie des flots ceux que le sort y précipite. Ce 
Squale , féroce autant que vorace , impétueux dans 
ses mouvemens , avide de sang et insaliable de 
proie, est vérilablement le Tigre de la mer. Re- 
cherchant sans crainte tout ennemi, poursuivant 
avec plus d’obstination, attaquant avec plus d’a- 
charnement que les autres habitans des eaux, plus 
dangereux qu'eux, qui presque toujours sont moins 
puissans que Jui, inspirant même plus d’effroi que 
les gros Cétacés, qui moins bien armés et doués 
d’appétits bien différens , ne provoquent jamais ni 
les hommes ni les grands animaux, répandu dans 
tous les climats, ayant envahi, pour ainsi dire, 
toutes les mers, paraissant au milieu des tempé- 
tes , facilement dérobé par son éclat argenté dont 
il brille au milieu des eaux des nuits les plus ora- 
geuses, menaçant de sa gueule énorme les mal- 
heureux navigateurs exposés aux horreurs du 
naufrage , leur fermant toute voie de salut, leur 
montrant en quelque sorte leur tombe ouverte, et 
plaçant sous leurs yeux le signal de la destruction, 
il n’est pas surprenant qu'il ait recu le nom sinis- 
tre qu’il porte et qui répond bien à la terreur qu’il 
inspire. 

Malgré l’extrême voracité du Requin, on dit 
qu'il y a des nègres assez téméraires pour aller 
l’attaquer à la nage et lui percer le ventre avec 
une arme tranchante. La pêche du Requin se fait 
pendant un temps calme; on attend les nuits les 
plus longues et les plus obscures ; on prépare un 
hamecon garni ordinairement d’un morceau de 
lard et attaché à une chaîne de fer longue et forte, 
Si le Requin n’est pas affamé, il approche de l’ap- 
pât, tourne autour, l'examine, s’en éloïgne, re- 
vient , commence à l’engloutir et en détache sa 
gueule, déjà toute sanglante. Si alors on feint de 
retirer l’appât hors de l’eau, son appétit se ré- 
veille, son avidité se ranime, il se jette sur l’ap- 
pât , l’avale goulument et vient se replonger dans 
les eaux; mais comme il se sent retenu par la 
chaîne, il la Lire avec violence pour l’arracher ; ne 
pouvant vaincre la résistance qu'il éprouve, il s’é- 
lance , il bondit, il devient furieux ; lorsqu'il s’est 
débattu pendant long-temps et que ses forces com- 
mencent à être épuisées , on tire la chaîne vers la 
côte ou le vaisseau, pour que la tête de l'animal 
paraisse hors de l’eau; on approche des cordes 
avec des nœuds coulans , dans lesquels on engage 
son corps que l’on serre étroitement, surtout vers 
l'origine de la queue , et après l'avoir ainsi entouré 
de liens, on l'enlève et on le transporte vers le ri- 
vage ou sur le bâtiment, où l’on n’achève de le 
metre à mort qu'en jrenan les plus grandes pré- 
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cautions contre sa terrible morsure et les coups 
que sa queue peut encore donner. Sa viande est 
dure et coriace; cepéndant les nègres s’en nourris- 
sent et Ôlent à cet aliment presque toute sa dureté 
en le gardant très-long-temps. 

Les principales espèces après celle que nous ve- 
nons d'étudier sont : 

Le Souare Faux ou RENARD, S. vulpes, figuré 
par Rondelet, pl. 587. Reconnaissable au lobe 
supérieur de sa queue qui est très-long et qui fait 
le caractère distinctif de cette espèce ; l’inférieur 
est, au contraire, très-court. Cette nageoire ou 


lobe très-étendu est une arme puissante qui donne: 


au poisson une nouvelle force pour atieindre ou 
éviter ses ennemis, et, comme indépendamment 
de sa grande vitesse , il paraît avoir l’odorat assez 
développé, il n’est pas surprenant qu'il soit vorace 
et que sa ruse ait quelque chose d’analogue avec 
les manœuvres du Renard, ce qui a contribué à lui 
faire donner ce nom sous lequel il est générale- 
ment connu. Sa couleur est d’un gris cendré et sa 
longueur totale de quinze pieds. 

Le Square BLEU, S. glaucus, Bloch, pl. 86. 
On donne ce nom à une espèce de nos côtes dont 
le corps est grêle, d’un beau bleu d’ardoise en 
dessus , plus pâle en dessous; il parvient à la lon- 
gueur totale de quinze pieds ; il est d’ailleurs très- 
dangereux, parce que sa couleur empêche qu’on 
ne le distingue de loin au milieu des eaux , et parce 
qu'il s'approche à l’improviste et qu’il joint à la 
force duc à sa taille toute celle qu'il peut tenir 
d’une grande audace. 

Les Lames ou Rouizzes, Lamia , Cuvier. À ce 
groupe correspondent des espèces qui ne diffèrent 
des Requins que par un museau pyramiral , sous la 
base duquel sont situées les narines, et parce que 
les trous des branchies sont tous en avant des pec- 
torales ; leurs dents sont tranchantes et les évents 
petits. On n’en connaît bien qu’une espèce, le ,5. 
cornubicus. Nous avons parlé de cette espèce au 
t. IV, p. 354, et en avons donné une figure pl. 
289 , fig. 3. 

Les MiranDres, Galeus, Cuvier, qui le premier 
a élabli ce groupe, le caractérise par un corps al- 
longé , granuleux; par une bouche garnie de dents 
tranchantes et dentelées, par un museau déprimé 
sous lequel se trouvent les narines : du reste, ils 
ont à peu près en tout les caractères des Requins, 
et n’en diffèrent absolument que parce qu’ils ont 
des évents, ce qui ne se voit jamais chez les Re- 
quins. Voy. le mot Miranpre , t. V de cet ouvrage 
et pl. 564, fig. 2. 

On n’en connaît qu’un de nos mers d’une taille 
assez considérable, et reconnaissable à son mu- 
seau allongé et aplati; à ses dents nombreuses , 
dentelées seulement à leur bord extérieur ; à ses 
narines placées près de l'ouverture de la bouche ; 
à ses évents petits et d’une forme allongée ; à ses 
nageoires pectorales longues et légèrement échan- 
crées à leur extrémité ; il est d’une couleur argen- 
tée, C’est le S. galeus de Linné. Sa chair est co- 
riace et répand une odeur désagréable. Il est très- 
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lui fait quelquefois oublier le soin de sa sûrelé au 
point de s’élancer hors de l’eau jusque sur Ja côte: 
et de se jeter sur les hommes qui n’ont point en- 
core quitté le rivage. 

Les Emissozes, Mustellus. Guvier a séparé des 
Requins des espèces de poissons qui, avec les ca- 
ractères généraux de ces derniers, ont des dents 
en pavés, petites et serrées les unes contre les au- 
tres. Le 5. mustellus, type de ce groupe, habite les 
mers d'Europe, se trouve aussi dans la mer Pact- 
fique. Le dessus de son corps est d’un gris cendré, 
et le dessous est blanchâtre ; il a la dorsale trian- 
gulaire et plus près de la tête que les nageoires 
ventrales; la forme des dents de ce poisson suffit 
pour le distinguer : très-serrées les unes contre les 
autres, et disposées sur plusieurs rangs, elles sem- 
blent comme incrustées dans les mâchoires, et for- 
ment une sorte de mésaïque très-régulière. 

Les Grisets, ÂVotidanus, Guvier; caractérisés 
par un corps allongé , renflé , très-comprimé laté- 
ralement; par six ouvertures branchiales de cha- 
que côté du cou; par des dents en pyramides ren- 
versées , en scie sur leur tranchant, et par une 
seule nageoire dorsale. On y range le 5, griseus , 
Lin., ou S. vacca , Schn., cendré en dessus , blan- 
châtre en dessous, et très-remarquable par ses six 
ouvertures branchiales et larges. Il vit dans la Mé- 
diterranée. 

Les P£zerins, Selache, Cuvier, ont le corps al- 


-longé, des évents, des dents coniques et sans dente- 


lures; mais leurs ouvertures branchiales sont assez 
grandes pour entourer presque tout le cou. Les Pé- 
lerins atleignent de très-grandes dimensions ; leurs 
mœurs sont lourdes et n’ont rien de la férocité des 
Requins. L'espèce type de ce genre est Le S, maxi- 
mus. On le rencontre dans les mers du Nord ; on le 
voit cependant quelquefois sur nos côtes. Il est 
d'autant plus remarquable qu’il est plus grand que 


. tous ceux que nous venons de décrire , aussi bien 


que tous les autres Squales. Il y a des individus de 
plus de trente pieds. La conformation de ce pois- 
son ressemble beaucoup à celle des Requins, mais 
elle en diffère par des dents qui ne sont pas den- 
telées , et qui, bien moins aplaties que celles de 
beaucoup d’autres Squales, ont un peu la forme 
d’un cône ; la seconde nageoire du dos, plus pe- 
tite que la première, est placée plus près de Ja 
tâte que la nageoire de l’anus; puis on voit de 
chaque côté de la queue une carène longitudinale ; 
sa peauest , comme celle du Requin, épaisse, forte, 
granuleuse et rude au toucher. Ge Squale qui , 
comme nous l'avons déjà dit, n’a rien de la féro- 
cité du Requin, est cependant son égal jen puis- 
sance, et partage, pour ainsi dire, son empire 
dans les mers qu'il habite. Une seconde espèce 
publiée et figurée dans le volume 2° du Journal de 
l’Académie des Sciences naturelles de Philadel- 
phie, par M. Lesueur, sous le nom de .S. elephas, 
diffère principalement du précédent , selon cet au- 
teur, par la forme des dents qui, au lieu d’être 
coniques, sont comprimées, et qui, selon Cuvier , 


| ne différerait en rien du $. maximus. 
féroce, très-sanguinaire et très-hardi ; sa voracité | 


Les CEsTracions, Cestracion, Guv. Cette coupe 
contient 
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contient des espèces à évents; à dents en pa- 
vés, comme les émissolles; à épine en avant de 
chaque dorsale, comme les aiguillats ; à mâchoires 
pointues avançant autant que le museau et por- 
tant au milieu des dents petites, pointues, et vers 
les angles d’autres plus larges, rhomboïdales, dont 
l’ensemble représente certaines coquilles spirales. 
Ce genre ne contient qu’une espèce, c’est le #. 
Philippi, Schr. de la Nouvelle-Hollande. 

Les ArquizrarTs, Spinax , Cuvier. Cette division 
est composée d’espèces qui joignent aux formes 
des Milandres et des émissoles, et à tous les ca- 
ractères des Requins, celui d’avoir des évents ; ils 
se distinguent en outre par l'absence d’anale, 
par des petites dents tranchantes sur plusieurs 


rangs, et par une forte épine en avant de chacune 


de leurs dorsales. L’espèce de nos mers, et l’une 
des plus communes sur nos marchés, est le ,S an- 
thias de Linné. Sa tête est un peu aplatie, arron- 


die vers l’extrémité du museau; ses narines sont | 


petites, comme rondes ; les dents, qui forment 
plusieurs rangées , sont allongées, aiguës et gar- 
nies de chaque côté de leur base d’une pointe as- 
sez grande ; la première nageoire est presque aussi 
avancée vers la tête que les pectorales ; la seconde 
l'est plus vers le bout de la queue que les ventra- 
les ; l’une et l’autre sont armées dans la partie an- 

- térieure de leur base d’un aïguillon très-dur , fort 
et presque triangulaire. On lui attribue des pro- 
priètés venimeuses, Le dessus du corps de l’An- 
thias est noirâtre tirant un peu sur le bleu, et re- 
levé par des taches blanches, plus nombreuses 
chez les jeunes sujets; le dessous est blanc et les 
côtés blanchâtres. La chair de ce poisson est fila- 
menteuse, dure, et peu agréable au goût; mais il 
est des pays du nord de l’Europe où le jaune de ses 
œufs est très-recherché. Sa peau est également 
employée dans les arts et y sert aux mêmes usages 
que celle du Requin. Les habitans du Chili regar- 
dent les piquans de ce Squale comme un spécifi- 
que contre le mal de dents, pourvu qu’on en ap- 
puie la pointe contre la dent malade. 

Les Humanrins, Centrina, Cuvier. Les espèces 
rassemblées sous cette dénomination ont des épi- 
nes en avant des nageoires dorsales, des évents , 
et manquent d’anale, comme les Aiguillats ; leur 
seconde dorsale est située sur les ventrales ; leur 
queue est courte, ce qui leur donne une taille plus 
ramassée qu'aux autres espèces; les dents de la 
mâchoire inférieure sont tranchantes et sur une 
ou deux rangées; celles de la mâchoire supé- 
rieure grêles, pointues et sur plusieurs rangs ; 
leur peau est très-rude. Le 5. centrina de Linné 
forme le type de ce genre. 

Les Leicues , Scymnus , Cuvier. C’est dans celte 
toupe sous-générique que se trouvent les espèces 
qui ont tous les caractères des Humantins, excepté 
les épines aux dorsales. Parmi elles se voit le S. 
americanus; il se trouve aussi sur nos côtes; il 
se reconnaît à sa tête, à son museau court et ar- 
rondi ; ses dents sont aplaties , allongées, pointues 
et disposées sur plusieurs rangs ; les ouvertures de 
ses narines sont grandes; ses nageoires dorsales 


So HA IX. 


ne présentent aucun aiguillon; la première, qui 
est moins grande que la seconde, est plus près de 
la tête que du milieu de la longueur du corps ; la 
seconde en est un peu plus éloignée que celle de 
l'anus ; les nageoires paires inférieures sont gran- 
des et rapprochées de la queue, qui se termine 
par une nageoire dont la forme est celle d’un fer 
de lance, et tout son corps est couvert de tuber- 
cules petits et anguleux. 

La mer du Nord en a une espèce nommée Squale 
dentelé , que l’on dit aussi terrible que le Requin, 
et dont le dos, qui est très-relevé, paraît en 
effet dentelé, à cause d’une rangée de petits tu- 
bercules. 

Une autre, le S. squamosus , se fait remarquer 
par les petites écailles en forme de feuilles, rele- 
vées et serrées, qui garnissent toute sa peau. Son 
museau est allongé et aplati de haut en bas. 

On fait une troisième division des espèces de Sé- 
laciens qui lient d’une manière intime les Squales 
aux Raies. 

Les Manteaux, Zygana , Cuvier ; Sphyrna, Ra- 
finesque , se distinguent de tous les autres Squales 
par une tête aplatie horizontalement, tronquée 
en avant; ses côtes se prolongent transversale- 
ment en branches qui la font ressembler à la tête 
d’un marteau. Voy. l’article Marrkau de ce Dic- 
tionnaire et l'Atlas, pl. 334, fig. 1. 

Les Ances, Squatina, Dumér. Voy. ce mot et 
notre Atlas, pl. 21, fig. 1. 

Les Scres. Voy. ce mot et notre Atlas, pl. 655, 
fig. 1. (Azpx. Guicx.) 

SQUAMMIPENNES. (porss.) Cuvier a donné 
ce nom, qui signifie nageoires écailleuses, à une 
famille de l’ordre des Acanthoptérygiens. Les ani- 
maux de cette famille ont pour caractère unique, 
d’avoir toutes les nageoires recouvertes d’écailles 
qui les embrassent, pour ainsi dire, et les rendent 
très- difficiles à distinguer de la masse du corps, 
qui est comprimé, élevé et également écailleux. 
La famille qui nous occupe a été partagée en 
seize sections ou divisions : les Chœtodons pro- 
prement dits, les Chelmons, les Héniochus, les 
Éphippus, les Drépanes, les Scatophages, les 
Taurichtes, les Holacantes, les Pomacanthes, 
les Platax , les Psettus , les Piméleptères , les Dip- 
térodons, les Castagnoles, les Pemphérides et 
les Toxotes. Les Squammipennes chæœtodons for- 
ment une première tribu à dents en soies ou en 
velours , semblables à des crins par leur finesse et 
leur longueur, et rassemblées sur plusieurs rangs 
serrés comme les poils d’une brosse. Leur corps 
est très-comprimé et élevé verticalement. Ces 
poissons , très-nombreux dans les mers des pays 
chauds, y sont peints des plus belles couleurs. Ils 
fréquentent le plus ordinairement les rivages ro- 
cailleux , et sont aussi recherchés par la bonté de 
leur chair. Les Ghœtodons de Linné renferment 
neuf genres; celui qui forme le type de cette tribu 
et qui lui donne son nom, est le genre Chæœtodon 
proprement dit (voir Cnoronon). Plusieurs es- 
pèces dont le museau est généralement saillant et 
qui s’allonge au point de former un tube étroit, 


657° Livraison, 17 


D 


SQUA 


130 


SQUE 


mais dont les- proportions du corps restent les mé- 
mes, et qui ont la faculté de lancer des gouttes 
d’eau contre les insectes qu’elles veulent fairetom- 
ber pour s’en nourrir, forment le genre Chelmon, 

Dans d’autres Chæœtodons, les épines dorsales 
sont très-prolongées et forment comme un lon 
fouet. Ils ont pour type le genre Cocher ou Hé- 
niochus. 

La quatrième division des Chætodons, celle des 
Chevaliers où Éphippium, se compose d'espèces où 
les épines dorsales après s'être élevées plus ou 
moins, se rabaissent de manière à présenter une 
échancrure entre la partie épineuse et la partie 
molle de la nageoire. Voir notre Atlas, pl. 92, 
fig. 2. 

Quelques uns de ces Chevaliers, dont les rayons 
pectoraux s’allongent extraordinairement, sont 
appelés Drépanes. 

Quand plusieurs de ces espèces montrent 
quatre épines à l’anale et des écailles très-pe- 
ttes, on a les Scatophages de Cuvier. L'un 
d'eux, Chætodon argus, passe pour vivre d’excré- 
mens humains, Une septième subdivision, celle 
des Taurichtes, nous apprend par sa dénomina- 
tion qu’elle se compose seulement d'espèces qui 
portent sur chaque orbite une épine arquée et 

ointue (voir CnoœTopon). 

Tous les Chætodons qui suivent ont'un préoper- 
cule dentelé et armé vers le bas d’une forte épine, 
el d’autres qui, armés du même aiguillon ou épine, 
on! la dentelure imperceptible; tous ont les na- 
geoires peu élevées d’abord, et par conséquent le 
corps ovale. Ils forment deux divisions ; la pre- 
mitre, celle des Holacanthes , voir notre Atlas, 
pl 215, fig. 5 ; pour la seconde nous citerons le 
genre Pomacanthe. Foy. ces deux mots, 

Nous passons maintenant aux Chœtodons dont 
le corps est, en général , moins comprimé, mais 
où les parties molles de leurs nageoires dorsale et 
anale, ainsi que leur partie épineuse, sont égale- 
men recouvertes d’écailles pareilles à celles du 
dos. 

Ils se partagent naturellement en sept divisions; 
dans Ja première de ces divisions ou celle des Pla- 
tax, les épines dorsales, en petit nombre, sent 
cachées dans le bord montant de la nageoire, et 
les premiers rayons mous s’allongent extraordinai- 
rement. Leur museau est obius, et le corps plus 
baut que long (voir PLaTAx au genre CuoœTopon 
du second volume de cet ouvrage). | 

Les autres ont le corps vertical et toutes les ior- 
mes des Chœtodons proprement dits ; mais leurs 
dents sont seulement en velours, et une, épine 
courte remplace chaque ventrale. Ils viennent de 
la mer des Indes. Tel est le genre Acanthopode où 
Monodactyle de Lacépède, Psettus de Commerson. 

Plusieurs espèces des deux Océans, à corps 
oblong, lisse, se distinguent de tous les autres 
Chætodons par des dents tranchantes sur une 
seule rangée, portées sur un talon, au bord du- 
quel est une partie verticale tranchante:et les deux 
dorsales non séparées. On en a formé le genre Pi- 


Atlas Quand les deux dorsales sont séparées 
par une échancrure profonde , et les dents tran- 
chantes , taillées en biseau et non coudées, on a 
les Diptérodons (voir lesmots Pmmérertène et Die- 
TÉRODON ). 

Les genres qui viennent à la suite de ces espè: 
ces ont les nageoires également écailleuses, mais 
ils en diffèrent néanmoins par des dents qui revê- 
tent leurs palais et leur vomer. Ils se partagent en 
trois subdivisions, 

Une de leurs subdivisions, les Castagnoles, ont 
des dents en cardes aux mâchoires et aux palatins, 
le profil élevé, le museau très-court, le front des- 
cendant verticalement et la bouche presque ver- 
ticale. Exemple : le Sparus raii de la Méditerra-- 
née et qui s’égare quelquefois dans l'Océan. 

Un genre voisin des Castagnoles est celui des 
Pemphirides, dont l’anale est longue et écailleuse, 
à dorsale courte et élevée , à œil grand, à tête ob- 
tuse et à dents aux deux mâchoires, au vomer et 
aux palatins (voir ce mot au genre Psmenéride), 

Enfin on peut encore distinguer des Chætodons 
les espèces dont le corps est court , comprimé , et 
la dorsale sur la dernière moitié du dos. Leur mu- 
seau est déprimé, court et obtus. La machoire 
inférieure plus avancée que l’autre ; les dents en 
velours très-ras, Elles forment le genre Archer. 
Une espèce, Toxotes jaculautor, Guvier; Labrus 
Jaculator , Schaw. , est devenue célèbre par l’in- 
stinct qu’elle partage avec plusieurs poissons , de 
lancer des gouttes d’eau sur les insectes qui se 
tiennent sur les herbes marines, et de les faire 
tomber dans l’eau pour s’en saisir, Il les lancent, 
dit-on, quelquefois à trois ou quatre pieds de hau- 
teur et manquent bien rarement. Comme il a déjà 
été question: de cette espèce à l’article Ancuer de 
ce Dictionnaire, nous y renvoyons le lecteur pour 
plus de détails. (Azrg. Guicx.) 

SQUATAROLE , Squatarola. (o1s.) Nom d’une 
division établie par Cuvier dans le genre Van- 
NEau. (Voy. ce mot). (Z G.) 

SQUELETTE. (anwar.) Scelectum, Assemblage 
des parties dures qui soutiennent le corps desVer- 
tébrés. On a donné plus particulièrement ce nom 
aux os des Mammifères, des Oiseaux, des Repti- 
les et des Poissons: Gependant, comme la: der- 
nière classe desVertébrés se compose de Poissons 
osseux el de Poissons cartilagineux, nous ne par- 
lerons pas ici du Squelette de ces derniers. Quel- 
ques auteurs ont aussi traité au mot SQUELETTE 
des parties dures des animaux invertébrés; mais 
comme celte marche toute philosophique d’envi- 
sager les choses nous entraînerait, trop loin; et 
que d’ailleurs elle donnerait lieu à, des redites eb 
à des discussions qui ne seraient nullement profi- 
tables aux lecteurs de ce Dictionnaire, nous ne 
croyons pas devoir l’adopter. D'un autre côté, 
on trouve aux mots Mamwrères, Oiseaux, Rer- 
mcss et Poissens, surtout, des considérations gé- 
nérales,. des aperçus. heureux, peut-être, et des 
réflexions judicieuses sur les organes passifs dela 


! locomotion. Nous n’aurons denc à traiter dans 
méleptère, représenté planche 547, fig. 3 de-notre: ; 
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descriptive proprement dite, sujet aride à la vé- 
rité, mais indispensable; car sans la connaissance 
exacte de la conformation des os, de leur situa- 
tion , de leur rapport, de leur mode de déve- 
loppement et de leur structure, comment se 
livrer à l'étude comparative du Squelette P Com- 
ment préciser, par exemple , à quelle .classe de 
Vertébrés appartient un os? À quelle région du 
corps correspondent les diverses pièces du Sque- 
lette, et si ces mêmes pièces sont ou non à l'état 
complet de développement? Comme l’ostéologie 
humaine, envisagée sous ce point de vue, est gé- 
néralement bien connue, nous commencerons par 
indiquer sommairement toutes les particularités 
qui ont rapport au Squelette de l'homme, puis 
nous indiquerons les différences qui existent chez 
les Mammifères , après quoi nous passerons aux 
autres Vertébrés, que nous décrirons successive- 
ment , d’après l’illustre Cuvier, et nous termine- 
rons cet article par l'analyse chimique des os, 
sans entrer dans les vues spéculatives de la 
science. 

DE LA GOLONNE VERTÉBRALE CHEZ L'HOMME ET LES 
Mamwrères. La colonne vertébrale, nommée aussi 
épine ou rachis, est cette tige osseuse, creuse, 
flexible , située entre l’espace qui sépare le crâne 
du bassin; elle forme, en la mesurant jusqu’au 
coccyx, la moitié environ de la hauteur totale de 
l’homme : elle sert de soutien à presque tout l’é- 
difice osseux ; de cylindre protecteur à la moelle, 
et de levier principal au corps. Cette colonne est 
formée de nombreux os empilés, qu’on appelle 
vertèbres. Les unes, quelquefois distinguées sous 
le nom de vraies, sont séparées et mobiles; les au- 
tres, improprement nommées fausses, sont sou- 
dées entre elles. Les premières sont au nombre 
de vingt-quatre, dont sept cervicales (n° 1 à 7, 
pl. 665, fig. 1) ; douze dorsales (n° 7 à 12) et cinq 
lombaires (n° 12 à 24) ; les secondes sont au nom- 
bre de neuf, dont cinq pour le sacrum (n° 24° )-et 
quatre pour le coccyx. 

Les vraies vertèbres sont séparées les unes des 
autres par une substance fibreuse ou ligamenteuse 
dite intervertébrale, qui augmente l'étendue de la 
colonne épinière. C’est l’affaissement de cette sub- 
stance qui détermine, après de longues marches, 
ou la station prolongée, une diminution de taille 
d’un demi-pouce et même plus. La colonne ver- 
tébrale, dans son ensemble, présente quatre cour- 
bures : antérieurement , elle est convexe dans la 
région cervicale, concave dans la région dorsale, 
convexe dans la région lombaire, et concave dans 


la région sacro-coccygienne. Ces courbures sont 


cependant soumises à de nombreuses variétés in- 
dividuelles , et paraissent avoir pour effet d’ang- 
menter la résistance de la colonne vertébrale, 
dans le sens vertical, en lui donnant une grande 
élasticité. Elles n’existent point dans le premier 
âge : à cette époque, la forme générale du rachis 
présente une pyramide dont la base est tournée 
en haut, au lieu d’être tournée en bas, comme 
chez l'adulte. Enfin, dans le vieillard, la colonne 
épinière devient le siége d’une courbure anté- 


rieure plus ou mnins prononcée qui, à‘la longue, 
détermine la soudure de plusieurs vertèbres , et 
par suite la raideur des mouvemens du tronc. 

Toute vertèbre offre , pour caractère général, 
1° un trou vertébral ou rachidien (n° 1, pl. 665, 
fig. 4, 5,7), pour loger la moëlle épinière ; 2° une 
partie renflée plane (n° 2), qu’on nomme corps 
de la vertèbre ; 3° une apophyse épineuse (n° 3) ; 
4° deux apophyses transverses (n° 4); 5° deux 
apophyses supérieures (n° 5), et deux inférieures 
qui servent à la réunir aux vertèbres voisines (ces 
apophyses sont très-rudimentaires sur la première 
et la deuxième vertèbre du cou (fig. 4 et 6); 
6° enfin deux échancrures supérieures et deux in- 
férieures qui concourent à former ce qu’on ap- 
pelle les trous de conjugaison; ceux-ci sont si- 
tués sur les côtés de la colonne vertébrale et ser- 
vent à livrer passage aux nerfs de la moelle et aux 
vaisseaux. 

Outre les caractères généraux des vertèbres , il 
existe aussi des caractères distinctifs à l’aide des- 
quels il est très-facile de reconnaître à quelle ré- 
gion dû tronc elles appartiennent. Ainsi, les 
cervicales (n° 1 à 7, fig. 1) se reconnaissent tou- 
jours à la présence du trou dont est percée la 
base de leur apophyse transverse ; les dorsales , à 
la présence de facettes articulaires {n° 6, fig. 5) 
creusées sur les parties latérales de leur corps, et 
à la facette articulaire de chaque apophyse trans- 
verse (n° 4) ; les lombaires, enfin (fig. 7), à l’ab- 
sence des caractères précédens ainsi qu’à la pré- 
pondérance du volume. 


On peut aussi reconnaître aisément certaines 
vertèbres parmi celles d’une même région. Par 
exemple , la première vertèbre cervicale ou atlas 
(fig. 4), n’a point de corps bien prononcé; le trou 
vertébral est beaucoup plus grand que celui de 
toutes les autres vertèbres, mais une partie de cet 
anneau sert à loger l’apophyse odontoïde (n° 2, 
fig. 6) de la seconde vertèbre; l’apophyse épi- 
neuse est très-rudimentaire ; les transverses sont, 
au contraire, très-volumineuses, si l’on comprend 
les masses latérales de la vertèbre. Ges dernières 
sont creusées de quatre facettes articulaires, dont 
les supérieures (n° 7, fig. 4) très-larges, reçoivent 
les condyles de l’occipital, et les inférieures plus 
petites , s’articulent avec la seconde vertèbre. 

L’apophyse odontoide (n° 2, fig. 6), espèce de 
pivot cylindrique de six ligues de longueur, autour 
duquel tourne la tête, constitue le caractère dis- 
tinctif de la seconde vertèbre cervicale ou axis 
(fig. 6)... | 

La septième vertèbre cervicale , nommée aussi 
proéminente , se distingue des autres par le vo- 
lume très-considérable de son apophyse épineuse. 
La première vertèbre dorsale se reconnaît à une 
facette complète existant sur chaque côté du 
corps, pour l'articulation de la première côte, et 
à une facette incomplète située aussi de chaque 
côté et servant à l'articulation de la seconde côte. 


La onzième et la douzième vertèbre dorsale 
présentent de chaque côté une seule facette arti- 


SQUE 132 


SQUE 


IS 
culaire complète, destinée à l'articulation des ! corps ne se complète que de ‘vingt-cinq à trente 


deux dernières côtes. 

Enfin les vertèbres de la région sacro-coccy- 
gienne, au nombre de neuf, sont, dans l’âge 
adulte, réunies en deux os, les cinq premières for- 
ment le sacrum (n° 24, fig. 1), ainsi nommé parce 
que les anciens avaient , dit-on , coutume d'offrir 
aux dieux, dans les sacrifices, cette partie de la 
victime ; les quatre autres forment le coccyx. L’un 
et l’autre sont placés entre les os coxaux (n° 26) 
sur la ligne médiane , et concourent à former l’ex- 
cavation du bassin, 

DÉVELOPPEMENT DES VERTÈBRES EN GÉNÉRAL. Cha- 
que vertèbre se développe primitivement par trois 
points d’ossifications. 1° Un médian pour le corps; 
2° deux latéraux pour le reste de l'anneau verté- 
bral. À ces points, qui sont primitifs, se joignent, 
à des époques plus ou moins reculées, cinq au- 
tres points d’ossification : ce sont les points épi- 
physaires. Il en existe, 1° un pour le sommet de 
chaque apophyse transverse ; 2° un pour le som- 
met de l’apophyse épineuse; 3° deux pour le 
corps, l’un à la face supérieure , l’autre à la face 
inférieure, où ils représentent deux lames très- 
minces , en sorte qu’il y a une époque où la co- 
lonne vertébrale offre autant de triples disques os- 
seux qu’il y a de corps de vertèbres. Enfin un 
point complémentaire existe pour chaque tuber- 
cule apophysaire des vertèbres des lombes. 


En général c’est dans les lames que se voient 
les premiers points osseux ; ils précèdent de quel- 
ques jours l’apparition des points osseux du corps. 
Du reste, cette loi n’est pas générale ainsi que l’a 
remarqué Béclard. 


C’est du quarantième au cinquantième jour 
qu'apparaissent les premiers points d’ossification. 
Celui du corps occupe le centre du cartilage sous 
la forme d’un grain osseux qui s’étend horizonta- 
lement de manière à présenter l’aspect lenticu- 
laire. C’est dans le point qui correspond aux apo- 
physes transverses et articulaires qu’apparaissent 
les points d’ossification des lames. 


Ce n’est qu’à quinze ou dix-huit ans que se ma- 
nifestent les points osseux complémentaires. Quel- 
quefois cependant, suivant la remarque de Bichat, 
le point qui couronne le sommet de l’apophyse 
épineuse se continue avec les lames. 

Toujours les deux points osseux latéraux se réu- 
nissent entre eux avant de s’unir au corps. Gette 
réunion commence à s'effectuer un an après la 
naissance; ce n'est que vers quatre ans et demi 
que les points osseux latéraux viennent en former 
les parties latérales. Dans la région cervicale, les 
points latéraux anticipent assez sur le point mé- 
dian pour former au moins les deux cinquièmes 
du corps de la vertèbre. 

. C’est donc sur le corps des vertèbres, c’est-à- 
dire sur leur partie essentiellement articulaire, 
que se fait la jonction des trois points primitifs. 

De vingt à vingt-cinq ans les points épiphysai- 
res des apophyses transverses et épineuses se réu- 
nissent; la réunion des lames épiphysaires du 


ans. 

P armi les vertèbres, celles qui offrent de gran- 
des différences dans leur forme et dans leur dé- 
veloppement, sont l’atlas, l’axis, la septième ver- 
tèbre cervicale, la première lombaire et les ver- 
tèbres, qui, par leur réunion, constituent le sa- 
crum et le coccyx. 

1 Atlas. Les anatomistes modernes admettent 
pour cetle vertèbre cinq ou six points d’ossilica- 
tion, savoir : un ou deux pour l'arc antérieur, 
deux pour les masses latérales, deux pour l'arc 
postérieur. M. Cruveilhier n’a jamais observé que 
deux points latéraux , le même point appartenant 
à la masse latérale et à la moitié d’arc de chaque 
côté. Voici dans quel ordre apparaissent ces diffé- 
rens points : 

1° Ceux de l’arc postérieur qui deviennent ma- 
nifesies du quarantième au cinquantième jour ; 
2 ceux de l’arc antérieur qui ne paraissent que 
dans la première année qui suit la naissance ; ils 
se réunissent dans l’ordre suivant : 1° les deux 
points osseux de l’arc postérieur s'unissent entre 
eux; 2° les deux points de l’arc antérieur s’unis- 
sent aussi entre eux ; 3° l’arc antérieur se soude 
avec le postérieur. à 

2 Axis. Il existe souvent deux points osseux 
pour le corps et toujours deux points latéraux 
pour l’apophyse odontoïde. Ainsi, cette vertèbre 
se développe par cinq ou six points , savoir : deux 
pour les lames ou arcs postérieurs, un ou deux 
pour le corps, deux pour l’apophyse odontoïde, 

Meckel admet en outre avec Nesbilt , entre l’a- 
pophyse odontoïde et le corps, un point osseux 
qui apparaît dans le cours de la première année 
après la naissance. 

_L’ordre d'apparition des points osseux est le 
suivant : 1° ceux des lames du quarantième au 
cinquantième jour; 2° ceux du corps dans le 
sixième mois ; 3° ceux de l’apophyse odontoïde 
peu de temps après. À la naissance le corps de 
l’axis est proportionnellement plus développé que 
celui des autres vertèbres. 

La soudure a lieu ainsi qu'il suit : 1° les deux 
lames s'unissent entre elles peu de temps après la 
naissance ; 2° les deux points de l’apophyse odon- 
toïde sont encore distincts pendant tout le cours 
de la première année; 3° le corps et l’apophyse 
odontoïde s'unissent dans le courant de la troi- 
sième année ; 4° les lames et le corps pendant la 
quatrième ou cinquième année. 

8 Septième vertébre cervicale. Indépendamment 
des points osseux communs à toutes les vertèbres, 
la septième vertèbre cervicale en présente deux 
autres situés de chaque côté du corps, dans l’é- 
paisseur du cartilage qui forme la moitié anté- 
rieure de l’apophyse transverse. L'existence de ce 
point qui a été décrit par Hunauld, mais qui ne 
paraît pas constant, établit, suivant M. Cruveil- 
hier, une analogie entre les apophyses transverses, 
les vertèbres cervicales et les côtes ; une analogie 
temporaire entre ces mêmes apophyses transverses 
et les côtes cervicales de certains animaux, et ex- 
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plique une anomalie qui n’est pas très -rare chez 
l’homme, nous voulons parler de l’existence d’une 
côte cervicale surnuméraire. 

4 Première vertèbre lombaire. Son apophyse 
transverse se développe quelquefois par un point 
qui reste isolé du corps de l'os, et constitue une 
côle surnuméraire lombaire. 

Développement du sacrum et du coccyx. Les trois 
premières vertèbres sacrées présentent chacune 
cinq points primitifs, savoir : un pour le corps, 
deux pour les lames, deux pour la partie antérieure 
des masses latérales. Les deux dernières vertèbres 
sacrées ne présentent que trois points. 

Les vertèbres coccygiennes se développent cha- 
cune par un seul point; il n’est pas rare de voir 
les deux premières se former par deux points la- 
téraux qui s'unissent sur la ligne médiane : il 
existe donc vingt-et-un points pour le sacrum et 
quatre pour le coccyx. 

Plus tard deux lames épiphysaires se forment 
pour chacune des vertèbres sacrées, ce qui donne 
deux nouveaux points osseux complémentaires. 

Plus tard encore, de chaque côté du sacrum et 
au niveau de la surface articulaire, se forment 
deux lames ; ce qui porte à trente-trois le nombre 
des points d’ossification du sacrum. L’ossification 
des vertèbres sacrées et coccygiennes est plus tar- 
dive que celle des autres vertèbres. Elle débute 
par le corps, ou elle se manifeste du deuxième au 
troisième mois dans les trois premières vertèbres 
sacrées : c’est du cinquième au sixième mois que 
s’ossifie le corps de la quatrième et de la cinquième 
verlèbre sacrée. Les lames paraissent dans l’inter- 
valle compris entre le sixième et le neuvième 
mois. Ce n’est le plus souvent que dans la pre- 
mière année après la naissance que s’ossifie la pre- 
mière verlèbre coccygienne, la deuxième s’ossifie 
de cinq à dix ans, la troisième de dix à quinze, la 
quatrième de quinze à vingt. 

La réunion des points osseux se fait en plusieurs 
temps ; 1° il y a d’abord réunion des points os- 
seux ce qui constitue la vertèbre sacrée; 2° plus 
tard soudure des vertèbres sacrées entre elles. 

1° La réunion des points osseux de chaque ver- 
tèbre a lieu ainsi qu'il suit : les points osseux des 
lames des vertèbres sacrées s’unissent d’abord en- 
ire eux dans chaque vertèbre , les points osseux 
latéraux antérieurs des trois premières vertèbres 
sacrées s’unissent à ceux des lames : ce n’est que 
Jlong-temps après cette réunion que s’effectue celle 
des masses latérales avec le corps. 

La soudure des masses latérales avec le corps 
est beaucoup plus précoce dans la quatrième et la 
cinquième vertèbre sacrée, que dans les trois au- 
tres, qui sont cependant celles par lesquelles l’os- 
sification a débuté. 

Après la soudure des masses latérales, le sa- 
crum est donc composé de cinq pièces qui restent 
isolées jusqu’à la cinquième année. 

2° La réunion des vertèbres sacrées entre elles 
commence à s'effectuer de quinze à dix-huit ans, 
époque à laquelle se développent les lames épi- 
physaires du corps des vertèbres sacrées ; à vingt- 
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cinq ans paraissent les lames épiphysaires de la sur- 
face iliaque du sacrum. La réunion débute par les 
vertèbres inférieures et se continue de bas en haut, 
La première vertèbre sacrée ne se réunit complé- 
tement que de la vingt-cinquième à la trentième 
année. 

La réunion du corps de chaque vertèbre avec 
les lames épiphysaires du corps s'effectue de la 
circonférence vers le centre, en sorte que dans 
une coupe verticale d’un sacrum complétement 
ossifié à l’extérieur , on trouve souvent une lame 
cartilagineuse intermédiaire. M. Cruveilhier ‘a 
constaté l'existence de celte disposition entre la 
première et la deuxième sacrée, chez des sujets 
d’un âge très-avancé. 

La réunion des pièces du coccyx a lieu plus tôt 
que celle du sacrum. Elle commence par les deux 
premières pièces; la troisième et la quatrième 
se soudent ensuite; en dernier lieu se fait la 
réunion de la deuxième ou de la troisième. Vers 
quarante ou cinquante et quelquefois soixante ans, 
le coccyx se soude au sacrum. Cette soudure est 
plus tardive chez la femme que chez l’homme, 
quelquefois même elle n’a jamais lieu. 

Pour terminer ce qui est relatif aux os du tronc, 
il nous reste à parler des côtes et du sternum. 

Les côtes, ordinairement au nombre de vingt- 
quatre , douze de chaque côté, sont des arcs apla- 
Us, osseux dans leurs quatre cinquièmes posté- 
rieurs , cartilagineux dans leur cinquième anté- 
rieur. Elles sont toutes articulées, d’une part, 
avec les vertèbres dorsales ; de l’autre, les sept 
premières seulement , avec le sternum. Ces der- 
nières sont nommées côtes vraies, côtes sternales 
ou côtes vertèbro - sternales ; tandis qu’on désigne 
par côtes asternales, côtes fausses ou côtes verté- 
brales , celles qui ne s’articulent pas d’une ma- 
nière immédiate avec le sternum. On nomme aussi 
côtes flotrontes les quatre dernières fausses côtes, 
parce que leur extrémité antérieure est mobile 
(voyez pl. 665, fig. 1, n° 13). 

Les côles sont en général tordues sur elles-mé.-. 
mes, de telle sorte que les deux extrémités ne 
peuvent reposer en même temps sur un plan ho- 
rizontal. Elles présentent une extrémité posté- 
rieure ou tête, supportée par un col, à côté du- 
quel est une surface articulaire, qui correspond 
à celles que l’on remarque sur les apophyses trans- 
verses des vertèbres dorsales; une extrémité anté- 
rieure qui se réunit avec son cartilage costal (fig. 1); 
une face externe ou cutanée convexe ; une interne 
ou pulmonaire, concave et lisse; un bord supé- 
rieur curviligne , épais, arrondi; un inférieur 
mince, tranchant, creusé d’une gouttière ou sil- 
lon, qui reçoit et protége les vaisseaux et neris 
intercostaux. Les caractères différentiels des côtes 
se rapportent surtout à la longueur qui va en aug- 
mentant, depuis la première jusqu’à la sixième 
inclusivement, et en diminuant depuis la septième 
jusqu’à la dernière. 

La première côte est Ja moins longue, et pro- 

ortionnellement la plus large de toutes (voyez 
g. 1). Les onzième et douzième côtes diffèrent 
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des autres par leur tête pourvue d’une seule fa- 
cette articulaire aplatie, par l’absence de gout- 
tière et par celle d’un col proprement dit, 

Développement des côtes. Les côtes doivent être 
rangées au nombre des os qui sont les premiers à 
se développer. C’est en effet du quarantième au 
cinquantième jour de la conception que commence 
l’ossificalion du corps. Les côtes se développent 
par trois points osseux : un primitif, e tdeux épi- 
physaires. 

Le point primitif constitue seul le corps. Des 
deux points épiphysaires, l’un est destiné à former 
la tête de la côte, l’autre à former la tubérosité. 
Les deux points épiphysaires apparaissent de seize 
à vingt ans. 

Les points épiphysaires se soudent avec le reste 
de l’os vers l’âge de vingt-cinq ans. 

Ces points épiphysaires n’existent pas dans les 
deux côtes inférieures, qui n’ont par conséquent 
qu’un seul point d’ossification. 

Le sternum (n° 8, fig, 1), situé entre les côtes 
{n° 21) et les clavicules (n° 10) qui le sou- 
tiennent, n’est pas immobile dans la place qu'il 
occupe, il s’élève et s’abaisse dans l’acie de la res- 
pirauon. Sa longueur est proportionnellement 
moins considérable chez la femme que chez 
l’homme. Son bord supérieur ou claviculaire offre 
une échancrure (n° 11) qui porte le nom de four- 
chette du sternum ; de chaque côté est une facette 
articulaire, oblongue, pour recevoir l'extrémité 
interne de la clavicule (n° 10); sa partie inférieure 
ou abdominale est formée par l’appendice xi- 
phoïde (n° 19) ; sa longueur , sa forme et sa direc- 
tion présentent une foule de variétés suivant les 
individus. Enfin par ses bords latéraux, le ster- 
num s'articule d’une manière immédiate avec les 
deux clavicules , et, par l’entremise des cartilages 
costaux , avec les quatorze vraies côtes. 

Développement. L’ossification du sternum est des 
plus tardives. Jusqu'au sixième mois de la vie fœ- 
tale, on ne voit aucun point osseux dans le car- 
tilage déjà fort large dont se compose alors cet os. 
Le sternum est aussi, de tous les os du Squelette, 
celui dans lequel les phénomènes de l’ossification 
offrent moins de régularité. Il y a le plus ordinai- 
rement six à dix points d’ossification. 

Ds za Tête. Celte région du Squelette se com- 
pose de deux parties distinctes : l’une , le crâne, 
destinée à servir d’enveloppe protectrice au cer- 
veau ; l’autre, la face, destinée à recéler et à pro- 
téger presque tous les organes des sens. 

Le crâneest une boîte osseuse composée de huit 
os distincts et séparables après le développement 
complet du Squelette; de ces os, quatre sont im- 
pairs, et les quatre autres symétriques ou pairs. 
Les premiers sont sur la ligne médiane et d’arrière 
en avant. 

1° L’occipital (fig. 1, pl. 666). Il occupe la par: 
tie postérieure et inférieure du crâne et en forme, 
pour ainsi dire, la base, Cet os présente un des 
plus grands trous du Squelette, nommé trou oc- 
cipital ( n° 1), par où passent Ja moelle et ses en- 
veloppes. 


La face interne de l’occipital présente quatre 
fossettes séparées les unes des autres par une saillie 
cruciale ; les deux supérieures logent les extrémi- 
tés postérieures des lobes du cerveau, les. deux in- 
férieures les masses sphériques du cervelet. Sa face 
post'rieure présente les deux condyles quis’arti- 
culent avec la première vertèbre, et des lignes 
saillantes sur lesquelles s’insèrent des muscles. 
L’occipital répond en bas à la colonne vertébrale, 
en avant au sphénoïde, sur les côtés, avec les 
pariétaux supérieurement, et avec les temporaux 
inférieurement. 

Développament. L’occipital se développe par qua- 
tre points d’ossification : un pour l’écaille , c’est- 
à-dire pour toute la portion de l’occipital qui est 
en arrière du trou; un pour chaque partie latérale 
ou portion condylienne de l’occipital ; un pour la 
portion antérieure ou portion basilaire. Ces quatre 
portions , ou pièces d’ossification, sont considérées 
par certains anatomistes comme autant d'os dis- 
tincts, sous les noms d’occipital postérieur ou su- 
périeur, d’occipitaux latéraux, d’occipital anté- 
rieur ou d'os basilaire. Du reste, voici dans quel 
ordre se succèdent les points d’ossification : le pre- 
mier qui apparaît est celui de l’écaille, ou pièce 
postérieure, sous Ja forme d’un petit écusson 
oblong , transversalement situé au niveau des pro- 
tubérances occipitales.: 

L’écaille existe constamment vers le milieu da 
deuxième mois : les deux points qui apparaissent 
ensuite sont les deux portions latérales ou condy- 
liennes ; la portion basilaire paraît.en dernier lieu; 
sur un fœtus de deux mois et demi , elle apparais- 
sait sous la forme d’un trait linéaire, occupant 
juste la ligne médiane, et dirigée d’avant en ar- 
rière. On voit d’ailleurs que les quatre points d’os- 
sification se réunissent au trou occipital. 

Il s’en faut bien que les anatomistes s'accordent 
sur le nombre de points d’ossiflcation. Meckel en 
admet huit pour l’écaille , deux pour les condyles, 
un pour les portions basilaires. Béclard en admet 
quatre seulement pour l’écaille postérieure. Cette 
dernière manière de voirestappuyée surl’existence 
de quatre divisions qui existent au pourtour de l’é- 
caille , savoir : une supérieure anguleuse qui donne 
quelquefois à la fontanelle postérieure la forme 
losangique de la fontanelle antérieure; une infé- 
rieure qui n’est autre chose qu’une petite échan- 
crure pratiquée sur la partie postérieure et mé- 
diane du trou occipital ; deux latérales qui répon- : 
dent aux fontanelles latérales et postérieures. L’o- 
pinion de Meckel est peut-être fondée sur certains 
cas anormaux dans lesquels l’écaille occipitale se 
trouve divisée en un nombre considérable de piè- 
ces semblables à autant d’os wormiens articulés 
par engrenage. 

2° Le Sphénoïde ( figure 2 } occupe la partie 
moyenne de la base du crâne; il est formé 
d’une partie centrale ( n° à ) à laquelle se rat- 
tachent deux prolongemens ( n° 2 et 3 ) nommés 
grandes, et petites ailes du sphénoïde, et deux 
colonnes verticales (n° 4 ) ou apophyses ptéry- 
goïdes. 
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Le sphénoïde a des connexions avec tous les os 
du crâne et avec quelques uns de la face. 

Développement. Chez le fœtus, le sphénoïde est 
divisé en deux parties bien distinctes : 1° un sphé- 
noïde antérieur que constituent les petites ailes et 
la portion du corps qui les soutient ; 2° un sphé- 
noïde postérieur que constitue les grandes ailes 
et la portion du corps répondant à la selle tur- 
cique. 

Le sphénoïde antérieur se développe par qua- 
tre points d’ossification : deux pour le corps, deux 
pour les petites ailes. 

Le sphénoïde postérieur se développe aussi 
par quatre points : deux pour le corps et deux 
pour les grandes ailes, 

Outre ces huit points , on en trouve deux autres 
de chaque côté , savoir : un pour l'aile externe de 
l’apophyse ptérygoïde , un pour le cornet sphé- 
noïdal, ce qui porte à douze le nombre des points 
d’ossification du sphénoïde. 

Voici dans quel ordre apparaissent ces divers 
points : 1° ceux des grandes ailes, qui ne sont 
bien distincts que du quarantième au quarante- 
cinquième jour de la vie intrà-utérine ; 2° peu de 
jours après, les points des pelites ailes qui sont 
situés en dehors du trou optique ; 3° vers la fin du 
second mois , les germes osseux du corps du sphé- 
noïde postérieur ; 4° à la fin du troisième mois, 
les germes osseux du corps du sphénoïde anté- 
rieur; 5° à peu près à la même époque, les ger- 
mes osseux des ailes internes des apophyses pté- 
rygoïdes ; 6° au septième mois de la vie fœtale, 
d’après Béclard ; à la deuxième année après la 
paissance, suivant Bertin, paraissent les points 
d’ossification des cornets sphénoïdaux. 

Les deux points du corps da sphénoïde posté- 
rieur se soudent du troisième au quatrième mois ; 
ce n’est que dans les cinq ou six premiers mois 
après la naissance que se fait la réunion du corps 
du sphénoïde aux grandes ailes. 

Les deux points osseux du corps du sphénoïde 
antérieur se soudent avec les petites ailes avant 
de se souder entre eux : cette soudure a lieu du 
troisième au quatrième mois. La réunion sur la 
ligne médiane des deux points latéraux du corps 
du sphénoïde antérieur s'effectue du huitième au 
neuvième mois; les ailes internes des apophyses 
ptérygcides commencent à se souder pendant le 
sixième mois. 

Le corps du sphénoïde antérieur se soude avec 
le corps du sphénoïde postérieur du huitième au 
neuvième mois. 

Les cornets sphénoïdaux ne se réunissent au 
corps de l’os que de quinze à dix-huit ans. 

Les changemens que subit ultérieurement le 
sphénoïde tiennent leur développement des sinus 
de dix-huit à vingt-cinq ans; le corps du sphénoïde 
s’unit à l’occipital. 

3 L’Ethimoide (fig. 3) présente une multitude 
de trous , pour le passage des filets nerveux affec- 
tés à l’odarat ; il est placé à la partie antérieure de 
la base du crâne. Sa face supérieure correspond 


nasales , et ses faces latérales concourent à former 
l'orbite. | 

Développement. L’ossification de l’ethmoïde ne 
commence qu’au cinquième mois. C’est par les 
masses latérales et plus particulièrement par l'os 
planum que débute lossification ; peu de temps 
après paraissent les cornets ; et ce n'est qu’après 
la naissance que s’ossifie la partie moyenne. L’a- 
pophyse crista-galli (n° 1) et la partie voisine, la 
lame perpendiculaire, deviennent denses de six 
mois à un an ainsi que la lame criblée. A la fin de 
la première année la lame criblée est unie aux mas- 
ses latérales. Dans le fœtus à terme, les masses laté- 
rales sont si développées que la paroi interne et la 
paroi externe de ces deux masses sont presque 
contiguës. À l’âge de quatre à cinq ans, les cel- 
lules sont complètement formées. 

4° Le frontal ou coronal (fig. 4, 4!) est situé 
au dessus de la face et à la partie antérieure du 
crâne. On remarque, sur sa face externe, les 
bosses frontales ( n° 1), qui sont d’autant plus 
prononcées qu’on les examine chez des sujets 
plus jeunes, et au dessous les arcades surcilliè- 
res (n° 2) avec le trou sus-orbitaire (n° 5). La face 
postérieure ou cérébrale est concave. De chaque 
côté de la ligne médiane sont les fosses frontales 
(n° 3 fig. 4’) ; plus bas et en avant, on aperçoit la 
voûte orbitaire ( n° 4) dans laquelle est logée la 
glande lacrymale, 

Développement. Le frontal se développe par 
deux points d’ossification latéraux qui apparais- 
sent vers le milieu du second mois et qui débu- 
tent parles arcades orbitaires. À cette époque , les 
bords voisins ne sont séparés que par un intervalle 
linéaire , excepté supérieurement, où se voit uw 
espace anguleux qui forme l’angle antérieur de la 
fontanelle antérieure. 

Les deux pièces du frontal (fig. 4, 4’) s'unissent 
par suture dans le courant de la première année, La 
suture s’efface peu à peu dans les années qui sui- 
vent. C’est à la partie inférieure qu’elle disparaît en 
dernier lieu. Il n’est pas rare de voir la suture des 
deux moitiés du frontal persister toute la vie, In- 
dépendamment des changemens généraux que pré- 
sente le frontal pendant son développement, il 
existe des changemens particuliers qui ont trait 
aux sinus. Les sinus commencent à paraître dans le 
cours de la première année, augmentent peu à 
peu et leur accroissement continue non seule- 
ment dans l’âge adulte, mais encore jusque dans 
la vieillesse. 

Les os pairs du crâne sont les pariétaux et les 
temporaux. 

Du Pariétal (fig. 5). La face externe de cet os 
présente la bosse pariétale, plus saillanie chez l’en - 
fant que chez l'adulte ; elle offre aussi à sa partie 
inférieure , des rugosités (n° 1) sur lesquelles s’ap- 
plique la partie écailleuse du temporal. 

La face interne du même os (fig. 5’) est sillonnée 
pour recevoir les artères qui se distribuent à la 
membrane la plus extérieure du cerveau. C’est 
surtout vers le bord inférieur (n° 1) que les rai- 


à la cavité du crâne, l’inférieure aboutit aux fosses’ | nures sont prononcées. 
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Développement. Cet os se développe par un 
seul point d’ossification qui se montre au centre 
de l'os dans le lieu ou existe la bosse pariétale. 
Les premiers linéamens se voient dès le quarante- 
cinquième jour. Les angles sont les dernières par- 
ties de los qui se développent, leur absence con- 
tribue à la formation des six fontanelles du crâne. 

Du Temporal. Cet os pair , qui répond à la ré- 
gion de la tempe, recèle dans son épaisseur , un 
appareil compliqué appartenant à l’organe de 
l’ouie. Sur sa face externe on remarque l’apophyse 
zygomatique (n° 1 fig. 6); à sa base, se trouve le 
conduit auditif externe (n° 2); un peu au dessous 
est l’apophyse mastoïde (n° 4). Vu par la face in- 
terne (fig. 6”), le temporal présente une éminence 
pyramidale percée du trou auditif interne (n° 5), 
qui donne un passage au nerf acoustique. Gette 
partie est nommée pierreusse ou le rocher, à cause 
de son excessive dureté : elle sert de réceptacle 
à l'appareil de l’audition (fig. 7, 7’). On a donné 
le nom de limacon au tuyau en spirale n° 1, 
celui de canal demi circulaire à chacun des trois 
tubes n° 2, 3 et 4, et celui de fenêtre ovale du ves- 
tibule, à l'ouverture (n° 5) qui communique avec 
la cavité des précédentes courbures , et qui recoit 
la base de l’étrier (n° 6). L’os lenticulaire (n° 7), 
l’enclume (n° 8) et le marteau (n° 9) succèdent à l’é- 
trier et forment une chaîne non interrompue. Tel. 
les sont les parties osseuses principales qui entrent 
dans Ja composition de l’appareil auditif interne. 
Voir pour plus de détails l’art. Oreizee et la pl. 430. 

Développement. Le temporal se développe par 
cinq points d’ossification, un pour la portion 
écailleuse , un pour la portion pierreuse, un pour 
la portion mastoïdienne , un pour le conduit au- 
ditif, un pour l’apophyse styloïde. 

Le point osseux qui paraît le premier est celui 
de la portion écailleuse, il se montre vers la fin 
du deuxième mois. La portion pierreuse s’ossifie 
presque immédiatement après sur un point qui 
s'étend de la base vers le sommet de la pyramide. 
Le troisième point est celui du cercle du tympan, 
espèce d’anneau creusé dans toute sa circonférence 
interne d’une canelure pour l’encadrement de 
la membranèé du tympan. Le cercle, d’abord 
dirigé presque horizontalement devient de plus en 
plus oblique par le progrès de l’âge, il est ouvert 
à sa partie supérieure et les deux extrémités qui 
sont appliquées sur la portion écailleuse se croi- 
sent au lieu de s’unir. Dans un grand nombre 
d'animaux, le cercle du tympan constitue un os 
distinct toute la vie, et connu sous le nom d'os 
tympanel. Le quatrième point d’ossification est 
celui de la portion mastoïdienne ; il n’apparaît que 
dans le cinquième mois. Le cinquième point celui 
de l’apophyse styloïde est le plus tardif; comme 
le précédent il reste distinct toute la vie chez un 
grand nombre d'animaux ; c’est los styloïdien. Il 
n’est pas rare de voir chez l’homme l'absence de 
soudure de cette apophyse. 

Le développement de ces cinq pièces se fait 
d’une manière inégale; celle qui marche le plus 
promptement est la portion pierreuse, La portion 


mastoïdienne , la portion écailleuse et la portion 
pierreuse se soudent entre elles dans la première 
année. L’apophyse styloïde se soude à l’âge detrois 
ou quatre ans ; à la naissance, la cavité glénoïde 
présente une surface presque plane , ce qui dépend 
de l’absence du conduit auditif et du”peu de dé- 
veloppement de l’apophyse zigomatique dans sa 
racine transverse. Les changemens ultérieurs 
qu’éprouve le temporal dépendent. 1° du dévelop- 
pement du conduit auditif; 2° du développement 
de la cavité glénoïde; 3° du développement de l'a- 
pophyse mastoïde qui se creuse des cellules d’au- 
tant plus considérables que l'individu est plus 
avancé en âge; 4° dès-là première année qui suit 
Ja naissance, les saillies de la surface du rocher 
si considérables chez le fœtus se sont effacées, les 
creux se sont remplis. 

Il est digne de remarque que les temporaux des 
individus les plus avancés en âge présentent des 
traces de la soudure de la base du rocher avec les 
portions écailleuses et mastoïdiennes. 

Il nous reste à indiquer et à décrire brièvement 
les os qui composent la face et qui en forment la 
charpente, 

La face se divise en deux parties. La première, 
ou mâchoire supérieure comprend treize os. La 
seconde ou mâchoire inférieure, un seul. Des qua- 
torze os qui constituent la face, deux seulement 
sont impairs ou médians : ce sont le vomer et l’os 
maxillaire inférieur. Les autres sont doubles et 
forment six paires; savoir : les maxillaires supé- 
rieurs , les os de la pommeite ou mollaire , les os. 
palatins, les os propres du nez, les os unguis et 
les cornets inférieurs. 

Des maxillaires supérieurs. Ils forment la pres- 
que totalité de la mâchoire supérieure : chaque os 
offre un corps et une apophyse. 

Le maxillaire, vu par sa face externe , présente 
la fosse canine (n° 1 fig. 8), le trou sous- orbitaire 
(n° 2) par où passe le nerf maxillaire supérieur , 
l'échancrure nasale (n° 3), un bord inférieur garni 
de dents et un bord supérieur très-court qui cor- 
respond au plancher de l'orbite. C’est en avant de 
ce dernier que s'élève l’apophyse montante ou na- 
sale de los maxillaire, creusée par une gouttière 
(n° 4) que concourt à former le canal lacrymal. 

À la face interne du maxillaire (fig. 8’) on aper- 
çoit la moitié de la voûte palatine (n° 5); au des- 
sous d'elle, les dents, au dessus, le plancher des 
fosses nasales (n° 6), l’orifice du sinus maxillaire 
(n° 7); et un peu en avant, une crête osseuse, qui 
semble diviser l’apophyse nasale en deux moitiés. 
C'est sur cette petite saillie que s’intercale, un 
des cornets inférieurs (fig. 10). 

Développement. Les anatomistes ne sont nulle- 
ment d'accord sur le nombre et la disposition des 
points osseux qui concourent à la formation de l’os 
maxillaire supérieur. 

Ce que l’observation a démontré, c’est que sur 
l'os maxillaire du fœtus, et même sur celui de 
l'adulte, on trouve deux scissures très-remarqua- 
bles, qui semblent indiquer la séparation primitive 


. de l'os en trois pièces. 


1° Une 
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1° Une première scissure , qu’on peut appeler 
scissure incisive, se voit du côté de la voûte pala- 
tine ; elle tombe sur la cloison qui sépare l’alvéole 
de la canine, de l’alvéole de l’incisive latérale, se 
continue en arrière jusqu’au canal palatin anlé- 
rieur et en haut se prolonge sur la face interne de 
l’'apophyse montante. Cette scissure n’est appa- 
rente que sur la face interne du maxillaire supé- 
rieur; sur la face externe de cet os, elle n’existe 
pas, ou s’efface de si bonne heure qu'on ne la ren- 
contre presque jamais. La portion de l’os maxil- 
laire, circonscrite par la scissure, soutient les 
deux dents incisives et représente l’os incisif ou 
inter-maxillaire des animaux. Dans le bec de liè- 
vre, c’est au niveau de cette scissure qu'a lieu Ja 
solution de continuité. [l est donc probable que 
cette partie antérieure de l’os maxillaire se déve- 
loppe par un point spécial. Bertin le dit ; Meckell , 
M. E. Trousseau et Béclard l’admettent. À quelque 
époque de la vie fœtale que M. Cruveilhier ait étu- 
dié l'os maxillaire il n’a pu voir cette disposition. 


2° Une deuxième scissure non moins constante 
se voit au niveau du conduit sus-orbitaire, et 
se prolonge, sous la forme d’une petite suture, 
jusqu’à l’orifice antérieur de ce conduit : on peut 
l'appeler scissure-orbitaire. 


Cette scissure a toujours paru incomplète comme 
la scissure incisive , et n’établissant pas la sépara- 
tion d’une pièce distincte. 


L'os sus-maxillaire, un des plus précoces de 
son développement, paraît du trentième au cin- 
quantième jour. C’est au niveau de l’arcade alvéo- 
laire que débute l’ossification. 


A la naissance l’os maxillaire a très-peu de hau- 
teur et beaucoup d’étendue d’avant en arrière. Il 
est spécialement formé par la rangée alvéolaire 
qui’ est presque contigüe au plancher de l'orbite. 
Le sinus maxillaire est déjà très-apparent. 


Dans l'adulte, ces dimensions verticales s’acrois- 
sent par l’ampliation du sinus maxillaire. 

Chez le vieillard , la portion alvéolaire s’aflaisse 
et diminue de hauteur, 

Des os palatins. Ils sont composés de deux 
lames, l’une horizontale, l’autre verticale , réu- 
nies à angle droit. La lame horizontale (n° 1 fig. 11) 
concourt à former la voûte palatine et en même 
temps le plancher des fosses nasales. La lame ver- 
ticale (n° 22) se termine par une facette triangu- 
laire et lisse (n° 3), qui fait partie du plancher de 
Vorbite. 

Les palatins s’articulent entre eux, avec les os 
maxillaires , les cornets inférieurs, le sphénoïde , 
l’ethmoïde et le vomer. 

Développement. Le palatin se développe par un 
seul point d’ossification qui apperaît du quaran- 
tième au cinquantième jour de la conceytion, au 
point de réunion des portions verticale et horizon- 
tale et de lapophyse pyramidale. Get-os est en 
quelque sorte écrasé, de telle facon que sa portion 
verticale est moias longue que l’orizontale et qu'il 
offre une prédominance marquée dans ses dimen- 
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harmonie avec la brièveté du diamètre vertical de 
l'os sus-maxillaire. 

Des os malaires , nommés aussi os de la pom- 
mette , Jugaux ou zygomatiques. Ils sont placés sur 
les parlies supérieures et latérales de la face. La 
partie cutanée de cet os ou face antérieure ( fig. 1 2) 
présente l’orifice de plusieurs trous destinés à re- 
cevoir des nerfs et des vaisseaux. La face posté- 
rieure ou lemporale (fig. 12°) présente une saillie 
rugueuse qui concourt à former le pourtour de 
l'orbite et la fosse temporale. Ces os s’articulent 
avec les maxillaires supérieurs, les temporaux, le 
frontal et le sphénoïde. 


Développement. L'os malaire se développe par 
un seul point d’ossification qui apparaît vers le 
cinquantième jour de la vie fœtale, Les change- 
mens ulttrieurs qu'il subit ne présentent rien de 
particulier. 

Des os propres du nez ou os nasaux. Ils consti- 
tuent la charpente osseuse du nez dont ils forment 
la racine. La face antérieure ou cutanée ( fig. 13) 
offre constamment l’orifice d’un ou de plusieurs 
trous vasculaires. 


La face postérieure ou piluitaire concave forme 
la partie antérieure de la voûte nasale. Ces deux 
os s’arliculent entre eux avec les maxillaires supé- 
rieurs , le frontal et l’ethmoïde. ., 

Développement. Il a lieu par un seul point os- 
seux qui apparaît ayant la fin du deuxième mois. 

Des os unguis ou lacrymaux. Ce sont les plus pe- 
tits de Ja face ; ils sont minces, transparens et pla- 
cés à la partie interne et antérieure de l'orbite. La 
face externe ou orbitaire ( fig. 9 ) est divisée en 
deux portions par une crête : la partie antérieure 
sillonnée concourt à former le canal lacrymal; la 
postérieure complète la paroi interne de l'orbite. 
La face interne ou ethmoïdale ( fig. 9! ) recouvre 
les cellules ethmoïdales antérieures. Chacun de 
ces os s’arlicule avec le frontal, le cornet infé- 
rieur , le maxillaire supérieur et l’ethmoïde. 


Développement. L’os unguis s’ossifie au commen- 
cement du troisième mois; il se développe pir un 
seul point d’ossification. 

Des cornets inférieurs ou sous-ethmoïdaux. Ilssont 
situés à la partie inféricure de la paroi externe des 
fosses nasales. Leur face interne, convexe (fix. 10 je 
regarde la cloison du nez qu’elle touche quelque- 
fois lorsque celle- ci est déviée. Leurface externe , 
concaye correspond à l’orifice inférieure du ca- 
nal nasal. Ces os dont l'aspect est spongieux s’ar- 
ticulent avec les maxillaires supérieurs, les os pa- 
latins , les unguis et l’ethmoïde. 

Développement. Leur ossification ne commence- 
que, cinq mois après la naissance par un seul noyau 
placé à la partie moyenne. 

Il nous reste actuellement à décrire deux os im- 
pairs , le vomer et le maxillaire inférieur, 

Du vomer. Ainsi nommé à cause de sa forme qui 
a élé comparée à celle d’un soc de charrue, cet 
os ( fig. 14) est situé sur la ligne médiane et forme 
la partie postérieure de la cloison des fosses na- 


sions antéro-postérieures. Gelte disposition est en ! sales. Il s'articule avec le sphénoïle , l’ethmoïde, 
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les maxillaires. supérieurs, . lès: os palatias: et:le: | 


cartilage de la cloison des fosses nasales., 


Développement; Le: vomer:se développe-paran 
seul point; d’ossifiéation, c'est: par la partie infé- 
rieure-que: débute: l’ossification qui apparaîtiavant: 
la fin da deuxième mois: Il se présente alors-sous. 
la. forme d’une: gouttière:prefonde, plus: large en: 
arrière qu'en avam;:, embrassant le cartilageccomme 
il:embrassera plus:tardla crête sphénoïdale. Aïla 
naissance, le; vomer n’est: mamifeste que pour les 
bords sphénoïdal et ethmoidal'de l'os. Il n’est pas 
sans intérêt: de notera manière-insolite dont'pro- 
cède l’ossification, qui se fait:ici de la surface-àila 
profondeur du.cartilage, 

De l'os maxillaire.inférieur. Gètos, qui occupe: 
la partie inférieure de là face, a la forme d'un fer 
à cheval; chaque-moitié présente une portion den- 
taire horizontale et une partie verticale : leur-jonc- 
tion forme. un angle presque droit chez l’adalte , 
plus’'ouvert chez le:vieillard'et-très-obtus chez le 
fœtus. La face-externe (fig: 15:) présente, sur le 
corps dentaire, l’orifice dn:canal maxillaire qui 
donne passage aux vaisseaux et nerfs des dents; lé 
condyle.( n°, 2_))quis’articule-avec los temporal 
et l’apophiyse; corenoïde: (n°3 ):sur laquelle s’in- 


sère le plus:puissant muscle dela mastication, le: 


temporal. La face interne:{ fig. 15!) présente l’o+ 
rifice supérieur du canal dentaire. 


Développement. L’6s maxillaire inférieur se dé - 
veloppe par deux points. d’ossification, un pour 
chaque moitié latérale. Antenrieth admet en outre 
trois points d'ossification complémentaires : un: 
pour le condyle, un pour l’apophyse coronoide , 
un pour l'angle; mais M. Cruveilhier ne les a-ja- 
mais observés. Il n’en est pas de même d’un point: 
d'ossification décrit et publié par Spix , et qui for- 
merait le côté interne du bordalvéolaire, ou plu- 
tôt du canal dentaire. Sur un fœtus de-cinquante à 
soixante jours environ, on a vu une espèce d’aiguille 
osseuse qui longeait la face interne du corps-et de 
la-branche de l'os : cette-aiguilleiétait compléte - 
ment libre sur l’une.des moitiés.de l'os maxillaire ; 
elle adhérait sur l’autre moitié.dans le tiers interne 
desa longueur. L’épine-qai couronne.le canal den- 
taire n’est autre chose que l'extrémité, interne de: 
cette, aiguille..osseuse ; il suivrait..de Jà que l'os 
maxillaire inférieur se développe pariquatre-points 
d'ossification, 


L'os maxillaire inférieur est le plus précoce-de 
tous les os de la tête, et même-de tous les os du: 
corps après. la clavicule. Déjà:du trentième au 
trente-cinquième jour, le.bord inférieur du-corps 
de, l'os a paru; il s’étend.en arrière:pour former la 
branche, eten avant pour former:la portion qui: 
soutient les deux incisives:: c’est peut-être à-la 
même. époque que paraît le-point osseux du canal 
dentaire. De.cinquante à:soixante jours, chaque 
moitié. de l'os est déjà creusée en une goultière 
commune à la fois au canal dentaire-et aux alvéo: 
les; plus tard, la gouttière devient -très-considé 
rable et se divise, en alvéoles à l’aide de cloisons 
incomplètes d’abord ; puis complètes : ces alvéoles 
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et leurs cloisonsoceupenttoute lxhauteur du corps 
del'os.. 

Le-point:d’ossification.de Spix se soude.de cin 
quante: x,soixante jours. (cependant ,cebauteur-dit 
qu'il demeure distinct.jusqu'au: quatrième-mois). 
Les deux moitiésdel’os-maxillaire-se-soudent dans: 
la première année qui suit'la naissance: Les traces: 
de’lasoudure-existentencore quelquetemps, mais. 
netardentipas à-s'effacer, tandis que:chez les:ani-- 
maux, lassoudure-persiste-toute la vies 

Les changemens qu'éprouve l’os maxillaire après 
la naissance sont relatifs , 1° à J’angleÿque-{orme la 
branche avec le corps:de-l’os , angle.-qui, de très- 
obtus.qu'il était.à la naissance, devient droit après 


le- développement complet; 2° aux changemens qui. 


s’opèrent dans le corps de l’os par suite de l’érup- 
tion des dents: de la première. et de la deuxième 
dentitions, dela: chute des dents chez levieillard, 
et de l’usure des bords alvéolaires. 

Desmemeres. On appelle ainsi les.deux appen- 
dicesihoraciques.et les deux appendices abdomi- 
naux., On leur donne aussi le nom d’extrémités , 


parce que ce.sont les parties les plus éloignées du. 


cenire. 


Les os des, membres vont en dimimuant de vo-- 


lume et de longueur , mais en augmentant de nom 
bre pour chaque region , depuis l’extremité la plus 


rapprochée du centre jusqu’à l'extrémité libre. 


es membres thoraciques se divisent en quatre 


parties qui sont : 1° l'épaule; 2°le bras; 3° l’avant- 


bras ; 4° la main. 

L’épaule se compose de deux-os : la claviculé 
(n° 10, fig. 1, pl. 665) et l'omoplate (n° 14). 

La clavicule occupe la partie antérieure et su- 
périeure du: thorax; sa longueur ‘varie dans les 
différens individus, et surtout dans les différens: 


‘sexes. Elle est généralement plus longue et moins 
courbée chez la femme que chez l’homme ; plus 


forte et surtout plus garnie d’aspérités-chez les in- 
dividus qui se livrent à une profession manuelle, 
pénible et continue. La:clavicule s'articule avec.le 
sternum ( n° 8) et l’omoplate ( n° 14). 

Développement. L'apparition de la-clavicule est 
très-précoce; elles a lieu-dui trentième. au-trente- 
cinquième.jour; ses dimensions, comparées à-cel- 
les des autres.os:du membre thoraciquei, présen-. 
tent des différences cousidérables:aux: divers âges 
de la vie: 


Au deuxième mois de la viefætale ; la-clavicule: 


a déjà près detrois Jignes devlongueur. 


Dès le commencement du troisième moisi. elle: 


ne surpasse. que : de-moitié -la: longueur: du fé- 
mur, A'la fin duitroisième: mois, elle-:estren- 
core plus lougue que l'humérus ; quisne: lassuc- 
passe:que; dans Je quatrième mois Enfin; chez le 
fœtus à terme, l’humérus ne:surpassela clavicule 
que d’un quart} tandis que ; chez l'adulte; ik doit 
avoir le-double-desx:longueuri 

La clavicule ne présente qu'un seul point osseux 
primitif; vers l'age de quinze à-dix-huit-ans, un 
point complémentaire ou épiphysaire se-développe 
sous forme d’une lamelle très-mince à la partle-an- 
térieure de l'extrémité sternale. 
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L'omoplate constitue ‘la partie postérieure de 
Tépaule ; elle est plus volumineuse chez l’homme 
que chez les animaux. Cet os large, mince , trian- 
gülaire, présente deux faces, trois bords ét'trois 
angles. La ‘face antérieure (fig. 2) est concave 
pour ‘s’adapter exactement à la face du thorax. 
La face postérieure { fig. 2° ) est divisée en deux 
régions distinctes par une éminence triangulaire 
(n° 1)}nommée épine scapulaire. La région supé- 
rieure correspond à Ja fosse dite sus-épineuse , 
l’inférieure à la fosse sous-épineuse. L’épine sca - 
pulaire:se recourbeensuite, dépasse le ‘corps de 
l'os et constitue l’apophyse acromion (n°2 ) dont 
l'extrémité libre s'articule avec la clavicule. Des 
trois bords de cet os , l’interne-est le plus-épais et 
le supérieur le plus mince. Des trois angles de l’o- 
moplate, l’interneet l'inférieur donnent attache à 

des muscles; l’externe ou glénoïdien', qui est la 
partie Ja plus volumineuse.de l'os, est creusée 
d’une cavité ovalaire (n°4 ) destinée à l’articu- 
lation du bras avec l'épaule. Cette cavité est sur- 
montée par une apophyse (n° 3.) appelée coracoïde, 
L’omoplate s'articule avec la clavicule et l’hu- 
mérus. 

Développement. L’omoplate se développe par six 
points d’ossification : un primitif pour le corps de 
l'os, cinq épiphysaires ou complémentaires, dont 
un pour l’apophyse coracoïde , un pourle bord pos- 
térieur.de l'os, un pour son apgle inférieur. 

Le point osseux du corps n’est apparent que 
vers la fin du deuxième mois de la grossesse ; il se 
forme au niveau de la fosse sous-épineuse, où on 
trouve à cette époque une plaque osseuse irrégu- 
lièrement quadrilatère , à la surface de laquelle on 
n’aperçoit pas le moindre vestige osseux de J’épine 
scapulaire. 

Ce n’est que dans le troisième mois que celle-ci 
devient apparente, et à.cette époque, l’ossification 
a fait encore si peu de progrès vers la partie su- 
périeure de los , que l’épine qui, par la suite, doit 
être située au dessous du quart supérieur de l’o- 

“moplate, est alors assez élevée pour débordér la 
partie supérieure de cet os. Jamais lépine ne se 
dévéloppe par un point osseux isolé; elle maît de 
la face postérieure de l’os , comme par végétation, 
si l’on peut parler ainsi. 

C’est quelquefois à l'époque de la naïssance , le 
plus ordinairement dans le cours de la première 
année , que se forme le point osseux de l’apophyse 
coracoiïde. 

Des deux germes osseux del’apophyse acromion, 
celui de la base est arrondi et se développe vers la 
quinzième aannée. Le germe osseux de l’acromion 
ne se développe que de quinze à seïze ans, c’est- 
à-dire à l’époque où s'opère la soudure de l’apo- 
physe coracoïde au corps de l’os. Ce germe osseux 
du sommet de l’acromion est très-variable dans 
sa forme : tantôt il se présente sous l'aspect d’une 
bandelette étroite, tantôt il forme à lui seul la 
plus grande partie de l’apophyse acromion. 

Le point osseux de l’angle inférieur de l’omo- 
plate se forme dans le courant de la quinzième 
année, 


'Lepoint ossetix du’ bord vertébral de lomoplate 
sous la forme d’une longüe épiphyse marginale , 
analogue à celle dont il sera question plus’ tard'au 


‘sujet de la hanche envahit tout 1e bord postérieur 


de !Pos. {Il ne’se forme ‘qe dans la dix-septième 
ou dix-huitième année, 

Laréunion des divers points osseux qui viennent 
d’être indiqués ne commence à s'effectuer que dans 
le cours de la quinzième année, ‘époque à laquelle 
l'apophyse coracoïde ‘se’soude :au corps de l'os. 
Les autres points opèrent leur jonétion à des épo- 
ques variables ,‘et quine sont pas encore détérimi- 
nées avec beauconp'd’exactitude, De tous les points 
épiphysaires , celui qui reste le plus long-temps 
distinct est le point osseux du bord vértébral de l’o- 
moplate. Ce n’est qu’à l’époque où l'accroissement 
est'terminé que la soudure de ‘tous ‘ces points est 
complète, 

Le bras est formé d’un seul os, l'humérus 
(n°15 );il est situé entre l'épaule’ et l’avant-bras, 
et a plus de longueur , proportion gardée, chez les 
hommes de la race éthiopique que chez les indi- 
vidus de la race caucasique ou blanche. Aussi les 
nègres ont-ils, sous ce rapport, de l’analogie avec 
la conformation du Singe, L’humérus s'articule 
avec l’omoplate , le radius et le cubitus. On re- 
marque, à l'extrémité inférieure ou cubitale de 
cet'os, une série d’éminences ou de dépressions 
disposées suivant une même ligne transversale : 
ce’sont , de dehors ‘en dedans, 1° une tubérosié 
“externe nommée épicondyle , qui donne insertion 
à presque tous les muscles de la région postérieure 
de l’avant-bras : 5° une‘éminence arrondie déjetée 
en avant; c’est la petite tête de l’humérus qui s’ar- 
ticule’avec le radins; 3° une rainure articulaire qui 
sépare la pétite tête humérale de la trochlée ; 4°/la 
trochlée ou poulie articalairede l’humérus.'Cette 
trochlée', ‘qui s'articule avec une surface corres- 
pondante du cubitus , est surmontée ‘en «avant par 
‘uneipétite cavité nommée cavilé coronoide , en 
arrière par une cavité beaucoup plus considérable 
‘qui porte le nom de’cavité-olécrânienne ;'5° enfin, 
on trouve la tubérosité interne ou épitrochlée dé- 
jetée «en dedans , beaucoup plus saillante que l'ex- 
terne, et donnant attache à la plus grande partie 
des muscles situés à la région antérieure de l’a- 
vant-bras. Quant à l'extrémité supérieure de l’hu- 
anéras, beaucoup plus volamineuse que l'infé- 
rieure , elle présente , 1° un segment de sphéroïde 
nommé tête ; 2° deux autres'éminences nommées 
grosse et petite tubérosité , et qu’on peut appeler 
grand et petit trochanters de l'humérus, séparées 
l’une de l’autre par une coulisse nommée bicci- 
pital. 

Développement. L’humérus se développe par sept 
points d’ossification : un pour le corps, deux pour 
l'extrémité supérieure, quatre pour l'extrémité 
inférieure. 

Le premier point observé apparaît à la partie 
moyenne de l’humérus du trentième au quaran- 
tième jour de la conception, sous la forme d’un 
petit cylindre plein qui s’étend progressivement 
vers l’une et l’autre extrémités. 
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A la naissance et pendant tout le cours de la 
première année, les deux extrémités sont encore 
carlilagineuses. 

Ce n’est qu’au commencement de la deuxième 
année qu’apparaît le point d’ossification qui répond 
à la tête de l’humérus et du vingt-quatrième au 
trentième mois , celui qui appartient au grand tro- 
chanter de l’humérus. 

Il n’est pas démontré qu'il existe un point par- 
ticulier pour le petit trochanter de l’humérus. 

L’ossification de l’extrémité inférieure ne com- 
mence qu'après celle de l'extrémité supérieure. 

A deux ans et demi, il se développe un point os- 
seux qui répond à la petite tête ou condyle de 
l'humérus ; à sept ans, un second noyau se déve- 
loppe dans l’épitrochlée ; à douze ans apparaît un 
troisième point osseux qui forme le bord interne 
de la trochlée; enfin , à seize ans se forme ua qua- 
trième point pour l’épicondyle. 

Les deux points d’ossification de l'extrémité su- 
périeure de l’humérus se soudent entre eux de la 
huitième à la neuvième année. Les quatre points 

. de l'extrémité inférieure se réunissent dans l’ordre 
suivant : 1° dans la deuxième année, les deux 
points osseux de la trochlée se soudent entre eux ; 
2° à seize ans, l’épicondyle et la petite tête ne for- 
ment qu’une seule pièce. 

De dix-huit à vingt ans, les deux extrémités se 
soudent au corps de l'os. La soudure de l’extré- 
mité inférieure précède toujours d’une année celle 
de l'extrémité supérieure , qui cependant s’est os- 
Sifiée la première. 

L’avant-bras se compose de deux os, le cubitus 
et le radius. 

Le cubitus (n° 16), situé entre l’humérus et 
les os du carpe , et au côté interne du radius, est 
un peu plus long que ce dernier. Il constitue par 
sa grosse extrémité , le coude ou l’olécrâne , et se 
termine, par son extrémité inférieure, en une 
petite tête arrondie, au côté interne de laquelle 
se voit une apophyse nomméestyloïde. Cet os s’ar- 
ticule avec l’humérus, le radius et le pyramidal. 

Développement. Le cubitus se développe par 
trois points d’ossification : un pour le corps, un 
pour chaque extrémité, Le point d’ossification 
du corps est celui qui paraît le premier, il se forme 
du trente-cinquième au quarantième jour, un peu 
plus tard que celui de l’humérus. A la naissance, 
les extrémités sont entièrement cartilagineuses ; 
elles ne commencent à s’ossifier qu’à la sixième 
année. 

L’ossification débute par l'extrémité inférieure. 

L’apophyse coronoïde se forme par l’extension 
du point osseux du corps. C’est vers l’âge de sept 
où huit ans qu’apparaît le point osseux de l’olé- 
crâne. 

Le corps de l’os se réunit à l'extrémité supé- 
ricure , vers l’âge de quinze à seize ans. Ce n’est 
que de dix-huit à vingt ans que se fait la réunion 
de l’extrémité inférieure. 

Le radius (n° 17) a sa grosse extrémité tour. 
née en bas; l’autre, la supérienre nommée aussi 

- têle du radius, présente une excavation qui s’a- 


dapte sur une portion arrondie de l’extrémité in- 
féricure de l'humérus. Gelle tête supportée par 
un col et assujétie par un ligament annulaire , 
permet les mouvemens de rotation sur son axe, 
et ceux de pronation et de supination de la main. 
Le radius s'articule avec l’humérus, le cubitus, 
le scaphoïde et le semi-lunaire. L'espace qui sé- 
pare le cubitus du radius a été nommé inter-os- 
seux, et la toile membraneuse qui va d’un os à 
l’autre, ligament intérosseux. 

Développement. Le radius se développe par 
trois points, un pour le corps, et un pour chaque 
extrémité. 

Le point osseux du corps paraît quelques jours 
avant celui du cubitus ; l'extrémité inférieure se 
développe vers l’âge de deux ans, et l’extrémité 
supérieure à neuf ans; l'extrémité supérieure, qui 
s’ossifie la dernière s’unit au corps de los vers la 
douzième'année, tandis que l’extrémité inférieure 
ne se soude que de dix-huit à vingt ans. 

La main, dernière partie du membre thora- 
chique, se compose : 

1° De huit os (n° 18) disposés en deux séries 
ou rangées de quatre os solidement articulés entre 
eux, et dont la réunion constitue le carpe ou le 
poignet ; les os de la première série sont en pro- 
cédant du bord externe ou radial vers le bord in- 
terne ou cubital, le scaphoïde, le semi-lunaire , 
le pyramidal et le pisiforme; pour la deuxième 
rangée , le trapèze, le trapézoïde , le grand os et 
l'os crochu. 

Développement des os du carpe. Tous les os du 
carpe sans exception, se développent par un seul 
point d’ossification. 

L'époque d’apparition des points osseux est tar- 
dive dans les os du carpe; tous sont encore car- 
tilagineux à la naissance. C’est seulement vers la 
fin de la première année que les cartilages du 
grand os et de l'os crochu présentent à leur 
centre un point osseux. 


De trois à quatre ans apparaît le point osseux 
du pyramidal ; de quatre à cinq ans, les points 
osseux du trapèze et du semi-lunaire ; de huit à 
neuf , ceux du scaphoïde et du trapézoïde. 

Ce n’est que de la douzième à la quinzième an- 
née qu’on observe le passage ‘à l’élat osseux du 
cartilage qui représente le pisiforme. 

De tous les os du Squelette, c’est en effet le 
pisiforme qui est le dernier à s’ossilier. 

2° D'une rangée de cinq os ( n° 22 ) appelés os 
métacarpiens , leur ensemble constitue la paume 
de la main. 

Développement. Les os du métacarpe se déve- 
loppent par deux points d’ossification; un pour 
le corps et l'extrémité supérieure, un pour l’ex- 
trémité inférieure ou carpienne. 

Le premier métacarpien , qui, par plusieurs 
caraclères de sa conformation, a beaucoup d’a- 


| nalogie avec les phalanges , s'enrapproche encore 


par son mode de développement. En effet, des 
deux points d’ossification qui lui appartiennent 
l'un apparaît dans le corps de l'os, l’autre dans 
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l'extrémité supérieure; disposition opposée à celle 
qui s’observe dans les phalanges. 

L'apparition du point osseux du corps des mé- 
tacarpiens a lieu du quarantième au cinquantième 
jour. 

A la naissance, le corps des métacarpiens est 
presque complètement ossifié ; mais les extrémités 
sont encore cartilagineuses: ce n’est qu'à l’âge 
de deux ou trois ans qu'apparaît un point osseux 
dans l'extrémité inférieure des quatre derniers 
métacarpiens, ainsi que dans l'extrémité supé- 
rieure du premier. 

En général, l'extrémité supérieure des quatre 
derniers métacarpiens et l'extrémité inférieure 
du premier, sont envahies par les progrès de 
l’ossification du corps. 

Cependant, on a vu, dans quelques cas, un 
germe osseux particulier pour ces extrémités, ce 

_qui faisait trois noyaux osseux pour chaque mé- 
lacarpien. 

La réunion de l’extrémité inférieure des quatre 
derniers métacarpiens au corps de ces os, n’a 
guère que dix-huit à vingt ans; il en est de même 
de la réunion du point osseux de l’extrémité su- 
périeure du premier métacarpien. 

Dans le cas où l’extrémité supérieure des quatre 
derniers métacarpiens et l’extrémité inférieure du 
premier se développent par un point spécial , leur 
réunion est beaucoup plus hâtive. 

. 8° Enfin, les doigts (n° 25) sont tous formés 
de trois os, que l’on appelle phalanges, excepté 
le pouce qui n’en a que deux. 

Développement des phalanges. Les phalanges se 
développent par deux points d’ossification; un 
pour le corps et l'extrémité inférieure, un pour 
l'extrémité supérieure. Ge mode de développe- 
ment est commun aux première, deuxième et 
iroisième phalanges. 

C’est du quarantième au cinquantième jour de 
la vie fœtale qu’apparaît successivement dans les 
première, deuxième et troisième phalanges, le 
point osseux du corps. 

L'ordre de succession n’est pas assujéti à des 
règles certaines. On trouve des points osseux dans 
les phalanges unguéales, à la même époque que 
dans les phalanges métacarpiennes , antérieure- 
ment aux phalanges moyennes. 

Ce n’est que quelque temps après la naissance, 
de trois à sept ans, qu’'apparaît successivement 
dans les première, deuxième et troisième pha- 
langes , le point osseux de l'extrémité supérieure. 

Le point épiphysaire des troisièmes phalanges, 
paraît assez généralement avant celui des secondes. 
. La réunion des épiphyses au corps de l’os n’a 
lieu que de dix-huit à vingt ans. 

Les membres abdominaux se divisent de même 
que les membresthorachiques, en quatre parties : 
1° la hanche ; 2° la cuisse ; 3° la jambe; 4° le pied. 

. La hanche se compose de l’os coxal (n° 26), 
le plus volumineux de tous les os larges du Sque- 
letie, et le plus irrégulier quant à sa forme. Il 
présente, en avant, une cavité appelée cotyloïde, 
c'est Ja plus profonde de toutes Les cavités articu- 


laires , et recoit la tête du fémur, Au dessous et 
en dedans de la cavité cotyloïde , se voit le trou 
sous-pubien (n° 25), d’une forme ovalaire chez 
l'Homme, plus petit et triangulaire chez la femme. 
L’os coxal s'articule avec le fémur , d’une part, 
de l’autre avec le sacrum et son semblable pour 
constituer le bassin, ainsi nommé parce qu'il a 
été comparé à un vase. Cette grande cavité os- 
seuse, irrégulière ouverte en haut eten bas, étant 
différemment disposée dans l’un et dans l’autre 
sexe , il est facile de savoir auquel des deux appar- 
tient le Squelette qu’on examine. En effet, chez 
l'homme il y a prédominance des dimensions en 
hauteur, tandis que le contraire a lieu chez la 
femme. Les fosses iliaques sont chez elle plus lar- 
ges, plus déjetées en dehors que chez l’homme:; les 
deux cavités cotyloïdes sont aussi plus écartées , 
ce qui détermine un plus grana éloignement des 
fémurs , et imprime à sa démarche un caractère 
particulier. Enfin, la symphyse du pubis (n° 29} 
a plus de hauteur chez l’homme, son arcade est 
triangulaire ; tandis que chez la femme, l’arcade 
du pubis est arrondie, plus large et mieux indi- 
quée. | 


Développement des os coœaux. L’os coxal se dé— 
veloppe par trois points d’ossification primitifs qui 
restent distincts jusqu’à une époque très-avancée. 
Ces os ont été décrits à tort par les anatemistes 
anciens et par quelques modernes, comme autant 
d'os particuliers , sous le nom d’ilium, de pubis et 
d’ischion. 

L’ilium comprend la partie supérieure de la ca 
vité cotyloïde, et la partie évasée en forme d'aile 
recourbée et triangulaire, qui la surmonte.\ 


Le pubis comprend 1° la partie interne de la 
cavité cotyloïde ; 2° la colonne horizontale, pris- 
matique et triangulaire , qui limite en haut le trou 
sus-pubien , et qu’on appelle corps du pubis ; 3° la 
partie descendante, verticale, aplatie d'avant en 
arrière , qui limite en dedans le même trou sus— 
pubien ; branche descendante du pubis. 


L’ischion comprend, 1° la partie inférieure de 
la cavité cotyloïde ; 2° une colonne verticale, très- 
épaisse , prismatique et triangulaire , qui constitue 
à sa partie inférieure la tubérosité de l’ischion, et 
limite en dehors le trou sus-pubien : c’est le corps 
de l’ischion; 3° une branche ascendante, oblique 
de dehors en dedans, aplatie d'avant en arrière , 
qui limite en dedans et en bas le trou sus-pubien, 
et va joindre la branche descendante du pubis ; 
c’est la branche ascendante de l’ischion. 


Les limites de ces trois pièces sont marquées 
avant le développement complet par trois lignes 
cartilagineuses réunies en Ÿ , au fond de la cavité 
cotyloïde qui est le lieu de réunion des trois points 
osseux primitifs; et ce mode de développement 
de l’os coxal n’a pas peu contribué à faire admettre 
cette loi d’ostéogénie que nous avons exposée 
dans les généralités : savoir, que lorsqu'il existe 
une cavité articulaire sur un os qui se développe 
par plusieurs points d’ossification, c'est celte ca- 
vité quiest le lieu de réunion des points osseux. 
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Comme points d’ossification -complémentäires, | 


nous indiquerons : 


î 


1° Celui du fond de ‘la cavité cotyloïde #ignälé | 


par M. Serres. Ge point représente-un Y. 

2 L’épiphyse dite marginale qui-occupetoute la 
longueur de la crête iliique-qu’elle constitue. 

3°IL’épiphyse de ‘la ‘tübérosité de l’ischron qui 
se prolonge le long dela branche-ascendante. 

4° et 5° Deux épiphyses qui ne nous paraissent 
pas constatées : l’une occupant lépine iliaque an- 
térieure et inférieure ; l’autre , plus rare encore, 
occupant l’angle du pubis. 

C’est par l'ilium que commence lossification de 
Tos coxal : en second lieu vient l’ischion ; en troi- 
sième lieu le pubis. Le point osseux de Pilium ap- 
paraît au cinquantième jour de la vie fœtale ;ce- 
lui de l’ischion à la fin du troisième mois, célui 
du pubis à la fin du cinquième. 

À la naissance lossification du coxal «est peu 
avancée ; la cavité cotyloïde est en grande partie 
cartilagineuse. Les ‘branches ascendante de (l'is- 
chion et descendante du puübis , ainsi que ‘toute la 
circonférence de l'ilium , sont cartilagineuses. 


De treize à quinze ans ces lrois pièces se sou- | 
dent entre elles. À la même époque ‘apparaissent 


les points d’ossification secondaire qui :se réunis- 
sent successivement aux points primitifs. 


De dix-huit à vingt -ans-cetteréunion-est:effec- | 


tuée ; l'épiphyse de la-crète iliaquereste seule:sé- 
parable jusqu'à l’âge de vingt-deux , vingt-quatre 
et même vingt-cinq ans. 

La cuisse est formée ;par un seul.0s, ile fémur 
(n° 50), situé-enire le -bassinset la jambe. A1 pré- 
sente à son extrémité supérieure une tête sonte- 
nue par un col qui se continue avec le corps de 
l'es, et qui forme avec lui un angle-obtus. Auides- 
sus du col du fémur se voit une grosse apophyse 
(n° 51) nommée grand trochanter ; au dessous et 
à la partie interne du col, une autre éminence 
(n° 52) moins volumineuse appelée petit trochan- 
ter. L’extrémité inférieure du fémur est d’un vo- 
lume considérable : elle se bifurque et forme deux 
éminences convexes arliculaires qu'on appelle 
condyles. Le fémur s'articule avec l’os coxal et 
avec le tibia sur lequel il appuie. 

Développement. Le fémur se développe par cinq 
points d’ossification : trois primitifs, dont un pour 
le corps et un pour chaque extrémité ; deux épi- 
physaires , dont un pour le grand trochanter et un 
pour le petit. 

1° Le premier point qui paraisse est celui du 
corps ; il devient manifeste du trentième au qua- 
rantième jour de la vie fœtale. 

2° Cest dans les quinze derniers jours de la vie 
fœtale que paraît le point osseux de l'extrémité in- 
férieure du fémur ; il est d’une grande importance 
en médecine légale ; car, par cela seul qu'un fæ- 
tus présente ce point osseux, on peut affirmer 
qu’il est à terme, 

5° Le troisième apparaît au centre de Ja tête du 
fémur , à la fin de la première année qui suit la 
naissance. 

Le col n’a pas de point osseux particulier ; il se 


‘forme par l'extension de l’ossification du corps. * 
4° Le point osseux du grand trothanter se forme 
de‘trôis àiquatre ans. 

‘3° Celui du-petit, dela treizième à ‘la quator- 
zième année. 

L'ordre de-réunion n’est pas, à beaucoup près, 
le même que célui d'apparition. 

‘La réunion-ne commence qu'après la puberté, 
‘et ne-se termine qu'après l’époque du développe- 
ment complet. 

Le petit‘trochanter d’âbord , puis le-grand tro- 
chanter et la tête, ont successivement opéré leur 
réunion au corps de l'os vers la dix‘huitième an- 
née. 

Ce n’est qu'après la vingtième année-que l’ex- 
trémité inférieure, qui pourtant a paru la ‘pre- 
‘mière , se soude au corps de l'os. 

La rotule'(n°’33) ,petit os plat, épais , triangu- 


lire, à angles arrondis, est située entre les deux. 


condyles du fémur et forme la partie saillante du 
genou. 

Dévéloppement. La rotule se dévéloppe par un 
seul'point osseux. Ge n’est que dans des cas rares 
et-exceptionnéls, tel que celuiicité par Rudolphi, 
qu’on en trouve plusieurs. 

L’ossification se manifeste dans la rotule vers 
deux ans’et demi. 

La jambe est formée de deux os , ‘le tibia et le 
péroné. 

Le’tibia (n°34) est, après le fémur, le plus vo- 
lumineux et'le plus long des os du Squélette ; son 
extrémité supérieure beaucoup plas grosse que 
Vinférieure , ‘offre plus d'étendue transversale - 
ment que d'avant en arrière. L’extrémité infé- 
rieure constitue la malléole’interne (n° 35), etre- 
çcoit dans une cavité articulaire quadrilatère un 
os du pied nommé astragale. ‘Le tibia s'articule 
aussi avec le péroné et avec la rotule par J’inter- 
médiaire du ligament rotulien. 

Développement. Le tibia se développe-par trois 
points d’essification +-un pourle corps, deux pour 
les extrémités. Quelquefois til en existe quatre. 
Béclard a vu une fois la malléole interne déve- 
loppée par un point particulier. 

Le point osseux du corps paraît le premier , du 
trente-cinquième au quarantième jour, à la même 
époque à peu près que celui du corps du fémur ; 
quelquefois même , ainsi que nous en avons ob- 
servé un exemple, il paraît avant celui du fémur. 

Le germe osseux de l'extrémité supérieure se 
montre le plus ordinairement vers la fin de la pre- 
mière année qui suit la naissance. On ne Ta ja- 
mais vu précéder cette époque. Ge n’est que dans 
le cours dela deuxième année que l'extrémité in- 
férieure s’ossifie. La malléole interne est le pro- 
longement du point d’ossification de cette extré- 
mité. 

La réunion de toutes ces pièces n’est complète 
qu'à l’époque de l’entier développement , c’est-à- 
dire de la dix-huitième à la vingt-cinquième an- 
née. Elle commence toujours par l'extrémité inté- 
rieure, qui cependant est la dernière dans l’or- 
dre d'apparition. 
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Une remarque importante et qui du reste s’ap- 
plique à la plupart des extrémités. articulaires,,, 
cest que l’épiphyse supérieure du tibia ne-con- 
stitue pas en entier l’extrémité supérieure du i- 
bia, maisiseulement une espèce de plateau. hori- 
zontal qui supporte les cavités. articulaires. 

Ilfäut-encore:observer:que la tubérosité anté-- 
rieure du tibiaiest formée par un prolongement 
vertical du plateau que forme l'épiphyse: supé- 
rieure: Il semblerait, sur quelques sujets, que 


cette tubérosité antérieure se développe par un: 


point particulier. 

Le péroné (n° 36) est'situé à la partie externe 
du tibia, il est lé plus grêle de tous les os longs ; 
son extrémité supérieure, ou tête, présente: une 
facelte: articulaire qui s’adapte- sur le tibia ; son 
extrémité inférieure constitue la malléole externe 
et s'articule avec l’astragale et le tibia. 

Le péroné se développe: par trois points : un 
pour le corps, un pour chaque extrémité, Le 
point osseux du corps! paraît du quarantième au 
cinquantième jour; ce n’est que dans la deuxième: 


annéequ’un point osseux apparaît pour l'extrémité 


inférieure. A'cinq ans apparaît celui de l'extrémité: 


supérieure: Laréunion des extrémités avec lecorps: 


s'effectue de: vipgt-et-un à vingt-cinq ans. 
Le pied se compose de vingt-six os. Le tarse 


{n° 37), qui correspond au carpe de là main, a 


un os de moins. Les cinq premières colonnes 
(n°38) qui font suite forment le métatarse et les 
suivans constituent les orteils, composés chacun 
de trois os, à l'exception du gros qui n’en a’que 
deux. 

Le 105 du pied , l’astragale, est placé aa dés- 
sous du tibia au dessus du calcanéum en dedans 
de l’extrémité malléolaire du péroné, derrière le 
scaphoïde. 

Le 2° os, le calcanéum ou os du talon, le plus 
volumineux des os du tarse, est situé au dessous 
de l’astragale à la partie postérieure inférieure du 
pied , et en arrière du cuboïde. Il forme avec l’as- 
tragale la première rangée du tarse. 

Le 3° os, le cuboïde, est situé entre le calca- 
néum en arrière , les deux derniers os du méta- 
1arse en avant , et le troisième cunéiforme en de- 
dans, 

Les -4° os, le scaphoïde, ainsi nommé parce 
qu’on l’a comparé à une nacelle , est en rapport 
en arrière avec l’astragale, en avant avec les trois. 
cunéiformes. 

. Le 5°, 6° et 7° os, portentle nom de cunéifor- 
mes à cause de leur figure; on les distingue-d’a- 
près leur ordre de position de dedans en dehors en 
premier, second et troisième, ou d’après leur vo- 
lume, en grand, moyen et petit. Le premier ou le 
grand cunéiforme a sa base en bas ; celle des deux 
autres est au contraire en haut; le second est le 
petit cunéiforme ; le troisième ou le plus externe 
est le moyen, Ces trois os sont contigus entre eux: 
leur partie postérieure s'articule avec la face an- 
térieure du scaphoïde ; leur partie antérieure avec 
lss. métatarsiens correspondans; de plus la face 


externe du troisième s'articule en haut et en ar- 
rière avec le cuboïde. 

Développement des os du tarse à l'exception du 
 calcanéum qui présente deux germes osseux. Tous 
les os du tarse-se développent chacun par-unseul 
point d’ossification. Le calcanéum est de tous les: 
os du tarse celui qui s’ossifie le premier. Dans le 
milieu du sixième mois de la vie fœtale , suivant la 
plupart des anatomistes, du cinquième .et même 
du-quatrièmemois, suivant d’autres , apparaît un 
noyau osseux dans le milieu du cartilage corres- 
pondant. Ge noyau est placé beaucoup, plus près 
de l'extrémité antérieure du calcanéum que de 
son extrémité postérieure. De huit à dix ans il se 
forme dansl’extrémité postérieure du calcanéum 
un germe osseux, beaucoup plus épais à la partie 
inférieure que supérieurement ; ses deux points 
osseux ne se soudent ensemble que dans la quin- 
zième année. 

L'astragale se développe par un point qui paraît 
du cinquième au sixième mois de la vie fœtale, 

Le cuboïde ne s’ossifie que quelques mois après 
la naissance, toutefois les: anatomistes né sont pas 
bien d'accord sur l’époque exacte de son ossifi- 
cation. 

Le premier cunéiforme s’ossifie vers la fin de la: 
première année. 

Le second ct le troisième paraissent à peu près 
en même lemps, vers la quatrième année, 

Les cinq os du métatarse qui forment la deuxième 
partie du pied, sont disposés parallélement entre 
eux: et constituent une espèce de grille quadrila= 
ière, dont les jours ou intervalles, espaces inter- 
osseux, sont d'autant plus considérables qu’il ÿ.a 
une plus grande disproportion de volume entre les 
extrémités de ces os et leur partie moyenne. 

Le premier mélatarsien est remarquable par 
son énorme volume. Sur le pourtour de l’extré- 
mité postérieure de cet os il n’existe aucune fa- 
cette articulaire. À ces deux caractères il est fa- 
cile de reconnaître le premier métatarsien, 

Le cinquième métatarsien est le plus court après 
le premier , il n'offre de facette latérale que d’un 
seul côté de son extrémité tarsienne ; il présente 
sur le côté opposé, c’est-à-dire en dehors, une 
apophyse très-considérable ayant la forme d’une 

ramide triangulaire. Cette apophyse fait un re- 
lief très-facile à sentir à travers la peau; elle four- 
nit les indications les plus précises dans l’amputa- 
tion partielle du pied. Un autre caractère du cin- 
quième métatarsien c’est la grande obliquilé de 
dedans en dehors et d’avant en arrière de la fa- 
cette de son extrémité postérieure. 

Le deuxième métatarsien est le plus longiet le 
plus volumineux après le premier. Par sôn extré- 
mité postérieure il s'articule avec les-trois cunéi- 
formes qui le reçoivent comme dans une mortaise. 

Letroisième et le quatrième métatarsiens ont à 
peu près la même grandeur, mäis le dernier de 
ces deux os présente à la partie interne de son ex- 
trémité postérieure deux facettes ; l’une pour le: 
troisième cunéiforme, l’autre pour le troisième 
mélatarsien. 
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Développement. Tous les métalarsiens se déve- 
loppent par deux points d’ossification : un pour 
le corps, un pour l'extrémité antérieure ou digi- 
tale. Il y a une exception remarquable pour le 
premier métatarsien , qui, au lieu d’avoir le point 
épiphysaire dans son extrémité antérieure, le pré- 
sente dans son extrémité tarsienne ou postérieure. 
Le point osseux du corps paraît le premier dans le 
cours du troisième mois; il est déjà parfaitement 
développé chez le fœtus à terme. Le deuxième 
point épiphysaire n’apparaît que dans le cours de 
la deuxième année, 

La soudure , qui ne s'effectue que de dix-huit à 
dix-neuf ans, n’a pas lieu en même temps dans 
tous les os du métatarse. L’épiphyse du premier 
métatarsien se réunit la première; cette réunion 
précède quelquefois d’une année celle des épiphy- 
ses des quatre autres métatarsiens. 

Les os des orteils, nommés aussi phalanges, 
examinées comparativement à celles des doigts, 
sont en général plus courtes. 

Développement. Les première, deuxième et troi- 
sième phalanges se développent par deux points 
d’ossifications. 

Les points osseux du corps des premières pha- 
langes des orteils ne commencent généralement à 
paraître que du deuxième au quatrième mois ; il 
n’y a d’exceplions que pour le gros orteil qui s’os- 
sifie du cinquantième au soixantième jour. 

Le point épiphysaire des premières phalanges 
ne paraît que vers la quatrième année. Le corps 
des deuxièmes phalanges s’ossifie à peu près à la 
même époque que le corps des premières : ce n’est 
que de six à sept ans que se manifeste un point 
épiphysaire à leur extrémité postérieure. 

Le corps des troisièmes phalanges s’ossifie 
avant le corps des secondes et des premières ; un 
point osseux y paraît dès le quarante cinquième 
jour de la vie fœtale ; il faut cependant en excepter 
le cinquième orteil, où l’ossification est beaucoup 
plus tardive. 

Pour terminer la description des parties osseuses 
du Squelette, il nous reste à parler de l’hyoïde, 
Cet os, figuré par ses deux faces et représenté de 
chaque côté du cou du Squelette, a une forme 
parabolique ; il est situé entre la base de la langue 
et le larynx ; ses dimensions sont plus considéra- 
bles chez l’homme que chez la femme; placé 
presque horizontälement, la concavité de sa cour- 
bure regarde en arrière, tandis que la convexité 
regarde en avant. On divise l’hyoïde en cinq piè- 
ces, savoir : un corps et quatre cornes, deux 
grandes et deux petites. 

Développement. L'hyoïde se développe par cinq 
points osseux. Ce n’est que vers la fin du neu- 
vième mois de la vie fœtale que l’hyoïde commence 
à s’ossifier, 

Actuellement que nous connaissons les différen- 
tes pièces osseuses du Squelette de l'Homme, nous 
devons étudier successivement celui des autres 
Mammifères, et cela dans le même ordre, c’est- 
à-dire en commençant par Ja colonne vertébrale, 

L’épine ou colonne vertébrale des Mammiferes 


peut différer par le nombre des vertèbres, par les 
proportions respectives du dos, des lombes, du 
sacrum et du cou, par la courbure totale et par 
la forme de chaque vertèbre. 

Forme des diverses vertcbres dans les Mammife- 
res. C’est principalement dans la hauteur de l'os, 
dans la grandeur et la configuration des apophyses 
transverses et dans Ja manière dont elles sont per- 
cées que consistent les différences des atlas. IL 
n’est peut-être pas un genre qu’on ne puisse dis- 
tinguer par là aussi bien que par tout autre partie 
du Squelette. 

L’atlas des Quadrumanes est à peu près sem- 
blable au nôtre; ses apophyses transverses sont 
également coniques; mais dans presque tous les 
autres Quadrupèdes , ces apophyses sont aplaties 
en lames horizontales. C’est dans les Carnivores 
qu’elles ont le plus de développement ; elles y for- 
ment comme deux larges ailes coupées oblique- 
ment, en sorle qu'elles se dirigent un peu en ar- 
rière. L'hyène est l’animal qui les a les plus gran- 
des; elles prennent dans la Jargeur totale de l’os 
plus des deux tiers ; chacune d’elles est en outre 
aussi large que longue. Elles sont un peu moins 
larges et obliques dans les Chats ; elles sont encore 
assez prononcées dans les Rongeurs ; mais dans les 
Edentés et les Ruminans, elles n’ont guère en jar- 
geur que le tiers de leur longueur. Entre eux, les 
Ruminans diffèrent par la largeur proportionnelle 
de leur atlas. Dans le Bœuf, les ailes sont plus lar- 
ges et s’élargissent surtout en arrière , où elles font 
une pointe. Dans les Cerfs , elles s'étendent un peu 
en largeur et sont coupées carrément. 

Dans plusieurs genres, le canal artériel de l’at- 
las est divisé en trois portions : la première tra- 
verse le bord postérieur de l’apophyse transverse 
et débouche à sa face inférieure; la seconde tra- 
verse le bord antérieur de cette apophyse de bas en 
haut, et la troisième perce l’arc supérieur pour 
entrer dans le canal vertébral. Quelquefois ces trois 
portions ont six ouvertures distincles, mais quel- 
quefois aussi la seconde et la troisième , ou la qua- 
trième et la cinquième de ces ouvertures se rap- 
prochent tellement qu’elles ne forment plus qu’une 
fosse commune ; alors il semble n’y en avoir que 
quatre. 

Dans l'Homme, la première portion de ce cana} 
existe seule à l’état osseux , mais dans les Singes , 
quoique l’apophyse transverse soit peu aplatie, on 
les retrouve déjà toutes trois : il'en est demême 
dans les Chéiroptères , les fnsectiveres , les Ours, 
les Blaireaux, les Hyènes, le plus grand nombre 
des Rongeurs, les Tatous, les Fourmiliers, les 
Chevaux, les Cochons et les Chameaux. 

Dans les Coatis, les Ratons , le plus grand nom- 
bre des petits Carnassiers, les Chiens , les Chats, 
les Phoques, les Phascolomes , les Lièvres , l’Aï, 
l'Oryctérope, l'Eléphant, le Tapir, on ne trouve 
que la première et Ja troisième portion de ce canal; 
l'artère , au lieu de traverser l’apophyse transverse, 
tourne autour de son bord antérieur , quelquefois 
dans une échancrure. 

Dans d’autres animaux , l'artère ne traverse pas 
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le bord postérieur de l’apophyse transverse, mais | la troisième vertèbre:; dans le Tamanoir et le Ta- 


passe en dessous et ne la traverse qu’à son extré- 
mité antérieure; alors on ne trouve que la deuxième 
et la troisième portion du canal artériel. De ce 
nombre sont l’Uneau , l'Echydné , l’Hippopotame 
et les Ruminans , moins les Chameaux, 

Les Midans , les Didelphes, les Kanguroos, les 
Rhinocéros , l’Aï, les Baleines, n’ont que la troi- 
sième portion de ce canal; alors l'artère ne tra- 
verse point du tout l’apophyse transverse, elle 
passe dessous el contourne son bord antérieur. 

Enfin , l'Ornithorhynque , le Lamantin, le Du- 
gong, les Dauphins, le Cachalot, n’ont aucun 
trou à leur atlas pour l'artère vertébrale, 

Nous remarquons encore que quelquefois l’en- 
trée de la première portion du canal ne se trouve 
pas au bord postérieur de l’apophyse transverse , 
mais à sa face supérieure ; alors celte portion, qui 
est ordinairement la plus longue, se trouve être 
beaucoup raccourcie. Cette disposition se rencon- 
tre dans les Chiens , les Chevaux et les Chameaux. 

L’arc supérieur de l’atlas des Mammifères ne 
porte point d’apophyse épineuse ; quelquefois ce- 
pendant on y rencontre une; pelite pointe ; mais 
l'arc inférieur se trouve être terminé chez les La- 
pins par une apophyse médiane dirigée en arrière, 
et dans quelques Chauve-souris , ainsi que dans 
lOrnithorynque, par deux apophyses également 
dirigées en arrière, qui font un angle de quarante- 
cinq degrés environ. Meckel pense que, dans 
ce dernier animal, ce sont les racines inférieures 
de l’apophyse transverse; mais elles nous parais- 
sent venir plutôt de la partie moyenne du corps de 
la vertèbre. 

L’atlas se fait encore remarquer par ses facettes 
articulaires , dont les antérieures sont creusées en 
deux cavités pour recevoir les condyles de l’occi- 
pital, et dont les postérieures forment le plus sou- 
vent aussi une cavité moins profonde qui recoit 
les facettes condyloïdiennes de l’axis. 

Une particularité digne de remarque , c’est que 
l'Eléphant a l’atlas singulièrement semblable à ce- 
lui des Singes, si ce n’est que son arc supérieur 
est bien plus épais , et que l’apophyse transverse 
est plus obtuse. 

2 L’Axis. Outre l’apophyse antérieure et pro- 
longée du corps de l’axis appelée odontoïde, au- 
tour de laquelle tourne l’arc inférieur de l’atlas et 
qui caractérise cette vertèbre, elle se distingue en- 
core généralement des autres vertèbres du cou 
par une apophyse épineuse plus haute. Dans 
l’homme, cette apophyse est fourchue inférieure- 
ment, disposition qui ne se trouve pas dans les Sin- 
ges où il n’y a qu’une simple épine. Dans presque 
tous les autres Mammifères, l’apophyse épineuse 
de l’axis forme une lame vertébrale haute, pro- 
longée, soit en avant au dessous de l’ailas, soit en 
arrière au dessus de la troisième et même de la 
quatrième vertèbre et quelquefois dans les deux 
sens chez le même animal. On trouve un exemple 
de cette dernière structure dans l’Ours , dont le 
prolongement postérieur est aplati horizontalement 
et forme une sorte de plafond sous lequel se trouve 
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mandua, le prolongement antérieur repose sur l'arc 
supérieur de l’atlas. 

Gette apophyse est presque nulle dans les Cha- 
meaux, la Girafe et les Baleines, et peu pronon- 
cée dans les Rhinocéros, les Chevaux et l'Hippo- 
potame ; mais elle est beaucoup plus saillante dans 
les autres Ruminans, dans les Cochons et les 
Tapirs. 

L’apophyse transverse de l’axis est généralement 
courte et toujours percée pour le passage de l'ar- 
tère. Relativement au peu de longueur de cette 
apophyse, on trouve une exceplion chez les Mo- 
notrèmes, où elle est très-large, très-allongée et 
dirigée en arrière , recouvrant celle de la troisième 
vertèbre, Dans l’Ornithorhynque, cette apophyse 
forme un os particulier qui ne se soude qu’assez 
tard au corps de la vertèbre. 

Les apophyses articulaires antérieures , presque 
confondues avec le corps de la vertèbre , sont di- 
rigées très-obliquement d’avant en arrière et pren- 
nent quelquefois la forme d’un condyle , excepté 
dans les Ruminans, où ces deux apophyses réu- 
nies en dessous se confondent en un seul plan ar- 
ticulaire qui se joint et se continue à angle droit 
avec la surface articulaire demi-cylindrique de l’a- 
pophyse odontoïde : cette apophyse elle-même 
est creusée d’une large gouttière qui forme en ce 
point la moitié inférieure du canal vertébral. 

Quelquefois les apophyses antérieures de l’axis 
sont un peu moins confondues avec le corps; alors 
il y a pour ce corps une facelte lisse entre les deux 
facettes circulaires. 

3° Des cinq autres vertébres cervicales. Dans les 
Singes , elles ne diffèrent guère des nôtres, si ce 
n’est que leurs apophyses sont plus fortes et non 
fourchues , et que leurs corps empiètent plus les 
uns sur les autres en devant, ce qui sert à mieux 
soutenir la tête. C’est surtout dans le Pongo que 
les apophyses épineuses sont excessivement lon- 
gues , sans doute à cause de la grosseur de sa tête 
et de la longueur de son museau. 

Dans les Ghéiroptères, il n’y a point du tout 
d’apophyse épineuse à ces vertèbres , excepté à la 
dernière. Dans les Taupes et quelques autres In- 
sectivores, elles ne forment également que de 
simples anneaux entre lesquels il ÿ a beaucoup de 
jeu ; mais dans la grande Musaraigne musquée de 
l'Inde, ces apophyses sont aussi prononcées que 
dans beaucoup de Carnassiers. ; 

. Dans les Sarigues , l’axis et les trois cervicales 
suivantes ont les apophyses épineuses hautes, 
grosses el tronquées ; qui se touchent et peuvent 
se souder ensemble. 

En général , dans tous les Mammifères, à mc- 
sure que le col s’allonge, les apophyses épineuses 
diminuent; elles sont presque nulles dans les 
Chameaux, la Girafe , etc., sans cela elles auraient 
empêché le cou de se ployer en arrière: 

L’apophyse transverse est la partie la plus ca 
ractéristique des cinq dernières cervicales ; percée 
à sa base pour le passage de l'artère , elle semble 
naître dans l’homme par deux racines ; l’une qui 
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viendrait de la base des apophyses articulaires , et 
l’autre du corps de la vertèbre : après s’êlre réu- 
pies par une lame qui complète le trou artériel , 
ces deux portions de l’apophyse transverse se sé- 
parent de nouveau pour former la gouttière et les 
deux tubercules qu’on y remarque. ; 

Dans les Singes , la disposition est à peu près la 
même, seulement la portion inférieure de la 
sixième s’aplalit davantage en lame , et la sep- 
tième n’est plus percée pour le passage de l'artère, 
disposition qu’on remarque déjà dans notre Sque- 
lette de la Vénus hotientote, 

Dans les Insectivores, les Carnassiers, les Ron- 
geurs, les Edentés, les Ruminans et quelques Pa- 
chydermes, la portion trachélienne s’ctend en une 
lame longue, large, dirigée un peu en bas de ma- 
mière à former une large et profonde goutlière à la 
face inférieure des vertèbres, qui sert à loger les 
muscles longs du cou et les muscles grand droit 
antérieur de Ja tête. Le tubercule supérieur ou 
transverse de cette apophyse ne se fait guère sen- 
tir dans quelques genres qu’à la cinquième et quel- 
quefois même à la sixième cervicale. A la septième, 
le tubercule supérieur, considérablement grossi , 
existe seul. Cette septième vertèbre n’est d’ailleurs 
percée pour le passage de l’artère que dans un très- 
petitnombre d'animaux. Nous avons vu qu’elle l’est 
dans l'homme ; on ne trouve la même disposition 
que dans les Marmottes , les Lièvres , le Porc-épic 
et l'Hippopotame. 

Dans les monotrèmes, les apophyses transverses 
des moyennes cervicales sont comme celles de 
l'axis, larges et dirigées en arrière, de manière 

u’elles s’imbriquent les unes sur les autres, 

Dans le dauphin du Gange les apophyses trans- 
verses, à parüir de la troisième et en grandissant 

jusqu'à la sixième , sont également doubles mais 
non réunies pour former un canal artériel. Ceite 
disposition se trouve aussi dans les Rorquas, et 
même dans les Balcines, mais en sens contraire 
relativement à la grandeur de ces apophyses. C’est 
l’axis qui porte les plus longues ; dans les vertè- 
bres suivantes elles vont toujours en diminuant de 
manière à n'être plus, dans la sixième, qu’un tu- 
bercule à peine sensible. . 

Le corps des dernières vertèbres cervicales pré- 
sente quelquefois à la partie moyenne de sa face 
inféricure une crête assez considérable, surtout 
en arrière ; elle donne attache aux faisceaux du 
muscle -Jong du cou et partage la goullière qui 
sert à loger ce muscle en deux portions. Quelques 
genres de digitigrades, les Chevaux et les rumi- 
nans, moins les Chameaux, ont celle crête très- 

marquée. 

La forme des cervicales de V'Éléphant rappelle 
un peu celle des Sing°s; mais elles sont plus cour- 
tes à proportion. 

Parmi les cétacés on sait que les vertèbres cer- 
vicales des Baleïnes proprement dites sont soudées 
toutes sept ensemble ; quelquefois même la pre- 
mière dorsale est égilement soudée aux cervica- 

- les. Dans les Cachalots , l’atlas est distinct et les 
six autres vertèbres sont soudées. Dans les Dau- 


phins, l’atlas et l’axis seuls sont réunis, les cinq 
autres vertèbres restent séparées , mais elles sont 
extrêmement minces. Enfin dans les Torquals, le 
Dauphin du Gange, le Dugorg, le Lamentin,.elles 
sont toules ou presque toutes séparées. ; 

Les verlébres du dos. Nous avons vu que les ca- 
ractères qui distinguent les vertèbres dorsales de 
toutes les autres, sont d’avoir les apophyses trans- 
verses courles, simples, une apophyse épineuse 
très- élevée et trois facettes de chaque côté pour 
l’articulation des côtes , l’une à l’extrémité de l’a- 
pophyse transverse et les autres à la partie anté- 
rieure et postérieure du corps de la vertèbre ; en- 
core dans les trois dernières de ces vertèbres, on 
ne trouve plus qu’une facetie antérieure au corps 
de la vertèbre, et souvent plus de facette à l’apo- 
physe transverse. 

Les vertèbres dorsales des singes ne diffèrent 
pas beaucoup des nôtres, seulement les apophyses 
épineuses s’allongent et se redressent. 

Dans les autres mammifères ces apophyses sont 
d'autant plus longues et plus fortes, que la tête 
est plus lourde ou portée sur un plus long cou; 
il fallait, en‘effet, qu’elles fournissent au ligament 
cervical des attaches proportionnées à l'effort qu'il 
aurait à supporter. Ainsi, les ruminans et les pa- 
chydermes sont les mammifères chez lesquels elles 
sont les plus longues. 

Les apophyses épineuses des dernières vertè- 
bres dorsales et des premières lombaires des Sari- 
gues sont, comme celles du cou, tuméfiées, apla- 
ties à leur sommet, se touchant presque l’une 
l’autre, et se soudant vraisemblablement quel- 
quefois. 

Les apophyses épineuses des premières dorsales 
qui sont les plus longues , excepté dans les céta- 
cés, sont généralement dirigées en arrière; à me- 
sure qu’elles se raccourcissent elles se redressent, 
de sorte que l’une des dernières est verticale.et 
que les autres sont dirigées en avant comme celles 
des lombaires. 

Les Chauve-souris n’ont point du tout d’apo- 
physes épineuses, celles ci sont remplacées par 
de très-pelits tubercules, qui manquent même 
dans quelques espèces ; ‘de sorte que la colonne 
vertébrale ne présente aucune aspérité en arrière, 
sauf l’apophyse de la septième cervicale ou de Ja 
première dersale dans les Roussettes et les Vam- 
pires ; leur canal vertébral est d’un très-grand dia- 
mètre dans cetle région. 

Dans les Cétacés, au contraire, les premières 
apophyses épineuses des dorsales sont les plus 
courtes, elles s’allongent toujours de plus en plus 
jusqu’à la dernière qui est la plus longue. 

Dans les Ornithorhynques, lesapophyses épineu- 
ses existent, mais elles sont absolument renver- 
sées en arrière et imbriquées les unes sur les au- 
tres. 

Les facettes de ces apophyses articulaires, apla- 
ties horizontalement dans les premières vertèbres 
dorsales, permettent les mouvemens latéraux ; 
mais dans les dernières comme dans les lombai- 
res , clés devieunent verticales on du moins in- 
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clinées vers la verticale, et ne permellent plus 
guère que des mouvemens dans ce sens. Le chan- 
gement se fait en même temps que celui de la di- 
rection des épines, et quelquefois, comme dans les 
petits Carnassiers, d’une manière brusque. Gette 
disposition existe dans Lous les Mammifères » X- 
cepté dans les Tatous et les Fourmiilrers où il se 
développe , aux dernières dorsales, une seconde 
apophyse articulaire que nous examinerons à l’ar- 
ücle des vertèbres lombaires, 

Dans les Cétacés, les apophyses articulaires pos- 
térieures disparaissent après les premières dorsa- 
les ; il ne reste plus que les antérieures qui s’effa- 
cent bientôt à leur tour, 

Les apophyses transverses des dorsales des cé- 
tacés ordinaires diffèrent de celles de tous les au- 
tres mammifères, en ce qu’elles égalent en lon- 
gueur l’apophyse épineuse, 


Le corps de la première vertèbre dorsale offre 
quelquefvis une épine inférieure ; on en voit un 
exemple, non dans les Monotrèmes en général , 
comme le dit Meckel, mais dans l’Ornitho- 
rhynque. 

Le passage des nerfs spinaux a lieu ordinaire- 
ment par un trou formé de deux échancrures si- 
tuées à la base des apophyses articulaires des deux 
vertèbres contiguës ; mais dans quelques genres, 
ce passage a lieu par deux trous. Outre l’échan- 
crure de la base de l’apophyse postérieure, on 
trouve un trou situé entre l’apophyse articulaire 
et l’apophyse transverse qui donne passage à une 
portion du nerf. C’est ce qui se voit dans les Mo- 
notrèmes, dans les Cochons, pour leurs vertèbres 
cervicales, dorsales et lombaires , et dans les Che- 
vaux, les Tapirs, les Bœufs et quelques grands An- 
tilopes pour les dernières dorsales et les lombai- 
*es, mais non pour les Makis, comme le dit 
Meckel. 

Les vertèbres lombaires. Comme les apophyses 
épineuses de ces vertèbres donnent attache aux 
muscles de la queue , elles sont d'autant plus hau- 
tes et plus inclinées en avant, que la queue est 
plus longue et plus forte. Dans les Quadrumanes, 
excepté les Orangs et les Loris, il y a au côté ex- 
térieur de l’apophyse articulaire postérieure des 
dernières dorsaies et des premières lombaires, une 
pointe dirigée en arrière, en sorte que l’apophyse 
articulaire antérieure de la vertèbre suivante est 
prise entre deux proéminences , ce qui gêne beau- 
coup le mouvement. On trouve déjà dans quelques 
Squelettes humains cette apophyse accessoire , 
comme l’a remarqué Swæmmering, mais moins 
développée que dans les Singes. Cette pointe existe 
dans tous les carnassiers d’une manière plus ou 
moins prononcée, mais elle prend plus de déve- 
loppement encore dans plusieurs genres de ron- 
geurs, chez l'Outia, l'Hélamys, le Chinchilia, le 
Porc-épic , le Paca, etc., où on la trouve à toutes 
les lombaires ; elle est absolument nulle dans les 
paresseux, les pachydermes et les ruminans. 

Dans les Tatous et les vrais fourmilliers , c’est- 
à-dire dans le Tamanoir, le Tamandua et le Four- 
millier à deux doigts, les vertèbres lombaires et 
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bien remarquable dans leurs apophyses articulai- 
celles-ci sont doubles, une interne oblique 
formée de deux facettes placées comme à l’ordi- 
paire à la base des apophyses épincuses, et une 
externe horizontale, formée de quatre facettes si- 
tuées à la base des apophyses transverses ; le tout 
est arrangé de manière à former entre les vertè- 
bres un double tenon et une double mortaise s’en- 
châssant Jes uns dans les autres. En examinant 
comment celte nouvelle apophyse se forme , on 
voit que c’est une sorte de dédoublement de l’a- 
pophyse ordinaire; sa partie externe se sépare, 
s'agrandit, se creuse en mortaise d’une part et 
s’avance en tenon de l’autre. Il résulte de cette 
double articulation que les mouvemens latéraux 
seuls sont un peu permis. 

Il faut descendre jusqu'aux Serpens pour trou- 
ver quelque chose d’analogue. Chez ces animaux, 
en effet, on trouve le même nombre de facettes 
articulaires, douze pour chaque vertèbre sans 
compter celles du corps, disposées également en 
double tenon et double mortaise. 

Dans les Tatous, on trouve une autre particu- 
larité également remarquable, c’est que l’apo- 
physe articulaire ordinaire est prolongée en une 
pointe oblique aussi longue que les apophyses épi- 
neuses, Cette disposition se remarque déjà dans 
les Lièvres, mais d’une manière moins prononcée, 
Les Sarigues présentent une autre particularité, 
c’est que dans chaque vertèbre l’apophyse arti- 
culaire antérieure est jointe à la postérieure par 
une lame mince. 

Les dernières apophyses transverses extrême- 
ment larges, de l’'Hyppopotame, des Rhinocéros, 
des Tapirs et des Chevaux, s’articulent au moyen 
d’un prolongement postérieur , et souvent se sou- 
dent ensemble. Dans le Cheval, par exemple, 
cette apophyse de la dernière lombaire s’articule 
dans presque toute sa largeur avec le sacrum par 
deux facettes qui égalent en hauteur le corps de la 
vertèbre. 

Les apophyses transverses des lombaires man- 
quent tout-à-fait dans l’Ornithorhynque et l'E- 
chidné soyeux, mais dans l’Échidné épineux la 
première lombaire en a un rudiment, manifesté 

ar un tubercule, 

Dans les Lièvres , les trois premières lombaires 
sont munies d’une épine inférieure, comme le re- 
marque Meckel après Coiter, mais dans nos Sque- 
lettes , c’est la troisième qui est la plus longue; 
elle égale au moins l’apophyse épineuse supé- 
rieure ; elles coïncident avec le grand développe- 
ment des psoas, et par conséquent avec la rapi- 
dité de la course de ces animaux. 

Des vertèbres sacrées. Le sacrum des Mammifè- 
res est en général beaucoup plus étroit que celui 
de l'Homme, il forme avec l’épine une seule ligne 
droite , en sorte qu’il ne lui présente pas une base 
solide pour la station, comme nous le verrons 
mieux en traitant du bassin. Vu supérieurement 
ou inférieurement , sa forme est presque toujours 
un triangle allongé, dont la base est'antérieure et 
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la pointe postérieure. Dans chaque ordre, les es- 
pèces qui ont l’habitude de se tenir quelquefois 
debout, l'ont, proportion gardée , plus large que 
les autres : tels sont les Singes, les Ours, les Pa- 
resseux el plusieurs Rongeurs. 

Les apophyses épineuses qui sont très-courtes 
dans l'Homme et les Singes, s’allongent un peu 
dans les Carnassiers et sont tout-à-fait de la même 
longueur ou même plus longues que celles des 
lombaires, dans la plupart des Rongeurs et des 
Édentés ; elles viennent à se rapprocher et à for- 
mer une crête continue dans quelques Rongeurs 
et quelques Fourmilliers , dans les Rhinocéros et 
la plupart des Ruminans, mais surlout dans les 
Taupes et les Musaraignes, qui ont celte crête 
très-longue ainsi que l’os lui-même, 

Dans la Roussette , l'os sacrum forme une lon- 
gue pointe comprimée, dont l'extrémité se soude 
avec les tubérosités des ischions sans portier de 
Coccyx. 

L'union du sacrum avec l’os des îles se fait ordi- 
pairement par une, deux, rois et quelquefois 
quatre vertèbres sacrées, mais dans les Édentés, 
comme dans les Chauve-souris, l’ischion se soude 
dans presque toute sa longueur aux première, 
deuxième, troisième et même quatrième vertèbres 
qui suivent et qui ont alors des apophyses trans- 
verses si larges que la longueur de la vertèbre 
peut n'être que le quart de sa largeur , comme on 
en voit un exemple dans le Tatou noir. Si l’on re- 
garde toutes ces vertèbres comme faisant partie 
du sacrum , parce qu’elles sont soudées en entier, 
cet os serait alors beaucoup plus large à sa partie 
postérieure qu’à sa partie antérieure. 

Dans les Gétacés ordinaires, les rudimens du 
bassin qui existent étant suspendus dans les chairs, 
il n’est pas possible de distinguer les vertèbres sa- 
crées des lombaires , ni même des caudales , si ce 
n’est au moyen d’un os supplémentaire dont nous 
parlerons dans le paragraphe suivant. Dans ces 
animaux , ce sont les vertèbres des régions lom- 
baires et sacrées qui ont les apophyses épineuses 
les plus hautes , les apophyses transverses les plus 
larges, mais alors il n’y a déjà plus d’apophyses 
arliculaires. 

Dans le Lamantin il n’y a que trois vertèbres 
entre les dorsales et celles qui portent des os en 
V, en sorte qu’on pourrait en compter deux lom- 
baires et une sacrée, et dans ie Dugong trois lom- 
baires et une sacrée. 

Des vertèbres de la queue. Les vertèbres de la 
queue des Mammifères sont de deux sortes ; celles 
qui conservent un canal pour le passage de la 
moelle épinière, et celles qui n’en ont plus. Les 
dernières ont généralement une forme prismati- 
que; elles vont en diminuant de grosseur vers 
l'extrémité de Ja queue; elles n’ont que de légères 
proéminences pour les attaches des muscles. Les 
autres sont les plus voisines du sacrum ; elles ont 
des apophyses articulaires et transverses, et des 
apophyses épineuses d’autant plus marquées que 
ces animaux meuvent leur queue plus souvent et 
plus fortement. ; 


Dans l'Homme, les Orangs et les Gibbons, les 
vertèbres de la queue ou coccygiennes , se rédui- 
sent au petit nombre de trois, quatre ou cinq, en 
sorte qu'il n’y a pas de queue extérieure. 

Ceux qui l'ont prenante comme les Atelles et 
les Sapajous, ont les vertèbres du bout de la queue 
plus courtes et même un peu aplaties. 

Tous les Mammifères qui ont la queue longue ou 
mobile, ont un os surnuméraire situé à la face in- 
férieure , sur l’union de chaque couple de vertè- 
bres , pour donner attache aux muscles de la ré- 
gion inférieure de la queue. Get os, en forme de V 
lorsqu'il est complet, est ordinairement séparé en 
deux branches dans les premières et dernières 
caudales. Il existe rarement à toutes les vertèbres 
de la queue, mais on en trouve des exemples dans 
les Kanguroos et dans les Porcs-épics. 


Le Castor qui emploie sa queue, si remarqua- 
blement large, pour nager, et, dit-on, comme une 
truelle pour gâcher la terre, a les apophyses trans- 
verses des vertèbres coccygiennes extrêmement 
larges ; le corps de la vertèbre lui-même est aplati 
et ses os en V très-forts. 


L’Ornithorhynque a la queue très-plate aussi, et 
les apophyses transverses très-larges, mais, au 
contraire des autres Mammifères, ce ne sont pas 
les premières qui sont les plas larges, c’est la cin- 
quième ou la sixième ; elles diminuent ensuite len- 
tement et deviennent tout-à-fait triangulaires. IL 
ne paraît pas y avoir d'os en V, mais le corps de 
la vertèbre lui-même fournit une crête plus sail- 
lante en devant qui sert au même usage. 


Dans les Cétacés, les vertèbres caudales sont 
nombreuses. Les apophyses épineuses et transver- 
ses très longues dans la région lombaire, se rac- 
courcissent sensiblement en avançant vers la 
queue, et s’effacent enfin tout-à-fait dans les der- 
nières ; les os en V y sont aussi nombreux et très- 
développés. 


Du srernum. Dans les mammifères onguiculés , 
dont le tronc est en général plus flexible que celui 
de l'Homme, le sternum a toujours un os entre 
deux paires de côtes , de manière que chaque paire 
s'articule entre deux os du sternum, et il y a de 
plus un os en avant et un en arrière; ces os sont 
généralement simples. 


Quelquefois cependant on voit aussi une partie 
divisée en deux, mais irrégulièrement. 

Le sternum du Pongo et de l'Orang est large ; 
dans tous les autres Quadrumanes il est étroit et 
formé de sept à huit pièces. 

Les Chauve-Souris et les Taupes, qui ontun 
égal besoin, quoique pour des buts différens , de 
muscles pectoraux vigoureux , ont à leur steraum 
une crête saillante qui lui donne un léger rapport 
avec celui des oiseaux. Le premier os des Ghauve- 
Souris est toujours élargi latéralement pour don- 
ner attache à leurs grandes clavicules. 

Dans les Roussettes , le premier et le second os 
ont des crêtes verticales ; celle du premier a même 
deux pointes saillantes et comprimées ; le second 
os porte quatre crêles. 
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Dans les Phyllostomes et les Noctilions, il n’y 
a qu’une pointe , et au premier os seulement. 

Les Vespertillions n’ont qu'une crêle peu 
éievée. 

Dans la Taupe, c’est le premier os qui est très- 
grand et comprimé en soc de charrue. À son extré- 
mité antérieure pointue s’articulent les deux gros- 
ses et courtes clavicules ; plus en arrière la pre- 
mière côte y a également sa jonction ; à la seconde 
pièce s’arlicule la seconde côte; il ÿ a ensuite trois 
piéces étroites, dont la troisième porte deux paires 
de côtes, puis une très-pelile avec encore une 
paire et le xiphoïde, qui est étroit et allongé. 

Dans la Chrysochlore cette première pièce éga- 
lement comprimée, mais moins haute, porte à sa 
moilié antérieure, en dessus, deux petites ailes 
qui la rendent concave , et auxquelles s’articulent 
les deux premières côtes, qui sont extrêmement 
larges. Les clavicules longues et grêles s’attachent 
à sa pointe antérieure; il y a ensuite sept pièces 
oblongues et un xiphoïde allongé terminé par ure 
dilatation cartilagineuse semi-lunaire, 


Dans les Carnassiers, toutes les pièces sont à 
peu près cylindriques ; elles sont généralement au 
nombre de huit, mais on n’en trouve que six dans 
les Marsupiaux. 

Les Rongeurs en ont six ou sept, et, chez ceux 
qui portent une clavicule , la première pièce est 
plus large que les autres. 


Dans les Paresseux , le premier os du sternum 
est triangulaire ; sa pointe se dirige en avant pour 
soutenir les clavicules ; ses angles portent les pre- 
mières côtes. Îl est suivi de huit ou dix petits os, 
dont les derniers, courts et ronds , se placent 
assez irrégulièrement ; il n’y a pas de prolongation 
xyphoïdienne. : 

Les Fourmilliers , les Pangolins, les Oryctéro- 
pes et les Tatous ont le premier os très-large , an- 
guleux; dans le Tamanoir, il cst échancré en 
avant. Dans le Tatou il est octogone, et à ses an- 
gles antérieurs se voient deux petites apophyses 
où s'attache le ligament des clavicules ; viennent 
ensuite de nombreux petits os variables selon 
ceux des vraies côtes (huit ou neuf dans les Four- 
milliers, cinq ou six dans les Oryctéropes et les 
Tatous ), et toujours suivis d’un os xyphoïde plus 
ou moins allongé. 

Dans le Tamanoir et le Tamandua, les pièces 
moyennes offrent ceci de particulier, qu’elles ont 
pour ainsi dire deux corps superposés , l’un supé- 
rieur, plus large et ressemblant presque au corps 
d'une vertèbre épiphysaire; l’autre inférieur, 
plus petit, à surface inférieure quadrangulaire , 
et pouvant, s’il était percé, représenter l’apo- 
physe épineuse. 


Chacun de ces corps donne de chaque côté une 
facelle antérieure et une postérieure pour l’alla- 
che de la côte sternale qui offre deux têtes ar- 
ticulaires comme la côte dorsale. Le xiphoïde du 
Pangolin est remarquablement long et divisé 
lopgitudinalement; celui du Phatagin se bifurque 
à son extrémité et se termine par deux filets 


cartilagineux qui se prolongent jusqu’auprès du 
bassin. 

Dans les Monotrèmes, le premier os a la forme 
d’un T dont les deux branches vont s’appuyer à 
une apophyse du bord de l’omoplate ; les clavi- 
cules se collent le long de sa traverse en avant et 
s’y soudent avec l’âge, en sorte qu’on a pris pen- 
dant quelque temps le premier os lui-même pour 
une clavicule analogue à la fourchette des oiseaux: 
mais c’est au contraire à los unique et également 
enjtourne-flèche du sternum des Lézards qu'il 
faut le comparer. Le deuxième os est très-large et 
divisé très-longitudinalement en deux pendant le 
jeune âge; puis il en vient trois ou quatre impairs, 
et enfin un xyphoïde pointu, Le premier et le 
second os ont cela de particulier, qu’il s’y articule 
des pièces appartenantes à la partie coracoïdienne 
de l'épaule. 

Le sternum des Pachydermes est en général 
comprimé antérieurement, déprimé postérieu- 
rement , et la première pièce est fort avancée au- 
delà de la première côte tranchante comme le 
brechet du sternum des oiseaux, tandis que la 
dernière est large et aplatie. Les pièces intermé- 
diaires tendent plus ou moins à se rapprocher de 
la forme des deux pièces extrêmes. 

Celui des Ruminans est également aplati en ar- 
rière ; mais la première pièce est cylindrique et ne 
dépasse pas la première côte, et la dernière se ter- 
mine plus ou moins en pointe. Dans les Cha- 
meaux, la partie postérieure du sternum est extré- 
mement épaisse et large ; elle présente une base 
étendue à la callosité de la poitrine. 

Ce sont les Cétacés qui ont le sternum le plus 
court. Îl est ordinairement, chez les Dauphins, 
de quatre pièces , et chez les Baleines d’une seule ; 
mais ces pièces sont larges et conservent souvent 
les traces d’une division latérale, surtout la pre- 
mière , qui a presque toujours un angle antérieur 
extrêmement saillant. Cette division se remarque 
également sur la deuxième et la troisième pièce 
du Dauphin du Gange. 

Des côres. Le nombre et la forme des côtes 
varient aussi beaucoup selon les familles. Dans les 
Quadrumanes, elles sont toujours au nombre de 
douze à quinze paires. Dans les Carnassiers vermi- 
formes , il y en a quelquefois jusqu’à dix-sept , 
ordinairement très-étroites. Elles diffèrent peu en 
nombre dans les autres familles. Dans les Herbi- 
vores , elles sont larges et épaisses. Le Cheval en 
a dix-huit, le Rhinocéros dix-neuf, et l'Éléphant 
vingt. Celui des animaux qui en a le plus est l'U- 
nau qui en a vingt-trois de chaque côté. 

Très-souvent la première et même la seconde 
côte sont plus larges que les suivantes; l'exemple 
le plus marqué qu’on en puisse citer se trouve dans 
le Chrysochlore et les Tatous. Le Fourmillier à 
deux doigts a les côtes si larges qu’elles sont pla- 
cées les unes an dessus des autres , comme les 
tuiles d’un loit. Cette disposition rend solide les 
parois de la poitrine de l’animal. 

Les côtes du Tamanoir sont très-larges aussi, ct 
à partir de la sixième jusqu’à la treizième , elles 
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subissent un rétrécissement vers leur tiers infé- 
rieur ; les côtes sternales sont aussi ossifiées que 
les côtes vertébrales, 

On sait que les côtes des Bœufs sont en général 
aplaties ; mais il y a encore entre eux bien des dif- 
férences. Dans les Buffles elles sont plus larges 
surlout à leur partie moyenne, que dans les 
Bœufs proprement dits; mais dans le Bison et 
l'Aurochs, elles sont étroites et même presque 
grêles. 

On trouve, comme le remarque Meckel , à la 
parlie moyenne du bord antérieur de la première 
côte du cochon d'Inde, une petite épine qui se 
relrouve, mais d’une manière moins prononcée , 
sur celles de quelques autres Mammifères adultes, 
ainsi dans les Chevaux , les Rhinoctros , les Ta- 
pirs, etc. Il y a une proéminence qui sert à l’atta- 
che du Scalère. . 

La convexité des côtes est variable dans les dif- 
férentes familles. La première côte de l’homme 
est plus convexe que les suivantes ; aussi la cavité 
de sa poitrine est, proportion gardée, la plus 
vaste, L's Singes offrent encore la même struc- 
ture, mais à un moindre degré; dans la plupart 
des autres Mammifères , il n’en est pas ainsi. Ce 
sont les premières côtes qui ont le moins de con- 
vexité, et dans quelques uns les Pachydermeset les 
Ruminans, la première et la seconde sont presque 
droites, il en résulte alors que la poitrine a la 
forme d’un cône allongé et comprimé latérale- 
ment vers son sommet. Dans les Cétacés elles re- 
prennent une grande courbure. 

Dzs os pe L’épauze. Les épaules des Mammi- 
fères diffèrent de celles de l'Homme par l'absence 
ou les proportions de la clavicule, et par la con- 
formation de l’omoplate, 

La clavicule existe dans tous les Quadrumanes, à 
peu près comme dans l'Homme ; elle minque entiè- 
rement dans tons les animaux à sabots; tels que les 
Éléphans, les Pachydermes, les Raminans, et les 
Solipèdes, Quant aux animaux onguiculés, il n'y 
a rien de général. En effet, parmi les Carnasssiers, 
les Chéiroptères , les Pédimanes et les Insectivo- 
res, l'ont parfaite; le reste, c’est-à-dire les Car- 
nassiers, comme Chiens , Chats, Belettes, Ours, 
Coatis, Ratons, Loutres, Phoques, etc., n’ont 
que des os claviculaires suspendus dans les chairs, 
qui ne touchént ni le sternum ni l’acromion, et 
ne s’y atlachent que par des ligamens, et qui man- 
quent entièrement dans quelques individas, 

La clavicule de la Taupe est surtout remarqua- 
ble par sa brièveté et par sa grosseur qui l’em- 
porte sur sa longueur, ce qui lui donne une forme 
très singulière et une connexion inusitée , car elle 
n’est liée à l’acromion que par un ligament , et 
elle s'articule avec l'humérus par une large fa- 
cette; de l’autre part elle s'attache à la partie 
saillante en soc de charrue du sternum. Les Con- 
dylures et les Scalopes l’ont semblable ; mais dans 
la Chrysochlore, elle est longue et grêle comme 
dans les autres Insectivores. Celle des Chauve- 
souris est très grande, robuste, arquée et souvent 
comprimée comme un sabre, 
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Parmi les Rongeurs, la clavicule est parfaite 
dans les Écureuils, les Rate, les Castors, les Porcs: 
épices, clle manque aux Cabiais. Les Lièvres ont 
la clavicule suspendue dans les chairs. 

Où retrouve cet os dans beaucoup d’Édentés, 
tels que les Tatous, les Fourmilliers, les Pares- 
seux ; mais la clavicule manque entièrement dans 
les Pangolins. 

Les Gétücés n’ont aucun vestige de clavicule, 

La plupart des Mammifèresdiffèrent de l'homme, 
en ce que le côté spinal de leur omoplate est plus 
court à proportion ; ilest même presque toujours 
le plus court des trois ; cependant les Chauve- 
souris, les Paresseux, d’autres Édentés, l'Élé- 
phant et la plupart des Gétacés, font exception à 
celte règle. 

Les Carnassiers à clavicules rudimentaires ont 
l’acromion médiocrement saillant en avant, le co- 
racoïdien réduit à un tubercule, le bord antérieur 
en courbe convexe, le postérieur droit où un peu 
concave, l'angle supérieur antérieur effacé; mais 
malgré tous ces caractères communs, il n’en est 
pas un qui ne se laisse encore reconnaître à ses 
proporlionset à ses courbures particulières. 

L’omoplate du Phoque commun à le bord anté- 
rieur si convexe, et le postérieur si concave, 
qu’elle représente un croissant; l’épine la coupe 
obliquement en ligne droite en deux fosses peu 
différentes ; sa plus grande saillie est vers l’hamé- 
ral , elle n’atteint pas la face glénoïde , son cro- 
chet acromial est très-court. On voit dans les jeu- 
nes que le tubercule acromial concourt à la fa- 
cette, 

Dans le Phoque à trompe l’omoplate est beau- 
coup plus large, aussi large que longue; son 
bord postérieur est cependant encore assez con- 
cave ; l’épine lui.est parallèle, et la fosse post-épi- 
neuse quatre fois plus étroite que l’autre, qui 
elle-même ést divisée en deux par une arête. Le 
crochet acromial se récourbe de manière à ne 
laisser qu’un trou entré lui et le col. 

L'omoplate des Pédimanes a en général le bord 
antérieur convexe, le postérieur droit, l'épine 
saillante , élargie vers le côté huméral , acromion 
avancé et dépassant la facette par une forte clavi- 
cule. Le tubercule acromial prend partà la fa- 
celte glénoïde par sa base ; il a une pointe un peu 
recourbée dans le Sarigue, davantage dans le 
Phalanger ; il est mousse dans le Kanguroo et le 
Phascolome ; ce dernier a l’émoplate plus étroite 
que les autres ; mais sonacromion est le plus long 
de tous. Tous ces caractères annoncent des ani- 
maux qui font un grand usage de leurs mains. 

L’omoplate de l’Éléphant ne ressemble à celle 
d'aucun animal, en ce que son bord spinal , égalen 
longueur au bord cervical, est presque double du 
costal, ce qui donne un triangle précisément in- 
verse de l’omoplate humaine. D'ailleurs, son acro- 
mion est assez saillant ; mais ellen’a qu’une petite 
proéininence coracoïdienne, : 

Les autres Pachydermes, Rhinocéros, Tapir, 
Cochon et Cheval, n’ont point de vrai acromion ; 

| leur épine s’efface au col, mais elle fait, à son 
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tiers postérieur , un angle saillantun peu recourbé 
en arrière; du reste le Cochon et le Cheval ont 
l’omoplate en triangle presque isocèle , dont le 
côlé spinala moitié de la longueur des deux au- 
tres. Le Rhinocéros l’a oblongue ; le Tapir , ovale 
et largement échancrée au col en avant. Leurs 
protubérances coracoïdiennes sont médiocres ou 
petites; le Cheval l’a un peu crochue. 
2 Les Ruminans ont une omoplate presque en trian- 
gle isocèle jusqu’au col; le côté dorsal fait moitié 
de. la longueur de l'os dont la surface est très- 
inégalement divisée . la iosse sus-épineuse n'ayant 
as moitié de la largeur de l’autre. L’arête va en 
s’élevant jusque sur le col où elle est tronquée su- 
bilement,. 

L’épaule des Monotrèmes n’est pas moins sin- 
gulière que leur sternum et doit être décrite sépa- 
rément. Nous avors vu que le premier os sternal 
est en forme de T. L’omcplate proprement dite a 
le bord antérieur droit, sauf une apophyse sail- 
lante à son Liers inférieur ; le postérieur concave , 
le dorsal légèrement convexe et qui lui donne une 
figure irrégulière de fer de hache. 

De l’humérus. Get os est, comme nous l’avons 
dit en parlant du Squelette de l'homme, recu 
dans une facelte articulaire de l’omoplate sur la- 
quelle les mouvemens s’exercent en tous sens. La 
forme de l’humérus est fort différente dans les 
Mammifères ; il en est de même de ses propor- 
tions avec Je reste de l'extrémité antérieure; on 
remarque qu'il se raccourcit. 

Les Guenons ont l’humérus plus arqué en ar- 
rière que l'homme. Sa partie supérieure y est en 
prisme triangulaire et la grande tubérosité s’y 
élève davantage au dessus de la tête. 

Le Pongo et les autres Orangs l’ont comme 
l'homme aux dimensions près. 

Dans les Chauves-souris, ce qu’il y a de re- 
marquable , c'est que l'articulation supérieure 
comme l’inférieure sont calculées de manière à 
ne produire qu’un seul mouvement , celui du gin- 
glyme. 

Les Carnassiers ont l’humérus arqué ; sa tête 
sort beaucoup de l’axe, et son diamètre antéro- 
supérieur est plus grand que l’autre. 

L’articulation inférieure ressemble-encore par 
sa poulie à celle de l'homme ; mais elle se fait re- 
marquer par la hauteur ei la saillie de la crête du 
condyle externe dans les Ours, les Blaireaux, les 
Martes, les Mangoustes , les Chats; et par un 
grand trou percé de part en part au dessus de la 
poulie articulaire dans les Chiens et les Hyènes ; 
au dessus du condyle interne la ligne âpre est 
aussi percée d’un trou pour le passage de l’artère 
cubitale ; ce trou se remarque dans les Sapajous , 
les Blaireaux, les Coatis, les Ratons, les Putois, 
les Martes, les Loutres , les Mangoustes , les Ci- 
vettes et les Chats. 

Les Phoques ont l’humérus très-court , mais les 
crêtes en sont très-saillantes. 

L'humérus de certains Rongeurs, les Lièvres, 
les Porcs-épics, le Cabiai, le Paca, l'Agouli, est 
aussi percé de part en part au dessus de sa poulie, 
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Dans les Paresseux l’humérus est trés-allongé ; 
sa tête supérieure se distingue à peine du corps de 
l'os , son extrémité inférieure est élargie. 

Dans les Fourmilliers la largeur de l'extrémité 
inférieure de l’humérus produite par la saillie du 
condyle interne est très-grande ; ce condyle est 
comme dans plusieurs Carnassiers percé pour le 
passage des vaisseaux. 

L’humérus de l'Éléphant est facile à reconnat- 
tre par la longueur de sa crête condyloïdienne 
externe , qui remonte à plus des deux tiers de sa 
hauteur, en se terminant subitement ; et par celle 
plus grande encore de la crête deltaïdienne, qui 
descend plus bas que le milieu de l’os. La tubé- 
rosité exlerne est aussi épaisse que la tête de l’os. 

L’Hippopotame a cetle grande tubérosité très- 
saillante en avant, très-élevée et se divisant en 
deux lobes inégaux: la fosse pour l’olécrâne est 
très-profonde. 

La grande ‘tubérosité du Cochon, celles du 
Tapir et du Rhinocéros se partagent en deux. La 
ligne âpre de ce dernier se termine en bas par une 
tubérosité très saillante. 

On la retrouve, quoique moindre, dans le Che- 
val, dont la petite tubérosité est aussi creusée en 
canal. 

Les Ruminans en général, ont la grande tubé- 
rosité très-élevée, et la ligne âpre saillante. Dans 
le Chameau, la petite tubérosité est plus élevée 
que l’autre, et creusée en canal. À la tête infé- 
rieure on remarque trois saillies qui répondent à 
autant de cavités du radius. Les condyles sont 
saillans en arrière , et la fosse olécrânienne très- 
profonde. | 

Dans les Gétacés , l'os du bras est extrêmement 
court, arrondi vers le haut , avec une légère tu- 
bérosité extérieurement, 

Le plus singulier de tous les humérus des Mam- 
mifères est celui de la Taupe. Il ne s’articule pas 
seulement avec l’omoplate par une petite tête, 
mais encore avec une facette de la clavicule, par 
une autre qu'on peut regarder comme apparte- 
nant à la grande tubérosité. Entre celle-ci et ia 
tête de l’os est une fosse profonde. La crête de la 
petite tubérosité est si large que cette partie de 
l’humérus représente un carré placé verticalement, 
de manière que la ligne âpre est supérieure. Le 
reste du corps de l’os qui est très-court se courbe 
vers le haut , de façon que la partie qui s’articule 
avec l’avant-bras regarde le ciel. Irésulte de cette 
disposition, que le coude est en l'air, au dessus 
de l'épaule, et que la paume de la main regarde 
en dehors, ce qui élait nécessaire pour le genre 
de vie de cet animal. 

L’humérus de la Chrysochlore du Cap n'est 
guère moins remarquable; il est un peu plus long 
que celui de la Taupe; son articulation radiale 
est tout-à-fait en demi-sphère, et son condyle in- 
terne est tellement prolongé. et incliné en bas que 
l'humérus entier est en arc dont la convexité est 
tournée en dehors. Ge condyle s'articule , en ou- 
tre , avec un os du carpe, le pisiforme , qui est aussi 
long que le radius, de sorte que lavant-bras 
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est ici composé de trois os. C’est le premier exem- 
ple que nous ayons de l’humérus articulé avec les 
os du carpe sans intermédiaire ; nous verrons plus 
tard que, dans les poissons , c’est la règle générale. 

Des os de l’avant-bras. L'avant-bras , comme 
nous l'avons dit, est composé de deux os qui s’ar- 
ticulent par ginglyme avec l’humérus, et dont 
l’un, le radius ou os du rayon, est antérieur et 
porte en grande partie la main, et l’autre , le cu- 
bitus ou os da coude, est postérieur et sert prin- 
cipalement d’arrêt à l’articulation de lhumérus , 
et quelquefois d’axe au radius ; ce second os porte 
également une partie de la main. 

Dans les Singes, les os sont arrangés de même 
que chez l’homme, excepté que dans quelques 
uns, comme les Magots, les Guenons, le Cy- 
nocéphale, les Mandrills, l’apophyse coracoïi- 
dienne du cubitus est plus étroite et sa facette ra- 
diale est plus profonde. Dans les Sapajous, en 
général, on remarque un trou dont la ligne sail- 
lanteinterne de l’humérus est percée. Leur cubitus 
est plus comprimé. 

L’articulation de l’avant-bras des Pédimanes 
ressemble à celle des Sapajous. 

Les Chauve-souris et les Galéopithèques n’ont 
point de cubitus placé au dessous du radius , qui 
demeure disiinct jusque vers le quart inférieur. Il 
résulte de là que ces animaux n’ont point les mou- 
vemens de pronation et de supination. 

Dans les Carnivores , l’olécrâne est comprimé 
et prolongé plus en arrière que dans l’homme. La 
poulie n’est plus concave en avant, parce que la 
facette radiale, en grandissant avec la Lêle du ra- 
diüs , a trop entamé l’apophyse coronoïde. 

Dans les Chiens, la tête du radius a une cavité 
pour la petite tête de l’humérus et une saillie pour 
le sillon qui la sépare de la partie antérieure de la 
poulie. La rotation du radius devient par-là ob- 
scure. 

Il en est de même dans quelques Rongeurs , 
comme le Paca, l’Agouti et le Castor. 

La Marmotte, le Porc-épic, etc., tiennent une 
espèce de milieu par la pelitesse de leur apophyse 
coronoïde : il n’y a point de trou à la ligne äâpre 
interne de l’humérus dans le dernier de ces ani- 
maux. 

La Gerboiïse a ses apophyses comme les Singes. 

Dans les Didelphes , l'articulation permet très- 
bien le mouvement de rotation, la tête du radius 
élant presque aussi ronde que celle des Singes. 

Dans les Kanguroos et les Phascolomes, la tête 
inférieure de l’humérus se rapproche de celle des 
Fouisseurs ; elle est irès-large, et son élargisse- 
ment finit subitement et se termine par une pointe 
dirigée en haut. Le cubitus et le radius des Kan- 
guroos sont grêles et d’un tiers plus longs que 
l’humérus ; le mouvement de rotation a également 
lieu. 

L'Hélamys a la tête supérieure de son radius 
aussi ronde que celle de l'Homme; viennent en- 
suite le Porc-épic, l’Urson, l'Aye-aye, la Mar- 
molte, le Castor, dans lesquels elle devient de 
plus en plus oblongue. à 


Dans les Paresseux , l'articulation de l’humérus 
est en portion de poulie pour le cubitus et en 
portion de sphère pour le radius ; aussi la tête su- 
périeure de ce dernier os est tout-à-fait ronde; il 
n’y a presque point d'olécrâne. 

Dans les Fourmiliers, l’olécräne élargi à son 
bord interne par un angle saillant, est au contraire 
très-fort ; mais la tête du radius est, comme celle 
des Paresseux , presque aussi ronde que dans 
l’homme et dans les Singes, en sorte qu'il doit 
pouvoir tourner complétement. Il n’en est pas de 
même dans les Tatous et les Pangolins : leur ar- 
ticulation s’y fait en ginglyme. C’est peut-être dans 
les Tatous que l’olécrâne est le plus saillant. 

Dans les Monotrèmes, la conformation de l’o- 
lécrâne a beaucoup de rapport avec celle de la 
Cbrysochlore. La tête supérieure du radius de 
l’Ornithorhynque permet le mouvement de prona- 
tion; une saillie qu’elle porte extérieurement 
vient s’appuyer sur le cubitus et empêche tout 
mouvement dans ce sens. On retrouve encore 
cette saillie dans ’Echidné, mais moins: pronon- 
cée : elle s’articule d’ailleurs par une facette avec 
le cubitus. 

Les Pachydermes { comme le Rhinocéros, le 
Cochon, le Tapir ) ont le radius entièrement an- 
térieur et le cubitus postérieur ; ils font ensemble 
un seul mouvement de ginglyme dans une poulie 
unique. La petite tête de l’humérus est tout-à-fait 
effacée par en bas; le radius est au bord interne 
de l’avant-bras. Quoique ces os soient distincts, il 
n’y a plus du tout de rotation possible, 

Dans l'Eléphant, la partie antérieure de la ca- 
vité sigmoïde , ou l’apophyse coronoïde , se par- 
tage en deux saillies à faceltes concaves tournant 
sur les bords saillans d’une poulie unique. 

Le cubitus est soudé au radius, dans presque 
toute sa longueur, chez les Ruminans. On ne 
l'en distingue que par un sillon qui laisse cepen- 
dant une fente en haut et en bas dans la Girafe , les 
Cerfs et quelques Gazelles ; en haut seulement dans 
les Vaches et les Moutons ; nulle part dans le Cha- 
meau et le Dromadaire. 

On voit dans les Solipèdes un sillon et une fente 
en haut. 

Les Pachydermes, les Ruminans et les Solipè - 
des ont la tête inférieure du radius comprimée 
d'avant en arrière , et le dos de la main toujours 
tourné en avant. 

Des os dela main dans les Mammifères. Le carpe 
des Singes a un os de plus que celui de l'Homme. 
Il est situé entre le scaphoïde , le trapèzeet le grand 
os, et peut être considéré comme un démembre- 
ment de ce dernier; leur os pisiforme est plus 
saillant, parce que sa forme est beaucoup plus al- 
longée , et qu'il sert, pour ainsi dire, de talon à 
la main. | 

Dans les Roussettes, il y a deux os au premier 
rang, savoir : un grand au bord radial et un très- 
petit à celui qui répond au cubital ; on retrouve 
les quatre os ordinaires du second rang; le troi- 
sième, celui qui correspond au second doigt, a 
une très-grande face au dedans de la main. 
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Dans les Carnivores en général, mais particu - 
lièrement dans les Loutres , les Chiens, les Chats, 
les Hérissons , les Musaraignes , les Ours et les Pho- 
ques, le scaphoïde et le semi-lunaire ne forment 
par leur réunion qu'un grand os. Dans les Lou- 
tres et les Ghats, il y a sur le bord interne du 
carpe un petit os surnuméraire semblable au pis i- 
forme‘de l'Homme , mais situé au bord opposé. £e 
pisiforme des Carnivores est fort allongé et fournit 
une espèce de talon aux pattes antérieures, Cette 
dernière particularité n’a pas lieu dans le Phoque. 

L’es qui répond à celui qu’on nomme le grand 
os dans l'Homme , est fort petit du côté du dos de 
la main. 

Ceux qui n’ont qu’un vestige de pouce, comme 
la Hyène , ont le trapèze très-petit. 

Le Glouton est dans le même cas; aussi à til 
un appendice stiliforme de plus au carpe; il est 
situé sous l'os scaphoïde. 

Dans la Taupe chaque rangée est composée de 
cinq os, comme le dit Meckel, etil ya de plus 
un grand os semblable à un fer de faux qui garnit 
le bord radial de la main dans toute sa longueur, 
et lui donne cette largeur et cette figure de pelle 
qui la rend propre au genre de vie de l'animal. La 
Taupe a encore ceci de singulier, que ses doigts 
sont très-courts , recouverts par la peau, et qu'il 
n’y a que ses grands ongles qui soient visibles au 
dehors. 

Dans la Chrysochlore , où le troisième et le qua- 
trième doigt, réunis par un seul ongle, prennent 
un développement extraordinaire, tandis que le 
cinquième est réduit à un rudiment à peine per- 
ceplible , les os du carpe sont placés dans un plan 
courbe, en sorte que le cinquième doigt touche 
presque au premier par son bord externe. Le pisi- 
forme , extrêmement allongé , au lieu de se porter 
en arrière el de former talon comme dans les au- 
tres animaux, monte dans la direction de l’avant- 
bras, et va s’arliculer avec le condyle interne de 
l'humérus. 

Parmi les Rongeurs , le Lièvre a les os comme 
les Singes; mais le Castor, la Marmotte, l'Écu- 
reuil, les Rats et les Agoutis ont, comme les Gar- 
nivores, un os unique pour le scaphoïde et l’os 
semi-lunaire. L’os surnuméraire est aussi grand 
que le pisiforme ordinaire, et souvent beaucoup 
plus. 

Il porte même quelquefois un second os surnu- 
méraire, comme dans la Gerboise et la Marmoite, 
en sorte qu'il y a de chaque côté un os hors de 
rang d’égale grosseur. 

En général, dans les Rongeurs , le grand os est 
divisé en deux, comme dans les Singes. Le Porc- 
épic n’en diffère qu’en ce que cet os n’y est point 
divisé et qu'il y a un os surnuméraire entre le pisi- 
forme et l’os métacarpien du cinquième doigt; il 
est attaché sur l'os crochu. 

Dans les Cabiais , le scaphoïde et le semi-lunaire 
n’en font qu'un, sans os surnuméraire. Il y en a ce- 
pendant un petit dans le Cochon-d’Inde. Le Paca, 
lAgouti et le Cabiaï ont le grand os divisé ainsi 
que le Cochon-d’Inde, Ges trois animaux ont pour 
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tout rudiment du pouce un petit os s'tué sur le 
trapèze avec lequel il est articulé. 

Daus la Marmotte et les Agoutis, ce rudiment 
est composé de trois osselets , et il y a de plus un 
os surnuméraire interne. 

Le Paresseux à trois doigts n’a que six os au 
carpe , trois à la première rangée, parce qu’il n’y 
a point de pisiforme , et trois à la seconde. 

L’Unau , quoiqu'il sit un doigt de moins, a un 
os de plus au carpe, c’est-à-dire sept, parce qu’il 
a un pisiforme. 

Le carpe des Fourmilliers a huit os comme celui 
de l'Homme ; mais un de ces os se rapproche un 
peu par sa forme de ceux des Ruminans. Dans les 
Pangolins il n’y en a que sept, parce que le sca- 
phoïde et le semi-lunaire sont réunis en un seul, 
Le Tatou géant, qui a le troisième et le quatrième 
doigt extrêmement développés , a les os du carpe 
larges et composés de onze os. Le cinquième doigt, 
au lieu d’être suspendu au trapèze , l’est à un os 
supplémentaire qui en porte lui-même encore un 
autre à sa face postérieure ; il y a en outre un os 
énorme à la face interne du carpe porté par une 
large facette du semi-lunaire, et qui préserve les 
fléchisseurs du grand doigt. 

Le Fourmillier didactyle a quatre os au premier 
rang du carpe ; deux radiaux, un cubital et un 
long pisiforme ou hors de rang. Iln’y a que deux os 
à la seconde rangée ; ils correspondent au second et 
au troisième doigt. Sur le bord radial du premier 
est un vestige de pouce formé d’une seule pièce, 
Sur l'extrémité cubitale de l’autre est un vestige 
bi-articulé du doigt annulaire ou quatrième doigt, 
et un beaucoup plus petit d’une seule pièce, rudi- 
ment du cinquième doigt, 

L'Éléphant a huit os au carpe comme l'Homme; 
mais ils ont une autre configuration. Le pisiforme 
est allongé; les autres sont en forme de coins. 

Le Cochon, l’Hippopotame, le Tapir, le Rhi- 
nocéros , le Daman ont huit os au carpe; mais 
les Pécaris n’en ont que sept et les Phascochæres 
six. 

Quoique le Rhinocéros n’ait que trois doigts 
comme le Pyramidal, le grand os et l’unciforme 
appartiennent chacun à un des trois; il ne manque 
que le trapèze ; mais il ÿ a un os surnuméraire sur 
le bord du scaphoïde et sur celui de l’unciforme, 
comme dans le Porc-épic. 

Les Ruminans ont les quatre os ordinaires à la- 
première rangée, mais plus étroits à proportion 
de leur hauteur, La plupart en ont deux à la se- 
conde : le Ghameau cependant en a trois. 

Les Solipèdes en ont quatre à la première rangée 
et trois à la seconde, 

Les os du carpe des Dauphins et des autres Cé- 
tacés sont extrêmement aplalis, presque tous de 
figure hexagone, formant comme un pavé par 
leur réunion. Les Dauphins ont trois os à la pre- 
mière rangée et deux seulement à la seconde ; 
mais dans les Baleines il y en a un de plus à cha- 
que rangée. | 

Les Mammifères ont généralement autant d’os 
du métacarpe qu'ils ont de doigts; à l’exception 
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dent dès la première. jeunesse en un seul qu’on 
nomme l'os du canon. 

Les os du métacarpe s’allongent d'autant plus 
que les animaux marchent davantage sur l’extré- 
mité des doigts, et qu’ils se servent moips.de la 
main pour saisir, ou que. ces, os contribuent avec 
les phalanges à former des ailes, comme dans les 
Chauve-Souris. 

Tout le métacarpe est relevé et forme ce qu'on 
nomme vulgairement la jambe de devant dans les 
Carnassiers digitigrades , el ce qu'on nomme ca- 
non dans les Chevaux, les Moutons et les Bœufs. 

Dans le Paresseux à trois doigts , les trois os du 
métacarpe sont soudés entre eux par leur base et 
avec le rudiment d’un quatrième doigt, au moins 
dans l'individu adulte qu’on conserve au Muséum. 

Dans quelques animaux fouisseurs les os du 
métacarpe sont extrêmement inégaux. 

Dans la Chrysochlore , les deux premiers os sont 
d’une longueur ordinaire; mais dans le doigt sui- 
vant, qui est composé, à ce qu'il paraît de deux 
os réunis , le métacarpeest plus court qu’un os 
du carpe. 

Dans le Tatou géant c'est à peu près la même 
chose ; le métacarpien des deux grands doigts, 
mais surtout du médian, est beaucoup plus large 
que long. 

Il y a généralement dans les Cétacés un os du 
métacarpe entièrement aplati et ne présentant au- 
cune différence de forme avec les phalanges, 

En comptant les rudimens imparfaits et sou- 
vent cachés sous la peau, il n’y a jamais moins 
de trois doigts ni plus de cinq dans les Mammi- 
fères. 

Les Quadrumanes ont, comme l'Homme, le 
pouce séparé et opposable aux autres doigts. C’est 
ce qui constituele véritable caractère de la main ; 
ais sa forme est toujours plus. longue dans 
l'Homme, à proportion des autres doigts, que 
dans les Quadrumanes , dont la main n’égale point 
à cet égard la perfection de la nôtre. Il est même 
oblitéré et caché sous la peau dans le Goaïta. 

Les Roussettes et les Chauve-Souris ont les pha- 
langes excessivement allongées, principalement 
les dernières, qui sont très-pointues et qui ne 
portent point d'ongles. Le pouce ne participe 
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des Ruminans, dans lesquels ces deux. os se sou- | 


point à ces changemens; il est court et ongui- | 


culé. 

Dans les Carnivores, le pouce reste parallèle 
aux autres doigts; aussi ces animaux sont-ils pri- 
vés de la faculté de pmcer ou de saisir les pe- 
tits objets. Dans le Phoque, le pouce est plus 
long que les autres doigts. 

La forme des dernières phalanges et des secon- 
des est très-remarquable dans Ja famille des Chats, 
animaux qui ont Ja faculté de relever leurs ongles, 
afin qu’ils ne s’émoussent pas en s'appuyant sur 
le sol dans la marche. ; 

Dans l’ordre des Rongeurs, il y a un pouce 
parfait, mais plus court dans les Lièvres, les Cas- 
tors, les Gerboises; un pouce oblitéré de deux 
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phalanges dans Jes Ecureuils , les Rats, les Porc- 
épices, le Paca, l'Agouti, etc. ; enfin un pouce 
oblitéré d’une seule pièce dans le Cabiai, le Co- 
chon-d’Inde, la, Marmotte, etc, 

Les Édentés offrent beaucoup de: variation dans 
le:rnombre des doigts du pied de devant. 

L'Éléphant a cinq doigts parfaits , mais tous les 
cinq sont presque entièrement cachés par la peau 
épaisse qui enveloppe le pied. 

Dans les animaux à sabot qui ont quatre doigts, 
commele Cochon, le Tapir et l'Hippopotame, on 
voit aussi un pelit os qui est le rudiment du 


pouce. 


Dans le Cheval et les autres Solipèdes, il n’y a 
pour vestiges des doigts latéraux, que deux stylets 
placés aux deux côtés de l'as du canon. Les trois 
phalanges du doigt unique qui existe porle le nom 
de paluron, de couronne et d'os du pelit pied. Cette 
dernière phalange a la forme du sabot ;;elle est ar- 
rondie, plate en dessous, convexe en dessus. 

Les Cétacés: ont toutes les phalanges aplaties , 
réunies en nageoires, et souvent cartilagineuses, 
Tels sont en particulier le Marsouin, le Dauphin, 
le Cachaloi ; mais ces phalanges augmentent beau- 
coup en nombre. 


Des os du bassin. Dans les Mammifères, l’é- 
chancrure de la cavité cotyloïde répond comme 
dans l'Homme an trou sus-pubien ; mais la diffé- 
rence de position du plan de ce trou fait qu’il faut 
que l'os de la cuisse soit perpendiculaire à l’épine, 
ou fasse avec elle un angle aigu en avant, afin que 
son axe réponde à cette échancrure. C’esten effet 
là la position du fémur lorsque ces animaux sont 
tranquilles sur leurs quatre pattes. L’angle que 
fait le fémur avec la colonne vertébrale dans les 
Carnivores est presque droit; il est aigu dans les 
animaux à sabot. Ladirection de cette cavité dans 
les Mammifères est aussi conforme à cette position 
du fémur ; elle est telle, que lorsque l’épine est 
horizontale , elle regarde en dehorset en bas: ce- 
pendant dans les animaux qui nagent beaucoup, 
comme la Loutre et le Castor, elle regarde de 
côté et même un peu vers le haut. 

On observe , parmi les Insectivores deux ano- 
malies remarquables : l’une dans la Taupe, dont 
les os coxaux sont presque cylindriques, et si ser- 
rés contre l’épine dans toute sa longueur, que le 
détroit antérieur est d’une petitesse extraordinaire 
et ne peut servir au passage des viscères du bas- 
ventre. L’autre dans les Chauves-souris qui ont 
souvent les deux tubérosités de l’ischion soudées 
ensemble et avec l'extrémité du sxcrum. 


Dans les Carnivores, les os des îles ne regardent 


pas en avant par leur face abdominale, mais 
_ celle-ci est dirigée du côté de l’épine. Leur por- 


tion supérieure n’est guère plus large que leur col. 
C’est leur face externe qui est concave. Leur crête 


a si peu d’étendue que leur figure a presque celle 
d’un fer de hache. 

Le bassin des Phoques ne diffère de celui des 
Carnassiers et surtout desLoutres , que parce qu’il 
est étroit et fort allongé, queles pubis, ainsique 
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ceux des Loutres , se portent beaucoup en arrière, 
et que la symphyse n’est plus une Hgne, mais un 
oint. 

Dans les Pédimanes, ou animaux à bourse , 
comme les Sarigues, la Marmote, le Kangaroo;etc. ; 
le bassin est aussi très-remarquable , non ’senle- 
ment en ce que les trous ovalaires sont très-grands 
et le détroitid'un petit diamètre; mais surtout par 
la présence d'un os articulé 'etmobile sur le pubis. 
Get os donne attache à des muscles particuliers 
qui soutiennent ‘une bourse dans laquelle sont les 
mammelles. On à nommé ces os marsupiaux ; ils 
sont de forme allongée, un peu aplatie. 


Undes bassins Jes plus remarquables parmi les | 


Rongeurs, est icelui du Chinchilla , à cause de sa 
longueur, dela délicatesse de tous ses os et de 
l'énorme grandeur du trou ovalaire, 


Le bassin des Ornithorhynques se faitremarquer | 


par plusieurs caractères : In tabérosité ischiatique 
est plutôt une apophyse qu’une tubérosité ; le pu - 
bis porte un très-grand os marsupial, et présente 
en outre , comme celui des Sauriens, un angle 
interne et un externe, La cavité cotyloide de 
l'Échidné , non plus que celles des Ovipares, n’a 
point d’échancrure pour le passage des vaisseaux, 
mais son front est largement ouvert comme dans 
les Oiseaux. 

Dans les Chevrotains l’ischion, par l'mtermé- 


diaire d’un ligament ossifié , se soude au-sacrum ; | 


l’'aponévrose géntrale des muscles fessiers, s’ossifie 
aussi et présente un vaste bouclier osseux qui s’é- 
tend de l’épine de l’iléon jusqu’à la tubérosité is- 
chiatique. 

Parmi les Gétacés, les Dauphins n’ont pour 
bassin que deux petits os oblongs suspendus dans 
les chairs aux deax côtés de l’anus; dansicertaines 
Baleines , à es deuxsos placés verticalement qu’on 
peut regarder comme des iléons, s'en articule un 
troisième en forme de croissant. 

Dans les Sarigues , les Phalangers et 1es Phas- 
colomes , le tibia est comprimé latéralement et un 
peu arqué, le péroné est fort, sa tête sapérieure 
très-large fournit une #facette pour le condyle ex- 
terne du fémur, et plus ‘en dehors elle porte un 
petit os sarnuméraire. 

Le Dasyure a son ‘tibia courbé en $ et son 1pé- 
roné comme dans les Sarigues. 

Les Rongeurs ont le péroné iout-à-fait en ar- 
rière, Dans les Rats, les Campagnols, les Ger- 
boises, les Rats-taupes, de Gastor , l'Hélamys æt 
le Lapin , il se soude iau tibia vers le tiers supé- 
rieur. Îl forme un grand espace triangulaire vide 
dans le: haut. 

Dansiles Paressewx, le tibia est :déprimé infé- 
rieurement,, courbé (en dedans, tandis que le pé- 
roné l’estsen dehors. -Gette disposition:est la même 


dans les Tatous-et l’Oryctérope, chez lesquels les | 
| et-son.os du'métatarse peut s’écanter et s’oppeser, 


deux os se soudent par les deux bouts. 

Dans le Cheval, le péroné n’est plus qu’un ru- 
diment styloïde suspendu à la tête supérieure du 
libia , et il atteint à peine la moitié de la longueur 
de cet os. 

Dans les Ruminans il n’y en a plus du tout. Cet 


os paraît remplacé par une petite pièce osseuse: 
placée sur le bord externe de l’astrale au dessous 
du tibia , et formant la malléole externe. 

Les Ghevrotains présentent à cet égard une 
distinction : chez eux , il y a, commedans le Che- 
val, un os styloïde appliqué contre le bia dans 
presque touie sa longueur, et los malléolien des 
autres Ruminans se soude avec le tibia, 

Les Mammiféres digités ont'presque tousiles os 
du tarse fort semblables à ceux de l'Homme. 
Voici les principales différences. 

Dans les Singes. La facette de l’astragale qui 
regarde le péroné est presque verticale : elle qui 
regarde Ja malléoletibiale est au contraire fort 
oblique. 

Le calcanéum m'a pas cette grosse ‘tubérosité 
du talon. Son extrémité postérieure est an con- 
traire recourbée wers ke haut (excepté dans les 
Orangs qui l’ont comme l'Homme ). 

Dans les Carmivores , la face supérieure de l’as- 
tragale est creusée en poulie ; la saïllie moyenne 
de la face inférieure da tibia est plus forte, et le 
ginglyme plus prononcé que dans l’Honame. Les - 
mouvemens latéraux y sont plus:obscurs. 

Les Pédimanes dentle péroné égaleen grosseur 
le tibia par en bas, ont l’astragale fort petit, arti- 


| culé à peu près également entreeux deax; leur cal- 


canéum est court; le premier cunéiiorme fort grand 
et de forme semi-lunaire. 

Dans les Kanguroos, la tubérosité du calcanéum 
est très-allongée et cet os porte une facette pour 
l'articulation du péroné. Le cuboïde, très-déve- 
Joppé comme les deux doigts qu'il porte, à sa fa- 
cette calcamienne brisée à angle droit; le.scaphoïde 
et les canéitormes sont petits. Le pouce manque ; 
l'os métatsrsien du deuxième et du troisième 
doigt, sont réduits à deux os styloïdes qui portent 
cependant chacun trois phalanges. Les deux mé- 
tatarsiens externes, mais-sartout celui da qua- 
trième doigt, sont très-forts et très-allongés. 

Les Ruminans,ont le -cuboïde et le scaphoïde 
soudés, excepté dansile Ghameau où ds sont :dis- 
tinots. fl ya au côté externe de la poulie de l’as- 
tragale un os qui paraît représenter la itête infé- 
rieure-dupénoné. 1Ls’articule-sur de haut da cal- 
canéun. 

Dans les Solipèdes , äl y:a deux cunéiformes , 
et le scaphoïde est distinct des caboïdes. L’esse- 
let péronien manque, :amsi que la facette du cal- 
canéum qui le recoit. 

L’os du métatarse est aussi unique, êt est ap- 
pelé le-canon de dernière , et chacun de sesmôtés 
est un petit siyletosseux , vestige des deuxième 
et troisième doigts. 

Les Quadrumanes :et les Pédimanes ont les 
doigts du pied plus longs que ceux de l'Homme ; 
mais le pouce est plus court que les autres doigts, 


comme dans Je ponce de la main. 

Parmi les Carnivores, le pouce demeure tou- 
jours uni et parallèle aux autres doigts. Les Ours, 
les Goatis, les Givettes, les Blaireaux, les Ratons 
et les Taupes, l'ont presque égal aux autres doigts. 
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Les Belettes et les Musaraignes l'ont de très-peu 
plus court. Dans les Chats et les Chiens il est ab- 
solument oblitéré, 

Parmi les Rongeurs, le Castor a le pouce pres- 
que égal aux autres doigts ; la Marmotte, le Porc- 
épicetles Rats l'ont plus court; le Paca l’a presque 
oblitéré ; il l’est tout-à-fait et réduit à un seul os 
dans la Gerboise du Gap. Les Lièvres n’en ont pas 
même un rudiment. 

Dans les Cabiais , l’Agoutietle Gochon-d’Inde, 
le pouce etle petit doigt sont réduits chacun à un 
seul os. 

Le Gerboa et l’Alectaga ont leurs trois os mé- 
tatarsiens moyens soudés en un seul canon. Les 
deux doigts latéraux sont distincts, mais plus 
courts dans le Gerboa. Ils sont oblitérés dans 
l'Alectaga. 

Parmi les Édentés, les Fourmilliers , l'Orycté- 
rope , les Pangolins et les Tatous ont cinq doigts. 
Le pouce est le plus court de tous. Le pelit doigt 
l'est aussi dans les Tatous. 

Dans les Pangolins, comme M. Duméril l’a 
montré , les phalanges onguéales des trois doigts 
médians de la main aussi bien que celles du pied, 
sont bifurquées dans toute la hauteur de l'os et 
jusqu’au milieu de sa longueur. 

Dans le paresseux Aï, le pouce et le petit doigt 
sont réduits à un seul os très-petit. Les autres os 
du métatarse sont soudés par leur base, Il n’y a 
que deux phalanges aux orteils ; la première étant 
soudée aux os du métatarse, celle qui porte l’on- 
gle est beaucoup plus grosse que l’autre. 

Dans les familles d'animaux qui suivent, les os 
du métatarse méritent une considération toute 
particulière. Dans l'Éléphant et les Pachydermes, 
leur extrémité tarsienne porte une surface plate, 
et celle qui répond aux phalanges est un tuber- 
cule convexe, qui porte en dessous une ligne 
saillante longitudinale au milieu de l'os. Dans les 
Solipèdes, cette ligne existe en dessus et en des- 
sous. Dans les Ruminans, dont le canon est formé 
de deux os du métatarse, on distingue toujours 
par une ligne enfoncée , qui ressemble à un trait 
de scie , la réunion de ces deux os. Cette disposi- 
tion est la même dans les membres pectoraux. 

L'Éléphant a cinq doigts parfaits ; le Cochon 
quatre ; le Tapir et le Rhinocéros trois. 

Les Ruminans ont deux doigts parfaits sur un 
seul os métatarsien, el deux petits attachés der- 
rière le bas de ce même os , qui a quelquefois de 
chaque côté un os en forme de stylet. 

Ces Solipèd:s ont un doigt parfait et deux im- 
parfaits, réduits à un seul os en forme de stylet. 

B. Dans Les oisxaux. Le nombre des vertèbres 
qui composent les diverses régions de l’épine, est 
un peu moins variable dans les Oiseaux que dans 
les Quadrupèdes. 

Le caractère essentiel de l’épine des Oiseaux, 
est une fixilé presque absolue dans les parties dor- 
sale et sacrée, et une extrême mobilité dans sa 
partie cervicale. 

Le nombre des vertèbres cervicales s’élève de 
dix à vingt-trois. Celles du dos varient de sept à 
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onze. Il n’y a point de vertèbres lombaires pro- 
prement dites ; toutes celles qui s'étendent depuis 
le thorax jusqu’à la queue se soudent avec l'âge en 
une seule pièce, avec les os des î'es ; la queue est 
courte et n’en a qu'un pelit nombre, de sept à 
neuf dans les Oiseaux adultes, et de neuf à douze 
ct même quinze dans les jeunes. 

Le corps des vertèbres s'articule, non par des 
facettes planes , qui ne souffriraient qu’un mou- 
vement obscur, mais par des facetles en portions 
de cylindres qui permettent une flexion très- 
grande. 

Les trois , quatre ou cinq vertèbres supérieures 
ne peuvent se fléchir qu’en avant, et les autres ne 
le peuvent qu’en arrière. Gela fait ressembler le 
cou des Oiseaux à la lettre S ; et c’est en rendant 
les deux arcs qui composent celle courbure, plus 
convexes ou plus droits, qu’ils raccourcissent ou 
qu'ils allongent leur cou. 

Les apophyses articulaires de ces vertèbres su- 
périeures , regardent en haut et en bas ; les autres 
en avant et en arrière. c 

Au lieu d’apophyses transverses , ces vertèbres 
cervicales d’Oiseaux n’ont qu’un bourrelet plus ou 
moins saillant de chaque côté de leur partie su- 
périeure ; ce bourrelet est percé d’un trou à la 
base pour le passage de l'artère verlébrale et du 
nerf grand sympathique. 

L’ailas a la forme d’un petit anneau ; il ne s’ar- 
ticule avec la tête que par une seule facette semi- 
lunaire complétée par la pointe de l’axis, car 
l’axis a avec l’atlas une articulation du même 
genre que celle des Mammifères. Autant le cou 
des Oiseaux est mobile , autant leur dos estfixe. Les 
vertèbres qui le composent ont des apophyses épi- 
neuses, comprimées, coupées carrément el quise 
touchent , ou du moins se rapprochent beaucoup 
et sont liées ensemble par de forts ligamens. 

La plus grande partie de ces apophyses est sou- 
vent soudée en une pièce unique qui règne comme 
une crête tout le long du dos. Les apophyses 
transverses , horizontales, plates et larges, pro- 
duisent par leurs extrémités deux pointes dirigées 
l’une en avant , et l’autre en arrière, qui vont se 
rejoindre à celles des deux autres vertèbres, qui 
quelquefois même se soudent aussi avec elles. 

Les premières dorsales sont souvent munies , 
comme les dernières cervicales, d’une apophyse 
épineuse inférieure. Celle apophyse, très-haute , 
est bifurquée à son extrémité, s’élend en deux 
longues ailes dans la poitrine des Grèbes et des 
Pingoins. 

Les dernières verlèbres dorsales, au nombre 
de deux ou trois et même davantage, se trouvent 
souvent placées entre les os des îles , et se soudent 
avec eux et avec les vertèbres suivantes pour com- 
poser la grande pièce des hanches. 

Les vertèbres de la queue sont plus nombreuses 
dans les espèces qui la meuvent avec plus de 
force , comme la Pie, l'Hirondelle. Elles ont des 
apophyses épineuses en dessous comme en dessus, 
et des apophyses transverses fort longues. La der- 
nière de toutes, à laquelle les parois sont atta- 
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chées , est plus grande et à la forme d’un soc de 
charrue , ou d’un disque comprimé. Mais ce n’est 
que dans l’âge adulte que celle vertèbre prend 
cette forme. Dans le jeune âge, elle cst évidem- 
ment composée de plusieurs vertèbres, 

Le Casoar, qui n’a point de queue visible , a ce 
dernier os conique; dans le Paon au contraire, 
il a Ja figure d’une plaque ovale, située horizon- 
talement. 

Une remarque générale à faire sur:les vertè - 
bres des Oiseaux, c’est la rapidité avec laquelle 
leurs demi-anneaux s'unissent entre eux et avec 
Jeurs corps. Celle soudure est déjà faite dans le 
cou au moment de sortir de l'œuf; les stylets ou 
petites côtes cervicales demeurent seuls alors des 
os séparés , il faut même remonter beaucoup plus 
haut pour voir la séparation des deux demi-an- 
neaux du côté dorsal. 

Du sternum. Le sternum des Oiseaux est ex- 
trêmement grand ct large, comme il convenait 
qu'il fût pour donner allache aux muscles 
qu’exige le vol. 11 protège en dessous non seu- 
lement le thorax, mais une grande parlie de 
l'abdomen. Sa forme approche plus ou moins de 
celle d’un bouclier rectangulaire ; il a peu d’é- 
paisseur, sa face interne ou supérieure est con- 
cave, l’externe convexe, et dans presque tous, 
celle-ci porte sur la ligne moyenne une crête éle- 
vée plus haute en avant, s’abaissant granduelle- 
ment en arrière, comparable à une quille de na- 
vire, mais bien plus saillante et qui ne manque 
qu’à des Oiseaux qui ne volent point du tout, 
comme J’Autruche, le Touyou et le Casoar. 

La largeur du sternum, la saillie de sa crête 
surlout en avant, l'absence de trous et d’échan- 
crures en arrière correspondent à une grande 
puissance de vol; les circonstances contraires, 
peu de largeur, de grandes Cchancrures, une 
crête peu marquée ou nulle , indiquent des qua- 
lités contraires. 

Les côtes vraies ou stcrno-verlébrales des oi- 
seaux ont Jeurs parties également osseuses et 
très-fortes. Les deux parties se joignent par une 
arliculation mobile, en sorle qu’elles peuvent 
faire ensemble un angle plus ouvert, ce qui 
éloigne Je sternum des vertèbres et dilate la 
poitrine, ou bien un angle plus fermé , ce qui pro- 
duit l'effet contraire. De plus, la grande partie 
des côtes vraies ont à leur portion vertébrale une 
grande apophyse oblique qui passe sur la côte sui- 
vante, renforce aussi la cage pectorale , el fournit 
d’ailleurs attache à des muscles qui donnent plus 
de force à ses mouvemens. Près des vertèbres, 
les côtes des Oiseaux , aplatics d'avant en arrière, 
se divisent en deux branches, dont l’une externe 
et plus courte est leur tubercule, et s’arlicule à 
l'extrémité de l’apophyse transverse , l’autre plus 
intérieure et plus longue porte la têle qui s’arti- 
cule au corps de la même vertèbre près de son 
bord antérieur. Il n’y a guère que Ja dernière ou 
V’avant-dernière qui s'articule sur la jonction de 
deux corps, comme dans les Mammifères. 

Le nombre des côtes des Oiseaux est moins va- 


riable que dans les Mammifères. Il est le plus sou- 
vent de sept à huit, et ne s'élève que jusqu’à 
onze. La forme varie également très-peu : il n’y a 
guère de différence que pour la force. 

L'épaule des Oiseaux est composée de trois os: 
l’omoplate du côté du dos ; la clavicule ou four- 
chette et le coracoïdien du côté opposé. Les deux 
derniers os donnent à l'aile un double appui pro- 
portionné aux eflorts qu’exige le vol. 

On a long-temps considéré comme leur clavi- 
cule l’os que Guvier a nommé coracoïdien. C’est 
un os droit , large, aplali d'avant en arrière, qui 
s’insère infériceurement par une tête large et comme 
tranchante dans une fosselte correspondante au 
côlé du bord antérieur du sternum, où il a peu 
de mouvement. Il se porte en avant et un peu de 
côté, el son extrémité supéricure s’élargit pour 
se diviser cn deux apophyses : l’une antérieure, 
prête appui à l'extrémité de la fourchette ; l’autre, 
postérieure , s'articule avec l'omoplate, et forme 
avec elle une fosselte dans laquelle est reçue la 
tête de l’hamérus. 

La fourchette ou clavicule est impaire et com- 
mune aux deux épaules ; sa forme est celle d’un 
demi- cercle, d’une parabole, ou d’un V dont la 
pointe est dirigée en arrière et selie quelquefois à 
la quille du sternum ; ses branches ont en outre 
une courbure vers le dehors; près de leurs extré- 
milés elles appuient contre la face interne des 
têtes humérales des deux coracoïdiens , que l’é- 
lasticilé de la fourchette empêche de se rappro- 
cher. Dans les mouvemens violens du vol, la 
pointe de Ja fourchelte se prolonge un peu au-de- 
là, pour joindre une apophyse interne de la tête 
de l’omoplate. 

L’omoplate est allongée dans le sens qui est 
parallèle à l’épine , très-étroite dans le sens op- 
posé, souvent pointue mais quelquefois tronquée 
postérieurement, toujours plate, sans épine. La 
tête ou extrémité humérale devient plus épaisse 
pour s’unir au coraccidien, En dehors est la por- 
tion de la facelte que les os présentent en commun 
à la tête de l'humérus; au bord dorsal , tout près 
de Ja tête , est une petite pointe, seul vestige d’a- 
cromion, et qui répond à l'extrémité de la four- 
chette. 

On voit que la fourchette est d’autant pluslibre, 
plus forte et plus élastique que l'oiseau vole mieux, 
et que les fonctions de cet os sont plus nécessai- 
res. Quant aux oiseaux qui ne volent point du 
tout, il y est à peu près réduit à rien, ou du 
moins il est hors d'état d’écarter, par sa résistance, 
les têtes des coracoïdiens; il n’y en a plus qu'un 
rudiment, Le coracoïdien lui-même a dans les oi- 
seaux des formes en rapport avec la vigueur de 
l'aile qu’il doit soutenir. 

Des os de la main dans les oiseaux. I]n’y aqu’une 
seule rangée au carpe des oiseaux , la seconde pa- 
raît soudée à la partie qui représente le méla- 
carpe. e 

Cette rangée n’est formée que de deux os : un 
radial de figure rhomboïdale , qui empêche le mé- 
tacarpe de trop s'étendre, et un cubital en forme 
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de chevron , dans l'angle rentrant duquel s’em- 
boïte le bord cubital de l’os du métacarpe. Il a 
souvent un tubereule qui correspond aû pisiferme 
des Mammifères. 

L’os du métacarpe est fait de deux rangées de 
grosseur inégale, soudées pur les extrémités. La 
radiale est toujours plus forte que la cübitale. 

H porte, au côté radial de sa base, sur ane 
apophyse particulière, ou même ur an petit os 
séparé , un os styloïde qui tient lieu de pouce. Sur 
l'extrémité de cet os du métacarpe, il ÿ'aan long 
doigt composé de deux phalanges : la première 
est presque rectangulaire, comprimée comme un 
couteau ; elle est évidemment composée de deux 
os soudés ensemble ; la seconde est styloïde, Il ya 
aussi un doigt court d’une seule phalange qui a da 
figure d’un stylet. 

Le pouce porte les pennes bâtardes; le grand 
doigt et le métacape les pennes primaires $ le petit 
doigt n’en porte aücune ; il est'caché sous la peau. 

L’aile des oiseaux nous montre que les deux 
branches du métacarpien sont deux os séparés et 
que l’apophyse radiale elle-même est un courtmé- 
tacarpien qui se soude promptement avet son voi- 
sin. D’après cela, l’aile d’un oiseau est toujours 
composée de trois doigts, excepté dans les Ca- 
soars qui n’en ont qu'un, terminé même par un on- 
gle crochu. 

Les os du bassin ne font avec les vertèbres 
des lombes et le sacrum qu’un seul os dans les 
oiseaux; mais dans le jeune âge, l'os coxal est 
composé de trois parties, comme dans les Mam- 
mifères, Malgré le changement de forme et de 
direction de chacune de ices ‘parties, on recon- 
naît cependant, en général, le trou ovalaire. 
Comme la portion ischiale est presque toujours | 
soudée par son extrémité au prolongement posté: | 
rieur de l'iléon qui se porte souvent en arrière 
aussi loin que l’isthion, l’échancrure ischiatique 
devient un trou. Le pubis, au lisu d'aller rejoin- | 
dre son correspondant, se porte directement en | 
arrière sous la forme d’un stylet, et les ischions 
s'écartent au lieu de’se rapprocher. 

Le bassin des oiseaux est une/des parties de leur 
Squelette qui varie Je plus dans ses proportions ; 
tantôt large, tantôt étroit, tantôt long, tamtôt 
court, il annonce en général le génre de maréhe 
ou de station de loisean, 

Généralement parlant , le bassin des Pahnipèdes 
est étroit, mais celui des Plongeurs estile plas étroit 
de tous, à cause du grand prolongement de sa pare. 
te postérieure: qui est plus de deux {vis plus longue 
que sa partie antérieure. Les pubis sont très-gré- 
les ; ils se rejoignent en s’élargissant beaucoup ; 
mais ils ne sont complétement soudés nientreeux, 
ni avec les ischions qu’ils touchent. C’est ce qu’on 
remarque , en général, dans tous les oiseaux d’eau. 
Après les Golÿmbus, ce sont les Fous de Bassan 
et les Cygnés qui ont le bassin Je plus allongé. Les 
Goëlands, les Mouettes, les Paille-en-queues se 
rapprochent à cet égard des Echâssiers. . 

L'os de la cuisse des oiseaux n’a qu’un seul tro: 
chanter, Il est toujours très-court, en proportion | 


des os de la jumbe. Sa forme est cylindrique. Il 
est presque toujours droit, rarement arqué, 
éomme dans le Gormoran , le Plongeon, Je Cas- 
tasneux. 

La forme du fémur des oiseaux varie peu; 
ses proportions relatives offrent seules quelques 
différences, 

Les oiseaux, comme nous l'avons va, ont le 
condyle externe du fémur disposé pour recevoir la 
tête supérieure du péroné. 

Leur jambe st aussi formée par le tibia, le pé- 
roné et la rotule, 

Le tibia diffère de celui des Mammifères par son 
éxtrémité inféricure qui se términe par deux con- 
dyles articulaires et par une poulie qui la fait res- 
sembler à la tête mférieare du fémur dan Mammi- 
fère , dont les condylés seraient en avant ét la pou- 
lie en arrière ; il en diffère encore par la tubérosité 
antérieure et supérieure qui a presque toujours 
deux crêtes saillantes, 

Le péroné se soude toujours avec Île tibia et ne 
parvient jamais jusqu’à l'extrémité inférieure. 

Le Plongeon et le Castagneux ont le tibia pro- 
longé vers le haut, en avant de son articulation 
avec le fémur. Cette avance a trois faces et trois 
crêtes. Elle remplace la rotule et donneattache 
aux musCles. 

La rotule des Manchots et des Cormorans est 
plus grande que celle d’un grand nombre d’autres 
oiseaux. 

Le tibia est, en général, beaucoup plus long 
que le fémur ; mais c’est dans les Échässiers que la 
différence qui existe éntre la longueur deces deux 
os est la plus marquée, Dans la Frégate, les Cogs 
de bruyère, les Pigeons, le tibia ne dépasse le fé- 
mur que d'un cinquième, tandis que dans le Ja- 
biru et l'Echâsse, il a plus de trois fois , et dans le 
Flamant près de quatre fois la longueur de cet-os. 


Dans les oiseaux en général, le-péroné:se ter- 
mine en se soudant au milieu du ‘tibia, Celui-ci 
finit par deux condyles en roue entre lesquels est 
une espèce de poulie. L’os unique qui représente 
letarseet leimétatarse a:à sa têteunesailliemoyenne 
et deux enfoncemens latéraux; il se meut , par 
conséquent, en ginglyme, en :se fkéchissant en 
avant, mais én s'étendant jusqu’à da Jigne de droite 
seulement. Cet os, par sa tête supérieure, res- 
semble singulièrement à ün tibia de  Maminifère 
qui serait retourné d’arrière en avant + à: la \crête 
postérieure se trouve même attachéparun liga- 
ment un os qui fait fonction de rotule postérieure. 
Get os 'est très-grand dansiquelques espèces, par- 
ticulièrement dans les Galaos. 

La longaeur proportionnelle de l’6s métatarsien 
varie et égale presque celle du tibia selle estexces- 
sive dans les oïséaux de rivage qu’on asppelés pour 
celte raison Echâssiers. 

Par en bas, cet os se termine par trois apo- 
physes, en forme de poulies, pour les trois doigts 
antérieurs. Il ÿ a au bord interne an osselet qui 
supporte le pouce. 

Dans les oiseaux, le nombre des phalanges va 
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en augmentant à partir du pouce, pour aller au 
quatrième doigt qui en.a toujours le plus. 

Tous ceux qui en ont quatre ont le nombre de 
phalanges disposé ainsi qu’il suit : 

Cher Font / CAE L 

Parmi ceux qui n’ont que trois doigts. y com- 
pris le Casoar et le Nandou , il est composé aimsi : 
SRE 

L’Autruche, qui n’en a que deux, a quatre et 
cinq phalanges. 

Dans, tous les Oiseaux de proie , les Passereaux 
et les Grimpeurs, la phalange onguéale est arquée 
et aiguë comme l’ongle qu’elle porte. 

Dans tous les Oiseaux de rivage et les Palmipè- 
des , elle est mousse et quelquefois toute droite. 
La phalange du troisième doigt est dentelée à son 
bord interne dans les Effrayes, les Engoulevents 
et les Cormorans. 

Dans les Oiseaux de proie, la première phalange 
du deuxième doigt est extrêmement courte, 


Reprises. Dans les Tortues on compte huit ver- 
tèbres au cou, qui, excepté la première et la der- 
nière, sont longues à proportion et très-mobiles, 
car c’est en repliant son cou en Z que cet animal 
peut faire rentrer sa tête dans sa carapace. La pre- 
mière ou l’atlas a trois pièces; deux supérieures 
qui couvrent le canal, donnent en arrière les apo- 
physes articulaires pour l’axis, et concourent avec 
la troisième, fort petite, à former la fossette ou 
s'articule le condyle de l’occiput, fossette percée 
dans son fond, qui est occupé par un quatrième 
os analogue de l’odontoïde de l’axis, mais qui dans 
la Matamata, par exemple, se soude à l’atlas ; les 
cervicales suivantes, l’axis compris, sont allon- 
gées, prismatiques , échancrées en dessus pour se 
prêter à la courbure dont nous venons de parler. 

Dans les vertèbres dorsales il faut distinguer : 
1° les parties annulaires qui sont des plaques en- 
grenées par suture avec les côtes , et dont la série 
forme l’axe du bouclier supérieur que l’on nomme 
carapace ; 2° les corps plaqués à la face inférieure 
de ce même bouclier, 


I1 y a toujours deux, quelquefois trois vertè- 
bres sacrées qui ont los des îles suspendu à leurs 
apophyses transverses, on si l’on veut à leurs pe- 
tites côtes , c’est à elles qu’appartiennent les der- 
nières plaques de la série longitudinale qui excè- 
dent celles des vertèbres dorsales : la connexion 
cependant n’a lieu que pour la première sacrée. 

Le nombre des vertèbres caudales et la gran- 
deur de leurs apophyses varient selon les espèces 
et n’ont rien de bien important. 

Dans les Sauriens, toutes ces vertèbres ont Ja 
face postérieure du corps transversalement oblon- 
gue, convexe, l’antérieure concave, Celles du cou 
et les premières du dos ont des crêtes en dessous. 
Leurs apophyses épineuses varient beaucoup pour 
la hauteur; elles s'élèvent davantage dans les 
Iguanes, dans les Galéotes qui ont des épines sur 
le dos, et dans le Caméléon dontile dos est tran- 
chant. 

Dans les vrais Serpens les vertèbres forment à 


elles seules presque tout le Squelette; elles ont, à 
peu de chose près, lx même figure: depuis la tête 
jusqu’à la queue; on y distingue très-bien un 
corps, des apophyses articulaires, épineuses et 
transverses. Les corps s'unissent entre eux par une 
articulation au genou demi-sphérique, concave en 
avant, convexe en arrière. Les apophyses épineu- 
ses , généralement longues et aplaties, s'unissent 
en arrière à l’apophyse articulaire par une crête 
qui la couvre en partie. Les apophyses articulaires 
sont doubles. 

Presque tous les Serpens montrent à la face in- 
férieure du corps de la vertèbre une ligne sail- 
Jante qui devient quelquefois une crête, et qui se 
termine fort souvent en arrière par une épinettrès- 
saillante, plus ou moins inclinée vers la queue. 
Dans quelques genres , les Crotales par exemple, 
cette épine est même plus longue que l’apophyse 
épineuse supérieure, et iorsqu’elle existe à la queue 
elle est presque toujours double. 

Les Batraciens offrent entre eux de bien grandes 
différences relativement au nombre de leurs ver- 
tèbres. 

Ceux qui n’ont point de queue, c’est-à-dire les 
Grenouilles, ont généralement neuf vertèbres à 
corps concave en avant et convexe en arrière dans 
l'état adulte, toutes pourvues d’apophyses trans- 
verses articulaires, excepté l’atlas qui offre en avant 
deux facettes pour les deux condyles occipitaux. 

Dans les Batraciens à queue, les uns, comme les 
Salamandres , ont quatre extrémités et de petites 
côtes qui se prolongent même au-delà du bassin, 
les autres, comme les Sirènes, n’ont que deux ex- 
trémités antérieures et très-peu de côtes. 

Les Salamandres n’ont pour toute apophyse épi- 
neuse qu'un petit tubercule en arrière entre les 
apophyses articulaires. Celles-ci sont larges, écar- 
tées l’une de l’autre, le corps cylindrique, rétréei 
dans son milieu , a dans le jeune âge ses deux fa- 
ces articulaires creuses comme les Poissons. 

La Sirène a des vertèbres distinctes de toutes 
celles que nous avons vues jusqu'ici; toutes ses 
apophyses se prolongent en crête, de sorte qu’el- 
les semblent en être hérissées. Les corps ont éga- 
lement les faces antérieures et postérieures creu- 
ses. Leur crête épineuse se bifurque à moitié de sa 
longueur , et ses bronches vont se terminer sur 
l’apophyse articulaire postérieure. Ces apophyses 
antérieures et postérieures sont elles-mêmes réu- 
nies par une crête horizontale. 

Du sternum. Dans les Tortues de terre, les Émi- 
des etles Chéloniens, il:y a neuf pièces s'étendant 
assez pour s’articuler entre elles par sutures. Le 
Crocodile n’a qu'une seule pièce osseuse, longue 
et étroite, au milieu d’'uneplaque cartilagineuse, 
rhomboïdale, qu’elle dépasse:en avant, de près de 
moitié de sa longueur. 

Aucun vrai Serpent n'a de sternum, mais ilen 
reparaît un dans quelques Batraciens , pour don- 
ner appui aux:0s,de l'épaule. Dans les Grenouilles, 
la partie située entreiles clavieules.et les aoracoï- 
diens est si mince qu'elle ressemhie plutôt à un 
cartilage inter-articulaire qu’à une vraie pièce de 
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sternum; mais en avant il y en a une osseuse , 
pointue, terminée par un cartilage en demi-lune 
placé sous l'os, et en arrière il y en a une autre 
également osseuse, large, terminée par un grand 
cartilage xyphoïde à deux lobes obtus. Dansles Sa- 
lamandres il ÿ a un sternum cartilagineux rudi- 
mentaire. 

Des côtes. La plus grande variété règne à cet 
égard dans celte classe. Les Sauriens, les Croco- 
diliens, les Batraciens à queue, ont des côtes et 
un sternum ; les Serpens vrais, des côtes et point 
de sternum ; les Grenouilles un sternum et point 
de côtes ; enfin les Tortues , les côtes soudées en- 
tre elles et avec l’épine, et en partie avec le ster- 
num. 

Des os de l’épaule. La fossette articulaire de l’hu- 
mérus est formée par deux os, l’un antérieur, qui 
va de l’épine à l'humérus, l’autre postérieur, qui 
se porte obliquement en arrière et dont l'extrémité 
demeure libre dans les chairs. 

Les autres quadrupèdes ovipares ont aussi la 
cavité glénoïde qui reçoit la tête de l’'humérus, 
formée par le concours de deux os, qui se recon- 
naissent plus aisément pour l'omoplate et le cora- 
coïdien. La clavicule y intervient quelquefois 
aussi, au moins par une épiphyse. 

L’omoplate est divisée en deux parties : une dor- 
sale et une humérale, ordinairement rétrécie un 
peu en avant de l articulation en une sorte de col. 

Les principales différences des épaules des rep- 
tiles tiennent à la largeur de l’omoplate et du co- 
racoïdien , et à la variété des apophyses par les- 
quelles l'omoplate s'attache à la clavicule, et le 
coracoïdien à l’épi-coracoïdien. 

Dans les Scheltopusicks, Ophisaures et Orvets, 
quoiqu'il n’y ait point du tout de bras, il existe 
une épaule et un sternum sur le plan des Sauriens, 
une clavicule courbée qui, cependant, ne s’atta- 
che pas à l’os en T du sternum, un scapulaire car- 
tilagineux, un coracoïdien en forme de hache, 
avec un épi- coracoïdien , et seulement un trou 
ovale entre deux ; c’est l’épi-coracoïdien qui s’at- 
tache au devant de l'os sternal. 

La clavicule est dilatée du côté de l’omoplate. 
Son corps va vers la ligne moyenne rencontrer 
celle du côté opposé. Le coracoïdien en fait au- 
tant ; il marche également vers la ligne moyenne 
et y trouve celui de l’autre côté. 

Dans les vraies Grenouilles, le coracoïdien est 
assez dilaté vers le sternum , pour y toucher la 
clavicule , laissant ainsi entre elle et lui, dans le 
Squeleute, un grand trou ovale. Tous deux se 
joignent à un cartilage inter-arliculaire, très- 
étroit , qui les sépare de leurs semblables de l’au- 
tre côté, et que l’on peut regarder comme la par- 
tie moyenne du sternum , ayant encore en devant 
et en arrière des pièces osseuses. Celle partie 
mince s’ossifie aussi dans les vieux individus des 
grandes espèces. 

L’épaule de la Salamandre, pour sa partie os- 
seuse , ne forme, dans l'adulte qu’une seulepièce, 
qui recoit dans une fossette la tête de l’humérus. 
On y distingue cependant la partie scapulaire , en 
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forme de hache , et la partie cléido- coracoïdienne, 
en forme de demi- cercle, où il ny a qu’un petit 
trou pour marquer Ja limite des deux os: ils sont 
entourés d’une large expansion cartilagineuse qui 
croise sur celle de l’autre côté, comme dans les 
Crapauds. Le sur-scapulaire est entièrement car- 
tilagineux. 

La même disposition a lieu dans les autres Ba- 
traciens urodèles, Ménobranchus, Menopoma ; 
Awphiuma , Proteus et Sirène; les parties ossi- 
fiées s’y réduisent de plus en plus. 

De l’humérus. L'hamérus des Tortues de mer à 
une forme tout-à-fait singulière : comme dans les 
Oiseaux , il s’articule à la fois avec l’ omoplate et 
le coracoïdien par une grosse tête de forme ovale, 
dont le grand diamètre est dans le sens de l'apla- 
tissement de l'os. Au dessus de cette grosse tête, 
s'élève une éminence considérable, qui, par sa 
courbure et ses fonctions , a des rapports avec 
l’olécrâne, apophyse qui manque ici à l'os de 
l’avant-bras. Au dessous de la tête, est une autre 
éminence moins saillante, mais plus âpre, qui 
donne aussi attache à des muscles et qui tient lieu 
de petite tubérosité. Le reste du corps de los est 
aplati, plus étroit dans la partie moyenne, de 
sorte quela tête inférieure , au lieu d’être transver- 
sale, est tout à-fait longitudinale. 


Dans le Crocodile, l'os du bras est arrondi, 
mais un peu courbé sur sa longueur. Get os res- 
semble un peu à l’humérus des Oiseaux; sa tête 
au lieu d’être arrondie, est aplatie ; et sa tubéro- 
sité, qui est unique, est antérieure en forme de 
crête, un peu contournée du côté interne. 


Dans les autres Lézards et dans les Grenouilles, 
l’humérus ne présente aucune particularité ; il est 
en général plus droit que dans les Crocodiles. 

Du radius et du cubitus. Les deux os de l’avant- 
bras des Tortues sont toujours dans un état forcé 
de pronation. Dans les Chélonées , le radius, qui 
est beaucoup plus long que le cubitus auquel il 
est uni par une substance cartilagineuse est infé- 
rieur et s’avance presque sous le poignet. 


Ces deux os se ressemblent beaucoup par leur 
extrémité humérale, formée d’une seule facette 
concave , reçue sur une poulie correspondante de 
l'os du bras. Leur articulation est telle, qu’ils peu- 
vent se mouvoir ensemble latéralement et un peu 
de haut en bas pour l’action de nager. 


L’humérus du Crocodile se termine par deux 
tubérosités arrondies. Sur l’externe tourne la tête 
un peu cave du radius. Entre deux s’ appuie la tête 
ronde convexe du cubitus, sans olécrâne ni cavité. 

sigmoïde. Elle est la plus grande; c’est le contraire 
pour celle d’en bas. 

C'est à peu près la même disposition dans le 
Caméléon; mais les os y sont plus allongés, et la 
tête inférieure du radius est plus petite que celle 
du cubitus. 

Dans les autres Sauriens les extrémités sont 
beaucoup plus rapprochées de celles des Mammi- 
fères. Leur humérus a deux poulies complètes , 
une externe pour l'articulation du radius, une 
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moyenne pour le cubitus, et de plus une demi- 
poulie interne. 

Du bassin. Dans les Tortues de mer, c’est la 
partie de l'os coxal qui correspond au pubis, qui 
est-la plus considérable. Elle vient de la cavité 
cotyloïde, par une portion épaisse qui se porte en 
avant et s’élargit en une lame plate et mince divi- 
sée en deux parties; l’une qui se porte vers la 
ligne moyenne, par laquelle les deux os corres- 
pondans se joignent ; l’autre est libre et se dirige 
du côté externe. La portion qui est analogue à l’i- 
léon est courte, étroite et épaisse; elle appuie sur 
le test, et se joint au sacrum ; enfin , la partie qui 
correspond à lischion se porte en arrière et en 
bas, et forme le véritable cercle osseux du bassin. 
Comme cet ischion ne se réunit point en avant au 
pubis et que cependant les pubis se rejoignent 
entre eux , il s’en suit que les deux trous ovalaires 
n’en forment plus qu’un seul. 

Il y a de plus une particularité très-remarqua- 
ble dans le bassin des Tortues; c’est que l’iléon , 
et par conséquent Ja masse entière du bassin au- 
quel cet os est soudé, est mobile sur la colonne 
vertébrale. 

Dans les Sauriens ce n’est plus la même dispo- 
sition. Les trois os contribuent à former la cavité 
cotyloïde. 

Dans les Orvets et les Sheltopusicks il y a pour 
tout bassin un petit iléon suspendu aux vertèbres. 

. Dans la Grenouille , le Pipa et le Crapaud, les 
iléons sont très-allongés postérieurement et tout- 
à-fait parallèles à l’épine; les pubis et les ischions 
sont courts et soudés en une seule pièce solide, 
dont la symphyse forme une crête plus ou moins 
arrondie, sans trou ovalaire. 

Dans la Salamandre et dans l’Axolotl, les iléons 
sont étroits et presque cylindriques, et les pubis 
soudés entièrement aux ischions ne forment qu’une 
plaque osseuse sans aucun trou. 

Dans le Menopoma , lAmphiuma, la Sirène et 
le Protée , l’iléon et l’ischion seuls sont osseux ; le 
pubis reste cartilagineux , ou du moins ne devient 
osseux que très-tard. 

Du fémur. L’os de la cuisse des Quadrupèdes 
ovipares n’a point de fosse trochantérienne ni de 
fosse poplitée , et la tête ne conserve aucune em- 
preinte de l’attache du ligament rond. 

Dans les Crocodiles, le fémur à une double 
courbure ; l’extrémité supérieure ést comprimée 
diagonalement sur le plan antéro-postérieur et le 
plan transversal ; la tête est une portion de poulie 
un peu renflée vers le milieu de son bord interne. 
Vers le tiers supérieur de sa face interne existe 
une éminence mousse qui est son seul trochanter ; 
l'extrémité inférieure est large dans le sens trans- 
versal; les deux condyles sont un peu divisés, 
mais il n’y a point de gorge rotulienne. 

Des os de la jambe. Les Quadrupèdes ovipares 
ont le tibia et le péroné distincts et séparés l’un 
de l’autre dans toute leur étendue. Ge sont deux 
os à peu près d'égale grosseur dans les Tortues, 
et c’est le péroné qui porte la plus grande partie 
des os du tarse. 


T. IX. 
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Dans les Crocodiles et les Sauriens, le tibia 
est plus gros ; sa tête supérieure est en triangle 
comme à l'ordinaire , et l’inférieure est oblongue 
transversalement. 

Dans le Caméléon, le péroné au lieu d’être 
comme dans les autres Sauriens, aplati inféricu- 
rement, est arrondi, et son corps est fortement 
arqué en dehors. 

Des os du pied. L’astragale s’articule principale- 
ment avec le tibia, et le calcanéum avec le péroné, 
dans tous les Reptiles. Le tarse du Crocodile-a 
cinq os, un astragale, un calcanéum, deux cu- 
néiformes qui répondent aux deux métatarsiens 
moyens, et un hors de rang qui répond au méta- 
tarsien externe. 

Il y a quatre os du métatarse, 

Dansles Grenouilles , l’astragale et le calcanéum 
sont fort allongés, et pourraient être pris au pre- 
mier coup d'œil pour le tibia et le péroné,. 

Ostéologie de la Grenouille verte aux différentes 
époques de la vie. Si on examine l’ensemble du Sque- 
lette de la Grenouille et si on le compare avec celui 
de la Salamandre crêtée et des autres espèces du 
même genre, on le trouve moins rapproché du 
Squelette des Mammifères que ne l’est celui de la 
Salamandre , si toutefois on fait exception des 
vertèbres caudales. Le radius et le cubitus sont 
confondus ensemble : il en est de même des os de 
la jambe. Les os du carpe sont cartilagineux ; ceux 
du tarse le sont aussi, à l’exception de deux qui 
ont pris un développement extraordinaire, et qui 
par-là sont devenus pour ainsi dire méconnaissa- 
bles. Chez la Grenouille , les phalanges s’éloignent 
aussi plus que chez la Salamandre de la confor- 
mation de la main et du pied. Enfin la composi- 
tion chimique des os de la Grenouille semble dif- 
férer de celle des os de la Salamandre. Les der- 
niers paraissent contenir une plus grande quantité 
de carbonate de chaux, plus de silice et de phos- 
phate de fer qu’il ne s’en trouve dans les os de la 
Grenouille, où le phosphate de chaux semble do- 
miner. Cette diversité dans la densité des os nous 
a engagés à étudier la structure des os du Sque- 
lette de la Grenouille, afin de reconnaître jus- 
qu’à quel point la fusion des os de {l’avant-bras 
et de la jambe peut avoir lieu. Nous allons actuel- 
lement décrire comparativement tous les os du 
Squelette de la Grenouille et ceux du Tétard en 
commençant par ceux du tronc. 

L’épine des Grenouilles est composée, avons- 
nous dit, de neuf vertèbres (voy. pl. 667, fig. 1 );elles 
offrent des différences très-remarquables si on les 
compare à celle des Tétards. Chez les Grenouilles 
les sept vertèbres intermédiaires ont les surfaces 
articulaires de leur corps concaves en avant et 
convexes en arrière ; tandis que les deux faces ar- 
ticulaires sont également concaves chez les Té- 
tards. Gette remarque a été indiquée par M. Du- 
trochet et véritiée par M. Guvier. Les apophyses 
transverses des huit dernières vertèbres semblent 
ne pas exister dans les premiers jours de la vie 
du Tétard; mais à l’époque où les pattes com- 
mencent à se montrer, clles sont bien distinc- 
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tes, et on remarque, surtout, la longueur des.apo- 
physes transverses, de la neuvième vertèbre, qui, 
chez le Tétard même avancé en âge, semblent 
destinées à supporter les os du bassin, Cetoslong, 
qu’on voit entre les deux tiges montantes du bas- 
sin, n'existe pas dans le principe, et le cartilage 
creux qui conslitue la tige caudale se prolonge 
au-delà de la neuvième vertèbre. Ici se présente 
une question, celle de savoir si cet os long qui 
existe dans le bassin (voy. pl: 667, fig. 1) se forme 
au dedans du cartilage caudal ou bien en avant de 
ce même cartilage. Nous croyons être bien assu- 
rés que c’est dans la paroi intérieure du cartilage 
capaliculé de Ja queue qne:se développe le point 
d’ossification ; ensuite il gagne de proche en pro- 
che le pourtour de celte même tige cartilagineuse 


qui s'ossifie dans une étendue d'environ huit 


lignes. 11 est facile de voir, même chez la Gre- 
nouille , que cet os a dù être canaliculé. On est 
peu d'accord sur le nom à donner à cet os; 
M. Cuvier pense avec raison qu'il doit être analo- 
gue au sacrum plutôt qu’au coccyx. Schultz n’a- 
dopte point cetie manière de voir. Par cela même 
que cet os naît dans la tige cartilagineuse de la 
queue , mais peu importe le point où commence 
V'ossification, il suflit en général de voir quelles 
sont les connexions d’un organe pour le reconnai- 
ire. L’os sacrum borne les limites du bassin, 
lorsque la queue tombe, comme on le dit ordi- 
nairement, ou, pour employer une expression 
plus exacte, lorsque ceite partie est résorbée. 
Les os des îles s’ossifient en même temps que le 
sacrum , et les trois principales pièces qui entrent 
dans la composition du bassin semblent comme 
surajoutées à cette longue échine du Tétard. Les 
ischions et les deux parties cartilagineuses qui 
constituent le pubis sont peu distincts chez le 
Tétard ; ils se joignent entre eux de chaque côté 
avec l’os des îles, avant de se confondre sur la 
ligne médiane, avec les mêmes os du côté op- 
posé. 

Nous avons vu que l’épaule de la Grenouille est 
formée de trois os : l'omoplate, la clavicule et le 
coracoïidien. Ces trois os concourent à former la 
cavité cotyloïde. Les deux derniers se rappro- 
chent petit à petit. de la ligne médiane antérieure 
et finissent par se rencontrer avec ceux du côté 
opposé. Chez le Tétard on voit une petite plaque 
cartilagineuse qui s’interpose entre les deux clavi- 
cules et les deux coracoïdiens. Nous avons plu- 
sieurs fois rencontré cette pièce en quelque sorte 
ossifice chez les Grenouilles vertes: Il est bien.évi- 
dent que cetle pièce, située sur la ligne médiane, 
apparent au sternum , qui a deux autres pièces 
ossifiécs placées l’une en avant des clavicules, 
l'autre en arrière des coracoïdiens (voy. fig. 20), 
c'est-à-dire aux deux extrémités de la pièce mé- 
diane. L'humérus est, si peu. développé chez le 
Tétard qui vient de naître qu’on. a de la peine à le 
retrouver ; il est placé au centre, d’une substance 
molle dans laquelle doivent se dessiner les mus- 
cles. Cet os ne prend Ja forme qu'il doit avoir plus 
tard qu'après la métamorphose complète du Té- 


tard. Si on examine l’humérus de la Grenouille à 
l'intérieur, on le trouve creux dans toute som 
étendue, surtout vers son extrémité supérieure ; 
de manière que la tête de lhumérus n’a aucune 
consistance , étant dépourvue de substance spon- 
gieuse. L’extrémité inférieure seulement présente 
la structure ordinaire, qui, en général, offre de 
la solidité à tous les os des extrémités articulaires; 
on y voit une substance. compacte analogue aux 
tissus spongieux, Le radius et le cubitus sont sou- 
dés ensemble chez la Grenouille ; ils le sont même 
chez les jeunes Tétards dans le principe de leur 
formation. Ges os sont réunis plus intimement vers 
leurs extrémités supérieures qu’ils ne le sont à leur 
partie inférieure. I] ÿ a un double canal médullaire 
très-distinct jusque vers les deux tiers supérieurs. 
Au dessus de ce point, les deux cylindres sem 
blent ne former qu’une cavité. 

Os pu carpe. Meckel dit pag, 368, tom. Il de 
son Anatomie comparée : 

« M. Cuvier donne aux Batraciens sans queue 
» le même nombre d'os carpiens qu'aux Batraciens 
»à queue; mais je le dois encore contredire en 
» celte proposition. Chez la Grenouille commune 
»et la Grenouille rousse , je ne trouve pas huit os, 
» mais seulement cinq qui sont disposés, non em 
»irois rangées, mais seulementen deux. » 

Nous avons cru devoir signaler ce passage qui 
ne nous a pas paru exact sur plusieurs points, 
M. Cuvier a indiqué cet os d’une manière géné- 
rale et a dit pag. 4oe de la deuxième partie du 
cinquième volume de son ouvrage sur les fossiles : 
« On compte siæ os dans le carpe, savoir deux au 
» premier rang, etc... » À 

Meckel parle de cinq os pour le carpe, nous en 
avons trouvé constamment six sur deux rangées 
et un septième très-pelit au dessus du premier 
métacarpien ( voyez figure 1, ces os dessinés à 
part, n° 17). Quant à la disposition de ces os, 
ils sont, comme on le voit figure 1, placés sur 
deux rangées bien distinctes ; les trois de la rangée 
supérieure se trouvent en contact avec les extré- 
mités réunies du radius et du cubitus; les trois de 
la seconde rangée supportent les os du métacarpe ; 
le premier et le second , en procédant du bord ra- 


dial vers le cubitus, correspondent au premier 


métacarpien et a un petit osselet qui semble être 
un pouce rudimentaire, Le troisième os carpien 
très-volumineux soutient les irois derniers méta- 
carpiens. 

La disposition des os du carpe ne peut-être 
bien appréciée que chez la Grenouille. Il est dif- 
ficile de dire si chez le Tétard:il y ale même nom- 
bre, d'os, ou s’il y en.a plus; à en juger par le 
volume, du troisième os carpien de la deuxième 
rangée , on serait porté à croire qu’il est: composé 
de deux os; mais je le répète, cette distinction 
serait: hasardée, si on l’indiquait comme: réelle 
chez le Tétard. La disposition, cartilagineuse de ces 
pièces: dure. fort long-temps, et on pourrait même 
dire que:la dénomination d’os carpien ne leur con- 
vient à aucune époque. Ainsi la facilité avec la- 
quelle on peut former de toutes pièces les os car- 
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piens chez Je Tétard, pouvant mduire:en erreur, 
il faut laisser dessécher ‘complétement les par- 
ties molles qui les environnent. Les os du :méta- 
‘carpe ont presque lamême longueur. Le premier, 
le radial , est Je plusigros , il présente à son ex- 
trémité inférieure tune espèce d'apophyse qui dé- 
termine une-rainure dans laquelle passe le tendon 
de l'extenseur:detce doigt. Les ‘trois autres méta- 
“œarpiens n'offrent rien de remarquable. L’indexet 
Je médius-ont chacun ‘deux phälanges , les deux 
autres doists :chacun:trois. 

Ghez Je Tétard , lorsque le membre supérieur 
commence à:se montrer, on ne voit que l’index et 
de médius s'élever sous laforme de deux petits 
moignons, tels qu’on les voit apparaître sur l’ex- 
drémité supérieure : de l'aile du poulet, lorsqu'on 
l’examine à certaines phases de l’mcubation. Les 
autres doigts se développent. chez le Tétard d’une 
manière insensible et sans qu’on puisse examiner 
le progrès des os qui entrent dans leur composi- 
tion. Cette grande difficulté lient à ce que la ré- 
sistance des parties molles est plus grande que 
celle des pièces cartilagineuses qui doivent consti- 
‘tuer les os. 

De l'extrémité postérieure. Nous avons déjà parlé 
es os qui entrent dans la composition du bassin 
ét des membres supérieurs. Il nous reste à parler 
des os des membres inférieurs. Le fémur est un 
os long , cylindrique, entièrement creux à l’inté- 
rieur, surtout à son extrémité ou tête (voy. fig. 1); 
ce qui le rend extrêment léger. Le fémur se déve- 
loppe très-tard , et après que l’esquisse des os du 
bassin a été jetée. Il est droit dans le principe, et 
sa courbure en $ ne commence à se manifester 
que chezle Tétard qui est sur le point de se mé- 
tamorphoser. 

da jambe se compose de deux os soudés en- 
semble dans toute leur longueur. Il y a un point 
osseux, percé d’un'trou, dans lequel passe une 
artère qui interrompt la continuation(des deux ca- 
maux. Ce’point osseux est placé dans la partie la 
plus étroite de cet os composé du tibia et.du pé- 
roné. Chezile Tétard, ces deux os de la jambe 
sont bien moins confondus ensemble, et peu après 
Ta formation de chaque.os, une artère semble les 
séparer; c’est cette même artère qui plus tard se 
trouve entourée d’une substance osseuse très-pro- 
noncée. On ne saurait donc contester la présence 
des deux os de la jambe réunis en un seul. Il suffit, 
pour s’en convaincre, de voir les deux cavités 
de l’os chez l’adulte. M. Rudolphi considère cet 
os comme un fémur secondaire , et à cause de 
deur excessive longueur, il semble avoir pris deux 
des os duitarse, l’un pour le, tibia, l’autre pour le 
péroné. 

Des os du tarse. Si l’on considère comme tels tous 
ceux qui se irouvent interposés entre les os de la 
jambe et les métatarsiens, on peut en compter 
sept et un très-petit qui n’existe pas constamment, 
Il est irès-diflicile d’assigner à ces os les noms qui 
leur conviennent. M. Schneider considère les deux 
os les plus longs du tarse comme étant les analo- 
gues de l’astragale et du calcanéum. M. Rudolphi 
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les prend'pour un tibia et'un péroné ; Meckel re- 
garde l’interne de ces deux os comme l’astragale 
et l’externe comme le calcanéum. M. Cuvier ne 
les a pas déterminés. Ces deux os sont aussi cana- 
liculés, mais bien distincts l’un de l’autre (voy. 


figure 1). Chez le Tétard , les os sont très-courts 


proportionnellement au fémur; ils sont tout-à- 
fait distincts l’un de l’autre ét ne s’ossifient que 


très:tard. 


Œntre lettibia et le'tarse :se ‘trouve un pétit os 
(rarement deux) qui a été-indiqué par Breyer 
comme .une rotule ; mais, comme l’a fait remar- 
quer M: Guvier, ilsuffit d'examiner que ces osse- 
lets:sont situés àla partie postérieure de J’articu- 
lation tibio-tarsienne pour ne pas admettre une 
telle assertion. Nous avons représenté cet os tar- 
sien, fig. 1, n°8. 

En avant des deux os longs du tarse , il s’en 
trouve :quatre autres, dont un plus volumineux 
soutient les trois métatarsiens du milieu ; les trois 
autres soutiennent le cinquième:et un peule qua- 
trième , tandis que le premier métatarsien touche 
à l'extrémité inférieure de l’os tarsien externe (voy. 
fig. 1). Ilexiste aussi quelquefois un très-petit os 
caché entre l'articulation du premier et du second 
métatarsien. 

Tous ces os sont aussi très-difficiles à recon- 
naître chez le Tétard, à cause de leur extrême 
mollesse. 


Les os du métatarse vont en grandissant du 
pouce au quatrième ; le cinquième redevient un 
peu plus court. 

La même disposition se remarque pour les pre- 
mières phalanges. Le pouce et le premier doigt 
ont chacun deux phalanges; le deuxième en a trois, 
le quatrième quatre , et le cinquième trois. Tous 
ces os-du pied sont aussi creux en grande partie. 
Onremarque un peu de substance spongieuse sur 
l'extrémité supérieure des première et deuxième 
phalanges, La troisièmeet la quatrième du qua- 
trième doigt , ainsi que les dernières des antres, 
sont entièrement formées à l’extérieur de sub- 
stance spongieuse. Îl n’y a donc que ces osselets 
et les os plats qui soient pourvus de la substance 
réticulaire.qu’on remarque:ordinairement dans les 
os, surtout pour les extrémités articulaires. 

L’extrémité mférieure, chez le Tétard, se déve- 
loppe en même temps que le membre supérieur , 
quoiqu’elle apparaisse bien avant ce dernier. Elle 
se présente aussi sous la forme d’un moignon in- 
forme d’où s'élèvent petit à petit les cinq mame- 
lons qui doivent constituer’les orteils. Les muscles 
se dessinent successivement sans qu’on puisse dire 
lequel s’est développé le premier; le tarse semble 
évidemment formé avant le métatarse et les pha- 
langes. L’ossification de ces os ne commence que 
vers le moment de la métamorphose du Tétard. 


D. Dans Les porssons. Les vertèbres des’ pois- 
sons osseux {voy. pl. 668) ont le corps tantôt cy- 
lindriques, tantôt anguleux, tantôt comprimés, 
et dont les proportions de longueur, de largeur et 
de hauteur varient beaucoup; elles ne s’articulent 
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que par leur corps seulement. Leur partie annu- 
laire a bien des apophyses qui répondent aux ar- 
ticulaires, mais elles se bornent tout au plus à se 
toucher ou à empiéter légèrement l’une sur l’au- 
tre sans avoir de facettes pour s’articuler entre 
elles, quelquefois même il ÿ a de ces apophyses 
à un bout de la vertèbre et pas à l’autre , en sorte 
qu’elles ne trouveraient pas où s’articuler. 

Une vertèbre de poisson est très-facile à recon- 
naître par la configuration du corps, qui pré- 
sente, comme dans quelques Batraciens, en de- 
vant et en arrière, des cavités coniques , réunies 
avec de semblables renforcemens du corps de la 
vertèbre voisine. Ces cavités, dont les sommets 
coniques sont tournés du côté central de chaque 
vertèbre , renferment une substance fibreuse sou- 
vent abreuvée d'une humeur muqueuse. C’est sur 
cette partie molle qui remplit les doubles cônes 
inter-vertébraux, que s’exécutent les mouvemens 
de chacune des vertèbres. 

Dans le plus grand nombre des poissons, il y a 
au milieu de chaque vertèbre un trou par lequel 
deux pointes de cônes voisins communiquent , et 
tous ensemble, forment aussi une sorte de cha- 
pelet. 

Les poissons n’ont pas de cou ni de vraies ver- 
tèbres cervicales , seulement dans quelques uns , 
les Cyprins et les\Silures , par exemple, les pre- 
mières vertèbres ont leurs côtes détournées de 
l'usage ordinaire, On peut diviser ces vertèbres 
en denx classes, Les caudales qui ont une partie 
annulaire avec deux apophyses épineuses et les 
abdominales qui en ont en dessus seulement. 

La plupart des Poissons ont à leur tronc, dans 
l’ensemble de leurs nageoires verticales et des os 
qui les supportent, un appareil qui n’a d’analogue 
dans aucune vertèbre des autres vertébrés. 

Du sternum. Les Poissons n’ont pas de sternum 
analogue à celui des vertébrés à poumons, c’est- 
à-dire appartenant à la poitrine. 

Dans le plus grand nombre des Poissons, les 
côtes qui garnissent les côtés de l'abdomen ne se 
réunissent même pas dans le bas; tout au plus 
pourrait-on donner le nom de sternum à une série 
de petites pièces qui réunissent le long du tran- 
chant du ventre les côtes du genre Clupea (Alo- 
ses, Hareng, etc.) et de quelques autres. 

Des côtes. La cavité abdominale est enfermée 
latéralement par les côtes lorsqu’elles existent. 

Les Trigles, la Loricaire, les Cottes ont leurs 
côtes horizontales ; elles embrassent presque toute 
la hauteur de leur cavité dans les Perches, les 
Carpes, les Brochets , les Chétodons, etc. Enfin 
elles s'unissent à des pièces qu’on peut considérer 
comme un sternum dans le Zeus vomer, les Ha- 
rengs ou Clupée, le Salmonsrhomboïde, etc. L'Hip- 
pocampe ou petit Cheval marin a des espèces de 
fausses côtes produites par les tubercules osseux 
de sa peau, qui enlourent son corps comme des 
Ceintures. 

Le nombre des côtes et leur grosseur varient 
beaucoup. Les Silures , les Carpes, les Chétodons, 


les ont plus grosses à proportion. Dans le genre 
des Harengs , au contraire, elles sont fines comme 
les cheveux. Beaucoup de Poissons les ont four- 
chues ; d’autres les ont doubles, c’est-à-dire que 
deux côtes partent de la même vertèbre de cha- 
que côté. On trouvera au mot Parénorocrs la des- 
cription des sinus du crâne chez les vertébrés. 

ANALYSE CHIMiQue. Les os donnent à l'analyse, 
suivant Berzélius, 92,17 de gélatine; 1,13 de 
vaisseaux sanguins ; 51,04 de phosphate de chaux ; 
11,90 de carbonate de chaux; 2,00 de fluate de 
chaux: 1,16 de phosphate de magnésie ; 1,20 de 
soude, d’hydrochlorate de soude et d’eau. On y 
admet aussi l’existence des oxides de fer et de 
manganèse, de la silice, de l’albumine ; du reste 
la composition chimique des os varie selon l’âge, 
la constitution , l’état de santé , etc. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 
Planche 665, fig. 1. Squelette de l’homme. 


No: 4 à 7, vertèbres cervicales. 7 à 42, vertèbres dorsales. 
12 à 24, vertèbres lombaires. 26, os coxaux. 21, côtes vraies. 
43, côtes fausses. 8, steraum. 44, fourchette du sternum. 
40, clavicule. 14, omoplate. 15, humérus. 46, cubitus. 47, ra- 
dius, 18, os du carpe. 19, appendice xiphoïde du sternum. 
22, os du métacarpe. 23, os des phalanges. 24, sacrum. 
25, trou sous-pubien. 29, pubis. 30, fémur. 31, grand tro- 
chanter. 32, petit trochanter. 33, rotule. 34, tibia. 35, mal- 
léole interne. 36, péroné. 37, os du tarse. 38, os du métatarse. 

Fig. 2. Omoplate vue du côté antérieur. N° 2, apophyse 
acromion. 3, apophyse coracoïde. 4, surface articulaire. 

Fig. 2/. Le même os vu par sa face postérieure. 

Fig. 3 et 3/. Os hyoïde. 

Fig. 4. Atlas. N° 4, trou vertébral. 2, corps de la vertébre. 
3, apophyses épineuses. 4, apophyses transverses. 7, surfaces 
articulaires. 

Fig. 5. Vertèbre dorsale. N° 1, trou vertébral. 2, corps de 
la vertèbre. 3, apophyse épineuse. 4, apophyses transverses 
articulaires. 5 et 6, surfaces articulaires. 

Fig. 6. Axis. N°2, apophyse odontoïde. 3, apophyse épi- 
neuse. À, trou carotidien. 

Fig. 7. Vertèbre lombaire, N°1, trou vertébral. 2, corps 
de la vertèbre. 3, apophyse épineuse. 4, apophyses trans- 
verses. 5, surfaces articulaires. 


PI. 666. Os qui composent la tête de l’homme. 


Fig. 4. Occipital. N° 4, trou occipital. 

Fig. 2. Sphénoïde. N° 4, partie centrale du sphénoïde. 
2,3, grandes et pelites ailes du sphénoïde. 4, apophyses 
ptérygoïdes. 

Fig. 3. Ethmoïde. N° 4 , apophyse crista-galli. 

Fig. 4 et 4’. Frontal ou coronal, en deux moitiés symétri- 
ques. N° 1, face externe du coronal. 2, arcade surcillère. 
3, fosse frontale. 4, voûte orbitaire. 5, trou sus-orbitaire. 

Fig. 5. Pariétal. N° 4, partie rugueuse du pariétal. 

Fig. 5. Face interne du pariétal. N° 4, sillons qui servent 
à loger les branches artérielles de la dure-mère. 

Fig. 6. Temporal. N° 1, apophyse zygomatique. 2, conduit 
auditif externe, 3 , apophyse styloïde. 4 ,apophyse mastoïde. 

Fig. 6’. Temporal vu par sa face interne. N°: 4, 3et4, 
comme à la figure précédente. 5, trou auditif interne, 

Fig. 7 et 7. Oreille interne. N° 4, limacon. 2, 3 et 4, con- 
duits demi-circulaires. 5, entrée du vestibule. — Au dessous 
de ces deux figures se trouvent l’étrier, n° 6; l'os lenticulaire, 
n° 7; l’enclume, n° 8, et le marteau, n° 9. 

Fig. 8. Maxillaire supérieur. N° 4, fosse canine. 2, trou 
sous-orbitaire. 3, échancrure rasale, 4, orifice supérieur du 
canal nasal. 

Fig. 8. Face interne du maxillaire supérieur. Ne 5, voûte 
palatine. 6, plancher des fosses nasales. 7, ouverture du sinus 
maxillaire. 

Fig. 9 et 9’. Os unguis. 

Fig. 10. Cornets inférieurs. 

Fig. 41 et 44’. Os palatins. N° 1, lame horizontale ou pala- 
tine. 2, lame verticale. 3, facette orbitaire., 

Fig. 42 et 12’. Os de la pommette. 

Fig. 13. Os propres du nez. 

Fig. 44. Vomer, 
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Fig. 45, 45’. Maxillaire inférieur. Ne 2, condyle de la mâ- | et de deux paires de mâchoires ; après ces mâ- 


choire, 3, apophyse coronoïde. 
PI. 667. Squelettes d'oiseau et de reptile. 

Fig. 4. Squelette d'oiseau. N°: 4, 4, vertèbres cervicales. 
2,2, vertèbres dorsales. 3, 3, à, bassin. 4, vertèbres coccy- 
giennes. 5, fémurs. 6 et 7, os de l’épaule. 8, humérus. 9, ra- 
dius. 40, cubitus. 41, os du carpe. 42 , sternum. 43, côtes. 
44 , phalanges. 45, péronés et tibias. 16 et 17, os du carpe et 
des doigts. 9 k 

Fig 2 Squelette de la grenouille verte. N° 4 , os sphénoïde. 
2,2, vertèbres. 3, sacrum. 4, 4, os du bassin. 5, pubis. 
6, fémurs. 7, tibias et péronés. 8, os de tarses. 9 et 10, os des 
orteils. 44, 42, 43 et 44, os de l’épaule. 15, humérus. 16, ra- 
‘dius et cubitus. 47, os des carpes. 48 , os des phalanges. 49, 
A9!, os du carpe isolés. 20, sternum et ses dépendances. 21 à 
24’, os du tarse isolés. 

PI. 668. Squelette de poisson, d’après M. Laurillors. 

N° 8, os impairs. 32, os sous-operculaire. 46 et 47, os re- 
présentant l’omoplate. 48, humérus. 50, apophyse coracoïde. 
51 , cubitus. 52, radius. 53, os du carpe. 65, rayons de la 
nageoire pectorale. 67, 68, 69, corps des vertèbres. 70, pla- 
que caudale. 71, rayons de la nageoire caudale. 72, côtes. 
73, appendice des côtes. 74, os inter-épineux. 75, rayons des 
nageoires verticales. 76, rayons verticaux. 78, petits rayons 
de la nageoire caudale. 79, premier inter-épineux de la na- 
geoire. 80 , 81, pièces osseuses qui soutiennent la nageoire 
pectorale. 82, nageoire pectorale. (M. S. À.) 


SQUILLE, Squilla. ( cnusr. ) C’est un genre de 
l’ordre des Stomapodes , famille des Unipeltés, qui 
a été créé par Fabricius , et qui comprenait sous 
ce nom toutes les espèces formant actuellement 
la famille des Unipeltés. Ce genre, tel qu’il est 
restreint par Latreille, a pour earactères essen- 
tiels : appendice latéral des six pieds postérieurs 
linéaire ou filiforme; doigts des serres (les seconds 
pieds-mâchoires ou leurs analogues ) très-compri- 
més , en forme de faux ( le plus souvent dentés }; 
une rainure très-étroite, dentelée sur l’un de ses 
bords , épineuse sur l’autre, s'étendant dans toute 
la longueur du côté interne de l’article précédent. 
Ce genre se distingue facilement des Gonodactyles, 
parce que ceux-ci ont l’ongle ou le doigt des ser- 
res ventru ou plus épais à sa base, et finissant sim- 
plement en pointe. Les Coronides en diffèrent par 
l'appendice latéral des six pieds postérieurs qui 
est large, aplati et arrondi, tandis qu’il est linéaire 
chez les deux autres genres. Les genres Erichte et 
Alime en diffèrent, parce que le bouclier recou- 
yre la moitié antérieure du corps, en ne laissant à 
découvert que les cinq à six derniers segmens, tan- 
dis que dans les trois premiers genres dont nous 
avons parlé, ce bouclier ne recouvre au plus que 
le premier segment du thorax. Le corps des Squil- 
les est étroit, allongé, demi-cylindrique, recou- 
vert d’un test assez mince et composé de douze 
segmens. Le premier est beaucoup plus long que 
les autres; il est recouvert d’un test ou bouclier 
presque carré, plus étroit en avant, et en forme 
de triangle allongé et tronqué, c’est ce segment 
qui forme la tête; on voit en avant une pièce ar- 
ticulée, ayant la forme d’un triangle renversé et 
qui sert de support à deux yeux portés sur.deux 
pédicules et aux antennes intermédiaires ; les an- 
tennes latérales sont plus courtes que les précé- 
dentes et accompagnées d’un appendice en forme 
de feuillet elliptique cilié ou velu sur les bords ; 
la bouche est composée d’un labre, de deux man- 
dibules, d’une languette formée de deux pièces 


choires viennent les dix premières paires, tou- 
tes terminées par une pince en griffe et dirigées 
en avant; elles sont très-rapprochées et disposées 
autour de la bouche en manière d’angle dont le 
sommet est supérieur ; les deux premières sont in- 
sérées près des bords latéraux de la tête , à la hau- 
teur des deux dernières mâchoires; celles de la 
seconde paire, ou les serres proprement dites, 
sont beaucoup plus grandes et terminées par 
l’ongle mobile ou la griffe dont il a été question 
plus haut; toutes ces pattes onguiculées , à l’excep- 
tion des deux dernières, ont à leur base postérieure 
un petit corps membraneux, vésiculaire , plus ou 
moins susceptible de tuméfaction, et attaché au 
moyen d’un court pédicule. Latreille pensait que 
ce corps orbiculaire servait à la respiralion ; mais 
des observations de Guvier ont démontré qu'aucun 
vaisseau n'y aboutissait, de sorte que son usage 
resle encore inconnu; le segment qui vient après 
la tête est plus court que les suivans et sans aucun 
organe spécial; il tient lieu de col; les trois seg- 
mens suivans portent chacun une paire de pattes 
filiformes et terminées par un article triangulaire 
ou conique, comprimé et garni de poils au côté 
intérieur ; à l'extrémité postérieure du troisième 
article de ces pattes est inséré un petit appendice 
en rameau cylindrique, même linéaire, prolongé 
jusque près du bord de l’article suivant et offrant 
à son extrémité des divisions annulaires superfi- 
cielles , et quelquefois viennent ensuite sept seg: 
mens formant la queue ; au dessous de chacun des 
cinq premiers, on voit une paire de nageoires ou 
de pieds-nageoires formés de deux pièces foliacées 
en partie membraneuses, vésiculeuses, triangu- 
laires ou ovales, bordées de cils nombreux et plu- 
meux, situés sur un pédicule commun, avec une 
branchie composée de filets nombreux, articulés 
et remplis d’une matière molle partant d’un axe 
commun et rassemblés en manière de houppe ; 
chaque côté de l’avant-dernier segment donne at- 
tache à un appendice ou nageoire composé de 
trois articles ; enfin, le dernier segment est plus 
grand que les anneaux précédens, presque carré, 
avec le bord postérieur un peu arqué et arrondi ; 
ses bords offrent dans leur contour des sinus plus 
ou moins profonds et dont les plus forts ressem- 
blent à des épines ; l’anus est placé près du milieu 
de la base de ce segment. L’organe digestif des 
Squilles est composé d’un petit estomac situé sous 
le test, armé de dents très-petites et peu nom- 
breuses ; il est suivi d’un intestin grêle et droit qui 
règne dans toute la longueur du post-1bdomen ou 
de la queue, et accompagné à gauche et à droite 
d’un certain nombre de lobes granuleux qui pa- 
raissent tenir lieu de foie. 

Les Grecs désignaient sous le nom de Squilles 
quelques Crustacés du genre Pénée ( Squilles pro- 
prement dites ) el Palémon, Dans le midi de la 
France, on lenr donne le nom de Pfrega-Diou 
(Prie-Dieu ) , à cause de la ressemblance de leur 
grande paire de paltes avec les premiers pieds des 
Orthopières du genre Mante. Les pêcheurs, en 
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Provence les nomment Galero, qui veut dire 

mille pattes, Scolopendre. 

Les Squilles'setiennent ordinairement dans-des 
profondeurs de trente à cinquante mètres ; ‘elles 
fréquentent volontiers les lieux sablonneuxiet  fan- 
geux , parce iqu'eles:s”y procurent une nourriture 
facile, qui a paru composée, suivant M. Roux , 
d’Annélides et de fragmens de l’Actinia effeta. C'est 
à l'époque du printemps que ces animaux s’unis- 
sent. Lestfemelles , dit M. Risso ,'‘se cachentisous 
les rochers lorsqu'elles veulent se débarrasser de 
leurs œufs, qu'elles portent sous les appendices 
de l'abdomen, comme les Langoustes. Quoique 
munies denombreux moyens de préhension et de 
défense, les Squilles, d’un caractère craintif, pa- 
raissent fuir avec précipitation dès qu’elles aper- 
coivent lemoindre danger. Leur natation est, à 
peu de chose près, semblable à celle des Homar- 
diens ; mais elles font moins usage de leurs pattes 
pour se traîner, On mange ces Crustacés qui sont 
fort'bons ; suivant Legson, les habitans des îles de 
l’archipel des Amis les vendent aux voyageurs , 
commen le fait du poisson. On trouve des Squilles 
dans toutes les mers des pays chauds , et le nom- 
bre des espèces se monte à peu près à douze. La- 
treille les place dans deux divisions, ainsi qu’il 
suit : 

L. Point d’épines mobiles au bord postérieur du 
dernier segment. Une seule ligne étroite au mi- 
lieu de ce segment. 

La Souiee mMANTE , #. mantis, Rond., Latreille, 
représentée dans notre Atlas, pl. 669 , fig. 1. Lon- 
gueur , sept pouces ; ongle mobiledes grandes pin- 
ces pourvu en dedans de six épines qui entrent 
dans autant de cavités du bordintérieur de la pièce 
précédente , dont la iranche est finement dentelée 
et garnie à sa base de trois épines mobiles; corps 
et abdomen ayant en dessus six carènes longitudi- 
nales terminées sur les deux avant-derniers segmens 
par autant de pointes dirigées en arrière; dernier 
segment ayant une seule carène dans son milieu, 
à trois pointes latérales et deux terminales, son 
bord postérieur étant garni de dents très-irrégu- 
lières , enflées en dessus et crochues en dessous, 
sa surface présentant des séries de points enfon- 
cés, d’un blanc nacré nuancé de bleu et de violet ; 
pattes d'un vert de mer; deux taches d’un bleu 
violet sur le dernier segment de l'abdomen ; la fe- 
melle , suivant M. Risso, est pourvue d’œufs nacrés 
en élé. Se trouve dans la Méditerranée, 


IL. Les deux épines du milieu du bord postérieur 
du dernier segment mobiles, Cinq lignes élevées 
au mileu.de ce segment, 

La S. sTyLIFÈRE , 8, stylifera, Lamarck, Hist. 
des anim. sans vert., tom. V, pag. 189. Longueur, 
trois pouces ; la carapace est lisse et sans crêteen 
dessus, ovalaire et sans rétrécissement notable en 
avant ; la plaque frontale est ovalaire transversale- 
men ; les antennes internes sont grêles et extré- 
mement courtes, moins longues que les externes, 
Jeur second article dépassant à peine les yeux ; les 


le bord interne de la main est non dentelé, mais 
armé de deux ou trois épines mobiles; la griffe est 
grêle et armée de trois dents acérées; l'abdomen 
est bombé'et lisse jusqu’à l’avant-dernier article, 
qui est formé. de six dents spiniformes ; le dernier 


segment de l'abdomen est garni en dessustde sept 


crêtes minces, armé de chaque côté de deux for- 


tes dents pointues et de deux épines mobiles in- 
sérécs près de la ligne médiane. Se trouve à l’Ile- 


de-France. (H.L.) 

STACHIDE , Séachys, L. (2oT. rxan.) Sur 
quarante ‘espèces appartenant à ce genre de la 
Didynamie gymnospermie, famille des Labiées , 
un petit nombre croît sur le continent américain , 
les autres sont spontanées à l’ancien continent 
et surtout à l'Europe ; parmi lesquelles il en est 
six assez communes en France. Toutes ont les ti- 
ges carrées, les feuilles opposées , les fleurs axil- 
laires , souvent verticillées, répandant, lorsqu'on 
les froisse, une odeur forte ;;peutagréable. On les 
nomme Epiaires, Epis fleuris, Panacées des Ja- 
bours et Stachiques dans le langage vulgaire. Elles 
n’ont ‘point de propriétés médicinales, quoique 
certains auteurs les rangent, les uns parmi les plan- 
tes emménagogues, les autres parmi les fébrifu- 
ges. On retire de la STAGHIDE Des MARAIS, S. pa- 
lustris, L., une fécule amylacée; on mange ses 
tiges souterraines lorsqu'elles sont cuites , et les 
Pourceaux se montrent extrêmement friands de 
ses racines; avec la S. pes Bois, S. sylvatica, L., 
on obtient une couleur jaune assez belle, et'ses 
fibres corticales peuvent fournir de bons cordages. 
Dans beaucoup de localités où ces deux espèces 
abondent , on les emploie à faire de la litière et à 
augmenter la masse des fumiers; on pourrait, 
comme on le voit, leur donner aussi d’autres ap- 
plications. Les fleurs purpurines de l’une ét de 
l'autre, réunies six par six autour de la partie su- 
périeure de la tige, et l'élégance de leur port les 
appelleraient volontiers au sein des jardins paysa- 
gers; mais on leur préfère la S. GERMANIQUE, S. 
germanica , que l’on rencontre naturellement dans 
les pâturages, le long des chemins, et la S.LAINEUSE, 
S. lanata , qui nous est venue de la Sibérie , à cause 
de la blancheur de toutes leurs parties qui les 
rend remarquables et d’un bel effet vues de loin. 
la première monte à un mètre, la seconde, au 
contraire , aime à ramper jusqu'au moment de la 
floraison , époque où ses tiges se dressent à moi- 
tié et étalent de grandes fleurs purpurines sur 
une masse de rameaux et de feuilles cotonneuses, 
épaisses et très-blanches. On recherche aussi la 
S. GRECQUE, S. crelica, qui forme de jolis buis- 
sons arrondis, fort larges et très-bien garnis, 
pour la placer auprès de la S. ÉPINEUSE , S. spi- 
nosa , aux petites corolles blanches et aux rameaux 
toujours verts. | 

Mais la plus belle et la plus durable espèce du 
genre, c’est la S. ÉCARLATE, S. coccinea, prove- 
nant des parties méridionales de l'Amérique. Elle 
se cultive en France depuis le commencement du 
dix-neuvième siècle ; sa végétation est égale en 


Pailes sont ravisseuses , très-allongées et aplaties ; | hiver comme en été, temps où ses corolles mono- 
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pétales, à long tube un peu courbé, disposées six 


ensemble , par verticilles écartés, et formant une 
sorte d’épi allongé, interrompu, terminal, étalent 
aux yeux leur brillant écarlate. une grande partie 
de l’année. Cette plante a la racine vivace et fi- 
breuse, les tiges hautes de près d’un mètre, her- 
bacées, quadrangulaires , pubescentes et rameu- 
ses, garnies de distance en distance de feuilles op- 
posées , ovales-oblongues, échancrées en cœur à 
la base, molles au toucher , ridées en dessus, por- 
tées sur des pétioles élargis, très longs pour les 
feuilles inférieures, presque nuls pour les supé- 
rieures. La corolle a trois centimètres de long; elle 
est partagée en deux lèvres, la plus haute, toujours 
droite, entière, légèrement inclinée en voûte, celle 
du bas plus grande, rabattue, et partagée en trois 
lobes. Les quatre étamines sont curieuses à voir à 
la loupe à cause des poils en massue et carminés qui 
couvrent leurs filets; l’anthère est oblongue , jau- 
nâtre, à deux lobes globuleux. On multiplie la Sta- 
chide écarlate par la voie des semences qui sont 
au nombre de quatre, situées au fond du calice 
persistant , et par la division des vieux pieds en au- 
tomne. Les jeunes pieds sont plus riches en cou- 
leur que les vieux. (T. ». B.) 
STACKHOUSIE, Siackhousia. (Bot. pman. ) Le 
sous-arbrisseau du cap Van-Diemen dans la Nou- 
velle-Hollande,, qui a servi de type à ce genre de 
la Pentandrie trigynie, placé entre les Rhamnées 
etles Euphorbiacées , me rappelle deux noms chers 
à mes souvenirs botaniques, deux hommes illus- 
tres avec lesquels j'ai été en correspondance, 
Smith, l’ami de Linné, qui en fut l'inventeur , et 
Stackhouse, l’algologue de Angleterre, le savant 
commentateur de Théophraste , à qui il est dédié, 
On ne lui connaît encore qu’une seule espèce , 
sous-frutescente à sa base, garnie de tiges striées , 


fistuleuses, droites, aux rameaux marqués de li | 


gnes saillantes, produites par la chute des feuilles, 
lesquelles sont alternes, lancéolées, les unes al- 
longées en ovale renversé, les autres presque spa- 
tulées, sans nervures sensibles, Les fleurs , dispo- 
sées. en épi lâche et terminal, se montrent accom- 
pagnées d’une bractée ovale-lancéolée et de deux 
écailles transparentes , très-courtes, Sur un calice 
urcéolé, à cinq divisions, repose une corolle 
pseudo-monopétale, dont les cinq pétales, pour- 
vus d’onglets très-longs et soudés ensemble, con 
stituent un tube quinquélobé, contenant cinq éta- 
mines distinctes, deux plus courtes que lesftrois 
autres , portant des anthères allongées, tombantes, 
biloculaires ; un ovaire supère, libre , ovale, strié, 
à trois ou cinq loges, qui forment autant de côtes 
saïllantes , renfermant chacune un seul ovule 
dressé ; un style à trois et rarement quatre divisions 
profondes, avec stigmates simples et aigus. À cet 
appareil succède une petite capsule à trois, qua- 
tre et cinq coques monospermes , s’ouvrant un peu 
dans leur longueur ; la graine est d’un brun chä- 
tain , attachée au fond, de chaque coque. Ce fut 
La Billardière qui découvrit le premier la Stackhou- 
sie monogyne , $. monogyna. (T. ». B.) 


STALACTITES et STALAGMITÉS. (mn. et 


Géor.) Les eaux qui suintent à-travers le solet qui 
arrivent à une cavité, y déposent les molécules 
calcaires qu’elles tiennent en dissolution : telle.est 
l’origine de ces Stalactites et de ces Stalagmites 
qui tapissent les parois de la plupart de grottes na- 
turelles et qui doivent finir par les combler en- 
tièrement. Les Stalactites sont formées par les dé- 
pôts qui s’attachent au plafond de la grotte ; à 
leur naissance elles ont la forme et la grosseur 
d’un tuyau de plume ; un canal les traverse dans 
leur longueur : ce canal finit par se boucher, et 
alors l'accroissement de la Stalactite a lieu en de- 
hors par les dépôts successifs des sédimens qui 
continuent à se former. 

Les eaux qui tombent des Stalactites n’ont 
point abandonné tout le carbonate de chaux qu’el- 
les tenaient en dissolution : aussi le déposent-elles 
sur le sol.et forment-elles des concrétions auxquel- 
les on donne le nom de Stalagmites et qui ne sont 
Jamais canaliculées. 

Les Stalactites arrivent de haut en bas, et les 
Sialagmites de bas en haut. Il résulte fréquem- 
ment de là qu’elles finissent par se réunir et for- 
mer des piliers qui, avec le temps, augmentent 
graduellement de grosseur et changent les cavités 
qu’elles garnissent en de véritables carrières d’al- 
bâtre : car toutes les variétés d’albâtre, depuis le 
plus blanc jusqu’au plus coloré, n’ont pas d’autre 
origine que les concrétions qui se forment de la 
même manière que les Stalactites et les Stalag- 
mites, 

Il est à remarquer que dans certains cas les 
eaux qui produisent ces concrétions, déposent 
dessus un carbonate de chaux qui jouit de la pro- 
priété de cristalliser d’une manière régulière. Il 
existe des Stalactites couvertes de cristaux rhom- 
boëdriques. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer 
que c’est dans les montagnes calcaires que les 
grottes se tapissent de ces concrétions , dont les 
formes , plus ou moins bizarres , excitent l’admi- 
ration des curieux et des voyageurs, 

Il s’en dépose aussi sous les arches des ponts, 
sous les voûtes des aqueducs, dans les souterrains 
et: dans les caves ; mais celles-ci, toujours d’une 
texture laminaire et d’un faible degré de dureté, 
paraissent ne se former qu’aux dépens du mortier 
de chaux qui lie les pierres de ces constructions , 
et qu’à l’aide des: eaux qui suintent des voûtes 
qu'elles tapissent. (J. IL.) 

STALAGMITIS. (sor. PxAn. ) Murray, Schre- 
ber et Persoon ont adopté sous cette dénomi- 
nation un genre de la Polyandrie monogynie, 
famille des Guttifères, dont les espèces sont par 
d’autres botanistes réunies aux genres linnéens 
Cambogia et Garcinia. Gomme l'arbre auquel, on 
donne particuliérement le nom de Stalagmitis: 
est fort peu connu, quoique: originaire de l'Inde 
et de la. Chine, où Roxburgh l’a observé: et 
nommé Xanthochymus; comme il n’est pas en- 
core démontré qu'il produise véritablement la 
gomme-gutte ou suc de Gambire, nous ne nous 
arrêterons pas long-temps sur lui, et nous finirons 
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ces lignes, en exprimant le vœu, lorsque ce grand 
arbre sera classé convenablement, de voir son 
nom actuel changé, comme rappelant trop celui 
d’une concrétion minérale, pour adopter, si le 
genre est bon, celui proposé par Roxburgh. 

(T. ». B.) 

STAPELIE, Stapelia. (Bot. pHan.) Genre des 
plus singuliers, de la Pentandrie digynie, famille 
des Apocynées, et des mieux caractérisés par 
leurs fleurs et leur fructification, tandis que leurs 
tiges charnues, anguleuses , succulentes , dépour- 
vues de feuilles, leur donnent le port des Gac- 
üers. Il a été dédié par Linné à Bodée de Stapel, 
botaniste hollandais qui le premier décrivit, dans 
ses commentaires sur Théophraste , une espèce de 
ce genre à laquelle il imposait le nom bizarre de 
Fritillaria crassa, etque nous appelons aujourd’hui 
STAPÉLIE PANACHÉE, S. variegata. Elle est origi- 
paire du cap de Bonne-Espérance, fleurit dans 
notre climat depuis le mois de juin jusqu’en oc- 
tobre , ‘où elle demande une bonne situation, 
peu d’arrosemens en été, la serre chaude en hi- 
ver, et où elle se multiplie, depuis 1690, de 
boutures; car il est rare que ses graines parvien- 
nent chez nous à une maturité parfaite. 

Nous avons fait représenter cette plante dans 
notre Atlas, pl. 669, fig. 2, d’après la nature vi- 
vante. Comme on le voit, ses tiges sont, dès leur 
base, divisées en rameaux quadrangnlaires, très- 
glabres , chargés sur! leurs angles, qui ; sont 
arrondis, de tubérosités courtes, opposées, ter- 
minées en pointe très-aiguë et presque épineuse. 
Les fleurs, généralement grandes, sont remarqua- 
bles non seulement par leur forme, leurs couleurs 
et la singularité de plusieurs de leurs parties, mais 
exhalant une odeur fétide, tout-à-fait cadavé- 
reuse , qui attire de loin les insectes vivant sur les 
corps en putréfaction; elles naissent d’ordinaire 
au collet, dans les aisselles des; tubérosités et 
sont portées sur des pédoncules’ cylindriques, 
verdâtres à l'extérieur, d’un vert jaunâtre à l’in- 
térieur ; on les voit marquées de rides transver- 
sales el parsemées de nombreuses taches irrégu- 
lières et de lignes d’un pourpre livide assez sem- 
blables à celles existant sur la peau d’un crapaud, 
Ces fleurs ont reçu de là le nom vulgaire de fleurs 
de Crapaud, 

Chaque corolle repose sur un calice à cinq di- 
visions ovales, aiguës, fig. 2 a; elle est monopé- 
tale, divisée jusqu'à moitié en cinq découpu- 
res presque ovales et terminées en pointe, tandis 
qu’à son centre un repli épais forme une sorte de 
disque concave, fig. 2 b, à bords un peu roulés 
en dehors, entourant les organes de la génération. 
Les cinq étamines, qui se montrent portées sur un 
corps particulier , figurent une double étoile à cinq 
rayons, paraissant devoir son existence aux fila- 
mens qui sont soudés ensemble, fig. 2c, d. Les an- 
thères sont sessiles, biloculaires, placées à la base 
des rayons de l'étoile supérieure, lesquels se parta- 
gent chacun en deux branches, dont l’une aiguë 
et presque horizontale, et l’autre redressée,. con- 
verge avec ses semblables et est cependant re- 


courhée à son sommet. L'étoile inférieure a ses 
rayons élargis, échancrés à leur extrémité. Cha- 
que fleur a deux ovaires supères, coniques, sur- 
montés chacun d’un style que termine un stigmate 
plane, pentagone, fig. c, engagé'de telle manière 
dans les rayons de l'étoile anthérifère, qu'il est 
très-difficile de l'en séparer. Le fruit est formé de 
deux follicules allongés, droits, parallèles, rap- 
prochés, à une loge contenant des graines nom- 
breuses, imbriquées et surmontées d’une aigrette. 

Parmi les nombreuses espèces de ces plantes 
grasses, presque toutes confinées à l'Afrique aus- 
trale et en particulier au cap de Bonne-Espérance, 
plusieurs sont entrées dans nos cultures, Je nom- 
merai entre autres la S. AUX GRANDES FLEURS, 
S. grandiflora, Willd., chez qui la corolle est d’un 
pourpre foncé ; la S. vELUE , 8. hirsuta, L., dont 
les fleurs , qui se succèdent les unes aux autres du- 
rant une grande partie de l'été et de l’automne , 
sont chargées de longs poils soyeux de couleur 
violâtre, et exhalent une odeur fétide moins ré- 
voltante que celles de la première espèce. Desfon- 
taines l’a trouvée aux environs de Kervon, dans le 


beylik de Tunis, ce qui prouve qu’elle n'existe 


pas seulement au Cap, comme on l’a dit; c’est 
de là qu’elle fut apportée en France, dans l’année 
1300; 

Les [ottentots, dit-on, mangent les rameaux 
écorcés et pilés des Stapélies classées par Linné 
sous le nom de S. incarnata, ainsi appelée de la 
couleur de sa petite corolle ; S. pilifera, le Guaap 
des Holtentots, qui se distingue entre ses congé- 
nères par ses tiges simples ramassées , par ses ra- 
meaux couverts de nombreuses tubérosités que 
termine un poil sétacé, par ses fleurs solitaires 
naissant au sommet des rameaux entre chaque tu- 
bérosité , et par leurs corolles d’un pourpre foncé, 
et la 5 articulata, qui vit, comme les deux pré- 
cédentes , aux lieux déserts et sur les collines sè- 
ches, absolument arides. Les autres espèces dis- 
tillent an suc laiteux, d’une odeur désagréable , 
quand on fait sur elles une incision ou bien qu’elles 
ont reçu une blessnre. (T. ». B.) 

STAPHYLIER , Staphylea, (RoT. pan.) Parce 
que les fleurs blanches des six espèces qui consti- 
tuent ce genre de la Pentandrie trigynie, famille 
des Rhamnées,'sont disposées en grappes de raisin, 
Linné est allé demander à la langue grecque un 
mot propre pour caractériser cette circonstance; de 
là le nom de oragvl qu’elles portent. Elles don- 
nent de jolis arbrisseaux connus des anciens, au 
rapport de Pline, sous le nom de Staphylodendron, 
à feuilles alternes ou bien opposées, qui sont mu- 
nies à leur base de deux stipules; aux corolles à 
cinq pétales oblongs insérés sous le disque en go- 
det des calices, lequel est coloré, de la grandeur à 
peu près de la corolle et divisé profondément en 
cinq sépales. Les étamines , au nombre de cinq, 
se montrent entre les pétales, portées sur des fila- 
mens droits, libres, longs et terminés par des an- 
thères simples. Deux ou trois ovaires supères, à 
style simple et stigmate obtus, soudés ensemble par 
leur côté interne, à une seule loge chacun, con- 
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tenant plusieurs ovules, donnent naissance à deux 
ou trois capsules membraneuses, vésiculeuses , 
renflées, soudées ensemble à leur moitié infé- 
rieure , s’ouvrant par leur sommet. Ces capsules , 
d’un joli vert, renferment une, deux, quatre et 
huit semences osseuses, rondes, mais comme 
tronquées obliquement à leur base et insérées sur 
le milieu de la cloison, Deux mäûrissent seule- 
ment, parfois il n’y en a qu’une qui parvienne à 
son entière maturité ; les autres avortent d’ordi- 
paire, 

Gomme on le voit, le genre Staphylea présente 
de grandes affinités avec le genre Ævonymus dont 
il est voisin et dont il diffère par le nombre de 
ses styles et par celui des loges de la capsule. Une 
espèce est indigène à la France ; on la trouve dans 
tous les terrains et à toutes les expositions , plus 
dans les bois de nos départemens du midi et de 
l'est que partout ailleurs. Elle est vulgairement 
appelée Nez coupé et faux Pistachier. Elle donne 
une tige haute de cinq mètres, le plus souvent 
rameuse dès sa base et alors s’élevant beaucoup 
moins. Ses rameaux sont couverts d’une écorce 
verte qui passe au cendré à mesure que l'arbre 
vieillit. Il est tout en fleurs à la fin d’avril ou au 
commencement de mai; quoiqu'elles n’aient pas un 
grand éclat et que leur odeur ne soit pas très- 
agréable , la beauté , la fraîcheur du feuillage , les 
font contraster d’une manière heureuse avec le 
Cytise des Alpes, Cytisus laburnum , qui s’épa- 
nouit à la même époque , surtout si l’on a le soin 
de le tenir plutôt en buisson, en haies d'agrément, 
qu’en haute tige, On le coupe à cet effet, tous les 
six ou huit ans, pour renouveler son bois. Les 
abeilles sont attirées sur le STAPHYLIER A FEUILLES 
AILÉES , S, pinnala , lorsqu'il est en pleine florai- 
son , mais le mie] qu’elles y butinent est mauvais, 
d’une odeur nauséabonde, Quant aux fruits, qu’on 
a comparé sottement à la Pistache, dont ils ont 
le goût fort éloigné, ils ne sont propres qu’à four- 
nir une huile douce de bonne qualité, par consé- 
quent alimentaire, La racine peut servir à teindre 
en rouge. 

Les espèces exotiques de ce genre peuvent être 
aisément cultivées chez nous : tel est entre autre 
le STAPHYLIER A FEUILLES TERNÉES , S, trifolia, de 
l'Amérique septentrionale, qui en est depuis long- 
temps la preuve, (T. ». B.) 

STAPHYLINIDES, Staphylinides. (ixs.) Tribu 
de l’ordre des Coléoptères, famille des Braché- 
lytres, ainsi caractérisée : Labre échancré ; tête 
nue et séparée du corselet par un étranglement 
visible. Cette tribu comprend les plus grandes es- 
pèces connues parmi les Brachélytres ; ils répan- 
dent presque tous une odeur plus ou moins dés- 
agréable lorsqu'on les saisit, et rejettent une 
liqueur contenue dans deux vésicules rétractiles 
placées près de la partie anale, Les hanches des 
deux palpes antérieurs sont très-grandes ; les man- 
dibules sont fortes. lis courent avec vitesse et re- 
lèvent leur abdomen; les tarses antérieurs sont 
généralement dilatés, surtout dans les mâles. Ces 
insectes habitent les endroits les plus sales, tels 
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que les matières excrémentitielles, les champi- 
gnons pourris , les matières en putréfaction, les 
charognes ; quelques uns se trouvent sous les pier- 
res et les écorces des arbres ; leur larve est coni- 
que , allongée ; le dernier anneau se prolonge en 
forme de tube; il est muni de deux appendices 
velus. Cette tribu comprend'hn grand nombre de 
genres qu'il serait trop long de citer ici et qui n’of- 
frent que peu d'intérêt. Voici les principaux : $ta- 
phylinus, Veileius, Creophilus, Emus, Cafius, 
Physetops, Gyroplunus. 

STAPHYLIN, Staphylinus. Genre de l’ordre des 
Coléoptères , famille des Brachélytres , tribu des 
Staphylinides , créé par Linné et ainsi caractérisé : 
Tête séparée du corselet par un étranglement ou 
sorte de cou, non rétractile ; labre échancré; an- 
tennes insérées au dessus de cette pièce et des 
mandibules ; tous les palpes filiformes. L’étymo- 
logie grecque de Staphylin semblerait,dit Latreille, 
indiquer un insecte vivant sur le froment; et 
comme Aristote, à l’occasion des maladies des 
chevaux , dit qu’on ne peut opposer aucun remède 
efficace au mal produit par le Staphylin , on pour- 
rait soupçconner ici qu’il s’agit d’un animal analo- 
gue à celui qu’on appelait aussi Buprestis. Laissant 
la question d’identité indécise, Mouefft, d’après 
un ancien passage où il est dit que le Staphylin est 
semblable aux Spondyles que l’on trouve dans les 
maisons, mais plus grand ; qu’il s’engendre par- 
tout dans les champs, et qu'il relève sa queue lors- 
qu'il marche, désigne réellement des insectes por- 
tant aujourd'hui cette dénomination , et nul doute 
que la première figure , et peut-être aussi la se- 
conde des espèces qu’il représente, ne soit celle 
du #. olens; il est encore vraisemblable que la 
troisième est celle du #. maxillosus. Ce genre , tel 
qu'il est circonscrit, comprend les plus grandes 
espèces de la famille et les plus carnassières, Ces 
Insectes ont le corps long et étroit, avec les an- 
tennes en grande partie moniliformes, grossis- 
sant vers le bout ou un peu en massue dans quel- 
ques uns , souvent terminées par un article ovoïde 
et un peu échancré obliquement ; la tête ordinai- 
rement ovoide ; les mandibules avancées, pointues 
et croisées; le corselet en arrière plus ou moins 
long , mais arrondi en demi- cercle postériceure- 
ment ; l’écusson distinct; les élytres courtes et les 
tarses antérieurs souvent dilatés, du moins dans 
le mâle. Ce genre renferme un très-grand nombre 
d'espèces; parmi elles : 

Le SrarnyLin BRONZÉ, S. æneus. Grav. Mongr. 
micr. 86. Longueur une ligne et demie. Tête et 
corselet d’un noir bronzé très-brillant; mandibu- 
les très-grandes et très-aiguës, d’un brun noirä- 
tre assez clair, ainsi que le labre, les palpes et les 
antennes, Élytres d’un bronzé plus ou moins 
obscur, quelquefois verdâtre , assez brillant, cou- 
pées obliquement à leur extrémité, assez forte- 
ment ponctuées et pubescentes. Abdomen médio- 
crement allongé, subparallèle, d’un noir bronzé 
assez brillant, finement ponctué et pubescent. 
Pattes d’un brun noirâtre ; jambes intermédiaires 


| et postérieures assez épineuses. Gette espèce se 
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irouve assez communément aux environs de Paris. | laires. Antennes insérées près du labre et des 


Vezvmus, Leach.; Staphylinus, Fabr. Palpes 
égaux ; le dernier article de tous peu allongé , cy- 
lindrique et tronqué à son sommet, Mandibules 
grandes , grêles , arquées et assez aiguës. Antennes 
msérées près du labre et des mandibules , assez 
courtes, pectinées? leurs trois premiers articles 
allongés ; le deuxième plus court que les deux 
autres ; les sept suivans assez fortément prolongés 
intérieurement dans les deux sexes; le dernier 
ovoïde et tronqué obliquement. Les quatre pre- 
miers articles des tarses antérieurs fortement dila- 
tés dans les deux sexes et formänt une palette 
oblongue , garnie de poils serrés:en dessous et for- 
tement ciliée sur les bords. Prothorax très-grand, 
orbiculaire et tronqué à sa pointe antérieure. Tête 
assez fortement rétrécie postérieurement ; cou 
court. Pénultième anneau de l’abdomen légère- 
ment échancré dans les mâles. Corps allongé , sub- 
parallèle. Insectes d’assez grande taille. 

Le Vervrius niaté, W. dilatatus, Fabr. Lon- 
gueur dix lignes et demie, D’un noir mat, quel- 
quefois un peu brunâtre sur la tête et le protho- 
rax. Prothorax beaucoup plus large que long, 
fortement arrondi sur les côtés et à sa base. Ély- 
tres couvertes d’une ponctuation serrée. Abdomen 
allongé , légèrement atténué à son extrémité , fine- 
ment ponctué et couvert d’une pubescence assez 
longue. Pattes d’un brun noirâtre, légèrement 
épineuses. Cette espèce, qui est très-rare, se 
trouve quelquelois à Paris et à Fontainebleau. 
Elle vit sous les écorces des chênes, ne sort que 
la nuit et dévore les Chenilles processionnaires , 
ainsi que les larves des Frêlons (Vespa crabro), 
dans les nids desquels elle s’introduit, Elle répand 
une odeur de musc très-infecte, 

Creopnmus, Kirby; Staphylinus, Linné. An- 
tennes courtes ; les cinq articles élargis, transver- 
saux ; le dernier tronqué obliquement. Palpes fili- 
formes. Tête et corselet glabres; corselet élargi 
en avant, à angles antérieurs saillans ; la surface 
glabre. 

Le Créoruite MACHELIER, C, maxillosus , Linn., 
Fabr.; le Staphylin nébuleux, Geoffr., Ins. des 
env. de Paris, 1, 562. Longueur trois lignes ; lar- 
geur deux lignes. Tête d’un noir brillant, très- 
grande , plane. Prothorax de la couleur de la tête, 
beaucoup plus large que long, fortement élargi à 
sa partie antérieure. Élytres d’un brun noirâtre, 
couvertes d’une ponctuation très-serrée , traver- 
sées par une bande commune assez large, forte- 
ment sinuée des deux côtés , formée de poils gri- 
sâtres, Abdomen allongé , finement ponctué, noir, 
avec des faiscéaux de poils grisâtres sur les an- 
neaux supérieurs , et une large bande transversale 
de même couleur en dessous. Pattes noires , très- 
épineuses. $e trouve communément près des fu- 
miers , dans les cadavres, étc. 

Euvs, Leach. ; Staphylinus, Fabr. Palpes fili- 
formes; leur dernier article subcylindrique ou 
sub-ovalaire , très-rarement où peu sécuriforme 
et tronqué à son sommet; cejui des labiaux ordi- 
nairement un peu plus long que celui des maxil- 


mandibules; leurs cinq ou six derniers articles 
plus ou moins dilatés , transversaux et plus counts 
que les précédens; le dernier tronqué cbliquement 
et plus ou moins échancré; les quatre premiers 
articles des tarses antérieurs fortement dilatés 
dans les deux sexes, cordiformes et formant une 
palette oblongue garnie en dessous d’une brosse 
de poils serrés. Prothorax sub-orbiculaire, tron- 
qué antérieurement et arrondi à sa base, Pénul- 
tième anneau de l'abdomen fortement échancré 
dans les mâles. Tête ordinairement plus large que 
le prothorax, assez fortement rétrécie postérieu- 
rement; cou court. Corps allongé, tantôt sub- 
parallèle, plus ou moins atténué à ses extrémités. 
Ce genre est assez nombreux en espèces et ren- 
ferme les plus grandes de la famille. 

L’Emus oporanr , E. olens, Fabr.; le grand 
Staphylin noir ilisse, Geoffr., représenté dans no- 
tre Atlas pl. 660, fig. 3. Longueur quatorze lignes. 
Entièrement d'un noir profond, mat et comme 
velouté. Tête plus large que le prothorax , presque 
carrée , légèrement convexe ; finement rugueuse, 
avec une ligne élevée, longitudinale dans son mi- 
lieu. Se trouve très-communément à Paris et dans 
ses environs. Sa larve, longue de huit millimè- 
tres , a le corps étroit, la tête grande, large , très- 
aplatie, d’un brun noirâtre brillant; les mandi- 
bules sont fortes , peu arquées, Les antennes sont 
composées de cinq articles, dont ie premier très- 
petit; la couleur est la même que celle des pattes. 
Les quatre premiers anneaux du corps sont de la 
même couleur que la tête et d’apparence cornée ; 
le quatrième est un peu moins foncé que les précé- 
dens ; le premier, beaucoup plus grand que les au- 
tres, est plus étroiten avant qu’en arrière ; les huit 
anneaux de la partie postérieure sont d’un gris 
cendré et un peu velus; le dernier est très-petit 
et porte en dessus un tubercule qui sert de patte 
à l’insecte , et en dessous deux tubes très-minces, 
un peu velus, dont on ne connaît pas l’usage. Les 
pattes sont longues , très-propres à la course et 
légèrement velues ; les tarses sont munis de quel- 
ques épines. Nymphe; le corps est épais à sa par- 
tie antérieure , même à sa partie postérieure, et 
d’un jaune légèrement orangé. La tête est repliée 
entre le thorax; on aperçoit les élytres et les ailes, 
qui sont fixées sur les parois du mésothorax et du 
métathorax. Les pattes sont intimement repliées 
entre l’abdomen, qui est arrondi en dessous. La 
partie supérieure du corps est très-déprimée , le 
dernier anneau tant soit peu bifide. Sur larégion 
dorsale on aperçoit une raie longitudinale d’une 
couleur un peu plus foncée que le reste de la 
Nymphe. Cette larve est essentiellement carnas- 


-sière; elle est souvent errante pour chercher sa 


proie, et ne se réfugie jamais que sous les pierres. 
Elle est très-courageuse; can, lorsqu'on laprend, 
loin de chercher à fuir, elle s'arrête, rédresse sa 


tête, et l'extrémité de. son abdomen , ouvre ses 
larges mapdibules , et cherche ainsi à piicer celui 
| qui veut s’en emparer. Ces larves se dévorent 


quelquefois entre elles; l’une attaque l’autre, la 
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provoque et la saisit, non pas à telle.ou telle par: ! Tarses antérieurs des mâles élargis. Corpslinéaire, 


tie du corps, mais toujours à la jonetion,de la tête 
avec le premier anneau, de manière que la wic- 
time ne puisse faire usage de ses défenses; alors 
elle la perce de ses mandibules acérées, la suce 
ensuite, et nelaisse qu'une dépouille inanimée , 
pour revenir quelque temps après , et manger les 
parties les plus solides jusqu'à ce qu'il n’en reste 
plus aucun vestige. On rencontre ces larves très- 
communément depuis le mois de novembre jus- 
qu'à la fin de mai, époque à laquelle elles :subis- 
sent leur transformation. Peu de temps avant cette 
époque , elles deviennent entièrement stationnai- 
res, creusent sous une pierre un trou oblique, et 
placent la tête du côté de l’ouverture. Peu de 
jours après, elles se changent en Nymphe, pour 
rester dans cet état quinze à seize jours : au bout 
de ce temps l’insecte est parfait; mais, en sortant 
de son enveloppe, il est jaunâtre , et ne devient 
entièrement noir qu'au bout de vingt-quatre 
heures. 

Carrus , Leach ; Staphylinus, Grav. Palpes 
maxilaires plus longs que les labiaux; le dernier ar- 
ticlele plus court detous, subcylindriqueettronqué 
à son sommet. Mandibules médiocres, arquées et 
très-aiguës. Antennes insérées près du labre et des 
mandibules ; leur premier article plus long que les 
suivans ; les autres presque égaux entre eux et mo- 
niliformes à partir du quatrième; le dernier en- 
tier. Les quatre premiers articles des tarses anté- 
rieurs assez fortement dilatés dans les deux sexes, 
cordiformes ,'garnis de poils peu serrés en dessous. 
Prothorax très-allongé, légèrement cordiforme. 
Tête grande, fortement rétrécie en arrière ; cou 
long. Pénultième anneau de l'abdomen entier dans 
les deux sexes. Corps très-allongé , subparallèle, 

Le Carius rouproyANT, C. fulminans, Grav. 
Monogr. mic. 105. Longueur une ligne un quart ; 
largeur une ligne. Tête d’un brun noirâtre , assez 
souvent rougeâtre , en carré assez allongé et plus 
large que le prothorax dans certains individus ; 
labre , palpes et antennes d’un ferrugineux obscur. 
Yeux très-petits et arrondis. Prothorax de la cou- 
leur de la tête, beaucoup plus long que large , un 
peu élargi antérieurement, Écusson d’un brun 
noirâtre , triangulaire et lisse. Élytres d’un jaune 
ferrugineux plus ou moins vif, allongées , coupées 
un peu obliquement à leur extrémité, lisses , gla- 
bres et couvertes de points enfoncés peu serrés. 
Abdomen d'un brun noirâtre en dessus, avec le 
bord postérieur du pénultième anneau et le bord 
postérieur de tous les autres également roussâtres. 
Pattes de cette dernière couleur; jambes légère- 
ment épineuses. Se trouve très-communément aux 
environs de Paris, 

Paxserors , Mannerheim ; Staphylinus, Pall. 
Sturm. Antennes plus courtes que la tête, à pre- 
mier article un peu allongé , presque en massue ; 
les autres à peu près égaux; les deuxième et troi- 
sième presque coniques ; les suivans moniliformes; 
le dernier pointu. Palpes presque égaux, filifor- 
mes, à dernier article un peu plus court que le 
précédent, tronqué; le même des labiaux élargi. 
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allongé. Tête un peu renflée, tenant au gorselet 
par un cel peu distinct. Gorselet élargi en avant. 
Elytres carrées, un peu déprimées, 

Le Payserors TatarE, P, tataricus, Pallas, 
Voyages, t IL, app., p. 30. Guér., Icon. Règ. an., 
Ins., pl. 9, fig, 8 : Longueur huit lignes; largeur 
deux lignes, Conps allongé, entièrement noir. De 
la grande Tatarie. 

Gyronuynus, Kirby, Mannerh. Tarses anté- 
rieurs non sensiblement dilatés. Leurs antennes un 
pen.cendrées, composées d'articles gnenus ; le der- 
nier est.ovalaire et pointu, Le labre est très-petit. 
Jambes antérieures épineuses en dedans. Les es- 
pèces de ice genre sont de taille moyenne. Elles se 
trouvent particulièrement sous les pierres, dans 
les lieux humides. ! 

Le GynoPaynus £cuatanT, G, fulgidus, Fabr., 
Syst. Eleut.11,60og. Longueur une ligne un quart. 
Tête d'un noir bronzé brillant , un peu plus large 
que le prothorax dans les deux sexes , plus longue 
que ce dernier, très lisse, avec deux fortes impres- 
sions obliques à sa partie antérieure. Palpes et labres 
ferrugineux ; antennes d’un brun noirâtre plus ou 
moins clair, Yeux petits et arrondis. Prothorax de 
la couleur de Ja tête, beaucoup plus long que 
large, avec deux rangées discoïdales de gros points 
enfoncés, une oblique de quatre points, près de 
chaque bord latéral, précédée de trois points ran- 
gés transversalement.- Écusson d’un noir assez 
brillant. Élytres d’un jaune ferrugineux vif, un peu 
translucides , couvertes de points enfoncés bien 
marqués. Abdomen d’un bronzé obscur brillant, 
légèrement rélnéci à sa base, finement pubescent 
et lisse. Pattes d’un bronzé obscur à reflets rou- 
geâtres. Tarses ferrugineux ; jambes légèrement 
épineuses, Gette espèce se trouye aux environs de 
Paris, mais rarement, (EH. L.) 

STAPHYSAIGRE. (sor, pan.) Nom particu- 
lier d’une espèce de Dauphinelle ou Pied-d’a- 
louette, Delphinium staphysagria, L., dont les 
graines vénéneuses, mises en poudre, sous le nom 
de Poudre de Gapucin , sont employées à l’exté- 
rieur pour détruire la vermine chez l’homme et 
kes animaux. Cette propriété a fait vulgairement 
appeler la plante Herbe aux pouilleux et Mort 
aux poux. (T. ».B.) 

. STARIQUE, Pha laris. (o1s.) Dénomination pro- 
posée par M. Temminck pour des espèces du grand 
genre Alca et très-voisines des Macaneux (voy. ce 
moi). G.) 

STATICÉ , tatice. ( or. Han. ) Quoique très- 
nombreuses et offrant un port assez élégant , ayec 
des fleurs abondantes, aux couleurs variées , tan- 
tôt roses où purpurines, tantôt bleues, blanches 
et jaunes , les espèces de ce genre de la Pentandrie 
pentagynie , famille des Plumbaginées , ne sont ad- 
mises qu'en petit nombre dans nos cultures; les 
autres croissent spontanément sur les côtes mari- 
times , aux lieux sablonneux, sur les coteaux ari- 
des ; plusieurs sont mangées par les Moutons, les 
Chèvres et les Chevaux, sans les rechercher. Ge 
sont des plantes herbacées ou suffrutescentes, mu- 
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nies de racines vivaces d’où sortent des tiges sim- 


ples, rarement feuillées , les véritables feuilles étant 


toutes radicales, et dont les rameaux offrent sur 
leur longueur des épis de fleurs quand elles ne sont 
pas réunies en tête terminale. Leur corolle mono- 
pétale donne naissance à une petite capsule unilo- 
culaire , indéhiscente , contenant une seule graine, 
enveloppée par le calice et la corolle qui persistent 
après la floraison. 

Sous le nom de Petit Gazon et de Gazon d’O- 
lympe, le Statice armeria, L., est descendu des 
montagnes situées au voisinage de la mer pour ve- 
nir former dans nos jardins ces tapis très-denses 
de verdure, ces jolies plates-bandes qui plaisent 
tant aux yeux et donnent tant de fraîcheur aux 
plantes délicates , aux corolles nouvellement éclo- 
ses. On multiplie cette espèce par le semis de ses 
graines et par le déchirement des vieux pieds, lors- 
qu'ils offrent des rejetons enracinés, ce qui arrive 
le plus souvent. Le Sraricé cazon a les feuilles li- 
néaires, obtuses, au sein desquelles s'élève une 
hampe deux et même quatre fois plus longue, nue, 
grêle , terminée par des fleurs rouges, blanches 
ou roses formant tête ou capitule. On lui connaît 
deux variétés constantes : l’une aux corrolles ha- 
bituellement d’un rouge foncé , l’autre plus petite 
dans toutes ses parties. La première s’épanouit 
plus tard que la seconde, qui est en pleine florai- 
son depuis le mois de mai jusqu’en juillet. 

Quelques horticoles lui préfèrent le Sraricé 
NAIN, 9, cæspitosa ( Cavanilles }, qui croît sur les 
rochers de l'Espagne, aux bords de la mer , et que 
divers botanistes regardent comme une simple va- 
riété de l'espèce précédente. Il fleurit en avril. 
Dans les jardins, il perd les poils qui le couvrent 
à l’état sauvage ; il est réellement plus beau, lors- 
que ses fleurs, d’un rouge pâle, sont toutes ou- 
vertes ; elles forment une sorte de boule assez 
grosse et d’un charmant aspect. Près de lui l’on 
place avec succès le S. MARITIME , S. limonium , L., 
dont les feuilles oblongues, épaisses, larges et 
d’un très-beau vert, quelquefois glauques, forment 
roselie sur le sol; sa tige rameuse se charge de pe- 
tites fleurs violettes, nombreuses, placées d’un 
seul côté tout le long des rameaux. ° 

On attribue des propriétés médicinales à la ra- 
cine de cette espèce et à celle du Statice caroli- 
niana ( de Walther ), je ne sache pas qu’on s’en 
serve ailleurs que dans l'Amérique du nord, En 
Russie, on emploie les racines du S$. coriaria ( de 
Pallas) et S. tatarica , L., pour tanner les cuirs. 

(T. ». B.) 

STAUROTIDE. (min.) Ce nom, qui vient d’un 
mot grec qui signifie Croix, a été donné à une 
substance que l'on a désignée sous ceux de Schorl 
cruciforme , de Staurolithe , de Pierre de croix, de 
Granatite et de Croisette. 

La Staurotide est un silicate d’alumine, com- 
posé de 27 à 48 parties de silice, de 4o à 52 d’a- 
lumine , de 9 à 18 de péroxide de fer, et de quel- 
ques traces de chaux et d’oxide de manganèse. 

Elle cristallise en prismes rhomboïdaux; elle 
est plus dure que le quarz et infusible ou lorsqu'on 


la fond, ce qui arrive très-difficilement, elle forme 
une scorie noire. 
Il arrive très -fréquemment que quatre cristaux 


de Staurotide se réunissent à l’une de leurs extré- 


mités tantôt à angle droit et tantôt obliquement : 
il en résulte alors de véritables croix ou des croix 
de Saint-André : c’est ce qui a valu à cette sub- 
stance le nom qu'elle porte. 

La Staurotide se trouve disséminée dans le mi- 
c aschiste comme au mont Saint-Gothard , et dans 
le schiste argileux comme aux environs de Quim- 
per (département du Finistère), et entre Hières 
et Saint-Tropez (département du Var). (J. H.) 


STÉASCHISTE. (mn. et céor. } On donne ce 
nom à une roche à base de divers silicates de ma- 
gnésie et à textare schistoïde. 

Ses principales variétés sont dues aux différentes 
substances minérales qu’elle contient : ainsi il y a 
le Stéaschiste quarzeux , le Stéaschiste feldspathi- 
que, qui passe quelquefois à la protogyne, et le 
Staschiste grenatique., qui, par l'abondance des 
grenats, prend souvent une texture porphyroiïde. 


Les Stéaschistes sont tous stratifiés (voy. Srra- 
TES ); mais leur stratification est quelquefois ob- 
scure, embrouillée et contournée. Unis aux schistes 
argileux et aux phyllades dans les terrains anciens, 
ils forment souvent des montagnes quelquefois as- 
sez riches en amas métallifères, principalement 
composés de plomb et de cuivre ee 

. H. 

STÉATITE. (mn. et céoz. ) Cette AE 
que l’on a appelée Talc Stéatite, Craie de Brian- 
çon, et que les Allemands nomment Spekstein , 
c’est-à dire Pierre de lard, est compacte ou fine- 
ment écailleuse , douce et grasse au toucher, et se 
laisse rayer très-facilement. C’est un silicate de 
magnésie dans lequel, malgré les caractères que 
nous venons d'indiquer , la silice se trouve en 
quantité notable, puisqu’elle est de 6o à 62 pour 
100. La proportion de magnésie est de 26 à 30 ; 
l'eau y est en quantité de 5 à 6 pour 100; les au- 
tres parties consistent en quelques parties de chaux, 
d’alumine et de fer. 


Parmi les variétés que présente la Stéatite , on 
peut en distinguer quatre ou cinq principales : 
celle qui est écailleuse, celle qui est fibro-schis- 
teuse , celle qui est schistoïde, celle qui est com- 
pacte et celle qui est pseudo-morphique, c’est-à- 
dire qui s’est moulée sur des cristaux de quarz ou 
de {carbonate de chaux dont elle présente la 
forme. 

. La Stéatite n’est pas seulement une substance 
minérale ; elle se présente en masses assez consi- 
dérables dans la nature pour être considérée 
comme roche. Elle forme des amas, des couches 
et des veines au milieu des gneiss, des micaschistes 
et des serpentines. 


La Stéatite est employée en poudre pour adou- 
cir le frottement des machines dont les rouages 
sont en bois. Les bottiers s’en servent pour faire 
glisser le pied dans les bottes ; celle que l’on nomme 
Craie de Briançon , parce qu’on la tire des environs 
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de cette ville, est employée par les tailleurs pour 
tracer la coupe des habits. . H.) 

STÉATORNE, Steatornis. (o1s. ) Dénomination 
synonymique du Guacnaro. ( Woy. ce mot. ) 

(Z. 6.) 

STELLAIRE , Stellaria , L. (or. HAN. ) Parmi 
les vingt espèces qui constituent ce genre de la 
Décandrie trigynie, famille des Caryophyllées, on 
ne voit que des petites plantes herbacées, la plupart 
très-communes en Europe, à tiges plus ou moins 
rameuses, aux feuilles étroites et linéaires, aux 
fleurs blanches, ouvertes en étoile’ (d’où leur vient 
leur nom vulgaire et scientifique), et donnant nais- 
sance à une capsule ovoide, uniloculaire, s’ou- 
vrant en six valves et contenant plusieurs graines 
arrondies. Neuf de ces espèces croissent en France 
dans les bois, aux lieux montagneux et sur les 
bords des eaux stagnantes. Une seule d’entre elles 
est recherchée par les bestiaux, c’est la SreL- 
LAIRE GRAMINÉE, S. graminea, L., dont la tige 
. grêle s'élève au plus à trente-deux centimètres; une 
autre, que la précocité de sa végétation, la frai- 
cheur et la délicatesse de son vert feuillage, comme 
l'éclat de ses fleurs assez grandes , d’un blanc très- 
pur, leur épanouissement dès les premiers jours 
d'avril et leur durée jusqu'au mois de juin appel- 
lent dans nos jardins c’est : la S. HoLosTée, S, 
holostea, L. Les cultivateurs auraient intérêt à la 
semer dans les vergers, aux lieux plantés d’arbres, 
afin d’en recueillir les fanes abondantes et les ad- 
ministrer aux vaches qui les aiment beaucoup. 

(T. ». B.) 

STELLÈRE, Stellerus. ( mam. } Ce genre de 
Mammifères de l’ordre des Cétacés , famille des Cé. 
tacés herbivores, a été créé par G. Cuvier pour un 
animal voisin des Lamantins, découvert par Stel- 
ler aux îles Aléoutiennes. Illiger, en 1811, chan- 
gea le nom de Stellère en celui de RyTine, Ay- 
lina ; mais cette nouvelle dénomination n’a pas été 
généralement adoptée. 

Les principaux caractères des Stellères sont les 
suivans : Le système dentaire ne se compose que 
de quatre mâchelières disposées de manière qu’il 
»’y en a qu’une de chaque côté à l’une et à l’autre 
mâchoire ; ces dents ont leur couronne aplatie et 
sillonnée sur la surface de lames d’émail formant 
des zigzags ou des chevrons brisés; la nature de 
ces dents est plutôt cornée qu’osseuse ; leurs raci- 
nes sont nulles , et chaque dent n’est par consé- 
quent pas implantée dans l’alvéole, mais seule- 
ment attachée sur l’os de la mâchoire par une in- 
finité de petits vaisseaux et de nerfs, comme chez 
l’Ornitorhynque. Le corps est renflé au milieu et 
diminue insensiblement jusque vers la nageoire 
caudale ; la peau est sans poils et revêtue d’un épi- 
derme très-solide et fort épais, composé de fibres 
ou de petits tubes cornés irès-rapprochées les uns 
des autres ; la tête est obluse; le cou n’est pas 
distinct ; il n’y a pas d'oreille externe ni de trous 
auditifs apparens ; les lèvres semblent être divisées 
chacune en deux bourrelets arrondis et saillans ; 
les yeux sont munis d'une membrane cartilagineuse 
en forme de crête, qui peut les couvrir , et forme 


comme une troisième paupière à l’angle interne 
de l'orbite ; les narines sont placées vers l’extré- 
mité du museau ; les extrémités antérieures , trans- 
formées en nageoires, sont entières, sans appa- 
rence d'ongles, comme cela se remarque chez les 
Lamantins, ct seulement terminées par une callo- 
sité ayant l’aspect ongulé; la nageoire caudale est 
de nature cornée ; elle est horizontale, très-large, 
peu longue , en forme de croissant et terminée de 
chaque côté par une grande pointe ; il y a deux 
memelles pectorales ; l'estomac est simple; les in- 
testins sont très-longs ; le cæcum est énorme et le 
colon très vaste est divisé en grandes boursouf- 
flures. 

Seller est le premier et jusqu'ici le seul natu- 
raliste qui nous ait donné des détails sur ce genre 
qui ne comprend qu’une seule espèce , le STEL- 
LÈRE BORÉAL , Stellerus borealis, Desm.; Manatus, 
Seller, (Act. Petrop., Nov. comm., t. IL, p. 294); 
Trichecus manatus, Var. borealis, Lin., Gmel.; 
Trichecus borealis, Shaw. Cet animal a une lon-” 
gueur d'environ vingt-trois pieds, et son poids at- 
teint jusqu’à six mille six cents livres. Sa peau est 


noire, très-épaisse, rude et présentant des inégali- 


tés très-marquées ; il a des moustaches blanches et 
longues de quatre à cinq pouces, 

Les Stellères habitent les mers qui baignent la 
presqu'île du Kamtschatka ; on les trouve en abon- 
dance dans les baies de la côte-nord de l'Amérique, 
et aux environs des îles Kurides et Aléoutiennes : 
Othon Fabricius assure avoir trouvé un crâne de 
cette espèce sur les côtés du Groënland. C’est sur- 
tout auprès des embouchures des fleuves qu'on 
rencontre les Stellères en troupe de trois à quatre 
individus. Ils s’accouplent au printemps et en au- 
tomne; la femelle met bas un seul petit. Leur 
voix ressemble, dit-on, au mugissement des 
Bœufs. Ils se nourrissent de plantes marines , telles 
que des Fucus et des Ulves, et en mangent une 
énorme quantité, Leur naturel n’est pas farouche ; 
aussi se Jaissent-ils facilement approcher par 
l'homme. Les habitans du Kamtschatka font la 
chasse aux Stellères; ils se nourrissent de leur 
chair, qu’on dit succulente, quoique difficile à 
cuire, et un peu coriace; ils se servent également 
de leur graisse, qui est abondante et qui, chez 
les jeunes, est bonne à manger et a le même goût 
que le lard : les Tartares Tschutchis construisent 
avec la peau des Stellères de grands canots d’une 
seule pièce, qui tiennent assez bien à la mer. 

(E. Desw.) 

STELLION , Stellio. (agpr.) Genre de Reptiles 
Sauriens de la famille des Iguaniens, section des 
Agamiens, créé par Daudin pour des espèces pla- 
cées par Linné dans le genre Lézard. Les carac- 
tères des Stellions sont les suivans : Le corps est 
un peu épais, couvert d’une peau lâche et garnie 
d’écailles nombreuses ; la tête est allongte, légè- 
rement aplatie en dessus ; il n’y a pas de dents 
palatines ; la langue est charnue, élargie, épaisse, 
non extensible et seulement échancrée à sa pointe; 
le cou est distinct ; les pieds sont allongés, à doigts 
amincis, séparés, non apposables et onguiculés ; 
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la queue, cylindrique ou comprimée , est verti- 
cillée: les verticilles assez larges et recouverts 
d’écuilles carénées et souvent épineuses. 

Les Stellions présentent entré eux de nombrew- 
ses différences sous le rapport de la forme, de la 
grandeur et de la disposition des écailles qui cou- 
xrent leur corps, leur tête et leurs membres; 
c'esten se basant sur ces différences que dans la 
deuxième édition du Règne animal G. Cuvier éta- 
blit' parmi les Stellions les quatre divisions sui- 
vantes. 


Ie, Les Corpyzes, Cordylus, Daud. , Gronov. 
1 7) 


Le dos, le ventre et la queue sont garnis de 
grandes écailles disposées sur des rangées trans- 
versales ; la tête est couverte de plaques ; chez 
beaucoup d’espèces les écailles de la queue sont 
terminées en arrière par une pointe épineuse ; les 
cuisses ont une ligne de très-grands pores. 

G. Guvier a distingué plusieurs espèces de Cor- 
dyles , qui avaient été anciennement confondues 
par Linné sous le nom de Lacerta cordylus. Toutes 
habitent le cap de Bonne-Espérance. Pour plus 
de détails, voir l’article Corpyze de ce Diction- 
aire, tom. Î[, pag. 312 et 313, et pl. 123, 
fig. 5. = 


$ IL. Les SreLrions onpiNaimes, Stellio, Daud. 


Le corps est presque entièrement recouvert de 
très-pelites écailles; mais on remarque cà et là sur 
le dos et les cuisses des écailles plus grandes que 
les autres et quelquefois épineuses ; de petits grou- 
pes d'épines entourent les oreilles; les épines 
de la queue sont médiocres ; la tête est renflée en 
arrière par les muscles des mâchoires ; la queue 
est longue et finit en pointe; enfin les cuisses 
manquent de pores. 

On ne connaît qu’une seule espèce de ce groupe, 
le Srezzion pu Levanr, Stellio vulgaris, Daud. ; 
Lacerta stellio, Lin., représenté dans notre Atlas, 
pl. 650, fig. 1. Il a un pied environ du bout du 
museau à l'extrémité de la queue, qui forme à 
peu près les trois cinquièmes de la longueur totale; 
il est généralement d’un brun olivâtre ; ses pieds, 
divisés en cinq doigts, sont en dessous d’une cou- 
leur orangée. On rencontre ce Stellion dans les 
ruines des vieux édifices , dans les fentes des ro- 
chers et dans des espèces de terriers qu’il a l’art de 
se creuser, Îl est très-agile dans ses mouvemens et 
se nourrit principalement d'insectes. On le ren- 
conire très -communément dans tout le Levant, 
et surtout er Egypte, en Syrie et dans les îles de 
JArchipel : on dit lavoir également trouvé au 
cap de Bonne-Espérance. 

Il ne faut pas confondre le Stellion du Levant 
ayec l'animal nommé Sreczton par les Latins, car 
ce nom semble appartenir au GECKO DES MURAILLES 
(voyez Gecko, Dict, pitt., tom. III, pag. 521 et 
suiv., et pl. 172, fig. 3). Belon rapporte qu’en 
Égyple, on recueille avec soin les escrémens du 
Stellion du Levant pour les besoins de la pharma- 
cie orientale ; et il paraîtrait que ces excrémens, 
connus sous les noms de Cordylea, Crocodilea et 


de Stercus lacerti , anciennement en usage chez 
nous comme cosmétique, sont encore employés 
anjourd’hui par les Turcs. Quoi qu'il en soit, les 
mahométans poursuivent et tuent le Stellion, 
parce que, disent-ils , il se moque d’eux en bais- 
sant la tête comme quandils font la prière. 


S IL. Les Queues runEs, Doryphorus, G. Cu. 


De même que les Stellions ils manquent de po- 
res aux cuisses; mais ils n’ont pas le tronc hérissé 
de petits groupes d’épines. 

Cette division ne comprend que deux espèces 
qui habitent l'Amérique méridionale , le SrELLION 
COURTE QUEUE, Stellio brevicaudatus, Daud. Sa 
longueur totale est de quatre à cinq pouces et sa 
queue à au plus un pouce et demi ou deux; il est 
bleu-clair, marqué de bandes transversales irré- 
gulières, d’un bleu foncé, l’autre espèce est le 
STELLION AZURÉ , Stellio azureus, Daud. Il a près 
de sept pouces de longueur totale, sa queue seule 
ayant plus de trois pouces; il est en dessus d’un 
bleu clair uniforme sans aucune tache, et d’une 
couleur à peine plus pâle en dessous. 


S IV. Les Fousrre-queue, Uromastyx , G. Guw., 
Merr.; Caudiverbera, Auct.; STELuONs BA- 
TARDS, Daud. 


Les écailles du corps sont petites , lisses et uni- 
formes ; les écailles de la queue sont encore plus 
grandes et plus épineuses que chez les Stellions or- 
dinaires ; la tête n’est pas renflée par les muscles 
des mâchoires ; il y a une série de pores sous les 
cuisses. 

Le groupe des Fouette-queue renferme plusieurs 
espèces qui habitent les parties chaudes des deux 
continens. L'espèce la plus importante est le 
FougTre-queuE D'Écypre, Üromastyæ spinipes, 
Merr. ; Stellio spinipes, Dand. Il a deux à trois pieds 
de long ; sa couleur générale est d’un beau vert de 
prés ; ses cuisses présentent plusieurs écailles as- 
sez grandes et épineuses ; la queue est épineuse 
en dessus seuiement. Cette espèce est assez ré- 
pandue dans la Haute-Égypte et dans le désert qui 
avoisine ce pays. Dans l’état de nature, elle vit 
sous terre dans des trous. Les bateleurs l’appor- 
tent fréquemment au Caire et l’emploient habi- 
tuellement dans leurs divers exercices. 

Parmi les autres espèces nous citerons lUro- 
maslyx griseus de la Nouvelle-Hollande ; PUr. re- 
ticulatus du Bengale; l’Ur. acantinurus, Bell. ; 
l’'Ur. ornatus, Ruppel, et le Stellion quetzpaleo , 
décrit par Lacépède et qu’il ne faut pas confondre 
avec le genre Querzrareo, Oplurus, G. Guv., que 
nous avons indiqué t. VIIT, pag. 432 de ce Dic- 
tionnaire. (E. Des.) 

STEMMATES, Stemmata. (1vs.) On a donné ce 
nom aux yeux lisses placés au dessus de la tête 
dans certains ordres d’Insectes, Voy. Insectes. 

(U. L.) 

STEMMATOPE, Stemmatopus. (mam.) Genre 
de Mammifères carnassiers amphibies créé par Fr, 
Cuvier pour quelques espèces de Pnoque, voyez ce 
mot, (E. Desw.) 
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STENCORE ou STÉNOCORE , Stenocorus. 
(ns.) Geoffroy, dans son Histoire naturelle des 
. Insectes des environs de Paris, désigna ainsi un 
genre de Goléoptères composé de diverses espèces 
de Cerambyx et de Leptura de Linné. C’est une 
réunion d'espèces appartenant à quatre ou cinq 
genres différens. . L.) : 

STÈNE, Stenus. (ixs.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Brachélytres, 
section des Longipalpes établi par Fabricius et 
adopté par Latreille et tous les entomologistes. 
M. Thion d'Orléans qui a étudié la bouche des 
Stènes , s'exprime ainsi à ce sujet : Lorsqu'on sai- 
sit un Stenus cicindeloides par l’abdomen et qu’on 
le presse modérément entre les doigts , on remar- 
que : 1° supérieurement le labre de la lèvre supé- 
rieure très-arqué à l'extérieur, et profondément 
évidé à l’intérieur ; 2° inférieurement le menton : 
il a la forme d’un triangle , dont le sommet aigu 
et tout-à-fait libre est dirigé en avant, sans lais- 
ser apercevoir aucun rudiment de lèvre inférieure 
proprement dite. Sa face supérieure est cannelée ; 
l'inférieure est earénée ; l’arrière des bords laté- 
raux s'articule, ou au moins est en contact avec 
la partie interne de la base maxillaire ; et enfin sa 
base s'implante sur une pièce quadrilatère un 
peu plus étroite qui prend naissance à la partie 
antérieure et moyenne d’une espèce de condyle 
que le collier porte inférieurement. La surface du 
condyle et de la pièce carrée-longue est lisse, 
inerme et brillante, tandis que tout le reste de la 
région inférieure de la tête est garni de poils gris, 
couchés et assez forts; 5° de chaque côté de la 
base du menton s’élevent lesmâchoires sous forme 
de triangles imparfaits, un peu divergens à leur 
sommet , qui est dirigé en avant, légèrement bi- 
festonnés sur leur bord interne , qui est tranchant 
et portant à la partie inférieure de leur bord ex- 
terne une apophyse qui s'articule avec le premier 
article du palpe maxillaire. La base de ces mâ- 
choires est remplie par deux ou trois muscles très- 
puissans que l’avulsion de cet organe permet 
d'examiner à loisir ; 4° le palpe maxillaire ou palpe 
antérieur, suivant l'expression de Gyllenhall, est 
très-long, composé de quatre articles, dont le 
deuxième est quatre fois plus long que le premier et 
le troisième le plus long'de tous ; le quatrième est 
en massue, presque aussi long que celui qui le pré- 
cède et très-poilu dans toute sa surface ; 5° au 
dessus des mâchoires sont les mandibules qui sont 
quatre fois plus longues , comme elles articulées 
au crâne à l’aide d’un renflement volumineux 
dans lequel pénètrent deux muscles que l’arra- 
chement des mandibules permet de voir. Ces man- 
dibules sont contournées en faucille et biden- 
tées à l'extrémité libre; elles sont pourvues de 
‘deux dents, dont l’interne est suivie à partir de 
sa base de cinqou six dents en scie peu saillantes, 
qui n’occupent que la moitié antérieure du bord 
interne de la mandibule; dans l'intervalle compris 
entre le labre, le menton, les mâchoires et les 
mandibules, on aperçoit aisément l'extrémité 
de plusieurs petits corps globuliformes en mouve- 


ment, 7° Si l’on saisit le Stène au milieu du corps 
et qu’on lui presse successivement la poitrine, le 
corselet et le collier, le labre se relève bientôt, la 
lèvre s’abaisse, et les petits corps globuliformes s’en- 
gagent dans l'intervalle, etse projettent en avant, à 
l’aide d’une trompe qu’ils terminent, etqui est aussi 
longue que la tête, île corselet et les élytres réu- 
nis. Cette trompe examinée au microscope paraît 
presque toujours composée seulement de deux 
tubes coniques, aussi longs l’un que l’autre et réu- 
pis par leur sommet tronqué. La base du premier 
remplit inférieurement la cannelure du menton et 
supérieurement l’arcade inférieure du labre. Lors- 
que la protraction est complète, l'élargissement 
de la bouche arrive à son maximum , et c’est l’in- 
stant le plus favorable pour embrasser d’un coup 
d’æil les rapports articulaires établis entre les dif- 
férens organes que nous venons de décrire. Le 
sommet du second tube paraît comme invaginé 
dans le premier, de manière à pouvoir exécuter 
des inflexions dans tous les sens, et principalement 
de haut en bas; un peu plus haut et jusque vers 
sa base, celte partie de la trompe présente un 
grossissement progressif, mais irrégulier. La base 
du second tube est plus ou moins renflée et tou- 
jours surmontée par quatre appendices; les deux 
extérieurs sont placés aux deux extrémités du 
diamètre transversal, un peu divergens entre eux, 
pédicellés, portant une tête garnie de quelques 
poils, et susceptibles d’être distingués par R dé- 
nomination d’appendices fungiformes. Dans lin- 
tervalle de ces deux appendices et sur la même li- 
gne on en voit deux autres composés chacun de 
trois articles distincts, dont le terminal est le plus 
gros , olivaire , noirâtre le plus souvent et jaunâ- 
tre quelquefois ; il est hérissé de poils durs, ensi- 
formes et plus nombreux sur ses faces supérieure 
et interne; l’article intermédiaire est jaunâtre , 
un peu courbé, grêle et le plus long ; le troisième 
est infiniment petit. Malgré les efforts les plus 
réitérés, je n’ai pu distinguer s’il y a un ou plu- 
sieurs pores des sucoirs extérieurs, ou enfin si 
cette surface représente une éponge susceptible 
de sucer ou d’absorber les sucs destinés à la nu- 
trition. M. Thion n’hésite pas à regarder ces deux 
appendices intermédiaires comme les deux vérita- 
bles palpes labiaux ou palpes postérieurs des au- 
teurs ; mais, eu égard à leurs dimensions relati- 
ves , à leur insertion, qui n’a point lieu comme à 
l'ordinaire sur une lèvre inférieure, ainsi qu’à leur 
rapport de position avec les palpes maxillaires, 
qui ne sont point antérieurs, mais seulement ex- 
térieurs à ceux-ci, il se propose de leur donner le 
nom de palpes proboscidiens. Le mouvement le 
plus propre à ces petits palpes est de se porter en 
avant, puis de se courber en s’appliquant sur la 
face inférieure-de la trompe. C'est dans cette at- 
titude que les articles sont faciles à compter. Pen- 
dant que la trompe est ainsi étendue et qu’elle sort 
à pleine bouche, le mouvement d’äntagonisme 
des mandibules s’effectue librement sous le labre, 
sans blesser et en évitant même la base de la 
trompe; mais celui des mâchoires lui a semblé 
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tout-à-fait impossible. M. Thion a dit plus hau:, 
que la trompe paraissait presque toujours composée 
de deux tubes, mais après être entré dans quelques 
détails , il dit plus loin que ce même organe se 
compose réellement de trois parties principales ; 
les deux tubes déjà décrits, et une troisième 
pièce qu’il nomme coupe ; cette coupe rencontrée 
que deux fois par lui, supporte dans sa région su- 
périeure les appendices fungiformes et les palpes 
ou mieux les palpes proboscidiens. Telle est la 
configuration ordinaire de la trompe des Stènes 
que M. Thion a étudiée dans dix espèces. Gette 
observation avait été faite depuis long-temps par 
MM. Carcel et Guérin-Méneville, mais non publiée, 
M. Curtis avait également vu la trompe des Stènes 
il l’a figurée dans son British entomology, mais 
c’est à M. Thion que lon doit l'observation Ja 
plus détaillée de cette singulière organisation. 

Ces insectes fréquentent les lieux humides ou 
les bords des ruisseaux, sont tous de très-petite 
taille, de couleur noire et souvent garnis d’un court 
duvet soyeux et luisant. On en a décrit une ving- 
taine d’espèces toutes propres à l'Europe. L’une 
des plus remarquables est : 

Le Srène 4 Deux ponte, #, biguttatus, Fabr. 
Le Staphylin Junon , Geoffr. Longueur deux li- 
gnes et demie ; largeur une demi-ligne. D'un 
brun obscur ou d’un noir mat, et couvert d’une 
pubescence soyeuse argentée , très-courte. Tête 
grosse , canaliculée, assez fortement ponctuée, 
avec une petite ligne élevée sur le vertex. Palpes 
maxillaires très-longs, obscurs, ainsi que les 
mandibules et les antennes. Yeux très-grands, 
très-saillans et oblongs. Prothorax peu allongé, 
cylindrique, peu renflé sur les côtés, ridé trans- 
versalement à sa partie antérieure , finement ru- 
gueux sur le reste, marqué d’une petite ligne en- 
foncée, courte et longitudinale , accompagnée de 
chaque côté d’une petite impression oblique dans 
le mâle, Écusson triangulaire , lisse. Élytres de la 
longueur du prothorax, coupées obliquement à 
leur extrémité, avec deux échancrures assez for- 
tes , et leur angle externe assez saillant et aigu, 
légèrement convexe , assez fortement ponctuées , 
ayant chacune une petite tache arrondie, d’un 
jaune orangé dans leur milieu. Abdomen allongé, 
conique, peu bordé sur les côtés, légèrement 
ponctué à sa base; les deux avant-derniers seg- 
mens ventraux déprimés et le pénultième assez 
fortement échancré dans les mâles. Poitrine légè- 
rement ponctuée, Pattes longues, de la couleur du 
corps. Tarses simples. Se trouve très-communé- 
ment aux environs de Paris. Nous le représentons 
dans notre Atlas, pl. 670, fig. 2. (H. L.) 

STÉNÉLYTRES , Stenelytra. (ins.) Latreille 
désigne sous ce nom une famille de l’ordre des Co- 
léoptères, section des Hétéromères et renfermant 
des insectes placés par Linné dans ses genres Te- 
nebrio, Necydalis, Cerambyx et Cantharis. Les 
antennes des Sténélytres sont filiformes ou séta- 
cées, et jamais grenues ni perfoliées, ce qui les 
distingue des Taxicornes, et leur extrémité, dans 
le plus grand nombre, n’est point épaissie. Leur 
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corps est le plus souvent oblong, carré en dessus, 
avec les pieds allongés ; les mâles, aux antennes, 
à la grandeur près , ressemblent aux femelles. La- 
treille, dans la première édition du Règne animal 
de Cuvier, avait réuni les Sténélytres dans un seul 
grand genre, celui d'Hélops, mais dans la seconde 
édition du même ouvrage, il dit que l'anatomie, 
tant intérieure qu'extérieure , indique qu’on peut 
partager celle famille en cinq tribus se rattachant 
à autant de genres, savoir : les Hélops , les Cis- 
tèles et les Dircées de Fabricius : les OEdemères 
et les Myctères d'Olivier. Nous savons de L. Du- 
four , dit-il, qu’à l'égard des vaisseaux biliaires, 
dont l'insertion est cœcale, ou celle des posté- 
rieurs, celte insertion ne s'effectue pas dans les 
deux derniers genres, comme dans les premiers et 
les autres Hétéromères précédens, par un tronc 
commup, mais par trois conduits, dont l’un simple, 
le second bifide, et le troisième à trois branches, 
Les OEdémères lui ont offert des vaisseaux salivai- 
res ; leur tête est plus ou moins rétrécie et pro- 
longée antérieurement en forme de museau, et le 
pénultième article des tarses esbtoujours bilobé, 
caractères qui semblent rapprocher ces insectes 
des Coléoptères Rhynchophores. Sous le rapport 
du canal digestif et de plusieurs autres considéra- 
tions , les Hélops etles Cistèles avoisinent les Té- 
nébrions ; mais les Gystèles ont le ventricule chy- 
lifique lisse, les mandibules entières, et vivent gé- 
néralement sur les fleurs ou les feuilles, ce qui les 
distingue des Hélops. La plupart des Dircées ont 
la faculté de sauter, et le pénultième article de 
leurs tarses, ou de quelques uns au moins, est bi- 
fide ; quelques unes vivent dans les champignons, 
les autres dans le vieux bois. Ces insectes se lient 
d’une part avec les Hélops , et de l’autre avec les 
OEdémères et encore mieux avec les Nothus, sous- 
genre de la même tribu. Ce sont ces considéra- 
tons qui ont engagé le législateur de l’entomolo- 
gie que nous citons, à partager la famille des Sté- 
nélytres en cinq tribus réparties dans deux gran- 
des divisions ainsi qu’il suit : 


I. Antennes rapprochées des yeux ; tête point pro- 
longée en manière de trompe, et terminée au 
plus en un museau fort court. 


Les tribus des Æélopiens, Cistéliens, Serropal- 
pides, OEdémérites. ; | 


IT. Tête notablement prolongée en devant, sous 
la forme d’un museau allongé ou d’une trompe 
aplatie, portant à sa base eten avant des yeux 
qui sont toujours entiers ou sans échancrure , 
et les antennes. 


Tribu des Rhynchostomes. (H. L.) 


STÉNÉOSAURE , Stencosaurus. (ngpr.) Genre 
de Sauriens de la famille des Crocodiliens, fondé 
par M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, pour deux Rep- 
tiles fossiles connus sous le nom de Gavrazs Dg 
Hoxrceur. Ces deux Sténéosaures, nommés par 
M. E. Geoffroy Sfeneosaurus rostro-major et:St. 
rostro-minor, ont été décrits à l’article GAvraz de 
ce Dictionnaire, comme les types des genres Stre- 


ptospondylus 
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ptospondylus et Metriorhynchus. Voyez le mot 
Gavraz. (E. Des.) 
STÉNOCHIE, Stenochia. (ixs.) C’est un genre 
de l’ordre des Coléoptères, section des Hétéromè- 
res, famille des Sténélytres, tribu des Hélopiens, 
établi par Kirby, dans les Transactions de la So- 
ciété Linnéenne de Londres , et que Latreille réu- 
pit (Règne animal de Cuvier, nouv. édit.) au 
genre Strongylie de Kirby. Les caractères que 
l’auteur assigne au genre Sténochie sont : Labre 
transversal, arrondi à son extrémité ; mâchoires 
ouvertes à leur base; tous les palpes ayant leur 
dernier article peu comprimé, presque. triangu- 
laire; menton presque en trapèze, son disque un 
peu élevé ; antennes plus grosses à leur extrémité, 
le dernier article oblong; corps linéaire, étroit. 
Ce genre renferme plusieurs espèces propres à l’A- 
mérique méridionale ; nous citerons parmi elles : 
La Srénocnie RurIPÈDE, S. rufipes, Kirby, 
Trans. Linn. Societ. century of Ins., vol. 12, pl. 
22, fig. .o. Longue de huit lignes, verdâtre, bleue 
en dessus ; élytres ayant deux bandes jaunes réu- 
nies au bord extérieur ; antennes et pattes rousses. 
Se trouve au Brésil. (H. L.) 
STÉNOCIONOPS , Stenocionops. ( cRuST. ) 
Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Bra- 
chyures, tribu des Oxyrhynques créé par Leach et 
adopté par Latreille et tous les carcinologistes. 
Les caractères de ce genre sont d’avoir la cara- 
pace étroite, très-inégale et garnie en arrière d’un 
grand prolongement triangulaire qui recouvre 
l'insertion de l’abdomen; le rostre est formé de 
deux cornes styliformes et divergentes ; le bord 
supérieur de l'orbite est armé d’une corne analo- 
gue à celles du rostre , mais dirigée plus oblique- 
ment. Les tiges oculaires sont minces, immobiles 
et extrêmement saillantes ; leur longueur égale la 
moitié de la plus grande largeur du corps ; les an- 
tennes internes ne présentent rien de remarquable; 
le premier article des antennes externes est beau- 
coup plus long que large, le second est grêle et s’in- 
sère sous le rostre un peu au devant du niveau des 
yeux, et à une distance à peu près égale des or- 
bites et des fossettes antennaires. L’épistome est 
presque carré, et le troisième article des patles- 
mâchoires externes extrêmement dilaté vers l’an- 
gle externe et antérieur ; en dedans et en avant il 
présente une échancrure étroite et profonde. Les 
pattes sont grêles et cylindriques ; chez la femelle, 
celles de la première paire ne sont guère plus 
grosses que les autres et sont beaucoup plus cour- 
tes que les secondes ; la longueur de celles-ci dé- 
passe un peu celle de la carapace (le rostre com- 
pris), et les suivantes deviennent progressivement 
plus courtes ; l’article qui les termine est acéré et 
recourbé. Enfin l'abdomen de la femelle n’est 
composé que de cinq articles, les trois anneaux 
qui précèdent le dernier étant soudés entre eux ; 
quant à celui du mâle, on n’en connaît pas la dis- 
position. La seule espèce connue est : 
Le STÉNOcIONOPS CERVICORNE, S, cervicornis, 
Herbst, pl. 58, fig. 2. Long de deux ou trois 
pouces, Carapace bosselée et garnie de tubercu- 
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les; cornes du rostre et du bord orbitaire supé- 
rieur grêles, très-longues et à peu près égales en- 
tre elles ; deux grosses élévations coniques sur les 
côtés de chaque région hépatique ; antennes ex- 
ternes moins longues que le rostre, à pinces fine- 
ment dentées et un peu courbées en dedans; pat- 
tes lisses. Cette espèce, qui a été représentée par 
M. Guérin-Méneville dans son Iconographie du 
Règne animal de Cuvier, Crust., pl. 8 bis, fig. 3. 
Habite l’île de France. (H. L.) 

STÉNODÈRE, Stenoderus. (ins. ) Genre de 
l’ordre des Coléoptères , section des Tétramères, 
famille des Lougicornes, tribu des Lepturètes, 
proposé d’abord par Dejean dans son catalogue, 
et établi avec ses caractères génériques par Lepel- 
letier St Fargeau et Audinet-Serville dans l'Ency- 
clopédie, et par Latreille dans la nouvelle édition 
du Règne animal de Cuvier. Les caractères assi- 
gnés à ce genre sont : Tête articulée en manière 
de cou immédiatement après les yeux. Corselet 
plus étroit que les élytres , rétréci antérieurement 
et à sa partie postérieure, inégal en dessus, un 
peu renflé sur les côtés, mais sans épine ni tuber- 
cule. Antennes filiformes , pubescentes à leur base, 
rapprochées à leur insertion, de onze articles cylin- 
dracés. Palpes presque égaux; les maxillaires de 
quatre articles ; les trois premiers pelits, très- 
courts ; le dernier un peu plus gros et un peu plus 
long , ovale, tronqué au sommet. Palpes labiaux 
de trois articles fort courts , le terminal à peu près 
conformé comme celui des maxillaires. Corps ré- 
tréci en devant. Veux globuleux, entiers. Mandi- 
bules courtes, assez fortes, mousses à l’extré- 
mité. Labre saillant , tronqué carrément en devant, 
Élytres presque linéaires, arrondies et mutiques 
à l'extrémité. Écusson arrondi postérieurement. 
Pattes de longueur moyenne. Ce genre, formé sur 
une espèce des Indes orientales , se distingue faci- 
lement des Leptures, parce que celles-ci ont la 
tête rétrécie brusquement et immédiatement der- 
rière les yeux. Les Toxotes en diffèrent par la 
forme du corps et par leurs antennes, dont le 
premier article est beaucoup plus court que la 
tête. Enfin les genres Rhagie et Rhamnusie s’en 
éloignent par leurs antennes, qui sont plus cour- 
tes que le corps. 

L'espèce type de ce genre est : 

Le STÉNODÈRE suTURALE, S, suturalis, Oliv. 
Entom. tom. IV, p. 29, n° 25, pl. 8, fig. 29. Long 
de six à sept lignes. Antennes noires ; Lête sillon- 
née dans son milieu; corselet de la même cou- 
leur, ayant deux petits tubercules saillans sur son 
sommet. Écusson également noir. Élytres d’un 
rouge .jaunâtre, avec le bord sutural et le bord 
postérieur d’un noir rougeâtre , excepté leur extré- 
mité ; ayant chacune quatre lignes longitudinales 
élevées , très-saillantes ; sternum et abdomen d’un 
vert noirâtre ; pattes noires. Se trouve aux Indes 
orientales. (H. L.) 

STENODERME , Stenoderma. (mamm.) Voyez 
VESPERTILION. (E. Des.) 

STÉNOPTÈRE, Stenopterus. (ins.) Genre de 


! l’ordre des Coléoptères , famille des Longicornes, 
663° Livraison. 29 
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établi par Illiger et adopté par Audinet-Serville 
dans sa nouvelle classification des Longicornes. 
Les caractères distinctifs de ce genre sont : Ély- 
tres de la longueur des ailes, subulées, brusque- 
ment rétrécies’ vers le milieu. Corselet mutique 
latéralement, inégal et un peu déprimé en dessus. 
Cuisses en massue globuleuse. Antennes filiformes 
ou à peine plus grosses vers l'extrémité, de lon 
gueur moyenne , et de onze articles cylindriques 
à partir du troisième. P:lpes presque égaux , 
courts. Yeux petits, espacés. Tête point prolon- 
geé ni rétrécie en devant. Mandibules courtes. 
Ecusson petit. Tarses ayant leurs trois premiers 
articles courts, triangulaires; le quatrième pres- 
que aussi long que les autres réunis. L'espèce type 
de ce genre est : , 

Le SrénorTÈère roux, S.-rufus, Illiger. 4 , pag. 
197, 22; Necydulis rufa, Fabr., représenté dans 
notre Atlas, pl 670, fig. 3. Longueur quatre à cinq 
lignes, Corps noir; tête finement chagrinée; an- 
tennes ayant leurs deux premiers articles noirs : 
les quatre suivans roux avec lextrémité noire, 
et les derniers roux. Corselet noir, ponctué, ayant 
trois tubercules lisses et quatre pelites taches jau- 
nes: deux au bord antérieur et les deux autres au 
bord postérieur. Écusson jaune; élytres rousses , 
ayant les épaules et les extrémités noires ; poitrine 
et abdomen noirs, avec le bord des segmens jau- 
nes. Paltes rousses; les antérieures et les inter- 
médiaires ayant leur base et leur massue noires. 
Cette espèce se trouve communément pendant la 
belle saison aux environs de Paris ; on la rencon- 
tre volant sur les fleurs , surtout sur les ombelli- 
fères. (EH. L.) 

STÉNORHYNQUE , Stenorhynchus. ( man. ) 
Genre de Mammifères Carnassiers Amphibies fondé 
par F. Cuvier pour le Phoque leptonyx de M. de 
Blainville. Voyez le mot Paoque.  (E. Ds.) 

STÉNORHYNQUE, Stenorhynchus. (cRusT.) 
Genre de l’ordre des Décapodes, famille des oxy- 
rbynques, tribu des Macropodiens, établi par La- 
marck et adopté par Latreiïlle et tous les carci- 
nologistes. Ce genre correspond entièrement à 
celui de Macropodia de Leach ou à une partie du 
genre Macropode de Latreille. Les caractères de 
ce genre sont d’avoir la carapace triangulaire, 
très-rétrécie en avant, et ne se prolongeant pas au 
dessus du dernier anneau thoracique. Le rostre 
est avancé, bifide et aigu ; les orbites sont circu- 
laires , et les yeux, assez saïllans, ne sont nulle- 
mentrétractiles. Les antennes internes se reploient 
longitudinalement, et les fossettes qui les logent 
ne sont pas complétement séparées entre elles. Le 
premier article des antennes externes, confondu 
avec les parties voisines, est très. étroit; le second 
s'insère sur les côtés du rostre : le troisième est 
beaucoup plus long que le second. L’épistome 
est plus long que large, et les régions ptérygosto- 
miennes rudimentaires. Le cadre buccal est égale: 
ment beaucoup plus long que large; les pattes- 
mâchoires externes sont étroites ; leur troisième 
aflicle est ovalaire, et le quatrième est assez long. 
Le plastron sternal est étroit entre les pattes an- | 


| térieures, mais devient ensuite trèslarge et pré-. 


sente sur la ligne médiane une suture qui en oc- 
cupe le dernier segment, Les pattes de la première 
paire sont plus courtes, mais beaucoup plus grosses 
que les suivantes ; la main qui les termine est ren: 
flée et les doigts un peu courbés en dedans. Les 
pattes des quatre dernières paires sont filiformes 
et extrêmement longues ; la longueur de celles de 
la seconde paire égale cinq ou six fois la largeur 
de la carapace ; les autres deviennent progressive- 
ment plus courtes. Leur pénultième article est an 
peu dilaté vers le bout, et le dernier est styliforme 
et un peu recourbé. Enfin l'abdomen est composé 
dans les deux sexes de six articles , dont le der- 
nier est formé par la soudure du sixième et du 
septième anneau. Les crustacés de ce genre ont 
beaucoup de ressemblance avec les Inachus et 
avec les Leptopodies ; Latreille les avait même 
réunis à ce dernier genre (Règne anim. anc. édi- 
tion ). Ils s’en distinguent par la longueur du 
rostre, et parce que ce rosfre est entier dans les 
Leptopodies ; les Inachus en sont séparés suflisam- 
ment par un rostre court , arrondi, par leurs an- 
tennes plus longues que ce rostre , et surtout par 
leur épistôme qui est transversal, c’est-à-dire 
plus long que large. Les yeux des Inachus sont ré- 
iractiles, ce qui les distingue encore des Sténo- 
rhynques. Les Camposcies et les Pactoles en sont 
distingués par la forme de leur corps, qui est 
moins allongé, par leurs pattes et par la compo- 
sition des feuillets de l’abdomen. Enfin les Muias, 
les Parthénopes et autres genres voisins s’en éloi- 
gnent par la forme de leurs pieds , par les pieds- 
mâchoires extérieurs qui ont le troisième article 
presque carré, échancré ou tronqué obliquement 
à son extrémité interne et supérieure ; tandis qu’il 
est en forme de triangle renversé ou d’ovale rétréci 
inférieurement dans les genres précédens. Le 
genre Sténorhynque renferme peu d'espèces ; leur 
port est remarquable à cause de leurs longues pat- 
tes, qui les font ressembler à des Faucheurs, Ces 
crustacés n’ont encore été trouvés que dans la 
Méditerranée et les autres mers d'Europe. L’es- 
pèce qui peut servir de type à ce genre est : 

Le STÉNORHYNQUE FAUCHEUR, S. phalungium , 
Penn. tom. 4, pl. 9, fig. 173 Cancer rostratus, 
Lion. Faun. Succ. n° 2027 ; {nachus phalangium, 
Fabr. Suppl. pag. 558; #acropodia phalangium , 
Leach, Zool. miscell. t. IX, p. 18. Il a à peu près 
un pouce de long depuis la base de sa carapace 
jusqu’à l'extrémité du rostre , qui a à peu près la 
longueur du corps. Le rostre n’atteint pas à beau- 
coup près l'extrémité du pédoncule des antennes 
externes ; épistôme armé de chaque côté d’une 
seule petite épine près de l'organe auditif; région 
stomacale armée de trois pointes, dont les deux 
antérieures sont très-écartées entre elles; une 
épine sur la région cardiale, deux sur la région 
branchiale ; huitième article des pattes-mächoires 
externes sans dentelures notables sur le bord 
externe. Cette espèce se trouvé très-communé- 
ment sur les côtes de la Manche et de l'Océan. 


(H. L.) 
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l’ordre des Isopodes , section-des fdotéides (Latr. , 
Règn. anim. de Cuv., nouv. édit. ), établi par 
Leach aux dépens du grand genre Idotée de Fa- 
bricius et de Latreïlle, et n’en différant que par 
la forme linéaire du corps et la longueur des an- 
tennes qui surpasse lamoitié de celle du corps. Les 
dotées et les Sténosomes diffèrent du troisième 
genre composant la section des Idotéides, des 
Arctures, parce que ceux-ci ont les second et 
troisième pieds dirigés en avant et terminés par 
un long article barbu et mutique, ou faiolement 
onguiculé, ce qui n’apas lieu chez les deux autres 
genres qui ont tous les pieds identiques. Leach 
divise le genre Sténosome en -deux sections , 
ainsi qu'il suit: 
L Côtés du second segment du corps let des 
suivuns ayant l'apparence d’une petite arti- 
culation. 


Le STÉNOSOME LINÉAIRE , S. lineare, Leach, 
Trans. ; Länn., Soc. , tom. XI, p. 356; Desm. , 
Consid. génér. sur les Crust., p. 290, pl. 46, 
fig. 12: Oniscus linearis, Penn. , Brit., Zool., 
4 IV, pl. 18, fig. 2. Longueur un pouceet demi. 
La base du dernier segment de la queue est un peu 
rétrécie, avec l'extrémité dilatée, tronquée, 
échancrée et pourvue d’une dent à chaque angle 
latéral ; d’un brun noirâtre au dessus , blanchâtre 
sur les côtés. Se trouve sur les bords de l'Océan. 


II. Pas de traces d’articulations sur les côtés 

des segmens du corps, 

Le Srénosome mecTiqQue, S. hecticum, Desm. , 
Consid. génér. sur les Crust., p.291; Oniscus 
hecticus, Pallas, Spicil. zool., Earc. 9, tab. 4, 
fig. 10. Zdotea viridissima, Risso, Crust. des env. 
de Nice ; p. 136,, tab. 3, fig. 8. Long d’un pouce 
à un pouce et demi. Le corps est linéaire ; le der- 
nier segment de la queue est échancré et les an- 
gles latéraux sont saillans ; la couleur de cette es- 
pèce est un vert brillant, Se trouve dans la mer 
de Nice où elle habite les moyennes profondeurs. 

(EH. L.) 

STENTOR. (mam.) Nom latin dugenre ALouATE. 

oyez ce mot. (E. Dssu.) 

STÉPHANE, Stephanus, (ws.) Genre. de l’or- 
dre des Hyménoptères , de lafamille des Pupivores, 
tribu des Ichneumonides, établi par Jurine sous 
une dénomination qui signifie en grec couronne ; 
l'espèce qu’il mentionne:et toutes les autres qui 
nous sont connues, ayant sur la tête de petits tu- 
bercules, disposés presque circulairement. Ce 
genre appartient à la division des Ichneumonides 
dont les palpes maxillaires ont cinq articles très- 
mégaux , et les labiaux quatre ; une tête arrondie 
ou presque globuleuse ; des mandibules rétréciesen 
pointe, sans dentelures bien:distinctes; un thorax 
allongé et de niveau à son extrémité postérieure 
avec la base de l’abdomen ; une tarière longue et 
saillante; le nombre des cellules cubitales qui 
n'est que de deux, le renflement et les dentelures 
des cuisses postérieures, signalent parfaitement 
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der comme type de ce genre est: 

Le SréPhaNE GouroNNÉ , S. coronatus ( Bracon 
serrator Fab.) de Jurine, qui se trouve ainsiqneles 
Xorides et les Helcons , sur les troncs des arbres, 
sur ceux qu'on a coupés et mis en pièce, etc. 
Lepelletier Saint-Fargeau et Audinet Serville ont 
exposé en détail ( Eacycl. méth.) les caractères 
de ce genre, et décrit deux nouvelles espèces qui 
sont toutes deux du Brésil. L'une d'elles est figu- 
rée dans l'Iconographie du Règne animal, pl. 65, 
fig. 9, c'est le St. Furaatus de Serville. Les Indes- 
Orientales en fournissent une autre, le Pimpla co- 
ronator de Fabricius. L’Amérique septentrionale 
en possède aussi quelques unes. (H. L.) 

STÉPHANOMIE,, Stephanomia. ( z00PH. ACAL.) 
MM. Péron et Lesuear ont fait connaître, sous ce 
nom, des animauxextrêémement singuliers, gélati- 
neux, dont on n’a malheureusement trouvé que 
des portions plus ou moins considérables , ce qui 
laisse beaucoup de doutes sur la place qu’on doit 
leur assigner. Lamarck a donné la caractéristique 
de ce genre d’après les parties qui ont été rappor- 
tées par MM. Péron et Lesueur, et surtout d’a- 
près les beaux dessins de ce dernier ; il plaçca ce 
genre dans la classe des Radiaires anomales quoi 
qu’il dise que ces animaux n’ont rien de la forme 
rayonnée, leurs caractères peuvent être exprimés 
ainsi: animaux transparens gélatineux, agrégés , 
composés , adhérens à ‘un tube commun et for- 
mant une masse libre très-longue, flottante , qui 
imite une guirlande feuillée, garnie de longs filets. 
A chaque animalicule des appendices divers sub- 
foliilormes, un-sucçoir tubuleux rétractyle, un ou 
plusieurs filets simples, longs, tentaculiformes et 
des corpuscules en grappes ressemblant à des 
ovaires. M. de Blainville pense que les Siéphano- 
mies devront entrer dans la composition d’une 
nouvelle classe plus voisine des derniers Mala- 
cozoaires que des animaux rayonnés. 

Ce que l’on sait sur :ces animaux est en par- 
tie dû à MM. Lesueur et Péron, qui disent qu'il 
est très-difficile de s’en procurer d’entiers, tant ils 
sont longs, transparens et peu consistans ; ils 
vivent dans larmer où ils flottent librement, mais 
entraînés par les courans. On pense qu'ils agitent 
leurs suçoirs et leurs tentacules pour ,saisir leur 
proie. 

On connaît .dans ce genre plusieurs espèces. La 
plus remarquable est la STÉPHANOMIE HÉRISSÉE , 
S. amphytridis , Péronet.Lesueur , Voy. aux terres 
australes , quiest très-remarquable-par ses belles 
couleurs : elle a le corps allongé, de couleur d’a- 
zur, hérissé d’un grand nombre d’appendices fo- 
liacés , aigus , et de tentacules, peu nombreux, 
de couleur rose. Elle habite l'Océan atlantique 
austral, où elle se montre sous la forme d’une 
belle guirlande de cristal couleur d'azur, longue 
de deux à quatre pouces , se promenant à la sur- 
face des eaux; elle soulève successivement ses 10- 
lioles diaphanes qui ressemblent à des feuilles de 
lierre ; ses beaux tentacules couleur de rose s’é- 


ces Insectes rangés par Fabricius dans les genres | tendent au loin pour envelopper sa proie, qui est 
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sucée par des milliers de sucoirs semblables à de 
longues sangsues. (A. Rouss.) 

STEPPES. ( céocr. pays. ) On comprend sous 
ce nom, qui vient de l’allemand, Steppe ( lande }, 
des plaines immenses , presque sans culture et peu 
habitées qui caractérisent l'Europe orientale. On 
commence à les remarquer dans la Valachie et la 
Moldavie ; mais c’est en Russie , dans la province 
de Bessarabie et dans le gouvernement de Kher- 
son qu’elles se présentent avec leur étendue et leur 
uniformité fatigantes, sans arbres, sans collines , 
et n’offrant pour en rompre la monotonie que des 
tumulus groupés cà et là. La'contrée où nous avons 
remarqué le plus grand nombre de ces monumens 
d’une civilisation ébauchée, est la Crimée septen- 
trionale. Du reste , ces plaines basses sont loin 
d’être dépourvues de végétation : elles sont, au 
contraire, remarquables en général par l’abon- 
dance ct la taille des végétaux qui y croissent et 
qui offrent une nourriture abondante aux nom- 
breux troupeaux de Moutons qu’on y mène paître, 
aux Chevaux des Tatars et aux Chameaux des No- 
gaïs. On remarque parmi les plantes qui y croissent 
des malvacées d’une très-haute taille et quelques 
centaurées que recherchent les Brebis. 

Dans les plaines que nous avons parcourues, de- 
puis les rives du Danube jusque sur les rivages de 
la mer d’Azof, nous avons fréquemment remarqué 
des parties couvertes d’un Aumus ou terreau si 
fertiles que les céréales et les pastèques y viennent 
presque sans culture. Ge n’est que près des bords 
de la mer d’Azof et de la mer Putride, appelée 
aussi Sivache, et dans quelques parties basses voi- 
sines de la mer Noire , principalement au bord des 
lacs salés du nord, du sud-ouest et du sud-est 
de la Crimée, que le sol se montre aride. Mais 
dans toutes ces Steppes , l’eau est assez rare, et 
les puits que l’on est obligé d’y creuser sont sou- 
vent très-profonds. 

Lorsqu'on a traversé le Bosphore cimmérien , 
on retrouve dans la presqu'île de Taman les mêmes 
Steppes que celles des gouvernemens de Kherson et 
de la Crimée; on n’apercoit quelques arbres ra- 
bougris que dans les parties humides formées d’un 
sol marneux et qu’arrosent quelques petits ruis- 
seaux. 

Plus on avance vers la mer Caspienne, plus les 
Steppes deviennent sablonneuses et arides. À l’ouest 
et à l’est de cette mer, le sol est généralement 
composé de sable, d’argile et de sel, et Punifor- 
mité de la plaine n’est interrompue que par quel- 
ques collines de sable. Tout y annonce le séjour 
récent de Ja mer. On voit cà et là s'étendre des lacs 
salés qui, par suite de leur évaporation pendant 
les chaleurs de l'été, répandeni sur une superficie 
considérable, une poussière blanche et fine qui 
n’est autre chose que du sel pur. Quelquefois ces 
lacs se dessèchent et laissent à découvert des cou- 
ches de ce minéral de plusieurs pouces d'épaisseur. 

La Steppe qui borde le Kouschoum , dit Pallas , 
est tellement saline et aride qu’il n’y a pas moyen 
d’en tirer parti pour aucune espèce de culture ; le 
pays n’est pas même propre à l'entretien des bes- 
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tiaux ; c’est tout au plus si l’on trouve au prin- 
temps quelques places garnies de verdure dans les 
fonds, La contrée n’est pas plus riche en bois qu’en 
herbages. Les rares buissons qu’on y rencontre ne 
s'élèvent pas à deux pieds. 

Les Steppes du Kirghiz n’offrent pas un aspect 
moins triste. « Si l’on se représente , dit le colonel 
» Meyendorff, plusieurs lacs salans, quelques plai- 
nes unies dont le sol, formé d’une argile molle 
»et bleuâtre, cède sous le pied du voyageur, en- 
» fin, tous les indices ordinaires de la diminution 
»et de la retraite des eaux de la mer, on aura une 
» idée assez exacte de la nature du terrain de cette 
» contrée. » 

Dans un pays aussi aride, chaque goutte d’eau 
devient précieuse, et les Kirghiz n’oublient ja- 
mais l’endroit où ils en ont trouvé une fois dans 
leur vie. La trace d’un sentier indique toujours le 
voisinage d’une source, d’un lac ou d’un puits , 
car ce sont autant de points de réunion pour les 
nomades de ces déserts , et les sentiers s’y forment 
ainsi naturellement, 

«Le désert de Bourzouck offre l’aspect le plus sin- 
» gulier : il se compose de sable mouvant qui forme 
» un grand nombre de dunes fort raides, élevées 
» de trois à quatre toises, et situées les unes à côté 
» des autres. Ce désert change de configuration à 
» chaque coup de vent un peu fort. » 

La plupart des lacs que renferment les Steppes 
des Kirghiz sont caractérisés , suivant le naturaliste 
Lander , par une grande quantité d’acides chlorhy- 
drique et sulfurique contenus dans leur partie sa- 
line. Les sels forment en été, lorsque l’eau s’éva- 
pore, une croûte blanche, de l'épaisseur d’un 
pouce jusqu’à plusieurs, pieds , qui couvre la plaine 
argileuse. Du chlorhydrate , du sulfate de soude et 
d’autres sels se trouvent souvent isolés, quelque- 
fois réunis ; quand ce dernier cas a lieu , le premier 
couvre le second , et ilest recueilli par les'Kirghiz. 

STERCORAIRE , Stercorarius. ( o1s. ) Nom gé- 
nérique proposé par Brisson pour des oiseaux que 
Buffon a décrit sous le nom de Lagges (Voy. ce 
mot). Nous avons représenté une espèce de ce 
genre dans notre Atlas, pl. 670, fig. 4. C’est Île 
Stercoraire parasite ou Larus parasiticus, décrit à 
l'article Laze , t. IV, p. 305. (Z. G.) 

STERCULIER , Sterculia. , L. ( BoT. Pxan. ) Les 
climats chauds de l'Amérique , de l’Afrique et sur- 
tout de l'Asie, nous ont fourni des arbres plus ou 
moins élevés pour constituer ce genre de la Dodé- 
candrie monogynie, que les uns placent, avec de 
Jussieu dans la famille des Malvacées , les autres, 
avec Robert Brown , dans celle des Byttnériacées, 
mais dont Ventenat a formé une famille nouvelle 
sous le nom de Sterculiacées , tenant, selon lui , 
le milieu entre les Malvacées et les Tiliacées , tan- 
dis que leur périanthe simple semble leur donner 
plus d’aflinité avec certaines Euphorbiacées. Voici, 
en attendant une opinion définitive, les caractères 
particuliers à ce genre assez nombreux. 

Comme nous venons de le dire, ce sont de 
grands arbres au tronc d’un diamètre remarqua- 
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ble, revêtu d'une écorce cendrée, et couronnés 
par des branches assezrapprochées , aux feuilles al- 
ternes, simples, lobées ou même digitées, avec deux 
stipules caduques à leur base. Les fleurs forment 
des panicules rameuses, axillaires ou placées au des- 
sous du bourgeon terminal, jaunes en dedans , rou- 
geâtres en dehors; elles sont dépourvues de corolle 
proprement dite; le nombre des étamines varie de 
six à quinze et vingt; mais elles se montrent con- 
stamment disposées en deux rangs sur un godet 
court ; l'ovaire quelquefois sessile, supère, con- 
nivent , est hérissé de poils, pédicellé, à cinq sil- 
lons, ou bien globuleux, ovale, anguleux , de cou-. 
leur blanche, ou d’un rouge cerise; les capsules 
sont toules univalves , tantôt polyspermes, tantôt 
monospermes , s’ouvrant dans toute la longueur. 
-de la suture. | 
L'espèce type est le STERCULIER FÉTIDE , vulgai- 
rement appelé {Bois puant au Malabar, et à l’île 
d’Amboine , Cavalam digité, S. fœtida, L. C’est 
un très-grand arbre, au tronc droit, à la tige ra-| 
meuse, décorée de feuilles amples , pétiolées , si- 
tuées à l'extrémité des rameaux, divisées en sept, 
huit et neuf digitations lancéolées , d’un vert foncé, | 
et accompagnées de stipules courtes , larges et ai- 
guës. La panicule florale est d’un rouge pâle; elle 
répand une odeur insupportable que ne partagent | 
point les semences , lesquelles sont bonnes à man- 
ger et fournissent une huile douce très-abondante. | 
Une espèce fort rustique , quoique originaire de | 
l’Inde et de la Chine, le S. A FEUILLES DE PLATANE, | 
S, platanifolia, L., vient très-bien dans nos dé- | 
partemens méridionaux et n’a besoin pour réussir 
complétement dans ceux du nord que d’être abrité | 
des froids rigoureux. C’est un arbre très-élevé, | 
revêtu d’une écorce brune, chargé de rameaux 
dont l’extremité se montre garnie de grandes feuil- | 
les alternes , vertes, très-rapprochées les unes des | 
autres, portées sur des pétioles d'autant plus | 
longs qu’elles sont inférieures, ce qui lui donne 
l'aspect d’un parasol chinois , nom qu’on lui donne | 
vulgairement. En France, il dépasse rarement cinq 
ou sept mètres. L’ample panicule jaunâtre qui le 
décore et son feuillage lui font produire un effet 
remarquable au milieu des arbres et arbrisseaux 
placés auprès de lui. | 
Palisot de Beauvois nous a fourni des détails cu- 
rieux sur le S. »'OwaRe , $. acuminata, qui donne 
un fruit appelé par les nègres Kola, de couleur 
rouge violacé, jouissant de la propriété d'impri- 
mer une saveur des plus agréables à toutes les sub- 
stances que l’on mange et même à l’eau que l’on 
boit après l'avoir mâché. Mais l'espèce la plus in- 
téressante pour l’amateur , c’est le S. BALANGAS , 
S. balangas , L. La beauté de son vert feuillage , 
l'élégance de ses panicules de fleurs d’un blanc un 
peu verdâtre, leur nombre, le parfum délicieux 
qu’elles exhalent et qui rappelle celui de la vanille, 
l’époque de leur épanouissement ( mars et avril ), 
ainsi que la possibilité de le multiplier de mar- 
coites et de boutures, tout, en un mot, en fait 
un arbre d'ornement des plus agréables, Sa tige , 
très-élevée dans les sols sablonneux et pierreux du 


STER 


Malabar et d'Amboine, ne monte en France qu’à 
trois et quatre mètres. Il a été apporté en Europe 
en 1787; sa culture s’est répandue surtout depuis 
1810. J’aime à le voir en fleurs; j'aime ce calice 
pétaloïde, campanulé dans sa partie inférieure , 
dont les cinq découpures linéaires , pubescentes , 
roulées par leurs bords en cylindre grêle, se cou- 
dent en arc en dedans, se rapprochent et se con- 
vergent tout-à-fait à leur sommet les unes vers les 
autres. Son pistil et ses étamines , vus à la loupe , 
sont également fort singuliers. (T: D. B.) 
STERNBERGITE. ( min. ) Cette substance en- 
core peu connue et qui a été décrite par M. Hai- 
dinger et dédiée par le même minéralogiste à M. de 
Sternberg, est un double sulfure d’argent et de 
fer. Elle est brune et aussi flexible que l’étain. Elle 
cristallise en prismes minces hexagones. M. Hai- 
dinger pense que sa forme primitive est l’octaèdre 
rectangulaire. On l’a trouvée dans les mines de 
Joachimsthal en Bohème. (J. H.) 
STERNE , Sterna. (ois.) Genre de l’ordre des 
Palmipèdes et de la famille des Longipennes ou 
grands voiliers. Les caractères sont : Bec aussi 
long et plus long que la tête, presque droit, com- 
primé, effilé, tranchant, pointu; mandibules 
d’égale longueur, la supérieure légèrement incli- 
née vers la pointe: des narines médianes , longi- 
tudinalement fendues , percées de part en part; 
des pieds petits; des tarses courts ; des doigts au 
nombre de quatre, les antérieurs réunis par une 
membrane découpée; une queue plus où moins 
fourchue, et des ailes très-longues , sur -aiguës. 
Les Sternes sont également connues sous le 
nom d'hirondelles de mer. « Cette dénomination, 
dit Vieillot, transportée d'oiseaux terrestres à des 
oiseaux de mer, quoiqu'ils diffèrent par leurs 
mœurs et essentiellement par les conformations 
du bec et des pieds, paraît indiquer des rappro- 
chemens entre les deux familles ; en effet, les hi- 
rondelles de mer ont, comme les hirondelles de 
terre , l'aile très-longue , échancrée , et chez pres- 
que toutes, la queue fourchue ; ainsi que celles-ci, 
des volent constamment ; tanlôt elles s'élèvent 
très-haut dans les airs, les coupent de mille ma- 
nières, tantôt elles se rabaissent à la surface de 
l’eau , la rasent avec rapidité et saisissent leur 
proie au vol. Les Sternes jettent, en volant, des 
cris aigus el perçcans , surtout lorsque, par un 
temps calme, ils s'élèvent à une grande hauteur, 
et qu'ils s’attroupent pour faire de grandes cour- 
ses. On a remarqué qu’ils ne sont jamais si criards 
ni si inquiets, et qu'ils ne se donnent jamais au- 
tant de mouvement que dans le temps des nichées. 
Ainsi que les hirondelles de terre, celles de mer 
arrivent aa printemps , époque où elles fréquen- 
tent nos côles maritimes. Au commencement de 
mai on les y voit en grand nombre; la plupart y 
restent pendant l'été et les autres se dispersent sur 
les lacs et les grands étangs ; partout elles vivent 
de petits poissons , qu'elles pêchent ou en volant, 
ou en $e laissant tomber comme une balle, de” 
vingl à trente pieds de hauteur, ou en se posant 
un instant sur l’eau pour les poursuivre à la nage, 
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car elles n’aiment point naviguer. Elles mangent | 
aussi les insectes qu’elles saisissent, en volant , à | 
la surface des herbes. Elles déposent leurs ,œufs 
sur les rochers ou à terre dans une petite cavité | 
sans apparence de nid. » Comme les Sternes ont 
lhabitude de nicher en bandes très-nombreuses 
dans un même lieu , il en résulte que les nids sont 
souvent tellement rapprochés, que les couveuses 
se touchent. La ponte est rarement de plus de 
trois œufs. 

La distribution géographique des hirondelles de 
mer n’a, pour ainsi dire, pas de limites. Elles 
sont répandues dans toutes les contrées des deux 
continens , aux terres australes et dans les îles de 
Ja mer Pacifique. Les espèces européennes sont 
très nombreuses , nous ne pouvons nous dispenser 
d'en donner une description. 

L’HinoNDELLE DE MER A BEC ROUGE, fer. hi- 
rundo, Lin. Cette espèce que l’on connaît aussi 
sous le nom vulgaire de Pierre-Garin, est longue 
d’un pied ; elle est assez'commune aux printemps 
sur nos eaux douces. Elle a le front, le sommet de 
la tête et les longues plumes de l’occiput d’un noir 
profond ; la partie postérieure du cou, le doset les 
ailes d’un cendré bleuâtre ; les parties inférieures 
d’un blanc pur, à l'exception de la poitrine, qui est 
nuancée de cendré; les rémiges d’un cendré blan- 
châtre ; la queue blanche, les deux pennes latérales 
seules étant liserées de brun noirâtre sur leurs 
barbes externes ; le bec d’un rouge cramoisi. 

Cet oiseau qui est répandu sur une grande 
étendue des côtes maritimes du globe , arrive en 
France au printemps et en part vers le milieu du 
mois d'août. Il remonte dans les terres en suivant 
les fleuves, et s’arrête sur les lacs et les grands 
élangs. Sa ponte est de deux ou trois œufs d’un 
brun où d’un cendré olivâtre, marqué d’un grand 
nombre de taches cendrées et noirâtres. 

Le PeriT STERNE, Ster, minuta, Linn., ou 
petite hirondelle de mer. Il ne diffère de la pré- 
cédente espèce , que par sa taille , qui est de plus 
d’un tiers moindre , et par son front qui est d’un 
blanc pur au lieu d’être noir. 

1 vit jasques fort avant dans le nord et se trofe 
abondamiment sur les côtes maritimes de Hollan- 
de, d'Angleterre et de France. Il se nourrit du 
fräi des poissons et de petits insectes ailés. Il ni- 
che en grandes bandes parmi les coquillages de la : 
grève et pond deux ou trois œufs d’un verdûtre 
clair marqué de grandes taches brunes et cen- 
drées. 

Le STERNE ÉPouvanTAIL, (ter. nigra, Linn. 
Cet oiseau qui offre de nombreuses variétés à, 
dans son plumage d’hiver, la tête et la partie pos- 
térieure du cou d’un noir profond; le front, l’es- 
pace entre Îe bec et les yeux, tout le devant du 
cou et les couvertures inférieures de la queue d’un 
blanc pur; la poitrine, le ventre et l'abdomen 
d’un noirâtre cendré ; toutes les parties supérieu- 
res couleur de plomb. Dans son plumage de noces 
le blanc pur du front, des côtés de la tête, du de- 
vant du cou et de la gorge est remplacé par du 
noirâtre cendré, 


Il fréquente les rivières et les bords des lacs 
d’eau douce, mais particulièrement les marais , 
s’avance jusqu’au cercle arctique et niche comme 
le précédent, mais parmi les roseaux ou sur les 
grandes feuilles de nénuphar; sa ponte est de deux 
jusqu’à quatre œufs d’un olivâtre clair taché de 
brun et de noir. 

Le STERNE LEUCOPTÈRE, Ster. leucoptera, Temm 
Il a la tête, le cou, le haut du dos, la poitrine, 
le ventre , et l’abdomen d’un noir profond ; les 
parties inférieures du dos et les scapulaires d’un 
noir ‘cendré; les tectrices.alaires et caudales , le 
croupion , les rectrices d’un blanc pur. 

On trouve communément celte espèce :sur les 
bords de la Méditerranée , aux environs de Gi- 
braltar, 

Le SrerNE mousrac, Ster, Leucopareia, Natt. 
En plumage d'hiver, cette espèce est d’un blanc 
pur au front, sur la tête, à l’occiput, au cou, et 
sur toutes les parties inférièures ; d’un gris cendré 
sur tout Je resté des parties supérieures ; une tache 
noire est derrière l'œil. Au printemps, ce qui le 
distingue surtout, c’est un capuchon noir pro- 
fond qui couvre la tête et une large moustache 
blanche qui passe sous les yeux et se prolonge sur 
l’orifice des oreilles. 

Cette nouvelle espèce a été découverte par 
M. Natterer dans une des parties méridionales de 
la Hongrie. M. Temminck l’a également trouvée 
près de Capo-d’Istria et sur les côtes de la Dal- 
matie, et M. de la Motte l’a vue et l’a tuée sur les 
côles de la Picardie. 

Le STERNE HANSEL, Ster, anglica, Montag, Il 
a, en hiver, le front, le sommet de lailête, le 
cou et toutes les parties inférieures d’un blanc 
pur; un croissant noir en avant des yeux ; le man- 
teau , le dos, les ailes , les remiges et toutes les 
pennes de la queue d’une seule nuance de cendré 
bleuâtre clair. Son plumage de noces diffère en ce 
que le front, le sommet de la tête, l’occiput et 
toute la nuque sont d’un noir profond. 

Cette espèce est très-commune en Hongrie et 
vers les confins de la Turquie; elle a été vue en 
Angleterre. Elle niche sur les bords marécageux 
des lacs salins, et pond de deux à quatre œufs 
verdâtres, tachés de brun. 

Le STERNE ARCTIQUE, Ster. arctica, Temm. 
L'on ne connaît de cette espèce que le plumage 
de noces, qui est d’un noir profond au front, au 
sommet de la tête et à l’occiput; d’un cendré 
foncé à la gorge et sur le devant du cou, et d’un 
blanc pur sur une partie de l’abdomen , les cou- 
vertures inférieures de la queue'et le dessous des 
yeux. Le reste du plumage est comme dans le 
Pierre-Garin. 

Il est commun aux Orcades, et se montre sur 
les côtes d'Ecosse et d Angleterre. On l’a égale- 
ment observé sur la Baltique. 

Le STenne Doucazz, Ster. Dougalli, Montag. 
Cetle espèce qui est très-commune sur les côtes 
d'Angleterre et d'Écosse, a le sommet de la tête 
et toute la nuque d’un noir profond; le dos, les 
scapulaires et les ailes d’un cendré clair ; Les côtés 
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du cou, toutes les parties inférieures et la queue 
d’un blanc pur. La poitrine est légèrement nuan- 
cée de rose. 

D’après M. de la Motte, quelques individus de 
cette espèce nicheraient sur les côtes de la Picar- 
die dans les mêmes lieux qne le Pierre-Garin. 

Le STERNE CAUGEK , Ster, cantiuca. Nous nous 
bornerons à décrire le plumage d'été de cette es- 
pèce. Dans cet état, le front, le sommet de la tête 
et l’occiput sont d’un noir profond sans taches ; 
le devant du cou et la poitrine d’un blanc rose, 

lus ou moins vif et lustré; le reste du plumage 
est d’un blanc pur à la nuque, au haut du dos, à 
la queue et aux parties inférieures , et d’un cendré 
bleuâtre très-clair au dos, aux scapulaires et aux 
couvertures des ailes, 

Il est répandu sur une grande étendue des cô- 
tes maritimes du globe. Il niche en grandes ban- 
des sur la grève , dans les prairies basses , et sou- 
vent sur les rochers nus. Sa ponte est de deux ou 
trois œufs blanchâtres marqués de grandes et de 
petites taches noirâtres, 

Le STERNE TSCHEGRAVA, ter, caspia. Pallas ; ést 
la dernière et la plus grande des espèces euro- 
péennes. Elle a le front et une partie du sommet 
de la tête d’un blanc pur , l’occiput varié de blanc 
et de noir ; la nuque, le dos, les scapulaires et 
toutes les couvertures des ailes d’un cendré bleui- 
tre ; les côtés de la tête, le devant du cou et tout 
le reste des parties inférieures d’un blanc pur. 
Durant l’époque des amours le blanc du sommet 
de la tête, du front et de l’occiput est remplacé 
par du noir profond, 

Cet oiseau visite accidentellement nos côtes 
maritimes. On le trouve assez communément sur 
les bords de la Baltique , dans la mer Caspienne 
et l’Archipel. 

Quant aux espèces étrangères nous nous bor- 
nerons à mentionner l’HIRONDELLE DE MER A AI- 
GReTTES, Ôter. Inca, que MM. Lesson et Garnot 
ont découverte sur les côtes du Pérou. Cette es- 
pèce à plumage généralement noir, se distingue 
par une bande blanche sur la joue. Les plumes 
des oreilles sont de cette couleur et pendantes. 

On connaît encore l'HiRONDELLE DE MER DE 
CAÏENNE , Ster, Cayana, Lath. Cendrée en dessus ; 
blanche en dessous , avec l’occiput noir. 

L’HiRONDELLE DE MER FULLIGINEUSE , Ster, fuligi- 
nosa. Wils. Noire, avec le dessous du corps, les 
joues , le front blancs. 

Des espèces plus récemment décrites sont le 
STERNE A VENTRE NOIR , Sler, melanogaster, Temm., 
et le Ster. melanauchen du même auteur. (Z.G.) 

STERNOXES , WSternoæi. (1ns.) Ge nom a été 
donné par Latreille à une section de sa famille des 
Serricornes , dans l’ordre des Coléoptères penta- 
mères. Les insectes qui la composent ont toujours 
le corps de consistance solide, le plus souvent 
ovale et elliptique , avec les pieds en partie con- 
tractiles ; leur tête est engagée verticalement et 
jusqu'aux yeux dans le corselet ; et le présternum, 
ou la portion médiane de cette même partie du 
corps, est allongé, dilaté, et avancé en avant 


| jusque sous la bouche, distingué ordinairement 
| de chaque côté par une raînure où s'appliquent 
Jes antennes ( qui sont toujours courtes } , et pro- 
longé postérieurement en une pointe reçue dans 
un enfoncement de l'extrémité antérieure du mé- 
sosternum, Les pieds antérieurs sont éloignés de 
l'extrémité antérieure du corselet. Les Serricornes 
Sternoxes sont divisés par Latreille en deux tribus 
qui sont : les Buprestides et les Etatérides. (H. L.) 

STIBICONISE, ( mn.) Ce nom dérivé d’un mot 
latin et d'un mot grec, qui signifient poussière 
d’antimoine , à été donné a un oxide terreux d’an- 
timoine, qui est toujours très-tendre, d’un blanc 

| jaunâtre ou d’un gris jaunâtre. 

Cette matière se trouve en petites couches ter- 
reuses à la surface du sulfure d’antimoine à Ja dé- 
composition duquel elle est due, (J. H.) 

STIBINE. (win.) M. Beudant a donné ce nom 
au sulfure d’antimoine, substance métalloïde, d’un 
gris de plomb, cristallisant en prismes rhomboï- 
daux. 

Ce minéral est très-fusible ; il donne par le gril- 
lage dans un tube ouvert, des vapeurs blanches 
très-abondantes, 

Il y a plusieurs variétés de Stibine : ainsi, outre 
celle que l’on trouve cristallisée en prismes , il y 
en a de cylindruïdes, de bacillaires, de lamel - 
laires et de compactes, 

Cette substance forme des filons dansle granit, 
le gneiss et le micaschiste, (3. H.) 

STICTA. (Bor. cryPr.) Lichens. Genre du sous- 
ordre des Slictes, créé par Schreber, adopté 
par tous les botanistes, composé des genres P{ec- 
trocarpon et Sbcla, et ainsi caractérisé : thalle 
coriace, cartilagineux, foliacé , largement lobé , 
inférieurement velu , et muni de lyphelles ou de 
sporédies maculiforwes ; apothécieorbiculaire, un 
peu épais, appliqué sur le thalle, fixé au centre 
et libre vers les bords comme dans les Pamelia, 
mais dont la marge s'élève constamment au dessus 
du disque ; lame prolifère, lisse, et non tubercu- 
leuse comme dans le Plectrocarpon. 

Le genre Lobaria (lichens à taches maculi- 
formes ) de De Candolle, compris dans le genre 
Sticta pourrait très-bien en être distinct ; en effet, 
sa siructure n’est pas la même, il est privé de 
lyphelles , les espèces qui la composent sont peu 
odorantes (les Stictes sont fétides }, etc. 

Le genre Slicla est très-nombreux en espèces ; 
Delille en compte soixante-deux , Sprengel vingt- 
quatre seulement, Fée plus de soixante, et Bory 
Saint-Vincent en décrit de nouvelles danssonriche 
herbier, Parmi ces espèces nous citerons les Sticta 
sylvatica, limbata, fuliginosa, pulmonaceus qui sont 
très-communes en Europe ; la dernière surtout a 
eu quelque célébrité en médecine et dans les bras- 
series du nord où elle remplace encore lé houblon 
dans la fabrication de la bière, (F.F.) 

STIGMAROTA. (or. PHAN.) Genre fort douteux 
el mal connu, créé ou plutôt indiqué par Loureiro, 
avec un petit arbre, à rameaux étalés, que l’on 
rencontre aux lieux cultivés de la Cochinchine, 
auquel Rumph a imposé le nom de Spina spinarum, 
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et Garcin celui de J'angomas. Les tiges des indivi- 
dus mâles sont armées d’aiguillons allongés et ra- 
meux ; celles des individus femelles ont les aiguil- 
lons plus courts et plus rares. Ce genre a, dit-on, 
des rapports très - intimes avec le Flacurtia, mais 
ilest difficile de s’en assurer d’après le peu que l’on 
sait du Stigmarota. (T.. B.) 

STIGMATE , Stigma. ( 807. pan.) L’une des 
parties constituantes de l’organe femelle dans les 
plantes ; c’est la plus élevée ; elle forme l’orifice 
immédiat ou plus ou moins éloigné de l’ovaire ; 
elle recoit le pollen versé sur lui par l’étamine ; 
elle opère le gonflement et la rupture de ses molé- 
cules, les élabore et les combine avec les principes 
visqueux que secrètent en ce moment les mame- 
lons tuberculeux ou glandes semés sur sa surface, 
dont le nombre indique celui des valves ou des 
lobes dans l’ovaire. Après ce travail, le stigmate 
lubréfie le canal du style, lequel est chargé de 
conduire la liqueur fécondante , toute préparée, 
sur les ovules ou rudimens des semences contenus 
dans l'ovaire. Comme on le voit, les fonctions du 
stigmate sont si intimement liées à l’accomplisse- 
ment de l’acte générateur, que sans lui, ou seu- 
lement s’il existe quelque irrégularité dans sa con- 
formation ou bien vice réel, il ya nécessairement 
avortement. Il varie beaucoup d’aspect et est lui- 
même un composé de petits utricules de forme 
variée , contenant chacune dans leur intérieur un 
petit nombre de granules jaunes, violettes ou d’au- 
tres couleurs, et unies entre elles par une ma- 
tière mucilagineuse, quelquefois recouverte par 
une lame d’épiderme qui tapisse toute la surface 
extérieure et se montre chargée d’un duvêt très-fin. 

La composition du Stigmate chez les Asclépia- 
dées présente un phénomène tout-à-fait particu- 
lier et demande de nous arrêter pour l’examiner 
et appeler sur lui l’attention des physiologistes. De 
nombreux accessoires aux organes principaux de 
la génération accompagnent etsont placés autour 
du tube sur lequel le Stigmate repose : ce sont 
cinq fossettes angulaires où l’on reconnaît cinq 
corpuscules ovales , très-petits , altersant avec les 
anthères bivalvées qui se montrent munies à leur 
base et sur le côté de deux cornes subulées, infé- 
rieurement géniculées par le milieu, tandis qu’elles 
sont spatulées supérieurement. J’ignore le but de 
ces corps accessoires , rien ne l'indique ; ils ne pa- 
raissent point indispensables à l’entier accomplis- 
sement de l’œuvre des deux sexes, puisque leur 
absence totale chez les autres plantes n’y met au- 
cun obstacle. Gependant, comme Ja nature n’a 
rien créé sans un motif ostensible ou caché, l’on 
doit croire qu’ils exercent une action quelconque : 
c’est ce que doit chercher le botaniste investiga- 
teur ; l'étude est difficile, aussi ses observations 
exigent-elles une attention toute minutieuse qui 
lui fera honneur s’il arrive à découvrir le mystère 
de leur existence, 

Quand l'organe femelle est muni d’un style , le 
Stigmate couronne celle sorte de goulot, ainsi 
qu’on le voit dans un grand nombre de familles, 


raginées , les Malvactes , les Éricinées , les Coni- 
fères, etc. , etc. Quand le style manque, le Stig- 
mate repose directement sur l'ovaire , alors on le 
dit sessiLE , comme on l’observe dans les genres 
Arum, Yucca, Capparis, Taxus, llex, Berbe- 
ris, etc. Il se montre terminal dans les espèces 
des genres Lilium, Papaver, Pyrus, etc. ; latéral 
chez un petit nombre de plantes, surtont les 
genres Canna et Basella ; ilest capillaire dans les 
Patiences, Rumezx ; filiforme sur le Zea maïs ; 
dilaté chez les Orchidées ; foliacé dans les Iris s 
il affecte la forme d’un crochet dans le Piatane : il 
est roulé en dedans sur le Safran, en dehors dans 
les Gampanules ; très-droit , dans les Datura, etc. 
Je le vois globuleux dans la Gantelée bleue, Tra- 
chelium cæruleum , le Lédon de nos départemens 
méridionaux, Cistus ledon ; en tête, sur Ja Lau- 
réole des bois, Daphne laureola , le Bananier des 
sages, Musa sapientum ; hémisphérique: sur la 
Jusquiame jaune, Âyoscyamus aureus ; en forme 
de bouclier ou claviforme, sur la fausse Scabieuse, 
Jasione montana ; étoilé dans | Azalea coccinea : en 
pinceau , le Holcus sorghum ; hérissé de papilles, 
l’Albuca minor, ou de soïes, l’Oryzopsis setacea ; 
plumeux , le Tamarix, etc. , etc. 

Il y a deux Stigmates chez les Ombellifères , 
quelques Caryophyllées, un grand nombre de 
Graminées, qui portent des fleurs à deux styles, 
etsurle Ruban d’eau , Sparganium , les Gentianes , 
Gentiana , le Cinanque étendu de l'Inde, Cerope- 
gia cordata (Loureïro), qui n’offrent qu’un seul 
style. On compte trois Stigmates sur le Rotang, 
Calamus , et le Palmiste , Chamærops humilis , le 
Béhen des Alpes, Cucubalus alpinus et la Sabline, 
Arenaria, etc. ; quatre sur la Liserolle de la Ja- 
maïque, Ævolvulus linifolius, la Parnassie qui 
croît également au sein de nos marais et sur nos 
côteaux crayeux et stériles , etc, ; cinq dans le 
Lin; six dans le Fluteau, ÆAlisma plantago ; sept, 
huit, neuf, dix et même un très-grand nombre 
chez une foule de plantes, telles que certaines 
Lavatères , les Tormentilles, les Mauves, les Ca- 
marines, les Rosiers, etc. On est parfois embar- 
rassé pour déterminer la quantité de Stigmates , 
et pour y remédier on énumère le nombre des 
loges de l’ovaire; mais cette règle n’est pas tou- 
jours sûre, témoins les Rubiacées chez qui l'o- 
vaire a cinq loges et n’est surmonté que par deux 
Stigmates. Ces exceptions sont rares. 

Üne fois que sa mission est remplie, de même 
que l’anthère, le Stigmate disparaît sans laisser 
aucune trace dans l’Amandier, le Prunier, etc. 
Dès-lors Ja fleur n’est plus: Essentia floris in an- 
thera et Stigmate consistit, a dit Linné (Phil, 
bot. & 88); tout est consommé pour les organes 
générateurs ; le fruit seul concentre sur lui tout 
ce qui reste de végétation. Lorsque le Stigmate se: 
trouve persistant, comme sur les espèces des genres 
Nufar, Kalmia, Argemone, etc., et une bonne 
partie des Crucifères, il n’est plus qu’un appen- 
dice indifftrent : 

On donne souvent, mais à tort, le nom de Stig-, 


telles que les Cypéracées, les Palmiers , les Aspa- | mates à de simple divisions dustyle, comine dans 


les 


STIL 


189 STIP 


les Labiées, ou bien à la surface velue de certains | 
styles non divisés, ainsi qu'ils le sont dans les | 
Vesces , Lathyrus, etc. (T. ». B.) 

STIGMATES. (1ns.) On désigne sous ce nom, | 
dans les Insectes, les enfoncemens perforés que 
l’on aperçoit sur les partieslatérales de leur corps, 
où ils se montrent sous l’aspect de taches ordinai- 
rement colorées, et qui ne sont que les orifices 
extérieures des trachées ou canaux aériens. 

(H. L.) 

STILBE , Séilbum. (1ns.) Genre de l’ordre des 
Hyménoptères , section des Térébrans, famille des 
Pupivores , tribu des Chrysides, établi par Spinola 
aux dépens du genre Chrysis de Linné et d’Oli- 
vier , et adopté par Latreille. Les caractères de ce 
genre sont: corps convexe ; tête transversale, un 
peu plus étroite que le corselet, ayant une dépres- 
sion frontale large, ovale-arrondie ; yeux ovales, 
presque anguleux à leur partie supérieure ; trois 
ocelles placés en triangle sur le front; l’antérieur, 
dans la dépression frontale, a son bord supérieur, 
les latéraux hors de la dépression, très-près des 
yeux à réseau ; antennes filiformes, coudées, vi- 
bratiles , insérées près de la bouche , composées 
de treize articles ; le premier fort long, les autres 
presque égaux, courts ; labre corné, court, ar- 
rondi ; mandibules triangulaires , aiguës, sans 
aucune dentelure ni échancrure à leur côté in- 
terne ; mâchoire s’avançant conjointement avec 
la lèvre et le menton ; palpes inégaux, les maxil- 
laires de cinq articles , les labiaux plus courts que 
la lèvre, iri-articulés ; lèvre simple , membraneuse, 
plus longue que les mâchoires et les palpes, son 
bord extérieur profondément échancré ; menton 
corné, arrondi à son extrémité; corselet très- 
bombé en dessus ; ailes supérieures ayant une cel- 
lule radiale très incomplètes et deux cellule cubi- 
tales ; pattes de longueur moyenne; jambes pos- 
térieures légèrement comprimées ; tarses allongés, 
leur premier article le plus grand de tous ; abdo- 
men très-bombé en dessus, composé de trois seg- 
mens apparens ; le second beaucoup plus grand 
que les autres; le troisième ou anus ayant un 
bourrelet transversal très-prononcé. femelles 
pourvues d’une tarière rétractile ; un aiguillon. Ce 
genre se distingue facilement{des Parncpès, parce 
qu'il n’a pas la bouche avancée en promuscide 
comme celui-là. Les Chrysis, Elampes et Iédy- 
chres en diffèrent, parce que leurs palpes maxil- 
laires sont beaucoup plus longs que les labiaux. 
Les mœurs de ces insectes sont les mêmes que 
celles des Euchrées et Chrysis. On en connait trois 
ou quatre espèces propres à la France. Nous cite- 
rons comme type de ce genre. 

Le Srixge sezennine, S. splendidum , Spinol. 
Ins. ; Ligur. , Fase. , 1, p. 9: Chrysis splendida , 
Fabr., Lepellet. St.-Farg. , Mém. du mus. n. 9 
Cette espèce se trouve dans le midi de la France. 

(H. L.) 

STILBITE. (wx.) Substance blanche et d'un 
brillant nacré, cristallisant en prisme rectangu- 
laire, droit. Elle se compose de 58 à 59 parties de 
silice, de 15 à 16 d’alumine, de 5 à 9 de chaux, 
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de 16 d’eau et quelquefois d’un peu de potasse. 
M. Beudant a donné le nom d’Epi-stilbite à un 


| autre silicate d’alumine et de chaux que l’on con- 


fondait avant avec la Stilbite. C’est une substance 
blanche nacrée qui cristallise en prisme rhomboï- 
dal droit, ce qui ne diffère chimiquement de la 
Stilbite que parce qu’elle renferme moins d’eau. 
La Suüilbite et l'Épi-stilbite se trouvent dans des 
roches d’origine ignée , telles que le granite et la 
basalte. (J. H.) 
STILLINGIE , Stillingia. (mort. pran. ) Genre 
de la Monoécie monadelphie , de la famille des Eu- 
phorbiacées , composé d'arbres et arbrisseaux chez 
qui les racines épaisses supportent une tige rem- 
plie d’un suc laiteux, à feuilles alternes, glandu- 
lenses à leur base, entières ou dentelées; leurs 
fleurs jaunâtres sont disposées en épis, dont l’axe 
est garni de bractées aux glandes latérales, pré- 
sentant à leurs aisselles inférieures des fleurs fe- 
melles solitaires , fort peu nombreuses , tandis que 
les fleurs mâles , réunies par petits pelotons, sont 
portées sur un court pédicelle , accompagné d’une 
bractéole. On ne lui connaît encore que cinq es- 
pèces , toutes originaires du centre de l'Amérique. 
Elles se plaisent, tantôt dans les forêts de pins, 
principalement la Stillingia sylvatica, L., que l'on 
rencontre depuis la Caroline jusqu'aux extrémités 
de la Floride, tantôt aux lieux ombragés, sur le 
bord des fleuves, comme la Stillingia ligustrina 
( de Michaux ). La première passe pour un puis- 
sant spécifique dans les maladies vénériennes, 
Quelques auteurs attribuent, avec Willdenow, 
aux Suillingies, l’arbre à suif de l’Inde : c’est une 
erreur ; il appartient positivement au genre Cro- 
ton , ainsi que Linné l’a classé, et il se nomme Cro- 
ton sebiferum. de sais bien que Jacquin et de Jus- 
sieu en font un genre particulier sous l’appellation 
de Gluttier porte-suif , Sapium sebiferum ; mais 
est-on bien sûr que cet arbre moyen de la Chine 
ait été étudié sur le vivant par les deux grands bo- 
tanistes ? je ne le pense pas. Je lai vu cultivé en 
pleine terre à Saint-Tropez, et je lui ai trouvé 
tous les caractères du Groton, mais je n’ai point 
en lui reconnu le port du Peuplier, comme on l’a 
écrit. Ses rameaux sont assez longs et flexibles ; 
sa tige droite, couverte d’une écorce grise , rap- 
pelle positivement celle des Crotons.  (T. ». B.) 
STIPE , Stipes. (BoT.) On donne généralement 
ce nom à la colonne gigantesque des plantes mo- 
nocotylédonées, à la base élevée des Champi- 
gnons, au support des écussons arrondis des Li- 
chens et à celui plus distinct sur lequel repose 
l’urne des mousses, Ges différentes acceptions de- 
mandent ua examen particulier pour bien s’enten- 
dre, pour donner des descriptions exactes, et 
éviter le désordre vers lequel on pousse sans cesse 
la science des plantes. Souvent aussi, mais fort 
abusivement, on emploie le mot Stipe pour dési- 
gner, non seulement le PÉTIOLE qui est propre aux 
feuilles , le PÉDoNCULE des fleurs et des fruits, mais 
encore le FILET de l’étamine, et même le sTYLe, 
mots ayant chacun une valeur suflisamment ex- 
pressive, suflisamment tranchée (roy. à ces mots). 
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On va bien plus avant encore dans l’abus et le { ce tube est composé de deux membranes, l’une 


désordre, quand on dit l’ovaire stipité d’une Eu- 
phorbe , l'Euphorbia stipata ; V'aigrette süpitée du 
Pissenlit commun, Z'araxacum dens leonis ; le ca- 
lice stipité de la Sigesbeckia occidentalis, qui de la 
Virginie passe chez nous en la pleine terre , où ses 
petites Îeurs jaunes sont épanouies dans les mois 
de septembre, octobre et novembre ; les glandes 
stipitées du stigmate de l’Arbre à soie, / eriploca 
græra, etc. Les novateurs, que l’on voit ioujours 
prêts à surcharger le vocabulaire botanique de 
mots plus ou moins bizarres et d’une inutilité 
complèle, n’ont point songé à ce changement; il 
serait utile, disons plus , il serait important, c’est 
R sans aucun doute ce qui le leur à fait négliger. 
En attendant qu’une autorité plus puissante que 
la mienne vienne l’imposer, je propose de se ser- 
vir d'un mot existant, du mot Pépicuce , dont la 
détermination vulgaire et scientifique est demeurée 
jusqu'ici très-vague et l'application des plus em- 
brouillées. C’est en donnant, je l’ai déjà dit plu- 
sieurs fois, une valeur réelle, invariable aux ex- 
pressions du langage , que les naturalistes, autant 
que les grammairiens , parviendront à peindre à la 
pensée les choses qu'ils désignent par des mots, et 
qu'ils mettront la science ou langue écrite et la 
langue parlée , à l’abri des envahissemens de l’a- 
parchie et du néologisme. 

En traitant le mot Argre, t. I, pag. 259, j'ai 
combattu l'erreur grossière de ceux qui se servent 
pour désigner le fût des monocotylédonées des 
expressions troncs et arbres, qu’il faut religieuse- 
ment conserver pour les végétaux positivement 
ligneux et adopter avec franchise le mot Stipe 
pour caractériser la colonne des Monocotylédo- 
nées arborescentes, qui s'éloigne d’eux par sa 
structure intérieure, et son mode d’accroisse- 
ment, par l’absence d’un point central déterminé 
et de couches concentriques. Les fibres ligneuses 
ne forment sur celte colonne que des vaisseaux 
isolés les uns des autres, compacts à l’intérieur, 
devenant de plus en plus mous à mesure qu'ils se 
rapprochent davantage du centre. Leur dureté est 
plus grande par le bas que dans toute autre par- 
tie; tout l’appareil vasculaire s’allonge dans la 
même direction que le Stipe, lequel monte à des 
hauteurs plus ou moins extraordinaires, sans aug- 
menter de diamètre et le plus ordinairement sans 
jeter une seule branche (voy. à ce sujet les mots 
Foucères, PazmiEers et Tronc). J’ai noté une dif- 
férence remarquable , t. Il, p. 585, en parlant 
du Draconnier (voy. ce mot), que présente le 
Slipe proprement dit; on me permettra d'y ren- 
voyer le lecteur, e 

Je n'aime pas à voir employer ce mot pour in- 
diquer la partie des Champignons, des Morchel- 
les, des Dictyophores , etc. , qui porteun chapeau. 
Ge prétendu Stipe n'est, à proprement parler, 
qu'un tube, d’abord blanchâtre, puis de couleur 
rousse plus ou moins prononcée, pour passer en- 
suite au bistre avant de se décomposer entière- 
ment; il sort d’un volva de texture délicate, se 
déchirant en divers sens. En l’examinant avec soin, 
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exlérieure, revêtue d’un léger épiderme ; l’autre 
intérieure , formant cavité de figure élipsoïde; elles 
sont unies ensemble par une substance molle, la- 
cuneuse, où des fibres très-nombreuses, peu con- 
sistantes , se croisent et forment des mailles plus 
ou moins rapprochées , et dont les interstices sont 
remplis par des bulles qui se crèvent à mesure que 
le cryptogame avance en âge. Parvenu au dernier 
période de son développement, le tube se couvre 
d’une foule de petites lacunes , d’où s'échappe une 
odeur désagréable, pénétrante, qui attire les in- 
sectes ; il se brise bientôt en petites lames et jon- 
che le sol qu’il infecte de ses tristes débris. 

Arrivons maintenant au support des Lichens et 
des Mousses, que l’on nomme aussi très-impro- 
prement Stipe. Depuis quelque temps on adopte 
le mot T'halle pour indiquer chez les premiers 
l'expansion qui ressemble à une sorte de tige. 
Quant aux Mousses, à ces jolies pelites plantes 
appelées à jouer un très-grand rôle d’utililé dans 
l’économie de la nature, on ne peut pas non plus 
se servir raisonnablement du mot Stipe, encore 
moins de celui de tige, puisque l’organe qu’on 
appelle ainsi re rapproche tantôt du rhizome 
( comme dans le Cyathophorum heterophyllum } , 
tantôt du bulbe (la Buxbaumia aphylla ), et tantôt 
il n’est qu’un assemblage de feuilles imbriquées les 
unes contre les autres (plusieurs espèces de Jun- 
germannes ), elc. D'ailleurs, ainsi que Rumph , 
D’Aubenton et Desfontaines l’ont dit, démontré et 
scientifiquement établi, les feuilles des Mousses 
n’émanent point directement d’un centre commun 
à l'instar des Palmiers; elles sont produites de 
même que celles des Graminées. Cette circonstance 
à laquelle les nomenclateurs n’ont pas accordé 
toute la portée qu’elle présente, place la curieuse 
famille des Mousses sur la ligne qui sépare positi- 
vement les Palmiers des Graminées et leur sert de 
chaînon naturel pour les rapprocher dans une mé- 
thode régulière. 

En résumé, je conserve le mot Stipe aux Mo- 
nocotylédonées arborescentes; jesupprime comme 
abusif l’emploi que l’on en fait au lieu et place du 
pétiole, du pédoncule, du filet des étamines et du 
style. Je substitue le mot pédicule, si mal décrit, 
pour tous les cas où l’on se sert de l’adjectif sti- 
pité. J’appelle base tubiforme la partie élevée des 
Cryptogames proprement dites ; thalle, la partie 
élevée qui porte les écussons des Lichens, et sup- 
port, le point sur lequel se voit l’urne des Mous- 
ses. J’évite de la sorte la confusion : les mots étant 
confondus entre eux, tout est nécessairement 
confondu : Confusis dictis, confundi omnia necesse 
est, (T, ». B.) 

STIPITE, (min.) On a donné ce nom à une sub- 
stance minérale combustible, que l’on nomme 
aussi Houille sèche, Houille maigre, Houille limo- 
neuse et que les Allemands appellent Lettenkohle. 

Ce combustible est une matière noire, opaque, 
tendre, qui s’allume avec plus ou moins de facilité, 
brûle plus ou moins aisément, en répandant une 
fumée noire, et une odeur bitumineuse , souvent 
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même fétide. En brûlant il seramollit et se gonfle, 
ses fragmens s’agglutinent, mais sans prendre 
beaucoup d’adhérence entre eux. Il donne, lors- 
qu’il a cessé de flamber , un charbon celluleux, 
poudreux, mat et à surface rugueuse. 

La Stipite se présente avec la structure polyé- 
drique , oa la texture schisteuse , lamellaire , gra- 
nulaire, compacte ou terreuse. 

Ces caractères rapprochent la Stipite de la 
Houille , dont elle diffère cependant en ce qu’elle 
a moins d'éclat, qu’elle n’est pas d’un noir aussi 
intense, et qu’elle a même fréquemment une teinte 

risâtre, 

Mais elle en diffère principalement par son gise- 
ment minéralogique : la Stipite appartient à un 
terrain moins ancien ; elle se trouve dans le grès bi- 
garré (voy. Terrains). Nous en avons vu de belles 
exploitations dans les environs de Stuttgart. 

(9. H. 

STIPULES , Stipulæ. (B0T. PHan. ) Petites folio- 
les accessoires fixées de chaque côté de la base du 
pétiole ou d’une feuille sessile. Lorsyu’elles sont fo- 
liacées , elles portent des nervures dont la structure 
anatomique est semblable à celle des nervures des 
feuilles ( voy. pl. 514, fig. 13 ). Elles se montrent 
le plus souvent en forme d’écailles dans les familles 
des Amentacées, des Lésumineuses, des Rosa- 
cées , elc.; quelquefois , elles se métamorphosent 
en épines, comme dans certains Groseilliers , l’A- 
maranthe épineuse des Antilles, Amaranthus spi- 
nosus , le Câprier de nos contrées méridionales, 
Capparis spinosa , etc., ou bien elles consistent en 
glandes, ainsi qu’on le voit sur plusieurs espèces 
de Sureau. Les Stipules se transforment quelque- 
fois en feuilies, ou du moins elles sont extrêmement 
grandes , comparées aux feuilles, comme dans la 
Gesse appelée Lathyrus aphaca ; parfois elles ont 
des bourgeons à leurs aisselles , en sorte qu’on peut 
les considérer comme des feuilles rudimentaires : 
d’autres fois leurs bords se réunissent de manière 
à former un tube membraneux enveloppant la tige 
et beaucoup plus ample qu’elle ; exemples : la Re- 
nouée à feuilles lancéolées de la Sibérie, Polygo- 
num ocreatum ; les espèces du genre A heum. 

Il ne faut point prendre pour des Stipales les ap- 
pendices cellulaires de la marge du pétiole, comme 
on en voit dans les Apocynées, les Frênes, le 
Ronce d'Ida, vulgairement nommée Framboisier, 
Rubus idæus , mi les petites feuilles intermédiairas 
opposées en croix aux feuilles principales dans les 
Rubiacées, surtout dans les espèces Gardenia 
thunbergia ( de Aiton ), Houstonia coccinea , etc., 
ni l’espèce de spathe qui tient réunies en faisceau 
les feuilles des Asperges , etc. 

Les Stipules sont de deux sortes : les vraies et 
les fausses. Les premières prennent naissance sur 
la tige ou le rameau, comme on le remarque sur 
les jeunes pousses des Tilleuls ; les secondes, au 
contraire, font tellement partie intégrante du pé- 
tiole, qu’en cueillant la feuille d’un Rosier, par 
exemple , en enlève en même temps la Stipule. Ce 
Corps accessoire est rare chez les plantes dicoty- 
Jédonées dépourvues de corolle, de même que 
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chez celles ayant une corolle monopétale, Les Sci- 
taminées , qui sont peut-être de toutes les plantes 
les plus aromatiques, les Labiées, les Ombellifè- 
res, les Papavéracées, les Hespéridées , les Myrta- 
cées, les Camboginées, les Thérébinthactes et 
les Conifères, sont également dépourvues de Sti- 
pules. On ne connaît aucune plante grasse qui en 
SoIL pourvue. 

Elles sont rarement solitaires, d’ordinaire gé- 
minées, jamais en plus grand nombre, Il yen a 
deux pour deux feuilles dans l’Oldenlandia, le 
Coffea, plusieurs espèces du genre Lonicera. On 
les trouve très-petiles sur les Genêts, les Gyti- 
ses , etc., linéaires sur l’'Amandier ; lancéolces sur 
la Luzerne cultivée ; bifides sur le Houblon ; den- 
tées en scie sur plusieurs espèces de Bugranes , 
l'Ononis hircina , VO. cenisia , VO. cherleri , etc. ; 
presque orbiculaires sur la Coronilla valentina ; 
auriculées sur l'Orobe ; en croissant dans la Cro- 
talaria lunaris; velues dans plusieurs espèces du 
genre Malpighia; membraneuses et persistantes 
dans le Trèfle des prés , tubercaleuses sur le Pso- 
ralier à fouilles lisses; caduques dans le Figuier, etc. 

(T. ». B.) 

STIZE, Stizus. (ins.) Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères , section des Porte-aiguillons , famille 
des Fouisseurs , tribu des Bembécides , établi par 
Latreille aux dépens des Bembex de Fabricins, 
qui plaçait une de ses espèces dans son genre Sco- 
lie. Les caractères des Stizes sont : Corps gros ; 
tête transversale ; yeux grands ; trois ocelles dis- 
posés en triangle ; antennes grossissant insensible- 
ment vers leur extrémité, amincies vers leur base, 
insérées un peu au dessous du milieu du front; 
de deux articles dans les femelles , de treize dans 
les mâles ; le premier court, conique, le troisième 
allongé; mandibules sans dents ou n’en ayant 
qu’une très-petite à leur partie interne; mâchoires 
et lèvres avancées, mais non prolongées en une 
promuscide, ni fléchies ; palpes maxillaires avan- 
çant au-delà de l’extrémité des mâchoires , de six 
articles, le second et le troisième les plus longs de 
tous ; tous deux cylindriques ; les derniers courts; 
palpes labiaux de quatre articles; lèvre petite, 
semi-circulaire ; corselet ovale ; prothorax court, 
ne formant qu’un rebord transversal très-éloigné 
de la base des ailes; ailes supérieures ayant une 
cellule radiale dont l’extrémité postérieure s’ar- 
rondit un peu en s'appuyant contre le bord exté- 
rieur ; quatre cellules cubitales, la seconde forte- 
ment rétrécie près de la radiale, recevant les deux 
nervures récurrentes; quatrième cubitale ordi- 
nairement commencée, et trois cellules discoïda- 
les complètes ; pattes fortes, de longueur moyenne; 
jambes et tarses armés d’épines; dernier article de 
ceux-ci muni de deux forts crochets simples, ayant 
une grosse pelotte dans leur entre deux. Le nom 
de Stize que Latreille a donné à ce genre vient 
d’un verbe grec qui veut dire piquer. Ges Hymé- 
noptères sont faciles à distinguer des Bembex et 
Monédules , parce que dans ceux-ci le labre forme 
un triangle allongé, et que leurs mâchoires et leur 
lèvre se prolongent en une promuscide fléchie, On 
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ne connaît pas les mœurs des Stizes, mais leur | 
organisation indique qu’ils creusent leurs nids 
dans le sable et qu’ils doivent le garnir eux-mêmes 
de provisions. Ils vivent dans les localités chaudes 
des deux continens. Nous citerons comme la plus 
remarquable des huit ou dix espèces connues : 

Le Srize BIFASCIÉ, S. bifasciatus, Latr., Ins. 
hyménopt., pl 14, Encycl. méth., pl. 378, fig. 8; 
Lara bifasciata, Fabr. Gette espèce se trouve dans 
le midi de la France. 

Les Larra vespiformis, erythrocephala , cincta , 
crassicornis, bifasciata, analis, ruficornis, cin- 
gulata, rufifrons, bicolor et fasciata de Fabri- 
cius, appartiennent au genre Stizus. (H. L.) 

STOLONS , Stolones. (Bor. PHan.) Petites tiges 
couchées, grêles , effilées , nues, stériles , traçan- 
tes, qui s’étalent à la surface du sol et poussent 
de distance en distance ou bien de leurs nœuds 
des racines ou plutôt des rejetons enracinés. Le 
Fraisier, Fragartia vesca , le Bouton d’or, Ranun- 
culus acris, la Bugle commune, 4juga reptans, 
l’agréable Saxifrage de la Chine, Saxifraga sar- 
mentosa, nous offrent des exemples de la première 
sorte ; les Graminées vivaces, entre autres l’A- 
srostide traçant, Agrostis stolonifera, lÉlyme des 
sables, Elymus arenarius, etc., fournissent des 
Stolons de leurs nœuds. ” 

On donne aussi le nom de Coulans, de rejets et 
de fouets, aux Stolons, et l’on appelle Stolenifère 
toute plante dont la tige souterraine pousse des 
racines latérales, comme l’Immortelle tracante, 
Xeranthemum stoloniferum. Les animaux aiment 
tous les plantes stolonifères. Les cultivateurs em- 
ployent fréquemment les Stolons pour suppléer 
aux semis des espèces qui en sont pourvues , 
comme la Patate, certaines Potentilles ; mais ce 
moyen, de même que la voie des marcottes et des 
boutures, a l'inconvénient d’affaiblir le principe 
vital et de diminuer la quantité du fruit. Ce fait 
est très-sensible chez le Fraisier qu’on multiplie 
de la sorte jusqu’à huit et dix fois. (T. ». B.) 

STOMAPODES , S'tomapoda. (crusT.) Latreille 
désigne sous ce nom un ordre comprenant le 
genre Squilla de Linné, et quelques genres nou- 
veaux inconnus à ce naturaliste. Voici les carac- 
tères de cet ordre : Les branchies des Stomapodes 
sont Loujours extérieures et présentent en général 
une siructure plus compliquée que celle des Dé- 
capodes ; au lieu d’être composées de lamelles ou 
de filamens simples , elles sont formées de eylin- 
dres rangés parallelement, donnant naissance à 
d’autres cylindres plus petits , lesquels à leur tour 
sont également frangés. Quelquefois ces branchies 
rameuses sont fixées à la base des pattes thoraci- 
ques ei suspendues sous le thorax; mais en géné- 
ral elles naissent de l’article basilaire des fausses 
pattes de l'abdomen ; chez certains Stomapodes, 
elles sont réduites à un état rudimentaire, et chez 
d’autres on ne voit rien qui puisse être considéré 
comme un organe spécial de respiration , et il y a 
tout lieu de croire qu'’alors c’est par la surface gé- 
nérale des tégumens que cette fonction s'exerce. 
Leur test ou carapace est formé par l'élargisse- | 
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ment de l’arceau dorsal des anneaux antennaires 
ou mandibulaires ; mais les dimensions de ce bou- 
clier varient beaucoup. Quelquefois il recouvre la 
presque totalité du thorax, et ne laisse À décou- 
vert qu'une portion du dernier anneau de cette 
partie du corps. D’autres fois tout en se prolon- 
geant au dessus de la plupart des anneaux thora- 
ciques , il n’adhère qu’à ceux qui sont voisins de 
la bouche, et laisse les autres libres et complets 
sous sa face inférieure. Enfin d’autres fois encore, 
il n’atteint pas les quatre ou cinq derniers anneaux 
du thorax, qui ressemblent alors à ceux de l’ab- 
domen. Quant à sa forme, elle varie trop pour 
que nous ne puissions en rien dire de général. Le 
thorax est en général allongé et composé en entier 
de segmens mobiles les uns sur les autres. Quel- 
quefois cependant tous les anneaux de cette partie 
du corps sont réunis en une seule pièce. La partie 
antérieure de ce test porte les yeux et les antennes 
intermédiaires, ou bien compose la tête sans por- 
ter les pieds-mâchoires. Ces organes, ainsi que les 
quatre pieds antérieurs , sont souvent rapprochés 
de la bouche, sur deux lignes convergentes inté- 
rieurement, et de là la dénomination de Stomapo- 
des donnée à cet ordre, Le cœur, a en juger par 
les Squilles, genre le plas remarquable de cet 
ordre, le seul ou on l'ait encore étudié, est al- 
longé et semblable à un gros vaisseau. Il s'étend 
tout le long du dos, repose sur le foie et le canal 
intestinal, et se termine postérieurement et près 
de l'anus en pointe. Ses parois sont minces, trans- 
parentes et presque membraneuses. Son extrémité 
antérieure , immédiatement placée derrière l’esto- 
mac, donne naissance à trois artères principales ; 
dont la médiane (l’ophthalmique), jetant des deux 
côtés plusieurs rameaux, se porte plus spéciale- 
ment aux yeux et aux antennes mitoyennes, et 
dont les deux latérales (les antennaires ) passent 
sur les côtés de l'estomac , et vont se perdre dans 
les muscles de la bouche et des antennes extérieu- 
res. La face supérieure du cœur ne produit au- 
cune artère; mais on en voit sortir de ses deux 
côtés un grand nombre, et dont chaque paire, à 
ce qu’il nous a paru, correspond à chaque segment 
du corps, à commencer aux pieds-mâchoires, soit 
que ces organes soient extérieurs, soit qu'ils soient 
cachés par le test, et même très-petits comme le 
sont les antérieurs. Au niveau des cinq premiers 
anneaux de l'abdomen ou ceux portant les appen- 
dices natatoires et les branchies , cette face supé- 
rieure du cœur recoit près de la ligne médiane 
cinq paires de vaisseaux (une paire pour chaque 
segment) qui, suivant MM. Milne Edwards et Vic- 
tor Audouin , sont les analogues des canaux bran- 
chio-cardiaques des Décapodes. Un canal central, 
situé au dessous du foie et de l'intestin, recoit le 
sang veineux qui afllue de toutes les parties du 
corps. Au niveau de chaque segment portant les 
picds-nageoires et les branchies, il jette de cha- 
que côté un rameau latéral, se rendant à la bran- 
chie située à la base du pied-nageoire correspon- 
dant. Les parois de ces conduits ont paru aux mé- 
mes observateurs lisses el continues , mais formées 
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plutôt par une couche de tissu lamellaire celluleux 
accolé aux muscles voisins, que par une mem- 
brane propre ; il leur a semblé que les conduits 
communiquaient entre eux vers le bord latéral des 
anneaux, mais ils n’osent l’assurer. Les vaisseaux 
afférens ou internes des branchies , qui, dans ces 
Squilles, forment des houppes en panaches, se 
continuent avec les vaisseaux branchio-cardiaques, 
ne sont plus logés dans des cellules, passent entre 
des muscles, contournent obliquement la partie 
latérale de l'abdomen, gagnent le bord antérieur 
de l’anneau précédent, et vont se terminer à la 
face supérieure du cœur près de la ligne médiane, 
en chevauchant légèrement l’un sur l'autre. Le 
cordon médullaire n’offre , outre le cerveau, que 
dix ganglions, dont l’antérieur fournit les nerfs, 
et les six derniers ceux de la queue. Ainsi les qua- 
tre derniers pieds-mâchoires , quoique représen- 
tant les quatre pieds antérieurs des Décapodes, 
font néanmoins partie des organes de la mastica- 
tion. L’estomac des mêmes Crustacés (Squilles ) 
est, petit, et n’offre que quelques petites dents vers 
le pylore. Il est suivi d’un intestin grêle et droit 
qui règne dans toute la longueur de l'abdomen, 
accompagné à droite et à gauche de lobes glandu- 
leux paraissant tenir lieu de foie. Un appendice en 
forme de rameau, adhérent à la base interne de 
la dernière paire de pieds, paraît caractériser les 
individus mâles. Les tégumens des Stomapodes 
sont minces, presque membraneux ou diaphanes 
dans plusieurs ; le test ou carapace est, comme 
nous l'avons déjà dit plus haut, formé de deux 
boucliers , dont l’antérieur correspond à la tête et 
l’autre au thorax , tantôt d’une seule pièce, mais 
libre par derrière, laissant ordinairement à dé- 
couvert les segmens thoraciques portant les trois 
dernières paires de pattes, et ayant en devant une 
articulation servant de base aux yeux et aux an- 
tennes intermédiaires. Les yeux, toujours rappro- 
chés, sont portés sur une première paire d'appen- 
dices mobiles, dont la longueur est souvent très- 
considérable , et dont la disposition est essentiel- 
lement la même que chez les Décapodes macrou- 
res. Les antennes de la première paire sont assez 
longues, et se terminent par deux ou trois filets 
multi-articulés ; leur pédoncule est toujours cy- 
lindrique, etils ne peuvent jamais se reployer sous 
le front comme chez les Décapodes brachyures. 
Enfin elles s’insèrent au dessous des yeux, près 
de la ligne médiane, ou en dehors de la base du 
pédoncule de ces organes. Les antennes de la se- 
conde paire varient davantage ; en général, cepen- 
dant , leur conformation se rapproche beaucoup 
plus de celle des Salicoques; presque toujours 
l'article basilaire de leur pédoncule porte en des- 
sus une grande lame ciliée , et elles se terminent 
par un long filament articulé. Chez la plupart des 
Stomapodes , elles s’insèrent en dehors de celles 
de la première paire, à peu près sur la même ligne 
transversale. La distance qui sépare la bouche des 
trois paires d’appendices dont nous venons de par- 
ler, est en général très-considérable; et la cara- 
pace ne se recourbe jamais en dessous » ge ma- 


bien déterminé servant à loger les pattes-mâchoiï- 

res, comme cela a lieu chez la plupart des Déca- 

podes. Chez la plupart des Stomapodes l'appareil 
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| nière à former autour de celte ouverture un cadre 


buccal est aussi beaucoup plus simple que dans 
l’ordre précédent , et ne se compose que d’une 
lèvre supérieure, d’une paire de mandibules, d’une 
lèvre inférieure, de deux paires de mâchoires, 
d’une seule paire de pattes-mâchoires; souvent 
ces derniers organes manquent ou sont transfor- 
més en pattes natatoires, et presque toujours les 
membres des sept paires suivantes sont tous con- 
formés de manière à constituer des pattes nata- 
toires ou préhensiles. Il est aussi à noter que, chez 
les Stomapodes, les mâchoires de la seconde paire 
ne portent jamais à leur base un appendice la- 
melleux analogue à la valvule, qui chez les Déca- 
podes remplit des fonctions si importantes dans le 
mécanisme"de la respiration, et cette modification 
de structure est une conséquence naturelle de 
l'absence d’une cavité respiratoire renfermant des 
branchies thoraciques, comme il en existe dans 
l’ordre précédent. Les pattes sont en général au 
nombre de sept ou même de huit paires, et pré- 
sentent souvent toutes le même mode de confor- 
mation. Presque toujours elles sont pourvues d’un 
appendice qui peut être considéré comme l’ana- 
logue d’un palpe. Souvent ox trouve aussi, à la 
base de plusieurs des pattes antérieures, un autre 
appendice mou et vésiculaire, qui à quelquefois 
la forme d’une galetie, et qui représente le front ; 
organe qui, chez la plupart des Décapodes, est la- 
melleux et d’une consistance cornée, mais qui , 
chez certaines Salicoques, présente une structure 
semblable à celle que nous voyons ici. Trois, ou 
un plus grand nombre des dernières paires de pat: 
tes sont toujours natatoires ; celles de la première 
paire, ou même des quatre premières paires, sont 
souvent préhensiles, mais elles nese terminent ja- 
mais par une pince didactyle comme chez les Dé- 
capodes ; elles sont subchéliformes, c’est-à-dire 
munies seulement d’une griffe mobile qui se rabat 
sur l’article précédent. Souvent la plupart de ces 
organes sont rapprochés de la bouche ou même 
appliqués contre elle. Quant aux membres abdo- 
minaux, ils ne présentent rien de particulier ; leur 
nombre est presque toujours de six paires. L’ab- 
domen varie beaucoup; en général cette portion 
du corps présente à peu près la même disposition 
que chez les Décapodes macroures, et se termine 
par une grande nageoire caudale, composée des 
appendices du sixième anneau ou du segment sui- 
vant lui-même ; mais chez quelques Stomapodes 
l'abdomen est rudimentaire. 

Cet ordre est beaucoup moins nombreux que 
celui des Décapodes , mais il renferme des Crusta- 
cés qui diffèrent beaucoup entre eux, soit par la 
forme générale de leur corps, soit par la structure 
particulière de leurs principaux organes. Tous ces 
Crustacés sont marins, habitent de préférence les 
contrées situées entre les tropiques, et ne remon- 
tent pas au-delà des-zones tempérées. Leurs habi- 
tudes sont inconnues, Suivant Latrcille, les seuls 
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Stomapodes connus des Grecs, les Squilles, por- | saillante au dessus du bord, formée de deux ou 


taient chez eux le nom de Crangones et Crangi- 


| trois tours, courts et étroits: le dernier, très- 


nes; il nous apprend que les espèces à corps aplati | grand, est obliquement traversé par une côte bi- 


vivent habituellement à la surface des eaux et s’ 
meuvent lentement. Cet ordre a été partagé en 
trois familles, les Caridioides, les Bicuirassés et 
les l/nicuirassés. (H. L.) 

STOMATE, Siomatia. ( morr. ) Genre de Mol- 
Jusques gastéropodes établi par Lamarck pour des 
coquilles que Linné et son école placaient parmi 
les Haliotides. Ces Stomates ont, en effet, quel- 
ques rapports avec ce genre ; aussi M. de Lamarck 
forma-t-il, avec ceux des Haliotides, Siomates et 
Stomatelles, une famille sous le nom de Stomata- 
cées, qu'il proposa pour la première fois dans sa 
Philosophie zoologique. Dans l'extrait de son 
cours, il modifia cet arrangement en changeant 
le nom de la famille en celui de Macrostomes , @t 
ne laissant ensemble que les genré Stomate et 
Slomatelle. Cuvier n’admit les Stomates quecomme 
sous-genre de celui des Haliotides, qu’il rangea 
dans sa famille des Scutibranches non symétriques. 

Lamarck , dans son dernier ouvrage , revint à la 
première opinion qu’il avait eue de rassembler dans 
une même famille les genres Haliotide, Stomate 
et Stomatélle, à laquelle il conserva le nom de 
Macrostomes. 

Enfin , M. de Blainville n’admit point ces famil- 
les et rangea les genres que nous venons de citer , 
Vun parmi ses Chismobranches , les autres dans ses 
Otidés ; parmi ceux-ci se trouve celui qui nous 
occupe, qu’il confondit avec les Haliotides et dont 
il ne fit qu'une section secondaire. Il pense qu'il 
serait très-possible que l’animal des Siomates ne 
différât pas beaucoup de celui des Haliotides, et il 
croit que son manteau est subdivisé en deux lobes, 
dont la réunion forme une sorte de canal , comme 
dans ce dernier genre, puisque l’on trouve sur la 
coquille une cannelure assez profonde à la place où 
serait la série des trous dans les Haliotides. Cepen- 
dant , comme l’on ne connaît point encore l'animal 
de la Siomate, et que d’ailleurs la coquille pré- 
sente des différences très-notables qui la distinguent 
nettement des Haliotides, l’on doit conserver ce 
genre en le caractérisant ainsi : Coquille ovale- 
allongèe, auriforme, imperforée , à spire proémi- 
nente el tout-à-fait latérale; ouverture entière , 
très-ample, plus longue que large ; bords rénnis, 
le droit ausi élevé que le columellaire ; dans l’inté- 
rieur , qui est nacré, sont deux gouttières rappro- 
chées de manière à former en dehors, sur le dos, 
une côte longitudinale , comme dans les Haliotides, 
Et en effet, que l’on se représente une Haliotide 
non perforée, l’on aura une coquille offrant le /a- 
cies général d’une Stomate, 

On ne connaît encore qu’une seule espèce qui 
appartienne à ce genre, quoique Lamarck en ait 
décrit deux ; car il est très-probable que la Sromare 
TERNE , $. obscurata, Lamk., a été faite sur un 
individu en très-mauvais état et décoloré de la 
S. ARGENTINE, S. kymotis, Lamk.: Haliotis imper- 
forata, Lin., qui est une coquille oblongue , très- 


convexe en dessus , fort concave en dedans, à spire 


fide saillante ; la surface tuberculeuse est armée de 
stries fines et distantes ; l’ouverture est très-ample, 
ovale-oblongue, un peu atténuée à son extrémité 
supérieure ; le bord columellaire , peu épais, est 
régulièrement arqué dans sa longueur; il se joint 
sans discontinuité avec le bord droit, qui s’élève 
à la même hauteur que jui. Lorsque cette coquille 
est fraîche, elle est d’un blanc rosé pointillé de 
brun rougeâtre et ornée d’une série de taches 
irrégulières plus grandes à la base de la côte dor- 
sale; à l’intérieur, elle est d’un nacré brillant. 
Cette coquille, encore assez rare dans les collec- 
tions, vient de l’océan des Grandes-Indes et de la 
mer Rouge, Elle a environ quinze lignes de long sur 
dix de large. (H. Hup.) 

STOMATELLE , Stomatella. (mor) Ce genre , 
ainsi que celui des Stomates , fat distingué du grand 
genre Haliotide de Linné par Lamarck, qui le con- 
fondit d’abord parmi les Stomates ; actuellement, 
ce genre est distingué par tous les zoologistes , et 
caractérisé ainsi : Animal gastéropode, à corps 
ovalaire , à tête distincte, munie d’un mufle assez 
saillant, et surmontée de deux tentacules assez 
longs , portant à leur base des yeux pédiculés; en 
dessous de la tête sont des palmettes frangées ; le 
pied est ovalaire, quelquefois muni d’un opercule 
corné et vertical à la partie postérieure du pied 
sur laquelle il s’applique. La coquille est orbicu- 
laire ou oblongue , auriforme , imperforée ; ouver- 
ture entière, ample, plus longue que large, à bord 
droit évasé, dilaté et ouvert. 

Le nombre des espèces de ce genre n’est que de 
sept ou huit; nous n’en décrirons qu'une , la 
Stomatella maculosa , Quoy et Gaimard, Zoolog., 
Astrol., pl. 66, fig. 13-16. L'animal, d’après ces 
auteurs , a les tentacules longs , gros et obtus, les 
yeux pédonculés près de leur base , et des palmet- 
tes frangées en dessous de la tête ; le pied est ova- 
lire, jaune d’orpin en dessous, piqué de brun sur 
les côtés ; les franges qu'il porte à sa racine 
sopt fort grandes , ciliées , remontant sur la tête , 
mais sans filamens ; elles sont d’un jaune clair; le 
dessus de la tête est noir; la coquille est ovalaire, 
bombée , à spire arrondie , formée de quatre tours ; 
elle est très-finement striée en long , puis en tra- 
vers , d’une couleur jaune pâle , marbrée de brun 
et de rouge; l’ouverture régulièrement ovalaire , 
est nacrée et striée en dedans; l’opercule est très- 
mince, à lames irrégulières. Elle habite l’île de 
Vanikoro. (H. Hvr.) 

STOMATES, Stomata. (8oT. pran.) À ce que 
nous avons déjà dit, tom. VII, pag. 528, de ces 
petits canaux ou poches placés dans l’épaisseur de 
l’épiderme des plantes, nous ajouterons que le 
professeur Amici, de Modène , à fait à leur sujet 
des observations fort curieuses et que la science 
lui doit de très-bonnes descriptions et d’excellen- 
tes figures de ces organes. Ils s’ouvrent à l’exté- 
rieur par une ouverture ovalaire, allongée, bordée : 
d'unegprie de bourrelet qui se resserre sous l’ac- 
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tion de l’humidité, tandis qu’il se dilate aux rayons 
solaires et par la sécheresse. Ils correspondent à 
des espaces vides qui livrent passage à l'air et aux 
fluides gazeux, lesquels descendent dans l’inté- 
rieur du végétal durant la nuit ; le jour ils servent 
à l’exhalation de l’oxygène. Les racines , les pé- 
tioles non foliacés, les pétales, l'épiderme des 
vieilles tiges sont dépourvus de Stomates, de même 
que l’épiderme des fruits charnus, des graines, et 
les parties habituellement plongées dans l’eau. 
(T. ». B.) 
STOMOXE, Stomozxys. (ins.) C’est un genre de 
l'ordre des Diptères, famille des Athéricères , 
tribu des Muscides, qui a été établi par Geoffroy 
et qui avait été confondu par Linné avec celui de 
Conops. De tous les Diptères dont les antennes 
sont composées de deux ou trois articles, les Co- 
nopsaires pous offrent seuls une trompe constam- 
ment saillante ,-avec un sucoir de deux pièces. 
Plusieurs d’entre eux ont le corps étroit et al- 
longé, l’abdomen en forme de massue, courbé en 
dessous à son extrémité avec les organes sexuels 
saillans dans les mâles. Le second article de leurs 
antennes est aussi long au moins que le troi- 
sième, qui forme, soit seul, soit, et le plus sou- 
vent, avec celui-ci, une massue en fuseau, ou 
ovoïde et comprimée. Les Conopsaires composent 
une sous-tribu , dont les principaux genres sont 
ceux de Conops, de Zodion et de Myope. Les 
autres Conopsaires ont le port de la Mouche do- 
mestique ; leurs ailes sont écartées ; l'abdomen est 
triangulaire ou conique, sans appendices exté- 
rieurs. Les antennes se terminent en une palette 
accompagnée d’une soie latérale le plus souvent 
velue ou plumeuse. Dans la méthode de Meigen, 
ces Diptères constituent une pelite famille propre, 
celle des Stomoxydæ et qui comprend deux genres, 
Sionoxys et Siphona (Bucentes, Lair.) La trompe 
des Sitomoxes, à partir du coude qu’elle fait à peu 
de distance de son origine, se porte en avant, sans 
changer de direction ; mais celle des Siphones, 
d’abord coudée et avancée comme dans les Sto- 
moxes, présente, vers le milieu de sa longueur, 
un second coude et se replie ensuite en dessous ; 
c’est aussi ce qui a lieu dans les Myopes. Le genre 
Stomoxe renferme trois ou quatre espèces toutes 
propres à l'Europe. Parmi elles nous citerons : 
Le Sromoxe riQuANT , $. calcitrans, Geoffr. , 
n° 1, tab. 18, fig. 2. Long de trois lignes, cen- 
dré; palpes fauves ; face et côtés du front d’un 
blanc gris jaunâtre. Bandes frontales et antennes 
noirâlres ; thorax à lignes noires. Abdomen à ta- 
ches brunes, Pieds noirs. Ce Diptère est très com- 
mun dans toute l'Europe et l’un des insectes les 
plus incommodes par sa piqüre, Il s'attache prin- 
cipalement aux jambes, perce la peau avec faci- 
lité, et la plaie qu'il fait est telle, que le sang 
continue de couler pendant quelque temps. Les 
bœufs et les chevaux n’en sont pas garantis par 
l'épaisseur de leur cuir. C’est surtout en été et en 
automne , et particulièrement aux approches des 
orages, que ce Dipière nous harcelle et nous tour- 
mente. Un le confond avec la Mouche ordinaire 
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ou domestique, et l’on suppose que cette habitude 
sanguinsire ne se manifeste que dans l’arrière-sai- 
son : voilà pourquoi l’on dit que les Monches d’au- 
tomne piquent. Suivant les observations de Le- 
pelletier Saint-Fargeau et Audinet-Serville (En- 
cycl. méth.), plusieurs individus, probablement 
des femelles vierges, pas*ent l’hiver dans un état 
d’engourdissement , et ils en ont trouvé dans le 
trou d’un arbre, une vingtaine réunis presque en 
tas. Ils ont surpris un individu de ce sexe faisant 
sa ponte dans du fumier , et le doute émis à cet 
égard par Meigen n’est pas fondé. Degéer nel dis- 
tingue pas ce genre de celui des Mouches. Les na- 
turalistes précédens ont séparé des Stomoxes l’es- 
pèce que Fabricius nomme Siberita. La trompe 
est beaucoup plus longue que celle des Siomoxes 
ordinaires, mais renflée à sa base, et la soie des 
antennes est plumeuse des deux côtés et tri-arti- 
culée; ils appellent ProsÈne, Prosena, ce nou-. 
veau genre. Quelques autres Stomoxes , tels que 
le Stimulans de Meigen, l’{rritans et le Pugnans de 
Fabricius, distingués des autres en ce que leurs 
pilpes sont aussi longs que la trompe et dépassent 
la cavité buccale même, dans le repos, composent 
le genre Hoœmarosie, Hæmatobia, de Robineau, 
Desvoidy. (H. L.) 

STORAX. (gor. PHan. ) Sorte de suc résineux, 
liquide ou solide, parfumé, que les uns estiment 
provenir du Styrax, genre de la famille des Ebé- 
nacées , les autres du Liquidambar de l'Orient , 
genre de la familie des Amentacées. Nous tâche- 
rons de déterminer la plante qui le fournit en par- 
lant du Sryrax. ( Voy. plus bas. ) (T. ». B.) 

STOURNE , Lamprotornis. (o1s.) On a, sous ces 
dénominations, distrait du genre Merle (Turdus), 
certains oiseaux qui , avec les caractères génériques 
des Merles, ont cependant un plumage beaucoup 
plus brillant et les plumes de l’occiput pointues 
comme celles de l'Etourneau. M. Temminck en a 
constitué un genre dont les principaux caractères 
sont : Bec médiocre, convexe en dessus , comprimé 
à la pointe, qui est échancrée , déprimé à la base ; 
arête entamant le front ; narines basales, latérales, 
ovoïdes; tarse plus long que le doigt intermé- 
diaire. 

Toutes les espèces connues sont de l’ancien 
continent, le plus grand nombre d’Afrique. Les 
Stournes ont un plumage très-éclatant, couvert de 
couleurs métalliques. Ils vivent comme les Etour- 
peaux et les Martins, mais ressemblent plus ou 
moins aux Merles par le bec et par les pieds. Le type 
de celte division est l’OisEAU DE PARADIS Noir 
( Stourne noir ), Paradisea gularis, Lath., dont 
Vieïllot a fait son genre Astrapie. Ce magnifique 
oiseau a sur les parties latérales de la tête et du 
cou deux touffes de plumes longues et soyeuses 
qui forment une double huppe; la tête est d’un 
noir à reflets ; les plumes de l’occiput, du dessus 
du cou, du haut du dos, sont d’un vert doré chan- 
geant en violet; ces plumes, étroites à la base, 
larges et arrondies à leur extrémité , sont couchées 
les unes sur les autres, comme des écailles de 
poisson; celles de la gorge ont la même forme , 
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offrent des reflets dorés ou de couleur de cuivre 
de Rosette, et présentent sur le bas de la gorge 
une espèce de hausse-col très-éclatant ; les côtés 
de la poitrine et du ventre sont d’un très-beau vert, 
et les rémiges d’un noir changeant en violet ; sa 
queue est très-longue ; les pennes intermédiaires 
ont jusqu'à vingt-deux pouces. La femelle est noire 
et n’a rien de brillant dans son plumage. 

On le trouve à la Nouvelle-Guinée. 

M. Temminck range encore à côté de cette es- 
pèce le Mere verT DorË, T'urdus œneus, Lath. ; 
le Nagimop, Zurd. auratus, Lath.: le Conteniop , 
T'urdus nitens, etc., toutes espèces que Guvier 
place à côté des Merles proprement dits. Les seules 
qu'il compte parmi les Stournes sont les Turdus 
maurilianus, Gmel.; cantor, Sonner., et metal- 
licus. Ce dernier seulement est considéré par 
M. Temminck comme un Lamprotornis.  (Z. G.) 


STRAMOINE. (80T. PHan.) Ce nom est celui 
d’une espèce de Datura, le Datura stramonium , 
originaire du Pérou, devenue tellement propre à 
l'Europe, qu’on la trouve maintenant partout aux 
lieux secs et arides, et qu’elle est plus particuliè- 
rement connue sous l'appellation vulgaire de 
Pomme épineuse. En rappelant ce fait, nous devons 
dire qu’elle répand, lorsqu'il fait chaud, et en- 
core plus lorsqu'on la froisse entre les doigts, une 
odeur forte, virulente , nauséabonde, qui porte à 
la tête, et donne des vertiges à ceux qui s’endor- 
ment dans son voisinage. C’est un dangereux poi- 
son : ses effets commencent toujours par une sorte 
d'ivresse, que suit bientôt un assoupissement lé- 
thargique ; le remède est le vinaigre, le suc de 
limon et autres acides végétaux. Un cultivateur, 
ami de ses enfans et de son pays, ne doit pas 
laisser subsister un seul pied de cette plante, 
éminemment dangereuse. Entre les mains de l’i- 
gnorance, et surtout de la malveïllance, elle peut 
produire de grands maux. 


Voici le signalement de cette plante. 

D'une racine blanche, ligneuse et rameuse s’é- 
lève une tige droite, creuse, ronde, d’un mètre à 
un mètre et demi de haut, divisée en branches 
nombreuses et en rameaux opposés ; girnis de 
grandes feuilles alternes, ovales, lisses, larges, an- 
guleuses, pésiolées, glabres et pointues; d’un vert 
foncé comme la tige. Les fleurs, blanches ou vio- 
lettes, sont grandes, solitaires dans les dichoto- 
mies des branches ; la corolle monopétale, infun- 
dibuliforme , renferme cinq étamines à anthères 
jaunes, un ovaire libre, surmonté d’un stigmate à 
deux sillons , auquel. succède une capsule ovale, 
verte, hérissée de grosses pointes, quadrivalves , 
contenant des semences nombreuses, noires, apla- 
Ues, réniformes. 


L’art de guérir a trouvé le moyen de convertir 
le principe âcre et corrosif de cette plante en mé- 
dicament utile, que l’on prend à l’intérieur, et 
que l’an applique extérieurement sur les engor- 
gemens douloureux des glandes.  (T. ». B.) 

STRATES ou STRATIFICATION. (c£or. \ L’é- 
corce du globe est composée de différentes masses 


de roches qui sont, les unes stratifiées , les autres 
non stratifiées. 

Les roches stratifiées sont celles qui sont divi- 
sées en couches plus ou moins épaisses que l’on 
appelle quelquefois Strates. 

On nomme plans de joints les surfaces d’une 
couche, et'joints de Stratification les espaces vides 
qui les séparent. 

On appelle fissures les fentes accidentelles qui 
traversent une couche dans son épaisseur, et 
quelquefois une masse composée de plusieurs 
couches. 

Lorsqu'une fissure acquiert une largeur et une 
profondeur considérables sur une grande étendue, 
elle recoit le nom de faille. Gette large fissure , qui 
peut quelquefois traverser une montagne ou même 
une contrée, est souvent le résultat d’une dislo- 
cation qui, en soulevant ou en abaissant l’un des 
côtés de la faille, a dérangé les couches qu’elle 
traverse, de manière qu'elles ne correspondent 
plus , c’est-à-dire que la même couche se trouve 
d’un côté de la faille beaucoup plus haut que de 
l'autre. 

On nomme puissance l'épaisseur d’une couche’, 
d’une masse , d’un ensemble, ou, comme on dit, 
d’un système de couches. 

La Stratification est appelée régulière lorsque 
toutes les couches sont parallèles entre elles et à 
la direction générale. Elle est irréoulière lorsque 
les couches sont contournées de différentes ma- 
nières. Elle est inclinée quand toutes les couches, 
d’ailleurs parallèles , affecteñt une inclinaison plus 
ou moins considérable. Elle est arquée lersqu’elle 
se compose de couches plus ou moins ondulées où 
contournées. Elle est brisée lorsqu'elle forme une 
suite d’angles plus ou moins ouverts ou plus ou 
moins aigus. 

L’inclinaison d’une ou de plusieurs couchesest 
l’angle qu’elles forment avec l'horizon. Gette m- 
clinaison varie depuis la ligne horizontale jusqu à 
la verticale, 

La direction d’une couche s’étend toujours sui- 
vant une ligne située sur le plan de cette couche 
et perpendiculaire à son inclinaison. En d’autres 
termes , les lignes d’inclinaison et de direction se 
coupent toujours à angle droit; ainsi, dire que les 
couches plongent du nord au sud, c’est dire que 
leur direction -est de l’est à l’ouest. La direction 
des couches d’une chaîne de montagnes est ordi- 
nairement celle de la chaîne elle-même. 

Il est à remarquer que, pour avoir une jdée 
exacte de la Stratification , il faut avoir soin de tâ- 
cher de voir lescouches dans les deux sens différens 
de la direction et de l’inclinaison ; car il arrive tou- 
jours que, dans le sens de la direction, les cou- 
ches suivent ane ligne horizontale, bien que leur 
inclinaison soit cousidérable. 

Dans quelques cas , les couches plongent dans 
deux directions opposées , à partir d’une ligne que 
l’on nomme anticlinale : le faîte d’un toit donne 
une idée exacte de cette ligne ; les pentes du toit 
représentent de chaque côté la surface des couches. 

Les fissures ou fentes qui coupent les couches 
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dans leur épaisseur sont quelquefois tellement pro- 
noncées qu’on peut les confondre avec les joints 
de Stratification : on est alors exposé à se tromper 
sur Ja direction des couches. Il en est de même 
lorsque la structure feuilletée de la roche peut 
faire prendre les feuillets pour des couches. 

On dit qu’une roche ou qu’une couche est su- 
bordonnée à un groupe de roches lorsqu'elle y est 
intercalée. 

Lorsque les couches de différentes formations 
sont inclinées dans le même sens, et suivant le 
même angle, on dit qu’elles sont en Stralification 
concordante. 

Lorsqu’elles forment entre elles des angles quel- 
conques, on dit qu’elles sont en Stratificalion dis- 
cordante ou transgressive. 

La concordance dans la Stratification indique 
toujours que les couches doivent leur inclinaison 
à la même cause, tandis que, lorsqu'il y a discor- 
dance, il est évident qu’elle est due à un concours 
de circonstances différentes. (J. H.) 

STRATIOMYDES, Stratiomydes, (1xs.) Sous 
ce nom cest désignée par Latreille une tribu de 
l’ordre des Diptères, famille des Notacanthes qui 
a été adoptée par Macquart, et qui est ainsi ca- 
raclérisée par ce même auteur dans son ouvrage 
sur l’histoire naturelle des Diptères, Corps ordi- 
nairement large ; lèvre supérieure échancrée ; 
soies maxillaires paraissant ordinairement nulles. 
Palpes insérés sur la base de la trompe. Troisième 
article des antennes le plus souvent de cinq ou 
six anneaux ; dernier ordinairement terminé par 
un style. Yeux à faceties plus grandes dans la 
moilié supérieure que dans l’inférieure. Abdomen 
déprimé , souvent arrondi. Nervures des ailes peu 
distinctes, n’atteignant pas ordinairement l’ex- 
trémité. Les Siratiomydes sont les derniers No- 
tacanthes, considérés sous le rapport physiolo- 
gique. Leur organisation est inférieure à celle des 
autres tribus, surtout pour la conformation de la 
trompe, dont les soies maxillaires sont nulles ou à 
l’état rudimentaire. Quoique les Stratiomydes ne 
soient pas nombreuses , leur organisalion se me- 
difie d'une manière assez remarquable. Chaque 
organe prend diverses formes. Le corps, le plus 
souvent large et de couleurs peu brillantes, s’al- 
longe dans les Sargues , les Chrysochlores, et y 
étincelle du plus vif éclat. La trompe ordinaire- 
ment courte, s'étend dansles Némotèles el se loge 
dans une saillie de l’épistome. Les antennes ont 
le premier article long dans les Stratiomydes ; le 
troisième varie dans sa forme et dans le nombre 
de ses divisions ; il se garnit de quelques filets en 
rayon dans les Ptylocères. Le style, lorsqu'il se 
manifeste, est plus ou moins long, tantôt épais , 
tantôt sétacé. Les yeux, souvent ornés de lignes 
pourprées, ne sont pas toujours contigus dans 
les mâles, et ils se couvrent quelquefois de poils. 
Le thorax porte en avant des ailes, des pointes 
fort singulières dans les Ephippies ; celles de l’é- 
cusson, Jorsqu'il n’est pas mutique, sont le plus 
souvent au nombre de deux ; il y en a quatre dans 
les Piilocères et les Acanthines , une seule dans le 
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, genre Platyne. Au licu de pointes, l'écusion est 
! muni d’un appendice fourchu dans les Dicrano- 
phores. Les nervures des ailes n’offrent guères 
d’autres modifications que le nombre des cellules 
postérieures, qui est ordinairement de cinq et 
quelquefois de quatre , comme dans les Odonto- 
myes. Les habitudes connucs des Stratiomydes se 
bornent à vivre le plus souvent sur les fleurs et à 
se nourrir du suc des neclaires. Les Sargues ne se 
posent que sur les feuillages. Il y a plus de diver-- 
sité dans le mode de développement, quoiqu'il 
n'ait été observé encore que dans une partie de la 
tribu. Toutes les larves connues ont la tête écail- 
leuse et se transforment en nymphes dans leur pro- 
pre peau , qui conserve sa forme première ; mais 
là s’arrêtent à peu près les ressemblances. Celles 
des Stratiomydes et des Odontomyes, que Swam- 
merdam a fait connaître le premier sont aquati- 
ques. Leur corps est ovale-allongé, formé de 
douze segmens recouverts d’une membrane peu 
flexible. La tête est petite , oblongue ; la bouche 
est munie de deux crochets, de quatre petites 
pointes et de deux espèces de palpes élargis et ar- 
més de soies recourbées. L'action rapide et habi. 
tuelle de ces palpes, qui met l’eau en mouvement, 
paraît indiquer que ces larves se nourrissent de 
petits animaux que l’agitation de l’eau amène à la 
bouche. Les trois derniers segmens du corps al- 
longés et étroits forment une queue terminée par 
un stigmate entouré d'une touffe de poils à barbe, 
que la larve met en contact avec l’air pour respi- 
rer, en se tenant souvent suspendue à la surface 
de l’eau. Les poils s’épanouissent alors et parais- 
sent ne servir qu’à écarter les corps qui pourraient 
obstruer l’ouverture du stigmate, quoiïqu'ils res- 
semblent fort aux panaches qui, dans les larves 
des Tipulaires aquatiques, sont l'organe même de 
la respiration. En passant à l’état de nymphe l'in- 
secte n’occupe que {a pointe antérieure de la peau 
de la larve , et il flotte sur l’eau jusqu’au moment 
où il paraît sous la forme ailée. Les larves des Pa- 
chygastres sont allongées , fort déprimées, d’un 
gris roussâtre, et marquées de trois bandes ob- 
scures. Le corps est composé de onze segmens 
distincts , munis d’une soie allongée de chaque 
côté. La tête est conique , obtuse, beaucoup plus 
étroite que le corps. À l'extrémité supérieure on 
distingue une très-pelite pointe. En dessous, la 
bouche paraît entourée d’un rebord; mais on n'y 
aperçoit aucun organe, si ce n'est un pelit corps 
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ocelle noir se trouve de chaque côté de la tête. 
Le dernier segment du corps est noir, grand, ‘de- 
mi-circulaire et bordé de soies. Ces larves se 
trouvent dans le détritus de l’orme; tant qu’elles 
prennent de la nourriture , elles se tiennent dans 
la partie basse et humide; avant de devenir nym- 
phes , elles s’élèvent vers la surface, et y restent 
immobiles jusqu’à la dernière transformation, Les 
larves des Æphippium paraissent se développer 
dans le bois décomposé. M. Lepelletier de Saint- 
Fargeau a cru voir une femelle déposant ses œufs 
| dans de la sciure de bois amassée dans le creux 
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d’un cerisier sauvage à Saint-Germain-en Laye. 
Réaumur a observé les larves des Sargues dans les 
bouses de vaches. Elles sont oblongues et ont la 
tête munie de deux crochets. M. Macquart dans 
son Histoire naturelle des insectes Diptères, di- 
vise la tribu des Stratiomydes en 19 genres, 
dont les principaux sont les Stratiomyes , Odonto- 
myes, Eplhippies, Chrysochlores, Sargue et Nemo- 
tèle. (EH. L.) 
STRATIOMYE ou STRATIOME, Stratiomys. 
(ins. )Genre de l’ordre des Dyptères, famille des No- 
tacanthes, tribu des Stratiomydes, établi par Geof- 
froy, qui comprenait sous ce nom un grand nombre 
d'espèces dont on a formé plusieurs sous-genres, 
et restreint par Latreille, qui l’a caractérisé de la 
manière suivante : Antennes beaucoup plus lon- 
gues que la tête, le premier et le dernier article 
étant fort allongés ; celui-ci en forme de fuseau ou 
de massue étroite et allongée, rétréci aux deux 
extrémités, de cinq anneaux au moins, dislincts, 
sans stylet brusque au bout ; trompe courte, char- 
nue, grosse, comprimée, rétractile et cachée dans 
la cavité buccale; palpes insérés sur les côtés de 
la base de la trompe, de trois articles à peu près 
égaux en longueur ; le troisième plus épais, velu ; 
tête hémisphérique; yeux grands, se touchant 
dans les mâles ; trois ocelles disposés en triangle 
sur le vertex ; corps pubescent ; corselet ovale, 
velu ou même cotonneux dans les mâles, l’étant 
beaucoup moins dans les femelles ; écusson semi- 
circulaire , armé postérieurement de deux dents ; 
ailes lancéolées , sans poils, couchées sur le corps 
dans le repos; cuillerons petits, ne recouvrant 
point les balanciers ; pattes assez grêles ; tarses 
ayant les derniers articles munis de deux crochets; 
avec une pelote trilobée dans le milieu; abdomen 
composé de cinq segmens, blanc et un peu velouté, 
Ce genre se distingue des Odontomves, parce 
que ceux-ci ont les antennes moins longues , ne 
dépassant presque pas la longueur de la tête , et 
ayant leurs deux articles courts. Les Ephippies en 
diffèrent par le troisième article des antennes qui 
forme un cône plus court, plus épais , et terminé 
par un stylet de deux articles ; enfin les Oxycères 
en diffèrent par leurs antennes et par le corps. 
Les mœurs de ces Dipières ont été étudiées par 
Réaumur et par Geoffroy. Les larves ont le corps 
long, aplati, revêtu d’une peau coriace et assez 
solide , divisée en anneaux, dont les trois derniers 
plus longs et moins gros , forment une queue ter- 
minée par un grand nombre de poils à barbes ou 
plumeux , et qui partent de l'extrémité du dernier 
anneau comme des rayons. La tête est écailleuse, 
petite, oblongue , et garnie d’un grand nombre 
de petits appendices et de crochets qui servent 
aux larves à agiter l’eau où elles font leur de- 
meure. Elles y respirent en tenant le bout de leur 
queue suspendu à la surface du liquide, et une 
ouverture, située entre les poils de son extrémité, 
donne passage à l'air. Leur peau devient la coque 
de la nymphe. Elles ne changent point de forme, 
mais elles deviennent roides et incapables de se 
veplier et de se mouvoir. La queue fait souvent un 
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angle avec le corps , elle flotte sur l’eau. La nym- 
phe n’occupe qu’une des extrémités de sa capa- 
cité intérieure, L’insecte parfait en sort par une 
fente qui se fait au second anneau, repose sur sa 
dépouille où son corps se raffermit, et achève de 
se développer. On connaît de sept à huit espèces 
de Stratiomyes, presque toutes propres à l’Europe. 
Nous citerons parmi celles-ci : 

La STRATIOMYE CAMÉLÉON , $. chamæleon, Linn. 
Représentée dans notre Atlas, pl. 671, fig. 1. 
Longueur sept lignes. Noire ; face jaunâtre et ta- 
che triangulaire jaune de chaque côté dans le 
mâle, jaune à bande noire dans la femelle. Bord 
postérieur des yeux jaune dans la femelle ; thorax 
à poils jaunes ; écusson fauve , à lache triangulaire 
noire à la base ; pointes souvent à extrémité noire, 
Deuxième, troisième et quatrième segmens de 
l'abdomen à taches latérales jaunes ; cinquième 
à tache triangulaire au milieu; ventre jaune; 
deuxième, troisième et quatrième segmens à bande 
noire, interrompue; étroite dans le mâle, large 
dans la femelle; pieds fauves ; cuisses noires, à 
anneau noir dans la femelle. Aïles bleuâtres. 
Cette espèce se trouve au mois de mai, particu- 
lièrement sur les fleurs de l’aubépine , du popu- 
lage , et en été sur les plantes aquatiques. Sa larve 
est figurée pl. 671, fig. 1 0; 1 a représente sa 
nymphe. (H. L.) 

STRATIOTE , Stratiotes. ( BOT. PHAN. ) Genre 
de la famille des Hydrocharidées , uniquement 
composé d’une seule espèce , habitant les marais, 
les eaux tranquilles de la France et de l’Europe 
septentrionale. On la nomme vulgairement Ananas 
aquatique, à cause de la grande ressemblance de 
son feuillage avec celui des végétaux inscrits dans 
le genre Bromelia. La SrraTiore aLoïne , $. aloi- 
des, L., est une plante vivace, dioique, dont les 
feuilles nombreuses, longues , étroites, pointues, 
ciliées en leurs bords et toutes radicales , forment 
une roseite en partie cachée sous l’eau. De son 
centre s’élève une petite hampe simple, portant 
des fleurs blanches , unisexuées , renfermées dans 
des spathes avant leur développement qui a lieu 
dans le mois de juin. La fleur mâle repose sur un 
calice ‘à six divisions , dont trois extérieures sont 
vertes et les trois intérieures pétaloïdes et plus 
grandes , avec ses douze à vingt étamines, aux fi- 
lets courts, subulés, supportant des anthères li- 
néaires. La fleur femelle a l'ovaire infère enveloppé 
par le calice, qui est ovoide-allongé, et surmonté 
de six styles bifides, linéaires. Dans l’une et l’autre 
fleur, on voit autour des organes de la génération 
des lappendices subulés qui témoignent des avor- 
temens. Le fruit est une baie capsulaire , ovoïde, 
à six angles, nue à son sommet, à six loges, ren- 
fermant chacune plusieurs graines courbées , bru- 
nes. On a vanté les feuilles de cette plante comme 
offrant, par leur décoction , un remède héroïque 
contre les blessures et les érysipèles. Gette pro- 
priélé , que nous lisons aux pages de Dioscorides 
et de Galien, n’est plus rien aujourd’hui. 

Linné avait associé à cette espèce, sous le nom 
de Sfraliotes alismoides, une plante de l'Inde, qui 
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fait aujourd’hui partie des Joncées et du genre 
Damasonium ; de son côté, Willdenow, sous le 
nom de Stratiotes nymphoides , ÿ comprenait une 
plante indigène , type du genre Villarsia, famille 
des Gentianées. (T. ». B.) 

STRÉLITZIE , trelizia. (nor. pnax.) En 1775, 
Joseph Bancks à fait connaître la première des six 
espèces connues de ce genre de la Pentandrie mo- 
nogynie, famille des Musacées. Elles sont toutes 
originaires de l’Afrique méridionale, surtout du 
cap de Bonne-Espérance , et se font ésalementre- 
marquer par la beauté, par la forme singulière et 

ar la succession de leurs fleurs. Plantes de serre 
chaude , elles ne promettent point d’en sortir pour 
orner nos jardins, quoiqu’elles se plaisent dans un 
terreau de bruyère mêlé d’une terre substantielle, 
et qu'elles se multiplient volontiers par l'éclat de 
leurs toufles ; elles exigent une température éle- 
vée. Ces beaux végétaux herbacés, vivaces , sont 
munis de feuilles radicales, très-longuement pé- 
tiolées, partant d’une racine fibreuse et d’une 
bampespathifère, plus ou moinsélevée, renfermant 
trois à six fleurs qui montent en grappe lâche, en 
se succédant les unes aux autres, ayant chacune 
à leur base une bractée lancéolée , membraneuse, 
aussi longue que la fleur elle-même , mais ne pa- 
raissant point, parce qu’elle demeure couchée et 
enveloppée dans la longueur de la spathe , qui est 
monophylle et allongée. 

Le calice est tubulé, comprimé à sa base, divisé 
très-profondément en trois grandes découpures 
lancéolées, égales ; la corolle a trois pétales, dont 
l’un est ovale, très-court et fortement caréné, 
tandis que les deux autres, beaucoup plus longs, 
un peu moins cependant que les divisions calici- 
nales, se montrent irréguliers, connivens, rétrécis 
à leur base, et munis, à une certaine hauteur et 
en leur bord libre, d’un appendice obtus. Les éta- 
mines, au nombre de cinq, insérées au tube ca- 
licinal, à la base des deux plus grands pétales, ont 
leurs filets libres et grêles, portant des anthères 
linéaires , à deux loges longitudinales, s’ouvrant 
par leur partie interne , conniventes par leurs cô- 
tés, et enveloppant le style, qui est simple, de la 
longueur des étamines, et terminé par un stismate 
à trois divisions profondes, linéaires, contour- 
nées. L’ovaire est infère, ovale-oblong, comprimé, 
à peine triangulaire , divisé en trois loges, conte- 
nant chacune un assez grand nombre d’ovules, 
insérés sur deux rangs. Îl donne naissance à une 
capsule triloculaire , polysperme. Les graines sont 
alimentaires pour les Cafres et les Hottentots. 

L'espèce type, la Srrézrrzie ovÉE, St. reginæ 
(Aïton) , est ja plus belle de toutes. Nous la représen- 
tons dans notre Atlas, pl. 671, fig. 2 ; elle présente 
ses feuilles luisantes, d’un vert un peu glauque, 
presque en forme de cuiller , rangées six ensemble 
alternativement de deux côtés opposés ; sa hampe 
est garnie de quelques écailles foliacées , engai- 
nantes, dont le vert extérieur se montre d’un joli 
pourpre sur les bords; la supérieure forme au 
sommel de la hampe une sorte de spathe navicu- 
laire, courbée presque horizontalement , servant 
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de berceau à six et huiïi fleurs, disposées en épi 
unilotéral. Leur corolle est du bleu le plus pur; 
celle couleur tranche sur le jaune orangé des gran- 
des divisions calicinales, sur le jaune verdâtre des 
anthères et sur le violet du style et des trois poin- 
tes du stigmate. Elle s’épanouit dans le courant 
de l'été, sa fleuraison dure long-lemps par suile 
de l’apparition successive de chaque fleur. Les 
autres espèces sont le Strelitzia plantaginea , le 
S. juncea, le S. humilis , le S, marantifolia et le 
S. macrophylla. (T. ». B.) 

STREPSIPTERES , Strepsiptera. {ixs.) Kirby a 
donné ce nom à un ordre de la classe des Insec- 
Les pour y ranger les genres Stylops et Xenos. Le 
même ordre a été désigné par Latreille sous le 
nom de Rhipiptères ; ce dernier a prévalu. 

(H L.) 

STREPTOCARPE, Streptocarpus. (B0T. PHAN.) 
Très-petit genre de la Diandrie monogynie, fa- 
mille des Bignoniacées, formé en 1828 par Lind- 
ley avec une plante qu'Hooker appelait aupara- 
vant Didymocarpus KRheæii. Gelle johe plante 
herbacée, d’une grande élégance, est remarqua- 
ble par ses corolles d’une couleur violacée, avec 
des raies longitudinales bleues et larges. On com- 
mence à la cultiver en France, où ses graines mû- 
rissent parfaitement. Je ne lui connais- d’autre 
propriété que de servir d'ornement. (T. ». B.) 

STROBILE , Strobilus. (mor. pran. ) Ce mot, 
qui remplace celui de cône, réservé pour un genre 
particulier de Mollusques , désigne quelquefois 
l’inflorescence, ce qui est abusif, puisqu’alors 
c’est une sorte de chaton; il appartient unique- 
ment aux fruits des vrais Conifères. Les Strobiles 
sont formés par l'agrégation des écailles, allon- 
gées depuis la floraison, devenues coriaces ou li- 
gneuses , oblongues, serrées , étroitement appli- 
quées en spirales les unes sur les autres autour 
d’un axe commun, épaissies en leur sommet, 
qui est souvent ombiliqué sur le dos. A la base 
de ces écailles , et du côté intérieur, sont, dans 
deux enfoncemens, deux noix monospermes, tou- 
jours closes, membraneuses dans le Thuya, li- 
gneuses dans le Pin pignon, osseuses dans le Gy- 
près de la Louisiane, ailées au pourtour de Arbre 
de vie d’occident , ailées à la base dans le Gèdre ; 
l'aile est caduque dans le Sapin, etc. 

Le Strobile est terminal sur le Pin sylvestre, 
axillaire chez le Mélèze, droit, c’est-à-dire la 
pointe en haut, dans le Sapin, renversé ou la 
pointe en bas pour l’Epicéa; il se montre con- 
stamment ovoïde sur le Cèdre; petit, ovale, 
dressé et composé d’écailles assez lâches dans le 
Larix europæa; muni d’une bractée oblongue , 
terminée en pointe aiguë chez le Sapin argenté 
des Vosges, Abies pectinata; obrond sur le Cy-- 
près pyramidal, Cupressus sempervirens ; absolu- 
ment sphérique dans le Genévrier, Juniperus com- 
munis. 

Les écailles qui constituent le Strobile des Sa- 
pins sont larges, arrondies, à bord mince; celles 
des Pins sont oblongues, en massue, à sommet 
épaissi, inégal, angçuleux et ombiliqué ; celles des 
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Cyprès en bouclier, ou pour mieux dire en tête | cupe l’échancrure antérieure du test. Le reste de 


deaiclou ; celles des Thuya, oblongues, aiguës ou 
obtuses, 

Plusieurs genres de la famille des Amentacées 
ont leurs fruits rassemblés à la manière des Stro- 
biles ; mais on ne peut ni ne doit les confondre 
ensemble. Ces genres sont le Charme, Carpinus, 
le Bouleau, Betula, et l'Aune, Alnus, (T. ». B.) 

STROMBE , Strombus. (mozr.) Linné, dans son 
- Systema naturæ, a établi sous ce nom un genre de 
Mollusques conchilifères , qui fut adopté avec 
quelques restrictions par tous les zoologistes mo- 
dernes, Lamarck fut le premier qui réforma les 
erreurs de Linné ; il retira du genre Strombe les 
Rostellaires et les Ptérocères, et quelques années 
après, il indiqua les rapports des Sirombes avec 
quelques genres voisins et établit la famille des 
Aïlées. Tous les auteurs imitèrent Lamarck, ex- 
cepté pourtant M. de Blainville, qui ôta les Rostel- 
laires de la famille des Aïlées pour les mettre dans 
celle des Fuseaux, puis les Strombes qu’il réunit 
aux Piérocères, et qu'il placa dans celle des Ru- 
gistomes avec les Cônes, les Olives, les Tariers, 
les Porcellanes , etc. La caractéristique du genre 
Strombe telle que Lamarck l’a donnée est celle- 
ci : Animal probablement analogue à celui des 
Ptérocères ; coquille ventrue, terminée à sa base 
par un canal court, échancré ou ironqué ; bord 
droit se dilatant avec l’âge en une aile simple, 
lobée ou crénelée supérieurement et ayant infé- 
rieurement un sinus séparé ou du canal ou de l’é- 
chancrure de sa base, 

D'après ces caracières on voit que la coquille 
des Strombes et celle des Ptérocères sont assez 
faciles à reconnaître , que celle des premiers n’est 

oint divisée dans sa longueur en digitation et 
que le canal de la base est beaucoup plus court et 
et plus relevé vers le dos. On distingue encore 
beaucoup plus facilement les Strombes des Ros- 
tellaires, puisque ceux-ci n’ont pas les deux échan- 
crures à la base, et que le canal qui s’y trouve est 
droit le plus ordinairement, toujours très-étroit 
et peu profond ; jamais il ne remonte vers le dos, 
il se rejette plutôt à droite. 

M. de Blainville, dans sa Malacologie, a réuni 
les genres Ptérocère et Strombe, et donne les ca- 
raclères de l’animal du premier comme devant 
servir pour le second. (Comme nous devons nous 
occuper seulement des Strombes nous renvoyons 
à l’article Prénocbne de notre Dictionnaire pour les 
détails anatomiques de l’animal , et nous rappor- 
terons seulement ce qu’a dit M. de Blainville des 
rapports qui existent entre les animaux de ces 
genres.) L’auleur que nous venons de nommer a 
dit dans son article du Dictionnaire des sciences 
naturelles : J’ai vu sur un individu de chacun des 
deux genres, que l’un et l’autre ont les yeux lon- 
guement pédiculés et portés ainsi que les tentacu- 
les sur un prolongement basilaire, presque aussi 
long qu'eux, ce qui semble constituer des lenta- 
cules divisés en Ÿ ; l'échancrnre du bord de la 
coquille sert à l'animal pour sortir sa Lête lorsqu'il 
rawpe, et que le demi-canal de son manteau oc- 


l’organisation ne présente probablement pas, dit 
ce même auteur , de grandes différences avec ce 
que l’on trouve dans les autres univalves dioïques; 
ainsi la cavité branchiale , fort grande, renferme 
deux peignes branchiaux inégaux; l’anus à l’ex- 
trémité d’une partie libre du rectum, se termine 
de même que l’oviducte , à la portion la plus re- 
culée de cette cavité, et l’un et l’autre sont dirigés 
en arrière, Le bord droit du manteau, pendant la 
durée de la vie génératrice , se dilate considéra- 
blement, ce qui produit une dilatation propor- 
tionnelle du bord droit de la coquille; mais je ne 
serais pas étonné, dit M. de Blainville, que cela 
n’eût lieu que chez les individus mâles ; toujours 
est-il certain qu’elle n’a pas lieu dans le jeune 
âge , et qu'alors la coquille ayant son bord droit 
mince et tout-à-fait paraïlèle à la columelle res- 
semble beaucoup à celles des Cônes, qui ont la 
spire un peu élevée. 

L’opercule des Strombes est assez remarquable ; 
il est toujours corné, elliptique, mais très-allongé 
et courbé à peu près comme dans les Murex. 

Les Strombes sont des animaux des mers des 
pays chauds. On ignore presque complétement 
leurs mœurs et leurs habitudes; on sait cependant, 
d’après ce qu'Adanson en a dit, qu’elles ont beau- 
coup de rapports avec celles des Pourpres; mais il 
est probable que ces Mollusques vivent fort long- 
temps, si on en juge d’après l'épaisseur et la pesan- 
teur qu’acquiert la coquille lorsqu'elle est entière. 
Les espèces dans ce genre sont très-nombreuses et 
très-différentes par leur forme bizarre et par leur 
taille. Il y en a de si petites qu’elles n’atteignent que 
quelques lignes de long, et d’autres qui sont pres- 
que les géans de la conchiliologie. Les amateurs 
recherchent assez ces dernières pour servir d’or- 
nement dans leur cabinet, non seulement à cause 
de leur grande taille, mais encore par la fraîcheur, 
la beauté de la couleur rose incarnat qui se voit 
à l’intérieur. Le nombre des espèces connues étant 
trop considérable pour que nous puissions les 
énumérer dans cet article, nous indiquerons les 
mieux connues. 

Le STROMBE AILE-D’AIGLE, Sérombus gigas, 
Lin. , qui est la plus grande espèce connue qui se 
trouve dans l'Océan des Antilles. Goquille turbi- 
née, très-ventrue, à spire très-pointue, médiocre, 
hérissés d’une série décurrente de tubercules co- 
niques, divergens, beaucoup plus longs sur le 
dernier lour ; bord droit très-large, arrondi en 
dessus ; sa couleur est blanche en dehors et d’un 
rose pourpré assez vif dans l’ouverture. 

On trouve aussi à l’état fossile des coquilles qui 
appartiennent à ce genre; mais ce n’est seulement 
que dans les couches plus nouvelles que la craie. 
Ges espèces sont beaucoup plus petites que celles 
que l’on trouve vivantes dans les mers. M. de 
France, dans le Dictionnaire des Sciences natu- 
relles, en décrit dix, dont nous allons indiquer 
les principales. Strombus cunalis, Lam. , que l'on 
trouve à Grignon, département de Seine-et Oise, 
et à Mouchy-le-CGhätcl, département de l'Oise. 
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Strombus rugosus, Murex rugosus, de Sow. , que 

l'on trouve à Ipswich et Holywel en Angleterre ; 

Strombus decussatus (de France) , fossile de Dax. 
(A. Rouss.) 

STROMEYERINE. (win.) M. Beudant a dédié 
sous ce nom au savant chimiste allemand Stro- 
meyer une substance métalloïde d’un gris d'acier, 
très-éclatante et très-fragile, qui est fusible au 
chalumeau et soluble dans l’acide nitrique ou azo- 
tique. 

La Stromeyerine est un double sulfure d'argent 
et de cuivre composé de 16 parties de soufre , de 
55 d'argent , de 51 de cuivre et quelquefois d’une 
petite quantité de fer. 

Elle se trouve en petites masses compactes dans 
certaines mines de cuivre des environs de Schlan- 
genberg en Sibérie. (J. IH.) 

STROYMNITE, (min.) On a donné ce nom à une 
substance qui paraît être une espèce minérale et 
qui est une combinaison de carbonate de stron- 
tiane et de sulfate de baryte. Elle se compose de 
Go parties de carbonate de strontiane, de 27 de 
sulfate de baryte et de 2 à 3 de carbonaie de 
chaux. 

Son nom lui vient de ce qu’elle a été trouvée à 
Stromney, dans les îles Orcades, au milieu de 
schistes argileux. 

Sa composilion lui a fait donner par quelques 
auteurs le nom de Bary-Strontianite. (J. H.) 

STRONGLE, Strongylus. (zoopn. nr.) Muller 
a établi sous ce nom un genre de vers intestinaux, 
qui ont été rangés parmi les Ascarides, dont ils 
diffèrent par la forme de la bouche et par l’appa- 
reil de la génération dans les mâles. Les caractè- 
res de ce genre peuvent être exprimés ainsi : Corps 
cylindrique élastique , atténué presque également 
aux deux extrémités, assez obtuses ; bouche orbi- 
culaire ou anguleuse, souvent garnie de papilles 
ou de plis radiaires ordinairement au dessus de 
trois ; une bourse d’où sort l’appendice de la gé- 
nération du mâle à l’extrémité de la queue. On 
voit, d’après cette caractéristique, que la diffé- 
rence qui existe dans les caractères extérieurs en- 
tre ce genre et celui des Ascarides, est dans l’ap- 
pareil générateur du mâle ; car la bouche des 
Strongles est garnie de trois nodosités seulement. 
Quant à l’organisation intérieure , les différences 
ne paraissent pas être considérables ; l'enveloppe 
extérieure, plus ou moins rigide, est soutenue par 
des fibres musculaires, transverses, en anneaux 
peu marqués, et par des fibres longitudinales , 
pirtant des plis radiés de la bouche et se prolon- 
geant dans toute l'étendue du corps. L'appareil 
de Ja génération dans la femelle, consiste, comme 
celle des Ascarides , en deux ovaires filiformes , 
fort longs , enveloppant l'intestin par leur circon- 
volulion , et se réunissant en un canal commun, 
d’un diamètre assez considérable , et qui ordinai- 
rement se lermine extérieuremerut au-delà de Ja 
moitié de Ja face abdominale. L'appareil mâle est 
formé intérieurement par un testicule semblabie 
à un long vaisseau filiforme , qui s'applique de 
toutes parts sur le canal intestinal, à commencer 


à peu Ge distance de la bouche, et qui, parvenu à 
l'extrémité postérieure , s’en sépare, devient droit 
et finit en s’insérant probablement dans l’appen- 
dice excilateur; celui-ci sous forme d’un filet fort 
grêle , est à la base d’une sorte de bourse ou de 
poche, en général assez petite proportionnel- 
lement avec la grosseur de l’animal. 

Les habitudes et mœurs des Strongles sont à 
peu près semblables à celles des Ascarides ; on en 
trouve dans l’intérieur des animaux qui forment 
les trois premières classes des Vertébrés, Sur 
trente qualre espèces qui ont élé décrites ou 
mentionnées par Rudolphi dans son Systema en- 
tozoorum; il ÿ en a vingt-quatre qui ont été trou- 
vées dans les Mammifères , neuf dans les oiseaux, 
mais dont le plus grand nombre sont douteuses, 
une seule dans les reptiles. Parmi les Mammifères, 
les individus qui en nourrissent le plus sont des 
Ruminans. Pour donner un exemple de ce genre, 
nous allons décrire les espèces les mieux caracté- 
risées et celles que l’on trouve le plus communé- 
ment : le STRONGLE GÉANT , Strongylus gigas , 
Ascaris visceralis, Linn. Gette espèce qui a quel- 
quefois jusqu’à trois pieds de long sur un diamè- 
tre de six lignes, paraît varier beaucoup dans sa 
couleur. Son corps allongé , peu rigide , atténué 
presque également aux deux extrémités, garni de 
chaque côlé d’une série de tubercules percés ; 
tête non distincte, obtuse , bouche armée de six 
papilles subbifides et radiaires ; queue de la fe- 
melle arrondie; bourse du mâle tronquée en ar- 
rière. On trouve le plus souvent cette espèce dans 
les reins des animaux carnasssiers. 

Une autre espèce, qui est très-commune dans 
le gros intestin du Cheval, du Mulet et de l’Ane, 
est le S. armatus. Strongylus papillosus , qui se 
trouve aussi dans l’œsophage des Oiseaux. Chez 
les Moutons il existe le S, pilarius , qui n’a pas 
plus de trois à six lignes de long. (A. Rouss.) 

STRONTIANE et STRONTIUM (un. ) La Stron- 
tiane est l’oxide du métal appelé Strontium par les 
chimistes. Elle se trouve dans la nature, en com- 
binaison avec l’acide carbonique, et alors elle 
forme une espèce minérale appelée STRONTIANITE 
(voyez ce mot) , ou bien combinée avec l'acide 
sulfurique , et en cet état celle recoit le nom de 
Cécesrine (voy. ce mot). M. le professeur de Ma- 
ravigna en a présenté à l’Institut une monogra- 
phie. 

Le nom de Strontiane vient de celui d’un vil- 
lage appelé Sirontian, dans le comté d'Argyle 
en Ecosse, près duquel on exploite des mines de 
plomb dans lesquelles on découvrit en 1790, 
celte substance appelée carbonate de Strontiane, 
et que l’on nomme aujourd'hui Stronlianite. 

C'est de ce carbonate que les chimistes reti- 
rent Je métal qu’on a appelé Strontium. Ce méta! 
est blanc , solide et plus pesant que l'eau ; mais il 
ne peut êlre exposé à l'air sans s'emparer de 
l'oxygène, et conséquemment , sans se convertir 
en oxide de Strontium , c'est-h dire en Strontiane 
pure, (J. H.) 

STRONTIANITE. (mx. ) Ge nom a été donué 
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au carbonate de Strontiane que les minéralogistes | des parties, le nom usuel de Structure ( de struere, 


ont long-temps appelé Sirontiane carbonatée. 

Cette substance, plus dure que le Calcaire et 
moins dure que la Fluorine, est blanche et cris- 
tallise dans le système prismatique rectangulaire 
droit. Sa poussière est phosphorescente sur des 
charbons ardens. Elle est soluble, non efferves- 
cente dans l’acide nitrique ou azotique. 

Elle se compose de 65 à 67 parties d'oxide de 
Strontium, de 30 d’acide carbonique, de à à 3 de 
chaux et de quelques fractions d’oxide de manga- 
nèse et d’eau. 

La Strontianite se trouve rarement cristallisée ; 
très-fréquemment elle est en petites masses aci- 
culaires ou fibreuses. (J. H.) 

STROPHANTHE, Strophanthus. (BoT. Pan. ) 
Un petitnombre de plantes ligneuses, arbres et ar- 
brisseaux, originaires de l'Inde et de l'Afrique oc- 
cidentale, principalement de la côte jadis si vantée 
de Sierra-Leone et du Sénégal, appartenant à la 
Pentandrie monogynie, et faisant partie de la fa- 
mille des Apocynées, constitue le genre Strophan- 
thus créé par De Candolle en 1802. Il est formé 
de plusieurs espèces comprises par erreur dans 
les genres Verium et Echites, chez qui la corolle 
infundibuliforme, présente sur chacun de ses cinq 
lobes une et deux lanières très -allongées, assez 
semblables à une vrille, d’où vient le nom du 
nouveau genre (composé des mots grecs orpogoc , 
vrille, lanière, et &%%0c, fleur). Les boutons à fleurs 
ont aussi une forme très-remarquable : ils sont 
ventrus à leur base, et terminés par une longue 
pointe tortillée sur elle-même. Au moment de l’é- 
panouissement , ellene se déroule pas en commen- 
çant par l'extrémité, mais dans le milieu de sa 
longueur. Les cinq espèces connues ne sont point 
cultivées en France. (T. ». B.) 

STRUCTURE. { zoo. 2orT. ) Dans les sciences 
naturelles, tout ce qui a trait à arrangement des 
parties d’un corps, soit brut, soit végétal ou ani- 
mal, peut être compris sous le nom de constitu- 
tion. Dans les corps sidéraux, qui sont les masses 
naturelles des corps bruts, la consilution est in- 
organique et inorganisée , tandis que dans les vé- 
gélaux et dans les animaux, celte constitution est 
organisée et organique. Sous ce nom de constitu- 
tion , il faut comprendre trois autres points de vue 
généraux {rès-importans , qui sont la contexture , 
la Structure et la figure. 

Par contexture , on entend la combinaison des 
tissus plus ou inoins vivans des corps organisés 
( végétaux et animaux ) entre eux et avec le sang 
et les produits émanés de ce sang, tandis que dans 


l'étude des corps bruts, on emploie plus fréquem- 


ment le mot de texture en parlant de l’arrange- 
ment moléculaire des minéraux. La contexture 
n’a donc trait qu’à la composition matérielle , soit 
des corps bruts, soit des corps organisés. 
Lorsqu'en ayant égard à cette composition ma- 
térielle des corps naturels, on étudie en même 
temps la disposition des parties plus ou moins hé- 
térogènes de ces corps, on donne à ce point de 
vue qui comprend la composition et la disposition 


bâtir }. Ce nom correspond donc exactement à 
celui de construction, si fréquemment employé 
dans les sciences mathématiques et mécaniques , 
et surtout dans les arts industriels. Il convient de 
faire remarquer ici qu’on désigne assez fréquem- 
ment, sous le nom de Structure intime, l’arran- 
gement, soit des globules, soit des fibres, des 
lamelles et des lames des tissus, soit organisés , 
soit seulement organiques. ( V’oy. Tissus. ) Le plus 
généralement, on entend par Structure l’ensemble 
des propriétés caractéristiques des organes, des 
appareils et des ensembles. Sous ce nom d’ensem- 
bles, il convient de réunir plusieurs appareils qui, 
remplissant des fonctions spéciales, concourent 
chacun à leur manière à une fonction commune 
ou générale. Tels sont, par exemple, la peau ou 
le tégument général, les sens et les organes loco- 
moteurs , ou l’ensemble des appareils de la vie de 
relation avec le monde extérieur ; tels sont encore 
les appareils nerveux, vasculaire et la trame cel- 
lulaire qui forment l’ensemble des appareils vivi- 
ficateurs ; tels sont enfin tous les appareils viscé- 
raux de la respiration , de la digestion , de la dé- 
puration et de la génération qui forment un troi- 
sième ensemble d'appareils , tous élaborateurs , 
c’est-à-dire les uns assimilant, les autres désassi- 
milant la matière pour la nutrition et la repro- 
duction. 

La Structure des animaux comprend tont ce qui 
a trait à la composition et à la disposition des 
organes, dont les combinaisons variables dans 
certaines limites constituent les appareils, qui 
eux-mêmes se groupent pour former les trois en- 
sembles que nous venons de déterminer. Pour 
bien comprendre la Structure des animaux, il 
faut avoir étudié l’ordre da développement des 
parties dans les embryons, constater les trans- 
formations ou métamorphoses qu’ils subissent 
avant d'arriver à leur état parfait ou définitif; il 
faut enfin tenir compte de l’atrophie ou de la dis- 
parution de leurs organes provisoires , et enfin de 
toutes les altérations produites par l’action répétée 
des organes digestifs et générateurs. C’est donc 
avec raison que les botanistes et les zootomistes 
ont donné le nom d’organographie à l’anatomie 
de Structure, tandis qu'ils ont appelé À tort ana- 
tomie générale celle qui traite de la contexture , 
c’est-à-dire des tissus, du sang et des humeurs 
émanées de ce sang. Cette anatomie de contexture 
nous semble mériter le nom de Crasiographie, parce 
qu’elle traite en effet de la crase ou composition 
anatomique des animaux. On conçoit facilement 
que ces distinctions sont applicables aux animaux , 
mais que dans les plantes dont l’organisation et la 
vie sont plus simples et la spécialisation des orga- 
nes moins forte que dans les animaux, la Struc- 
ture, en général, est également moins distincte 
de la contexture ou de la Structure intime, et en 
efiet, en anatomie végétale, les organes élémen- 
taires sont considérés comme des tissus, el vice 
vers. 

Après avoir distingué la Structure de la con- 
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texture, nous n’avons qu'un mot à dire du troi- 
sième point de vue, c’est-à-dire de ja figure ou des 
formes extérieures. C’est , en effet, d’après ce ca- 
ractère général qu’on à établi une anatomie des 
formes ou de la figure qui constitue une troisième 
branche de la science anatomique sous le nom de 
Topographie ou Morphologie, ou d’Anatomie des 
régions. Le zoologiste et le botaniste s'occupent 
sans cesse dans leurs déterminations des rapports 
de la figure ou forme extérieure avec la Structure 
qui est alors considérée comme l'étude des formes 
. intérieures , tandis que la contexture s’occupe des 
formes les plus intimes, c’est-à-dire de celles des 
parties élémentaires. 

Les corps bruts étant inorganisés , on ne donne 
que rarement les noms de texture et de Structure 
à l’arrangement, soit des molécules des minéraux, 
soit des élémens minéralogiques des roches, et les 
noms de strates on couches, d’amas, de fi- 
lons, etc., elc., suflisent pour indiquer la dispo- 
sition de ces parties de l'écorce du globe terres- 
ire. Lorsqu’à l'étude de ces parties on joint la con- 
sidération de la masse des eaux et de l'atmosphère, 
et celle de la masse interne placée sous l'écorce 
du globe, on a une idée générale de ce qu’on 
pourrait appeler la Structure inorganique ou, dans 
le langage usité, la constitution physique de la 
terre. On sait que l'étude générale de la figure des 
mers, des continens et des îles, qui est la topo- 
graphie du globe, porte le nom de géographie. 

Après avoir opposé la Structure des animaux et 
des végétaux à celle des corps bruts , il nous res- 
ierait à examiner la question du plan de Structure, 
c’est ce que nous ferons à l’article Unrré. (V. ce 
mot, ) (‘Laur) 

STRUTHIOLAIRE , Struthiolaria. ( mozz. ) 
Genre de Gastéropodes formé avec une coquille as- 
sez anciennement connue et que Linné confondait 
avec les Rochers , sous le nom de Murex strami- 
neus. Ge fut Lamarck qui établit ce genre, d’abord 
dans l'extrait de son Cours (181 2), et ensuite dans 
son ouvrage sur les animaux sans vertèbres (1822), 
en le caractérisant d’une manière positive , et le 
placant dans sa famille des Canalifères. Depuis 
cette époque ce genre a été généralement adopté; 
mais seulement il a subi divers changemens dans 
ses rapports, suivant les différens auteurs. Les ob- 
servations récentes , faites sur l'animal et la co- 
quille des Struthiolaires , par M. Kiener et pu- 
bliées dans son Species général , l’ont porté à pen- 
ser que ce genre doit rentrer dans la famille des 
Purpurifères de Lamarck, le faisant précéder des 
Cassidaires avec lesquelles il paraît avoir plus d’un 
rapport. « En examinant soigneusement les Stru- 
»thiolaires, dit cet auteur, on est frappé de la 
»ressemblance de l’animal avec ceux des genres 
» de la familie des Purpurifères ; la forme de la co- 
» quille elle-même se rapproche infiniment de cel- 
»les-ci. » Cette méthode est en quelque sorte 
confirmée par M. Quoy, qui a donné l'anatomie 
de ce Mollusque dans l'ouvrage de l’Astrolabe et 


qui le considère comme différant peu des Buccins. 


Les caractères génériques des Strathiolaires sont 
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exprimés ainsi : Coquille ovale, à spire élevée ; 
ouverture ovale, sinueuse, terminée à sa base par 
un canal très-court et peu profond ; bord gauche 
calleux , répandu; bord droit sinué, muni d’un 
bourrelet en dehors. Opercule corné, onguiculé, 
Animal à tête petite, cylindrique, portant deux 
tentacules grêles et assez courts, à la base externe 
desquels sont placés des yeux sessiles ; la trompe, 
extensible , peut s’allonger de beaucoup et paraît 
dépourvue d’un ruban lingual. Le siphon que 
forme le bord du manteau est à peine visible, La 
cavité respiratoire est spacieuse; une grande bran- 
chie en tapisse la paroi supérieure sans y adhérer. 
L’anus est porté sur un pédicule libre. L’organe 
mâle s'ouvre en avant du tentacule droit, à l’ex- 
trémité d’un petit tube tronqué ; il est sans organe 
excitateur, Le pied est fort gros, épais, ovalaire, 
peu étalé sur les bords, arrondi en avant avec un 
sillon marginal ; il porte à l'extrémité postérieure 
un petit opercule allongé, pointu et onguiculé. 

On ne connaît encore rien des mœurs des ani- 
maux de ce genre dont le nombre des espèces est 
peu nombreux et réduit jusqu’à présent à deux. 

La première, qui est la plus anciennement con- 
nue et qui est le type du genre, est la Struthio- 
laria nodulosa , Lamk. C’est une coquille ovale- 
oblongue , ventrue, épaisse, à spire conique et 
pointue , formée de sept à huit tours convexes, 
assez larges , subcarénés vers la partie supérieure 
et couronnés sur la carène par un seul rang de 
tubercules obtus , courts et arrondis. La surface 
extérieure de la coquille est couverte de stries 
transverses , légèrement onduleuses ; l’ouverture 
est ovale, obronde ; le bord droit est épais ; la co- 
lumelle est arrondie, fortement arquée dans sa 
Jongueur et revêtue d’une large callosité étendue, 
lisse, fort épaisse, d’un beau blanc briilant comme 
le limbe du bord droit. La base de la coquille 
offre un léger canal et une échancrure superfi- 
cielle et oblique qui en indique l’origine. La co- 
loration est généralement d’un fauve clair avec un 
grand nombre de taches ou flammules longitudi 
nales, éparses, irrégulières, d’un brun roux. 
Cette espèce, appelée vulgairement le Pied d’au- 
truche , était très-rare autrefois, et n’est devenue 
un peu plus commune que depuis les dernières 
expéditions scientifiques. Elle habite les mers de 
la Nouvelle-Zélande. 

La seconde espèce, qui a beaucoup d’analogie 
avec la précédente et qui s’en distingue principa- 
lement par sa taille plus petite, est la Struthiola- 
ria crenulata, Lamk. Sa spire est d’ailleurs peu 
élevée , formée de sept tours, dont le dernier est 
plus grand que les autres réunis; ces tours sont 
convexes et striés transversalement. Cette co- 
quille , ordinairement fauve , est souvent marquée 
de lignes longitudinales d’un brun vineux. 

Le corps de l’animal est d’un blanc jaunâtre , 
marqué de petites stries rougeâtres très-fines ; les 
tentacules sont blancs à la pointe. Cette espèce 
habite les plages de la nouvelle baie Tasman, dans 
le détroit de Gook, à la Nouvelle-Zélande. 

(H. Hur.) 
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STRÜUTHIOLE , Struthiola, (B0T. PHAN. ) Quand 
on veut se rendre compte du nom imposé par 
Linné à ce genre de plantes de la Tétrandrie mo- 
nogynie , famille des Thymélées, il ne faut pas 
croire , comme l'ont avancé quelques auteurs mo- 
dernes, qu'il ne l’a point été demander aux formes 
extérieures des espèces qui composent le genre, 
qu’il s’est contenté seulement de faire sentir l’af- 
finité de ces mêmes espèces avec le genre Passe- 
rina dont elles sont voisines. S'ils avaient porté 
les yeux sur les semences aiguës que renferme la 
baie sèche et uniloculaire , ils auraient vu qu’ilest 
facile de la comparer au bec d’un Passereau et que 
de cette circonstance le genre Struthiole tire son 
nom du mot Zrpoubioy, signifiant en grec petit 
Moineau. 

En général, les Struthioles sont des arbrisseaux 
d’un charmant aspect; leurs fleurs, blanches, 
jaunâtres , d’un vert olive , avec le limhe pourpre, 
quoique pelites, se font remarquer par leur nom- 
bre, leur forme élégante, leur position, et sur- 
tout par un doux parfum qu'elles exhalent, par- 
tüculièrement le soir et durant la nuit. On en con- 
naît une douzaine d'espèces, toutes originaires du 
cap de Bonne-Espérance. La première apportée 
en Europe est la STRUTHIOLE DROITE , 5. erecta , L. 
Ses iiges n’ont que trente-deux centimètres de 
haut, de couleur cendrées, hérissée de nœuds for- 
més par l’attache des feuilles, qui sont éparses , 
linéaires, d’un beau vert; elles sont munies de 
rameaux rassemblés en corymbe , du sein des- 
quels sortent des fleurs blanches. Une jolie espèce 
est la S. nAINE, S. nana, L., aux petites tiges bru- 
nes , ligneuses, hautes au plus de huit à dix cen- 
timètres, aux feuilles éparses, appliquées contre la 
tige et opposées aux fleurs terminales, réunies en 
tête, dont la corolle blanche se détache gracieu- 
sement du sein de plusieurs bractées purpurines. 
Mais la plus remarquable, la S. ImBriqQuée, $. im- 
bricata (de Andrews), a fleuri pour la première fois 
en France, en 1708, épanouissant deux fois dans 
la même année ses longues corolles infundibuli- 
formes, nombreuses et d’un blanc jaupâtre , d’a- 
bord en mai et juin, puis à la fin d'août jusqu’au 
milieu de septembre. Il n’est point rare de la ren- 
contrer maintenant donnant des fleurs toute l’an- 
née; on Ja tient, à cet eflet, en petits buissons 
dans une bonne terre de bruyère et dans une si- 
tuation chaude. Ces toufles montent à un mètre 
de haut, se composent de tiges d’un rouge brun , 
un peu velues, rameuses, garnies de feuilles d’un 
vert assez foncé, persistantes, presque imbriquées, 
et de fleurs munies à leur base de deux bractées 
oblongues , vertes, beaucoup plus courtes que le 
tube de là corolle à quatre pétales, à quatre éla- 
mines aux apthères jaunes. On la mulliplie de mar- 
colles que l’on enlève aux dernières journées du 
printemps. (FT. ». B.) 

STRYCHNINE. ( cmim. ) Alcali végétal décou- 
vert par Pelletier et Caventou dans ie Strychnos 
ignalia, nux vomica , colubrina , ticute, etc., com- 
binés à l’icide igazurique , à Ja brucine, etc. 


Comme procédé d'extraction de la Strychaine, 
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Wittstock conseille le suivant : Faire bouillir de 
la noix vomique en poudre, avec de l’eau-de vie ; 
verser dans la liqueur un excès d’acétate de plomb 
pour précipiter la matière colorante, la graisse et 
les acides végétaux ; filtrer la liqueur surnageante 
el les eaux de lavage ; chauffer ces dernières avec 
de la magnésie; traiter le précipité qui en résulte 
et qui contient la Strychnine et la brucine , d’a- 
bord avec de l’eau-de-vie faible pour enlever ja 
brucine, puis par de l’acide azotique ; évaporer 
et faire cristalliser. L’azotate de Strychnine cris- 


tallise seul. Enfin , on décompose celui-ci par Pam. 


moniaque , on traite par l'alcool chaud , el on a la 
Strychnine pure. 

La Strychnine est blanche, d’une amertume 
excessive ; dissoute dans de l'alcool et soumise à 
l’évaporation, elle apparaît sous forme de cris- 
taux très-pelits , prismatiques, à quatre pans ter- 
minés par des pyramides à quatre faces sur- 
baissées. 

Exposée au feu , elle ne se fond pas , se décom- 
pose, se boursoufile , noircit et donne des produits 
ammoniacaux. Elle est peu soluble dans l’eau et 
l’éther , davantage dans l’alcool et les huiles vola- 
üles ; elle forme avec les acides des sels amers , s0- 
lubles, cristallisables , etc., dont les solutés sont 
précipités par les alcalis , les infusés de noix de 
galle , de tannin pur. 

La Sirychnine et ses composés salins sont des 
médicamens puissans, énergiques, qui réclament 
de la part des praticiens la plus grande prudence 
et dont l’action stimulante sur la moelle épinière 
est des plus prononcées. (SF) 

STRYCHNOS. (8orT. Pxan. ) L'Inde et l’Amé- 
rique du Sud nous fournissent sous ce nom des 
arbres et arbrisseaux sarmenteux, que leur suc 
blanc et laiteux range parmi les végétaux véné- 
neux. Ils appartiennent à la Pentandrie digynie, 
et font partie de la famille des Apocinées. Ils ont 
les tiges élevées , le tronc gros, les feuilles entiè- 
res, opposées, rarement alternes par suite de l'avor- 
tement de l’une d’elles; les fleurs sont disposées en 
corymbe, axillaires, terminales; celles qui naissent 
à l’aisselle des feuilles inférieures, sont sujettes à 
couler, alors le pédoncule se courbe en forme de 
vrille, Dans ie nombre des espèces inscrites en ce 
genre, toutes ne sont pas dangereuses , et même 
sont regardées d’une innocuité complète. Ge fait 
très singulier, l'analyse chimique l’a démontré. 

Les espèces connues par la violence de leurs 
propriétés délétères, paraissent appartenir à l'Inde 
et aux îles voisines, particulièrement à celles de 
Madagascar et de Java , ce sont : le Srnxcuos vo- 
MIQUIER, S. nux vomica, L., arbre de troisième 
grandeur, aimant de préférence les lieux sablon- 
neux voisins des côtes marilimes. Son tronc , élé- 
gant et des plus gracieux, acquiert souvent une 
grosseur remarquable ; ilse couvre d’un vert feuil- 
lage, dont l’ovale laisse voir de fortes nervures, et 
tous les ans il fournit une abondante récolte de 


fruits ronds, de la grosseur d’une orange, parfai- 
tement sphériques , renfermant plusieurs graines 


osseuses , entourées d’une pulpe amère. Ce sont 
ces 
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ces graines orbiculaires , d’une couleur grisâtre, | seaux très-déliés, chargés de recevoir et diriger 


recouvertes d’une pellicule composée de plusieurs 
feuillets, luisante et comme nacrée, que l’on 
nomme ordinairement Voix vomique. Leur action 
sur l’homme et les animaux est des plus violentes; 
elles agissent en irritant, en secouant les nerfs, 
en déchirant les parois de l’estomac, au moyen 
des petits cristaux insolubles qui les constituent; 
elles détruisent le principe vital en moins d’un 
quart d'heure, au milieu des convulsions les plus 
horribles. 

2° Le STRYCHNOS TIEUTÉ, S. tieute, est une 
sorte de liane qui s’élève jusqu’au sommet des plus 
grands arbres de l’île de Borneo ; sa racine s’en- 
fonce à soixante et soixante-dix centimètres sous 
le sol, et s'étend ensuite horizontalement à plu- 
sieurs mètres. Le bois est blanc , d’une odeur nau- 
séabonde ; l’écorce rougeâtre, celle des jeunes ra- 
meaux verte et lisse, celle de la racine d’un brun 
foncé. Les rameaux sont armés de vrilles, en 
forme de hamecon, opposées aux feuilles, qui sont 
elliptiques , aiguës, d’un vert noir. Les fruits ne 
sont pas dangereux, dit-on; mais on retire des 
racines, coupées par fragmens, soumises à l’ébulli- 
tion, et sous forme de suc gommo-résineux, un 

poison non moins violent que celui du Boûn-ou- 
pas, Antiaris toxicaria, que nous avons décrit au 
ts [, p. 215 et 216. 

5° Le SrnycaNos IGNATIER, 1. ignalia, grand 
arbre des Philippines , dont les graines , irréguliè- 
rement anguleuses, larges de trente millimètres 
environ , de couleur brune pâle, à surface striée 
et glabre, sont généralement connues sous les 
noms de Féve de l’Inde, Féve des Jésuites, et de 
Graines de Saint-Ignace. Leur intérieur est corné, 
dur, verdâtre, d’une extrême amertume, ct four- 
nit un poison très-aclif. 

4° Le SrraycuNos Bois DE COULEUVRE , 9. colu- 
brina, L., ainsi nommé de la marbrure de son 
écorce, qui circule dans le commerce sous l'ap- 
pellation de fausse Angusture, et que l’on recom- 
mande à tort comme vermifuge et émétique. C’est 
un poison non moins actif que les précédens. Cet 
arbre est très-répandu dans les lieux marécageux 
de l'Inde. 

Quant aux espèces de ce genre, que l’on ren- 
contre en Afrique et sur le continent américain, 
elles sont toutes, du moins celles connues, abso- 
lument innocentes. La Strychnos innocua de la 
Haute-Egypte et du Sénégal, est un bel arbris- 
seau dont le fruit pulpeux, de la forme d’une pe- 
tite orange, est acidule et se mange avec plaisir. 
Le Sirychnos pseudo-china du Pérou est un arbre 
à tige tortueuse, couverte d’une écorce subéreuse, 
aux feuilles ovales à cinq doubles nervures, aux 
fleurs disposées en grappes paniculées, velues, 
ainsi que leurs pédoncules. Son écorce est em- 
ployée comme un très-bon quinquina. L’on re- 
cherche ses fruits dans tout le Brésil. (T. ». B.) 

STYLE, Stylus, (Bor. Pan.) Prolongement 
_médiat ou immédiat de l'ovaire, et support parti- 
culier du stigmate, Le Style est un filament im- 
perforé, grêle, filiforme, où sont logés des vais- 


T. IX, 
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les molécules polliniques sur les ovules. Quand sa 
communication est immédiate avec le sommet 
géométrique de l'ovaire, on le dit terminal, comme 
dans les Apocinées, les Crucifères, les Lilia- 
cées, etc. ; il est latéral quand il se montre de 
côté, comme sur les Rosacées, les Thymélées, etc. ; 
basilaire lorsqu'il part de la base de l’ovaire, 
comme chez l’Artocarpus, la Gaulette du Pérou, 
Hirtella peruviana, etc. Sa communication de- 
vient médiate du moment que, au lieu d’être at- 
taché sur l'ovaire, il repose sur un réceptacle 
plane, comme dans la grande Consoude, Sympky- 
tum officinale ; Herbe des Amans et des Amis, 
Myosotis palustris, etc. ; où bien sur un récepta- 
ele saillant, épaissi, comme chez les Ochnacées, 
les Toques, Scutellaria, etc. ; ou bien encore 
quand ilest réuni au support des étamines, comme 
dans les Orchidées, l’Alpinia, le Canna, etc.; ou 
quand il est soudé à la corolle, et semble n’en 
être qu'une nervure, comme dans le Séyli- 
dium , etc. Alors c’est par l'intermédiaire de ces 
parties que s’établit la communication du Style 
avec l’ovaire. 

Le Style ne se trouve pas sur toutes les plantes, 
et n’est pas essentiel comme le SriGMaTE (voyez 
ce mot), car du moment qu’il manque, le stigmate 
repose immédiatement sur l'ovaire. Ce dernier or- 
gane peut porter plusieurs Styles distincts, mais 
l'unité du Style décide toujours l’unité de l'ovaire 
ou l’indéhiscence dans le fruit. 

D’ordinaire le Style disparaît après l’acte de la 
fécondation, et se détruit tellement, que l’on n’en 
retrouve point de vestige sur l’ovaire devenu fruit. 
Quelquefois , cependant , on en apercoit un reste 
persistant à la tête du fruit, et même y prenant 
un certain accroissement, ainsi qu'on peut l’ob- 
server sur l'Herbe du vent, Anemone pulsatilla’, 
les diverses Clématites, la Benoite officinale et 
celle des rivages, etc. Le Style persiste en entier 
dans l’Azalea, plusieurs espèces de Kalmia et de 
Rhododendrum, dans le Clethra, dans les Om- 
bellifères vireuses, dans la plupart des Crucifères 
siliculeuses, etc. 

Il existe des rapports évidens entre le nombre 
ou les divisions du style et celui des divisions de 
l'ovaire, témoin le Poirier, qui présente un ovaire 
à cinq Styles et une capsule à cinq loges renfer- 
mées au centre de son fruit. Quand le Style est 
unique, comme dans presque toutes les plantes 
monocotylédonées, et que le fruit a plusieurs lo- 
ges, ouvrez le Style, et vous le verrez composé 
d’un nombre de faisceaux fibreux égal à celui des 
divisions du fruit, témoins la Pervenche et les au- 
tres Apocinées. Est-il irrégulier ? toutes les autres 
parties de la reproduction sont déformées ; plus 
sa flexion est grande, plus forte est l’irrégularité 
de la fleur. 

Le Style varie par sa forme, sa longueur et sa 
consistance. Il est simple dans les Nyctages, di- 
visé en deux dans les Salicornes, en trois sur 
l’Ixia bulbocodium de nos départemens méridio- 
naux, en plusieurs parties sur les espèces du genre 
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Malva. S'il est divergent, il-porte un: sillon à. sa: 
face interne, ainsi qu'on-le remarque dans la-Mor- 
geline, Alsine avicularum., les Joubarbes, Semper- 


vivam, etc. Il est droit d’un. boat à! l’autre: chez ! 


les Solanées, le Cyclamen europæum,, ete. ; courbé 
en dedans sur les Labiées en général; courbé.en 
dehors dans les Graminéeset la plupart des Ombel- 
lifères; roulé sur-lui-même: dans les. Commelines 
et la Nigelle; contourné en, spirale dans le Hari- 
cot, la Glycine, etc. Il.se montre parfois comme 


ailé, c’est-à-dire qu’à la base de chacun des cinq | 
angles dans le Penæa, le T'halictrum styloideum de, 


Sibérie, on aperçoit des.prolongemens membra- 
neux semi-orbiculaires, formant comme deux 
ailes : tantôt il est muni de glandes, comme dans 
certaines. Euphorbiacées , surtout le genre Phyl- 
lachne, et tantôt hérissé. de poils, comme sur le Ri- 
cin, Mais, il faut le dire en passant, ces appendices 
n’ajoutent rien, dans l’état actuel de,nos connais- 
sances, aux fonctions positives du Style; ce sont 
des parties accessoires dont l’existence a nécessai- 
rement un but que nous n’ayons point encore pu 
ou su saisir. Croire avec quelques nomenclateurs 
qu’elles sont là pour modifier les types et distin- 
guer les races, me paraît une.supposition gratuite, 
propre à pousser trop loin, dans l'empire des con: 
jectures, l’amour des systèmes, et.donner gain.de 
cause aux novateurs. 

Une dernière considération. est, l'examen du 
nombre des Styles avec celui des ovaires, que je 
p’ai fait qu'effleurer tout à l'heure. Il n’y a qu’un 
Style pour un ovaire dans les Cypéracées, un pe- 
tit nombre de Graminées, quelques Asparagi- 
nées, etc.; deux Styles pour un.ovaire dans quel- 
ques genres des Atriplicées, des Composées , des 
Caryophyllées, etc, ; trois dans les Renouées, les 
Patiences , les Malpighiacées, etc. ; quatre dans 
l'Épinard, la Sagine , le Liseret, etc. ; cinq dans 
les Staticés, les Oxalides, le Rossolis ; six dans les 
Hydrocharidées, les Siratioles,.etc. ; dix dans un 
grand nombre de plantes exotiques ; un nombre 
indéterminé dans les Velumbium,, les Phytolacca, 
les Sida, etc. Chez beaucoup d’autres plantes on 
compte pour deux ovaires un seul Style, comme 
dans divers genres des Apocinées; deux dans la 
Pimprenelle, l’Aigremoine, les Ephedra, etc. ; 
trois dans le Vératre, le Colchique, la, Dauphi- 
nelle, etc.; quatre dans le Peckea, le T'etracera et 
autres ; cinq dans l’Ancolie, les Crassula , les Se- 
dum, etc. ; six dans le Butome, les Fluteaux, etc.:; 
un nombre indéterminé dans. les Renonculacées, 
les Magnoliacées, etc., etc. (T. »..B.) 

STYLIDIER, Séylidium. (sox, PHAN.) Le, genre: 
qui va nous occuper n’est point celui que Loureiro 
et Swariz nommaient Stylidium chinense, de Jus- 
sieu Pautsauvia et Poiret Stylis, genre peu:connu, 
dont la décoction de la racine.est, dit-on; em- 
ployée en Chine comme rafraîchissante, surtout 
dans les fièvres inflammatoires. Le genre .Styli- 
dium est celui que Robert Brown a décrit dans sa 
Flore de la Nouvelle-Hollande, qu'il crée. type 
d’une famille nouvelle, les Sryzipiges, Stylidieæ, 
qui font certainement partie de la Gynandrie.té- 


ñ 
ÿ 


trandrie., etnon pas dela Monadelphie. diandrie:; 
qui, selon:lui, prennent place.à la: suite.des,Cam- 
panulacées,, tandis que, à mon: sens, elles nent 
sont positivement qu'une: simple:section. 

L’inventeur. et d’autres botanistes: ont. donné: 
des Stylidiers, des caractères plus:que contesta- 
bles. En. effet, les Stylidiers sont de simples:sous- 
arbrisseaux de vingt à trente-deux centimètres de: 
haut, dont la petite tige, cylindrique:, enveloppée: 
par un, grand nombre: de feuilles: étalées en ro- 
sette, d’un très-beau vert, est divisée en plusieurs 
rameaux opposés ou ternés, garnis de. petites 
feuilles, et offrant, à leur sommet, des grappes 
peu fournies de fleurs d’abord d’un jaune clair, 
ensuite blanches et-enfin rougeâtres, ayant à leur 
base trois petites bractées. Ces fleurs sont com- 
posées d’un calice velu, partagé en cinq folioles- 
oblongues, à peu près égales, rapprochées d’un 
côté par deux et de l’autre par:trois, de manière 
à former deux lèvres. La corolle est monopétale, 
tubulée inférieurement, au limbe partagé en cinq 
découpures, dont quatre plus colorées, ouvertes 
en croix, inégales ; deux plus grandes, deux plus 
petites et la cinquième beaucoup plus courte, ar: 
rondie, réfléchie, un peu charnue, munie à sa 
base de deux appendices linéaires; restant toujours 
jaunâtre , telle que se montre la fleur au premier 
moment de l’épanouissement. Les étamines con- 
sistent en quatre anthères (et non pas deux) ova- 
les-oblongues, violettes au centre, jaunâtres sur 
les bords, sessiles sur le stigmate, s’ouvrant cha- 
cune en deux loges longitudinales pour laisser 
échapper un pollen d’un très-beaa jaune. L’ovaire 
est infère, surmonté d’un style (que l’on a pris 
pour le filet des étamines ) comprimé, plus long 
que la corolle, déjeté naturellement sur un des 
côtés de son tube. Lorsqu’on touche cet organe 
avant que la fécondation soitaccomplie, il éprouve 
une contraction subite et de quelque durée, par 
par laquelle il se replie rapidement dans le sens 
opposé à sa direction habituelle, 

Des quarante espèces citées nous ne connais- 
sons bien que le Stylidium glandulosum ( de Sa- 
lisbury) , introduit en Europe. en.1803 et cultivé 
en France depuis 1818, où on le multiplie par la 
voie de ses graines, I] est originaire de la Nouvelle- 
Hollande ( côte du sud ). C’est sur lui que nous 
avons. obseryé. le phénomène, d'irritabilité de 
style. (T. v. B.) 

STYLOPS. (ins.) Genre de l’ordre des Rhypip- 
tères, établi par Kirby et adopté par Latreille et 
tous les entomologistes , avec.ces caractères : An- 
tennes partagées en deux. branches., dont la su- 
périeure:se divise, en trois petits.articlesi;: élytres: 
insérées.. sur..les. côtés du prothorax; écusson 
avancé, couvrant l’abdomen; ailes n'ayant que de 
faibles nervures toutes longitudinales, sereployant 
en éventail; abdomen presque cylindrique, ré: 
tractile , entièrement charnu. Ce genre-et celui de 
Xenos forment seuls l’ordre des Rhypiptères:; le 
dernier diffère des précédens par son abdomen 
corné, à l’exception de l'anus , et par:la branche; 
supérieure de ses antennes. qui n'est pas articulée. 
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On ne connaît qu’une espèce qui vit en parasite 
sur les‘andrènes , c’est : 

Le Srycors pgs ANDRÈNES , 5. melittæ, Kirby, 
Monogr. ap. Angl. ,'tom. Il, p. 115. Il est long 
d’une ligne-et demie, très-noir ; ses ailes sont plus 
longues que le corps, et ses pattes sont brunes ; 
sa larve est molle , presque cylindrique, blanchà- 
tre ; sa tête est'avancée , cornée, cordiforme, un 
peu aplatie , roussâtre, avec sa partie postérieure 
noire, un peu concave en dessous. Elle vit dans 
le corps de plusieurs espèces d’andrènes ; pour se 
transformer en nymphe, elle sort en grande partie 
de l’intérieur, et se fixe sous le recouvrement des 
lames abdominales. Cette espèce se trouve en 
France et en Angleterre. 

A la suite de ce genre on en place deux autres, 
fondés par Gurtis dans son British entomology, 
sous les noms d’/alictophagus et d'Elenchus. Le 
premier est surtout caractérisé par des antennes 
flabellées, et le second parce que ces organes sont 
composés de deux grandes tiges presque égales en 
longueur et presque aussi longues que le corps, 

L’AHalictophagus Curtisii, Dales, est très-pelit ; 
son corps est noir avec les antennes et les pattes 
pâles. Ses ailes sont grandes , irisées, à nervures 
noires. Il a été trouvé sur un Halictus œratus dans 
le mois d'août. Nous le représentons dans notre 
Atlas, pl. 671, fig. 3. La fig. 3 a offre son antenne 
grossie ; fig. 3 6 sa patte antérieure. 

L’Elenchus FFalkeri, Curtis, est un peu plus 
petit que l’insecte précédent , son corps est d’un 
brun assez obscur, plus pâle aux articulations, 
avec les antennes et les pattes d’un brun jaunâtre, 
Les aïles sont grandes, trisées, à nervures brunes. 
Nous lé représentons, d’après l'excellente figure 
qu'en a donnée Curtis, pl. 671, fig. 4. (H. L.) 

STYRACÉES, Styraceæ. (BoT. ran.} Claude 
Richard «est l’imventeur de cette famille, dont le 
type est pris dans le genre Aliboufier, le Styrax 
des botanistes. Elle est composée des cinq genres 
suivans : le Styrax, l’Alstonia, que d’autres ap- 
pellent Symplocos , le Ciponima et le Halesia, of- 
frant tous des arbres ou arbrisseaux à feuilles alter- 
nes sans stipules, à fleurs axillaires et pédonculées, 
quelquefois terminales. Chez eux le calice est 
libre ou adhérent, au limbe divisé en lanières 
ou bien entier ; corolle monopétale , régulière , 
partagée en plusieurs segmens plus ou moins pro- 
fonds, etennombre variable; étamines, six à'seize, 
libres ou monadelphes par l'extrémité inférieure 
de leurs filets; anthères allongées, biloculaires , 
s’ouvrant par un sillon longitudinal; ovaire infère, 
d'ordinaire à quatre loges polyspermes , séparées 
les unes des autres par des cloisons très-minces ; 
style simple, avec un petit stigmate. Le fruit est 
légèrement charnu, à une ou quatre nucules os- 
seuses, avec une seule graine. La famille des Sty- 
racées n’est point généralement adoptée, elle n’est 
et ne peut être raisonnablement à mes yeux qu’une 
simple section des Diospyrées, que l’on a tort, 
ainsi que je lai déjà dit, t, VIT, p+ 135, d’appe- 
ler famille des Ébénacées ou des Guyacanées. 

(T. ». B.) 


STYRAX. (sor. PHAN.) Sous ce nom, on dési- 
gne en botanique, d’abord un genre de plantes de 
la Décandrie monogyñie, famille des Diospyrées, 
et que l’on a élevé, comme nous venons de le voir, 
au rang de famille, Ce genre est appélé en Franée 
ArrBourier (voyez ce mot}. En en parlant, nous 
n'avons point cité la belle espèce à grandes feuil- 
les, Styrax grandifolium, qui de la Caroline est 
venue s'implanter dans nos départemens du Midi, 
vers l’an 1801, pour de là gagner jusqu’à la zone 
de Paris. C’est un très-bel arbrisseau , qui mérite 
quelque attention. Sa tige, de deux à cinq mètres 
de haut, porte des rameaux assez grèles, d’un 
brun rougeâtre, revêtus dans leur jeune âge d’un 
duvet court, serré, rayonnant. Ses feuilles, d’un 
vert un peu foncé, sont ovales, larges, entières en 
leurs bords ou très-lésèrement dentées , glabres 
en dessus , parsemées en dessous de très - petits 
poils disposés en étoiles, et portées sur des pétioles 
courts, chargés de beaucoup de poils semblables 
à ceux de la page inférieure des feuilles. Les fleurs, 
qui rappellent assez celles de l’Oranger, et pour 
la couleur et pour la forme, répandent une odeur 
très -agréable, et se montrent, à l'extrémité des 
rameaux , réunies trois à six ensemble, rarement 
plus , en petites grappes simples et droites. Elles 
produisent un fort bel effet et durant l’inflores- 
cence et quand elles sont, au mois de juin, entiè- 
rement épanouies.'Leurs douze étamines sont insé- 
rées autour de la base de l'ovaire, en forme d’an- 
neau; les anthères dorées reposent sur les six 
découpures de la corolle, et les six autres se mon- 
trent entre leurs fissures. 

En second lieu , sous la dénomination de Sry- 
RAX CALAMITE, et même de Storax sec ou en lar- 
mes, on entend parler de la résine d’une odeur 
agréable qui découle ‘des fentes ouvertes sur l’é- 
corce des ÂAliboufiers, principalement de l'espèce 
officinale, originaire de la Syrie, naturalisée dans 
tout le midi de l'Europe et surtout de la France, 
où elle croît dans les bois depuis les premières 
années du second siècle de l’ère vulgaire. Les es- 
pèces d'Amérique, S, americanum, L., etle S, 
grandifolium de la Garoline, que nous venons de 
décrire; le S, aureum, le S. ferrugineum et le S, 
reticulatum (Martius) du Brésil, que Bosc disait 
ne point produire de résine, en donnent toutes, 
L'espèce que Java et l'Inde voient croître naturel- 
lement aux lieux humides, sous le nom de Ben- 
zoin ou Benjoin, donne également une semblable 
résine , aromalique et stimulante, que l’on crut 
long-temps être fournie par un Laurier ou par un 
Badamier, Terminalia, 

Il paraît certain que l’on confond ensemble la 
résine des Aliboufiers, ou Styraz, avec celle qui 
découle par incision des différentes espèces de 
Copalmes , les Liquidambar altingia (de Blume), 
et L. orientale (de Miller), spontanées en Asie, et 
le L. styraciflua (de Linné) .de l'Amérique du 
Nord. Il serait à désirer que l’on en fit l'examen 
chimique , pour montrer ce qu’elles ont de sem- 
blable ou de différent dans la composition et les 
propriétés. Jusque- là je croirai à une confusion 
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positive, pour ne pas dire à une sophistication 
coupable. 

Le Styrax calamite ou Storax en larmes, jette 
en brûlant une flamme très-claire, et répand une 
odeur très-pénétrante ; il est employé en médecine 
et comme parfum ; sa teinture dans l’alcool a eu 
autrefois une grande réputation dans l’art des cos- 
métiques. On en obtient encore ce qu’en toilette 
on appelle lait virginal, en en mélant quelques 

outtes dans l’eau. (T. ». B.) 

SUBÉROSITÉ. (207. Pan.) État particulier de 
l'écorce qui revêt le tronc d’une espèce de Chêne, 
le Quercus suber; la tige du Merisier, Cerasus avium, 
qui est avancé en âge ; les branches des jeunes Or- 
mes, Ulmus campestris, âgées de moins de huit à 
dix ans; les rameaux de l'Érable des Bois, Acer 
campestre; les aiguillons si volumineux du Bois 
épineux blanc de l'Amérique méridionale, Zan- 
thozylum caribœum ; l'énorme rhizôme aérien du 
Tamier des Hottentots, Tamnus elephantipes, etc. 

On avait jusqu'ici considéré le Liége comme 
une sécrétion ayant déterminé le développement 
extraordinaire de la couche du tissu cellulaire ex- 
térieure aux couches fibreuses de l'écorce; l’on 
s’est trompé. Il n’y a point de sécrétion propre- 
ment dite ; l'enveloppe tégumentaire des végélaux 
est un composé de deux parties : l’une, la cuti- 
cule, membrane extrêmement fine, n’offre aucune 
organisation apercevable; l’autre, le tégument 
cellulaire, membrane formée de cellules, s'accroît 
en épaisseur à sa face interne, par la production 
de cellules nouvelles, disposées par séries trans- 
versales et rectilignes , recevant du parenchyme 
cortical les liquides nutritifs nécessaires à leur dé- 
veloppement successif. Les cellules nouvellement 
produites repoussent vers le dehors les cellules 
plus vieilles, en s’intercalant à celles-ci et au pa- 
renchyme cortical. 

De la sorte, le Liége est entièrement composé 
de rangées transversales de cellules, dont les plus 
vieilles sont vers le dehors, et les plus nouvelles 
vers le dedans. Ces cellules ne sont à l’état de vie 
qu'auprès du parenchyme cortical; elles meurent 
et se dessèchent à mesure qu’elles s’en éloignent, 
par l'effet de leur refoulement vers le dehors. Le 
tissu qu’elles forment dans leur assemblage est dis- 
posé par couches; chacune de ces couches cor- 
respond à une année de végétation. 

Mes recherches sur ce sujet important remon- 
tent à l’année 1812; elles ont été communiquées 
en 1825 à la Société |linnéenne de Paris, ainsi 
qu’on le voit dans le t. IV de ses Actes, p. xx, et 
sont confirmées par les observations de M. Dutro- 
chet, publiées en 1837, dans le quatrième volume 
des Comptes-rendus de l’Académie des sciences 
de l’Institut, p. 48 à 5o. Ce savant physiologiste, 
alors membre de la Société linnéenne, ne me cite 
cependant pas. N'importe, le fait n’est pas moins 
acquis à la science. 

On retire de la substance dite Subérosité un 
acide appelé subérique, que M. Chevreul a obtenu 
en très-forte proportion de l’épiderme du Bouleau. 


De son côté, le chimiste anglais John a trouvé | 


que cet épiderme se dissolvait presqu’entièrement 
dans une dissolution de potasse. (Lo:7B.) 

SUBULICORNES. (1xs. ) Nom de la première 
famille de l’ordre des Névroptères, celle qui com- 
prend les genres qui ont des antennes en forme 
d’alène, telsqueles Æsaxes, LIBELLULES et ArroNs. 
Voy. ces mots. (Guér.) 

SUG PROPRE. (Bor. HAN.) Sous cette déno- 
mination, quelques physiologistes ont confondu le 
cambium et même la sève, dont le Suc propre 
diffère essentiellement et par sa nature et par sa 
localité, et par le jeu qu’il joue dans les jeunes 
branches. C’est un liquide plus ou moins dense, 
ayant une couleur, une saveur et souvent une 
odeur très-marquée, variant selon les familles, les 
genres et même les espèces , tandis que le cam- 
bium et surtout la sève, paraissent semblables 
dans tous les végétaux (voyez aux mots Gamwgrum 
et Skve). Le Suc propre est le résultat d’une sé- 
crétion particulière des parties vertes. On le voit 
blanc et laiteux dans les Euphorbes, les Figuiers, 
la Laitue, les Pavots, les Apocinées, et générale- 
ment chez toutes les plantes que, par cette raison, 
l’on nomme lactescentes (voyez t. VIIL, p. 128). 
Martius a observé, durant son séjour au Brésil, 
que le Suc propre de l'Euphorbia phosphorea , 
sur laquelle on fait une incision , ou simplement 
une blessure quand il est nuit, s’échappe de la 
plante avec force, et accompagné d’une flamme 
bleuâtre. 

La couleur de ce liquide est rouge dans l’Arti- 
chaut, le Campèche, le Dragonnier, la Sangui- 
naire, etc. ; jaune dans la Chélidoine; verte dans 
la Pervenche. Il est résineux dans les Conifères , 
les Balsamiers , les Lentisques, Le Courbaril , les 
Térébinthacées, etc. ; gommeux sur les Cerisiers, 


les Pruniers, l’Abricotier, l'Amandier, l’Acacia 


du Sénégal, qui donne la gomme laque, etc. ; 
gommo-résineux dans l’Aloës succotrin, la Férule, 
le Génévrier lycien , le Camboge, qui fournit la 
somme gutte; le Bubon, duquel on retire cette 
substance jaunâtre, ductile comme la cire, que 
l’on appelle Galbanum, etc. , etc. Le Suc propre 
est d’une nature toute particulière dans l’Aevea 
guianensis dont on obtient le caoutchouc, impro- 
prement nommé gomme élastique. 

Le Suc propre n’a pas de mouvement déter- 
miné : il est concentré dans le tissu cellulaire de 
l'écorce ; on le trouve quelquefois dans le bois, 
très-rarement dans la moelle, et est contenu dans 
des espèces de réservoirs allongés que nous avons 
décrits t. VIT, p. 529, sous le nom de tubes pro- 
pres, et dont la forme, la longueur et les dimen- 
sions sont extrêmement variables. Le Suc propre 
est étroitement lié à l’existence du végétal qui le 
sécrète ; celui qu’on en prive par des incisions pro- 
fondes et mullipliées perd de sa force et de sa 
durée. 

Il se montre dans les jeunes branches au mo- 
ment où elles commencent à se développer, mais 
il disparaît aussitôt qu’elles ont acquis toute leur 

uissance végétative. (T. ». B.) 

SUCCIN. (nn, et cfoz. ) Gette substance, que 
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Yon nomme vulgairement ambre jaune, est une 


résine fossile qui a coulé d’un végétal qui s’est 
irouvé enfoui dans les derniers dépôts de sédiment 
avec une foule d’autres débris organiques. Elle 
fond facilement en répandant une odeur aromaii- 
que ; elle brüle avec flamme et fumée , en laissant 
un faible résidu charbonneux. Par la distillation , 
on en tire un acide appelé acide succinique. 

Bien que le Succin porte le nom d’ambre jaune, 
on en trouve, non seulement de différentes nuan- 
ces, mais encore de différentes couleurs. Il y en a 
d’un jaune de miel ou d’un jaune de topaze et 
transparent comme celte substance ; il y en a de 
jaune pâle, de jaune orangé, de jaune verdâtre, 
de jaune brunâtre, de jaunâtre , de rougeâtre , et 
enfin de brunâtre, toutes douées d’une transparence 
plus ou moins complète; parmi les Succins opa- 
ques, il y en a qui varient du jaune d’œuf au blanc 
jaunûtre ; il y en a même qui sont presque blancs ; 
il y en a enfin qui présentent les différentes nuan- 
ces, les diverses couleurs et les divers degrés de 
transparence que nous venons d'indiquer, asso- 
ciées par zones ou mélangées irrégulièrement. 

IL est probable que l’analyse chimique fera re- 
connaître dans ce qu’on appelle Succin plusieurs 
espèces distinctes : ainsi , quelques variétés de Suc- 
cin donnent, comme nous venons de le dire, un 
acide que l’on considère comme y étant tout formé ; 
d’autres, au contraire, n’en présentent point de 
traces ; il en est qui donnent de l’ammoniaque et 
d’autres qui n’en donnent pas ; il en est qui se dis- 
solvent en partie dans l’alcool et d’autres qui y sont 
complétement insolubles ; enfin , il en est qui dé- 
gagent en brûlant une odeur aromatique et d’autres 
qui répandent une odeur nauséabonde ou fétide. 
Des caractères aussi variés, aussi diflérens, indi- 
quent nécessairement des différences très-grandes 
dans la composition de ces divers Succins. La plu- 
part, cependant, sont, en général , des composés 
de carbone, d'oxygène et d'hydrogène. 

Le Succin se trouve dans les dépôts inférieurs de 
certains étages du terrain supercrétacé : on en à 
trouvé dans l'argile plastique qui repose entre la 
craie et le calcaire grossier , à Auteuil , près Paris, 
et à Noyers, près Gisors. 

Dans le bassin de la Vistule , le Succin appartient 
à l'étage moyen du terrain supercrétacé, c’est-à- 
dire supérieur à la craie. On le trouve dans les cou- 
ches argileuses de grès à lignites de la Galicie , et 
surtout dans les argiles à lignites de la Pologne, 
du Brandebourg et des bords de la mer Baltique. 
Il y est accompagné de troncs d’arbres à l’état bi- 
tumineux qui font partie des lignites de ce dépôt. 


Il forme même des lits minces dans ces bois bitu- | 


mineux qui paraissent être les végétaux même d’où 
découlaient la gomme-résine que nous appelons 
Succin. C’est surtout dans l'écorce de ces bois qu’il 
se trouve. 

On à prétendu que le Succin provenait d’une es- 
pèce de palmier ; mais des recherches botaniques 
exactes ont démontré que Je bois qui le renferme 
présente les cercles concentriques d’accroissement 
annuel des dicotylédons, Toutefois, cette espèce 


d'arbre paraît être perdue et indique le climat 
res qui régnait jadis dans l’Europe septentrio- 
nale. 

Le Succin des bords de la mer Baltique renferme 
fréquemment desinsectes : M. Behrendten compte 
environ six cents espèces. Îls sont tous terrestres et 
surtout des bois, à l’exception de quelques genres 
aquatiques, tels que le ÂVepa et le Trombidium 
(Fab. }. Les Diptères sont les plus communs, mais 
un très-petit nombre d'espèces sont identiques avec 
celles de l’Europe septentrionale; M. Behrendt 
n’en cite que quatre qui se trouvent en Prusse : le 
Trombidium aquaticum , le Phalangium opilio, le 
P. cancroides et le Julus terrestris, Des individus 
qu’on a d'abord pris pour des dytisques sont des 
Blattes. Les Lépidoptères sont les insectes les plus 
rares, bien que certaines Chenilles y soient assez 
communes. M. Behrendt y a trouvé un Sphinx 
d’une grande taille. Selon ce savant, on n’a jamais 
rencontré dans le Succin aucune trace d’animal à 
sang chaud , aucun fragment de plume , pas même 
des débris de Reptiles ni de Poissons ; aussi les 
morceaux de Succin que l’on montre dans quel- 
ques collections, parce qu’ils renferment des Gre- 
nouilles ou des Poissons, peuvent être, à coup 
sûr, considérés comme fabriqués. 

En Sicile, suivant M. le docteur Maravigna, de 
Catane , le Succin se trouve aussi, comme celui 
du Nord, dans des dépôts supercrétacés , au bord 
de la mer et près de l'embouchure des rivières. Il 
contient, de même que celui de la Baltique, un 
assez grand nombre d'insectes : ce sont des Co- 
léoptères, des Orthoptères, des Hémiptères , des 
Hyménoptères et des Lépidoptères. Parmi les Co- 
léoptères, M. Guérin-Méneville (Revue zoolog., 
1838) a déterminé trois espèces nouvelles qu'il 
a appelées Anaspis antiqua , Scraptia ovata et Pla- 
typus Maravigne. Les autres espèces se rapportent, 
en général, aux genres Blatta, Psocus, Bracon , 
Formica, Cecidomya, Dasypogon, etc. 

Le Succin est employé à différens objets de luxe : 
on en fait des colliers, des croix, des chapelets, 
des bagues, des poignées de couteaux et de poi- 
gnards, des boîtes , des coffrets , etc. On en fabri- 
que aussi des pipes; mais à Constantinople, on 
l'emploie à faire surtout des tchoubouks ou tuyaux 
de pipes turques. On l'utilise aussi pour la prépa- 
ration de l’acide succinique, qui est fort utiledans 
les laboratoires ; il entre dans la composition des 
vernis gras, blancs et transparens ; il est employé 
en médecine comme anti-spasmodique; les phar- 
maciens l’emploient à faire le sirop de karobé. 

(J. H.) 

SUCEURS , Suctoria. (ins.) Latreille donnait 
ce nom, dans ses anciens ouvrages, au quatrième 
ordre des Insectes ; dans ses Familles naturelles , 
il l’a changé en celui de SxPnonarTkres. Voy. ce 
mot. (EL. L.) 

SUCOIR, Æaustellum. (1xs.) On désigne ainsi 
la bouche d’un grand nombre d’Insectes. (H. L.) 

SUCRE. (camm.) On donne le nom de Sucre, 
mot qui dérive du terme Scharkara de la langue 
sanscrite de l'Inde orientale, à tout produit na- 


SUCR 


turel ou sehoueeituialiun Uiters-du MCE nominal qui, dissous dans l’eauet misen 
contact ayec.le ferment , peut être décompiosédet 
transformé en gaz acide carbonique et en alcool, 
Cette définition nous amène, à reconnaître cinq | 
espèces de Sucre : le premier, le plus-employé 
-commealiment, comme condiment.et comme mé- 
dicament, est le Sucre. ordinaire, le Sucre pro- 
prement dil ou de Canne; le second est Jemême 
Sucre rendu incristallisable par sa dissolution dans 
l’eau , et. une longue ébullition dans le même li- 
quide ; le troisième est celui qui existe dans pres- 
que tous les fruits ; le quatrième se rencontre dans 
les champignons, et le cinquième dans l’urine de 
certains diabètes. Enfin on sait que la séve de plu- 
sieurs érables , le maïs, et surtout la betterave, 
dont la culture et l'exploitation constituent une 
des plus belles branches de l’industrie française, 
renferment un Sucre analogue à celui de l’4- 
rundo saccharifera. 

1° S'ucre ordinaire. Le Sucre de canne est connu 
depuis des siècles. Théophraste parle d’un Miel de 
roseaux qui ne peut être que cette substance. Se- 
lon quelques historiens , les Chinois donnèrent la 
canne aux Arabes à Ja finiduiretaiome siècle, De 
là elle passa en Égypte et en Éthyopie (voy. GANNE 
A SUCRE) ; Mais ce ne fut qu’en 1420 que dom 
Henri, régent de Portugal, fit transporter les 
Cannes à Sucre de Madère en Sicile, A cette épo- 
que on ne faisait encore que des Cassonades bru- 
tes; la purification de ce produit remonte à 1471; 
elle est due à un Vénitien. 

En 1506, époque de la découverte du Nouveau- 
Monde, Pierre d'Arranca, qui faisait partie de 
l’expédition de Cristophe Colomb, porta la Canne 
à Hispaniola, aujourd” hui Saint- Domingue , et 
elle s'y mulliplia si Éd A ge qu’en 1518 
il y avait déjà dans cette île plus de vingt sucre- 
ries en activité. 

Culture de la Canne. Getie culture, qui .de- 
mande un climat très-chaud, varie sélon les pays 
et Jes contrées où elle est mise en pratique. Dans 
l’Indostan on plante la Canne par boutures vers 
la fin de mai; on la coupe neuf mois après ( jan- 
vier et février)" et cela avant sa floraison, afin d’a- 
voir une plus grande quantité de Suc. En Amé- 
rique, où lelerrain est moins convenable, la Canne 
a besoin de douze à vingt mois de plantation pour 
acquérir une maturité convnable : cette maturité 
se reconnaît à la couleur jaune-paille de la tige. 
Alors on coupe cette dernière; on laisse pousser 
des rejetons qui sont bons à exploiter au bout 
d’une année. Quand le même plant a fourni qua- 
tre ou cinq fois, on le détruit pour le refaire à 
neuf, 

Extraction du Sucre. La Ganne récoltée et cou- 
pée par fragmens, transformée en bottes à peu 
près.égales en volume (les sommités, contenant 
moins de matière sucrante, sont mises de côté 
pour servir de boutures) est soumise à la presse 
entre trois cylindres de fer, élevés verticalement 
sur un plan horizontal, et entouré d’une rainure 
destinée à l'écoulement du suc dans de grands ré- 
servoirs, Les cylindres du moulin tournent tous 
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“en:seps coninaires; ce mouvement contribue beau- 
‘coup, comme on ile pense bien, à l'engagement 
ret à lécrasement presque: complet de la Canne : 
toutefois une seconde expression est nécessaire 
pour)dimipuer-la perte du:suc. Ainsirexprimée Ja 
Canne est appelée bogasse ; elle sert à alimenter 
les fourneaux de la sucrerie ; le suc se nomme 
vesou. 

Des: grands réservoirs où le vesou a étéreçu d’a- 
bord , et où il n’a séjourné que le temps néces- 
saire à une première dépuration, on le fait passer 
dans des chaudières qui sont placées sur un four- 
ncau qui a la forme allongée d’une galère, et dont 
les capacités sont de moins en moins considéra- 
bles, à mesure qu’on s'éloigne de la première. 
Dares la première chaudière, la grande, comme on 
la nomme, à cause qu’elle est effectivement la 
plus grande de toutes , le vesou est chauffé seule- 
ment avec un lait de ‘chaux ; quand l’écume est 
formée, on l’enlève avec une large écumoire , et 
on fait passer la liqueur dans la seconde appelée 
la propre; là un dépôt très-abondant se forme 
après quelque temps d’ébullition et de clarifica- 
tion. De la seconde chaudière où l’on rajoute en- 
core une certaine quantité de lait de chaux, le suc 
passe dans la troisième ou flambeau , dans laquelle 
on a versé également du lait de chaux, puis dans 
la quatrième où il arrive à l’état de sirop, enfin 
dans une ‘cinquième dite batterie, parce que le 
boursoufiflement qui se produit pendant l’ évapora- 
tion est arrêtée à l’aide de quelques coups d'écu- 
moire imprimés à la masse de liqueur bouillante. 
Tel est le mode d’extraction suivi dansitoute l'A- 
mérique. 

Dans des possessions anglaises on a modifié les 
opérations, et on ne se sert:plus que de deux chau- 
dières ; une première qui sert à l’évaporationet à 
la concentration du vesou , une seconde , appelée 
rafraîchissoir ou cristallisoir , qui est éloignée du 
fourneau, et dans laquelle le sirop.est recu, aban- 
donné à lui-même, et transformé, par le repos d’a- 
bord , puis par l'agitation , en une masse grenue, 
cristalline, assez uniforme. Cette masse syrupeuse; 
concentrée, très: épaisse, est mise à égoutter dans 
des tonneaux percés de quelques trous dans leur 
fond, ou bien dans des cônes de terre cuite, per- 
cés également d’un trou dans leur partie infé- 
rieure : ces trous sont fermés par des chevilles 
entourées de feuilles de maïs. La matière vis- 
quense ; assez colorée, incristallisable, qui:s ’é- 
coule, porte le nom de Mélasse : c’est avec cette 
matière, soumise à.la fermentation alcoolique, 
que l’on-prépare le Rhum. Enfin le produit sec et 
cristallisé , resté dans les. tonneaux ou dans les. cô- 
nes de terre, est envoyé.en Europe sous les noms 
de Sucre brut, Cassonade ou Moscouade , mais 
après avoir été soumis à une autre opération, le 
terrage, du moins dans les possessions françaises. 

Le ierrage consiste à verser sur toute Ja surface 
du Sucre mis à égoutter dans les cônes de terre 
cuite, une bouillie d’ argile : cette argile cède son 


eau peu à peu, et celle-ci entraîne avec elle, en 


{ traversant la masse syrupeuse, tout le sirop qui 
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n’a pu. cristalliser et qui est resté adhérent, L’ar- 
gile est arrosée: d’eau trois fois en quatre jours ; le 
tinquième jour on renouvelle l'argile ; on fait ainsi: 
trois terrages ou neuf rafraîchis, après quoi on 
enlève le Sucre des moules, on le dresse sur’sa 
base, on le fait sécher.à l’air pendant cinq ouisix 


semaines , et on le.livre au commerce sous lenom 


de Sucre terré ou Gassonade. 

Usages de la Cassonade ou Sucre terré, Les phar- 
maciens , les épiciers, et surtout les confiseurs 
font une- grande consommation de Cassonade ; 
c’est avec celle. substance, traitée convenahle- 
ment, décolorée , privée de la saveur désagréable 
qu’elle a quelquefois, à l’aide du charbon animal, 
que l’on prépare tous les sirops médicinaux, les 
sirops de table ou d'agrément , presque toutes les 
confitures, les gelées , etc. Les Sucres d’orge ; de 
pomme , rosat , retort ou pénide, candi , etc., ne 
sont autre chose que du sirop de Cassonade cuit 
au petit cassé, au grand ou petit soufilé, et roulés 
{le Sucre d'orge, ainsi nommé parce qu’autre- 
fois on le faisait cuire avec un décocté d’orge 
ordinaire.) en petits cylindres, ou coupés en ta- 
blettes carrées ( Sucre de pomme }, colorés avec 
la cochenille ( Sucre rosat ), malaxés entre les 
mains pour faire perdre la transparence ( Sucre 
pénide ), oa enfin cristallisé ( Sucre candi ). On 
trouve chez les confiseurs trois sortes de candi : 
le roux, le paille et le blanc. Le premier se fait 
avec du Sucre brut deuxième qualité; le second 
avec parties ‘égales de Sucre terré Havane et de 
Sucre de l'Inde; le troisième avec le Sucre en 
pain. Enfin, les bonbons ide toutes sortes et de 
toutes espèces , sont préparés avec du Sucre cuit 
au cassé, aromatisé, coloré de diverses maniè- 
res, et coulé dans des moules de formes extrême- 
ment variables. Le caramel est du Sucre en partie 
décomposé par le feu ; on en prépare des bonbons 
au café, à la rose, etc. , qui sont fort agréables. 
Les dragées sont des amandes, des pistaches, re- 
couvertes de une ou plusieurs couches de Sucre 
coloré et aromatisé, ou blanc et inodore. Mais 
quand on a besoin de Sucre pur, de Sucre parfai- 
‘tement blanc, bien sec et bien cristallisé, pour 
les: besoins domestiques ou pour des opérations 
délicates , on prend du Sucre raffiné, 

Raffinage du Sucre. Pour procéder au raffinage, 
on met le Sucre dans. une chaudière dite chau- 
dière à clarifier, avec une certaine quantité d’eau, 
du lait de chaux ou du sang de bœuf; quand le 
Sucre est fondu , que la masse a donné un bouil- 
lon , on arrête le feu brusquement. Une écume 
grosse et abondante se forme. et surnage ; on ouvre 
le robinet qui se irouve dans la. partie inférieure 
de la, chaudière..Le sirop; déjà-clarifié par cette: 
première opération, se rend , d’abord sar des fil- 
tres de laine ou de coton, puis dans des caisses 
pleines de charbon mouillé et en grains, connues 
sous le nom de filtres Dumont, où il se décolore et 
acquiert une grande limpidité, et enfin dans un 
réservoir d’où une pompe le remonte dans un au- 
tre réservoir placé au dessus d’une chaudière dite 
chaudière à cuire, Gette chaudière, semblable au- 


trefois à la chaudière à clarilier, a été abandôn- 
née, parce que le sirop y séjournait trop longe: 
temps pour'être mis en ébullition, s’y colorait, 
s’y transformait en Mélasse, etc:, et remplacée 
par des vases plats, au fond desquels Philip Tay- 
lora adapté des tuyaux où l’on fait circuler un 
courant de vapeur chaude, De cette manière, 
l’évaporation , la concentration du sirop est très- 
promple, très-rapide, et l’altération, la perte, 
moins considérables. Toutefois le Sucre est eacore 
entcontact, pendant un certain temps, avec une 
température de plus de 1 10°, et cette circonstance 
est fâcheuse: Howard a complétement détruit cet 
inconvénient en opérant la cuite du Sucre dans 
le vide, mais son procédé est dispendieux, et il 
n'est permis qu'aux riches manufactariers de pou= 
voir s’en servir. Il consiste à aspirer, à l’aide de 
pompes mises en jeu par une machine à vapeur, 
tout l’air qui se trouve dans le récipient qui re- 
couvre: toules les chaudières remplies de sirop , à 
échauffer les chaudières par un courant de vapeur 
ou des courans d’air chaud, etc. , etc. 

Quand la cuite du sirop est achevée, on procède 
au moulage ou transform:tion du Sucre en pain. 
Pour cela on verse le siro) dans un grand rafrat- 
chissoir ; on le mouve de temps à autre jusqu’à ce 
qu'il marque 50° et qu’il se prenne en cristaux 
grenus et isolés. Alors on le met dans des formes 
coniques percées à leur sommet d’un trou que 
l'on tient bouché avec une cheville. On continue 
à mouver le sirop dans les formes placées au des- 
sus de vases destinés à recevoir le sirop non cris- 
tallisé. Quand'toute la masse du sirop est solidi- 
fiée, cristallisée, on le débarrasse du sirop non 
cristallisé en débouchant les cônes. Il ne reste 
plus qu'une dernière opération à faire, le terrage. 
Cette opération se fait en enlevant à la base des 
cônes-une couche de Sucre d’une certaine épais- 
seur (27 millimètres à peu près), remplaçant cette 
couche par une autre de même épaisseur de Sucre 
blanc pulvérisé , et la recouvrant de terre blanche 
argileuse , délayée dans de l’eau , ou de sirop de 
sucre blanc fait à froid. Chaque terrage demande 
à peu près huit jours de temps, et il en faut quatre 
pour donner au Sucre toutes les qualités qu'il doit 
avoir pour être réputé Sucre pur, Sucre rafliné. 
Ce que l’on appelle lumps, grageons, dans les 
raflineries et le commerce du Sucre, sont des 
pains de Sucre non terrés, ou qui n’ont subi qu’un 
ou deux terrages.! 

Quand les pains de Sucre ont été retirés de leurs 
moules , on les place à l’étuve oùils restent un mois 
ou deux pour être parfaitement se :s, complétement: 
raffermis et livrables au commerce, 

Des diverses cuites de sirop. Les différentes cuites 
de sirop'ont reçu dans les laboratoires et les sucre- 
ries desnoms qu'il ne nous est pas permis de passer 
sous silence. Ainsi, on dit que leisirop est cuit : 

1° À la perle, quand, en enramassant dans une 
cuiller, l'y balançanc un moment, puis le versant, 
les dernières gouttes ne tombent que lentement , 
forment une pelile queue par le haut et prennent 
une forme arrondie par le bas ; 
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2 À la pellicule, quand, pris à la cuillier, à 
même la bassine, il se fait à sa surface une pelli- 
cule qui disparaît dès le moment qu’on ne soufle 
plus horizontalement sur sa surface ; 

3° Au lissé, quand , en en prenant un peu entre 
l'index et le pouce, et séparant ceux-ci l’un de 
l’autre, on a un filet de deux à trois lignes de long, 
qui se casse de suite en formant sur le doigt une 
gouttelelte presque imperceptible ; 

4° À la nappe, quand, en le prenant sur l’écu- 
moire et le balançant à plusieurs fois , il se déta- 
che de celle-ci en forme de nappe; 

5° Au soufflé on à la plume ( dont on distingue 
trois degrés : le petit, le moyen et le grand soul- 
flé, ou petite, moyenne ou grande plume) , quand, 
en en prenant avec une écumoire et soufllant à 
travers les ouvertures de cette dernière, il en ré- 
sulte des bulles peu nombreuses , très-grosses , et 
revenant sur elles-mêmes ; 

6° Au boulé ( qui est également dit petit ou 
grand ), quand le sirop précipité dans l’eau y forme 
une pâle d’une consistance peu ou fortement pro- 
noncée ; 

7° Au cassé ( petit ou grand ), quand, en ver- 
sant du sirop dans l’eau , il se transforme de suite 
en une masse peu cassante ou très-cassante. En- 
fin, les Sucres sablé et massé sont préparés, le 
premier , avec du Sucre cuit au grand soufilé , 
coulé dans une bassine arrondie et légèrement 
échauffée , puis agité avec une spatule de bois jus- 
qu’à ce qu'il soit réduit en grains pulvérulens; le 
second , du sirop cuit au grand soufflé également, 
coulé et laissé refroidir tranquillement. 


Caractères physiques et chimiques du sucre raffiné. 


Le Sucre est solide, blanc, d’une saveur douce, 
agréable connue de toutle monde; sa pesanteur 
spécifique est de 1,6065. Il devient lumineux par 
le frottement, et quand on le brise dans l’obscu- 
rité , ils’en détache quelques étincelles électriques. 
Ses cristaux, faciles à obtenir en plaçant du sirop 
concentré dans des vases faits exprès et traversés 
par des fils, renferment, d'après Berzélius, un 
atome d’eau sur deux atomes de Sucre. 

Soumis à l’action du feu , le Sucre se fond, se 
caramélise , se décompose, se boursouffle et répand 
une odeur particulière, non désagréable. L'air ne 
paraît pas l’attirer. L'eau en dissout deux fois son 
poids {de là les sirops } ; l'alcool faible en dissout 
moins que l’eau, et l'alcool concentré presque pas, 
du moins à la température ordinaire. 

La potasse, la soude, la strontiane et la baryte 
rendent astringens et incristallisables les solutés 
aqueux de Sucre ; ces derniers reprennent leurs 
caractères primitifs si, à l’aide d’un acide, on en- 
lève les alcalis qu’on leur a mélangés. D’après Pe- 
louze , la chaux ne jouit pas des mêmes propriétés. 

Quelques oxides métalliques , et principalement 
celui de plomb ( protoxide }, se combinent avec 
le Sucre ; l’acide sulfurique concentré le colore en 
brun-marron aussitôt que le contact a lieu ; traité 
par le même acide étendu d’eau et bouillant, le 
Sucre est transformé en Sucre de raisin. Il est pro- 


bable qu’il en serait de même avec l’acide hydro- 
chlorique et plusieurs autres; quant à l’acide ni- 
trique , il forme toujours avec le Sucre de lacide- 
oxalhydrique, de l’acide oxalique, et jamais d’acide: 


mucique. 


Parmi les sels, quelques uns sont réduits par le 
Sucre : ce sont le perchlorure d’or, les nitrates 
de mercure et d’argent, le sulfate de cuivre et 
plusieurs autres qu’il amène à un moindre degré 
d’oxygénation. Quant au sous-acétate de plomb , 
il est sans action sur le soluté de Sucre ; c’est pour 
cette raison qu’il est employé pour séparer ce der- 
nier des substances végétales et animales avec les- 
quelles il est souvent mélangé. 


Des autres espèces de Sucres. : 


1° Du Sucre de betterave. La découverte du Su- 
cre de betterave , de ce produit qui a tant de rap- 
ports, tant de ressemblance , qui lutte avec tant 
d'avantage avec celui des colonies , et qui a faitune 
révolution en Europe, est due à Margraff ; les pro- 
cédés d'extraction appartiennent à Achard, de 
Berlin ; ces procédés, répétés et modifiés en France 
avec la plus rare intelligence et le plus grand suc- 
cès , sont réduits à ceux-ci aujourd'hui : Récolter 
la betterave au mois d'octobre ; la séparer de son 
collet, de ses radicules et de l’extrémité de sa ra- 
cine ; la laver, la réduire en pulpe et l’exprimer. 
Le jus obtenu , qui renferme 10 pour 100 de Sucre, 
est versé dans une chaudière de cuivre munie de- 
deux robinets, un placé près du fond, l’autre un 
peu plus haut. On chauffe fortement ; quand la li- 
queur marque 70 degrés, on y verse une certaine 
quantité de lait de chaux afin de neutraliser la li- 
queur et de favoriser sa dépuration en s’unissant à 
l’albumine, etc. Après deux ou trois bouillons , 
on éteint le feu, ou bien l’on suspend l’arrivée de la 
vapeur à haute pression donton se sert maintenant 
dans les fabriques. Une écume solide, abondante 
et grisâtre surnage le Sucre parfaitement clarifié, 
lequel surnage un dépôt plus ou moins considéra- 
ble. On retire le sirop en ouvrant le robinet qui 
est le plus élevé, et on le verse sur des filtres de 
charbon qui le décolorent. De là on le porte à éva- 
porer; on y ajoute une nouvelle quantité de lait 
de chaux ou de sang de Bœuf s’il est nécessaire , 
on le fait passer à travers le filtre Dumont ; enfin, 
on le fait cristalliser, on le rafline à la manière du 
Sucre de canne. 

2° Sucre d'érable. Sucre retiré de l’acer sacchari- 
num, arbre de l'Amérique septentrionale, de la ma- 
nière suivante : Du 15 mars au 15 mai, on pratique 
dans l'écorce de l’arbre, jusqu’à la partie ligneuse, 
un trou auquel on adapte un tuyau et par lequel 
doit passer le suc végétal pour se rendre dans un 
vase placé au pied de l’arbre, et de là être soumis 


| à une promptie évaporalion, car il fermente prom- 


ptement. Ce Sucre n’est amené, à la manière or- 
dinaire , qu’à l’état de cassonade ; on le consomme 
dans le pays. La moyenne de sa récolte est d’envi- 
ron 7 millions de livres par an. 

3° Sucre de raisin ou de fruits. On prend du suc 
de raisin, on le sature avec de la craie ou du mar- 
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bre en poudre, on le clarifie avec le blanc d'œufs 
ou le sang, on le décolore au moyen des filtres 
Dumont , on le fait évaporer et on l’abandonne à 
lui-même; au bout de quelques jours, il est en 
masses cristallines. Ces masses égouttées, lavées 
et soumises à une forte pression, constituent le Su- 
cre de raisin. 

Propriétés physiques et chimiques du Sucre de 
raisin. Masses tuberculeuses , analogues aux choux- 
fleurs, grenues, blanches et hydratées , d’une sa- 
veur fraîche et sucrée, mais beaucoup moins que 
dans le Sucre de canne; très-solubles dans l’eau, 
un peu moins dans l'alcool faible , pas du tout dans 
l'alcool anhydre, décomposables au feu , suscep- 
tibles d’être transformées en acides oxalhydrique 
et oxalique par l'acide nitrique, ayant peu d’afli- 
nité pour les bases, etc., etc. 

Sirop de raisin. En 1810, on préparait dans le 
midi de la France , pour les besoins du commerce, 
et diminuer la consommation du Sucre de canne, 
un sirop de raisin , à la manière du sirop de Sucre 
cristallisé. Ce sirop était conservé dans des ton- 
neaux où l’on avait brûlé des mèches sonffrées 
ou dégagé une certaine quantité d’acide sulfureux, 
afin d'empêcher la fermentation du produit. Ce 
sirop avait une teinte jaune peu foncé , une saveur 
sucrée peu agréable, mais il pouvait cependant 
convenir dans quelques préparations pharmaceu- 
tiques et domestiques, telles que les sirops compo- 
sés, les ratafias, les compotes , etc. 

4° Sucre de diabétes. Sucre retiré de l’urine des 
individus atteints du diabète sucré. À cet effet, on 
verse du sous-acétate de plomb liquide dans l’u- 
rine , on filtre la liqueur, on enlève l’acétale de 
plomb à l’aide du gaz sulfhydrique (gaz hydrogène 
sulfuré ) , on filtre de nouveau et on évapore. Le 
Sucre de diabètes se rapproche beaucoup du Sucre 
de raisin. 

5° Sucre de champignons. On le retire en broyant 
certains champignons (| Agaricus volvaceus , A ga- 
ricus acris, Hydnum repandum , Merulius cantha- 
rellus, Phallus impudicus , Boletus juglandis, etc. ), 
délayant la matière pulpeuse dans l’eau, filtrant, 
évaporant jusqu'à siccité, traitant à plusieurs re- 
prises par l'alcool et laissant déposer et refroidir. 

Le Sucre de champignons est blanc, beaucoup 
moins doux que celui de canne , facilement crista!- 
lisable , soluble dans l’eau, susceptible de fermen- 
ter à la manière du Sucre proprement dit, etc. 

6° Sucre d’amidon. En faisant bouillir pendant 
trente-six heures deux kilogrammes d’amidon bien 
purifié par un courant d’eau froide, avec huit ki- 
logrammes d’eau, vingt grammes ( Vogel dit qu’il 
en faut quarante) d’acide sulfurique , traitant la li- 
queur par la craie, le charbon animal, clarifiant 
et faisant évaporer , Kirckhoff, chimiste russe, est 
parvenu à oblenir une matière analogue au Sucre 
de raisin, susceptible de passer à la fermentation spi 
ritueuse , comme le véritable Sucre de canne , elc. 

Le Sucre d’amidon sert à faire de la bière, à 
fournir de l’alcoo! , etc. 

Le miel, les châtaignes , les chiffons, la paille , 
Ja sève de noyer, etc., etc., peuvent, par des pro- 
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cédés analogues aux précédens, donner une ma- 
tière sucrante qui se rapproche beaucoup des pro- 
priétés du Sucre proprement dit. 

Sucre de Saturne. Nom donné à l’acétate de 
PAR cristallisé à cause de la saveur sucrée de ce 
sel. 

Sucre de lait. C’est ainsi que l’on désigne , on 
ne sait trop pourquoi, le produit de l’évaporation 
du sérum du lait épuré et clarifié. Ge produit est 
blanc; il cristallise en parallélipipèdes règuliers , 
terminés par des pyramides à quatre faces. Il est 
insoluble dans l’alcool et l’éther, soluble dans 
l’eau , ne passe pas à la fermentation spiritueuse , 
fournit, quand on le soumet à l’action de la cha- 
leur, du caramel, une huile empyreumatique qui 
a l'odeur du benjoin, est transformé en acide sac- 
lactique quand on le traite par l'acide nitrique, etc. 
Les médecins le regardent comme tempérant et 
laxatif ; toutefois , il est peu employé. (F. F.) 

SUCRE. (con. nuR. ET DOMEST.) Un grand nom- 
bre de végétaux offrent les moyens d'obtenir d’eux 
celte substance concrète, friable, douce et alimen- 
taire, que nous appelons Sucre; il est peu de 
leurs parties qui en soient entièrement privées. On 
le trouve, en effet, dans les racines, les tiges, les 
feuilles, les flears et les fruits. Les semences sont 
peut-être les parties qui en contiennent le moins ; 
mais elles ont, pour la plupart, la propriété très- 
remarquable de devenir sucrées par la fermenta- 
tion. 

Le Sucre fut connu des anciens, et durant de 
longs siècles uniquement employé comme sub- 
stance médicamenteuse. Il est devenu alimentaire 
pour l’Europe depuis le douzième siècle de l’ère 
vulgaire , et lui était fourni par les Vénitiens, qui 
seuls exploitaient alors exclusivement cet!'e bran- 
che de commerce. L'usage s’en étendit prompte- 
ment. En 1315, on vendait partout du Sucre entier, 
du Sucre caffetin et du Sucre brisié ou en poudre. 
Il provenait uniquement de la Canne à Sucre, 
dont j'ai parlé au t. I, p. 620 et 621, où l’on trou- 
vera toutes les époques historiques relatives à 1a 
fabrication de sa matière sucrée. 

En 1811, l'extrême cherté de cette denrée, de- 
venue exclusive aux îles de l’Archipel américain, 
et pendant tout le temps que dura le blocus con- 
tinental, on fit des recherches nombreuses pour 
suppléer au Sucre de Canne, en employant à Ja 
fabrication d’un Sucre indigène les plantes qui 
croissent spontanément dans nos climats. Je ne 
fus point un des derniers à m’y livrer, puisque, 
l’année suivante, je publiai le résultat de mes 
études dans le t, IT de mon Annuaire de l’Indus- 
trie française (Paris, 1812, in-12), et dans ma 
Bibliothèque des propriétaires ruraux, t. XXXV 
à XL. Les circonstances actuelles rendent la con- 
naissance de ces faits importante. Il nous faut 
trouver des ressources, puisqu'on nous enlève 
celles que nous avions su nous créer. 

On a d’abord tenté de profiter des fruits suc - 
culens, tels que la Figue, la Prune, le Coing, le 
Raisin , le Melon, la Mûre, l’Arbouse, la Châtai- 
gue, la Cerise, la Poire, la Poinme, le Caronbe, ete, 
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Le Sucre qu’on en obtient est liquide, granuleux, 
toujours prêt à cristalliser, mais ne le faisant ja- 
mais. On s’est ensuite adressé à l’amidon, que l’on 
a traité à l’aide de l’ébullition et de l’acide sulfuri- 
que étendu; l’on en a retiré une masse sèche, gre- 
nue, blanche, assez semblable au Sucre de raisin , 
ayant une saveur éminemment sucrée, avec la 
propriété de fermenter, de donner de l’eau-de-vie 
à la distillation , etc.; mais elle ne présente aucune 
forme cristalline, On voulut faire honneur de cette 
expérience au russe Kirckhoff; mais malheureu- 
sement pour lui, il avait été, en 1801, précédé 
par Fourcroy, et en 1788, par notre illustre ami 
Parmentier, comme on le voit dans la troisième 
édition de sa Pharmacopée, p. 361 (Paris, 1807, 
in-8° }. 

Le Varec palmé donne un Sucre assez blanc, 
ayant le désagrément d’être un peu salé. Les 
chaumes du grand Millet noir d'Afrique, Æolcus 
sorghum, et du Maïz, Zea-Maiz, où la matière 
sucrée est très développée depuis le moment qu'ils 
commencent à acquérir leur enveloppe semi-li- 
gueuse, jasqu’après la chute des fleurs , fournis- 
sent un Sucre prenant bien la consistance du 
sirop, mais il refuse de cristailiser, J’ai rapporté 
au t, V, p. 590, les essais auxquels le docteur 
Pallas, de Saint-Omer, se livre, depuis 1834, pour 
obtenir du Maïz un Sucre cristallisable ; il y est 


parvenu en 1838, en détachant du chaume, im- : 


médiatement après la fécondation des ovaires, les 
jeunes épis, et en laissant la plante se développer 
ainsi privée de son fruit. Parvenue à l’époque. de 
la maturité, la quantité de Sucre cristallisable est 
souvent double de celle que l’on retire du chaume 
sur lequel le grain a pris tout son développement 
et parcouru les diverses phases de sa vie végé- 
tante. Avant la floraison , nous apprend le docteur 
Pallas, le Maïz ne contient que peu ou point de 
Sucre; l’on en trouve déjà plas quand les fleurs 
sont épanouies ; la quantité s’élève à un et même 
à deux pour cent, vingt à vingt-cinq jours plus 
tard , alors que le grain commence à se former, 
qu'il est lactescent, et par conséquent arrivé au 
point juste où l’on doit le supprimer. Je note ces 
diverses circonstances pour ceux qui voudraient 
se livrer à cette industrie , quoique je la regarde 
comme très-secondaire, même aujourd’hui que 
l’on tue officiellement le Sucre indigène. 

Des racines d’Ache, Apium petroselinum ; de la 
Branc-ursine, Heracleum spondylium ; du Garot- 
tes (surtout la blanche et la jaune) ; du Chervis, 
Sium sisarum; du Navet, du Panais, du Réglisse, 
Glycyrrhiza glabra; du Ghiendent, Triticum re- 
pens, elc., on espérait un Sucre cristallisable, on 
n'a obtenu que du sirop plus ou moins transpa- 


rent, très-doux, formant une masse non cris-: 


tallisable , se brisant en une poussière grossière 
qu’on peut très-avantageusement faire servir pour 
la pharmacie, la pâtisserie, etc. Le Sucre qu’on 
demanda au bulbe de lOgnon, Allium cœpa , aux 
tubercules de la Pomme de terre, à certaines es- 
pèces de Mousserons, montra bien quelque dispo- 
siion à cristalliser, mais ses peliles aiguilles, for- 


210 


SUCR 

mées très-rapidement, cèdent aussi très-vîte à la 
plus légère impression d'humidité, Quoique ce 
Sucre ait une saveur moins douce que celle du 
Sucre de Canne et de Betterave, il convient pour 
donner du montant aux vins faibles. La dextrine 
ne fournit qu’un sirop pectoral propre à rempla- 
cer la gomme. 

Citons maintenant le Sucre que l’on désira re- 
tirer de la séve concentrée de l’Agave, de l’Asclé- 
piade, du Bouleau blanc, du Frêne, da Noyer, 
Juglans alba ; du Platane, du Robinier, etc. C’est 
plutôt une mélasse qu’un Sucre proprement dit , 
et les frais qu’elle entraîne excèdent de beaucoup 
la valeur des produits. Celui que l’on obtient des 
Érables, Acer rubrum, A. glaucum, A. pseudo- 
platanus, et surtout de l’Acer saccharinum , est 
non seulement inférieur aux Sucres de Canne et 
de Beiterave, mais il cristallise encore fort diffi- 
cilement, même en le laissant à l’étuve dix et 
vingt jours dans les formes. Les sirops de Violette 
et d'OEillet sont surchargés d’un Sucre qui se cris- 
tallise sans rien admettre dans ses cristaux de la 
partie colorante et extractive de ces végétaux. 
Quoique leur Sucre soit toujours d’une couleur 
blonde, et qu’il exige un quart de plus pour pro- 
duire le même effet que donnerait une petite 
quantité de Sucre de Canne ou de Betterave , sa 
saveur est agréable, et il assure une richesse de 
plus à nos vignerons. 

Je ne parle pas du Sucre de lait, qu’on a tort 
de nommer ainsi, puisque le mot Sucre indique, 
chimiquement pris, une substance susceptible 
d’éprouver la fermentation alcoolique, Cepen- 
dant, je dirai que celui qu'on obtient dans les: 
chalets du Jura et des Alpes, cristallise en paral- 
lélipipèdes réguliers ; qu’il est dur, cassant, peut 
être réduit en poudre fine par la trituration, et 
qu'il ne subit aucun changement quand on l’ex- 
pose à l'air. Il se caramélise très-aisément. Ses 
qualités diminuent selon le degré qu'il occupe dans 
la citation que je fais du lait d’Anesse, de Jument, 
de Vache, de Ghèvre, de Brebis. Le meilleur Su- 
cre de lait et le plus abondant est celui fourni 
par la Femme. 

Quant au Sucre de miel, il n’a pas une saveur 
franche; il produit dans la bouche l'effet d’une 
substance amylacée ; sa propriélé laxative est très- 
marquée, il purge et ne cristallise point ; il ne m'a 
jamais offert qu'une forme pulvérulente, quelque 
procédé que j'aie mis en usage. Cependant, il est 
certain que-les Moldaves etles peuples de l'U- 
kraine l’obtiennent solide et blanc comme dela 
neige. On w’assure qu'ils exposent, à-cet effet, 
le sirop de miel à la gelée, renfermé dans un vase 
non conducteur de Ja chaleur, en ferblanc, par 
exemple; quand ils ont donné le temps convena-. 
ble, le Sucre obtenu a perdu sa couleur, son goût: 
et son parfum de miel. 

Pour bien dire, toutes les expériences tentées 
jusqu'ici pour remplacer sous tous les rapports le 
Sucre de Ganne, sont demeurées infructueuses de- 
vant le Sucre fourni par la racine de la Betteraye. 
Aucune autre plante n’en contient autant, n'en 
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peut offrir un aussi beau ; il est parfaitement iden- 
tique à celui de ja Canne, et n’a pas, comme ce 
dernier, l’affreux inconvénient de coûter des lar- 
mes à l'humanité ; il n’a point besoin que la traite 
lui fournisse de malheureux esclaves, arrachés au 
sol de l'Afrique brûlante pour cultiver la plante 
qui le contient, pour en triturer la pulpe, pour 
lui imposer ses qualités alimentaires. La Betterave 
veut des mains libres, et le Sucre qu'elle verse 
abondammeut dans le commerce atteste une in- 
dustrie honorable, amie des hommes, et servant 
utilement l’agriculture (voyez ce que j'ai dit à ce 
sujet, t. I, p. 432 et 453). J'étais bien éloigné, 
en enregistrant les renseignemens historiques re- 
latifs à la Betterave, en félicitant alors ma patrie 
de son heureuse et pacifique conquête, que six 
ans plus tard je verrais (le 2 1 août 1839) frapper de 
mort les nombreux établissemens fondés à grands 
frais pour l'exploitation du Sucre indigène, et ré- 
duire la Betterave au simple rôle de plante culi- 
paire et de multiplicateur des fumiers. Cctte fu- 
nesle concession accordée aux colonies jette la 
perturbation dans l’agriculture et l’industrie de 
nos départemens les plus riches et les plus popu- 
leux. On reconnaîtra la faute grave commise avec 
tant de légèreté , mais en sera-t-il temps encore ? 
N’aura-t-on pas de graves désordres et des mal- 
beurs sans nombre à se reprocher? Ces réflexions 
sont tristes , très-pénibles, mais il m'est impossi- 
ble de ne pas les écrire, en voyant la plaie sai- 
gnanle ouverte sous mes yeux. 

Avant de céder aux obsessions des colonies, qui 
nous ruinent évidemment , et aux aveugles priè- 
res du commerce, qui soutient leurs intérêls en 
sacrifiant ceux de Ja patrie, on a eu le tort grave 
de ne point descendre à des calculs fournis par 
les statistiques publiées par le ministère lui-même; 
en le faisant, on eût positivement détourné la tem- 
pête conjurée. 

En eflet , si l’on eût considéré les faits suivans, 
on'eût vu que tous les dix aps il ÿ a baisse notable 
dans la production du Sucre de Canne à la Guade- 
loupe, à la Martinique et à la Guyane, et par suite 
augmentation nécessaire des prix de vente, fraude 
dans la livraison et motifs de jeux scandaleux pour 
les spéculateurs. La masse du Sucre obtenue dans 
ces colonies et même dans celle de Mascareïgne, 
atteint rarement 109,679,862 kilogrammes, où 
elle est arrivée en 1836 ; son échelle la plus habi- 
tuelle demeure fixée entre les chiffres 65 et 50 miil- 
lions de kilog. Pour se soutenir, cette production 
veut être confiée à des nègres, dont la vie n’est 
jamais mise en ligne de compte. Les profits sont | 
pour le planteur, les travailleurs n’ont rier pour 
eux, que la misère, les mauvais traitemens, et 
l’urgence des manipulations qui les déciment au- 
tant que la fatigue des travaux. 

La Betterave, au contraire, donne constamment 
10, 12 et 19 pour cent de Sucre cristallisable , 
qui profile autant au cultivateur qu’au manufac- 
turier. Elle n’a pas l'inconvénient de ces hausses 
et de ces baisses qui ruinent le marchand et dé- 
goütent le consommateur ; ses prix de vente dimni- | 


nuent à mesure que’ses produits se perféclioniiént, 
el permetlent ainsi au pauvre comme au richè de 
prendre part aux faveurs de la nature, aux avan- 
tages créés par l’industrie bien entendue; elle 
exerce sur tous les arts et métiers une heureuse 
influence, et porte dans toutes lés parties du ter- 
riloire national les améliorations les plus sensibles, 
La Betterave, qui nous donnait seulement, en 
1835, trente millions de kilog., était en état d'en 
fonrnir désormais 100,968,809 kilog., au mourént 
même où, par un acte déplorable, intempestif, 
illégal; fut détruit l'équilibre établi par la loi de 
juillet 1837. Gelte masse, loin de nuire aux autres 
productions, leur donnait une nouvelle valeur, 
et imprimait au commerce intérieur une énergie 
plus grande. 

Comme on le voit, la Betterave animait toutes 
les populations livrées à sa culture et à sa conver- 
sion en Sucre ; elle poussait, par sa propre impul- 
sion , le-premier des arts dans la voie des perfec- 
tionnemens qu’il réclame sar tous les points : elle 
est cependant sacrifiée ! tandis que la Ganne à Su- 
cre, qui détruit les hommes , enrichit un petit 
nombre, force à délaisser des cultures plus utiles, 
moins douloureuses, est favorisée ! Elle ne profitera 
tera nullement dejcette honteuse victoire; le Sucre 
colonial sera, par la force même des choses, aban- 
donné, et les colons, pour retrouver une place dans 
la balance commerciale, seront contraints à porter 
leurs soins sur d’autres végétaux non moins uli- 
les, qu'on ne leur disputera jamais. Je veux par- 
ler du Café, du Cacao, etc. La prémière de ces 
productions est tellement négligée aujourd'hui , 
que les expéditions qu’on voyait, en 1820, fournir 
1,686,585 kilog., ne peuvent plus dépasser lé 
chiffre de 519,382 kilog. Il en est de même du 
Cacao ; à l’époque citée lé commerce en recevait 
des colonies 257,441 kilog., et maintenant le 
chiffre arrive à peine à 132,327 kilogr. Je pour- 
rais en dire toül autant des autres denrées pure- 
ment intertropicales ; mais ce peu de mots suffit. 
Il prouve d’une manière incontestäble combien 
est grave pour leur agriculture et mêine pour leur 
future existence, la position des colonies , qui sa- 
crifient tout au Sucre de Canne, et, politiquement 
prise, combien est funeste la faute commise, sous 
prétexte de leur être utile. 

Revenons au Sucre en général, et finissons 
par une remarque scientifique qui n'est pas sans 
intérêt. Quand on râpe du Sucre dañs l’obscu- 
rité, on rémarque qu'il y a phosphorescence et 
dégagement d’une odeur d'électricité, quelque- 
fois très-prononcée. Van Mons vient de s’as- 
surer que le Sucré est réellement un corps 
susceptible de devenir électrique par le frotte- 
ment, du moment qu’il n’émet aucune phospho- 
rescence ni odeur, quelque rapide que soit l’action 
de la râpe. La poudre obtenue augmente de vo- 
lame, et paraît agitée d’une trémulation très-sen- 
sible, même enfermée dans le sucrier. Quand ce 
mouvement à cessé, la poudre diminue de vo- 
lume, sa suriace est luisante et agglomérée en une 
masse teilement compacte, qu’il faut l'emploi de 
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l’eau chaude pour enlever; d’un autre côté, les 
parois du vase et la voûte du couvercle présen- 
tent des inscrustations dures et fortement adhé- 
rentes. (T. ». B.) 

SUCRIER , Wectarinia. (o1s.) Dénomination sy- 
nonymique des Guirs-Guirs. (Woy. ce mot.) 

(Z. G. 

SULFATES. (cnmm.) Les Sulfates a des 
résultant de la combinaison de l'acide sulfurique 
avec les bases. Ils sont neutres, acides ou alcalins. 

Caractères des Sulfates neutres. Tous les Sulfates 
de la première section et les Sulfates de magné- 
sie, dans lesquels l'acide a beaucoup d’aflinité 
pour le radical, ne sont pas décomposés par la 
chaleur; le contraire a lieu avec les Sulfates des 
cinq dernières sections, moins celui de magnésie 
et probablement celui de plomb. Dans la décom- 
position, l’acide est transformé en gaz sulfureux 
et en gaz oxygène, et l'acide est tantôt réduit, tan- 
tôt oxidé davantage. 

Parmi les métalloïdes, le carbone, à une haute 
température, décompose les Sulfates de la pre- 
mière et des quatre dernières sections, et donne 
pour résultat, suivant qu’il est en excès ou non : 
dans le premier cas, du gaz acide carbonique, du 
gaz oxide de carbone, un protosulfure métalli- 
que, ou un polysulfure mêlé à de l’acide, si le de- 
gré de température est inférieur à la chaleur blan- 
che, avec les sulfates de la première section ; 
l’oxide du sel, du sulfure de carbone et du soufre 
avec les Sulfates de la deuxième ; un sulfure mé- 
tallique plus ou moins sulfuré, et du sulfure de 
carbone avec les Sulfates des autres sections; en- 
fin la totalité du soufre est quelquefois enlevée 
aux Sulfates de zinc, d’antimoine et de plomb. 
Dans le second cas, c’est-à-dire quand le charbon 
n’est pas en excès , les Sulfates des cinq dernières 
sections laissent dégager des gaz sulfureux , et les 
Sulfates alcalins se composent comme ci-dessus. 

L'hydrogène semble devoir agir sur les Sulfates 
à la manière du charbon, surtout si le métalloïde 
est en excès et si on agit à une haute température. 
Il n’en sera pas tout-à-fait de même avec le Bore 
et le Phosphore; les produits seront différens 
parce que ces deux corps, passant à l’état d’acide 
fixe, tendent à se combiner avec l’oxide métalli- 
que du Sulfate, et s'opposent ainsi à la réduction 
de l’oxide. C’est ainsi que les Sulfates des première 
et deuxième sections sont transformés en borates 
ou en sulfates. 

Le soufre n’agit que sur les Sulfates décompo- 
sables au feu ; les produits sont du gaz acide sul- 
fureux, des oxides plus ou moins purs, des sul- 
fures, etc. Le chlore, le brôme et l’iode, sont 
saps aclion sur les Sulfates indécomposables; ils se 
comportent avec les autres comme si l’acide et 
l’oxide de ces sels étaient libres. Aucun Sulfate 
n’est alléré par l’azote, 

Le potassium et le sodium, les métaux de la 
troisième section et plusieurs de la quatrième, 
forment avec les Sulfates et à la température 
rouge, des sulfures, des oxides, elc., selon la 
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mercure , l’osmium et tous les métaux des deux 
dernières sections, doivent être sans action sur les 
Sulfates. | 

L'eau dissout facilement tous les Sulfates de 
potasse, de soude, de lithine, de magnésie, de 
glucine, d’alumine, de manganèse, de zinc, de 
fer, de cadmium , de chrôme, d’urane, de co- 
balt, de cuivre, de nickel, de palladium, de rho- 
dium , d'iridium et de platine ; un peu moins ceux 
de strontiane , de chaux, d’ytiria, de sesqui-oxide 
de cérium, de mercure ct d'argent ; jamais ceux 
de baryte, d’étain, d’antimoine, de bismuth et 
de plomb. 

Les bases qui décomposent les Sulfates , ou les 
précipitent de leurs solutés, sont placées dans 
l’ordre suivant : baryte, strontiane, potasse, 
soude , oxide de lithium, chaux, ammoniaque, 
magnésie , etc. 

À la température de eau bouillante , les Sul- 
fates sont déeomposés par les hydracides , et sur- 
tout l’acide sulfhydrique, l'acide sélénhydrique et 
l’acide tellurhydrique. Il en sera de même avec les 
acides borique, silicique et phosphorique , mais 
à la température rouge. 

L'action des sels les uns sur les autres ayant été 
étudiée à l’article Ses , nous ne dirons rien ici de 
ce qui se passe entre les sels et les Sulfates mis 
en contact les uns avec les autres. 

Etat naturel des Sulfates. Vingt-deux Sulfates 
existent dans la nature ; les plus abondans sont 
ceux de chaux, de baryte, d’alumine et de potasse. 

Préparation. Les Sulfates que l’on prépare de 
toutes pièces dans les arts et les laboratoires de 
chimie , afin de les avoir purs, s’obtiennent par 
l’un des quatre procédés suivans : 1° ou bien (ce 
procédé n’est applicable qu’à la préparation des 
Sulfates solubles ) on traite les oxides ou les car- 
bonates par l'acide sulfurique étendu d’eau ; 2° ou 
bien on agit par voie des doubles décompositions ; 
5° ou bien on traite à chaud les métaux par l’a- 
cide sulfurique : ce procédé donne des sels solu- 
bles et des sels insolubles ; 4° ou bien enfin , tan- 
tôt on grille les sulfures naturels, tantôt on les 
expose à l’action prolongée de l’air humide. 

Composition. Dans les Sulfates neutres, la quan- 
tité de l’oxygène de l’oxide est à la quantité d’oxy- 
gène de l’acide comme 1 est à 3 , et à la quantité 
d'acide même comme 1 est à 5,0:16. 

Usages. Les Sulfates employés en médecine 
sont les Sulfates d’alumine et de potasse, de cui- 
vre, de fer, qui sont administrés comme asirin- 
gens, comme cathérétiques , etc. ; les Sulfates de 
potasse , de soude , de magnésie, qui jouissent de 
propriétés purgatives. Ceux qui sont employés 
dans les arts sont le Sulfate de soude dont on ex- 
trait la soude artificielle , le Sulfate de chaux avec 
lequel on fait le plâtre ; l'alun ( Sulfate d’alumine 
et de potasse) qui sert à fixer les couleurs sur les 
étoffes ; le sulfate de fer qui fait Ja base de toutes 
les COEUR noires , de l’encre, etc. 

Liude des Sulfates naturels. Parmi les vingl- 
deux Sulfates que l’on trouve dans Ja nature, nous 
n’étudierons que Jes suivans : 
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1° Sulfate double d'alumine et de potasse, ou 
d’'ammoniaque. Voyez Arux. 
2° Sulfate de potasse. Ge Sulfate n’existe qu’en 
petite quantité dans la nature, mêlé à l’acétate de 
potasse et au chlorure de potassium dans les vé- 
gétaux ligneux, à l’alumine ou à l’ammoniaque 
dans l’alun , etc. Il est blanc, légèrement amer; 
les cristaux sont prismatiques à six ou quatre pans 
très-courts , terminés par des pyramides à six ou 
à quatre faces ; ilest inaltérable à l’air ; il décrépite 
sur les chorbons ardens, etc. Dans les arts, les 
-salpêtriers s’en servent pour convertir le nitrate 
de chaux en nitrate de potasse ; en médecine, où 
on lui reconnaît des propriélés purgatives , on l’a 
long-temps employé sous les noms de sel duobus, 
sel polychreste de Glaser, arcanum duplicatum , 
potasse vitriolée. 
3° Sulfate de soude. Ge sel, appelé autrefois 
sel admirable de Glauber, glaubérite par quelques 
minéralogistes , à cause de sa belle cristallisation 
et pour rappeler le nom de l’auteur de sa décou- 
verte, se trouve, à l’état cristallin, dans les’'exca- 
vations abandonnées des salines de la Haute-Au- 
triche , dans les mines de sel gemme de la Nou- 
xelle-Gastille en Espague; à l’état liquide dans les 
eaux de la mer , dans toutes les eaux salines , dans 
quelques sources de la Lorraine et de la Franche- 
Comité , etc. Il est incolore , amer, fusible au des- 
sus de la chaleur rouge ; ses cristaux sont prisma- 
tiques , à quatre pans , d’une belle transparence, 
terminés par un sommet dièdre ou par des pyra- 
mides à quatre faces; il est très-soluble dans l’eau, 
purgatif, très employé dans les arts pour la fabri- 
cation de la soude artificielle, etc. 
4° Sulfate de baryte, Spath pesant. On le trouve 
dans la nature tantôt sous la forme de table ou 
d’un prisme très-comprimé , tanlôt sous celle de 
rognons , de boules à surface tuberculeuse, ou en 
masses compactes. Îl accompagne ordinairement 
les mines d’antimoine , de mercure, de zinc, de 
sulfure de cuivre , qui existent en Angleterre, en 
Auvergne , au Hartz en Hongrie, au mont Pa- 
terno près de Bologne. Ses cristaux dérivent tou- 
jours d’un prisme rhomboïdal. Sa pesanteur spé- 
cifique est considérable (4,08). À l’état pur , il est 
blanc, insoluble dans l’eau et les acides faibles ; il 
raie le marbre et se laisse rayer par le fluate de 
chaux. Soumis à l’action du chalumeau, ilse trans- 
forme en un émail blanc, solide, qui s’effleurit à 
l'air. Calciné fortement, exposé ensuite à la lu- 
mière, puis dans un lieu obscur, il répand une lu- 
mière rougeâtre assez prononcée : cette propriété, 
observée d’abord sur la variété radiée de Bologne, 
dite pierre de Bologne, lui a valu le nom de phos- 
phore de Bologne. Le Sulfate de baryte sert en 
chimie à l'extraction de la baryte et à la formation 
de tous les sels barytiques. 
5° Sulfate de strontiane. Sel quiressemble assez 
au précédent, que l’on trouve principalement en 
Sicile , sous la forme de beaux prismes transparens, 
dans le département de la Meurthe , en Espagne, 
en Pensylvanie, à Montmartre et à Ménilmontant , 
près Paris, où il est mêlé au carbonate de chaux, 


à de l’oxide de fer, etc. Il est blanc, insipide, 
très-pesant, insoluble dans l’eau, plus soluble dans 
l’acide sulfurique concentré que la baryte, etc. ; 
la chimie l’emploie pour en extraire la strontiane , 
préparer les sels strontianiques, etc. 

6° Sulfate de chaux. Sel que l’on trouve en assez 
grande quantité et sous des formes diverses dans la 
nature : 1° En cristaux distincts, prismatiques , 
transparens , à six ou huit pans , terminés par deux 
ou quatre facelles : c’est ce que les minéralogistes 
appellent sélénite ; 2° en masses cristallines, con- 
fuses, désignées sous le nom de gypse; 3° en masses 
translucides , blanches, et d’un grain serré ( al- 
bâtre gypseux ), qui existent en abondance à La- 
gny, près Paris, et avec lesquelles on sculpte des 
vases d'ornement; 4° en masses encore, mais très- 
brutes, très-impures , mélangées avec du carbo- 
nate de chaux ou pierre à plälre, pierre qui con- 
sLitue à elle seule la presque totalité des montagnes 
dites Ménilmontant et Montmartre qui bordent 
Paris. Enfin, il existe encore dans la nature une 
autre variété de Sulfate de chaux dite chaux sul- 
fatée anhydre; ce Sulfate ne contient pas du tout 
d’eau, bien qu’on l’ait rencontré souvent cristallisé; 
sous cet état , il affecte la forme de prismes rec- 
tangulaires. En grandes masses, il présente une 
structure lamellaire ; il est blanc ou grisâtre , ou 
violacé , plus pesant et plus dur que les précédens, 
ne décrépite, ne s’exfolie , ne blanchit pas au feu. 

Le Sulfate de chaux est insipide, sans couleur, 
fusible en un émail blanc , soluble dans 460 fois 
son poids d’eau, plus soluble dans l’eau qui con- 
tient de l’acide sulfurique. Son soluté aqueux 
forme , avec le nitrate d’argent, un précipité inso- 
luble dans l'acide nitrique; avec l’oxalate d’am- 
moniaque, un précipité insoluble dans l’acide acé- 
tique , etc. Calciné, le sulfate de chaux constitue 
le plâtre dont on distingue deux espèces , suivant 
qu'il est préparé avec le Sulfate hydraté ou le Sul- 
fate mélangé de carbonate. La première espèce , 
plus fine, plus blanche , sert pour les objets de 
sculpture ; la seconde, susceptible de plus de du- 
reté, est employée à la construction. On la délaie 
dans à peu près son poids d’eau, on la gâche 
promptement et on l’applique au moment où elle 
va se solidifier. 

7° Sulfate de cuivre. Ge Sulfate ( Sulfate de bi- 
oxide de cuivre) vitriol bleu, vitriol de Chypre, 
couperose bleue, n'existe qu’en petite quantité 
dans la nature , soit à l’état de sulfure, soit en dis- 
solution dans quelques sources qui filtrent à tra- 
vers les mines de cuivre. Celui que l’on trouve 
dans le commerce est le plus ordinairement un pro- 
duit de l’art. Pour l'obtenir, en France, par exem- 
ple , on transforme en sulfures, puis en Sulfates , 
en les abandonnant à l’air , des lames de cuivre 
que l’on mouille et que l’on saupoudre de soufre 
autant de fois qu’il est nécessaire ; on les expose 
ensuite pendant quelque temps dans un four chauffé 
jusqu’au rouge, et on les plonge toutes chaudes 
dans l’eau. Celle-ci dissout le Sulfate; on filtre, on 
évapore , et on oblient des cristaux de Sulfate de 
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A Marieuberg, on grille le sulfure naturel, on 
le sulfatiseen l’exposant à l’air , on traite par l’eau 
et on fait cristalliser ; enfin, dans certains pays , 
on l’obtient en évaporant les eaux qui le con- 
tiennent. 

Le Sulfate de cuivre cristallisé est transparent , 
d’une belle couleur bleue , d’une saveur très-stip- 
tique, un peu efflorescent à l'air, soluble dans 
l'eau, etc. En médecine, on l'emploie comme as- 
tringent, escharotique, et quelquefois comme émé- 
tique. Dans les arts, il sert à la préparation des 
cendres bleues et du vert de Scheëèle ( arsénite de 
cuivre ), couleurs très-usitées en peinture. La pre- 
mière de ces couleurs est obtenue en précipitant 
le Sulfate de cuivre dissous par du lait de chaux; 
la seconde, en versant un soluté d’acide arsénieux 
et de potasse dans un soluté de Sulfate de cuivre. 

8& Sulfate de fer, vitriol vert, couperose verte. 
Bien que le Sulfate de fer se trouve tout formé dans 
la nature par l’action de l’air atmosphérique sur 
les sulfures du même métal, la plus grande quan- 
tilé de ce sel qui est consommée dans le commerce 
est le produit de l’art. À ceteffet, on imite la na- 
ture , c’est-à-dire qu’on transforme en Sulfate les 
suliures de fer ou les schistes argileux qui en con- 
tiennent, en exposant à l'air, sous des hangars, 
les matériaux ci-dessus, les humectant de temps 
en temps avec de l’eau, les remuant pour renou- 
veler les surfaces , évaporant les eaux de lavage , 
et faisant cristalliser. Toutefois , il est une précau- 
tion à prendre qui est indispensable; c’est de dé- 
truire l’oxide noir et l’oxide rouge de fer formés 
pendant l’opération , et qui nuisent, surlout l’oxide 

. rouge, à la cristallisation du protoxide de fer. On y 
parvient facilement en plongeant de la ferraille 
dans la liqueur en évaporation. 

Dans le commerce, on distingue trois sortes de 
couperose verte : celles d'Angleterre, de Beauvais 
et d'Allemagne, La première, très-rare en France, 
est là plus estimée , parce qu’elle ne contient pas 
de cuivre ; les deux autres sont impures (elles con- 
tiennent du cuivre ), surtout celle d'Allemagne, 
Les couperoses de Rouen, de Paris etautreslieux, 
obtenues directement , par conséquent très-pures, 
étant employées sur les lieux mêmes de leur fabri- 
cation et étant peu communes dans le commerce, 
on est dans l'habitude de purifier celles de Beau- 
vais pour les besoins de la médecine et des arts. À 
cet effet, on dissout le Sulfate dans l’eau, on en 
précipite le cuivre à l’aide du fer, on filtre , on éva- 
pore et on fait cristalliser, 

Le Sulfate de bi-oxide de fer est employé à la 
fabrication de l'encre, des teintures noires, du 
bleu de Prusse, etc. Les médecins l’administrent 
comme astringent, soit à l’intérieur , soit à l’exté- 
rieur, 

9° Sulfate de magnésie, sel d'Epsom, sel de 
Sedlitz, sel de Seidchutz, sel cathartique amer. Ge 
sel existe cn dissolution dans les eaux des lacs et 
des rivières de la Haute-Asie et de la Sibérie, en 
cfflorescence blanche sur les rocs schisteux où 
gypseux de l’arrondissement de Moustier , dépar- 
iement des Basses-Alpes ; à l’état pulvérulent, dans 


une.carrière à plâtre de Montmartre ; de sulfure , 
en Italie ; mais surtout en grande quantité dans les 
eaux de la fontaine d'Epsom , en Angleterre ; de 
Sedlitz et d’Egra en Bohème, etc.; c’est en éva- 
porant ces dernières eaux que l'Angleterre et la 
Bohème préparent le Sulfate de magnésie. 

Ce Sulfate se présente dans le commerce sous 
la forme de petits cristaux blancs, transparens, en 
prismes à quatre pans, terminés irrégulière- 
ment, d'une saveur très-amère, très-soluble dans 
l'eau, etc. : c'est un purgatif très-souvent em- 
ployé. 

10°. Sulfate de zinc. Ce Sulfate, appelé au- 
trefois couperose blanche, vitriol blanc, n’existe 
qu’en petite quantilé dans la nature, On le pré- 
pare artificiellement en calcinant la blende ( sul- 
fure de zinc naturel ) au contact de l’air, lavant le 
sulfate formé, évaporant , etc. On le trouve dans 
le commerce en masses prismatiques, blanches , 
cristallisées confusément, et assez semblables 
alors à du Sucre de canne. Il est très soluble dans 
l’eau ; sa saveur est âcreet styptique. On l’emploie 
comme siccatif, astringent , escharotique et vomi- 
tif. (EF. F.) 

SUMAC, Rhus, L. ( B0T. pan. et Acr. ) Genre 
de la Pentandrie trigynie , famille des Térébintha- 
cées, composé d’arbustes, d’arbrisseaux et d’ar- 
bres de troisième grandeur , à feuilles alternes , 
tantôt simples , tantôt ternées ou ailées , et chez 
qui les fleurs , disposées en grappes ou en pani- 
cules, sont très-petites, quelquefois unisexuées , 
d’autres fois offrant les trois stigmates portés sur 
un style commun , donnent naissance à de petites 
baies au noyau globuleux ou comprimé, renfer- 
mant une seule graine, 

Sur quatre-vingts espèces, la plupart indigènes 
aux régions les plus chaudes de l'Amérique et de 
l'Afrique, on en compte plusieurs à la Chine , au 
Japon et dans l'Amérique septentrionale; deux 
seules se trouvent en Europe ; les autres peuvent 
supporter la pleine terre dans nos départemens du 
midi. Celles qui sont susceptibles d’être cullivées 
au nord de la France sont le Sumac À FLEURS VER- 
TES , À. viridiflorum , le S. pu Ganapa, À. cana- 
dense, le S. e«LaBre, À. glabrum, le S. ÉLÉGANT, 
R. elegans, du nord de l'Amérique ; le S. copac, 
R. copalinum , admis dans nos bosquets où il ré- 
siste aux grands froids de l’hiver ; le S. ne Virr- 
NE, À. typhinum, remarquable par ses rameaux 
rougeâtres, revêtus d’un duvet épaiset doux comme 
celui qui couvre le bois d’un jeune Cerf; le S. au 
VERNIS, À. vernix, qui monte de quatre à cinq 
mètres , croît également au Japon et au nord du 
continent américain , et dont les graines fournis- 
sent une huile employée dans le premier de ces 
pays à la fabrication des chandelles ; les S. aroma- 
TIQUE et ODORANT, là. aromaticum et suaveolens , 
dont l’odeur agréable leur a valu les noms qu’ils 
portent ; enfin, le S. vénéneux , À. toxicodendron, 
qui produit de si belles touffes et dont les effets 
sont si funestes à certains tempéramens. 

Tous les Sumacs se plaisent sur les bords des 
eaux, dans les bois humides, contiennent un suc 
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propre, lactescent, de nature gommo-résineuse 
et plus ou moins âcre. Celui du Sumac au vernis 
estblanc, maisil noircit à l’airet fournit un vernis 
lus beau, nous dit Thunberg, que ceux de la 
Chine et de Siam; celui du Sumac vénéneux, plus 
abondant à l’époque de la floraison que dans toute 
autre époque de l’année , noircit de même à l’air, 
mais il laisse sur une étoffe. quelconque où on 
l’applique des taches noires, inaltérables même par 
l'acide muriatique. oxygéné et les alcalis causti- 
ques. Le simple contact des feuilles produit sur la 
peau leffet d'un vésicatoire ; cependant, il est 
des personnes sur qui cette propriété demeure 
nulle , je me citerai, entre autres. Diverses espèces 
du genre À hus servent à l’art du teinturier , entre 
autres, le S. À ciNQ FEUILLES , À. pentaphyllum, de 
l'Algérie, qui donne une belle couleur rouge ; le 
S. strié, JR. striatum, du Pérou, un superbe 
noir ; le Sumac de Virginie , un gris très-solide ; le 
Sumac à feuilles vertes, une base excellente pour 
les rouges, et le Sumac à vernis un mordant pour 
teindre en noir le lin, le coton et la soie, 

On se sert en médecine et avec un succès mar- 
qué de l'écorce du Samac à feuilles vertes comme 
fébrifuge , de l'extrait du Aus toxicodendron dans 
les cas d’hémiplégie; mais il faut que l’une et l’au- 
tre soient dosés par un praticien expérimenté. 

Deux espèces nous intéressent plus particuliè- 
rement, parce qu'elles vivent spontanées dans le 
midi de la France, ce sont le Fustet, ou Boïs jaune 
et Arbre à perruques, ARhus cotinus, et le Sumac 
des corroyenrs, dit aussi Roux et Vinaigrier, 
Rhus coriaria. Parlons-en avec quelques détails, 

Le Fustet est un arbrisseau touffu , haut de deux 
à trois mètres, très-facile à distinguer entre ses 
congénères , par ses jobes fouilles simples , ellip- 
tiques-arrondies , par ses fleurs petites et d’un vert 
rougeâtre situées au sommet des rameaux , où elles 
forment panicule, chez qui les dernières divisions, 
déliées comme des cheveux , deviennent velues 
après l'épanouissement , et donnent aux panicules 
l'aspect de grosses houpes de duvet lésèrement 
colorées en rose, qui durent une partie de la belle 
saison et de l'automne , et répandent une odeur de 
citron fort agréable. Le fustet à l'avantage de ré- 
sister aux hivers les plus rigoureux. Son bois, veiné 
de blanc, de jaune et de vert, est employé par les 
tourneurs , les luthiers, les ébénistes. Ses feuilles 
sont recherchées par les teinturiers, ainsi que ses 
rameaux grêles et tortueux, pour imprimer aux 
draps une couleur de café ; l’on s’en sert aussi pour 
tanner les maroquins. L’on dit que les feuilles em- 
poisonnent les bestiaux qui en mangent. Placé 
dans nos jardins; où il vient promptement de 
graines, par marcottes et au moyen du déchire- 
ment des vieux-pieds, le Fustet produit un très- 
bel effet, à quelque distance, quand il y est tenu 
en massifs, contre les rochers, auprès des fabri- 
ques ; mais il faut le dire, le semis ne fournit des 
fleurs que deux ou trois ans après, tandis que les 
marcottes fleurissent d'ordinaire dans la même 
année, 


Quant au Sumac des corroyeurs, connu dans 
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nos départemens du sud-est sous les noms de Re- 
doul et de Faouvi, où jadis il couvrait les rochers, 
tous les terrains élevés et protégeait les planta= 
tions de vigaes et d’oliviers faites en amphithéâtre 
sur le penchant des collines ; il y est aujourd’hui 
rare et sa destruction a entraîné celle du plus 
grand nombre de ces utiles plantations. Par l’en- 
trelacement de ses racines rampantes et latérales, 
ce Suwmac soutenait les terres, arrêtait et retenaié 
une partie des eaux pluviales ; il formait obstacle 
à.ce qu’elles ne se précipitassent en torrent, n’al- 
lassent ravager les plaines, ne comblassent le lit 
des rivières , et ne les fissent déborder. En rete- 
nant une partie de ces eaux le Sumac fournissait 
aux sources les moyens d’être sans cesse avivées, 
et cés eaux devenues dévastatrices n’allaient point, 
en pure perte pour l’agriculture , se jeter daus la 
mer. D’unautre côté, cet arbrisseau de quatre et 
cin mètres de haut, contribuait par ses vastes 
buissons: à diminuer la violence des vents, il abri- 
tait de leurs effets les jeunes pins et les jeunes 
chênes qui naïssaient auprès de lui, et qui, crois- 
sant alors avec plus de rapidité, défendaient à leur 
tour l'enfance de tous les végétaux saxatiles. 

Cette espèce est fort rustique et des plus pro: 
pres à boiser le sommet des montagues, les sols 
les plus arides, ceux qui ont le moins de profon- 
deur : il n’est point rare de la rencontrer sur les 
rochers les plus nus, la plus légère crevasse lai 
suffit pour s'implanter et prospérer. Si à ces faits 
l'on ajoute qu’elle n’exige aucune culture, et ne 
demande d’autre soin que celui d’en enlever la ré- 
colte, on doit maudire les mains qui l’ont arra- 
chée, Ge sont les ennemis des hommes et du pays 
qui sont venus ainsi dénuder les montagnes du 
midi, les exposer à une sécheresse de plusieurs mois 
chaque année, et par suite à perdre leurs richesses 
territoriales. Aux conseils généraux des départe- 
mens, aux aulorilés municipales appartient l’hon- 
neur de restituer le précieux végétal aux localités 
qui le réclament, d’arrêter l'horrible manie des 
défrichemens là où l’agriculture n’a rien à de- 
munder , en livrant aux tribunaux ceux qui vont 
ainsi préparer la ruine du pays, en appelant sur 
eux toute [a puissance des lois, et en ordonnant 
le repeuplement des montagnes et des terrains in- 
cultes. 

La récolte du Sumac des corroyeurs consiste 
dans ses tiges, qu'il faut tailler à deux et trois yeux 
de terre, et couper généralement deux fois par an. 
La première de ces coupes se fait du 15 juillet au 
31 août; la seconde a lieu dans le courant des 
deux mois suivans. Ordinairement le résultat de 
cette dernière est peu considérable, on ne l’éva- 
lue qu'au huitième de celui de la première coupe. 
L'on devrait ne point la faire, elle est plus nuisi- 
ble qu’avantageuse; en forçant la plante à pous- 
ser de nouveaux bourgeons, elle l’épuisé et {a ré- 
duit au point de ne plus pouvoir fournir de tiges 
d’une dimension convenable. Les branches cou- 
pées se mettent durant quelques jours à l’ombre, 
pour y sécher à moitié, Dans cet état on les vend 
aux marchands :qui les font battre ou fouler par 
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des chevaux ou des mulets, à l'effet de séparer les 
feuilles, que l’on réduit en poussière par le moyen 
d’un moulin. Ainsi préparé, le Sumac est livré aux 


corroyeurs qui l’emploient au tannage des cuirs. 


Les feuilles de la seconde récolte sont destinées 
aux teinturiers, qui les font servir à fixer la cou- 
leur sur les toiles et les laines. La graine sert 
aussi de mordant pour dégraisser la tôle qu’on 
veut élamer et convertir en fer-blanc ; il faut, en 
ce cas, faire infuser la graine, durant vingt-quatre 
heures, dans de l’eau, et après ce temps, y laisser 
tremper la tôle un peu moins d’une demi-heure. 
(T. ». B.) 

SUPERPOSITION. (ain. Géo.) On nomme 
ainsi l’ordre dans lequel se succèdent les terrains, 
les formations, les étages, les groupes, les assises, 
les roches et toutes les parties qui composent l’en- 
semble de l'écorce terrestre. Dans les terrains, les 
formations, les étages, etc., l’ordre de Superposi- 
tion est constant. jamais il n’est interverti, c’est- 
à-dire que Jes divers groupes de roches qui con- 
slituent la croûle du globe, loin de se mêler 
arbitrairement les uns aux autres, se présentent 
dans un ordre tel que, pour qu’on en étudie la 
succession , on peut, à l'inspection d’un de ces 
groupes, dire quel est celui qui le supporte et ce- 
lui qui le recouvre lorsque cet ordre n’est point 
interrompu par des lacunes plus ou moins impor- 
tantes. 

Partout on remarque, surtout dans les grandes 
masses, une disposition tellement uniforme, qu’elle 
ne diflère que dans les détails. Cet ordre, que l’on 
admire malgré tant de traces de révolutions vio- 
lentes, de dislocations, de soulèvemens et de bou- 
leversemens que la terre a éprouvés, ne parai- 
tra-t-il point en rapport, si nous osons le dire, 
avec la marche régulière imprimée aux corps cé- 
lestes ? La volonté immuable et immortelle qui a 
présidé à l’organisation des mondes, ne se mon- 
ire-t-elle point avec autant de grandeur et de ma- 
jesté dans toute la machine de l’univers, que dans 
l’arrangement des dépôts de diverses dates qui for- 
ment l'écorce de notre planète, qui par son faible 
volume n’est cependant qu’un atome lancé dans 
l’espace ? (J. H.) 

SUREAU, Sambucus. (B0T. PHAN.) Pentandrie 
irigynie, famille des Caprifoliacées, Ce genre, 
fondé par Linné, est composé d’arbustes et d’ar- 
brisseaux à feuilles opposees, ailées, imparipin- 
nées, dentites en scie, dont les pétioles sont ac- 
compagnés à leur base de glandes et plus rare- 
ment de stipules. À l'extrémité des rameaux se 
voient des fleurs blanches, disposées en corymbes 
ou en grappes, plus ou moins larges, chez qui le 
calice est supère, petit, à cinq dents ; la corolle 
rotacée, urcéolée, à cinq lobes, renferme cinq 
étamines alternes, et un ovaire ayant de trois à 
cinq sligmates sessiles. Le fruit est une baie 
obronde, à peine couronnée, sous Ja chair de la- 
quelle on irouve dans une seule joge de trois à 
cinq graines , ou plutôt trois à cinq noyaux sou- 
dés, chacun d’eux monosperme. 

Des huit espèces cennucs, lois sont indigènes 


à l'Europe , le SurEAU commun, S. nigra, le Su: 
REAU MÈBLE , 9. ebulus , et le SUREAU A GRAPPES, 
S, racemosa ; les autres appartiennent savoir deux 
à l'Amérique septentrionale, une au Pérou, une 
à la Cochinchine, et une au Japon. 

Le Sureau noir ou commun habite les bois , les 
haies et les buissons de la France : c’est un ar- 
brisseau de cinq mètres au plus, dont l’écorce est 
grise , les rameaux jaunâtres et pleins de moelle, 
les feuilles ailées, avec impaire , les fleurs nom- 
breuses, épanouies au printemps et d’une odeur 


forte, un peu nauséabonde, qu’elles soient fraîches. 


ou sèches, et les baies noires à l’époque de leur 
maturité ; mais elles varient par fois du blanc aw 
vert. Il jouissait autrefois d’une bonne réputation 
comme plante médicinale ; on mange encore dans 
quelques cantons ses jeunes feuilles et ses fleurs 
en salade pour se purger doucement; sous ce 
point de vue, l’on préfère ailleurs la seconde 
écorce; on fait usage du suc de la racine dans 
l’ascite. Ici, les fleurs entrent dans la fabrication 
du cidre et la composition du vinaigre surat, ou 
bien elles servent à donner au vin blanc un faux 
goût de muscat : ce mélange n’a rien de nuisible 
à la santé. Là, comme dans la forêt Noire , on re- 
tire des semences une huile propre à graisser les 
voitures, ou bien on demande aux feuilles, aux 
fleurs et au bois des couleurs jaune, vert pomme, 
grise, brune , qui sont employées par les teintu- 
riers. Avec la moelle des branches on fait des 
fleurs artificielles, des jouets d’enfans, des es- 
tompes pour le dessin, ctc., et avec le bois on 
tourne des petits objets de fantaisie, 

Sur l'espèce à grappes, les fleurs sont pendan- 
tes, et les baies rouges ; elle a les mêmes pro- 
priétés que la précédente. Il convient de tailler 
ses branches latérales pour lobliger à s'élever, 
etide lui conserver la tête la plus grosse possi- 
ble quand on veut qu'elle produise un bel effet 
durant tout le temps qu’elle est garnie de ses 
fruits, lesquels demeurent sur l'arbre pendant 
tout l'été et une grande partie de l'automne. 

Un excellent indice pour le cultivateur, c’est la 
présence de l’Hièble sur les terres qu'il veut ache- 
ter ; mais une fois mises en exploitation son abon- 
dance nuit aux récoltes. Il faut donc l’extirper 
avec soin par un idéfonçage profond, sur lequel 
on sème des fèves de marais, des haricots, ou 
bien l’on y dépose des tubercules de pommes de 
terre ; si l’on avait recours aux Jlabours , comme 


ils divisentsesracines, ils multiplieraient le nombre- 


des pieds pour l’année suivante, Les tiges et les 
racines, jetées sur les fumiers, en augmentent la 
masse et les qualités. Ce Sureau, qui monte à 


peine à un mètre de haut, est remarquable par la. 


beauté de ses feuilles et de ses fleurs, ainsi que 


par ses propriélés médicamenteuses plus actives 


que celles des deux autres espèces nommées. Il 
se plait dans les lieux frais, gras et fertiles , sur 


le bord des rivières et des chemins. C’est une jolie: 
J 


plante d'ornement. Son odeur forte et désagréa- 
ble répugne à tous les bestiaux. (T. ». B.) 


SURELLE et SURETTE, (20T. PHan.) Dans. le 
langage 


SURI 


langage valgaire ces deux noms s’appliquent tan- 
tôt à l'Oseille des prés, Rumex acetosa, tantôt à 
l’Oxalide des bois, Oxalis acetosella ; mais le plus 
ordinairement ils désignent une espèce particu- 
lière de Patience, le Rumex acetosella, qui convient 
surtout aux bêtes à laine, chez qui elle prévient 
la maladie que l’on nomme pourriture. 
(T. ». B.) 

SURICATE ou SURIKATE , Suricata. (mau.) 
Genre de Mammifères Carnassiers Digitigrades éta- 
bli en 1804 par mon père, A.-G. Desmarest, et 
qui depuis a reçu d'Illiger le nom de Ryzœne, 
Ryzœna. Ce genre, très-voisin de celui des Man- 
goustes, ne renferme qu'une seule espèce appelée 
Surikate par Buffon, et que Linné comprenait 
dans son genre Givette, Viverra, 

Les caractères principaux des Suricates sont les 
suivans : Le système dentaire est composé de 36 
dents, savoir : à la mâchoire supérieure, six inci- 
sives à tranchant simple, dont la seconde de cha- 
que côté est un peu rentrée; deux canines assez 
fortes ; deux fausses molaires coniques de chaque 
vôlé ; une carnassière présentant le talon interne 
très-développé, comme chez les Mangoustes, et 
deux tuberculeuses, la première ayant un talon 
mousse du côté interne; à la mâchoire inférieure, 
six incisives bien rangées ; deux canines assez for - 
tes, trois fausses molaires, les deux premières co- 
piques , et la troisième présentant en avant une 
pointe, et ayant un talon interne divisé en pelits 
tubercules; une carnassière construile sur le même 
plan, mais ayant le tubercule antérieur divisé en 
trois mamelons, et le talon interne présentant trois 
ou quatre tubercules, et une tuberculeuse ne dif- 
férant de la carnassière, qu’en ce que son tuber- 
cule est divisé en deux mamelons seulement. Le 
corps est allongé ; la tête assez semblable à celle 
des Mangoustes, mais terminée par un museau 
pointu et allongé, en forme de boutoir mobile ; 
lés oreilles sont courtes et arrondies; les yeux 
médiocrement ouverts ; la langue couverte de pe- 
tites papilles cornées ; les pieds antérieurs et pos- 
térièurs à quatre doigts, pourvus de griffes assez 
forles ; près de l’anus, il existe une poche sem- 

-blable à celle des Mangoustes ; la queue est assez 
longue, pointue, et beaucoup plus grêle que 
celle des Mangoustes ; le pélage est composé de 
poils roides et annelés de différentes teintes ; il y 
a deux mamelles. 

Le Suricate pu Gap ou SURICATE VIVERRIN, Su- 
ricata Capensis, Desm. ; Viverra tetradactyla, L.; 
SurRIKATE, Buffon, t. XIII, pl. 8; le Zénicx pu 
Car, Sonnerat. C’est un animal dont le corps et 
la tête ensemble n’ont guère plus d’un pied de 
longueur, et dont la queue est à peu près aussi 
grande. Son pelage est mêlé de brun, de blanc, 
de jaunâtre et de noir; le dessous du corps et les 
quatre membres sont jaunâtres ; la queue est noire 
à son extrémité; le nez, le tour de yeux et des 
oreilles, ainsi que le chanfrein, sont bruns; les 
ongles noirs. 

Le Suricate habite aux environs du Cap de 
Bonne-Espérance, et c’est à tort que Buffon l’a- 
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vait indiqué comme se trouvant dans l'Amérique 
méridionale, On ne sait rien sur ses habitudes na- 
turelles : on suppose qu’elles ont de l’analogie 
avec celles des Mangoustes. Buffon a observé un 
Surikate en captivité; c'était un ‘animal adroit, 
d’un caractère gai ; il aimait la viande, le poisson, 
le lait et les œufs ; il refusait les fruits et le pain, 
à moins qu'ils n’aient été mâchés, et ne buvait que 
de l’eau tiède, à laquelle il préférait son urine, 
malgré l'odeur forte et désagréable qu’elle ré- 
pand ; il était frileux ; sa voix était semblable à 
l’aboiement d’un jeune chien, et quelquefois au 
bruit d’une crecelle tournée rapidement; sou- 
vent il grattait la terre avec ses pattes. Fr. Cu- 
vier a eu aussi l’occasion d'étudier vivant un ani- 
mal de cette espèce; il a remarqué qu'il avait 
l’odorat fin ; sa nourriture se composait de chair, 
de lait et de fruits sucrés ; il buvait en lappant ; 
ses habitudes avaient du rapport avec celles des 
Chats, mais il semblait être plus susceptible d’at- 
tachement que ne le sont ces animaux. 
(E. Des.) 

SURMULOT, Mus decumanus. (mam.) Espèce 
du genre RarT. (Voyez ce mot.) (E. Des.) 

SUTURE. (anaT.) On désigne sous ce nom un 
mode de jonction de quelques parties solides du 
squelette des Vertébrés (voyez SQuELcETTE ), dans 
lequel l’union toujours immobile se fait au moyen 
de surfaces diversement configurées. 

Lorsque les os se touchent par des bords plus 
ou moins épais, dont les surfaces sont presque pla- 
nes, ou n’offrent que des aspérités superficielles , 
la Suture est appelée harmonie ou suture harmo- 
nique. 

Lorsque les bords des os sont, comme on le dit 
usuellement , taillés en biseau, en sens réciproque 
pour permettre à l’un de recouvrir l’autre, la Su- 
ture est dite imbriquée ou Suture écailleuse ou 
squameuse. 

Enfin , si les bords sont plus ou moins profon- 
dément dentelés, et si leurs dentelures s’engrènent 
réciproquement, la Suture est dite dentée ou par 
engrenure. 

Ce serait à tort qu’on rapporterait aux Sutures 
la gomphose , ou l'implantation des dents dans les 
alvéoles, et la schindylèse, ou la réception d’ane 
lame vomérienne dans une rainure formée de deux 
autres lames d’un seul os, ou par la rencontre de 
deux os latéraux sur la ligne médiane. 

Nous ne pouvons et nous ne devons point ici 
indiquer les diverses Sutures que peuvent offrir 
les diverses parties du squelette des Vertébrés 
(voyez CrAnE, Tère, Taonax, TroNc); il nous 
suffit d'indiquer que, dans l’état actuel de la 
science, on ne doit point se borner à étudier les 
Sutures dans la série des Vertébrés, et que cette 
même étude nous semble devoir être faite avec le 
même soin à l’égard des pièces du système solide 
des Articulés ct de celles du test des autres [nver- 
tébrés qui offrent des lignes extérieures plus ou 
moins vesligiaires. 

Les trois sortes de Sutures que nous avons Ca- 
ractéristes s’observent principalement à la têle, 
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c’est-à-dire au crâne et à Ja face des Vertébrés, 
Elles s’effacent de très-bonne heure chez les Oi- 
seaux, plus tard, et dans une vieillesse plus ou 
moins avancée, chez les Mammifères. À cet égard 
il convient de faire remarquer que, chez les Géta- 
cés et les Rongeurs , les Sutures persistent très- 
long-temps et peut-être même toute la wie, en 
raison soit de l'habitat des premiers, qui influe 
sur la nature de leurs os, soit des conditions em- 
bryonnaires de la constitution des seconds, c’est- 
à-dire des Rongeurs. 

La rapidité avec laquelle s’effacent les Sutures 
de la face, chez la Taupe, et celles du crâne des 
Ruminans à cornes, nous semble être en rapport 
avec la solidité que réclament les chocs du bou- 
toir terricave de la première, et les coups de cor- 
nes employés par les seconds comme armes offen- 
sives et délensives. La carapace et le plastron de 
plusieurs Tortues, leur voûte temporale et l'épaule 
de quelques poissons offrent des Sutures plus ou 
moins dentées, 

Les Sutures doivent être distinguées, en ostéo- 
logie comparée, en normales et en anomales ou 
irrégulières. Les premières sont celles qu’on ob- 
serve constamment dans les diverses espèces de 
Vertébrés ; les Sutures anomales sont celles qui 
existententre les os normaux et les os wormiens 
ou anomanx. C’est au crâne et dans l'espèce hu- 
maine qu’on observe le plus fréquemment les os 
wormiens et leurs Sutures supplémentaires. On en 
observe cependant quelquelois à la face. Nous 
avons vu une Suture anomale diviser en deux l’os 
molaire chez un sujel qui manquait d'os unguis , 
par conséquent n’offrait point les Sutures qui unis- 
sent cet os aux os voisins. 

La connaissance des Sutures plus ou moins là- 
ches, plus ou moins serrées, ou plus ou moins ef- 
facées , est très-importante en ostéologie comparée 
et en pathologie, pour bien établir la signification 
et la détermination de certaines pièces du sque- 
lee. (Laur.) 

SUTURE, Sutura. (mozz.) Nom employé en 
conchyliologie pour indiquer le petit espace qui 
se voit dans certaines coquilles bivalves au dessus 
de celui qui sépare les nymphes, et qui est formé 
par le bord interne de cette partie de la circonfé- 
rence des valves. Sous ce nom , Megerle, dans son 
Système de classification des coquilles bivalves, a 
désigné un genre qu'il a établi avec Jes espèces de 
Pernes rondes, peu ou point auriculées , très-na- 
crées, comme la P. sellaire, P. ephippium. 

x (A. Rouss.) 

SWARTZIE, Swartzia. (mor. Pan.) Hedwig 
avall donné ce nom à diverses espèces de Mousses 
qu’il réunissait en un seul genre ; mais ces espèces 
ont été placées dans d’autres genres par le même 
mycologue, par Bridel et par Poiret. Le nom de 


.Swartz fut encore donné par Allioni au Tolpis 


d'Adanson > que l’on a conservé; par Schreber au 
Possira d Aublet, et Gmelin au Solandra de Linné 
fils. Il était Juste cependant que le célèbre auteur 
de la Ælora occidentalis, d'une excellente mono- 
graphie des Fougères, etc., vil son nom demeurer 
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à un genre positif. Wildenow a eu l'honneur de le 
trouver parmi des végétaux utiles de la grande fa- 
mille des Légumineuses. Le genre Swartzia com- 
prend des arbres de troisième hauteur et des ar- 
brisseaux inermes à feuilles simples ou pinnées, 
avec impaire, accompagnées de grandes stipules 
obrondes, d’un beau vert foncé, sur lesquelles 
tranchent d’une manière fort pittoresque des grap- 
pes de fleurs rouges ou pourpres, donnant nais- 
sance à des gousses crochues en leur sommet, 
Toutes les dix-sept à vingt espèces vivent sponta- 
nément aux régions les plus chaudes du continent 
américain, à Garacas, au Brésil, à la Guyane et 
dans les îles situées dans le voisinage de ces vastes 
contrées. (T. ». B.) 

SWIÉTÉNIE , S'wietenia, L. (mor, pxan.) Dans 
la famille des Méliacées, section des Cédrélées, on 
trouve un genre de la Décandrie monogynie, COM- 
posé d’arbres élevés croissant aux pays les plus 
chauds de l'Asie, de l’Afrique et de l'Amérique. 
On n’en compte que trois espèces, habitant cha- 
cune l’une des contrées indiquées. 

La première est le Swietenia febrifuga de Rox- 
burg , originaire des montagnes de l’Inde, dont 
l'écorce amère est employée à Java comme an 
puissant fébrifuge. La seconde, appelée Swietenia 
senegalensis, de Desrousseaux, provient du Séné- 
gal, comme son nom l'indique; l'écorce de cet 
arbre y passe aussi pour fébrifuge. On la trouve 
également sur les bords de la Gambie. Son bois 
est fort cher, et désigné par le commerce sous la 
dénomination de Cu«ul-cédra-ikaye, que lui. don- 
nent les Nègres de la Gambie. En 1826, le port 
de Sainte-Marie (petite ville située à l'extrémité 
de la presqu'île formée par la mer et la rive gau- 
che du fleuve) en a livré aux Anglais 1098 pièces 
d’une grande largeur, pour une somme énorme. 
On m'annonce qu’on lui substitue, mais en petite 
quantité, une sorte de bois rose avec lequel on 
fabrique des petits meubles. Ge n’est point, ainsi 
qu’on le trouve dans presque tous les ouvrages, le 
Cedrela odorata des Antilles, qui fournit le vérita- 
ble Caïlcédra, mais bien la Swiéténie de la Gam- 
bie et du Sénégal. 

La troisième espèce du genre, la Swietenia ma- 
hogani, L., plus particulièrement appelé aux An- 
tilles Bois de cèdre et Acajou à meubles , est un 
fort bel arbre donnant le véritable acajou que l’on 
attribua long-lemps, mais à tort, à l’'Anacardium 
occidentale, dont le fruit se nomme vulgairement 
pomme et noix d’acajou ; l’on a cru de même fort 
gratuitement que du Mahogani provenait aussi le 
Gail-cédra, dont je viens de parler, bois plus lourd, 
plus fort, convenant très-bien pour les membrures 
des vaisseaux, Landis que le sien, qui est d’un 
rouge brun, susceptible d’un beau poli, et a le 
grain très-fin, ne convient qu’à la fabrication des 
meubles adoptés par le luxe et la mode, Son 
écorce grisätre, parsemée de tubérosités, ressem- 
ble tellement à celle du quinquina péruvien qu'il 
est très-diflicile de les distinguer quand la fraude 
les mêle ensemble; elle a une saveur amère, un 
peu astripgente, el jouit de la répuiatien d'ètre un 
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très-bon fébrifuge. Cependant, je ne l’afirme 
point , l’analyse chimique ne nous ayant pas en- 
core éclairé sur ses véritables propriétés. On re- 
tire, ajoute-t-on, de ses capsules ovoïdes, ligneu- 
ses et polyspermes, une huile appelée aux Antilles 
huile de Garaba, sans doute par corruption du 
mot caraïbe, 

Le genre Swietena à été consacré par Jacquin 
à la mémoire du célèbre Van Swieten qui fut le 
condisciple, l'ami de Linné, et recut le même jour 
que lui, avec le grand Haller, le bonnet doctoral 
à l’Université de Harderwick, en Hollande. Les 
arbres qui constituent ce genre: ont leurs feuilles 
alternes, pinnées., sans impaire , avec quaire pai- 
res de foliales ovalesi, glabres, luisantes; leurs 
fleurs sont blanchâtres, petites, disposées’ en pa- 
nicules lâches. (T. ». B.) 

SYCIOTE, SIGYOT et SIGYOIDE, Sicyos, 
(sor. PHan. et mort.) Genre de la Monoécic syn- 
génésie et de là famille des Cucurbitacées, qui 
mérite une altention toule particulière, comme 
plante économique et comme plante d'agrément, 
Les végétaux grimpans, herbacés, annuels et 
munis de vrilles qui le composent appartiennent 
tous au continent central américain et peuvent 
très-bien réussir dans nos départemens du midi : 


c’est une jolie conquête à faire ; elle est facile si | 
l’on peut se procurer des graines fraîches ou mieux | 
encore expédiées dans des pots remplis de terre, | 


dans lesquels elles auront été semées immédiate- 
ment après la récolte. La graine qui est jaunâtre 
et de la grosseur d’un haricot d’Espagne, con- 


serve fort peu de temps sa propriélé germinalive. | 


Les fleurs sont d’un jaune-pâle, très-petites, axil- 
laires, disposées en grappes, épanouies de juillet 
à septembre, et donnent naissance à une baie 
ovale, hérissée de pointes, monosperme; mais 
les tiges qui rampent au loin, montent le long des 
arbres et des plus grands murs qu'elles couvrent 
de leurs larges feuilles anguleuses, du plus beau 
vert. Rien de plus rapide que la végétation de la 
SicYoTE ANGULEUSE, S. angulata, elle ne demande 


qu’un terrain ombragé pour cacher en peu de | 


temps sous un vaste tapis de verdure les murs qui 
viennent afiliger les yeux par leur triste aspect. 
À Cuba, aux Canaries, on mange la Sicyor£ co- 
MESTIBLE , S, edulis de Jacquin , le Sechium edule 
de Swartz , le Concombre arada des Américains. 
(T. ». B.) 

SYCOMORE , Sycomorus. (por.pxan.) Nom spé- 
cifique de deux arbres de genres fort éloignés l'un 
de l’autre ; on le donne, en effet, à un figuier très- 
gros, très-élevé, ayant des branches fort étendues, 
le Ficus sycomorus, dont le bois était réputé véné- 
neux en Egypte et en Judée, quoiqu'il ne le soit 
nullement. ‘Théophraste le nomme Evxoucpos; nous 
en avons parlé tom. III, pag. 209. On appelle aussi 
Sycomore, mais très-impropreent, notre Erable 
blanc ou de montagne, Acer pseudo-platanus. 
( Foy. au même vol. la pag. 94. ) 

Sous la dénomination également impropre, on 


suite l'Azédarac de l'Inde, Melia azedarach , L, ; 
qui n’ont pas de rapports directs ou indirects avec 
le véritable Sycomore. On désigne parfois ce der: 
nier arbrisseau par le nom de Sycomore de Pro- 
vence. (T. ». B.) 

SYÉNITE. ( mn. et cfor. ; On donne ce nom 
à une roche dont on a cru trouver le type aux en- 
virons de Syène en Egypte. Elle est composée es- 
sentiellement'de feldspath lamellaire, de quarzet 
d’amphibole hornblende, appelée aussi actinote. 
Ainsi , elle diflére du granite avec lequel on la con- 
fond vulgairement, en ce que l’amphibole y rem- 
place le mica. Il en résulte que l’amphibole étant 
une substance dure , la Syénite prend nn très-beau 
poli, tandis que le mica s’oppose à ce que le gra- 
nile puisse se polir aussi bien, 

La Syénite présente un passage d'autant plus 
visible au granite, que souvent elle conserve une 
partie du mica de celui-ci. Ge fait se remarque, 
par exemple, dans la Haute-Egypte, près des rui- 
nes de l'antique ville de Syène’, dont le nom a 
servi x dénommer la roche qui nous occupe, M. de 
Humboldt a fait la même observation dans les an- 
des du Pérou et aux cataractes de l’Orénoque ; la 
Syénile y a conservé aussi son mica. 

La Syénite fait partie des terrains granitiques. 
Dans les Vosges et dans beaucoup d’autres monta- 
gnes , elle est même subordonnée au granite. 

(J. H.) 

SYLLIS, Syllis. (annér.) C’est un genre de 
l’ordre des Néréidées , famulle des Néréides , sec- 
tion des Sylliennes, qui a été établi par Savigny 
(Descript. de l'Égypte, Syst. des Ann. , in-4°, 
p: 15, 45 à 46) lequel lui donne pour caractères 
distinctifs : Trompe sans tentacules, mais armée 
d’une petite corne à son orifice. Antennes exté- 
rieures el impaire moniliformes; les mitoyennes 
nulles. Première paire de pieds convertie en deux 
paires de cirrhes tentaculaires moniliformes ; les 
cirrhes supérieurs de tous les pieds suivans, éga- 
lement moniliformes; point de branchies. Les 
Syllis se distinguent des genres nombreux de la 
famille des Néréidées par des antennes longues 
composées de beaucoup d’articles et surtout par 
la présence d’une antenne impaire. Ges Annélides 
ont, suivant Savigny, un corps linéaire à seg- 
mens très-nombreux, le premier étant un peu 
plus long que celui qui suit ; leur tête, qui est ar- 
rondie , saillante et libre en avant, a les côtés 
renflés en deux lobes et le front échancré: elle 
donne insertion aux antennes ; l’impaire est insé- 
rée fort près de la nuque, longue, filiforme ou 
plutôt moniliforme, c’est-à-dire composée d’arti- 
cles nombreux et globuleux; les extérieures qui 
sont écartées lui ressemblent beaucoup, mais el- 
les sont plus courtes ; les yeux sont apparens el 
disposés sur une ligne courbe. La bouche, qui 
manque de mâchoires, est pourvue d’une trompe 
de grandeur moyenne partagée en deux anneaux 
cylindriques ; le second, plus petit et placé à son 


| orifice, porte sur son bord supérieur une petite 
nomme Faux-Sycomors , d’abord l’Erable plane |; 


ou à feuilles de Piatauc, Acer platanoides , L.; en- ; semblables ; les premiers se trouvent privés de 


corne solide dirigée en avant. Les pieds sont dis- 
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soie et consistent de chaque côté en une paire de 
cirrhes tentaculaires, moniliformes , dont l’infé- 
rieur est plus court; les seconds et les suivans 
sont ambulatoires à une seule lame pourvue d’un 
seul acicule; les cirrhes supérieurs de ces pieds 
sont longs, gros, moniliformes et assez sembla- 
bles aux antennes et aux cirrhes tentaculaires; les 
inférieurs sont courts, inarticulés, simplement 
coniques. Il existe à l'extrémité du corps deux 
pieds stylacres formant deux filets moniliformes ; 
les branchies sont nulles. Les Syllis sont des An- 
nélides très-agiles qui se aéplacent en serpentant. 
Ce genre renferme deux ou trois espèces dont une 
figurce par Savigny, est désignée sous le nom de: 

SYLLIS MONILAIRE, S$. monilaris, Sav., Annél., 
p 44, pl. 4, fig. 8. Longue de trois pouces et 
demi. Corps grêle, d’un gris rougeâtre , avec un 
sillon sous le ventre ; yeux en ligne. Se trouve sur 
les côtes de la mer Rouge. 

MM. Audouin et Edwards en ont fait connaître 
une autre espèce qu'ils ont désignée sous le nom 
de S. fulgurans, Aud. et Edw., Ann. , p. 207. 
Longue de quatre pouces et large d’une ligne et 
demie. Yeux en carré; le premier segment du 
corps très-petit, tandis que dans l’espèce précé- 
dente il est de la grandeur du suivant. Celle es- 
pèce a élé trouvée dans la Méditerranée. 

Les MWereis ornata, Blainv.; Cirrhigera, Vi- 
viani; Prolifera, Muller; Rosea, Othon; Punc- 
tala , Muller ; Voctiluca , Lion. ; Rudolphi, Delle- 
Chiaje, et 7'iedmanni , ejusd. , peuvent être rap- 
portées au genre Syllis. (EH. L.) 

SYLVAIN, Sylvanus. (ixs.) Genre de l’ordre 
des Coléopières , section des Tétramères , famille 
des Xylophages, tribu des Trogossitaires , établi 
par Latreille , et qui faisait partie avant ce savant 
des genres T'enebrio de Degécr, Dermestes de Fa- 
bricius et de Panzer, Colydium, de Fabricius, 
Paykull et Herbst, et du grand genre 1ps d'Oli- 
vier. Les caractères du genre Sylvain, tel qu’il est 
adopté aujourd’hui, sont : Corps allongé, étroit, 
presque linéaire, très-déprimé ; tête avancée en 
devant, sans ligne transversale enfoncée,' sépa- 
rant le chaperon ; antennes un peu plus longues 
que le corselet, non insérées sous un rebord, com- 
posées de onze articles courts, le second et les 
suivans jusqu’au huitième inclusivement presque 
égaux, les trois derniers formant une masse pres- 
que perfoliée ; labre petit, avancé, membraneux, 
iransversal, entier ; mandibules déprimées, pres- 
que trigones, à pointe bifide ; l'angle externe de 
leur base avancée presque en forme d'oreilletle ; 
mâchoires composées de deux lobes ; l'extérieur 
plus grand, presque trigone, l’intérieur petit, 
dentilorme ; palpes très-courts, presque filifor- 
mes, leur dernier arlicie un pcu plus grand, pres- 
que cylindrique ; les maxillaires presque deux fois 
aussi longs que les mâchoires; lèvre coriace, en 
carré transversal, entière ; menton deux fois plus 
grand que la lèvre, coriace, carré, un peu plus 
large que long ; corselet aussi large que la tête et 
l'abdomen ; élytres recouvrant l'abdomen et les 
ailes ; palles assez courtes ; cuisses un peu en mas- 


sue ; jambes minces à leur base, allant en grossis- 
sant vers l'extrémité ; tarses filiformes ; abdomen 
déprimé , linéaire. Ge genre se distingue des La- 
tridies, qui en sont les plus voisins, parce que dans 
ces derniers le second article des antennes est plus 
long que le troisième, et par sa tête qui porte un 
sillon. Les Colydies en sont séparés, parce que 
leurs antennes ne sont guère plus longues que la 
tête. Enfin les genres Méryx, Trogossite, etc., en 
diffèrent par des caractères de la même valeur. 
Les Sylvains vivent dans les maïsons, les herbiers, 
les magasins de grains et sous les écorces. On ne 
connaît pas leur larve. Ce sont de très-petits in- 
sectes de couleur brun-marron. Nous citerons 
parmi les trois ou quatre espèces connues : 

Le SyLvaIN UNIDENTÉ, S. unidentatus, Latr., 
Gener. , CGrust. et Ins. , tom. III, pl. 11, fig. 2. 
Dermestes unidentatus, Fabr., Syst. Eleut.; Coly- 
dium, Herbst, Coléopt. 7, tab. 113. Long d’une 
ligne et demie. Corps d’un ferrugineux testacé, 
ponctué et entièrement glabre ; yeux noirs; cor- 
selet allongé, plus étroit à sa partie postérieure 
qu’à sa partic antérieure , ses angles antérieurs di- 
latés en pointe ; élytres très-finement ponctuées et 
striées, Se trouve aux environs de Paris sous les 
écorces. (EH. L.) 

SYLVAINS, Sylvicolæ. (o1s.) Ge nom , que l’on 
rencontre dans quelques traités d’ornithologie, n’a 
pas, chez les divers auteurs qui l'ont employé, la 
même valeur. Les uns, le prenant dans son ac- 
ception pure et simple, s’en sont servis pour grou- 
per certains oiseaux qui sont portés par leur or- 
ganisation à vivre exclusivement ou presque ex- 
clusivement dans les bois, contrairement à leurs 
congénères, qui n’habitent que les champs ou les 
alentours des rivières ; les autres, donnant à ce 
mot plus d'extension, l’ont employé comme mot 
d'ordre. Ainsi, Vieillot , sous le nom de Sylvains, 
comprend les Picæ et les Passeres de Linné ; c’est- 
à-dire tous les Passereaux proprement dits du sys- 
tème de Guvier, ses Grimpeurs , et une partie de 
ses Gallinacés (les Pigeons). La signification du 
mot Sylvain nous paraît devoir être beaucoup plus 
restreinte. (Z. G.) 

SYLVANE. (nn. ) Cette substance métalloïde 
a reçu des minéralogistes une dixaine de noms dif- 
férens : les Allemands l’ont nommée T'ellurgold, 
Schrifttellur, Schrifterz, Schriftgold ; les Fran- 
çais, Or graphique, Or dendritique, Tellure gra- 
phique, Tellure auro argentifère. C’est un composé 
d'environ 6o pour cent de tellure, 30 d’or et 10 
d’argent. 

La Sylvane est de la couleur du gris d'acier clair, 
et cristallise dans le système prismatique rhom- 
boïdal. Elle est attaquable par l'acide nitrique, et 
donne un résidu métallique joune. Elle se pré- 
sente ordinairement en lames ou en aiguilles dis- 
séminces ou groupées dans du quarz. 

C’est dans la Transylvanie, au milieu des dé- 
pôts aurifères, que se trouve la Sylvane. (J.H.) 

SYLVIE. (ors.) Voyez Bic-rin. 

SYLVIE. (or. ruan. ) Nom vulgaire de Ja jolie 


| Anemone nemorosa, L., plante vénéneuse dont le 
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principe actif est appelé Anémonine. Les feuilles 

jadis employées comme vésicantes contre la goutte 

et les rhumatismes, ne sont plus recherchées que 
our Ja teinture en jaune. (T. ». B.) 

SYLVIETTE. o1s.) Nom d’un genre proposé 
dans ces derniers temps, lequel aurait pour type 
le Picucule Fauvette, Dend. Sylviellus. (Voyez Pi- 
CUCULE. (Z. G.) 

SYLVINE. (min. ) M. Beudant a donné ce nom 
à une substance saline, soluble , d’une saveur ana- 
logue à celle du sel marin, bien que ce soit un 
chlorure de potassium, composé de 47 parties de 
chlore et de 53 de potassium. 

Ceite substance , comme le sel marin ou le chlo- 
rure de sodium, cristallise dans le système cubi- 
que ; mais on la reconnaît facilement parce que sa 
solution précipite en jaune par l’hydrochlorate de 
platine. 

Elle se trouve dans quelques mines de sel gemme, 
telles que celles de Hallein et de Berchtergoden. 

(J. H.) 

SYMÉ, Syma. (ois.) Genre nouveau créé par 
M. Lesson pour un oiseau très-voisin des Marlins- 
pêcheurs, et dont le caractère principal est d’a- 
voir les bords des deux mandibules garnis, dans 
les deux tiers de leur longueur, de dents fortes, 
en scie, nombreuses, et dirigées d'avant en ar- 
rière. 

L'espèce type, la seule que l’on connaisse, est 
le SyMÉ ronororo, Syma torotoro, Lesson. Il a la 
tête, le bec, les pieds et l'abdomen d’un jaune 
roux vif en dessus, plus pâle en dessous; deux 
taches noires de chaque côté du cou ; ls manteau 
d’un noir de velours , la queue bleu-azuré, et un 
cercle noir autour des yeux. 

Cet oiseau habite le bord de la mer, le long des 
palétuviers ; il rase les grèves en volant, pour sai- 
sir les petits poissons que son bec, fortement den- 
telé, ne lui permet pas de laisser échapper. Les 
Papous le nomment Torotoro, sans doute par ana- 
logie avec son cri. 

On le trouve à la Nouvelle-Guinée. (Z. G.) 

SYMPHORICARPE , Symphoricarpos. ( B0T. 
pHAN. ) Dillen avait établi sous ce nom un genre 
de la Pentandrie monogynie, famille des Caprifo- 
liacées, avec un arbrisseau de l'Amérique du 
nord ; Linné l’avait inscrit parmi ses chèvrefeuilles, 
sous l'appellation de Lonicera Symphoricarpos ; 
mais depuis la mort du grand botaniste , la décou- 
verte de quatre autres espèces , croissant naturel- 
lement dans le même pays et au Mexique, a fourni 
des caractères qui ont déterminé Desfontaines à 
restituer au genre Symphoricarpos sa posilion dans 
la nomenclature de la famille des Caprifoliacées. 
Ce genre renferme des arbrisseaux fort élégans , 
irès-branchus, à rameaux opposés , à fouilles très- 
entières; les fleurs, portées sur des pédoncules 
axillaires, tantôt une seule, tantôt plusieurs en- 
semble, sont munies de deux bractées. Tous sont 
appelés à servir d'ornement dans nos jardins. 

L'espèce type, le Symphoricarpos parviflora, 
Desf., est un petit arbuste formant buisson, haut 
d’un mètre à un mètre et demi , d’un port très- 
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élégant et en même temps plante très-rustique, qui 
s’accommode de tous les terrains et de toutes les 
expositions. Son feuillage est fort joli, d’un vert 
terne, allaché à des rameaux grêles, inclinés, pu- 
bescens, avec des fleurs très-petites, campanulées, 
peu apparentes, disposées en capitules axillaires, 
auxquelles succèdent des baies rouges. Comme 
cette plante pousse beaucoup de rejetons, c’est par 
cette voie qu’on la multiplie en automne, 

Une espèce qui mérite sur elle une préférence 
marquée , c’est le Symphoricarpos racemosa, in- 
troduit en France vers l’an 1808 , où il se propage 
de marcottes, de boutures et de graines; ses fruits 
mürissent parfaitement sous la zone de Paris. Il 
fleurit au printemps et une seconde fois au com- 
mencement de l’automne. Le Symphoricarpe à 
grappes est ainsi nommé de la disposition de ses 
fleurs et de ses fruits en grappes serrées , tantôt 
placées dans la partie supérieure des rameaux , 
Lantôt dans les aisselles des feuilles supérieures , 
mais alors elles sont plus petites. L’arbrisseau 
monte à deux mètres au plus; ses feuilles, d’un 
vert assez foncé en dessus, plus pâle en dessous, 
sont ovales, aiguës, glabres, placées sur des ra- 
meaux cylindriques et roussâtres ; si les fleurs sont 
petites , leur couleur purpurine claire, leur nom- 
bre ( douze à vingt ensemble ) et leur disposition 
produisent un assez bel effet. Ilen est de même des 
fruits ; baie ovoide, blanche , de la grosseur d’une 
merise , couronnée par le calice persistant, offrant 
une sorte de pulpe grenue, d’une grande blan- 
cheur, bonne à manger , d’une saveur douceâtre, 
et contenant deux ou trois pelites graines ovales 
et blanches , dans quatre loges, dont deux mono- 
spermes. (DEp) 

SYMPLOQUE , Æ{stonia. (por. PHan.) Parmi 
les genres de la famille actuelle des Styracées , 
nous en trouvons un appelé tantôt Alstonia, du 
nom du botaniste Charles Alston, d'Edimbourg, 
que lui imposa Mutis, et qu’adoptèrent le fils du 
grand Linné et Willdenow, tantôt Symplocos, que 
lui donne L’Héritier, et que d’autres botanistes ont 
suivi avec Swartz et Lamarck ; tantôt il est confondu 
par De Candolle avec le genre Æopea de Linné ; 
tantôt placé dans la Polyandrie monogynie, dans 
la Polyadelphie et même dans la Monadelphie. 
D’après les renseignemens que nous avons reçus 
de la Colombie, du Pérou, de la Guyane et des 
Antilles , où les Symploques abondent, nous 
croyons juste d'adopter le nom créé par Mutis, 
comme le plus ancien, et dire que le genre Al- 
stonia, précédemment inscrit dans la famille des 
Diospyrées appartient réellement aux Sryracées 
(voyez ce mot) et à la Polyadelphie polyandrie. 

Les plantes ligneuses qui composent ce genre 
sont assez nombreuses, les unes se rangent parmi 
les arbrisseaux, les autres sont des arbres de 
deuxième et même de première grandeur. Ils sont 
garnis de feuilles alternes, entières, dépourvues 
de stipules ; leurs fleurs varient du blanc au rose 
vif, quelquelois solitaires, Je plus souvent dispo. 
sées en petites grappes latérales, peu garnies, ayant 
le cälice à cinq divisions profondes, les corolles 
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rotacées portant de cinq à dix étamines, et même 
plus, siluées sur deux rangs; l'ovaire, qui estinfère: 
donne naissance à un drupe chairnu, couronné 
par le calice, renfermant une noix à trois ou cinq 
loges monospermes. F 

Nous ne parlerons pas de toutes les espèces dé- 
criles et figurées parmi les plantes équatoriales de 
Humboldt et Bonpland; une seule appelle nos 
regards, parce que nous avons acquis la certitude 
qu'elle peut réussir parfaitement sur le sol fran- 
çais ; elle ne demande aucun soin particulier ; elle 
prospère également bien dans tous les terrains et 
à toutes les expositions. Gette espèce est le Sxn- 
PLOQUE THÉ, Alstonia theæformis, que l’on nomme 
vulgairement l’Arbre à thé de Bogota et dansile 
pays Albricias. 

Indigène aux plaines élevées, très-froides ou 
paramos, couronnant la longue: chaîne de hautes 
montagnes qui, sous le nom, des Andes ou Gordi- 
lières, s’élendent dans l'Amérique méridionale da 
nord au sud , le Symploque thé est habitué à vivre 
au milieu des neiges, à se voir chaque jour battu 
par les noirs autans, fatigué par la grêle durant des 
heures, des journées entières, et condamné à sup- 
portier toutes les intempéries de la saison la plus 
rigide. Ceite propriété donne l'assurance que sa 
culture peut être entreprise avec succès en Eu- 
rope; mais ce qui mérite de fixer l'attention des 
amateurs, c’est que le Symploque théiforme rem- 
place plus avantageusement que les autres plantes 
(telles que la ’erbena triphylla, le Solidago odora, 
V'Artemisia abrotanum, etc. ), les ieuilles tant 
recherchées du Thé chinois, que nous ne parvien- 
drons pas, quoi qu'on en dise, à acclimater en 
France. Nous dirons plus, l'expérience a prouvé 
à des praticiens éclairés, et à nous-même, que 
linfusion des feuilles du Symploque qui nous oc- 
cupe est sans le plus léger inconvénient, même 
pour les tempéramens les plus délicats, et que, 
sous tous les rapports, elle obtient la palme ; elle 
mérile une préférence marquée sur celle que lon 
obtient des feuilles du Thé. Cependant, pour évi- 
ter le reproche de céder trop volontiers à nos 
goûts el au plaisir de la nouveauté, nous laisse- 
rops au docteur Palacio Faxar, de Maracaybo, le 
droit de donner, sur la plante utile et agréable de 
son pays, les renseignemens curieux que nous te- 
nons de Jui, et qu'il écrivit à la suite d’une excur- 
sion botanique sur les montagnes élevées de la 
Colombie. 

« En sortant de Maracaybo, je me dirigeai, 
dit-il, sur Varinas par los Callexones; je montai 
le paramo de Mucuchies, sur lequel il règne un 
froid perpétuel; de Jà je descendis lentement vers 
las Picdras, par une route semte de Gentianelles, 
Gentiana acaulis; de Stellaires, Stellaria ciliata ; 
de la belle espèce d’Æspaletia grandiflora, dont 
les tiges fournissent une sorte de térébenthine, 
d'£scallonia myrtilloides, qui présente son bois 
très-dur aux arts mécaniques, et d’autres arbres 
étendus en éventails, dont le feuillage, frais et tou- 
jours vert m'a rappelé celui du Laurier et du 
Myrte, Parvenu ensuite, à travers des rochers es- 


carpés, dans une vallée allongée; je gagnai le pla- 
teau de la Summa de Lacamacho; montagne haute 
de deux mille neuf cent vingt-quatre à trois mille 
trois. cent qnatorze mètres au dessus du mveau de 
la mer. Là, je fus comme enveloppé par une at- 
mosphère balsamique que j’aspirar avec délices. 
Mes compagnons de voyage m'assurèrent qu’elle 
était produite par l’Albricias, dont les feuilles 
fraîches servent à parfumer les temples et les ha- 
bitations aux jours de fête, la salle du festin et la 
chambre de la nouvelle mariée, la première nuit 
de ses noces. Je l’examinai et je reconnus bientôt 
l'Alstonia theæformis du docteur Mutis: 

» Quoique rabougri comme tous les végétanx 
qui croissent dans ces lieux âpres, le: Symploque 
théiforme est un bel arbrisseau très -glabre dans 
toutes ses: parties, et couvert de feuilles odorifé- 
rantes d’un beau noir luisant. Celles-ci persistent 


toute l’année, sont disposées trois et quatre en- 


semble, assez rapprochées les unes des autres, et 
portées sur de courts pétioles. Les fleurs sont 
blanches, fort apparentes, et d’une odeur suave. 
On les recueille avec soin; je les ai vu sécher au 
soleil et dans des fours, sur des plats de porcelaine 
tenus à une chaleur égale et assez modérée. Les 
feuilles séchées aux rayons solaires donnent une 
infusion très-forle et très-chargée en couleur, 
mais dont la saveur et les propriétés générales ne: 
diffèrent point de celle des feuilles séchées arti- 
ficiellement, Cette infusion est d’um veré jau- 
nâtre, d’une odeur aromatique très -agréable, et 
demande fort peu de sucre; elle est rafraîchis- 
sante, et augmente la transpiration, sans trop af- 
faiblir. Les naturels et les colons la: boivent: dans 
les cas où les sudorifiques et les cordiaux sont né- 
cessaires. Prise le matin à jeun, ou comme bois- 
son de soirée, je la préfère à l’infusion qu’on:ob- 
lient au Mexique et au Japon de cette espèce d’An- 
sérine annuelle, nommée communément Thé des 
Mexicains, et par les hotanistes, C'henopodium am- 
brosioides, que l’on cultive en Portugal, et, me 
dites-vous, chez quelques amateurs français. 

»Réduites en poudre, les feuilles desséchées da 
Symploque théiforme sont employées par les 
vastes populations du pays de Venezuela, comme 
remède contre ce qu’on appelle les humeurs froi- 
des; dans quelques cantons, je les ai vu prendre 
en guise de tabac à priser; dans d’autres, on s’en 
sert pour préparer une liqueur fort agréable, que 
l’on fait en distillant trois cuillerées de ces mêmes 
feuilles mêlées à quatre litres d’eau ordinaire. 
Cette liqueur facilite les digestions, » 

On à fait sentir tout l'avantage que l’on aurait 
aussi à tenter l'introduction dans nos grandes fo- 
rêts des hautes tiges du Symploque à fleurs écar- 
lates, Alstonia coccinea, dont le bois est excellent 
pour les constructions, Il réussirait volontiers en 
France , surtout dans nos départemens du Midi, 
où les forêts sont peu nombreuses et trop sou- 
vent, surtout depuis quelque mois, la proie d’in- 
cendies allumés par la malveillance. (T. ». B. 

SYNAGRE, Synagris. (iNs.) Genre de l’ordre 
des Hyménopières, tribu des Guépiaires, division 
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des espèces solitaires ou composée uniquement de 
mâles et de femelles, distincte des autres genres 
dont elle se compose par sa lèvre allongée, parta- 
gée en quatre filets longs, plameux , et sans points 
glanduleux au bout. Les mandibules sont grandes, 
en forme de triangle étroit et allongé, et comme 
semi-rameuses dans quelques mâles. On n’en 
connaît qu’un très-petit nombre d’espèces, et qui 
sont généralement propres à l'Afrique. Celle qui 
peut lui servir de type est le Synagris cornuta, 
Lai. , Gener. Crust. et Ins. , t. IV, p. 135. C’est 
un hyménoptère long de plus d’un pouce, fauve, 
avec l’abdomen noir. Ses aîles sont d’un noirâtre 
à reflets violets. Le mâle est remarquable par sa 
tête armée de deux grandes cornes attachées sur 
la base des mandibules. Nous avons représenté 
celte tête dans notre Atlas, pl. 675, fig. 1 0. Get 
insecte vient de la Guinée. 

Le Synagris spiniventer, Lat., Règ. an. , nouv. 
éd., t. [IT, p. 458, est de la taille du précédent ; 
noir, avec les aîles d’un noir violet et l’anus d’un 
rouge souci; le second anneau de l’abdomen 
est armé de deux épines assez fortes. Nous avons 
représenté celte curieuse espèce dans notre Aulas, 
pl. 675, fig. 1, et son abdomen vu en dessous, 
fig. 1 a. Elle vient du Sénégal, et a été donnée au 
Muséum par M. Guérin- Méneville. (EH. L.) 

SYNALLAXE, Synallaxis. (o1s.) Genre établi 
par Vieillot dans la famille des Grimpeurs. Guvier 
le range parmi les Tenuirostres, à la suite du 
genre SITTELLE (voyez ce mot). On lui donne pour 
caractères : Un bec grêle, pointu, très-comprimé 
el droit ; des narines basales, oblongues, couver- 
tes d’une petite membrane voûülée et garnie de 
plumes à son origine ; des pieds médiocres, et une 
queue très-longue, élagée, à pennes larges termi- 
nées en pointes. 

«Les Synallaxes sont des oiseaux essentiellement 
propres à l'Amérique méridionale, depuis le Bré- 
sil et le Chili, jusqu’au détroit de Magellan et à la 
Terre-de-Feu. Îls se tiennent dans les broussailles 
et dans les petits bois, où ils paraissent vivre de 
moucherons. Ils sont surtout remarquables par 
leur longue queue, toujours terminée en pointe, 
el par une grande uniformité dans leur plumage. 
Ils ont d’intimes rapports avec les Mérions, et pa- 
raissent voisins des Sittelles , des Anabates et des 
Grimpereaux. » (Lesson.) 

Nous décrirons seulement quelques unes des 
espèces connues. 

Le SyNALLAXE ARDENT, S. rutilans, Temm, Il a le 
front, les sourcils, les joues, les côtés du cou, la 
poitrine et les couvertures des ailes d’un roux châ- 
tain très-vif; sur la gorge une tache longitudinale 
noire ; l’aile noirâtre, Jiserée de châtain ; le dessus 
du corps, le bas-ventre et l’abdomen ont une 
teinte olivâtre nuancée de roux foncé, 

Cet oiseau habite le Brésil. 

Le S. À rixrs, 9, setaria, Temm. Il a les plu- 
mes du front et du sommet de la tête noires, 
striées de blanc, et formant une petite huppe ; un 
trait blanc derrière l'œil ; le devant du cou et la 
poitrine blanes , avec des traits bruns ; le ventre 


d’un blanc roussâtre terne; le bas-ventre roux : 
les ailes et la queue d’un roux vif; celle- ci est for- 
tement étagée.et a les deux rectrices int ermédiai- 
res terminées par deux fils sans barbes. 

Même patrie que la précédente. 

Le S. pe Turinier, $. Tupinieri, Less, Gette 
espèce a Jes plus grands rapports avec la précé- 
dente ; elle en diffère cependant par quelques ca- 
ractères. Elle a la tête, l’occiput, le haut du cou, 
en arrière, d'un noir profond ; sur le front, une 
bande d’un marron vif qui descend sur les côtés 
du cou ; la gorge et tout le dessous du corps d’un 
blanc pur ; le manteau et les ailes d’un brun rous- 
sâtre ; la queue longue, d’un roux vif, à pennes 
terminées par un rachis nu, assez long et pointu. 

Get oiseau habite le Chili, dans la province de 
la Conception. 

Nous citerons encore le S. DAMIER, S. cancellata, 
Temm. ; le S. ALBaANE, S. albescens, Temm., et le 
S. GRis, S. cinerascens, Temm, 

Guvier place encore parmi les Synallaxes une 
espèce que plusieurs ornithologistes rangent avec 
les Picucules , et que nous avons décrite, lorsqu'il 
a été question,de ces derniers, sous le nom de Pi- 
cucule Fauvette, Dendrocolaptes sylviellus. (Voyez 
Pricccuzez.) (Z. G.) 

SYNANTHÉRÉES, Synanthereæ. (BOT. PHAN. ) 
Le mot Synanthérée a la même valeur que celui de 
SynaËnésie (voy. plus bas ) ; il indique les plantes 
chez qui les étamines se montrent réunies en un 
seul corps par leurs anthères. Claude Richard s’en 
est servi pour désigner la grande famille des Gom- 
posées ; il a été depuis adopté généralement. La 
famille des Synanthérées est la plus nombreuse 
de toutes, puisqu'elle comprend, d'après lim- 
mense travail de Henri de Cassini, sept cent dix- 
neuf genres, dont trois cent vingt-quatre nou- 
veaux ont été créés par lui, d’après des observa- 
tions délicates portant toutes sur les diverses par- 
lies de la fructification. 

Les genres sont répartis en vingt divisions et les 
noms qui leur sont imposés pris aux genres Les plus 
connus de chacune. Ge sont : les Lactucées (ayant 
pour type le genre Lactuca , L. ) , les Carlinées 
( Carlina, L. ), les Centauriées ( Centaurium de 
Tournefort ), les Carduinées ( Carduus, L. ), les 
Echinopsidées ( Echinops, L. ) , les Arciothicées 
( Arctotheca de Vaillant ), les Galendulées ( Ca- 
lendula de Necker ), les Tagétinées ( Tagetes de 
Tournefort ), les Hélianthées ( Æelianthus, L. ), 
les Ambrosiées ( Ambrosia, L. ), les Anthémidées 
( Anthemis de Gaertoer ), les Inulées ( Zaula dn 
même }, les Astérées ( Aster, L. ), les Sénécio- 
nées ( Senecio, L. ), les Nassauviées ( Vassauvia de 
Commerson ), les Mutisiées ( Mutisia de Linné 
fils ), les Tussilaginées ( 7'ussilago, L. ), les Adé- 
nostylées ( Ædenostyles de Gassini ), les Eupato- 
riées ( Eupatorium d'Adanson ),et les Vernoniées 
(Wernonia de Schreber ). Les caractères des vingt 
pelits groupes ou.sections que je viens d'indiquer 

| sont puisés tout à Ja fois dans la corolle, les éta- 
| mines , l'ovaire , le style et le stigmate; mais il 
| arrive souvent que beaucoup d’entre eux olirent 
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un mélange de caractères appartenant à d’autres 
genres de sections différentes. Ges caractères sont 
exposés à chacun de leurs genres respectifs. C’est 
ià que le botaniste doit aller les demander. 

(T. ». B.) 

SYNDACTYLES. (ors.) Nom employé par Gu- 
vier pour une division de l’ordre des Passereaux , 
division dans laquelle il fait entrer ceux des oiseaux 
de cet ordre dont Le doigt externe, presque aussi 
long que celui du milieu, lui est uni jusqu’à la- 
vant-dernière articulation. Gette division ne con- 
stitue qu'un seul groupe, qui contient les genres 
Cazzao, Cevx, Guërrer, Marrin-Pêcueur, Mor- 
mor et Tonrer. (Voyez tous ces mots.) (Z. G.) 

SYNÉTHÈRE , Synetheres. (maw. ) Fr. Guvier 
a désigné sous ce nom un genre de Rongeurs in- 
diqué dans ce Dictionnaire à l’article Goznrou. 
{Voyez ce mot.) (E. Desw.) 

SYNGÉNÉSIE , Syngenesia. (8or. rnan.) Nom 
de la dix - neuvième classe du système sexuel de 
Linné. Ce mot est composé de deux mots grecs : 
cù, ensemble, et yeux, génération, signifiant 
réunion des deux organes générateurs. La Syngé- 
nésie renferme les plantes qui ont plusieurs étami- 
nes attachées par leurs anthères, quelquefois, mais 
rarement , par leurs filets, de manière à présenter 
un tube ou bien un cylindre, à travers lequel 
passe et s'élève le pistil. Ge caractère s’observe 
particulièrement sur la Violette, la Lobélie, et sur 
toutes les Composées, qui, à elles seules, occu- 
pent presque entièrement la classe linnéenne , je 
veux dire les trois familles actuelles Chicoracées, 
Cynarocéphales et Corymbiftres. 

Du mot Syngénésie dérivent les deux adjectifs 
SYNGÉNÈSE et SYNGÉNÉSIQUE. On dit aussi bien éta- 
mines syngénèses, anthères syngénésiques , et 
même plantes syngénésiques , pour indiquer que 
sur elles les anthères sont adhérentes par leurs 
bords. (T. ». B.) 

SYNGNATHE, Syngnathus, (por:s.) c’est-à- 
dire mâchoires réunies. Une quarantaine d'espèces 
de poissons, à branchies en forme de houppes ron- 
des, et disposées par paires le long des arcs 
branchiaux, pour la plupart étrangères, com- 
posent ce genre de la famille des Lophobranches 
de Cuvier, qui rentre dans celle des Hétéroptères 
de M. de Blainville, ou Ostéodermes de M. Du- 
méril. 

Ses caractères sont d’avoir le corps très-long, 
presque cylindrique, cuirassé d’une extrémité à 
l’autre par des écussons qui le rendent presque 
toujours anguleux, avec le museau tubuleux, 
formé par le prolongement de l’ethmoïde, du vo- 
mer, des tympaniques , des préopercules inter- 
opercules, sous-opercules et ptérygoïdiens , etau 
bout duquel se trouve la bouche, fendue vertica- 
lement à son extrémité, et composée des inter- 
maxillaires, maxillaires, palatins et mandibulaires. 

Ces poissons, en outre, reconnaissables à l’ab- 
sence totale des ventrales, au tronc respirateur 
situé près de la nuque, au dénûment complet des 
dents, à leur taille généralement petite, offrent 
dans leur génération uns singulière anomalie : 


chez eux, au moment de la ponte, leurs œufs, au 
lieu de sortir, se glissent dans une poche formée 
par une boursoufilure de la peau du ventre ou de 
la queue, et après un certain temps, l’éminence 
qu'ils produisent se fend pour mettre au jour les 
petits vivans. 

Ces espèces, à cause de leur forme, ont été 
nommées Aiguilles de mer par les pêcheurs ; elles 
se nourrissent principalement de vers et d'œufs 
de Poissons. 

Les unes ont une dorsale, une caudale et une 
anale. C’est à cette division qu’on rapporte le Syn- 
gnathus Typhle, de Linné, figuré par Bloch 
pl. 91, fig. 1. Sa tête est petite, le museau très- 
allongé, presque cylindrique, un peu relevé par le 
bout. Son corps présente six pans ; le nombre des 
anneaux qui le composent est ordinairement de 
dix-huit autour du corps; il n’a guère plus d’un 
pied et demi de longueur ; sa couleur générale est 
jaune et variée de brun; ses nageoires sont grises 
et très-petites. Cette espèce, ainsi que toutes les 
autres, n’a point de dents. 

Ce défaut de dents, la petitesse de la bouche et 
le peu de largeur qu'offre la prolongation du mu- 
seau, forcent cette espèce à ne se nourrir que de 
vers, de petits insectes et d’œufs de poissons. 

On la trouve dans l'Océan ct dans la Méditer- 
ranée. Sa chair est si peu abondante, qu’elle est 
à peine recherchée comme nourriture, 

D’autres ont les pectorales, les dorsales, une 
caudale, mais manquent d’anale; tels sont les 
SyYNGNATHUS pelagicus , Risso ; S. Rondeletii, La- 
roche, ou viridis des auteurs. Ge dernier, que 
nous représentons dans notre Atlas, pl. 675, fig.2, 
est long d’un pied environ, et large de quelques 
lignes ; il est allongé, étroit, de couleur verte en 
dessus, jaunâtre en dessous, avec les nageoires 
roussâtres. On le trouve dans la Méditerranée, 
près de Nice. 

D’autres manquent d’anale et de pectorales. 
L'espèce qui appartient à cette subdivision se dis- 
tingue par l’épithète de Syngnathus æquoreus, 
Linné. 

Quelques uns, enfin, n’ont d’autres nageoires 
que la dorsale. Tel est le Syngnathus ophidion. 
De toutes les espèces que nous venons de citer, 
c’est celui qui ressemble le plus à un serpent; de 
là le nom d'Ophidion, qui signifie serpent. Son 
corps est menu ct plus délié que celui des autres 
espèces de son genre. Il parvient jusqu'à la lon- 
gueur de deux pieds environ. Son museau est peu 
allongé. Le Syngnathe ophidion est verdâtre, avec 
des bandes transversales et quatre raies longitu- 
dinales plus ou moins interrompues , d’un très- 
beau bleu. Les Syngnathus papacinus et le fascia- 
tus de Risso appartiennent à cette subdivision. 

On a publié récemment, dans le Voyage de fa 
Favorite (Magasin de Zoologie, 1858), une espèce 
de ce genre, sous le nom de S. Blainvillianus. 

(Azpu. Guicx.) 

SYNGYZIE, Syngyzia. (BoT. Han.) Point de: 
jonction des deux cotylédons sur la radicule , 
quand ils sont opposés. Ge caractère apparlient , 
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à peu d’exceptions près, à toutes les plantes di- 
cotylédonées, (T. ». B.) 
SYNORHIZES (V£aéraux). Dans sa classifica- 
tion générale des végétaux , Claude Richard s’est 
servi de cette expression pour désigner un em- 
bryon dont la radicule se montre légèrement sou- 
dée avec le périsperme, comme est celui des Co- 
nifères et celui des Gycadées. Le mot n’est point 
généralement adopté. QE) 
SYNOVIE, Synovia. (anaT.) Humeur exhalée 
par les membranes synoviales à la surface des ca- 
vités articulaires, filante, visqueuse, d’une saveur 
salée, contenant de l’eau, de l’albumine, du mucus 
ou une matière coagulable regardée par quelques 
chimistes comme de la gélatine mucilagineuse, 
de la matière filandreuse, considérée comme de 
la fibrine par les uns et comme une espèce d’al- 
bumine par les autres , de la soude, du muriate de 
soude, du phosphate de chaûx et des carbonates 
ou lactates alcalins. La Synovie est sécrétée par 
des membranes ou capsules synoviales, petits 
sacs sans ouverture , blanchâtres, demi-transpa- 
rens, minces el mous, formés d’un seul feuillet 
qui se déploie sur les surfaces des cavités articu- 
laires diarthrodiales, et aux endroits où glissent 
beaucoup de tendons. Leur tissu est plus dense et 
moins souple que celui des membranes séreuses , 
avec lesquelles néanmoins elles ont la plus grande 
analogie de conformation. Outre les membranes 
synoviales des articulations et celles qui forment 
des gaines autour des tendons, de petites mem- 
branes ou bourses synoviales sous-cutanées, sont 
interposées, sous forme de petites vésicules, en- 
tre la peau et certaines parties osseuses ou car- 
tilagineuses saillantes (sur le trochanter, la ro- 
tule , l’olécrane , etc.) Ges trois espèces de mem- 
branes constituent le système synovial. 
M. S. A.) 
SYNTOMIDE, Syntomis. (ins. } Genre de l’or- 
dre des Lépidoptères , famille des Grépusculaires, 
tribu des Zygénides , établi par Illiger aux dépens 
du grand genre Sphinx de Linné, et adopté par 
tous les entomologistes, avec ces caractères : Lan- 
guette en spirale ; antennes presque en fuseau , 
grossissant à peine et insensiblement près du mi- 
lieu, leur extrémité ne portant point de houppe 
écailleuse ; palpes cylindriques, obtus , très- 
courts, ne s’élevant point au-delà du chaperon ; 
ailes grandes , en toit dans le repos; les inférieures 
ayant leur cellule sous-marginale étroite, fermée 
en arrière par l'intersection des deux rameaux ner- 
veux qui se prolongent jusqu’au bord postérieur ; 
jambes postérieures n'ayant que deux épines très- 
petites à leur extrémité; abdomen cylindrique , 
obtus. Les espèces de ce genre ont le même port 
que les Zygènes ; mais ouire qu’elles en diffèrent 
par la brièveté de leurs palpes et l’exiguité de la 
massue des antennes , elles ont la cellule sous-mar- 
ginale des secondes ailes plus étroite et fermée en 
arrière par l'intersection des deux rameaux ner- 
veux qui se prolongent jusqu'à leur bord posté- 
rieur, Les Sésies se distinguent de ce genre par 
leurs antennes qui sont terminées par une houppe 
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d’écailles, Les Ægocères, Thyrides ont les pal- 
pes plus longs et s’élevant au dessus du chaperorr. 
Les Chenilles des Syntomides sont diurnes et mu- 
nies de faisceaux de poils ; lorsqu'on les inquiète, 
elles se roulent sur elles-mêmes. La seule espèce 
qui se trouve en Europe est : 

La SyNTOMIDE PHÉGÉA, S. phægea , Ochs., Zy- 
gæna phægea, Fabr., Zygœna quercus, ejusd., 
Sphinx phægea, Linn. Envergure de seize à dix- 
huit lignes. Elle a les ailes d’un bleu ou d’un vert 
noirâtre de part et d'autre, avec six taches blan- 
ches un peu transparentes aux supérieures, et 
deux semblables aux inférieures ; le corps est de 
la couleur des ailes, avec le dessus du premier et 
du cinquième anneau, plus deux taches sur cha- 
que côté de la poitrine d’un iaune d’ocre ; les an- 
tennes sont noires depuis leur base jusqu’au-de!à 
de leur milieu , ensuite blanchâtres jusqu’au bout ; 
la femelle ressemble au mâle, mais elle a le corps 
plus gros. À cette ‘espèce se rapportent comme 
variétés les Sphinx Phegeus et Iphimedea d'Espor : 
le premier n’a que quatre taches blanches aux ai- 
les de devant et une seule à celles de derrière ; le 
second, ou /phimedea, est sans taches aux quatre 
ailes. Le même auteur figure, sous le nom de 
Phægea var., un individu d’un violet rougeâtre , 
avec une seule tache blanche à chaque aile. Dans 
ces trois variétés , les marques jaunes du corps sont 
constantes. 

La Chenille ressemble à celle des Ecailles ou 
Arcties , tant par les tégumens extérieurs que par 
la manière de se rouler lorsqu'on y touche. Elle 
est garnie de faisceaux de poils bruns, et elle a les 
pattes et la tête rougeâtres. On la trouve sur la 
patience des prés, le plantain lancéolé, la sca- 
bieuse succise ou mors du diable, ct le pissenlit. 
La chrysalide est d’un brun clair, avec les cellules 
de l'enveloppe des ailes, ainsi que le second an- 
neau du ventre, jaunâtres. Se trouve dans nos 
départemens qui avoisinent le Piémont. (H. L.) 

SYPHONAPTERES , Syphonaptera. (1xs.) Dans 
ses Familles naturelles du Règne animal , Latreiïlle 
désigne sous ce nom le dernier ordre des insectes 
aptères ; cet ordre est ainsi caractérisé : Bouche 
consistant en une rostelle ( ou petit bec ), com- 
posée d’un tube extérieur ou gaîne (lèvre infé- 
rieure } divisé en deux valves articulées, renfer- 
mant un suçoir de trois soies ( deux mâchoires et 
la langue) et de deux écailles (palpes) recouvrant 
la base de ce tube; pattes postérieures servant à 
sauter ; corps très-comprimé sur les côtés ; antennes 
très-rapprochées de l'extrémité antérieure de la 
tête, presque filiformes ou un peu plus grosses au 
bout , de quatre articles ; une lame que l’animal 
élève très-souvent, située au dessous de chaque 
œil et dans une fossette. 

Ces Aptères paraissent intermédiaires entre les 
Hémiptères et les Diptères ; ils subissent des méta- 
morphoses complètes ; de même que les Parasites, 
ils vivent sur divers quadrupèdes et sur quelques 
oiseaux. Gette dernière considération les rappro- 
che des derniers Diptères ou des Pupipares qui 
vivent aussi sur les oiscaux. Cet ordre, jusqu'x 
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présent, ne renferme qu’un seul genre qui est celui 
de Pucs. ( Voy. ce mot. ) (H. L.) 

SYPHONOSTOMES , Syphonostoma. ( crusT. ) 

C’est un ordre de Crustacés qui a été créé par La- 
treille dans son Cours d’Entomologie , et qui est 
ainsi caractérisé : Un siphon ou sucoir plus ou moins 
apparent, quelquefois caché ou peu distinct, formé, 
autant qu'il est possible d'en juger par quelques 
observations particulières, de quatre pièces cor- 
respondantes au labre, à la languette et aux man- 
dibules des Crustacés édentés, compose exclusi- 
vement la bouche de ceux-ci; de tels organes in- 
diquent que ces Crustacés doivent être des animaux 
suceurs, et c’est en effet sur des Poissons et quel- 
ques Reptiles aquatiques de l’ordre des Batraciens 
qu'ils se tiennent habituellement fixés , du moins 
à une époque de leur vie ; car ils peuvent nager et 
errer dans l’eau avant de s’établir à demeure. Lors- 
qu’ils se multiplient beaucoup sur l’un de ces ani- 
maux, ils l’épuisent tellement quil finit par périr. 
Un propriétaire de nos départemens de l’ouest, dit 
Laireille auquel nous empruntons ces observations, 
me consulta au sujet d’une perte considérable qu’il 
éprouvait à raison d’une mortalité extraordinaire 
des Brochets de ses étangs, et m’envoya l’animal 
parasite auquel il l’attribuait, et que je reconnus 
pour être un Argule foliacé, Crustacé de l’ordre 
des Syphonostomes. Ajoutons que , dans cet ordre, 
Je nombre des pattes ne va jamais au-delà de qua- 
torze, et que le test n’est jamais composé que 
d’une seule pièce, formant en devant une sorte 
de bouclier. Tous les Syphonosiomes connus sont 
généralement de très-petite taille. Get ordre a été 
partagé en deux familes : les Caligites et les Ler- 
næiformes, (H. L.) 

SYROMASTE, Syromastes. ( ins. ) Genre de 
l’ordre des Hémiptères, famille des Géocorises , 
établi par Latreille dans la seconde édition du 
Règne animal de Cuvier , et ainsi caractérisé : Der- 
nier article des antennes plus court que le précé- 
dent, presque ovalaire ; celui-ci filiforme et sim- 
ple ; abdomen sans dilatation, mais beaucoup plus 
large que les élytres, et plus ou moins en forme 
de losange. Ce genre renferme un assez grand 
nombre d'espèces parmi lesquelles nous {citerons 
comme étant les plus remarquables : 

Lei. scapha, Latr., Fabr., Syst. Rhyng., p. 193, 
n° 9. Long de sept lignes. Cette espèce, excessive- 
ment voisine du S. marginatus, Latr. , en diffère 
par sa couleur beaucoup plus brune en dessus, 
et plus grise en dessous; par ses antennes, dont le 
dernier article et l'extrémité de l’avant-dernier 
sont noirs , ei surtout par la bordure blanche qui 
se trouve à la partie latérale du corps dans toute sa 
longueur , et l'abdomen offrant en outre un point 
blanc sur chaque segment. Cette espèce se trouve 
en France, mais assez rarement. (EH. L.) 

M. De Laporte a fondé, anx dépens des Syro- 
mastes, un sous-genre PHYLLOMORPHE , composé 
d'espèces très-curieuses par leurs formes et par 
les dilatations foliacées et latérales de leurs corps. 
Nous avons cherché à débrouiller la synonymie 
des espèces de cette coupe, dans la Revue zoolo- 
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gique, sept. 1839. Voici un extrait de ce travail. 

M. de Spinola (Essai sur les Hém. de la sect. 
des Hétéroptères, 1837, p. 109) adopte le genre 
Phyllomorpha , et le compose de deux espèces, S. 
paradoæus, Fab., et histrix, Latr. ; mais il attri- 
bue, à tort, cette dernière espèce à M. De Laporte, 
tandis que c’est Latreille qui l’a distinguée le pre- 
mier, comme on le verra plus bas. Actuellement 
ce genre se compose de quatre espèces bien dis- 
üinctes, ainsi qu'il suit. 

L. Bord postérieur du prothorax ayant au mi- 
lieu un prolongement fortement bifurqué, qui cou- 
vre en partie l’écusson. 

1. Phyllomorpha laciniata , Guér., Revue z0ol., 
septembre 1839, p. 231; Villers (Cimeæ) ; Coreus 
histrix, Latr., nouv, Dict. d’hist. nat. (1817); Co- 
reus paradozus , Duméril, Dict. Sc. nat. (1818); 
Coreus laciniatus, Brullé , Hist. nat, des Ins. (éd. 
Pillot), t. IX, p. 363, pl. 27, fig. 5. 

Longueur, 9 millimètres; d’un gris pâle, taché 
de brun ou brun un peu roussâtre ; expansions de 
l'abdomen toutes arrondies à l'extrémité; les troi- 
sième, quatrième et cinquième ayant leur moitié 
antérieure occupée par le brun; tête et moitié 
antérieure du corselet bruns; pattes brunâtres, 
dessus gris-pâle, rayé de brun. De France, Paris, 
Chinon , Pyrénées. Elle est représentée dans notre 
Atlas, pl. 675, fig. 3. 

Nous avons restitué à cette espèce le nom que 
Villers lui a donné, sans savoir que M. Brullé avait 
déjà fait cette rectification dans son Histoire na- 
turelle des Insectes, t. IX, p. 665, ouvrage que 
nous n’avions pas encore songé à parcourir quand 
nous avons rédigé cette note. Latreille connaissait 
bien ce nom, donné en 1789, puisque c’est lui 
seul qui parle àe la figure que Villers a publiée de 
cet insecte. M. Duméril, dans le Dictionnaire des 
Sciences naturelles, s’est obstiné à confondre cette 
espèce avec le Coreus paradozus de Fabricius, 
quoiqu'il sût que Latreilie l'en avait distinguée, et 
quoiqu'il cite même le nom d’Aistrix, que ce der- 
nier lui avait donné. Ces changemens de noms, 
ces confusions, sont vraiment déplorables, et l’on 
ne les comprend} pas dans cette circonstance, car 
la moindre bonne volonté pouvait les faire éviter. 

. M. Brullé semble avoir confondu avec cette es- 

pèce celle d'Algérie, que nous décrivons ci-des- 
sous: car il dit à la fin de la description de son 
Coreus laciniatus : « On rencontre aussi ce Corée 
dans le nord de l’Afrique. » Nous pensonsf que 
c’est vraiment une espèce distincte, surtout à 
cause de la forme des expansions membraneuses 
de son abdomen. 

2. Phyllomorpha Algerica, Guér., Revue z0ol., 
septembre 1839, p. 262. 

Longueur, 10 millimètres ; d’un gris très- pâle 
ou jaunâtre, taché de rouge; expansions foliacées 
de l’abdomen anguleuses, surtout les troisième, 
quatrième et cinquième, qui sont coupées droit en 
avant, et terminées en pointe aiguë; leur moitié 
antérieure occupée par une couleur rouge lie de 
vin ; tête et bord antérieur du corselet de l1 même 
couleur ; pattes rougeâtres ; dessous jaunâtre, sans 
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taches. D’Alger; représentée dans notre Atlas, | 


pl 675, fig. 4. 

1. Bord postérieur du prothorax coupé presque 
droit, n’offrant pas de prolongemens au milieu, et 
laissant l’écusson entièrement à découvert, 

3. Phyllomorpha paradoxa , Fab. ; Guér., Rev. 
zoolos., septembre, 1859, p. 252; Sparmann , 
Voyage au cap de Bonne-Espérance, t. II, p. 201, 
pl. 5; Trans. phylos. de Suède pour 1777, troi- 
sième quart., pag. 234; Duméril (même citation 
qu’au n°1). Punaise à bordure découpée, Stoll, 
pl 14, fig. 101. 

Longueur, 9 millimètres; d’un gris brunâtre ; 
expansions latérales du corselet prolongées en 
arrière ; celles de l'abdomen semblables à celles 
du P. histrix, les troisième et quatrième ayantune 
faible bande brune; bord antérieur du corselet 
n'ayant qu’une très-petite bordure brune; dessous 
jaunâtre , bandes brunes des expansions latérales 
visibles , mais ne descendant pas au-delà du mi- 
lieu de la hauteur de l’abdomen; pattes brunes, 
avec les cuisses jaunâtres. Du cap de Bonne-Es- 
pérance; rapporté par M. Verreanx. Nous repré- 
sentons sa tête et son corselet, pl. 673, fig. 9. 

M. de Spmola , qui semble n’avoir pas vu cet in- 
secte, a cependant très-bien senti la différence qui 


le distingue du P. histrix, par la seule inspection 


de la figure de Stoll. Il paraît n’avoir pas eu con- 
naissance de l’article de Latreilie (nouv. Dict.}, 
dans lequel ce savant a décrit le Cimex laciniatus 
de Villers sous le nom de Coreus histrix , etc., où 
il dit positivement que celui de Sparmann forme 
une espèce différente. 

4 Phyllomorpha Lutreillit, Guér., Revue zool., 
septembre 1859, p. 253 ; Gorée (s.-5. Syromaste) 
phyllomorphe, Lat., Rès. an., nouvelle édition, 
tom. III, pag. 458, pl. 19, fig. 3. 

Longueur, près de 11 millimètres; d’un gris jau- 
nâtre, veiné de brun; expansions latérales du cor- 
selet très-larges en arrière, leur lobe antérieur 
avançant presque au-delà de la tête ; lobe de l’ab- 
domen lui donnant une forme carrée ; dessous et 
pattes plus pâles. Du Sénégal. Nous l'avons repré- 
sentée pl. 673, fig. 6. (Cuér.) 

SYRPHE, Syrphus. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Diptères , famille des Athéricères , tribu des Syr- 
phydes, établi par Fabricius, mais très-modifié 
par Meigen, et restreint par lui aux espèces of- 
frant pour caractères : Une éminence nasale; an- 
tennes plus courtes que la tête, écartées, avan- 
cées, presque parallèles, à palette ovale ou{pres- 
que orbiculaire , ayant une soie simple ; ailes sou- 
vent écartées ; côté externe de la cellule exté- 
rieure et fermée du limbe postérieur, droit ; abdo- 
men triangulaire; corps simplement pubescent ; 
leurs larves sont aphidiphages, ou se nourrissent 
de Pucerons qu’elles tiennent ordinairement en 
l'air et qu’elles sucent très-vite. Leur corps a la fi- 
gure d’un cône allongé , est inégal ou même épi- 
neux. Lorsqu’elles doivent passer à l’état de nym- 
phes, elles se fixent sur des feuilles, au moyen 
d’une liqueur visqueuse ; leur corps se raccourcit, 
et son extrémité antérieure, auparavant plus 
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mince , est maintenant plus grosse. Ce geare ren- 
ferme un assez grand nombre d’espèces qui ont 
été ainsi divisées par Macquart. : 


À. Jambes et tarses simples dans le mâle. B. Ecus- 
son jaune. C. Abdomen de la largeur du thorax. 


Le Syrpue Nosce , $. nobilis, Meig., n°6», re- 
présenté dans notre Atlas, pl 673, fig: 7. Lon- 
gueur, cinq à six lignes; noir ; face jaune , front 
jaune, à tache brune dans le mâle, à bande noire 
dans la femelle ; yeux un peu velus; thorax à re- 
flets verts; épaules jaunes; abdomen d’un noir 
presque mat; premier segment, moitié du deuxième 
et bord antérieur des troisième et quatrième blan- 
châtres dans le mâle, bleuâtres dans la femelle ; 
pieds jaunes ; base des cuisses noire. Se trouve en 
France, 


S. Du GROSEILLER , 1. ribesii, Meig., représenté 
dans notre Atlas, pl 673, fig. 8. Îl est long de 
cinq ligues. Face et front jaunes ; tarses et vertex 
noirs dans la femelle; antennes d’un brun fauve ; 
style fauve; thorax vert ; abdomen noir, à quatre 
bandes jaunes ; la première interrompue, les au- 
tres échancrées dans le mâle; pieds fauves ; base 
des cuisses noire dans le mâle ; bord extérieur des 
aîles jaunâtres dans la femelle. Se trouve assez 
communément aux environs de Paris. 

Le S. nu gasiic, S. ocymi, Meig., n° 90, S. 
lobatus, Meig., n° 92, Scœæva lobata, Fabr., Syst. 
Antl., n° 18. Long de quatre lignes; face et front 
noirs , à reflets verts ou bleus ; antennes noires ; 
thorax vert, à quatre lignes noires; abdomen 
fauve , très-déprimé dans la femelle ; premier seg- 
ment vert ; deuxième à bande noire dans le mâte; 
une tache noire de chaque côté dans la femelle ; 
troisième à tache noire de chaque côté ; quatrième 
à large bord noir ; cinquième vert , à bande fauve 
dans la femelle ; pieds noirs dans le mâle ; les anté- 
rieurs, l'extrémité des cuisses et la base des jambes 
faaves; premier article des tarses très-dilaté et 
prolongé en pointe; pieds fauves dans la femelle; 
jambes postérieures à anneau noir; ailes brunâ- 
tres dans le mâle, à tache brunâtre dans la fe-. 
melle. Se trouve assez communément * France, 
H. L. 

SYRPHIDES , Syrphidæ. (is.) Tribu de 4 
mille des Athéricères , ordre des Diptères, ainsi 
nommée du genre Syrphus de Fabricius et qui est 
ainsi caractérisée : Antennes de trois articles, dont 
le dernier sans divisions transverses, formant soit 
seul, soit avec le précédent , une pelote plus ou 
moins allongée, avec une soie ou un stylet. 
Trompe longue, membraneuse, coudée près de sa 
base , bilabiée au bout, entièrement retirée lors- 
qu’elle est en repos dans la cavité buccale, renfer- 


mant un suçoir de quatre pièces, dont la supé- 


rieure plus grande, échancrée au bout, et dont 
les deux autres annexées chacune à un palpe li- 


néaire, membraneux, se logent aussi dans la 


gouttière supérieure de la trompe. Extrémité an- 
térieure de la tête souvent prolongée et avancée 
en manière de bec, Deux cellules complètes à l’ex- 
trémité postérieure des ailes , immédiatement 
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après la cubitale ; Ia plus extérieure des deux et la 
discoïdale située au déssus d’elle, coupées par une 
nervure longitudinale, insolite, n’atteignant point 
l'extrémité de la première de ces cellules. Larves 
à tête de forme variable, se transformant en nym- 
phe sous leur propre peau, mais en se raccour- 
cissant ; coque en forme d’œuf ou de barillet. Ces 
insectes ont été réunis par Linné, Geoffroy et 
Degéer, dans leur genre Musca ; le dernier néan- 
moins avait bien observé que la composition du 
suçoir n’était pas identique dans les diverses es- 
pèces de ce groupe ; mais ainsi que presque tous 
ses devanciers , il n’attachait pas une grande im- 
portance à ces différences organiques. Scopoli 
seul avait fondé sur la forme et la composition de 
la trompe, les caractères des genres de l’ordre des 
Diptères, et ses Conops ainsi ‘que ses Rhingies 
embrassent la tribu des Syrphides. Fabricius, en 
adoptant ces deux coupes, se borna à remplacer 
la dénomination de Gonops par celle de Syrphus. 
Il institua plus tard le genre Ceria. Ceux qu'il y a 
ajoutés depuis ont été établis par Latreille et par 
Meigen ; mais il en à dénaturé plusieurs par un 
mélange hétérogène. Si l’on excepte quelques es- 
pèces dont le corps est proportionnellement plus 
allongé et ressemble par ses couleurs à celui d’une 
Guëpe, les Syrphides ont généralement le port de 
nos Mouches ordinaires. Les deux pieds postérieurs 
ont , dans plusieurs , les cuisses renflées , avec les 
jambes arquées. Ces insectes vivent sur les fleurs, 
ont un vol rapide , souvent stationnaire , et font 
entendre un bourdonnement plus ou moins fort, 
selon qu'ils sont plus ou moins grands. On pour- 
rait même à raison de ce bruissement , et des poils 
nombreux qui revêtent le corps et leur coloration, 
confondre certaines espèces avec les Bourdons, 
insectes de l’ordre des Hyménoptères; un fait 
même très-singulier, c’est que ces Syrphides dé- 
posent leurs œufs dans les nids de ces derniers in- 
sectes. Les larves des Syrphides ressemblent, ainsi 
que celles des autres Athéricères , à des vers de 
consistance molle, allongés, déprimés, tantôt 
amincis en devant et plus épais en arrière ; tantôt 
au contraire plus gros du côté de la tête et rétré- 
cis ensuite, se terminant par une espèce de queue, 
ce qui les fait nommer Vers à queue de ral. Les 
ouvertures destinées à l’entrée de l'air sont situées 
à l’extrémité postérieure du corps, au nombre de 
deux ; quelques espèces en offrent aussi deux au- 
tres, mais plus petites et placées près de la jonc- 
tion du second et du troisième anneau. Deux cro- 
chets écailleux sont presque les seuls organes de 
manducalion que Ja nature a accordés à ces lar- 
ves ; leur peau devient la coque qui les renferme, 
lorsqu'elles ont passé à l’état de nymphe. De même 
que les autres Athéricères , ces nymphes ont d’a- 
bord la figure d’une boule allongée ou d’une 
masse presque gélatineuse et confuse ; les parties 
extérieures ne se dessinent que peu à peu; l’in- 
secte parfait sort de sa coque, en faisant sauter 
une portion, en forme de calotte, de son extré- 
æmité la plus grosse. Les yeux des mâles sont plus 
étendus et plus rapprochés que ceux de l’autre 
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sexe. Le nombre des larves qu’on a observées est 
trop petit, pour que l’on puisse diviser cette tribu 
d’après cette considération. Nous tâcherons néan- 
moins , dit Latreille, de coordonner notre distri- 
bution aux principales variétés de forme qu’elles 
nous présentent. Nous commencerons par les gen- 
res dont les larves offrent postérieurement des ap- 
pendices rayonnés et qui vivent dans les nids des 
Bourdons. Nous passerons ensuite à celles qu’on 
a nommées Vers à queue de rat, et de là à celles 
qui se nourrissent de Pucerons , ou les Aphidipha- 
ges. Les Rhingies nous paraissent, par la longueur 
de leur trompe, l'avancement remarquable de 
leur espèce de museau , s'éloigner des autres Syr- 
phides et devoir conséquemment occuper l’une 
des extrémités de la tribu. Les Brachyopes de 
Meigen les précéderont immédiatement, comme 
étant de toutes les Syrphides, celles qui ont le 
plus d’affinité avec le genre précédent. A l’autre 
extrémité , nous placerons les Volucelles , les Pé- 
ricomyes et autres insectes qui par leur taille, la 
soie plumeuse de leurs antennes, leurs ailes tou- 
jours écartées , la forme et les habitudes de leurs 
larves, nous semblent différer plus particulière 
ment des autres insectes de cette tribu. 

La tribu des Syrphides se compose de près de 
trente genres, nous ne les mentionnerons pas tous 
ici, car plusieurs sont peu importans; nous cite 
rons seulement les Volucelles, Éristales, Syrphes, 
Céries, Mérodons, Milésies et Rhingies. (H. L.) 

SYRRHAPTE, Syrrhaptes. (o1s.) Dans la mé- 
thode d’Illiger, ce nom remplace celui d'HérTéro- 
CHITE , que l’on trouve dans quelques ornitholo- 
gistes français. (Z. G.) 

SYSTÈME DE LA GÉNÉRATION. (paysror.) 
Si l’on réfléchit avec quelque attention sur les 
Systèmes qui ont été proposés pour expliquer le 
mystère de la Génération, on voit qu’ils peuvent 
être facilement réduits à deux principaux. 

Dans le premier, on admet que l'individu nou- 
veau est formé de toutes pièces, les deux sexes 
fournissant chacun leur contingent dans l’acte gé- 
nérateur, 

Dans le second, on admet l’existence du germe 
chez un des sexes, et ce germe est alors l’individu 
réduit à sa plus simple expression ; il est conservé 
là dans un état qu’on ne peut pas définir, qui n’a 
jamais eu de nom dans aucune langue, probable- 
ment parce que nulle part on n’a bien déterminé 
l'idée qu’il s'agissait d'exprimer. Get état est une 
sorte de sommeil, et d’après ce Système, l’autre 
sexe ne vient concourir à l'acte générateur que 
pour réveiller le germe, que pour le provoquer à 
la mise en exercice de toutes les facultés vitales. 

Le premier Système a recu le nom d’épigenèse; 
on donne celui d'évolution au second, et ceux qui 
le soutiennent ont été appelés ovaristes. 

Si l’on s’arrêtait aux dénominations, il faudrait 
reconnaître tout d’abord que les ovaristes sont 
dans la vérité, et que les épigénétiques s’en éloi- 
gnent, puisque aujourd’hui plus que jamais, il est 
vrai de dire que tous les animaux proviennent pri- 
mitivement d'un œuf. Mais, de ce que le germe 
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serait en réalité contenu dans un œuf, la difficulté 
ne serait pas pour cela résolue, car on serait tou- 
jours en droit de demander comment s’est formé 
le germe qui est dans l’œuf. Si l’on répond qu'il 
s’y trouve tout formé, on tombe dans l'hypothèse 
de la préexistence des germes, c’est-à-dire dans ce 
non sens, car c’est un non sens que de dire qu’une 
chose existe avant d’être, et le mot préextistence 
n’a pas d'autre signification, Si l’on dit que le 
germe se forme avant ou avec l'œuf, on se rap- 
proche évidemment des épigénétiques, d’où il ré- 
sulterait jusqu’à un certain point, qu’en donnant 
une solution dans le sens de ces derniers, on au- 
rait résolu le problème ; et dans le fait, la raison 
répugne beaucoup moins à l’établir de cette fa- 
con. Gela posé, de quoi s’agit-il ? D’une véritable 
action sécrétoire des deux côtés. Le testicule sé- 
crète le sperme, l'ovaire sécrète l’œuf, et du rap- 
prochement de ces deux produits résulte l'individu 
nouveau. 

Nous devons dire ici que les grains qu’on re- 
marque à la grappe des Gallinacés, ne sont pas 
des œufs ; que la Poule,”’par exemple, ne perd pas 
un grain de sa grappe toutes les fois qu’elle perd 
un œuf; que chaque grain, au contraire, doit être 
considéré comme un conduit excréteur de l’or- 
gane de sécrétion, qui est proprement l'ovaire. 
Or, si l'ovaire est un organe sécrétoire, il est évi- 
dent qu’il rentre dans la condition de tous les au- 
tres organes de l’économie animale, qui, avec des 
matériaux semblables apportés par le sang arté- 
riel, fournissent chacun des produits nouveaux et 
différens en tout point, des élémens qui ont con- 
couru à les former. 

Ainsi, l'œuf ou les parties constituantes de l’œuf 
sont les produits d’une sécrétion, Geci détruit for- 
mellement toute idée de germe dans la femme, en 
prenant ce mot dans son acception la plus éten- 
due, en considérant le germe comme les rudimens 
d’un individu complet dans l’état de sommeil. Ce 
germe n’est pas davantage dans le testicule, et par 
la même raison, car quoique les animalculistes 
aient dit que le germe était l’animalcule, ils n’ont 
pas soutenu que le même animalcule préexistât à 
l'exercice de la fonction sécrétoire de la glande. 
Quand le testicule ne sécrète pas de liquide fécon- 
dant, l’animalcule ne s’y trouve point ; s’il vient 
un temps où on l’y signale, il faut bien reconnai- 
tre qu'il s’y est formé en vertu des lois de l’orga-- 
nisation et de la vie, et formé de toutes pièces avec 
les matériaux apportés par le sang, comme se 
forme, dans l’économie, tous les produits sécrétés, 

Nous avons donc réduit la questions à ces 
termes, 

Dans les générations à deux sexes, l’individu se 
forme-t-il de toutes pièces, à l’aide des matériaux 
fournis des deux côtés, chaque sexe ayant sa part 
plus où moins grande dans les produits (épigé- 
nèse ) ? 

Ou bien l'individu nouveau existait-1il en germe 
dans un sexe, et l’autre n’a-t-il concouru à la gé- 
pération qu'en provoquant son avivement (ova- 
ristes ) ? 


La raison qui repousse l’idée des germes préexis- 
tans, l'expérience, qui démontre l’action sécré- 
toire de l'ovaire, enfin, l’analogie qui se tire des 
autres actes de l'organisme, doivent faire rejeter 
la seconde hypothèse, et admettre la première 
comme très-probable. 

Gette manière d’envisager le Système de l’épigé- 
nèse, ou la formation de toutes pièces de l'individu 
nouveau, ne conduit pas à l'admission des Géné- 
rations spontanées. Ceux qui soutiennent la possi- 
bilité de ces Générations, admettent que la matière 
inorganique peut se trouver tout à coup douée de 
propriétés vitales. Il suffit pour cela que cette ma- 
Lière Inorganique soit placée dans des circonstances 
qu'ils ne définissent pas d’une facon bien claire ; 
or, c’est là ce que nous nions formellement. Nous 
nions que la vie puisse s'établir subitement, sans 
raisons, sans Causes connues, sans un antécédent 
qui la possédait et qui la communiquait à des frag- 
mens de matière absolument inorganique. D’un 
autre Côté, au contraire, nous admettons qu’il peut 
se développer dans les corps actuellement vivans, 
des êtres organisés différens de ceux aux dépens 
desquels ils vivent, qu'ils peuvent s’y développer 
instantanément , et d’une facon qu’on dit sponta- 
née, en ce sens qu'on ignore comment ce déve- 
loppement à pu avoir lieu. 

Quant à ce qui est relatif à la formation des 
sexes, aucune des théories dont on a parlé jusqu’à 
ce jour ne mérite d’être soutenue. M. Coste vient 
tout récemment d’agiter cette importante et cu- 
rieuse question : il rappelle d’abord la grande res- 
semblance qu'offrent chezles individus d’unemême 
espèce, les organes sexuels à une certaine époque 
de la vie fœtale, ressemblance que certains au- 
teurs ont confondue avecune identité véritable, et 
qui leur à fait soutenir que pendant les premiers 
temps, après la conception , l'individu était neu- 
tre, et que des circonstances , en quelque sorte 
accidentelles , déterminaient le sexe qu'il devait 
avoir. Partant de cette belle idée, et suivant qu’ils 
trouvaient à cette époques d’apparentes neutrali- 
tés plus de ressemblance entre les organes impar- 
faits du fœtus et ceux qui caractérisent, après Ja 
naissance, l’un ou l’autre des sexes, les uns ne 
voyaient dans les mâles que des femelles, avec 
une sorte de surcroît de développement ; les au- 
tres, dans les femelles, que des mâles arrêtés dans 
leur évolution. M. Coste a cru nécessaire de com- 
battre ces chimères, en leur rétorquant quelques 
uns des argumens qu’avaient employés les parti- 
sans de la neutralité originelle. Ainsi ils avaient 
fait remarquer que dans les ruches, si les cellules, 
d’où devaient sortir toutes les femelles, étaient 
détruites, les ouvrières savaient, en donnant à 
quelques larves destinées à donner d’autres ou : 
vrières, une nourriture particulière, en faire des 
femelles, afin que la ruche ne fût point privée de 
reine. Cela se concoit, puisque les ouvrières, sou- 
vent appelées, mais à tort, les neutres, ne sont que 
des femelles dont le développement a été entravé 
faute de nourriture suffisante. On fait une femelle 

| complète d’une femelle qui avait été d’abord des- 
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tinée à rester incomplète ; mais on ne ferait jamais 
une femelle de ce qui était destiné à devenir an 
mâle; c’est ce que les Abeilles ne savent pas, maïs 
ce qu’on peut les mettre dans la nécessité de prou- 
ver. En effet, les femelles ne produisent dans les 
premiers jours que des œufs destinés à donner des 
femelles, et au bout d’an certain temps (une ving- 
taine de jours après leur éclosion) elles ne pro- 
duisent plus que des œufs destinés à donner des 
mâles, et cela, soit qu’elles aient ou non ponda 
des œufs femelles. Or, on peut faire qu’elies ne 
pondent que des œufs mâles, car elles ne s’accou- 
plent qu’au haut des airs et jamais dans la ruche. 
Si donc on les empêche, pendant les vingt jours 
qui suivent leur éclosion, do sortir, et qu’on les 
lâche ensuite, elles seront fécondées à une époque 
où sont devenues inhabiles à produire des femelles, 
Cependant , quelques unes des larves qui résulte- 
ront des œufs qu’elles pondront seront nourries 
comme de futures héritières du trône, et le résul- 
tat de tous les frais, de tous les soins des ouvrières, 
sera de donner naissance à de Faux-Bourdons, à 
des mâles! (M. S. A.) 

SYSTEME DU MONDE. (asr.} Voyez Univers. 

SYSTÈMES. (z0o1. sor.) Il y a bien loin de la 
signification de ce mot, dans le sens où le pren- 
nent les naturalistes, a son étymologie. Système 
veut dire supposition ; et quand la supposition est 
démontrée, elle devient une vérité; mais on en 
fait une sorte de synonyme de plan, d'ordre, et 
c’est dans cette acception qu’on dit un Système 
de classification , les Systèmes nerveux, sanguin, 
respiratoire, de la génération, et même le Sys- 
ième de Copernic. 

L'article Systèmes ne sera donc traité ici que 
supplémentairement à ceux de Méthodes , qu'on 
trouve dans le tom. V, pag. 235 et suivantes. 
Nous nous bornerons à signaler qu’en fait de 
classification , base de toutes nos connaissances, il 
est essentiel de distinguer le Système de la mé- 
thode. On n’est pas nécessairement « fanatique 
»sans autre molif que celui de la coterie, parce 
» qu'on reconnaît qu’il est de ces méthodes qu’on 
»appelle naturelles, et d’autres qui sont artift- 
» cielles » I] suffit, selon nous, qui ne voyons pas 
le rôle que peut jouer le fanatisme et la coterie en 
pareil matière, d’avoir l'esprit juste et de connai- 
tre la valeur des mots pour distinguer le Système 
de la méthode. L’un et l’autre peuvent être en 
philosophie « la route rationnelle qui conduit à la 
» Connaissance des choses » ; mais en botaniqueet 
en zoologie, ce sont encore les moyens de ranger 
chaque objet à sa place, et d’y retrouver au besoin 
ces objets avec le plus de facilité possible, comme 
on fait les mots dans un dictionnaire.i L'écrivain 
classe ses idées et les range dans les divers chapi- 
tres de son livre, selon que leur affinité les y ap- 
pelle, le naturaliste rapproche dans une méthode 
les objets selon les rapportsqu'ils offrent entre eux ; 
mais comme ensuite, pour faciliter au lecteur les 
moyens de retrouver ce qui l’a frappé dans son 
ouvrage , l’écrivain a recours à une table des ma- 


sont comme le fil d’Ariadne; de même le natura- 
liste compose son Système, qui n’est, à tout 
prendre, qu’une table des matières du grand livre 
de la création ; dans un arrangement systématique 
des caractères qui peuvent être absolument arbi- 
traire , remplissent le rôle des lettres employées 
pour établir l’ordre dans les tables alphabétiques. 

Il est de la matarede l'esprit de l’homme, quand 
toutefois l’homme a de l'esprit, de s’épouvanter à 
l’idée du désordre et de la confusion ; aussi, dès 
qu’il fut des naturalistes, l'utilité des méthodes et 
des Systèmes se fit sentir d'eux , même à leur insu ; 
on les vit, comme par instinct, dès leurs premiers 
écrits, rapprochant les choses les unes des autres, 
ou les éloignant souvent par des raisons qu’ils ne 
donnent pas,-mais qu’on devine facilement, tra- 
cer des ébauches de classification, Cependant, 
jusqu’à Linné , la confusion régnait dans chaque 
essai de ce genre; de grands hommes, cités aux 
articles où nous avons renvoyé, avaient tenté 
de la débrouiller, soit en établissant des classes 
ou des familles, soit en proposant des règles 
pour l’établissement d’une méthode; le légis- 
lateur d’'Upsal saisit d’un coup d’œil les deux 
manières d'envisager la question : il fut le créa- 
teur de la véritable méthode naturelie, par les 
aphorismes qu’il proclama pour démontrer son 
utilité; mais désespérant d’en atteindre la perfec- 
tion , il publia ses ingénieux Systèmes, où l’on 
est obligé de se ranger, quelqu’effort qu’on fasse 
pour en secouer le joug. 

«En 1758, dit Achille Richard, Linné, dans 
»ses Classes plantaram, proposait une distribution 
» de genres en soixante-sept familles naturelles ; 
» ce grand homme avait déjà senti dès cette épo- 
»que , que son ingénieux Système, malgré son 
»utilité pratique, n’était qu’un échafaudage peu 
»solide et non le monument durable de la 
»science. Aussi le voit-on, dans la plupart des 
» ouvrages qu’il a publiés depuis, conseiller les fa- 
» milles naturelles, c’est-à-dire la méthode comme 
» la seule classification qui se rapprochie de la na- 
» ture : la méthode naturelle, ajoute-t-il , a été et 
» sera le dernier terme de la science ; l’effort des 
» plus grands botanistes a été d’y travailler; il est 
» constant que la classification artificielle n’est que 
» secondaire de la méthode naturelle et lui cédera 
»le pas quand celle-ci viendra à se découvrir. J’ai 
» pendant long-temps , ainsi que plusieurs autres, 
» travaillé à l’établir ; j'ai obtenu quelques décou- 
» vertes ; je n’ai pu le terminer et j’y travaillerai 
»tant que Je vivral. » 

Cependant Linné qui admettait la méthode et le 
Système , c’est-à-dire la classification naturelleret 
la classification artificielle, n’était point «fanatique 
par esprit de coterie, » ilétait toujours dans le vrai 
et son Système sexuel demeure la seule table 
qui puisse en botanique conduire aisément à la 
connaissance individuelle des objets. Il n’en est 
pas ainsi de la méthode inaturelle, toujours la 
première , mais encore incertaine , et destinée 
par sa nature même à l’être à jamais. En effet, 


tières , où Jes vingt-quatre lettres de l'alphabet { comme ses bases reposent sur un plus grand nom- 
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bre de difficultés, et que chaque chose s’y place, 
selon qu’on donne plus ou moins d'importance à 
tel ou tel organe, tout y peut changer consé- 
quemment de rapport, tandis que, dans le Sys- 
ième, la valeur d’une même base étant une fois 
admise, une multitude de conséquences en déri- 
vent sans eflort et vous conduisent où vous voulez 
parvenir, G’est ainsi que Lamarck, dans l’Essai sys- 
tématique où fut subordonné sa Flore française, 
faisait reconnaître jusqu’aux moindres espèces de 
plantes qu’il y comprit par un procédé synthéti- 
que, en éliminant successivement tel ou tel carac- 
tère. Ces moyens ne sont, il est vrai, propres qu’à 
conduire au nom des obiets qu’il est question 
de connaître ; mais avec leur nom on obtient les 
moyens de savoir tout ce qui en fut dit , et de les 
reporter à leur place dans la méthode, Aussi les 
naturalistes judicieux sentent-ils la nécessité de 
concentrer le Système concurremment avec la 
méthode, toujours comme à un livre soigneuse- 
ment composé, on ajoute ‘une bonne table alpha- 
bétique des matières, pour en faciliter l’intelli- 
gence. (Voyez aux mots Mérnone et Méruones 
BOTANIQUES. } (B. ES. V.) 

- SYZYGIES. (astr.) On appelle ainsi l’ensem- 
ble des deux points où la lune se trouve en con- 
jonction et en opposition. (Voir les différens ar- 
ticles du Dictionnaire qui parlent plus longuement 
de cette matière. ) {G. d.) 


ÆTABAC, Wicotiana. (80T. PHAN. et AGR.} Ce qui 
a été dit au mot Nicorrane (voyez t. VI, p. 49 et 
suiv.) étant incomplet , nous allons revenir sur ce 
genre de plantes, qui fait suite aux rares et dange- 
reuses Jusquiames, et précède les Stramoines, qui 
provoquent le sommeil de Ja mort. 

Depuis près de trois siècles, l'espèce type, I. 
tabacum , s’est répandue dans toutes les parties du 
globe, où elle se reproduit d'elle-même, où sa 
culture prospère et serait plus générale sans les 
droits excessifs qui pèsent sur elle, sans les vexa- 
tions habituelles du fisc. Partout on la prépare de 
diverses manières, non pour servir comme plante 
alimentaire, d'ornement ou d’utilité pour les‘arts ; 
mais devenue plante de fantaisie, elle se mâche, 
se fume, s’insinue dans les narines, mise en pou- 
dre ; elle est, en un mot, destinée à satisfaire un 
besoin factice , une habitude machinale, disons 
mieux, une passion automatique, toujours mal- 
propre, sans utilité réelle pour la santé, le plus 
souvent nuisible, puisque son action s’exerce en 
particulier sur les nerfs, que le Tabac agace, fati- 
gue; elle diminue et anéantit même quelquefois la 
puissance de l’odorat, et jusqu'aux titillations si 
précieuses du goût. C’est précisément parce qu’il 
endort la raison, qu’il est si précieux à tant de 
gens : le sens commun pèse à la plupart des hom- 
mes; ils trouvent le délire et l'ivresse préférables 
au don fatal de l'intelligence, qui ne leur montre 
que de tristes vérités dans le passé, dans le présent 
et même dans l’avenir. 


SYZYGOPS. (ins.) Genre de l’ordre des Co- 
léoptères , de la deuxième sous-famille les Gona- 
tocères, Latreille , tribu des Curculionites, établi 
par Schœnherr et adopté par la plus grande partie 
des entomologistes. Les caracières de ce genre 
sont : Antennes de longueur moyenne , grêles, à 
premier article en massue, dépassant la longueur 
des yeux, ceux de la base du funicule très-longs 
et coniques , le premier épais, les autres courts, 
un peu en nœuds. Massue oblongue, ovalaire. Ros- 
tre court , épais , presque cylindrique , calleux et 
renflé à l’extrémité. Corps ovalaire , aptère, Yeux 
arrondis, insérés au milieu du front , presque réu- 
nis. Corselet oblong , convexe, à côtes arrondies. 

lytres courtes, ovalaires , un peu rétrécies vers 
l'extrémité, Pattes de longueur moyenne, fortes. 
Guisses renflées. Tarses spongieux en dessous, à 
pénultième article en cœur, bilohé, cilié. La seule 
espèce connue est : 

Le Syzyaops. cycropz, S. cyclops, Schœnh. , 
Guér. , Icon. R. à. , pl 57, fig. 7. Longueur une 
ligne et demie. Corps ovalaire, d’un jaune tes- 
tacé; antennes et pattes plus claires; corselet 
brun, granuleux, couvert d’écailles blanchâtres ; 
élytres striées et ponctuées , d’un brun jaunâtre, 
variées par des petites écailles blanchâtres. Cette 
espèce se trouve à l’île Bourbon. (H. L.) 


{a 


Gonsidérée comme médicament, cette plante 
est vraiment héroïque. On lui contesta ses pro- 
priétés en 1699, durant la guerre assez vive qui 
tenait alors tous les médecins en présence. On se 
rappelle comme elle finit. Fagon n'ayant pu se 
trouver à une thèse contre le Tabac , à laquelle il 
devait présider, chargea un antagoniste décidé de 
le remplacer; mais, ainsi que le disait plaisam- 
ment Valmont de Bomare, de qui je tiens l’anec- 
docte , le nez ne jfut pas ici d'accord avec la lan- 
gue ; car, pendant tout le temps que dura l’exer- 
cice, et l’aspirant et le prœses eurent la tabatière à 
la main, et ne cessèrent pas un moment de priser, 

Toute la plante a une odeur forte, désagréable ; 
une saveur âcre, brûlante, nauséabonde. Elle four- 
nit une huile volatile, un extrait aqueux très- 
narcotique, très-âcre, et un extrait spiritueux 
d’une très-grande amertume. C’est un puissant 
fébrifuge , un remède précieux dans l’apoplexie , 
la paralysie et l’asphyxie; mais il faut que les 
doses soient prescrites par un praticien , et que 
la personne soumise à son application n’ait point 
abusé de ses feuilles sèches, roulées en chique ou 
en cigarres, découpées pour la pipe ou bien ré- 
duites en poudre. On l’a recommandé pour l’en- 
tretien des dents; mais je lui préfère la poudre 
bien tamisée du charbon! additionnée d’une petite 
quantité de Quinquina. La fumée de Tabac, admi- 
nistrée en temps opportun et à l’aide d’un appa- 
reil convenable, est un puissant stimulant pour 
rappeler à la vie un noyé. 
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Les premiers plants de Tabac nous étant venus : rance d’un produit d'au moins quatre ou cinq 


du continent américain, on a dit et répété que 
tous étaient originaires du second hémisphère : 
c’est une erreur. En Chine on en possède une es- 
pèce remarquable par sa haute taille, par sa nature 
vivace, par ses feuilles lancéolées , étroites, poin- 
tues, d’un vert jaune, et par ses fleurs purpurines, 
disposées en jolis bouquets ; on lanomme le Tapac 
ARBRISSEAU , /Vicotiana fruticosa. Il en existe spon- 
tanément une autre charmante espèce à la Nouvelle- 
Hollande ; c’est de là qu'est originaire le Tamac 4 
FEUILLES ONDULÉES, ÎV. undulata (de Ventenat), es- 
pècepositivement bisannuelle etmême trisannuelle, 
haute d’un mètre, ayant de grandes fleurs d’un 
blanc de lait, exhalant une odeur de jasmin, et 
tranchant d’une manière agréable sur le vert foncé 
de ses feuilles ovales et ondées, depuis la fin de 
l'été jusqu'aux atteintes des premières gelées. 

Je ne rappellerai point que , d’une petite île des 
Antilles ( Tabago ) , il passa en Portugal , de là en 
{talie ; que ce sont les indigènes de la Virginie qui 
apprirent à fumer en cigarres leur herbe chérie , 
leur uppowac; que ce fut Francis Drake qui l’ap- 
porta, en 1960 , dans sa patrie , au même moment 
que Nicot’et Thevet l’introduisaient en France ; 
je ne dirai pas que le Tabac fut adopté avec une 
sorte d'enthousiasme, et que tandis que Raphael 
Thorius imprimait son Æymnus T'abaci, et Néan- 
der sa Tabacologia, un roi d'Angleterre ( Jac- 
ques 1% } le répudiait et écrivait son Misocapnos 
pour en dégoûter les fameurs qui se multipliaient; 
un pape ( Urbain VIIT ) excommuniait les person- 
nes qui osaient priser au sein des églises. En 
Perse, en Russie et chez les Turcs, on distribuait 
force bastonnades, on coupait impitoyablement le 
nez, on condamnait au dernier supplice quicon- 
que faisait usage du Tabac, soit pour fumer, soit 
pour priser. En Transylvanie, on faisait pire en- 
core, on s’emparait des terres sur lesquelles on 
le cultivait et l’on obligeait ceux que l’on surpre- 
pait usant du Tabac à payer enfin depuis un jus- 
qu’à deux cents florins d’or( 3 à:6oo fr. ). Mais je 
rapporterai le fait suivant comme le nec plus ultra 
de la haine vouée à cette plante exotique. L’anglais 
Peter Columbell, de Darby près de Bakevell, qui 
vivait au commencement du dix-septième siècle , 
ne se contenta point, durant sa vie, de refuser 
chez lui tout accès au Tabac, qu'il nommait 
l'herbe sale et puante, et de repousser quiconque 
s’en servait, il voulut encore , par une clause tes- 
tamentaire expresse, que, dans aucune circon- 
sance, comme sous aucun prétexte, ni son fils, 
pi ses héritiers ne fumassent ou prisassent de Ta- 
bac. En cas de contravention, l'héritage devait 
être aussitôt entièrement reslitué ou sa valeur 
payée aux hôpitaux d’après les estimations portées 
en l'inventaire par lui dressé et annexé à son tes- 
tament. [ls sesont vengés en buvant force bon vin. 

Sous le rapport de la culture , le Tabac est une 
plante précieuse pour l’engrais et l’assolement des 
ierres, qu'il purge des herbes parasites, qu’il 
prépare de la manière la plus propre à recevoir du 
iroment sur un seul labour, avec Ja juste espé- 


hectolitres supérieur au produit ordinaire. On 
peut demander deux récoltes de suite à la terre 
qui a porté du Tabac, quoiqu'il serait plus conve- 
venable de ne le point faire, mais dépasser cette 
condition rigoureuse , c’est, d’une part, ruiner le 
sol et donner prise à la reproduction de l'Oro- 
branche et de la Chlore perfoliée ; de l’autre, c’est 
perdre toutes les propriétés du Labac. Dans la val- 
lée du Lot, les mêmes terres avaient porté du Ta- 
bac plus de vingt ans de suite, les récoltes que 
l'on en obtenait, quoiqueflatteuses à l’œil, offraient 
moins de poids et de qualité ; les feuilles n’avaient 
plus la même épaisseur, ni leur partie résineuse, 
ni leur odeur : le planteur a dû se soumettre à 
l’alternat pour retrouver les qualités qui flattent 
dans le Tabac. 

Il faut le dire cependant, la culture du Tabac 
serait fort épuisante , peut-être même à un plus 
haut degré que le Maïz si l’on n’empéchait les pieds 


: de Tabac de reproduire la graine, qui, sur une 


seule tige, s’élève à un nombre prodigieux ; on en 


| a compté jusqu’à 560,000. Les départemens de 
| la France où cette culture est le mieux entendue 
| sont ceux du Haut et du Bas-Rhin ; elle est beau- 


coup moins perfectionnée dans ceux du midi, j’ex- 


| cepterai cependant le département de Lot-et-Ga- 


ronne. Généralement le Tabac français serait de 
meilleure qualité, si sa culture n’était point en- 
close dans un système de restrictions humiliantes, 
si les diverses manipulations, longues et compli- 


| quées, qu’exigent ses produits, n'étaient sans 


cesse soumises aux vexations d’une administration 
toute fiscale. Avec les avantages de la liberté, le 
Tabac, sans empiéter sur la culture du Blé, de 
la Betterave et des autres plantes économiques, 
remplacerait très-utilement l’improductive Ja- 
chère , il améliorerait les terres susceptibles d’un 
prompt perfectionnement, il arracherait à la sté- 
rilité les immenses terrains que l’insouciance laisse 
perdre. Comme il exige beaucoup de tâtonne- 
mens et d'expérience, avec la liberté on le verrait 
prendre une marche régulière, économique, éga- 
lement profitable à la terre et au planteur, ses 
feuilles acquérir partout les hautes qualités que 
leur demandent les consommateurs, En pénétrant 


| dans nos départemens maritimes, surtout dans 
| ceux du nord-ouest, il y gagnerait l’odeur et le 
goût du Tabac de Virginie, le plus estimé de tous, 
comme on l’a remarqué dans le département 
 d’Ille-et-Vilaine où l’on emploie le varec ou goé- 
mon pour couvrir de plus d’un décimètre la terre 
qu’on lui destine. Je sais bien que l’on a dit le 
contraire , mais on a Commis un faux pour plaire 
| aux partisans de l'étranger qui s'opposent à l’ex- 


tension de la culture du Tabac, qui voudraient 
même frapper de l'interdiction les huit départe- 
mens où elle est tolérée et les rendre , comme les 
soixante-dix-huit autres, tributaires d’un odieux 
monopole. Espérons que les législateurs reconnai- 
tront le tort fait à l'industrie agricole et qu'ils y 
mettront un terme en obligeant les vingt-cinq à 
trente millions que le commerce porte au dehors. 
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à demeurer dans la circulation intérieure. Le bien- 
fait politique sera également moral, puisqu'il dé- 
racinera les germes de fraude qui se développent 
avec une puissance vraiment redoutable sur tontes 
nos frontières. Je ne citerai pour preuve que l’ar- 
rondissement d’Abbeville , département de la 
Somme , où il se consomme au moins quatre-vingt 
mille kilogrammes de Tabac à fumer; la régie n’en 
vend que sept mille kilo., c’est-à-dire le onzième, 
le reste est fourni par les contrebandiers belges , 
les plus hardis et les plus courageux de tous les 
contrebandiers. 

Pour être ancienne, l'invention fiscale n’en est 
pas moins un impôt inique. Richelieu l’avait bien 
senti quand il frappa d’un droit les Tabacs étran- 
gers et qu'il laissait libre la culture de la plante de- 
venue indigène. Colbert, en sa qualité de protec- 
teur aveugle du commerce, et d’ennemi décidé 
de l’agriculture nationale, rétablit le vieux sys- 
ème, que la révolution abolit plus tard , mais au- 
quel on est revenu sous l'empire et les divers gou- 
vernemens qui l’ont suivi. 

Dans l’état actuel des choses, disons que le Ta- 
bac, tel qu’on le manutentionne aujourd’hui en 
France, a besoin d’être mélangé avec le vieux Ta- 
bac d'Amérique, sans lequel il a le goût plat et 
s’évapore aisément ; le Virginie, le Caroline, le 
Kentucky, fournissent la meilleure poudre à priser; 
le Cuba et le Maryland conviennent spécialement 

aux fumeurs. Dans le commerce, ces cinq grands 
foyers de productions prennent des noms différons, 
qu'il nous est impossible d'enregistrer. 

Koelreuter à fait une multitude d’essais pour se 
procurer beaucoup d’hybrides; je sais que le genre 
Nicotiana s’y prête extrêmement, mais j'ignore 
quel profit la science et la pratique peuvent reti- 
rer de cette manie qui pousse certains botanistes 
à forcer des espèces positives à dégénérer et par 
suite à déshonorer nos cultures. Tout végétal et 
même tout animal jetés dans cette triste voie sont 
complétement perdus pour l’agriculture et pour 
l'instruction. Æ(Din.:B.) 

TABAC D'ESPAGNE, (1xs.) Nom vulgaire d’un 
papillon que les naturalistes appellent Argynnis 
paphia. (Voyez ARGYNNE.) (GuËr.) 

TABANIENS , Z'abanides. (ins. ) Latreille dé- 
signe sous ce nom une famille de l’ordre des Dip- 
ières , qui a été adoptée par Meigen et Macquart, 
et qui est ainsi caractérisée : Corps large ; tête 
déprimée ; trompe ordinairement saillante, à 1è- 
vres terminales allongées; six soies lamelliformes 
dans la femelle , quatre dans le mâle ; palpes in- 
sérés à la base des soies maxillaires, relevés dans 
le mâle , couchés sur la trompe dans la femelle ; 
deuxième article ordinairement ovoide dans le 
mâle, conique dans la femelle ; troisième article 
des antennes de quatre à huit divisions; point de 
style; moitié inférieure des yeux à facettes plus 
petites dans le mâle; jambes intermédiaires ter- 
minées par deux pointes ; trois pelotes aux tarses ; 
ailes ordinairement écartées ; ordinairement deux 
cellules sous-marginales; cinq postérieures ordi- 
pairement cuverles à l'extrémité ; anale allongée. 


T. IX. 


Tels sont les caractères de ces insectes, bien con- 
nus surtout des habitans de la campagne , à raison 
des tourmens qu’ils font éprouver aux Bœufs e 

aux Chevaux dont ils percent la peau afin de sucer 
leur sang. Il paraît hors de doute que ce sont les 
OEstros des Grecs et les Asili des Romains. D’au- 
tres Diptères (non moins importuns, plus géné- 
ralement répandus, que l’on distinguait des pré- 
cédens , tant par leur physionomie que par leur 
origine , puisque les précédens étaient censés pro- 
venir des pelits animaux aquatiques , des Sangsues 
même , selon quelques auteurs, tandis que les der- 
niers tiraient leur existence des Vers s’engendrant 
dans le bois), furent appelés parles premiers Myops,. 
et par les seconds 7'abani. Gette dernière déno- 
mination plus ou moins altérée, a remplacé dans les 
langues modernes dérivant des langues grecque ei 
latine, les noms d’OEstre et d’Asile. Quant aux in- 
sectes qui furent nommés Myops et Tabant, on 
soupçonne que ce sont les Stomoxes des naturalis- 
tes actuels, et particulièrement l'espèce distinguée 
par l’épithète de Calcitrans. Quoi qu'il en soit, les 
Taons ordinaires ressemblent à de grosses Mouches 
et en ont le port. Leur corps est peu velu et géné- 
ralement tacheté, tantôt de blanc ou de gris, tantôt 
de noirâtre, sur un fond plus ou moins brun ou 
noirâtre; leur tête est de La largeur du thorax, 
presque hémisphérique, et occupée presque entiè- 
rement, surtout dans les mâles, par les yeux qui 
sont communément d’un vert doré , avec des raies 
et des taches pourprées ; les antennes sont environ 
de la longueur de la tête dans les grandes espèces, 
plus allongées dans quelques autres de petite taille, 
de trois articles, dont le dernier plus grand, co- 
nique , terminé en pointe, sans aucun appendice; 
il est le plus souvent taillé en croissant, à quelque 
distance de sa base, avec des divisions transverses 
superficielles au nombre de trois à sept ; la trompe, 
dans la plupart , est presque membraneuse , tou- 
jours saillante, perpendiculaire , de la longueur 
de la tête ou un peu plus courte, et terminée par 
deux lèvres allongées ; les deux palpes sont ordi- 
nairement couchés sur elle, d’une forme conique, 
comprimée , velus et composés de deux articles ; 
le sucoir est composé de six pièces écailleuses , 
étroites et allongées, qui, au moyen de rainures 
et d’arêtes, s’emboîlent réciproquement et ne 
forment qu’un seul corps. Elles représentent le 
labre, les deux mandibules, les deux mâchoires 
et la languette des Goléopières. Ces insectes et les 
Cousins sont les seuls Diptères dont les pièces du 
sucoir soient aussi nombreuses; les ailes sont 
étendues horizontalement de chaque côté du corps, 
et leur réticulation est plus compliquée que celle 
des Athéricères et de plusieurs autres Diptères 
ayant le même port; les cuillerons recouvrent 
presque entièrement les balanciers ; l'abdomen est 
triangulaire et déprimé ; les tarses sont terminés 
par trois pelotes situées entre les crochets. Les 
Tabaniens, et particulièrement les Taons, sont 
répandus sur toute la terre; chaque climat a des 
espèces qui lui sont propres. Quant à l’instinct , il 
est partout le même, L’avidité pour le sang des 
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animaux est extrême, Le Lion des déserts de la 
zone torride et le Renne des Lapons les ont pour 
ennemis, comme nos Bœufs et nos Chevaux. Ces 
derniers sont quelquefois couverts de sang par l’ef- 
fet de leurs piqûres. Au moment où l’insecte par- 
vient à se fixer, malgré le mouvement adroitement 
dirigé de la crinière et-de la queue de l'animal , la 
trompe perce le cuir le plus épais , et le sang coule 
à l'instant. Cependant , les femelles seules éprou- 
vent ce besoin ; les mâles vivent du suc des fleurs 
et sur les troncs d’arbres. Le plus souvent, disent 
Lepelletier de Saint-Fargeau et Audinet-Serville 
( Encycl. méthod. }, on les voit voler dans les al- 
lées des bois, y faisant en quelque sorte la navette, 
restant quelque tempssuspendus àunemême place, 
puis se transportant, par un mouvement brusque 
et presque direct, à l’autre bout de leur station 
aérienne pour y reprendre la même immobilité , 
et tournant la tête dans chacun de ces mouvemens 
vers des côtés opposés. En cherchant à nous ren- 
dre compte de ces évolutions , nous nous sommes 
assurés qu'ils gueltent alors le passage des femelles 
et tâchent de les saisir en se précipitant sur 
elles, puis s’enlèvent, lorsqu'ils ont réussi à s’en 
emparer , à une hauteur où l'œil ne peut les 
suivre. 

Le développement des Tabaniens n’est guère 
connu que par les observations de Degéer sur le 
Taon des Bœufs. Ge célèbre naturaliste nous ap- 
prend que sa larve vit dans la terre, qu’elle est sans 
pattes, cylindrique, mais amincie par devant, d’un 
blanc jaunâtre, et que son corps est formé de 
douze anneaux ; la tête porte en devant deux cro- 
chets écailleux, robustes, mobiles, recourbés en 
dessous, avec lesquels elle creuse la terre. Son 
mode de nourriture est inconnu. L’insecte y subit 
ses autres transformations ; la nymphe est presque 
cylindrique , nue, avec deux tubercules sur le 
front ; l'abdomen est partagé en huit anneaux ayant 
à leur bord postérieur une frange de longs poils ; 
le dernier est armé de six pointes écailleuses à aide 
desquelles elle monte à la surface de la terre lors- 
qu’elle est sur le point de devenir insecte parfait, 
ce qui a lieu après avoir passé environ un mois sous 
cette forme. 

Lepelletier et Audinet-Serville ont exposé, dans 
l'Encyclopédie méthodique , les diverschangemens 
qu'a éprouvés le genre 7'abanus de Linné, ainsi 
que les caractères de tous ceux qui en dérivent. 
Dans son Histoire naturelle des Crustacés et des 
Insectes, Latreille avait déjà commencé cette éla- 
boration. Depuis cette époque , l'excellent ouvrage 
sur les Diptères d'Europe, les recherches de Wied- 
mann et de Macquart, les observations sur diverses 
espèces d'Amérique de Palisot de Beauvois , et 
celles que Latreïlle a insérées dans l'Encyclopédie 
méthodique, ont aplani les principales difficultés 
que présentait l’étude des Insectes de cette famille, 
Mais il n’en est pas ainsi de leur histoire propre- 
ment dite, puisque, depuis Degéer , elle n’a fait 
aucun pas. Les Tabaniens comprennent treize gen- 
res parmi lesquels nous nous bornerons à citer , 
comme étant les principaux : les PaANGontE, Taon, 
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Acanraockre, Hævwarorore, Hexatome, Curv- 
sors et ACANTHOMÈRE. (H° 5) 

TABERNÉMONTANE et TABERNE, T'abernæ- 
montana. (BOT. PHAN.) Quelques végétaux ligneux 
des régions intertropicales de l’un et l’autre hémi- 
sphère, forment sous ce nom, qui rappelle celui 
d’un botaniste de Spire qui fleurissait à la fin du 
seizième siècle, un genre, créé par Linmé, dans la 
Pentandrie monogynie, famille des Apocinées. Ce 
sont en général des arbustes que l’on voit parfois 
se ranger parmi les arbrisseaux , et même, mais 
plus rarement, prendre place auprès des arbres 
de troisième grandeur. Îls ont généralement les 
feuilles opposées (le T. alternifolia’est la seule es- 
pèce connue qui fasse exception}, ovales, lisses, 
entières, et accompagnées de stipules interpétio- 
laires ; les fleurs d’an beau jaune, odorantes, dis- 
posées en corymbes ou en cimes dichotomes dans 
presque toutes les espèces; de couleur blanche, à 
tube légèrement contourné ,“d’un aspect flatteur 
toute l’année qu’elles demeurent épanouies, dans 
le 7. semperflorens. Les fruits qui succèdent aux 
fleurs sont deux follicules écartés, un peu renflés, 
fortement ridés, renfermant des semences enve- 
loppées d’une chair jaunâtre, molle et pulpeuse ; 
elles perdent promptement leur propriété sermina- 
tive. Quand on ouvre des incisions sur l'écorce 
grise du tronc et des branches, il en sort un suc 
laiteux, blanchâtre, très-abondant , estimé poison 
dans l'espèce 7! persicariæfolia , caustique dans 
le 7°, citrifolia, très -doux et nutritif dans le 7! 
utilis. Aux Philippines on fait usage des feuilles, 
quoiqu’elles soient aussi lactescentes, dans les dy- 
senteries et contre la morsure des Reptiles. Le bois 
est employé à des ouvrages de tour et de table- 
terie. (T. ». B.) 

TABOURET. (sor. pan.) Nom vulgaire d’an 
genre de plantes herbacées très-communes, que 
nous examinerons au mot Taraspi (voyez ce mot), 
et qu’on a voulu, sur un caractère extrêmement 
faible, démembrer pour créer des genres non adop- 
tés, etauxquels on a donné les noms d’Æthionema, 
Capsella et T'eesdalia. (T. ». B.) 

TACAMAQUE, Tacamahaca. (por. pan.) Ce 
nom est vulgairement donné, non seulement à 
plusieurs arbres de la famille des Guttiféréeset de 
celle des Térébinthacées , tous originaires des ré- 
gions les plus chaudes de l’un et l’autre hémi- 
sphère, mais encore à la résine que l’on en retire 
par incisions ouvertes sur leurs troncs ou qui eu 
découle naturellement. 

On l’applique également à une espèce de Peu- 
plier, Populus balsamifera, dont j'ai parlé aïlleurs 
(tom. VIT, pag. 341), provenant de l’Amérique 
septentrionale et que l’on trouve aussi dans les 
lieux humides de la Sibérie. Les bonrgeons rési- 
neux et très-odorans de cet arbre de moyenne 
grandeur , fournissent un suc jaune , d’ane odeur 
voisine de celle de la lavande , qu’on a cru long- 
temps être la véritable résine Tacamaque, et qu’on 
a vendu renfermé dans de petits vases faits avec les 
fruits du Calebassier. On l'emploie sous ce nom 
dans les différens états de l’Ünion comme anti- 
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qe et antirhumatismal , et chez les Russes | très-étroites ,glabres, aiguës , avec une impaireter- 


e l’Irkoutsk , on en metinfuser les bourgeons dans 
l'alcool pour en obtenir une liqueur agréable au 
goût, qu'ils estiment diurétique et puissant anti- 
scorbutique. 

Les arbres de la famille des Guttiférées, habi- 
tant l’île de Mascareigne et celle de Madagascar , 
que l’on sait fournir une résine dite baume vert 
de Calaba, appartiennent au genre Calophyllum 
de Willdenow et particulièrement à l'espèce que 
ce même botaniste appelle tantôt C. calaba et C. 
tacamahaca. Ce n’est point encore là la véritable 
Tacamaque , quoique celle-ci soit réellement vul- 
néraire et pectorale, On s’en sert aussi pour eni- 
vrer le poisson. Elle est molle, gluante, se solidife 
up peu à l'air, en prenant une couleur vert foncé ; 
son odeur, d’abord très-pénétrante, s’adoucit peu 
à peu, devient ensuite assez agréable et rappelle 
celle desifleurs du fenugrec. 

Quant aux arbres de la famille des Térébintha- 
cées , les uns croient que la véritable Tacamaque 
est due à l’/cica altissima (Aublet) de la Guyane, 
dont l'écorce rougeâtre exsude un suc résineux 
balsamique que l’on peut employer comme par- 
fum et pour remplacer l’encens ; les autres qu’elle 
provient de l'Amyris ambrosiaca, L., de Surinam 
et de Caïenne. J'ai de fortes raisons pour me ran- 
ger de ce dernier sentiment. La résine que l’on 
obtient de ce Balsamier mérite réellement, par sa 
pureté, le nom vulgaire qu’elle porte de résine an- 
gélique ou sublime; elle est à demi opaque, d’une 
couleur grisâtre extérieurement, tandis qu’à l’in- 
térieur elle est jaune ou légèrement rougeâtre ; 


elle répand une odeur persistante, qui rappelle 


celle de l’Angélique ; elle fournit un parfum suave 
qui ne fatigue point le sens olfactif, et entre dans 
plusieurs médicamens comme astringente. 

On avait cru que la résine Tacamaque pouvait 
provenir du genre Fagarier, de la famille des Ru- 
tacées, F'agara octandra de Linné, que Jacquin 
nommait Ælaphium tomentosum. Mais cet arbre de 
J’Inde et de l'Amérique de Sud ne donne que de 
petites larmes brunes, bigarrées de jaune et de 
rouge, d’une résine inodore tant qu’elle est réu- 
ie en masse, et qui ne devient très-faiblement 
odorante que quand on la pulvérise. Gelte résine 
n’est point la suave Tacamaque si justement van- 
tée , dont je viens d’indiquer la source. (T. ». B.) 

TACGCA. (sort. PHAN. ) On trouve sous la déno- 
mination de Tavoulou , non seulement dans l'Inde, 
mais encore dans presque toutes. les îles de l’Océa- 
nie, un genre de plantes herbacées de l’Hexandrie 
monogynie , que Forster a nommé Tacca et que 
Robert Brown place à la suite des Aroïdées, 
comme étant l'intermédiaire entre cette famille et 
celle des Aristolochiées. 

De racines très-épaisses , tubéreuses, garnies de 
fibres capillaires , sortent des feuilles toutes radi- 
cales, fort amples, pétiolées, assez semblables à 
celles du Dracontium polyphyllum, quelquefois pal- 
mées , avec de très-longues digitations, ou bien à 
trois grandes divisions pinnatifides, composées cha- 
cune de folioles confluéntes , opposées , lancéolées, 


nale dans l’espèce dite 7°. pinnatifida , tandis qu’el- 
les sont très-cntières et ovales dans le 7°, integrifo- 
lia. Du centre de ce feuillage au vert fencé sort 
upe hampe droite, simple, très-haute, couronnée 
par une ombel e de fleurs blanc-verdâtre , portées 
sur des pédoncules capillaires , entremêlés de longs 
filets, sétacés et pendans. Le fruit qui naît de ces 
fleurs est une baie ovale, rouge, polysperme, 
dont les semences assez grandes, d'un roux pâle, 
sont striées longitudinalement et entonrées d’une 
pulpe aqueuse. Les O-Taïtiens mangent les racines 
de ces deux plantes, qui passent cependant pour 
fort suspectes. On en retire aussi une fécule corn- 
parable à celle du Maranta geniculate, que l’on 
confond aisément sous le nom d'Arow-root, et 
est comme lui considéré aliment analeptique. 
(T. ». B.) 

TACHINE, Tachinus. (ins.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , famille des Brachélytres , insti- 
tué par Gravenhorst, et dont beaucoup d'espèces 
avaient été confondues par Fabricius et par Pan- 
zer avec les Oxypores, Ge genre est ainsi caracté- 
risé : Palpes maxillaires médiocres ; leur dernier 
article plus long que le précédent et terminé en 
pointe ; les labiaux très-petits ; leur dernier article 
subconique. Labre peu avancé, entier et peu ar- 
rondi antérieurement. Mandibules médiocres , 
larges à leur base, arquées et très-aigaës à leur 
extrémité, inermes À leur côté interne. Menton 
grand, coupé carrément. Antennes médiocres, en 
massue allongée; leur premier article assez grand, 
et renflé ; les trois suivans grêles et obconiques ; 
les autres obconiques, un peu comprimés et gros- 
sissant graduellement ; le dernier ovoïde et en- 
ier. Pattes assez grandes ; toutes les jambes épi- 
neuses ; les quatre premiers articles des tarses an- 
térieurs fortement dilatés, cordiformes, garnis en 
dessous de poils courts et serrés dans les mâles ; 
les quatre tarses postérieurs beaucoup plus petits 
que leurs jambes respectives. Prothorax grand, 
iransversal , avec les angles postérieurs arrondis. 
Tête non rétrécie postérieurement , triangulaire 
ou suborbiculaire, beaucoup moins large que le 
prothorax. Élytres sllongées. Corps très-large an- 
térieurement, Abdomen conique, terminé par 
quelques soies roides ; les deux derniers anneaux, 
ou le pénultième seulement, ordinairement échan- 
crés dans les deux sexes. Ges insectes sont très- 
petits, fort agiles et habitent les substances ster- 
coraires , les fumiers , etc. Quelques uns se trou- 
vent dans les champignons. Gylienhal en a décrit 
(Ins. suec.) vingt-deux espèces qu’il répartit dans 
deux sections. 

Les uns ont le corps proportionnellement plus 
large et entièrement pointillé. 

Le TAGHINE SOUTERRAIN, 7°, sublerraneus, Lin. 
Oxyporus subterraneus , Fabr. Longueur deux li- 


gnes un quart. Tête d’un noir brillant, triangu- 


laire et presque lisse ; palpes et antennes obscurs ; 
ces dernières assez longues et assez fortement en 
massue , glabres à leur base et pubescentes à par- 
tir du troisième article, Yeux grands , arrondis et 
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saillans. Prothorax de la couleur de Ja tête, avec 
une très-petite bordure rougeâtre à la base, 
Écusson noir, triangulaire et lisse, Élytres de la 
couleur du prothorax, ayant chacune une grande 
tache ferrugineuse , oblongue, bien circonscrite, 
naissant de l’angle huméral et se terminant en 
pointe aux deux tiers de leur longueur ; environ 
deux fois aussi longues que le prothorax, coupées 
obliquement à leur extrémité, très-légèrement 
convexes et paraissant très-finement pointillées à 
la loupe. Abdomen d’un noir assez brillant, avec 
le bord postérieur des segmens légèrement rou- 
geâtre, pointillé comme les élytres. Pattes d’un 
brun rougeâtre plus ou moins ferrugineux. Cette 
espèce se trouve assez communément dans les 
plaies d'arbres et les bolcts au printemps. 

Les autres ont le corps plus étroit et plus long, 
rétréci aux deux bouts, avec la surface du thorax 
et des élytres lisse, et n’offrant que quelques 
points assez grands, et formant des lignes sur les 
élytres. 

Le TacmiNE À TÊTE NOIRE, T. ctricapillus, 
Fabr. Fauve, luisant, avec la tête, la poitrine, 
l’écusson et l’extrémité postérieure de l'abdomen 
noirs ; (lytres d’un bieu foncé, avec une tache en 
croissant à l’angle extérieur de la base et l’extré- 
milé pâle. Se trouve aux environs de Paris. 

(H. L.) 

TACHINE, Tachina. (ixs.) Genre de l’ordre 
des Diptères, tribu des Créophiles, créé par Mei- 
gen et adopté par Macquart dans son Histoire na- 
turelle des Insectes diptères. Les caractères de ce 
genre peuvent être ainsi exprimés : Corps étroit, 
ou de lergeur médiocre. Face un peu oblique, 
presque nue; épistome non saillant. Front ordi- 
nairement rétréci dans le mâle. Antennes attei- 
gnant l’épistome ; deuxième article allongé, troi- 
sième tantôt de la longueur du deuxième , tantôt 
double. Yeux ordinairement nus. Abdomen cy- 
lindrico-conique ; ordinairement point de soies au 
milieu des segmens. Première cellule postérieure 
des ailes ordinairement entr'ouverle avant l’ex- 
trémité de l'aile ; souvent une pointe au bord ex- 
térieur. 

Macquart a conservé le nom de Tachine au 
genre de cette tribu le plus considérable en espè- 
ces et en individus. Il se distingue des Lydelles 
par les dimensions respectives des deux derniers 
articles des antennes, dont le second est allongé, 
par le front ordinairement étroit dans les mâles, 
et par l'absence de soies au milieu des segmens de 
l'abdomen. Les larves des Tachines vivent dans 
les chenilles. Macquart, dans le tome deuxième 
de son Histoire naturelle des Insectes diptères, 
décrit plusieurs espèces, nous citerons seulement 
le TaciNE RAPIDE, 7”. rapidus, R. Desiv. , n° 1. 
Longueur six lignes et demie. Noir ; palpes fau- 
ves ; lace et front dorés ; troisième article des an- 
tennes double du deuxième ; thorax d’un cendré 
jaunâtre, à lignes noires ; écusson plus ou moins 
rougeâtre ; abdomen à trois bandes cendrées dans 
le mâle. Cette espèce se trouve en France. 


(H. L.) 


TACHYPHONE, T'achyphonus. (o1s.) Nom im- 
posé par Vieillot à une division du genre Tancara 
(voy. ce mot.) (Z. G.) 

TACHYPORE, Tachyporus. (ins.) Genre de 
l’ordre des Coléoptères, famille des'Brachélytres, 
tribu des Tachinides , établi par Knoch aux dé- 
pens des #taphy linus et adopté par Gravenhorst, 
Gyllenhal et Dejean. Cette coupe générique est 
ainsi caractérisée : Palpes maxillaires courts ; leur 
dernier article beaucoup plus petit que le précé- 
dent et aciculaire ou conique ; les labiaux très- 
courts ; leur dernier article conique ; labre peu 
avancé , entier et arrondi antérieurement, Mandi- 
bules médiocres , larges à leur base, arquées et 
très-aiguës à leur extrémité , inermes au côté in- 
terne. Menton grand, coupé carrément. Antennes 
médiocres , grêles, presque subuliformes, insé- 
rées à nu au bout antérieur des yeux, à la base 
des mandibules ; leur premier article un peu plus 
long que les autres, à peine renflé ; les suivans 
obconiques, grossissant insensiblement à partir du 
sixième ; le dernier ovoïde et entier ; pattes gran- 
des ; toutes les jambes légèrement épineuses ; les 
quatre premiers articles des tarses de la longueur 
au moins de leurs jambes respectives et souvent 
beaucoup plus grands. Prothorax ordinairement 
grand, transversal, avec ses angles postérieurs 
arrondis et quelquefois aigus. Tête non rétrécie 
postérieurement, beaucoup moins large que le 
prothorax, triangulaire ou suborbiculaire. Élytres 
assez allongées. Corps large antérieurement ; ab- 
domen jortement rétréci, conique, terminé par 
quelques soies raides; son pénultième segment 
plus grand que les autres et entier dans les deux 
sexes. Ces insectes sont de pelite taille, ayant le 
faciès des T'achinus, quoiqu’un peu moins larges 
antérieurement , et ressemblant aux Mycetoporus 
par le dernier article de leurs palpes maxillaires 
et l'allongement de leurs quatre tarses postérieurs. 
Quelques espèces ressemblent un peu aux Mor- 
delles, insectes de la section des Hétéromères. Ce 
genre renferme un assez grand nombre d'espèces ; 
parmi elles nous citerons : 

Le TacayPore cHRYSOMÉLIN , 7”. chrysomelinus, 
Lin. Oxyporus chrysomelinus, Fabr., Syst. Eleut., 
11, 606. Longueur une ligne et demie. Tête d’un 
noir brillant, avec les antennes et les palpes tes- 
tacés. Prothorax d’un fauve ferrugineux sans ta- 
ches. Élytres de la même couleur, avec une tache 
triangulaire à la base et atteignant les angles hu- 
méraux, avec une bordure latérale de même forme 
que dans ce dernier. Abdomen d’un brun noirâ- 
tre, avec les bords postérieurs de tous les segmens 
assez largement roussâtres. Pattes d’un jaune tes- 
tacé. Gette espèce se trouve assez communément 
aux environs de Paris sous les mousses et sous les 

ierres, (H. L.) 

TACSONIE, Zacsonia. ( nor. Pnan. ) En 1805, 
A. L. de Jussieu créa ce genre de la famille des 
Passiflorées aux dépens des Grenadilles, motivé 
sur ce que le calice, qui est petit, extérieur, en 
forme d’involucre urcéolé, supporte une corolle 


| au tube très-long { quelquefois de seize centimè- 
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tres ), dont le limbe coloré présente dix divisions. 
Du reste, les Tacsonies ressemblent complétement 
aux Passiflores. Leur nom est celui qui est vul- 
gaire au Pérou, pays où elles abondent et habi- 
tent particulièrement le bord des eaux courantes. 
On en connaît environ vingt-cinq espèces , que l’on 
divise en quatre sections , selon qu’elles sont mu- 
nies d’un involucre composé de trois braclées, 
1° libres ou cohérentes (les Eutacsonia , au nom- 
bre de quatre }) ; 2° ou bien soudées entre elles en 
un tube ou godet cylindrique ( les Bracteogama , 
au nombre de trois ) ; 5° selon qu’elles offrent un 
involucre petit, à trois folioles libres, munies de 
deux glandes aux aisselles ( les Distephana , au nom- 
bre de quaire espèces, et quelques autres pas en- 
. core assez légitimées pour être citéespositivement); 
4° ou bien qu’elles se montrent dépourvues entiè- 
rement d’involucre floral (les Psilanthus , auxquel- 
les on ne connaît que deux espèces , dont une, le 
Tacsonia viridiflora, fait le passage naturel du genre 
Tacsonia au genre Passiflora.) 

Toutes les Tacsonies sont volubiles , montent le 
long des arbres élevés, qu’elles embellissent par 
leurs grandes feuilles d’un vert foncé, leurs super- 
bes fleurs , tantôt blanches , roses ou d’un pourpre 
clair, tantôt droites ou pendantes ; les tiges se sou- 
tiennent au moyen de vrilles cylindriques on ru- 
banées , avec ou sans stipules veloutées, et aux co- 
rolles succèdent des baies ovales ou globuleuses , 
lisses ou tachetées, de la grosseur d’un œuf de 
poule; on mange celle du T'acsonia tripartita, qui 
est jaune et d’une odeur fort agréable. (T. D. B.) 

TÆNIANOTE, Tænianotus. (poiss.) C’est dans 
la famille des Joues cuirassées que se trouve l’es- 
pèce décrite par Lacépède sous le nom de Tæ- 
pianote triacanthe, laquelle forme dans la grande 
division des Scorpènes un petit genre particulier, 
distingué par l'extrême compression verticale de 
son corps, et par la hauteur de sa dorsale, qui 
forme un large ruban étendu tout le long du dos, 
et qui s’unit ensuite avec la caudale, tandis que 
l’anale en reste bien séparée. 

Ce genre a été formé avec une seule espèce, 
qu’on nomme Tænianote triacanthe. L’ensemble 
de ses formes rappelle assez celles de certains 
Agriopes ; son corps est haut, comprimé ; sa tête 
proportionnellement aussi haute que large; son 
profil ne descend point, mais sa mâchoire infé- 
rieure monte obliquement en avant de l’autre , et 
son museau , quoique court, est assez pointu. Sa 
dorsale, qui commence presque sous l'œil, con- 
serve la même hauteur dans toute sa longueur. 
Tout le corps de ce poisson est couvert de très- 
petites écailles , insensibles à la vue , le fond de la 
couleur paraît d’un fauve uniforme. On ignore la 
patrie du Tænianotus triacanthus, long environ de 
trois pieds. (Azpa. Guicn.} 

TÆNIOIDES. (porss.) Famille proposée par 
Cuvier ( Règne animal ) pour recevoir quelques 
espèces de poissons de ja grande division des 
Acanthoptérygiens , distingués par un corps ex- 
cessivement allongé et comprimé latéralement, 
semblable à un ruban, garni d’une seule nageoire 


dorsale qui règne tout le long du dos, et souvent 
réunie à la caudale, ainsi que l’anale lorsqu'elle 
existe, Cette famille des Tænioïdes se subdivise 
en deux tribus ; une première qui comprend les 
espèces à bouche peu fendue et à museau court et 
protractile, et en une seconde à bouche grande 
et fendue obliquement , mais non extensible. 
Des vingt espèces de Tænioïdes décrites par 
Cuvier, on en à fait les cinq genres suivans. 


1° TracayprÈres. Ont une seule nageoire du 
dos , une caudale distincte , des pectorales petites 
et manquent de ventrales et d’anale. Leurs dents 
sont tranchantes et pointues. 

2° GymnèTres. Ventrales formées d’un seul 
rayon allongé et le plus souvent dilaté au bout. 
Ils ont la bouche petite. 


3° ScyLéPaores. Ont le corps très-allongé ; sur 
presque tout leur dos s’étend une nageoire , et sur 
le bout de la queue en est une autre distincte de 
la première. Leur queue se termine en un filet 
plus long que le corps. Ils ont des pectorales mais 
manquent complétement de ventrales. 


4 CéÉrozes. Corps également très-allongé et 
très- comprimé latéralement, semblable à une 
lame d'épée, garni d’une très - longue nageoire 
et d’une anale presque aussi longue , et terminé 
par une caudale pointue. Museau très-court et 
obtus ; bouche fendue verticalement et armée de 
dents aiguës. 


5° Lopuoces. Genre ne comprenant qu’une 
seule espèce, chez laquelle le corps est allongé et 
terminé en pointe. Sa tête est courle, surmontée 
d’une crête osseuse très-élevée , et sur le sommet 
de laquelle s’articule un long rayon, bordé d’une 
membrane. Ces dents sont pointues et peu ser- 
rées ; la bouche dirigée vers le haut et l’œil fort 
grand, (Azrn. Guicu.) 


TAGÉNIE, Tagenia. (ins. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, famille des Mélasomes, tribu des Pi- 
méliaires , ainsi caractérisé : Menton à peu près 
aussi long que large, en forme de Iyre, tronqué 
antérieurement ainsi qu'à sa base ; ayant de cha- 
que côté, en dessous, un sinus notable formant 
une dent triangulaire, aiguë. Echancrure progé- 
niale notablement plus large que le menton et 
ayant de chaque côté une forte saillie en forme de 
dent. Langueite transverse, saillante au-delà du 
menton, très-légèrement échancrée, ayant de 
longs cils antérieurement ; ses palpes filiformes, 
assez longs, terminés par un article grand, ova- 
laire , tronqué au bout. Palpes maxillaires épais, à 
articles courts ; le terminal plus long que les au- 
tres, légèrement comprimé, subcylindrique et 
tronqué obliquement au bout. Labre très-court, 
transverse , presque entièrement caché par l’épis- 
tome, tronqué ou à peine écharcré en arc anté- 
rieurement. Tête oblongue, notablement prolon- 
gée derrière les yeux, sans rétrécissement sensible 
et diminuant ensuite brusquement de largeur près 
de l’ouveriure occipitale. Antennes subcylindri- 
ques ou allant en grossissAant d’une manière pres- 
que insensible vers leur extrémité, de onze artt- 
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cles : le premier plus grand que les autres , forte- 
ment en massue ; les deuxième et troisième pres- 
que égaux, ou peu différens : le deuxième en 
massue et le troisième conique ; les suivans , jus- 
ques et y compris le neuvième, plus courts, nota- 
blement transverses, subcylindriques et superfo- 
liés ; le pénultième ou dixième plus grand que le 
précédent et le dernier très-petit, orbiculo-ova- 
laire. Prothorax oblong, subcylindrique , légère- 
ment rétréci vers Ja base, à peine de la largeur de 
la tête et tronqué antérieurement à la base. Corps 
filiforme ; arrière corps plus large que Le protho- 
rax, en ovale allongé. Pattes courtes; cuisses un 
peu renflées ; tibias et tarses filiformes. 

Ce genre ne se compose jusqu'ici que de peu 
d'espèces, toutes très-petites, habitant pour la plu- 
part le littoral de la Méditerranée, et vivant à 
terre, souvent cachées dans le sable ou sous les 
pierres. Il paraît que ce genre avait d’abord été 
établi par Herbst sous le nom de Stenosis. Gelui 
de 7agenia que lui a imposé Latreille a prévalu. 
Fabricius a rangé, mais avec doute, l'espèce la 
plus commune, la Tagénie filiforme avec les Akis. 
Une autre espèce se trouvant aussi en France, 

mais plus rare , est celle que Latreille a nommée 
T'agenia minuta. Parmi les espèces dont le nom- 
bre est à peu près de vingt-et-une , nous cilerons 
comme étant la plus commune : 

La Tacénre FILIFORME T.. fiiformis, Fabr. ; 
Akis filiformis, Éjusd., Syst. éleut. Longueur 
sept millimètres ; largeur deux millimètres. D'un 
noir mat; peu convexe en dessus et légèrement 
déprimé sur les élytres. Tête et prothorax ( ce 
dernier légèrement convexe ) couverts en dessus 
de points enfoncés, oblongs, nombreux. Ges 
points, réunis dans le milieu, forment des sillons 
longitudinaux , irréguliers. Élytres échancrées en 
are à leur base, avec les angles huméraux avancés 
en dent assez aigue. Points des stries petits, lé- 
gèrement oblongs, et peu rapprochés; six de ces 
points plus gros près de la base. Intervalle avec 
une rangée de poils grisâtres. Dessous de la tête 
et de la poitrine durent de gros points enfoncés, 
nombreux , mais peu serrés. Abdomen presque 
lisse, avec quelques très- -petits points peu mar- 
qués. Antennes et pattes noires. Tibias et tarses 
couverts de poils roussâtres qui les font paraître 
de celte couleur. Gette espèce se trouve assez 
communément en Barbarie. (H. L.) 

TAGET, Tagetes. (por. pan.) Ge genre est 
inscrit dans la Syngénésie superflue , famille des 
Synanthérées , où il sert de type à la section des 
Tagetinées de Cassini. Ses espèces, au nombre de 
quinze à vingt, sont annuelles, originaires du 
Mexique et des autres régions équinoxiales du con- 
üinent américain. On leur donne vulgairement le 
nom de OEillets d'Inde, ce qui a le double incon- 
vénient de faire croire qu’elles proviennent de la 
vaste contrée arrosée par les eaux de l’Indus et du 
Gange, et de perpétuer l’erreur des premiers na- 
vigaleurs ou flibustiers qui appelaient Indes occi- 
dentales les Antilles, les estimant faire partie de 
F'extréité occidentale de l'Asie, 
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aies sie prenise pinaigel al ie ee HR lié etstonttf one RE les Tagets ont l'inconvénient d’exhaler une 
odeur en et très-désagréable , surtout quand 
on en froisse les diverses parties entre les doigts, 
elles le rachètent par l'éclat de leurs grosses co- 
relles d’un jaune doré; elles brillent durant tout 
l'été et l'automne. Sur ses corolles on voit cette 
belle couleur passer tantôt à l’orangé, ou bien au 
mordoré, tanlôt se rayer de lignes d’un pourpre 
plus ou moins velouté, dont la largeur varie beau- 
coup. Elles doublent très-volontiers et produisent 
un superbe effet au milieu de nos parterres, prin- 
es quand les rayons solaires tombent 
d'aplomb sur elles. Par fois les pétales portent 
deux bandes rouges à leurs extrémités, ou bien 
une seule occupant leur milieu. L'espèce la plus 
anciennement connue est le Gran Taerr, 7° 
erecta , qui fournit à l’art de guérir ses racines et 
ses graines comme purgatives. Le jardinier lui 
doit, à son tour, plusieurs variétés intéressantes, 
à fleurs solitaires et terminales, qui toutes de- 
mandent une exposition chaude et des arrosemens 
fréquens. Une des plus curieuses, parmi ses con- 
génères, c’est celle que Miller nommait 7! mi- 
nuta ; sa fleur est entièrement blanche, fort pe- 
tite et en même temps très-délicate, Elle provient 
du Chili et n’offre sur son disque que très-peu de 
demi-fleurons. 

Il nous est arrivé du mont Pichincha, une es- 
pèce, fort jolie, petite, très-rameuse, chargée de 
feuilles ailées exhalant une odeur d’anis ; ses fleurs 
sont réunies en forme de panicule corymbiforme, 
et de couleur purpurine. Les dames de Quito se 
plaisent à cultiver ce beau TAGET MULTIFLORE , 
I, multiflora. 

Nous possédons depuis la fin du seizième siècle 
le TacET ÉTALÉ, 7, patula, du Mexique. Très- 
voisin de la première espèce nommée, il s’en dis- 
tingue par ses calices à côtes renflées , non angu- 
leuses, par ses tiges divisées en rameaux nom- 
breux, formant buisson touffa qui se charge 
d’une grande quantité de fleurs d’un jaune orangé, 
et comme veloutées, On aime à voir s'élever auprès 
de lui le TaGeT À AIGRETTE, 7. papposa, de l’A- 
mérique du nord, qui commence à fleurir en oc- 
tobre et conserve ses petites corelles épanouies 
jusqu'aux fortes gelées. Son large buisson produit 
un bel effet. Dans toutes les espèces les semences, 
qui sont brunes, se montrent garnies de trois à 
six paillettes ou poils rudes ; droits , jaunâtres , 
inégaux, subulés ; 3 ici laigrette est composée 
d’une touffe de soie blanche presque aussi longue 
que la semence. La plante est recherchée pour la 
teinture en jaune , celle qu elle donne est solide, 
foncée; on l’obtient d’un jaune citron très-élevé en 
y mêlant un peu de selmarin. Les Péruviensse ser- 
vent dans leurs ragoûts, comme condiment, du 
TJ”. minuta ,et les Mexicains, après l'avoir séché, 
jettent le fe lucida dans leur vinaigre, auquel il 
donne la même saveur que l'estragon. tr. p. B.) 
#3 TALCG. (min.) Substance feuilletée ou écailleuse, 
grisâtre, verdâtre, blanche, douce au toucher, et. 
se laissant facilement rayer par l’ongle. Elle se 
compose de 55 à 58 parties de silice, “de 0 à 35 
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de magnésie, de 5 à 12 de protoxide de fer, de 3 
ou / parties d’eau, et quelquefois d’un peu d’a- 
lumine et de chaux. 

On confond souvent le Talc avec certaines va- 
riétés de Serpentine; tel est le Talc compacte. 
Certains Tales cristallisés en prismes ne parais- 
sent être que des variétés de Mica qui ont subi un 
commencement de décomposition qui les rend 
moins dures que les véritables mines. 

Le Talc est généralement en petites masses plus 
ou moins laminaires, que lon fait partager en 
deux variétés principales : le Talc laminaire et le 
Talc écailleux. (J. H.) 

TALEGALLE, Tategalla. (o1s.) Genre créé par 
M. Lesson dans l’ordre des Gallinacés, et qu’il 
caractérise ainsi : Bec robuste, épais, comprimé 
en dessus, à mandibule supérieure convexe ; na- 
rines basales, latérales, oblongues, percées dans 
une large membrane ; mandibule inférieure moins 
haute, moins large que la supérieure ; joues en- 
tièrement nues; aîles arrondies, médiocres, la 
troisième penne Ja,plus longue; tarses assez ro- 
bustes, médiocrement longs; doigts assez longs, 
celui du milieu étant le plus allongé ; ongles con- 
vexes, aplatis en dessous, celui du pouce très-ro- 
buste. 

Une seule espèce, découverte par M. Lesson 
dans les forêts de la Nouvelle-Guinée, a servi de 
type à ce genre, c’est le TareGazce DE Cuvier, 
Z. Cuviert, représenté dans notre Atlas, pl. 674, 
fig. 1. Oiseau entièrement noir, de la taille d’une 
petite poule, et qui retrace quelques unes des for- 
mes des Porphyrions. C’est même pour rappeler 
ces analogies que l’auteur du genre a créé le mot 
hybride Z'alegalle. Cette espèce est très-rare. 

| (Z. G.) 

TALEÈEVE, Porphyrio. (o1s.) Dans beaucoup de 
méthodes, ce nom, employé comme synonyme 
de Poule sultane ou Porphyrion, nous paraît de- 
voir être préféré, en ce sens qu'il est plus scien- 
tifique. Nous renvoyons au mot Porpuyrion pour 
l’histoire des Talèves. (Z. G.) 

TALICTRON, Zalictrum. ( B0T. rHaN. } Sous 
cette dénomination, que nous trouvons aussi écrite 
Thaliétron et Tallyron, nous connaissons une es- 
pèce particulière au genre S'isymbrium , appelée le 
Tazicrron pes BouTIQUES , le Sisymbrium sophia , 
petite plante annuelle très-rameuse, garnie de feuil - 
les surcomposéeset finement découpées, quis’orne 
en juillet de très-petites fleurs jaunes ; elle habite 
également; les lieux incultes et le bord des champs 
dans les contrées tempérées et les terres quise rap- 
prochent le plus des glaces polaires. Toutes les par- 
ties de ce Talictron passent pour être astringentes; 
le suc ou l'extrait des feuilles et des fleurs est es- 
timé légèrement antiscorbutique et préférable dans 
la leucorée, les hémorrhagies utérines et les cra- 
chemens de sang. 

Le genre botanique Thalictrum est le Pigamon ; 
il appartient à la famille des Renonculacées : c’est 
lui qu’on a vanté autrefois sous l’appellation vul- 
gaire de Rhubarbe des pauvres. La racine du T, 
commun, Z, flavum, est rempli d’un suc jaune, 
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douceâtre, purgatif, laissant dans la bouche un 
peu d’amertume , mais n’ayant rien des propriétés 
dangereusement énergiques des autres plantes de 
la même famille. Il croît dans les prés humides. 
Le Pigamon des Alpes, 7! alpinum, habite les mon- 
tagnes, où sa tige dépasse rarement seize centi- 
mètres de haut; on aime les buissons très-rameux 
du 7. fortidum; la tige rougeâtre , l’ombelle de 
fleurs blanches qui termine ses tiges d’un mètre 
d’élévation du Talictron du Canada, 7. comuti ; 
les grappes et les corolles dorées, très-nombreu- 
ses, du 7°, sibiricum; le joli feuillage trois fois ailé 
et d’un beau vert glauque du 7°. apuilægifolium et 
surtout ses tiges vertes ou empourprées y SES CoO-- 
rolles jaunes où se jouent des étamines, tantôt 
blanches et tantôt d’un très-beau pourpre, méri- 
teraient à ces plantes de figurer en nos parterres 
si elles n’étaient point si rustiques aux yeux de ceux 
qui , pour l’ornement , ne demandent que des plan- 
tes rares , auxquelles il faut donner des soins. 
Les bestiaux mangent le T. flavum ; on recher- 
che pour la teinture en jaune sa racine et ses feuil- 
les, ainsi que celles du T. angustifolium. 
(T. ». B.) 
TALIN, Talinum. (Bot. pHan.) Plantes de la 
Dodécandrie monogynie , famille des Portulacées, 
long-temps confondues parmi les Pourpiers aux- 
quels elles ressemblent beaucoup pour les pro- 
priétés économiques et médicamenteuses, pour 
l'aspect général, quoiqu’elles affectent habituel- 
lement les formes de l’arbuste et de l’arbrisseau; 
elles ont été constituées genre distinct par Adan- 
son d’après la considération de leur capsule uni- 
loculaire, partagée en trois valves s’ouvrant dans 
leur longueur. Toutes ont les feuilles grasses, 
épaisses, alternes, très-entières, un peu âcres, que 
l'on admet dans les cuisines pour assaisonnement, 
que l’on porte cuites pour être mangées sur les 
tables, et que les médecins recommandent comme 
plantes rafraîchissantes et antiscorbutiques, Les 
fleurs , réunies en grappes ou disposées en co- 
rymbes terminaux, plus ou moins garnis, sont 
très-fugaces, elles épanouissent leurs corolles 
blanches, jaunes ou rouges ax moment où le soleil 
est le plus ardent, etelles cessentide briller dès qu'il 
penche vers l’occident. Elles sont originaires du 
continent américain, où elles habitent les côtes 
maritimes ; une seule habite l’Arabie où elle a été 
trouvée par Forskaël. (T. ». B.) 
TALIPOT. (807. Pxan.) On donne généralement 
ce nom au genre Corypha qui renferme les plus 
beaux palmiers de Ceylan et des Moluques. Il en 
a été découvert depuis 1800, diverses espèces, 
moins élevées, dans l'Amérique méridionale, On 
a parlé plus haut, tom. Il, pag. 530, d’une es- 
èce fort remarquable. (T. ». B.) 
TALPOIDE, (mam.) Lacépède a nommé ainsi 
un genre de Rongeurs plus connu sous les noms 
de RaT-Taurz et de Spazax. La Taupe du Cap, 
que Lacépède comprenait dans ce genre, forme 
aujourd'hui le genre Bathyergue. (Voyez les ar- 
ticles Barayerque, t. [, p.577, et Spazax, t. IX, 
P- 99 et suiv. (E. Des.) 


D 


TAMA 


Di Rae 


TAMA 


RU Le 


TALITRE, Talitrus. (cnusr.) Genre de l’ordre | a formé sous ce nom un genre de Mammifères de 


des Amphipodes, famille des Crevettines , établi 
par Latreiïlle ct placé par Edwards dans sa tribu 
des Creveltines sauteuses , ou celles dont le corps 
est fortement comprimé latéralement, avec les di- 
visions latérales des premiers segmens thoraciques 
grandes. Les pattes antérieures sont, en général, 
fortes et terminées par un article gros et pointu 
qui n’est point susceptible de se replier sur l’ar- 
ticle précédent, et qui sert à l'animal pour creu- 
ser le sol: tandis que celles de la seconde paire 
sont faibles et habituellement déployées sous le 
corps ; mais quelquefois on rencontre une dis- 
position contraire, et cef sont les pattes de la 
seconde paire qui sont les plus fortes ; mais elles 
ne se ierminent jamais par une main armée 
d'une griffe mobile. La queue est composée de 
cinq articles dont le dernier est le plus petit. La 
tête est nue, prolongée en forme de bec. Cette 
coupe générique se distingue maintenant des au- 
tres genres de cette tribu par les caractères sui- 
vans : Antennes supérieures beaucoup plus cour- 
tes que les inférieures , et de la longueur à peine 
de celle de ieur pédoncule ; palpe des mandibules 
nul ou simplement rudimentaire. Aucune des pat- 
tes terminée par un renflement ou dilatation en 
manière de main, avec un crochet ou doigt suscep- 
tible de se courber en dessous. Ce dernier carac- 
tère distingue ce genre de celui d'Orchestie qui 
en est irès-voisin. 

Les Talitres, comme les Crevettes, nagent de 
côté sur les bords de la mer, et se traînent sur le 
sable : ils s’assemblent| en grand nombre sur'les 
corps morts que le flot rejette, pour s’en nourrir. 
Elles sautent très-bien au moyen du mouvement 
de ressort qu'ils donnent à leur queue : leurs 
femelles qui, selon M. Risso, pondent plusieurs 
fois dans l’année, portent leurs œufs sous les écail- 
les latérales de la poitrine. Les petits qui en nais- 
sent restent quelque temps placés sous l'abdomen 
de leur mère, attachés aux fausses pattes dont 
cette partie est pourvue, 

Le TaLiTRE sauTEUR , T, saltator, Edw., Ann. 
des se., t. XX, p. 13; Gammarus saltator , Mon- 
tag. Long de six lignes. Le corps est d’un cendré 
plus ou moins foncé, avec les antennes roussâtres, 
velues , ainsi que les trois dernières paires de pat- 
tes ; les pattes de la première paire sont beaucoup 
plus fortes que celles de la seconde ; l’ongle des 
secondes pattes est inséré sur le bord supérieur 
de l’article précédent , et n’atteint pas son extré- 
mité. Cetle espèce se trouve assez communément 
sur nos côtes, et surlout sur les plages sablon- 
neuses. (H. L.) 

TAMANDUA et TAMANOIR. (wam.) Fr. Cuvier 
désigne sous ces noms deux genres de Mammifè- 
res de l'ordre des Édentés, formés aux dépens de 
l’ancien genre Fourmilier. Ces genres, qui ne 
comprennent qu’un seule espèce chacun, ont été 
décrits à l’article Fourmizrer , Myrmecophaga de 
ce Dictionnaire, tom. III, pag. 262 et suivantes. 


(E. Desx.) 


TAMARIN. (man) M. E. Geoffroy Saint-Hilaire | 


l’ordre des Quadrumanes, en prenant pour type 
générique le Tamarin, espèce du genre Oursrrrr. 
(Voyez ce mot, t. VI, p. 493 et suiv. de ce Dic- 
tionnaire. ) (E. Desu.) 

TAMARINIER, Tamarindus. (807. PHAN. ) Un 
grand arbre de l'Inde, que l’on trouve aussi sous 
le ciel de l'Égypte et de l'Arabie, sert de type au 
genre de ce nom, que ses divers caractères rangent 
dans la Triandrie monogynie, famille des Légumi- 
neuses. Son nom scientifique n’est que la simple 
traduction du mot arabe Tumar-hendi , qui signifie 
fruit de l’Inde, et nous prouve que le Tamarinier 
n’est point originaire de l’Afrique, mais qu’il yest 
naturalisé depuis de longs siècles : c’est ce que pense 
le docte Billerbeck, en estimant que ce pouvait 
bien être de lui dont Théophraste parla comme 
d’un arbre nouveau pour le pays, sous le nom de 
Kacaix uélava. Avicenne nous dit, en effet, qu'il 
fut apporté de l'Inde dans l'Yémen et que les Ara- 
bes ont adopté, dans leurs voyages à travers les 
déserts, les gousses de cet arbre pour se désalté- 
rer el se procurer avec certitude un aliment tou- 
jours agréable et aussi nourrissant que protecteur 
de la santé. 

Le Tamarindus indica est un arbre très-élevé, 
d’un fort beau port, au tronc épais , revêtu d’une 
écorce d’un rouge brun et gercée, dont la parue 
supérieure présente des branches fort étendues , 
chargées de rameaux diffus et alternes. Les feuilles 
qui le garnissent sont ailées avec une impaire, 
composées de folioles très-nombreuses (15 à 18 
paires), linéaires, presque sessiles, très-obtuses, 
quelquefois échancrées au sommet, glabres sur les 
deux faces, d’un beau vert luisant, avec nervures 
simples, latérales, confluentes sur le bord des 
feuilles et lorsqu'elles sont jeunes couvertes d’un 
léger duvet. Ses fleurs rouges, papilionacées, odo- 
rantes , assez grandes , réunies sept à huit ensem- 
ble au sommet des rameaux sous forme de grappes 
un peu pendantes, petites, Jâches et accompa- 
gnées de bractées, donnent naissance à des gous- 
ses, d’abord vertes, puis d’un rouge brun, longues 
de dix à treize centimètres, comprimées au tiers 
de leur longueur. Sous une double écorce, dont 
l'extérieure est sèche jet fragile et l’intérieure 
membraneuse , ces gousses renferment une pulpe 
épaisse, molle, gluante, brunâtre, au milieu de 
laquelle on trouve une, deux, trois et rarement 
quatre semences brunes , luisantes, comprimées, 
anguleuses. La saveur de cette pulpe alimentaire, 
légèrement acide, le devient excessivement quand 
on la garde long-temps : c’est le résultat de la fer- 
mentalion acéteuse. Comme celle du Caroubier 
elle réunit la double propriété de satisfaire aux 
besoins de l’estomac, et d’être essentiellement 
utile en médecine comme rafraîchissante, laxative 
et anli-putride. Lorsqu'elle est fraîche , elle four- 
nit, par sa dissolution dans l’eau, une sorte de li- 
monade acidule fort agréable, excellente pour 
étancher la soif, pour faire cesser cette chaleur 
générale qui se développe à l'invasion des mala- 
dies aiguës, ct même assaisonner les viandes à 
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l’exemple des habitans du Kaire. On mange aussi 
cette gousse confite au sucre. Les marins en font 
provision avant de quitter les ports de l'Inde et les 
Antilles, où l’on possède une bonne variété de ce 
Tamarinier, 

La pulpe de ces fruits, qui nous vient par la 
voie du commerce, sous le nom de T'amarin , est 
généralement avariée ou sophistiquée avec de l’a- 
cide sulfurique; elle contient même du cuivre 
provenant des vases dans lesquels on l’a préparée. 

Le bois de l'arbre est recherché pour les con- 
structions. Les bestiaux mangent avec plaisir son 
feuillage ; on demande à ses gousses une base pour 
la teinture en noir. Les chrétiens de la Syrie ont 
pour cet arbre une extrême vénération : ils aiment 
à en planter une ou deux tiges auprès de leurs 
habitations, et c’est pour eux une fête que le jour 
de la récolte des fruits. On ne le cultive positive- 
ment nulle part; il existe dans quelques serres, 
mais il n’y peut prendre tout son développement, 
et on ne l'y voit point fleurir. (T. D. B.) 

TAMARISQUE, Tamarix. (BoT. pan.) Genre 
de plantes de la Pentandrie trigynie, emprunté des 
anciens botanistes , adopté par Tournefort, sous 
Je nom de Tumariscus, changé par Linné en celui 
de Tamarix. I faisait d’abord partie de Ja famille 
des Portulacées, avec les genres de laquelle il a 
bien certains rapports, mais si peu concordans en 
général, qu’on l’a tantôt transporté parmi les Pa- 
ronychiées et les Ficoïdes , tantôt parmi les Sali- 
cariées, les Onagriées, et même à la suite des Hy- 
péricinées. En 1815, on a cru pouvoir l’ériger en 
famille distincte, sous le nom de TamAnisciNÉEs. 
Cette nouvelle coupe ne parut point heureuse 
d'abord , puisqu’elle ne comptait que deux genres 
d’une seule espèce chacun , encore le second n’é- 
lait-il que l’ancienne deuxième espèce connue des 
Tamarisques. Depuis, le genre Tamarix s’est enri- 
chi d’une vingtaine d'espèces ; mais l’autre genre, 
le Myricaria (l’ancien T! germanica de Linné) est 
demeuré avec une seule espèce ; elle se montre 
trop essentiellement différente, non seulement par 
la moindre élévation de sa tige, et par ses feuilles 
allongées et éloignées les unes des autres, mais 
encore par ses étamines constamment monadel- 
phes, pour pouvoir rentrer dans le genre Tamarir. 

Tels qu’ils sont établis aujourd'hui, les végé- 
aux composant le genre qui nous occupe, sont 
des arbrisseaux plus ou moins élevés, à très-pe- 
lites feuilles alternes, disposées sous forme d’é- 
cailles ou bien engaînantes ; ils croissent très-vite 
et demeurent fort rarement herbacés. Je n’en 
connais qu’une seule espèce de cette nature ; 
elle a été découverte par Pallas, sur les bords de 
la mer Caspienne. Toutes les autres sont ligneuses, 
et appartiennent à l’ancien hémisphère. Les fleurs 
sont disposées en épis simples ou paniculés, et 
donnent naissance à une capsule triangulaire , à 
trois valves, renfermant un grand nombre de grai- 

nes couronnées par une aigretle de poils simples. 

Parlons maintenant de la seule espèce spontanée 
en France : c’est le TAMARISQUE COMMUN, T! gal- 
lica, charmant arbrisseau que Lobel appelait Ta- 
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mariscus narbonnensis, qui monte à trois, quatre 
et cinq mètres, offrant une tige chargée de bran- 
ches, et celles-ci portant de nombreux rameaux, 
qu’on croirait vivre sans feuilles, ou du moins sur 
qui elles sont si petites, tellement rapprochées les 
unes des autres, qu’on les dirait imbriquées. Elles 
ont, pour la forme, quelque ressemblance avec 
celles des Cyprès et des Bruyères ; leur couleur est 
d’un vert cendré, qu’elles conservent toute l’an- 
née. Le port de ce bel arbrisseau , son aspect pit- 
toresque , surtout quand ses fleurs nombreuses, 
blanches ou légèrement purpurines , se montrent 
épanouies au mois de juin, l'ont fait admettre dans 
les jardins d'ornement jusque sous la zone de Pa- 
ris. Il se plaît dans les localités sablonneuses, voi- 
sines de la Méditerranée, depuis Antibes jusqu'aux 
rians côteaux qui séparent la mer de la ville de 
Perpignan , sur les rives de l'Océan, depuis l’em- 
bouchure de Adour jusqu'aux plages où le Rhin 
mêle ses eaux à celles du père des fleuves. On le 
trouve aussi sur le bord de toutes les rivières de 
l'Europe méridionale , où il forme la bordure de 
presque toutes les terres cultivées, principalement 
aux environs de Bayonne. C’est une excellente 
défense contre les animaux ; ils ne touchent point 
à ses feuilles. Dans nos départemens du Sud, il 
réussit indistinctement partout; il ferlilise, au lieu 
de l’épuiser, le sol où il croît ; son bois y fournit à 
tous les foyers, il chauffe tous les fours, et dans la 
CamarGuE (voyez ce mot), il sert en même temps 
à abriter en hiver et à nourrir en automne toute 
espèce de bétail; là, toujours brouté, il ne cesse 
de végéter et de se propager spontanément aux 
lieux humides. On le multiplie avec autant de fi.- 
cilité que d'économie sur les plus mauvais fonds, 
par boutures de son jeune bois, longues de trente 
à trente-deux centimètres, dont on coupe le som- 
met en biseau, et qu’on enfonce par la pointe à 
coups de maillet jusqu’à vingt-cinq centimètres de 
profondeur. 

Les racines , l'écorce, le bois et les feuilles du 
Tamarisque français furent jadis fort recherchés 
sous le point de vue médical ; ils le sont bien en- 
core en certaines localités pour leurs propriétés 
toniques et astringentes ; mais en général on les a 
abandonnés , à l'exception des fruits que les tein- 
turiers emploient dans la teinture en noir. Cepen- 
dant les feuilles servent en Danemarck à rempla- 
cer le Houblon dans la fabrication de la bière. 
Pour le cultivateur camargois elles ont la puis- 
sance de neutraliser l’action du salant sur les vé- 
gétaux , quoique eiles-mêmes contiennent beau- 
coup de sel , aussi voit-on le Tamarisque multiplier 
tout autour des terres salantes, afin d’en bonifier 
d'abord les premières bases, et d’arriver en- 
suile successivement à détruire les endroits les 
plus pénétrés de sel, en étendant sur eux les ra- 
meaux encore feuillés de l’arbuste précieux. Ges 
mêmes rameaux réduits en cendres rendent le cin- 
quième de leur poids en sulfate de soude. Les eaux- 
mères contivnnent beaucoup de muriate de ma- 
gnésie et de muriate de soude ; en arrosant ces 
cendres lessivées avec une eau Jésèrement aiguisée 
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par l'acide sulfurique, on obtient du sulfate de 
magnésie , lequel , décomposé par la potasse ou 
par la soude, donne beaucoup de magnésie (à 
peu près le quart du poids des cendres), de sorte 
que l’on pourrait, avec quelque avantage, fabri- 
quer ainsi celte terre pour le commerce. 


Ge que je dis ici du Tamarisque commun sous ! 
ce double point de vue, s’applique également xune | 


plante du même genre que Desfontaines inscrivit 
comme espèce sous la dénomination de Tamarix 
africana , mais qui n’est réellement, pour moi, 
qu’une variété de notre Tamarisque auquel elle 
ressemble beaucoup ; seulement ses rameaux sont 
plus roides, ses feuilles décidément plus imbri- 
quées et plus menues, ses fleurs deux et trois fois 
plus grandes, disposées en épis plus serrés et plus 
épais; du reste, même port, même aspect, et 
mêmes propriétés. On trouve cette variété dans 
T’Algérie et le pays de Tunis, d’où elle s’est im- 
plantée et muitipliée sur nos côtes méditerra- 
néennes. 

Dans une vallée fertile assise au pied du mont 
Sinai, et même dans les déserts sur lesquels ce 
mont domine, au milieu des vignes , des dattiers , 
des poiriers et des mimoses si pittoresquement lé- 
gères , on a remarqué une espèce bien positive de 
notre genre, inconnue des botanistes et très-voi- 
sine du Tamarix gallica; elle fournit une substance 
d’un jaune pâle, douce et sucrée , un peu trans- 
parente, d’un goût agréable, légèrement gom- 
meuse , appelée par les Arabes Turfah ou manne 
du désert ; elle coule naturellement de ses bran- 
ches à certaines époques de l’année, comme nous 
l’apprend Niébuhr ( Description de l'Arabie, I, 
p. 129) ; elle est soigneusement ramassée par les 
femmes et les enfans. Des voyageurs m'’assurent 
qu’elle est alimentaire et qué les Arabes la man- 
gent étendue sur le pain. On estime que c’est d’elle 
dont il est fait mention dans les livres hébreux 
sous le nom de Manne ( Exode, XVI, 15 et 14, 
Nombres, XI, 7, et Deutéronome, VIE, 3 ) : de 
là l’arbrisseau est appelé Tamarix mannifera. 
Forskaël et Ehrenberg ont avancé bien légèrement 
que l’exsudation de ce principe immédiat de la 
plante n’avait lieu que par suite de la piqûre d’un 
coccus ; j'ai déjà combattu cette opinion par des 
faits incontestables (voy. au tom. V, p. 25 et 24). 
Celle qui veut reconnaître dans le Tarand-jubin de 
Moïse, l'Aedysarum athagi où bien le Mesem- 
bryanthemum nodiflerum (plantes qu’on n’a point 
encore rencontrées dans les déserts indiqués), est 
également erronée et détruite par l'existence du 
Tamarisque du mont Sinaï daps toute l'Arabie pé- 
trée. (T. ». B.) 

TAMATIE , T'amatia. (ois.) C’est le nom que 

orte l’une des divisions du grand genre Barbu, 
Bucco de Linné. (Voyez Barzu.) (Z G.) 

TAMBOUR, Pogonias. |roiss.) Sous ce nom , 
on réunit un certain nombre de Poissons de la fa- 
mille des Sciénoïdes, faciles à reconnaitre à leur 
corps allongé, comprimé latéralement , revêlu de 
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verneux ; par leurs opercules écailleux, maïs sans 
dentelures; par leur double dorsale et leur bou- 
che garnie de petites dents en velours. Ajoutez à 
cela que les Tambours ont des pores sous la mä- 
choire inférieure, et que cette dernière est garnie 
de nombreux petits barbillons, adhérens à la peau, 
et rapprochés sous la symphyse. Ces poissons se 
font remarquer par leur grande taille, quelques 
uns atteignant jusqu’à {sept pieds de long, et sur- 
tout par le bruit qu’ils font entendre, et que l’on 
a comparé à celui d’un Tambour, ce qui leur à fait 
donner leur nom vulgaire. Ge genre a été divisé en 
deux sous -genres ; ce sont les Tampours propre- 
ment dits, et les Microrocons. 

Les Tampours, Pogonias. Cette division est, 
composée d'espèces qui ljoignent aux formes des 
Sciènes, et à tous les caractères des Ombrines, 
celui d’avoir de nombreux barbillons sous les 
branches de la mâchoire inférieure , au lieu d’un 
seul sous la symphyse. 

Exemple : le grand Tambour, Poconras, Chro- 
mis, Cuvier, appelé aussi Labrus Chromis par 
Linné. Sa nuque est bombée et un peu carenée ; 
sa têle est grosse et renflée par les côtés, plus 
courte et plus obtuse au museau; sa bouche est 
petite, garnie d’un grand nombre de dents ser- 
rées, assez grosses, droites, égales entre elles , et 
mousses ; de petits barbillons grêles et mous, sem- 
blables à des vers, au nombre d’une vingtaine, 
disposés par rangées transversales , pendent des 
deux côtés de la mâchoire inférieure. Long de trois 
pieds et demi, il pèse quinze, vingt et trente 
livres ; d’une couleur d’argent sombre, avec une 
teinte cuivrée et rougeûtre. Il se trouve en Amé- 
rique. Le Pogonias fasciatus, Lacép., autre es- 
pèce analogue à la précédente, qu'on reconnaît à 
sa belle couleur argentée, avec quatre bandes ver- 
ticales brunes ou noirâtre; c’est à cette circon- 
stance qu’elle doit son nom spécifique de Fasciatus, 
qui signifie à bandes. L'Amérique la possède. 

Les Microrocons, Micropogon, chez lesquels 
il existe également des barbillons, mais où ce ca- 
ractère est presque imperceptible, tant leurs bar- 
billons sont exigus. 

Nous trouvons dans ce genre, entre autres es- 
pèces, le Micropogon lineatus, qui est le même que 
l'umbrina Fournteri, Desmar. , assez joli poisson 
qu’on prend à la Havane, à Guba et à Monte-Vi- 
déo, qui atteint environ un pied de long, et qui . 
est d’une couleur argentée, avec un large reflet 
noirâtre sur l’opercule , et des bandes verticales , 
étroites, grises ou noirâtres tout le long du flanc ; 
c’est à cause de cette particularité que ce poisson 
a reçu le nom de Rayé. Le Micropogon argent est 
une autre espèce de même taille, et qu'on nomme 
ainsi parce que sa couleur est argentée, avec des 
stries obliques grisâtres, qui se terminent à la ligne 
latérale. Cette espèce habite Surinam. Le Micropo- 
gon ondulé, Cuv.; Perche ondulée, Linné, est de 
la Nouvelle-Orléans, d’un pied de long, ettrès-sem- 
bable aux précédens ; il s’en distingue cependant 


grandes écailles, et terminé en pointe; par leur | par un corps plus court, plus convexe; par sa 
museau obtus, bombé, et les os de leur tête ca- | dorsale un peu moins haute, et par ses dentelures 
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des préopercules, moinsnombreuses ; enfin par ses 
couleurs , n'ayant ni bandes verticales , ni lignes 
obliques , mais seulement des taches brunes peu 
marquées, semées sur tout le dos. 

(Azrx. Gurcx.) 

TAMIA , Tamia, (wa. ) Iliger a donné le nom 
de Tamia a un genre de Rongeurs claviculés formé 
aux dépens de l’ancien genre Ecureuil , Sciurus , 
de Linné. Nous nous bornerons à indiquer ici les 
principaux caractères à l’aide desquelson distingue 
les Tamias des Ecureuils ordinaires , renvoyant le 
lecteur, pour plus de détails , à l’article Ecureuir 
(Dict., tom. II, pag. 637 et suiv. ), où l’on a 
exposé les caractères des animaux de cette fa- 
mille. 

La tête des Tamins, vue de profil, présente 
une ligne courbe uniforme à sa partie supérieure , 
tandis que , chez les Ecureuils ordinaires , cette 
ligne est très-irrégulière ; vue de face , toutes les 
proportions de cette tête sont effilées en compa- 
raison de celles que font voir les têtes des autres 
genres de Sciuricns. Chez les £cureuils , le cerveau 
est assez étendu ; chez les Tamias, au contraire , 
ilme s’avance pas, à beaucoup près , à la moitié de 
la tête. Le système dentaire, incis, +, mol. +, est 
le même que celui des Écureuils. Les Tamias sont 
pourvus de vastes abajoues qui leur servent à trans- 
porter leur nourriture. Les Tamias sont des ani- 
maux fouisseurs ; il n’ya pas dedisproportion dans 
la longueur de leurs membres antérieurs et pos- 
térieurs, comme cela se remarque chez les Ecu- 
reuils, qui sont conformés pour grimper sur les 
arbres. Enfm, leur queue, plus courte que celle 
des Ecureuils , n’a guère que la moitié de la lon- 
gueur du corps; elle est touffue, 

L'espèce type de ce genre est l’Ecureuiz pe 
TERRE , TAMIA suISSE, Sœurnusstriatus, Lin., Gmel.; 
l'Ecureuiz suisse, Bufñl., tom. X, pl. 28. Sa lon- 
gueur totale est de cinq pouces , sur quoi sa têle 
prend un pouce ; la queue n’a que deux pouces six 
lignes ; le dessus du corps est d’une teinte géné- 
rale brun-fauve, aveccinq raies longitudinales bru- 
nes et deux blanches; la croupe est de couleur 
rousse ; les parties inférieures sont blanches; la 
queue , noirâtre.en dessus , est rousse et bordée de 
noir en dessous. 

Get animal se creuse au pied des arbres desiter- 
riers offrant deux ouvertures et présentant des ga- 
leries latérales où il dépose ses provisions d'hiver, 
consistant en semences d'arbres verts , en grains , 
en amandes, etc. De même que les Marmoites , il 
s’engourdit pendant l'hiver. Il habite l'Amérique 
du nord , depuis ie Canada jusqu’à la Caroline; on 
le trouve aussi dans l’Asie septentrionale , idepuis 
la Kama et la Dwina jusqu’à la Sibérie. 

L’E, np LA gare D'Hupson , Sciurus Hudsonius , 
Forst., mis par quelques zoologistes dans le genre 
Ecureuil , est placé par d’autres dans le genre Ta- 
mia. Îl a sept pouces et demi de longueur ; son pe- 
lage d’un brun roux en dessus et d’un cendré 
blanchâtre en dessous ; une seule ligne noire se re- 
marque sur chaque flanc. Il habite les contrées 
froides de l'Amérique septentrionale, 


| 
| 
| 


Une autre espèce est le T: À QuATRE BANDES , 
Tamia quadrivittata, Say. Il a sept pouces de 
long; sa tête est brunâtre mélangé de fauve; qua- 
tre lignes blanches se dessinent sur son pelage 
dont les côtés sont fauves et le le dessous blan- 
châtre. Il vitdans les trous de rochers et habite les 
États-Unis d'Amérique. 

On à placé parmi les Taimias des animaux qui 
doivent en être retirés. Tels sont le T, PALMISTE , 
7, palmarum , Lesson , qui est un véritable Ecu- 
ReuIL { vey: ce mot}, et l'E. DE LA FÉDÉRATION, 
S. tridecem-lineatus , Mitchiil , qui est un Spermo- 
phile. { Voy. SPenmormse à l’article Maruorre. ) 

(E. Desw.) 

TAMIER, Tamus. (8or. PHan.) Nousne connais- 
sons réellement que deux espèces appartenant à 
ce genre de la Dicécie hexandrie, famille des Aspa- 
raginées , dont Loiseleur-Deslongchamps voudrait 
qu'on le détachât pourenfaire letype.d’une famille 
particulière ( qu’il appelle les Tamnées , acceptant 
le nom botanique Tamnus , donné par Tournefort, 
que Linné avait su rendre plus doux et plus facile 
à prononcer en l'appelant Tumus ). Gelte coupe , 
motivée seulement sur la considération de ses 
fleurs, qui sont dioïques , et de sonovaire infère , 
quand il est supère dans les Asparaginées , n’est 
point adoptée , ainsi qne beaucoup d’autres propo- 
sées par le même écrivain. 

Les Tamiers sont des plantes herbacées , à ra- 
cines grosses , aux tiges grimpantes , annuelles , 
décorées des feuilles alternes, cordiformes , lui- 
santes, péliolées et d’un beau vert, et chez qui les 
fleurs petites , disposées en grappes axillaires, don- 
nent un fruit charnu, bacciforme, triloculaire , 
contenant de deux à trois graines globuleuses. Les 
tiges s'élèvent sur les arbres de nos bois humides , 
de nos haies ombragées , pour ensuite laisser re 
tomber leurs grêles rameaux en festons et produire 
encore un effet des plus agréables, durant l'hiver, 
par leur baies rouges. Cetle propriété leur à fait 
donner accès dans les jardins paysagers pour y 
couvrir les berceaux et les tonnelles, pour y for- 
mer des pyramides de verdure autour de longues 
penches isolées au mitieu des gazons. 

Plus connu sous les noms ridicules de Racine 
vierge , de Vigne noire et de Sceau de Notre-Dame, 
le Tawier commun , ou simplement le Taminier, T, 
communis , L., repose sur une racine vivace, fusi- 
forme , grosse , quelquefois irès-volumineuse , 
noire extérieurement, blanche en dedans ; ses ti- 
ges volubiles , de deux et trois mètres , s'entortil- 
lent autour des arbrisseaux ou des arbres placés 
dans leur voisinage ; elles portent des feuilles d’un 
vert gai, des fleurs jaunâtres et des fruits rouges, 
Les fleurs s'épanouissent à la fin de mai jusqu'en 
août; les fruits sont avidement recherchés par les 
Grives , les Merleset les autres oiseaux. La racine, 
d'une saveur âcre et amère, est fort employé 
comme purgative dans la médecine humaine et 
surtout dans la médecine vétérinaire, Populaire- 
ment, elle est réputée excellente pour résoudre le 
sang épanché dans les contusions et les meurtris- 
sures, d’où elle a recu le nom de Racine des fem- 
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mes battues. Les Arabes et les Turcs mangent ses 
jeunes pousses en salade. On peut retirer de la ra- 
cine une fécule alimentaire. 

En 1810, un voyageur français a rapporté de la 
Cafrerie et du pays des Hottentots, une nouvelle 
espèce de Tamier fort curieuse et de l'aspect le 
plus singulier. L’Héritier lui a imposé le nom de 
Tamus elephantipes, à cause de l'énorme masse hé- 
misphérique brunâtre, de consistance subéreuse , 
rendant un son sourd par la percussion, que pré- 
sente sa racine, et qui rappelle la forme du pied 
des Eléphans. La surface de cette masse, qui sort 
de terre, est divisée en mamelons prismatiques et 
comme ciselés, aux angles tranchans, plus ou 
moins sinueux , et sillonnés transversalement ; ils 
offrent, en outre, de nombreuses gerçures, les 
unes plus, les autres moins profondes (nous l’a- 
vons figurée à la pl. 515, fig. 5). Du centre de 
cette masse et du milieu de longues écailles bru- 
nâtres , qui sont les radicales des anciennes tiges, 
sortent des pousses de la forme d’une petite as- 
perge, et qui, comme elle, ont une couleur verte 
nuancée de violet. Au dessous de chaque division, 
l’on observe une large stipule lancéolée, destinée 
à se développer ensuite en rameaux. La tige, fai- 
ble, cylindrique, flexueuse, volubile, de la gros- 
seur d’une petite plume de Cygne, monte à douze 
et seize décimètres, fournissant des rameaux fili- 
formes qui demeurent pendans lorsqu'ils man- 
quent d’un support. Ceux-ci sont garnis de feuilles 
réniformes , entières , éparses, naissant deux et 
trois ensemble sur le léger renflement qui se ma- 
nifeste à la tige, toujours du même côté; leur pé- 
tiole a environ quatorze millimètres. Le disque 
est plane ou un peu concave, largement échancré 
en cœur à la base, qui est tournée sans cesse vers 
le sommet de la plante. L’extrémité de ja feuille 
est obtuse, surmontée d’une pointe tournée laté- 
ralement : les bords sont entiers ; les nervures, au 
nombre de cinq; les deux plus extérieures n'arri- 
vent pas jusqu’au sommet, La couleur des feuilles 
est constamment d’un vert jaunâtre en dessus, 
plus pâle en dessous. 

Quant aux fleurs, nous les voyons verdâtres, 
disposées en un épi très-simple, axillaire ; elles ont 
à la base de chacune d’elles des bractées pointues; 
la corolle est composée de trois pétales alternant 
avec les trois divisions calicinales, et forment avec 
elles une étoile assez régulière. Delalande le voya- 
geur m’a assuré que les Hottentots mangent la ra- 
cine de ce végétal, que j’ai cultivé et fait dessiner 
sur le vivant. (T. ». B.) 

TANAISIE, Tanacetum. (807. PHAN.) S'il faut 
en croire Daléchamp, ce nom est une corruption 
de celui d’Athanasie, que portait autrefois ce genre 
de la Syngénésie polygamie superflue, famille des 
Synanthérées , section des Anthémidées de Cas- 
sini. [l compte un petit nombre d'espèces herba- 
cées ou sous - frutescentes, habitant les terrains 
pierreux et un peu humides de l'Europe tempé- 
rée et méridionale. 

La plus commune et la plusremarquable en même 
temps, est la T. pes cuames, 2! vulgare, L., représen- 


tée dans notre Atlas, pl. 675, fig. 1, et 1 a, 6, fleurs 
isolées et calice, que l’on rencontre en France, sur le 
bord des terrains cultivés, aux lieux montueux et 
dans les prés humides. Sa racine ligneuse, allon- 
gée, horizontale, vivace, fournit plusieurs tiges 
droites, striées, hautes de 30 à 4o centimètres. Sur 
un feuillage d’un vert foncé, on voit des fleurs nom- 
breuses, d’un jaune brillant, disposées en corymbe 
à l’extrémité des tiges et des rameaux , épanouies en 
juillet etjaoût, qui donnent des graines couronnées 
par un rebord membraneux et entier. Toutes les 
parties de la plante répandent une odeur péné- 
trante, que les uns estiment agréable, tandis que 
les autres la fuient comme rebutante; elles con- 
tiennent une huile âcre, volatile, jaunâtre, qui 
rend surtout les feuilles et les fleurs utiles sous le 
rapport médical, appliquées extérieurement ou 
réduites en décoction pour l’intérieur, Elles sont 
très-puissantes contre les vers , les maladies de la 
peau, les rhumatismes chroniques, etc. Linné nous 
apprend que les Laponnes en font usage dans les 
bains de vapeur qu'elles prennent avant l’accou- 
chement, à l'effet de dilater les voies que l'enfant 
doit franchir. Dans la Finlande, on retire des feuil- 
les une teinture jaune-vert; dans d’autres contrées 
également voisines du pôle arctique, on les mange 
comme assaisonnement, ou bien on en extrait le 
suc pour en mettre une petite quantité dans les 
gâteaux que l’on s’entredonne au printemps. Ce 
suc les rend, dit-on, plus agréables au goût et plus 
confortables pour l'estomac. 

Non seulement on admet la T'anaisie commune 
dans les jardins d'ornement, à cause de son as- 
pect toujours vert, de son feuillage du plus bel 
effet, de ses grandes fleurs d’un jaune d’or très- 
éclatant; mais on recherche davantage une variété 
qu'elle a produit, dont les feuilles sont élégam- 
ment frisées et beaucoup plas grandes. (T. ». B.) 

TANGARA, Tanagra. (ois.) Genre de Passe- 

|reaux de la famille des Dentirostres. Depuis 
Linné, qui en est le créateur , des modifications 
nombreuses ont été apportées à ce genre. Le petit 
nombre d’espèces alors connues, ayant considéra- 
blement augmenté, ces modifications sont deve- 
nues nécessaires. Quelques méthodistes ont même 
formé aux dépens des T'angaras de Linné plusieurs 
genres distincts. Cuvier , en acceptant la grande 
division Linnéenne, a dû cependant établir des 
subdivisions que nous ferons bientôt connaître. 

Le genre Tangara est caractérisé par un bec 
court, fort, dur, conique, triangulaire à sa base, 
légèrement arqué à son arête, échancré vers le 
bout; des narines basales, latérales, arrondies, 
ouvertes , en partie cachées par les plumes avan- 
cées du front ; des ailes et des pieds médiocres. ! 

Ces oiseaux, par leurs habitudes, rappellent 
celles des Moineaux et quelque peu celles des Fau- 
vettes. [ls vivent de baies, d'insectes et de grai- 
nes qu'ils cherchent soit dans les buissons, soit 
sur les plantes et sur les arbres. Leur vol est vif ; 

: leur naturel actif et leurs mouvemens brasques. 
Rarement ils descendent à terre ; lorsqu'ils y sont 
forcés on les ÿ voit sauter comme les Moineaux. 
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Ils ne s’avancent dans l’intérieur des bois, que 
lorsque certaines baies les y attirent. L’habitation 
favorite de ceux-ci c’est la lisière des forêts, les 
lieux arides , les broussailles ; ceux-là préfèrent la 
cime des arbres; quelques uns se montrent près 
des habitations rurales, se plaisent dans les jardins 
et les savanes. Les uns aiment à vivre en troupes, 
les autres en familles, tandis que d’autres s’isolent 
de leurs semblables. La plupart sont remarquables 
par la richesse et la vivacité de leurs couleurs ; 
mais il en est peu dont la voix puisse plaire. Les 
Tangaras font plusieurs couvées par an, mais leurs 
pontes sont peu nombreuses. Tous sont de l’Amé- 
rique et vivent sous la zone torride. 

D’après la méthode de Cuvier, nous établirons 
six subdivisions dans le genre Tangara. 


1° Euprnones ou TANGARAS BOUVREUILS, 


Ils ont le bec court comme les oiseaux dont ils 
ont emprunté le nom, et ce bec présente, lorsqu'il 
est vu verticalement , un élargissement à chaque 
côté de sa base. Vieillot a laissé dans le genre Bou- 
vreuil une partie des espèces qui appartiennent à 
cette sous-division. 

Le TeiTé , Tan. violacea , Lath. Il est violet en 
dessus et d’un beau jaune en dessous. Son plu- 
mage cependant varie. Il est quelquefois d’un noir 
brillant avec le front et la poitrine jaunes. Cet oi- 
seau habite le Brésil, Surinam et Caïenne ; il dé- 
vaste souvent en troupes les champs semés de riz. 

Le TanGara DrADÊME ou BouvrEuIL AZURÉ, 
Tanag. diademata, Natt. Cette espèce, que l’on 
trouve au Brésil, a presque partout son plumage 
d’un bleu éclatant ; cette couleur, en effet , se voit 
sur les joues, les tempes, la nuque, les petites 
tectrices alaires , celles de la queue, sur le dos, le 
croupion , la gorge, le devant du cou, la poitrine, 
les parties postérieures , le bord externe des ré- 
miges et des rectrices ; le front est d’un noir ve- 
louté auquel suceède sur le milieu du vertex une 
tache d’un beau rouge, bordée par des plumes as- 
sez longues pour former une petite huppe; les 
grandes tectrices , les rémiges, les rectrices, le 

bec et les pieds sont noirs. 

À cette subdivision appartiennent encore le 
TancaraA DE CAÏïENNE, T°. Caïennensis, Lath.; l’Or- 
GANISTE , Pipra musica, Lath., que l’on a rangé 

quelque temps parmi les Manakins. Les habitans 
de Saint-Domingue lui donnent le nom d’Orga- 
niste parce qu’ils ont cru distinguer dans son 
chant tous les tons de l’octave; le LiINDO BLEU 
DORÉ, T. chrysogastes, Cuv. , qui se distingue par 
la belle couleur dorée de ses parlies inférieures, 
et le TanGarA VERT, T°. véridis, Vieill, 


2° TANGARAS GROS-BECS, 

C’est de ceux-ci que Vieillot a fait son genre 
Habia ( Saltator ); ils se distinguent par un bec 
conique, gros, bombé, anssi large que haut, le 
dos de la mandibule supérieure étant arrondi. Les 
espèces de cette subdivision sont très peu farou- 
ches, se cachent peu, ne descendent que rare- 
ment à terre, marchent par sauts mais peu vite, 
et nichent dans les buissons. 


Le Granp Tancara, Tan. magna, Lath. Il est 
d’un brun clivâtre en dessus, rougeâtre en des- 
sous , avec le front , les tempes et les pieds bleus, 
la gorge et les couvertures inférieures de la queue 
rouges. Îl babite la Guyane et Caïenne ; se tient 
principalement dans les bois épais et se nourrit 
d'insectes et de petits fruits. 

Le Camaiz ou Tancara Nom, TL, atra, Lath. 
D'un plumage généralement cendré, avec la face, 
le menton et le devant du cou noirs. On le ren- 
contre dans les lieux découverts de la Guyane. 

Le Griverr que Latham plaçait parmi les Rol- 
liers sous le nom de Rozcier DE CAÏENNE, Coracias 
Caïennensis, Lath. Il a les parties supérieures 
d’un vert brunâtre; les inférieures d’un blanc 
sale ; les sourcils blancs et une raie noire de cha- 
que côté de la tête. Il habite Caïenne. 


Parmi les Tangaras gros-becs , il faut encore 
citer le Tancara À souncizs, 7. superciliosa, 
Spix ; le TanGara PsiTTAGIN, 7° psittacina, Spix; 
Je Tancara 4 cou Nom, 7”. atricollis, Spix, et le 
T. flammiceps du Pr. Maximilien. 


3° TANGARAS PROPREMENT DITS. 


Ils ont le bec conique , plus court que la tête, 
aussi large que haut, à mandibule supérieure ar- 
quée , un peu aiguë. 

Le Sgpricoror, Tang. tatao, Lath., repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 675 , fig. 3. Il a la poi- 
trine, le ventre et les couvertures inférieures de la 
queue couleur d’aigue-marine ; les petites tectri- 
ces alaires d’un vert doré ; les moyennes bleues ; : 
les grandes violettes. Les pennes alaires et cauda- 
les noires ; le croupion couleur de feu. 

Cet oiseau passe par troupes, en septembre, de 
la Guyane qu'il habite à Caïenne : c’est l’époque 
à laquelle mürissent certains fruits dont il se nour- 
rit. La beauté du plumage compense en lui l’ab- 
sence de chant. 

Le Passe-venr, 7°. cayana, Lath. Cette espèce, 
qui habite ordinairement par couple les lieux dé- 
couverts de Caïenne , a le dos vert; le dessus de 
la tête roux; les joues noires, et le dessous du 
corps varié de gris-bleuâtre. 


Le TancARA TRICOLOR, 7°, tricolor, Lath. Il a la 
tête, la gorge et la poitrine d’un vert de mer pâle; 
les plumes de la base du bec noires; le haut du 
cou et les côtés vert dorés; le dos et une tache 
au devant du cou noirs ; sur la poitrine une bande 
bleue ; le ventre et les couvertures inférieures de 
la queue d’un vert jaunâtre. On le trouve à 
Caïenne. 

C’est dans les mêmes contrées que se trouvent 
aussi le TanGara BLuET, 7° episcopus, Lath. ; le 
Tancara Du Mexique, 7. Mexicana, Lath. 

Une espèce ornée de jolies couleurs, est le Tan- 
GARA MULTICOLOR, Z. multicolor , Vieill. Elle a la 
tête, le manteau, les couvertures supérieures des 
ailes, leurs pennes et celles de la queue d’un beau 
noir, coupé sur la tête par une raie blanche qui 
passe au dessus de l’æil et s'étend jusqu’à l’occiput, 
et par une autre de la même couleur qui part des 
coins de la bouche, parcourt les joues ct descend 
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sur les côtés de la gorge ; cette partie et le devant 
du cou sont jaunes ; la poitrine, le haut de l’aile, 
le croupion et les tectrices supérieures de Ja queue 
d’un beau mordoré; le ventre est d’un jaune jon- 
quille ; l'abdomen d’un jaune pâle dans le milieu 
et bleuâtre sur les côtés. à 

Vicillot dit avoir trouvé ce Tangara dans les 
bois de Saint-Domingue, pendant l'hiver du nord 
de l'Amérique, et en mer dans le canal de Ba- 
hama , lieu ou le vit Catesby. Il vit solitaire sur la 
lisière des forêts ou dans leur intérieur. 

Nous nommerons encore le SyaAcoN TACHETÉ , 
T. punctate, Lath.; le Rowvennin, 77, girole, 
Lath., et les Tangaras cœlestis, Spix:; Werrie , 
Des. ; Thoracicu , Temim. ; Cütrinella , 14. ; Vit- 
tata, id.; Penicillata, Spix; Auricapilla, Temm. ; 
et Leucoptera, Lath. 

4° TANGARAS LORIOTS. 

On les reconnaît à leur bec conique, arqué, 
aigu , échancré au bout, Îls se rapprochent des 
Becs-fins par leur bec plus grêle. 

Le Roue cap, Tang. galaris, Lath. Oiseau de 
Caienne et de Ja Guyane, à tête rouge, gorge 
pourpre, et à.plumage noir en dessus, blanc en 
dessous. 

Le Tancara À co1rre Noire, 2°, pileata. D'un 
cendré bleuâtre en dessus , d’un blanc argenté en 
dessous , avec le sommet de la tête, les tempes et 
les côtés du cou neirs , et une tache blanche au- 
tour des yeux. Il vit au Brésil. 

C'est à cette subdivision qu’appartient encore 
le TaNGarA À minoiR, T°. specularis , Spix. 

5° TANGARAS GARDINALS, 

Leur bec est conique, un peu bombé, avec une 
dent saillante’et obtuse:sur le côté. C’est de cette 
division que Vieillota fait son genre Tachyphone 
(Tachyphonus). 

Le TanGarA nouPpeTTE, Tang. cristata, Lath., 
est nojrâtre, avec une buppe orangée, la gorge ei 
le croupion fauves. 

Il est commun dans les lieux découverts de da 
Guyane, se nourrit de petits fruitset a le chant du 
Pinson commun. 

Le Tancara noir D'AMÉRIQUE, 7”. nigerrima, 
Lath. Son plumage, ainsi que l'indique son nom , 
est noir, avec une tache blanche au côté inté: 
rieur de J’aile. Cette espèce a servi de type au 
genre Tachyphone de Vieillot. Elle vit dans les 
mêmes contrées que le précédent. 

L'Ouver, 7, olivacea, Lath. D’un vert olive, 


et iles pennes des ailes et de la queue brunes, 
bordées de blanc. Il habite Caïcnne et New- 
Yorck. 

Il faut encore rapporter à ces Tangaras , l’Ar- 
CHEVÈQUE , T, archiepiscopus , Desm. ; le TaNGarA 
A VENTRE ROUX, 7°. rufiventer , Spix; le TaNGARA 
A GORGE ROUSSE, 2°. rugfiularis, Spix; et les 7, 
saria et viridis du même auteur. 

6° TANGARAS RAMPHOCÈLES. 

Ce sont les derniers du genre dont il est ques- 

tion. Ils se distinguent par un bec conique, dont 


la mandibule inférieure a ses branches renflées en 
arrière. Vieillot en a fait son genre Jacapa. 

Le TancarA scARLATE, 7. brasilia, Lath., re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 675, fig. 2. A 
l'exception des aileseet de la queue qui sont noires, 
tout son plumage est d’un rouge écarlate. 

Le chant ‘du mâle est fort et sonore, maïs’ sa 
phrase est courte. Tout ce que l’on sait de ses 
habitudes se borne à dire qu’il vole en troupes , 
qu'il est peu défiant et qu'il s’apprivoise facile- 
ment. 

Le Tancara sacapa, T. jacapa, Lath. Il:a le 
front, la gorge et la poitrine écarlates où d’un 
pourpré brillant, tout le reste du plumage noir 
pourpré,. 

Cette espèce, qui habite PAmérique, surtout 
ses parties méridionales, fréquente leplus souvent, 
par couples, les jardins et le voisinage des habi- 
tations. Ii se nourrit de fruits et construit un nid 
de racines et de feuilles sèches , en garnit l’inté- 
rieur de quelques grandes jeuilles et le suspend à 
des branches horizontales , l'ouverture tournée en 
bas; Îe nid est de forme cylindrique et un peu 
courbé; la ponte est de deux œufs blancs variés 
de petites taches rougeâtres. 


M. de Lafresnaye a publié un petit travail mo- 
nographique sur ce sous-genre, dans le Magasin 
de zoologie, 1837, pl. 81. Il en a fait connaître 
une nouveile espèce dans ce même ouvrage, 1839, 
pl. 2. Enfin le prince Ch. L. Bonaparte.en a pu- 
blié un autre dans la Revue zoologique par la So- 
ciété Guviérienne , année 1838. (Z. G.) 

TANGHINIE, Tanghinia. (mot, puan. ) On 
trouve seulement dans l’île de Madagascar l’es- 
pèce unique de ce genre de la Pentandrie mono- 
gynie, famille des Apocinées : c’est la Taneminie 
VÉNÉNEUSE, T. venenifera (de Du Petit-Thouars), 
grand arbre fort élégant et aussi dangereux qu’il 
plaît à l’œil par son port gracieux, ses rameaux 
redressés , ses feuilles touflues et d’an très - beau 
vert, ses fleurs terminales, disposées en panicules 
et laissant voir le long godet de leurs corolles, que 
remplacent plus tard deux drupes pyriformes, 
acuminés. Son boïs est dur, veiné, propre aux 
ouvrages de menuiserie et de marquetérie. Son 
frait est vénéneux , mais moins que l'amande ren- 
fermée dansson noyau ligneux etfilamenteux. Les 
Madécasses la font entrer dans la composition d’un 
breuvage qui sert d’épreuve judiciaire sur les in- 


| dividus accusés de crime ; si le prévenu appartient 
avec la gorge et la poitrine jaunes, le ventre blanc 


à une famille distinguée où puissante, s’il'est riche 
ou redouté, s’il intéresse les personnes de sa caste, 
le poison n’a aucune action sur lui, l’on proclame 
hautement son innocence; mais s’il tient à la classe 
du peuple, coupable où non, l’on veut une vic- 
time, 1l succombe aussitôt. 

Cet arbre demande un nouvelexamen pour s’as- 
surer s’il est le même que le Cerbera manghas, 
comme l'estime Willdenow, ou s’il doit être réuni 
au genre Ochrosia, selon l'opinion de A.-L. de 
Jussieu. (T. ». B.) 

TANMANAC, Phibalurea. M. Temminck a 
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remplacé par ce nom de genre celui de Phibalure, 
créé par Vieillot, ( Joy. Paisazure. ) (Z. G.) 

TANREC , Centetes, ( mam. ) Les Carnassiers in- 
sectivores qui composent ce genre sont depuis 
long-temps indiqués par les voyageurs ; mais c’est 
à Buffon et à Daubenton qu’on doit d’avoir bien 
fait connaître ces animaux, en décrivant avec 
soin dans leur Histoire naturelle générale et par- 
ticulière des deux espèces de ce groupe, le Tan- 
rec (et non Tenrec, comme l’écrivent la plu- 
part des auteurs) et le Tendrac. Linné, dans son 
Systema naturæ, plaça le Tanrec et le Tendrac 
dans le même genre que le Hérisson. G. Guvier, 
en 1798, dans son Tableau élémentaire d’His- 
toire naturelle , tout en laissant ces animaux dans 
le genre Érinaceus, les distingua des véritables 
Hérissons, et les plaça dans une section distincte 
qui fut peu après érigée en genre, d’abord par 
Lacépède, puis par M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, 
et enfin par Illiger. Ces trois naturalistes d'accord 
sur ce point furent loin de s’entendre sur la déno- 
mination du nouveau genre; Lacépède lui laissa 
le nom de Tenrec en latin comme en français ; E. 
Geoffroy proposa le nom de Setiger, et Illiger ce- 
lui de Centetes ( de xevr , je pique ). Et comme 
si cette nomenclature n’était pas déjà assez em- 
brouillée, il faut encore que les auteurs qui ont 
adopté ces dénominations les aient plus ou moins 
modifiées ; c’est ainsi que le nom de Tenrec fut 
changé en Tenrecus, celui de Setiger en Setifer , et 
enfin celui de C'entetes en Centenes , nom qui est le 
plus généralement employé aujourd'hui. 

Depuis cette époque, M. Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire ( Compte rendu de l’Académie des Scien- 
ces, 1837, 2° semestre, et Magasin de zoologie , 
1859, 1° livr, ) a proposé de diviser le groupe 
des Tanrecs en deux genres particuliers : 1° le 
genre Tanrec, ayant pour type le Tanrec de Buf- 
fon, et 2° le genre Éricule, ayant pour type le 
Sora, et comprenant le Tendrac de Buffon : nous 
suivrons cette division dans cet article. M. de 
Blainville ( Echo du Monde savant, 19 août 1837, 
et Recherches sur l’ancienneté des Mammifères in- 
sectivores, dans les Annales d'Anatomie et de 
Physiologie) ne considère le genre Tanree , pris 
dans son ensemble, que comme un sous-genre du 
grand genre H£nisson, Ærinaceus ; mais il admet, 
toutefois, que les Tenrecs sont subdivisibles en 
Tendracs et en Tanrecs. 


$ I“. Tanrecs, Centeles, Illiger. 


Les Tanrecs sont des animaux de petite taille ; 
leur corps est bas sur jambes , trapu , mais cepen- 
dant de forme plus allongée que celle de notre 
Hérisson d'Europe ; leur tête est conique et poin- 
tue , allongée, et le museau est terminé par une 
sorie de groin mobile et qui dépasse de beaucoup 
les dents en avant ; la gueuie est très-fendue ; leurs 
oreilles sont très-courtes et arrondies; les yeux 
sont médiocres; ils sont plantigrades, et leurs 
membres sont terminés chacun par cinq doigts 
armés d'ongles assez robustes et propres à fouir la 
terre : la queue manque totalement, Leur pelage, 


comme celui des Hérissons , est épineux à la parlie 
supérieure et sur les flancs ; le passage des poils 
aux piquans se fait par des nuances insensibles , 
ce qui n'a pas lieu chez les Hérissons , où ce pas- 
sage se fait brusquement ; en dessous du corps, 
les piquans sont très-faibles, demi-flexibles ou 
même de nature soyeuse ; enfin , au milieu des pi- 
quans et des soies se trouvent de distance en dis- 
tance de très-longs poils comparables à ceux des 
moustaches : les piquans des Tanrecs ne sont pas 
disposés par petits cercles sur la peau, comme 
cela se remarque chez les Hérissons. Il est proba- 
ble que les Tanrecs ne peuvent pas se rouler com- 
plétement en boule , car on a reconnu que le mus- 
cle paucier dorsal n’avait pas la forme et l’organi- 
sation de celui des Hérissons. Les meilleurs carac- 
tères des Tanrecs sont tirés de leur système den- 
taire qui diffère de celui des Hérissons et se rap- 
proche davantage de celui des Taupes. D’après 
M. Is. Geoffroy, le nombre de leurs dents est de 
trente-huit à quarante , et elles sont ainsi réparties : 
incisives à la mâchoire inférieure au nombre de 
six, à la supérieure également au nombre de six 
d’abord, puis de quatre, lorsque l’accroissement 
de la canine inférieure a déterminé la chute de la 
paire postérieure ; une canine très-longue de cha- 
que côté et à chaque mâchoire ( comme chez les 
Carnivores ) ; molaires au nombre de six de chaque 
côte et à chaque mâchoire, savoir : cinq mâche- 
lières et une fausse molaire. 

Les Tanrecs se nourrissent d'insectes et vivent 
dans des terriers qu'ils se creusent aux bords des 
eaux où ils aiment à se plonger souvent. Îls pull 
lent, dit-on, beaucoup , et passent plusieurs mois 
de l’année dans un état d’engourdissement com - 
plet, ainsi que cela a lieu pour le Hérisson en Eu- 
rope; mais on assure que ce phénomène de l'hi- 
bernation, au contraire de ce qui arrive chez nous, 
a lieu pendant les grandes chaleurs. Tous habitent 
l'ile de Madagascar. 

Le T. soyzux, C. setosus ; le Tanrec, Buff., 
Daub., tom. XII, pl. 56; Erinaceus ecaudatus , 
Lin. ;ie Tenorac, C. setosus , G. Guv.; le T. soyeux 
ou T. PROPREMENT pit, C. setosus, Desm,, repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 676, fig. 1. Getie 
espèce est à peu près de la taille de notre Hérisson ; 
son pelage est fauve, plus ou moins tiqueté de 
blanc en dessus et armé sur la nuque, le cou, la 
partie antérieure da dos et les épaules de piquans; 
on remarque sur le reste du dos et sur la croupe 
des soies roides ; enfin , sur le dessous du corps se 
trouvent des poils ordinaires. 

M. Is. Geoliroy a observé de jeunes individus 
de cette espèces, et il a remarqué qu'ils différaient 
considérablement des adultes. Leur corps est noir 
en dessus , avec cinq bandes longitudinales blan- 
châtres et composées de piquans très-foris et très- 
épais; le reste de la face supérieure du corps est 
revêtu de piquans noirs et fins ; outre cela , quel- 
ques soies noires à pointes fauves se remarquent 
de distance en distance; le dessous du corps est 
couvert de poils fauves ; enfin , une huppe formée 
de piquans blancs à leur pointe et à leur origine ; 
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et noir-brunâtre au milieu, se trouve sous la par- 
tie antérieure du cou. ( Foy. Mag. de zool., 1839, 
livret pl.) 

Cette espèce est originaire de Madagascar ; 
mais on Ja trouve communément aujourd’hui à l’île 
Maurice où elle a été transportée. 

Le T. semI-ÉrINEux, C. semi-spinosus ; JEUNE 
Tanrec, Buff., suppl. t. II; Ærinaceus et Centenes 
semi-spinosus, Cuv., Desm.; Setiger variegatus , 
E. Geoffr. Cet animal a été décrit par Buffon comme 
le jeune âge du Tanrec , mais on le regarde comme 
étant le jeune âge d’une espèce distincte qu’on n’a 
pas encore trouvée à l’état adulte. Ii n’a que quatre 
à cinq pouces de long; il se distingue par trois 
raies longitudinales d’un blanc jaunâtre sur un 
fond noirâtre, et par les poils entremélés de pi- 
quans qui forment une huppe vers la nuque. On 
l’a trouvé à Madagascar. 


Le T. armé, C. armatus, Is. Geoffr., Mag. de 
zool., 1839, livr. [°et fig. 2. Sa longueur est de 
sept pouces et demi; son pelage est d’un gris noi- 
râtre très-tiqueté de blanc, composé sur la nu- 
que , le cou, les épaules, le dos et les jambes , de 
piquans très-résistans ; sur la croupe de piquans 
fins et demi-flexibles , et en dessous de poils ordi- 
paires. On ne connaît encore qu’un seul individu 
de cette espèce qui a été rapporté de Madagascar 
par M. Sganzin. 

Deux autres espèces doivent être retranchées du 
genre Tanrec; ce sont, 1° le T. sans ORgILLES , 
Setiger inaulis, E. Geoffr., espèce fondée sur un in- 
dividu reconnu aujourd’hui pour un Hérisson dé- 
formé par une mauvaise préparation , et 2° le Ten- 
DRAC, Bufl., C. spinosus, Guv., Desm., qui fait 
partie du nouveau genre Ericule. 


S I°. Les Encuzes, Ericulus, Is. Geoffr. Tenvracs, 
Blainville. 


La dénomination d'Ericule, Ericulus , est un di- 
minutif d'Erinaceus, nom latin des Hérissons , et 
rappelle les nombreuses analogies que présentent 
entre eux ces deux genres. La tête des Ericules 
tent par sa longueur et par sa forme le milieu en- 
tre celle des Tanrecs qui est beaucoup plus allon- 
gée et celle des Bérissons qui est plus courte. De 
même que chez les Tanrecs, le crâne ne présente 
pas l’arcade zygomatique qu’onremarque sur celui 
des Hérissons. Leurs pieds ont chacun cinq doigts 
armés d'ongles assez longs , un peu plus recourbés 
et surtout plus comprimés que ceux des Tanrecs. 
Leur pelage, bien différent de celui des Tanrecs, 
est, comme celui des Hérissons, composé de trois 
sortes de poils : 1° de poils ordinaires couvrant la 
tête jusqu’à la nuque, les membres et le dessous 
du corps ; 2° de quelques poils ou moustaches nais- 
sant sur les parties latérales du museau et se diri- 
geant en arrière , et 8° de piquans très-résistans : 
les piquans remplacent tout à coup les poils sans 
intermédiaires de poils prenant de plus en plus la 
forme de piquans, comme on l’observe chez les véri- 
tables Tanrecs ; enfin , on ne retrouve plus chez les 
Ericules les longues soies qui s’élèvent du milieu 


des piquans chez les Tanrecs. Le système dentaire 
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est composé de trente-six dents, ainsi réparties : 
incisives au nombre de quatre à chaque mâchoire; 
une canine assez-Courle et très-peu différente de 
la fausse molaire se trouve de chaque côté et à 
chaque mâchoire ; les molaires sont au nombre de 
six de chaque côté et à chaque mâchoire, savoir : 
cinq mâchelières et une fausse molaire. 

M. Isidore Geoffroy rapporte, d’après M. Gou- 
dot, quelques détails sur les mœurs des Ericules. 
Ces animaux se trouvent à Madagascar, dans l'in- 
térieur des vastes forêts qui couvrent les monta- 
gnes du pays des Ambanivoulers ; ils sautent et 
courent avec beaucoup d’agilité ; lorsqu’on les ap- 
proche , ils hérissent aussitôt en diadême la huppe 
épineuse qu’ils portent ordinairement rabattue sur 
le cou, et on les entenû alors soufiler très-distinc- 
tement. 

L’EriCuLE NoIRATRE , E. nigrescens , Is. Geofir., 
Mag. de z00l., 1839, livr. [°, pl. 3. Le Sora des 
voyageurs. Cette espèce n’a que six pouces de lon- 
gueur ; elle est de couleur noirâtre, quelquefois 
très-finement tiquetée de blanchâtre; son corps 
est couvert en dessus de piquans dont la portion 
apparente au dehors est noire , avec l'extrême 
pointe d’une partie d’entre eux blanchâtre ou rous- 
sâtre. Cet animal habite Madagascar. Le Muséum 
de Paris en possède trois individus qui ont été rap- 
portés par MM. Sganzin et Goudot. 

Enfin , VE. ferreux, Æ. spinosus ; le TeNDrAC , 
Buff., Daub., tom. XII, pl. 57 ; Ærinaceus setosus, 
Lin.; Centenes spinosus, Cuv., Desm., est regardé 
par M. Is. Geoffroy comme une espèce douteuse. 
La taille du Tendrac est d'environ six pouces , et il 
ne diffère guère du Sora qu’en ce que son corps est 
couvert en dessus de piquans dont la portion ap- 
parente au dehors est roussâtre, avec l'extrême 
pointe blanchâtre, tandis que chez le Sora, la por- 
tion des piquans apparente au dehors est d’une 
couleur noire. Il habite Madagascar. (E. Desm.) 

TANTALE, Z'antalus. ( os. ) Parmi les oiseaux 
échassiers, ceux-ci occupent le premier rang sous 
le rapport de la taille. Ils forment un genre bien 
distinct de celui que composent les Ibis , avec les- 
quels on les confondait ; leur caractéristique est : 
Bec très-long, droit, un peu comprimé latérale- 
ment , à bords tranchans, courbé vers le bout, et 
obtus à son extrémité ; mandibule supérieure voû- 
tée; narines longitudinales situées près du front ; 
tête en partie et quelquefois le cou, dénués de plu- 
mes et couverts d’une peau rude et verruqueuse ; 
tarses très-longs, nus, réticulés ; doigts antérieurs 
réunis à leur base par une membrane découpée. 

Les Tantales se plaisent, comme les Ibis, dont 
ils sont très-voisins, dans les lieux inondés. Là, 
ils cherchent leur nourriture qui consiste en pois- 
sons et en reptiles, mais une fois rassasiés, ils se 
relirent sur les arbres les plus élevés, s’y tiennent 
dans une attitude droite et reposent leur bec lourd 
sur leur poitrine. D'ordinaire peu farouches , et 
même stupides à ce qu’on prétend, ils se laissent 
approcher de très-près, ce qui fait qu’on les tue 
avec beaucoup de facilité. Ils choisissent les grands 
et très-hauts arbres pour y établir leur nid. Leur 
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ponte est de deux ou trois œufs, et les petits sont : Wollaston dit que ce métal est infusible et assez 


long-temps nourris dans le nid avant de pouvoir | dur pour rayer le verre. 


prendre leur volée : j 

Ce genre ne renferme que quatre espèces , qui 
sont : 

Le Couricaca ou TANTALE D’AMÉRIQUE , 7. lo- 
culator , Linné. II est à peu près de la taille de 
la Cigogne; son ‘plumage est blanc partout le 
corps ; les ailes seules et la queue sont noires; le 
bec, les pieds et la peau nue de la face et du cou 
sont noirâtres. 


Il habite en troupe les lieux inondés de la Nou- 
velle-Hollande et de l'Amérique méridionale ; pen- 
dant l’été, il se trouve même dans la Caroline, Sa 
nourriture de prédilection, dit-on, serait les an- 
guilles. Sa démarche est lente et son naturel stu- 
pide. 

Le TANTALE 181s ou D'AFRIQUE, 2. (bis, Lin., 
représenté dans notre Atlas, pl. 676, fig. 2. Cette 
espèce, qui est un peu plus grande que la précé- 
dente , a été long-temps l’objet d’une erreur rela- 
tivement à l’opinion que l’on se faisait que c’était 
elle que les Egyptiens révéraient sous le nom d’I- 
bis. Les recherches faites par G. Cuvier sur des 
momies tirées des puits de Sacara, l'ont conduit 
à démontrer que oiseau révéré en Egypte étaitune 
toute autre espèce que celle sur laquelle les natura- 
listes avaient fondé leurs croyances. À l’article Ibis, 
nous avons, d'après les beaux travaux de Savigny 
et de Cuvier, donné des détails fort étendus à ce 
sujet. 

Le Tantale d'Afrique a la face rouge, le bec 
jaune, les pieds rouges, les pennes des ailes noires et 
tout le reste du plumage d’un blanc roussâtre. Il 
est assez rare en Egypte, On le trouve plus fréquem- 
ment au Sénégal. 

Le TANTALE JANNEHILL Où DE CEYLAN, 2. leu- 
cocephalus , Lin. Le nom que porte cet oiseau est 
celui sous lequelil est connu aux environs du Gange 
où il est très-commun. Forster, qui est le premier 


qui l’ait fait connaître , l’a trouvé dans l’île de Cey-. 


lan , d’où aussi la dénomination de Tantale de Cey- 
lan. Il est plus grand que le Héron cendré ; la par- 
tie de la tête qui est dépourvue de plumes est jaune ; 
tout son plumage est d’un beau blanc, à l’excep- 
tion des ailes, de la queue et d’une large bande 
transversale sur la poitrine qui sont noires. 

M. Temminck, dansses planches coloriées (352), 
en a fait connaître une quatrième espèce sous le nom 
de TanTaLe LACTÉ , 7. lacteus, Tem. (Z. G.) 

TANTALE. (mn.) Ge minéral, appelé aussi 
Colombium , en l'honneur de Cristophe Colomb, 
a été découvert en 1801 par Hatchett dans un mi- 
néral du Connecticut, aux États-Unis, minéral qui 
s’est trouvé depuis en Suède. On lui donne aussi 
le nom de Columbite. 

Dans la nature il ne se trouve pas à l’état mé- 
tallique mais à l’état d'acide, appelé acide tanta- 
lique et combiné avec le fer ou avec l’yttria. 
On le nomme alors Baierine et Ytriatantale. 

Suivant M. Berzélius, la poudre noire de ce 
métal prend l'éclat du fer lorsqu'elle est frottée. 


T. IX, 


3, H. 

TANYPE, Z'anypus. (ins.) Genre ss Lo 
des Diptères, famille des Némocères, tribu des 
Tipulaires , créé par Meigen et adopté par Mac- 
quart qui le caractérise ainsi : Les trois derniers 
articles des palpes d’égale longueur. Antennes de 
quatorze articles dans les mâles ; les douze pre- 
miers très-courts, sphériques ; le treizième fort 
long , cylindrique ; le quatorzième beaucoup 
moins long , légèrement incliné; tous garnis de 
longs poils qui diminuent progressivement de lon- 

ueur ; dans les femelles les douzième et treizième 
semblables ; le quatorzième un peu plus épais et 
oblong. Poitrine fort proéminente ; écusson étroit. 
Pieds longs ; antérieurs insérés loin des autres ; 
tarses antérieurs souvent très-allongés. Ailes cou- 
chées en toit, ordinairement velues et tachetées : 
point de cellule discoïdale ; une stigmatique. Ge 
genre renferme une douzaine d'espèces, parmi 
lesquelles nous citerons : 

Le Tanype varié, 7°. varius, Meig. ; Chirono- 
mus varius, Fabr. Longueur trois lignes et demie. 
Antennes et palpes bruns. Thorax cendré, à ban- 
des brunes ; l'intermédiaire divisée par une ligne. 
Abdomen jaunâtre, annelé et à bande dorsale 
brune. Pieds brunâtres. Ailes à deux bandes trans- 
versales grises, nébuleuses ; l’une au milieu , dans 
laquelle se trouvent trois points noirâtres au bord 
extérieur ; l’autre plus large, près de l'extrémité, 
oblique , avec deux taches noirâtres au bord ex- 
térieur , et trois points obscurs au bord intérieur 
dans le mâle comme dans la femelle. Cette espèce 
est assez commune. (H. L.) 

TANYSTOMES, T'anystoma. (1ins.) Famille de 
l’ordre des Diptères, ayant pour caractères 
Trompe coriace, ordinairement menue, allongée ; 
lèvres terminales ordinairement peu distinctes. 
Troisième article des antennes simple; style ter- 
minal , quelquefois nul. Ordinairement deux cel- 
lules sous-marginales aux ailes ; cinq ou quatre 
postérieures ; anale ordinairement grande. 

Latreille , dans ses Familles naturelles , a insti- 
tué la famille des Tanystomes, en y comprenant 
tous les Diptères dont la trompe saillante renferme 
quatre ou six soies. Macquart, dans son Histoire 
naturelle des Diptères , a cru devoir la réduire, 
d’après la signification du nom, à ceux qui ont la 
trompe plus ou moins allongée et coriace, à lèvres 
peu distinctes. Il en sépare donc les Hæxachætes 
et la famille qu’il a composée de tous les Tétra- 
chætes à trompe courte, membraneuse , à lèvres 
épaisses , et à laquelle nous donnerons le nom de 
Brachystomes. Outre les caractères que présente 
la trompe, les Tanystomes de Macquart se distin- 
guent des autres Tétrachætes par les antennes 
dont le troisième article est sans divisions et à 
style terminal, et par les ailes à deux cellules 
sous-marginales et quatre ou cinq postérieures, 
Formant une série nombreuse des tribus très-di- 
versiliées de conformation et d’instincts, ils se 
lient plus ou moins aux familles voisines. Les My- 
dasiens, que Macquart y a compris à cause de leur 
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affinité avec les Asiliques, se rapprochent des No- 
tacanthes, comme les Anthraciens des premiers 
Brachystomes, Les tribus s’unissent également en- 
tre elles et forment d’autres anneaux à la chaîne 
des êtres : aux Asiliques, dont l’organisation est 
forte et l'instinct sanguinaire , succèdent les Hy- 
botides et les Empides, qui offrent ces qualités 
dans un degré inférieur; de ceux-ci par Finter- 
médiaire des Vésiculeux et des Némestrinides , on 
arrive aux Bombyliens et aux Anthraciens. 

La forme du corps et les divers organes présen- 
tent un grand nombre de modifications. La tête, 
le plus souvent hémisphérique et de la largeur du 
thorax , est petite et globuleuse dans les Empides 
et les Hybotides ; elle se réduit à des dimensions 
extrêmement exiguës dans les Vésiculeux. Le tho- 
rax s'élève en bosse dans ces mêmes tribus. L’ab- 
domen est déprimé dans les Bombyliens et les An- 
thraciens ; il s’allonge et prend une forme conique 
dans les Asiliqües et les Empides. La trompe, 
très-variable dans les dimensions, se dirige en 
avant dans le plus grand nombre, én dessous dans 
les Empides , en arrière dans les Vésiculeux et les 
Némestrinides. Les antennes , par la diversité de 
leurs formes, de leur insertion et du nombre ap- 
parent de leurs articles , fournissent des caractè- 
res à tous les genres. Les ailes sont tantôt cou- 
chées, tantôt fort écartées ; leurs nervures, fidèles 
auxiliaires des antennes dans la classification, se 
modifient dans la même proportion. Elles sont en 
apparence fort anomales dans les Mydasiens et les 
Némestrinides. Enfin les pieds présentent aussi 
quelques variations. [ls sont robustes , hérissés de 
pointes dans les Asiliques et dans les Empides, fai- 
bles et menus dans lès Bombyliens et les Anthra- 
ciens; les tarses sont munis de trois pelotes dans 
les Némestrinides et les Vésiculeux. 


Les modifications dans les mœurs sont analo- 
gues à celles des organes, La guerre est l'instinct 
des premières tribus ; les dernières vivent au sein 
des fleurs. Quelques espèces se réunissent en 
troupes nombreuses dans les airs. Les larves sont 

eu connues ; celles des Asiliques, les seules qui 
aient été observées, ont la tête écailleuse et vivent 
dans la terre. Cette famille renferme les tribus 
suivantes : 

A. Sommet de la tête coriace, 

B. Antennes allongées, de cinq articles dis- 
tincts. Première tribu. Mypasrens. 

BB. Antennes de trois articles. Deuxième tribu. 

ASILIQUES. 

AA. Sommet de la tête plane. 

C. Tête petite, sphérique. 

D. Tarses munis de deux pelotes. 

E. Trompe longitudinale, Troisième tribu. Hy- 
BOTIDES. 

E. Trompe dirigée en bas. Quatrième tribu. Em- 
PIDES. 

DD. Tarses munis de trois pelotes. Cinquième 
tribu. V£siCULEUXx. 

CG. Tête de grandeur ordinaire, à peu près hé- 
misphérique. | 


F. Trompe dirigée sous le corps. Sixième tribu. 
NÉMESTRINIDES. 

FF. Trompe dirigée en avant, 

G. Trompe longue, antennés rapprochées. Sep- 
tième tribu. BowgyLtens. 

GG. Trompe ordinairemént courte et cachée. 
Antennes ordinairement distinctes. Huitième 
tribu. ANTHRACIÉENS (H. L.) 

TAON, Tabanus, (xs) Genre dé l’ordre des 
Diptères, famille des Tabaniens, embrassant dans 
la méthode de Linné cette famille , maïs ne com- 
prenant aujourd’hui que les espèces dont les ca- 
ractères sont : Trompe guère plus longue que la 
tête , membraneuse, terminée par deux grandes 
lèvres; palpes grands , avancés ; renflés à leur ex- 
trémité dans les mâles, subulés dans les femelles ; 
antennes de la longueur environ de la tête, dont 
le dernier article taillé en croissant, terminé en 
alène, divisé en cinq anneaux, dont le premier 
très- grand, avec une dent supérieure ; point 
d’yeux lisses. Ayant exposé à l’article Tabaniens 
ce que l’histoire de ces Insectes, et particulière 
ment des Taons, nous offre de plus intéressant, 
nous nous contenterons ici de mentionner quel- 
ques unes des espèces principales. 

Taon azgiPène, 2°, albipes, Fabr, L’un des plus 
grands du genre ; d’un noir foncé , avec le thorax 
et la base de l’abdomen couverts d’un duvet gri- 
sâtre ; jambes blanches. Cette espèce est rare aux 
environs de Paris. 

Taon Des BoEUrs, 7. bovinus, Linn. L’un des 

lus grands encore ; brun en dessus ; segmens de 
l'abdomen bordés postérieurement en dessus de 
gris roussâtre , avec une tache triangulaire et gri- 
sâtre au milieu; jambes d’un jaunâtre pâle; yeux 
verts ; ailes ayant des nervures d’un brun roussä- 
tre. Nous l’avons représenté dans notre Atlas, 
pl 676, fig. 3. 

Taon AuTOMNAL, 7°. automnalis, Linn. Noirä- 
tre ; des raies cendrées et longitudinales de taches 
blanchâtres, celles de la rangée du milieu trian- 
gulaires; les autres ou les latérales plus larges, 
échancrées, en forme de demi-équerre; jambes 
blanchâtres. (H. L.) 

TAPAYES. (repr.) On désigne sous ce nom, et 
sous celui d’'AGAMES ORBICULAIRES , donné par Dau- 
din, quelques Agames américains caractérisés par 
leur tronc élargi, déprimé, et par leur queue 
courte et menue. L'espèce type de cette division 
est le Tapayascin Du Mexique, Hernandez, La- 
certa orbicularis , Lin. , remarquable par son dos 
épineux et son ventre semé de points noirâtres. 
M. Wiegmann a fait des espèces de ce groupe le 
genre Phrynosoma. M. de Blainville en a décrit, 
dans les Nouvelles Annales du Muséum , une es- 
pèce nouvelle recueillie en Californie par M. Botta; 
c’est son Agama (Phrynosoma) coronatum. (Voy. 
l’article Acame, tom. [, pag. 51 et suiv.) 

(E. Des.) 

TAPÉINE, Zupeina. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Colévptères, famille des Longicornes, tribu des 
Lamiaires , établi par Audinet-Serville et Lepelle- 
tier de Saint-Fargeau dans le tome dixième de l’En- 
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eyclopédie méthodique, Ces auteurs caractérisent 
ainsi ce genre : Gorps court, fortement aplali ; 
mandibules grêles, cachées sous le labre; palpes 
assez courts, presque égaux, ayant leur dernier 
article subulé, plus long que le précédent; tête 
courte, fort élargie, ayec le front aplati et verti- 
cal ; antennes plus longues que le corps dans les 
deux sexes, mais beaucoup plus dans les mâles, in- 
sérées chez ces derniers à la partie postérieure d’un 
appendice situé sur le rebord latéral du front, qui 
se prolonge transversalement en ligne droile , de 
manière à couvrir les yeux, et chez les femelles , 
dans une échancrure des yeux sur le bord latéral 
du front; leur premier article fort long , renflé en 
une longue massne ; le second pelit, presqne co- 
nique; les suivans portant à l’extrémité un petit 
faisceau de poils ; corselet presque en parallélo- 
gramme, très-déprimé, un peu rétréci à sa base, 
avec Les côtés mutiques à l'extrémité; pattes épais- 
ses , courtes el hérissées de longs poils; les cuisses 
en massue allongée ; les jambes intermédiaires 
ayant près de l’extrémité une touffe de poils courts 
et serrés ; tarses courts, les antérieurs étroits dans 
les femelles, un peu dilatés dans les mâles et garnis 
de poils en dessous. Ce genre renferme trois ou 
quatre espèces qui sont toutes propres au Brésil. 
Parmi elles nous citerons : 

La Tapeina mispag , Lepelletiér et Serville, Enc., 
tom. X, pag. 546 , n° 5. Longueur, quatre lignes ; 
corps noir, pubescent ; antennes noires ; tête et 
corselet brillans, finement pointillés, ayant de 
longs poils noirs ; élytres noires ou d’un brun rou- 
geâtre, couvertes de gros points enfoncés , très- 
serrés, d’où s’échappent au moins sur les côtés , 


autant de poils noirs, longs et roides ; écusson de | 


la couleur des élyires ; pattes noires, velues, avec 
les iarses tirant sur Je rougeâtre; abdomen d'un 
brun rougeätre brillant. Se trouve au Brésil. 


(H. L.) 


TAPHIEN, Taphozous. ( maw. ) Genre de Mam- | 


mifères chéiroptères créé par M. Geoffroy. (V'oy. 
l’article VEsPERTILLON. } (E Des.) 
TAPIOKA. (gor. pHA». et £cON. pou.) Sub- 
stance purifiée ou fécule blanche retirée de la racine 
du Manioc, Jatrophe menihot, après plusieurs lava- 
ges, dont les grains, de figure et de grosseur irré- 
gulières, sont sans odeur, d’une saveur qui rappelle 
beaucoup celle de la Féve de marais, et assez 
semblable an Sagou blanc du commerce (voyez 
ce que j'ai dit de lui au mot Sacou), Margrave est 
le premier qui nous ait fait connaître tous les pro- 
cédés usités pour sa fabrication. Le Tapioka est 
nourrissant, qu'il soit employé dans les potiges 
ou dans les pâtisseries, qu’il soit réduit en gelée, 
en galetie, ou converti en pâte qu’on laisse fer- 
menter et fournir aux Galibis une boisson acidule. 
On prépare avec la fécule de Pomme de terre un 
Tapioka tout aussi bon que celui du Manioc. Il a 
l'avantage d’être moins cher et facile à être fabri- 
qué dans le manoir domestique. (T. ». B). 
TAPIR, Tapirus. (man. ) Genre de l’ordre des 
Pachydermes, famille des Pachydermes ordinaires, 
créé par Linné et adopté par tous les naturalistes, 


Les Tapirs ont pour caractères : Molaires au nom- 
bre de quatorze à la mâchoire supérieure et de 
douze à l’inférieure , présentant toutes avant la tri- 
turalion deux collines transverses, rectilignes , et 
séparées par un simple sillon; six incisives tran- 
chantes et deux canines à chaque mâchoire; nez 
prolongé en une trompe mobile , assez courte, et 
non préhensible comme celle de P'Eléphant ; yeux 
petits , latéraux ; oreilles assez longnes et mobiles ; 
extrémités antérieures terminées par quatre doigts 
armés de petits sabots courts et arrondis ; les pos- 
térieures à trois doigts seulement ; queue courte 
et peu velue; mamelles au nombre de deux , in- 
guinales chez les femelles, prépuciales chez les 
mâles ; enfin , la peau épaisse et formant peu de 
plis, est couverte de poils soyeux et assez rares. 

Les Tapirs rappellent les Sangliers par leurs for- 
mes générales , mais ils sont plus hauts sur jambes 
que ces animaux, et au lieu d’un boutoir, ils ont 
une petite trompe qu'ils peuvent allonger ou rac- 
courcir à leur volonté. Par leurs caractères ostéo- 
logiques et surtout par leur système dentaire , ils 
se rapprochent beancoup des animaux fossiles con- 
pus sous les noms de Palæotherium et de Tuptro- 
therium. 

Les Tapirs sont des animaux herbivores qui vi- 
vent dans les forêts et recherchent surtout les lieux 
humides et marécageux. Pendant très-long-temps 
on a cru qu’il n'existait qu’une seule espèce ap- 
partenant à ce genre ; mais dans ces derniers 
temps, deux nouvelles espèces ont été découver- 
tes. Sur les trois actuellement décrites, deux ha- 
bitent l'Amérique, et la troisième se trouve dans 
l'Inde. 

Le Tapir n'AMÉRIQUE , Tapirus americanus, Lin.: 
le Tarim, Buff. , t. XI, pl. 43 et suppl. , t. VE, 
pl L Ge Tapir, l’espèce du genre la plus ancien- 
nementconnue, se trouve mentionné dansun grand 
nombre d'ouvrages; aussi sa synonymic est-elle 
très-étendue, Dès 1519, Martin Fernandez de En- 
ciso, dans son Traité de Géographie universelle , 
parle de cet animal auquel il donne le nom de 
Vacha mocha (Vache écornée } ; Thevet lui donne 
le nom de Tupihires ; Nierembersg celui de Danta ; 
c’est l’Antes de Menh; le Tapürete brasiliensis de 
Margrave ; le Tapir ou Maypouri de Barrère ; le Ta- 
pir ou Manipouris de Brisson; le Mbourica de 
d’Azzara ; l’/Lippopotamus terrestris , et plus tard, 
le Tapirus americanus de Linné, etc. Enfin , dans 
quelques relations de voyages , il est désigné sous 
les noms de Cheval marin, de Vache sauvage , 
d'Ane-Vache, de Mulet sauvage, de Buffle, de 
Cerf, d'EÉlan, ete. 

Ce Tapir, que nous représentons dans notre 
Atlas, pl. 677, fig. 1; a six pieds de longueur to- 
tale depuis le bout de la trompe jusqu’à l'origine 
de la queue ,!la longueur de celle-ci n’est que {de 
quatre pouces ; sa hauteur, prise au garrot , est de 
trois pieds quatre pouces et demi, et à la croupe 
de trois pieds dix pouces. Il paraît certain que les 
femelles sont plus grandes que les mâles. Le corps 
est gros ei terminé par une large croupe; la tête 
est assez grosse, comprimnée sur les côtés; les 
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yeux sont petits , les oreilles allongées et mobiles ; : 


la trompe qui termine le museau, est entièrement 
musculaire; elle est longue seulement de trois 
pouces dans le repos, mais susceptible de se con- 
tracter de moitié et de s’allonger du double ; en- 
fin, elle n’a pas de doigt mobile comme celle de 
l’Eléphant; le cou est assez long; les jambes sont 
fortes et les sabots arrondis ; la queue, très-courte, 
est en forme de tronçon; la peau, épaisse et dure, 
est recouverte d’un poil court, serré et lisse, d’un 
brun plus ou moins foncé, excepté sous la tête, 
la gorge et le bout de l’oreille, où il est blanchä- 


tre. Les mâles présentent sur le cou une petite. 


crinière composée de poils roides, longs d’un pouce 
et demi; toutes les femelles n’en sont pas privées, 
comme on l’avait cru; en effet, au Paraguay, les 
femelles-ont une crinière aussi bien que les mâles. 
Le pelage des femelles est d’une couleur moins 
foncée que celui des mâles ; la robe des jeunes est 
bien d’une teinte générale brune, comme celle des 
adultes, mais elle est marquée de taches et de 
bandes blanches. 

Le Tapir commun se trouve dans l'Amérique 
méridionale, depuis l’isthme de Panama jusque 
dans les terres du détroit de Magellan ; mais c’est 
surtout dans le Paraguay, le Brésil et les Guyanes 
qu'on le rencontre plus communément. Il vit so- 
litaire dans les forêts les plus épaisses et fréquente 
les lieux marécageux ; il ne sort de sa retraite que 
pendant la nuit ou dans les jours pluvieux pour se 
rendre dans les marais où il aime à se vautrer. Il 
marche avec vitesse et nage facilement. Sa nourri- 
ture, toute végétale, se compose de fruits sauva- 
ges et de jeunes rejetons de plantes ; en domesti- 
cité, tous les alimens, même de la chair , lui con- 
viennent également. Il recherche avec soin une 
terre nitrée nommée Barrero au Paraguay. Il est 
d’un naturel doux et timide , et se laisse aisément 
apprivoiser. Il n’attaque jamais l’homme et semble 
même le fuir. Les femelles vivent isolées , hors l’é- 
poque du rut , à laquelle les mâles se battent entre 
eux pour s’en disputer la possession ; les femelles 
ne font qu’un seul petit par portée; on croit que 
la durée de la gestation est de dix à onze mois. On 
mange la chair du Tapir commun , quoiqu'’elle soit 
sèche et d’un goût désagréable ; son cuir est très- 
fort et peut être utilement employé. 

Le T. pINcHAQuE, T. pinchaque, Roulin. Gette 
espèce a été découverte par M. Roulin dans les 
Cordilières d'Amérique. Ce Tapir est un peu plus 
petit, mais ressemble beaucoup à l'espèce précé- 
dente; la tête osseuse du Pinchaque diffère très- 
notablement de celle du Tapir commun et se rap- 
proche assez de celle des Palæotherium. Le corps 
est couvert partout d’un poil très-épais , long, d’un 
brun noirâtre , plus foncé à la pointe qu'à la ra- 
cine, et donnant à la robe cette couleur qu’on 
pomme zain chez les Chevaux; sur la croupe, 
dans la région correspondante à la face iliaque 
externe, on voit de chaque côté une place nue, 
non calleuse, large deux fois comme la paume de 
la main ; le menton a une tache blanche qui se 
prolonge à l'angle de la bouche et revient jusqu’à 


la moitié de la lèvre supérieure; l’oreille n’est pas 
rebordée d’un liseré blanc, comme dans le Tapir 
commun ; la trompe ne présente point des deux 
côtés les rides qui montrent que l’animal la tient 
habituellement contractée. Nous renvoyons le lec- 
teur, pour plus de détails, au savant Mémoire de 
M. Roulin ( Mémoire pour servir à l'Histoire du 
Tapir \, publié en 1835 , dans le Recueil des Mé- 
moires des savans étrangers à l’Académie des Scien- 
ces, tom. VI. 

Le Pinchaque se nourrit de végétaux comme le 
Tapir commun ; il sort de sa retraite en plein jour, 
tandis que l’autre ne le fait que la nuit, Il habite 
toujours les hautes régions des Gordilières. 


Le T. pe L’Inne, ZT. indicus, G. Cuv.; Maïga, 
F. Guv. Ce Tapir, découvert par MM. Diart et 
Duvaucel, est plus grand que le Tapir commun, 
auquel il ressemble par la forme de son corps gros 
et trapu; la tête osseuse, comparée à celle des 
deux autres espèces, diffère beaucoup moins ce- 
pendant de celle du Pinchaque que de celle du 
Tapir commun ; la trompe est de sept à huit pouces 
dans les individus adultes ; la queue est très-courte; 
le poil est court et ras. La tête, le cou, les épau- 
les, les membres et la queue sont d’une couleur 
noire assez foncée ; le dos, la croupe, le ventre, 
les flancs et l’extrémité des oreilles sont d’une cou- 
leur blanche ; il n’y a pas de crinière sur le cou ; 
le jeune est tacheté de blanc et de brun. 

Il habite les forêts de l’ile de Sumatra et de la 
presqu'île de Malacca, où on le rencontre aussi 
communément que les Eléphans et les Rhinocéros. 

(E. Des.) 

TAPIRS FOSSILES. (mam.) Plusieurs terrains 
d'Europe, formés sous l’eau douce à l’époque ter- 
tiaire, renferment des débris de Mammifères fort 
voisins des Tapirs et dont quelques uns appar- 
tiennent même au genre de ces animaux. On a 
trouvé de ces ossemens de Tapirs fossiles en France 
et particulièrement en Auvergne, ainsi qu’en Al- 
lemagne dans le duché de Darmstad. Quelques 
unes de ces espèces fossiles ont recu de M. de 
Blainville (Nouv. Dict. d'Hist. nat., t. IX, p. 831) 
le nom générique de Tapirotherium; G. Cuvier 
appelle ce genre Lophiodon et y place les ani- 
maux suivans : 

Lophiodon moyen d’Issel ; petit Loph. d’Issel ; 
grand Loph. d'Issel, d'Argenton et de Soissons ; 
très-petit Loph. d’Argenton; petit Loph. d’Ar- 
genton ; grand Loph. de Buschweiller ; Loph. se- 
condaire de Buschweiller ; très-grand Loph. de 
Montabusard près Orléans et de Gannat ; moindre 
Loph. de Montabusard ; Loph. de Montpellier ; 
Loph. du Laonnais; cinquième Loph. d’Argen- 
ton. (Voy. l'ouvrage sur les OssEMENS FOSsILES.) 


DU DINOTHERIUM. 


G. Cuvier place aussi parmi les Tapirs sous le 
nom de T'apir gigantesque (Oss. foss., t. IL, p. 165), 
une très-grande espèce également détruite de 
Mammifère européen, connue depuis la fin du der- 
nier siècle par quelques dents. On possède aujour- 
d’hui un plus grand nombre de débris de ce cu- 
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rieux animal, mais toutefois on n’est pas encore 
arrivé àsa restauration complète. Ce n’est pas qu’il 
n’ait donné lieu à un assez grand nombre de dis- 
sertalions et à des opinions assez diverses. 

G. Cuvier, n’en connaissant que les dents mo- 
laires , les rapporta , comme nous l’avons dit, au 
genre des Tapirs, et par la dimension de celles-ci, 
il jugea que l'animal auquel ces molaires avaient ap- 
partenu avait dû égaler en taille les Mastodontes et 
les Éléphans. Mais la découverte d’une mâchoire 
inférieure complète , fit voir à M. Kaup (1) que ce 
prétendu Tapir différait des Mammifères de ce 
genre , non seulement par sa taille, mais aussi par 
ses incisives, au nombre de deux seulement, très 
développées en défenses et recourbées vers le sol. 
Il en fit donc un genre particulier et il lui imposa 
le nom de Dinotherium, c’est-à-dire Bête terrible. 
Quant à la place que ce genre devait occuper dans 
la série zoologique , M. Kaup s’éloigna aussi de l’o- 
pinion de Cuvier, trop malheureusement ; ear il 
fut conduit à en faire un groupe de l’ordre des 
Édentés, et dans la figure restaurée qu'il en pu- 
blia , il lui attribua , avec certains traits propres 
aux Tapirs, une trompe à peu près semblable à 
celle des Éléphans , et quatre membres fortement 
onguiculés, à la manière de ceux des Tatous. 
C'est que M. Kaup s’était cru fondé à rapporter 
au Dinotherium la phalange onguéale des terrains 
* d’Eppelkheim, décrite par G. Cuvier comme celle 
d’un Pangolin gigantesque. Toutefois, une tête à 
peu près complète de Dinotherium ayant été re- 
cueillie dans cette dernière localité, et ayant été 
confiée à M. Kaup, celui-ci donna une nouvelle 
description du Dinotherium , fit représenter avec 
beaucoup de soin le crâne récemment trouvé, et 
ce qui devait avancer davantage la question, il eut 
l’heureuse idée de faire une exhibition publique 
du précieux débris dont il était possesseur , et la 
tête ne tarda pas à être montrée, en 1837 , à Pa- 
ris, où un nombreux public fut admis à la visiter. 

M. de Blainville, qui ne manqua pas de l’étu- 
dier , fit bientôt part à l’Académie des résultats de 
son examen, et il considéra que le genre Dino- 
therium était de son ordre des Gravigrades et qu’il 
formait un chaînon intermédiaire aux Éléphans et 
aux Lamantins. 

Les molaires du Dinotherium sont au nombre 
de cinq de chaque côté et à chaque mâchoire, et 
ieur couronne, qui est quadrilatère, est traversée 
par deux collines transverses absolument comme 
dans les Lamantins ; caractère qui se retrouve aussi 
dans les Tapirs, les Lophiodons et les Kanguroos; 
qui, par conséquent, ne peut être d’une grande va- 
leur pour déterminer les véritables affinités du 
Dinotherium, et qui serait insuffisant s’il n’était 
joint à celui résultant de l'absence de fausses mo- 
laires et de canines, et au nombre et à la forme 
des incisives qui ressemblent à de petites défenses. 
Il est probable qu’il existait aussi une paire d'in- 


(4) Les figures données par M. Kaup et un extrait de son 
Mémoire sur le Dinotherium , ont été insérés dans le Magasin 
de Zoologie, année 4837. 


cisives à la mâchoire supérieure, mais c’est ce 
qu'on n’a pu constater encore. Le crâne indique 
aussi des affinités avec les Lamantins et les Du- 
gongs. Toutelois on n’a pas assez d’élémens pour 
décider si le Dinotherium avait deux membres seu- 
lement comme les Lamantins ou quatre comme 
les Éléphans, et c’est là une preuve irrécusable de 
l’exagération de cette opinion , qui veut qu’une 
seule partie d’un animal fasse complétement con- 
naître le reste de sa structure, 

Quant à la phalange onguéale citée plus haut, 
elle est bien d’un Édenté mais d’un animal tout 
autre que celui qui nous occupe et dont M. Lartet 
a retrouvé de nouveaux débris. 

M. de Blainville résume ainsi son opinion au 
sujet du Dinotherium. C'était un animal de la 
famille des Lamantins, ayant comme les Du- 
gongs, au moins un paire de longues incisives 
plus ou moins exsertes, en forme de défenses, 
mais à la mâchoire inférieure au lieu d’être à la 
supérieure!, et des dents molaires à double col- 
line transverse comme dans les Lamantins ac- 
tuellement existans, vivant à l'embouchure des 
grands fleuves ou sur leurs bords, et se servant 
sans doute de ces défenses inférieures comme 
d’une sorte de râteau pour arracher les plantes 
plus ou moins ligneuses dont il se nourrissait et 
qu'il broyait avec ses molaires disposées un peu 
comme les instramens propres à briser le chanvre 
avant de le teiller. (GERV.) 

TAPIRÉ. (o1s.) On appelle ainsi les oiseaux, 
mais surtout les espèces du genre Perroquet, qui 
accidentellement ont la couleur qui forme natu- 
rellement le fond du plumage parsemée de teintes 
variées. Z. G.) 

TARASPIC. (B0r. Pan.) Cette expression vul- 
gaire, que l’on trouve aussi écrite Théraspi, est 
d'usage parmi les horticoles pour désigner diver- 
ses espèces d’Ibérides, mais plus particulièrement 
les espèces botaniques /beris semperflorens, de 
Perse ; Z. sempervirens, originaire de l’île de Can- 
die , et que l’on rencontre parfois sur les Alpes ; 
I. amara, spontanée en France. 

Le mot Taraspic, changé en celui de Télaspit, 
fut long-temps employé pour désigner les Tabou- 
rets ou Thlaspis, dont nous parlerons à ce mot. 

(T. ». B.) 

TARCHONANTEÉE, Tarchonanthus.(B0T.PHAN.) 
: Vaillant a créé sous ce nom , qu’il empruntait à 
Rai, un genre de la Syngénésie, famille des Synan- 
thérées , section des Vernoniées, composé d’un 
très-petit nombre d’espèces , toutes indigènes au 
cap de Bonne - Espérance. Une seule se cultive 
dans les jardins de botanique , le T'ARCHONANTHE 
GAMPHRÉ , T. camphoratus, arbrisseau de cinq mè- 
tres, dont la tige est droite, roide, chargée de ra- 
meaux couverts d’un duvet cotonneux blanc et 
court tant qu'ils sont jeunes, leurs feuilles alter- 
nes, lancéolées, oblongues, persistant toute l’an- 
née ; la couleur verte du dessus devient blanche 
et très-colonneuse en dessous; quand on les 
froisse entre les doigts, elles exhalent une odeur 

| de camphte très-prononcée : de là le nom que les 
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botanistes donnent à cette espèce, Les fleurs sont 
dioïques, tantôt rouges et tantôt blanches, dispo- 
sées en panicules à l'extrémité des rameaux, ou 
bien rassemblées en épis. Ge Tarchonanthe a servi 
de type au genre, auquel on rapporte parfois cinq, 
et parfois dix espèces. Cassini a combattu toutes 
les descriptions données par les botanistes qui l'ont 
précédé, et lui-même a Jaissé beaucoup à désirer 
sur le genre. (T.». B.) 

TARDIGRADES. (mamw.) G. Cuvier désigne 
sous ce nom Ja première tribu de l’ordre des Mam- 
mifères édentés. Les Tardigrades sont particuliè- 
rement caractérisés par leur face courte et par 
leurs membres très-grêles, les antérieurs beau- 
coup plus longs que les postérieurs ; tous habitent 
VAmérique méridionale. 

G. Cuvier ne place dans cette tribu qu’un seul 
genre encore existant, celui des Paresseux on Bra- 
dypes, que M. de Blainville rapporte à l’ordre-des 
Quadrumanes ; deux animaux fossiles, le Méga-- 
therium et le Mégalonyx, sont aussi placés avec 
les Tardigrades dans le Règne animal. #oy. les 
articles Enenrés (Dict. , t. Il, pag. 640), Bra- 
Dype (t. [, p. 912), Mécarnère (t. V,p. 124), et 
Mé£caronvx (t V, pag. 121). (E. Des.) 

TARDIVOLE , T'ardivola. (o1s.) Nom de genre 
proposé vers ces derniers temps par M. Swainson 
pour remplacer celui d'Embérizoïdes que M. Tem- 

-minck avait employé en l’appliquant à une espèce 
détachée du genre Tangara de Linné. Les Tardi- 
voles sont des oiseaux à bec court, comprimé, à 
mandibules sinueuses à leur milieu; ils ont des 
narines latérales , triangulaires et en partie ca- 
chées par les plumes. Ainsi que l'indique leur 
nom, les Tardivoles ont un vol lourd, peu étendu, 
que gêne leur corps massif et épais. On n’en con- 
naît que deux espèces qui vivent dans l’Amérique 
méridionale : le Gurpiru , Æmbherizoïdes melanotis , 

: Temm. D’Azzara, le premier, a décrit cet oiseau 
sous le nom de CmiPru À OREILLON BLANC. Il a une 
plaque d’un beau noir qui s'étend depuis le bec 
jusqu'aux oreilles ; un sourcil blanc ; le dessus de 
la tête noirâtre; les parties inférieures blanchä- 
tres et les côtés dé la poitrine d’un noir profond. 

D’Azzara rapporte que le Chipiu est un oiseau 
de plaine, qu'il se tient-caché dans les herbes hau- 
tes et épaisses, dans lesquelles il court avec vi- 
tesse; qu'il se pose quelquefois, le malin et le soir, 
sur des plantes élevées; qu'il fait entendre un cri 
bas et faible qui ne paraît pas partir d’un oiseau. 
Son voi est très-court, et souvent il a besoin de 
piéliner avant de prendre son essor. Il ne vit que 
par paires , et le mâle et la femelle se tiennent à 
environ cinquante pas de distance l’un de l’autre. 
Ils ne sont pas très-vifs, et als se nourrissent de 
vers et de petites graines. On le trouve au Pa- 
raguay. 

Le Tarpivoze Loncicaune, ÆEmberizoides mar- 
ginalis , Temm. , que l’on trouve au Brésil, est la 
seconde espèce de cette division. (Z. G.) 

TARENTULE, Zarentula. (aracan.) Sous ce 
nom on désigne en Italie une Arantide très-célè- 


les mœurs curieuses ont été décrites dans ce Dic- 
tionnaire, Poy. Lxcose. | 

Fabricius a aussi employé génériquement le 
nom de Zarentula pour désigner une coupe de la 
famille des Pédipalpes, ordre des Arachnides pul- 
monaires , comprenant le genre Phryne d'Olivier 
et celui que Latreille a désigné sous le nom de 
Thélyphone. (H. L.) 

TARET, Zeredo. (mozz. ) Genre de Mollusque 
conchifère de Ja famille des Tubicoles de La- 
marck et des Lamellibranches adesmacés de Blain- 
ville, qui comprend des animaux anciennement 
connus, et célèbres par les dommages qu'ils cau- 
sent tous les jours à nos travaux sous-marins; vi- 
vant dans les bois, qu'ils criblent de trous; les 
meilleurs pilotis, affaiblis comme des bois ver- 
moulus, ne résisient pas long-temps à ses attaques 
réltérées. Ge genre fut établi par Linné, qui, n’en 
ayant pas reconnu les véritables rapports, le ran- 
gea près des Serpules. Ce fut Adanson qui, le pre- 
mier, dans un mémoire ad hoc, qu’il publia parmi 
ceux de l’Académie, le rapprocha des Pholades, 
avec lesquelles il a en effet la plus grande analo- 
gie, non seulement par l’ensemble de son organi- 
sation , mais encore par ses mœurs ; car quelques 
espèces de Pholades vivent les unes dans des ar- 
giles, les autres dans des bois flottans, où, enfon- 
cés assez profondément, la longueur de leurs si- 
phons supplée aux tubes des Tarets. 

Les caractères de ce genre sont : Corps très- 
allongé, vermiforme, le manteau fort mince, tu- 
buleux, ouvert seulement en avant et à la partie 
inférieure, pour la sortie d’un pied en mamelon; 
les tubes distincts, très-courts, l’inférieur ou res- 
piratoire cirrheux et un peu plus grand que le su- 
périeur ; bouche petite, entourée d’appendices La- 
biaux courts et striés: anus à l'extrémité d’un 
petit tube flottant et ouvert dans la cavité du man- 
eau, assez ayant l’origine des tubes; branchies 
fort longues, étroites, rubanées, réunies dans toute 
leur longueur, et prolongées dans ioute l'étendue 
de la cavité du manteau; un seul gros muscle 
conducteur entre les valves ; un anneau muscu- 
laire au point de jonction du manteau et des tubes, 
dans lequel est implantée une paire d’appendices, 
ou palmules cornéo-calcaires, pédiculées et jouant 
latéralement lune sur l’autre ; coquille épaisse , 
solide, très-courte ou annulaire ; bâillant en avant 
comme en arrière ; Jes valves égales, équilatérales, 
anguleuses et tranchantes antérieurement, et ne 
se touchant que sur les bords opposés, extrême- 
ment courtes ; charnière nulle; un cuiileron in- 
terne assez considérable ; une seule impression 
musculaire peu sensible; tube plus ou moins dis- 
tinct de la substance de cette coquille, cylindrico- 
conique droit ou flexueux , fermé avec l’âge à l’ex- 
trémité buccale, de manière à envelopper l’animal 
et la coquille, toujours ouvert par l’autre, et di- 
visé quelquefois en deux siphons. 

On voit, par l'exposé de ces caractères, la jus- 
tification de la place que l’on assigne à ce genre, 
et les rapports qu’il a avec les Pholades; mais ce 


bre qui est rangée dans les Lycoses, genre dont : qui distingue le plus Les Tarets de celles-ci et des 
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autres Lamellibranches, c’est d’abord la petitesse 
proportionnelle de la coquille, qui n’occupe guère 
que la trentième partie de la longueur du corps 
de l’animal; elle est cependant placée comme 
dans tous les Lamellibranches à coquille équivalve; 
sa forme est annulaire, c’est-à-dire extrêmement 
ouverte en avant comme en arrière; elle est peu 
épaisse, mais d’un tisa fort dense, quoique très- 
cassant, en sorte qu'il semble qu’elle ait été trem- 

ée comme de l'acier ; l’extrémité postérieure 
n'offre rien de remarquable, qu’un prolongement 
plus ou moins considérable qui en festonne le 
bord ; mais il n’en est pas de même de l’antérieure, 
dont les bords sont amincis et semblent aiguisés 
par la disposition des lignes d’accroissement de la 
coquille’; chacune de ces lignes est ensuite striée 
perpendiculairement à sa direction, en sorte que 
le tranchant est denticulé, et que la totalité de la 
surface est cannelée et disposée comme une sorte 
de lime très-fine ; de plus, ce côté est fortement 
échancré anguleusement, de manière à augmenter 
l'étendue du bord tranchant et à faire que son ex- 
trémité supérieure forme un angle assez aigu, ce 
qui lui donne l’apparence d’une tarière propre à 
percer le bois. 

Ces Mollusques offrent une particularité très- 
remarquablé, qui ne se retrouve dans aucun autre 
animal de cette classe, et qui semble indiquer un 
passage vers les animaux articulés ; nous voulons 
parler de ces pièces, dites operculaires, qui occu- 
pent l'extrémité postérieure du corps, et aux- 
quelles l’on a donné le nom de palettes ou pal- 
mules. De forme variable dans chaque espèce, 
elles sont aa nombre de deux et toujours parfai- 
tement semblables, et symétriquement placées, 
une de chaque côté de l’extrémité dumanteau, à 
l'origine des tubes. Dans les Tarets ordinaires, cha- 
que palette est composée d’une pièce calcaire, au 
milieu d’une partie membraneuse qui, prolongée 
en pointe à son attache aux tubes, s’élargit et sou- 
vent se bifurque à l'extrémité. 

Les deux palettes se regardent par leur face in- 
terne, et peuvent , en s'appliquant l’une contre 
l’autre, fermer l’orifice du trou qa’habite l'animal, 
après qu’il a retiré ses tubes. Dans le Taret de 
l'Inde ou bipalmulé, ces palettes sont un peu dif- 
férentes ; elles sont composées d’un nombre assez 
considérable d'articles calcaires, décroissant de 
la base au sommet, et dont le premier forme un 
pédencule plus ou moins allongé ; chaque articu- 
lation a en outre une sorte de barbe sur les côtés, 
ce qui avait fait penser à Lamarck (qui paraît n’a- 
voir connu que l’espèce figurée par Adanson) que 
ces appendices portaient les branchies-de l'animal, 
et que dans chaque individu il y avait non seule- 
ment une paire de palmules articulées , mais en- 
core une seconde paire de simples. Mais les obser- 
vations de plusieurs naturalistes ont prouvé que 
ces organes n’avaient aucun rapport avec les 
branchies , et qu’il n’y avait jamais qu’une seule 
paire de palmettes , quelle que soit d’ailleurs sa 
structure ; quant au véritable usage que l’animal 


car il n’est guère probable que leur rôle se borne 
uniquement à fermer le tube qui enveloppe l'a- 
nimal. 

Ce tube, qui tapisse l’intérieur du trou que l’a- 
nimal s’est creusé dans le bois, est encore du norn- 
bre des particularités notables dans l’histoire du 
Taret: car on re doit pas le regarder comme une 
véritable coquille ; ce n’est qu’une excrétion irré- 
gulière, tout-à-fait extérieure, de matière calcaire, 
toute blanche, formée de couches superposées, et 
collée contre les parois du trou, mais sans adhé- 
rence avec aucune partie du corps de l’animai. 
Ce tube, plus ou moins irrégulier, est plus mince 
vers l’extrémité orale que vers celle qui lui est 
opposée ; celle-ci est d’ailleurs d’un diamètre plus 
petit et d’un test plus épais; mais il arrive aussi 
que son orifice se divise par une cloison interne, 
qui s'étend un peu dans la cavité, et qui est pro- 
duite par les tubes de l’animal; mais cela n’a lieu 
que dans l’état adulte. | 

On connaît assez bien les mœurs et les habitu- 
des des Tarets; l’on sait en effet qu’ils vivent en- 
foncés à peu près toujours verticalement , la bou- 
che en bas et l’anus en haut, dans des pièces de 
bois constamment immergées, dans l’eau salée ; 
mais, suivant les observations d’Adanson, il paraît 
qu'ils vivent aussi quelquefois dans l’eau saumâ- 
tre, et même dans l’eau douce. Le trou habité par 
le Taret commence par un orifice extrêmement 
petit, qu'il est même souvent fort difficile d’aper- 
cevoir ; au-delà il se courbe et devient À peu près 
vertical, et plus ou moins droit, suivant la nature 
du bois dans lequel il vit; il produit même quel- 
quelois des inflexions assez considérables , déter- 
minées le plus souvent par le voisinage d’autres 
individus. Quant aux moyens que l’animal em- 
ploie pour creuser son tube, il y a encore quel- 
ques doutes à cet égard. Cependant, la forme de 
la coquille et sa durété, ne permettent pas de dou- 
ter que ce ne sait par une action mécanique, ai- 
dée cependant par la macération préalable du 
bois. M. de Blainville pense que le gros muscle 
adducteur, qui part d'une valve à l’autre, en s’ap- 
puyant sur les cuillerons, est la véritable puissance 
qui met en jeu la coquille, qu'il appuie au fond 
du trou, et la fait tourner dans le bois comme 
une véritable tarière. D’après ces singulières ha- 
bitudes, l’on voit que les Tarets sont des animaux 
qui peuvent être et qui sont véritablement redou- 
tables pour l’homme, puisqu’en effet ils détrui- 
sent beaucoup des constructions en bois qu’ils 
a pu établir à la mer. La Hollande, plus que tout 
autre pays, en connaît les dangers. Ils sont un 
véritable fléau pour elle, toujours menacée de 
voir ses digues minées et rompues par leurs tra- 
vaux. L’on a vu même des vaisseaux qui ont coulé 
à la suite des voies d’eau déterminées par des 
trous de Tarets. 

Ces animaux attaquent tous les bois plongés 
dans la mer, au dessous des plus basses marées; 
il paraît qu’ils ne peuvent, eomme beaucoup d’au- 
tres Mollusques, supporter les alternemens de 


en fait, il n’y à rien de très- positif à cet égard; | celles-ci. Gette observation, dont on pourrait 
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tenir compte pour certains travaux maritimes, ne 
peut servir pour ceux qui doivent être plongés 
constamment dans l’eau. 

Ces bois ne peuvent être préservés de l’action 
de ces animaux que par une carbonisation de quel- 
ques lignes, ou mieux encore par le doublage en 
cuivre de la parlie qui n’est jamais découverte par 
la mer, moyen qui est employé pour les vaisseaux. 

Sur certaines côtes de l'Océan, où l’on mange 
en général beaucoup de Mollusques, il paraît que 
les Tarets sont fort recherchés, comme mets très- 
délicat, et d’un goût plus agréable que les Huîtres. 

On ne connaît encore qu’un assez petit nombre 
d'espèces de Tarets, et qui ont été jusqu’à présent 

eu étudiées ; cependant, on en porte le nombre 
à huit, que M. de Blainville les partage en deux sec- 
tions, suivant la forme des pièces operculaires. La 
première comprend les espèces dont la pièce oper- 
culaire est simple; à cetle division appartient le 
Tarer commun, T. navalis, L., représenté dans 
notre Atlas, pl. 677, fig. 1. C’est une coquille 

etite, mince, fragile et très-bâillante. Les valves 
sont égales, fortement échancrées du côté anté- 
rieur; le bord inférieur se termine par un bec 
pointu, à l'extrémité duquel se voit une petite 
apophyse; le bord cardinal est comme rongé; au 
dessous de lui, et dans l’intérieur des valves, se 
voit une palette semblable à celle des Pholades , 
. mais proportionnellement plus large. À l'extérieur, 
les valves sont striées transversalement avec régu- 
larité, Le tube calcaire devient quelquefois fort 
long ; il est toujours enfoncé dans le bois, et sou- 
vent très-irrégulièrement contourné ; il est ouvert 
à ses deux extrémités, lorsque l’animal n’est pas 
encore arrivé à son entier développement ; mais il 
se ferme à son extrémité antérieure, lorsqu'il ne 
doit plus s’accroître ; l'extrémité postérieure est 
toujours plus atténuée ; son ouverture, ovale 
obronde, est toujours divisée en deux tuyaux con- 
ügus, produits par une cloison longitudinale. Les 
palettes sont simples, en grande partie membra- 
neuses , bicornées et soutenues par un appendice 
calcaire, cylindrique et assez long. 

Celte espèce, très-abondante dans toutes les 
mers d'Europe, détruit avec une grande rapidité 
tous les bois plongés dans la mer; c’est elle qui 
attaque les digues de Hollande depuis deux ou trois 
cents ans, el sous ce rapport, elle est un des Mol- 
lusques les plus nuisibles. 

Parmi les espèces de la seconde division, c’est- 
à-dire dont les pièces operculaires sont articulées, 
on peut citer le Taner pes Ines, , palmulata, 
Adans, qui est une coquille de taille médiocre, à 
côté inférieur fort grand, peu profondément an- 
guleux ; l'extérieur des valves est garni de stries 
très-nombreuses, soixante-dix environ , et presque 
également serrées sur les deux côtés de l’angle; 
les palettes sont fort grandes, composées de vingt 
articulations, lesquelles sont prolongées en pointe 
de chaque côté, de manière à paraître ciliées dans 
toute leur longueur. 

Elle habite les mers de l'Inde, à Pondichéry. 

On rencontre beaucoup de bois fossiles qui pa 
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raissent avoir été percés par des Tarets ; mais leur 
mauvais état de conservation ne permet pas d’en 
déterminer les espèces. (H. H.) 
TARGIONIA. (or. cryPpT. ) Âépatiques. Genre 
créé par Micheli, qui ne comprenait naguère que 
deux très-petites espèces, et dont l’une d’elles , le 
Targionia Micheli, autrefois Targionia hypophylla, 
babite presque tous les lieux humides de l’Europe. 
Cette espèce est en forme de rosettes très-petites, 
composées de frondes oblonges, spatulées, vertes 
en dessus, noirâtres et radicellées en dessous. De 
l'extrémité des frondes naissent les fructifications 
qui consistent, 1° en un involucre membraneux 
qui reste dans l’intérieur de la fronde jusqu’à la 
maturité ; 2° en une capsule contenue dans l’invo- 
lucre , surmontée d’un prolongement styliforme , 
et qui se partage en deux valves à la maturité ; 3°en 
sporules renfermées dans la capsule et mêlées à 
des filamens en spirale. Telles étaient les connais- 
sances botaniques que l'on avait sur le genre Tar- 
glonia jusqu’en juillet 1838 (époque à laquelle Je 
docteur Montagne lut à l’Institut un mémoire con- 
cernant les organes mâles de ce genre, découverts 
dans une espèce nouvelle recueillie au Chili par 


feu Bertero), et jusqu’au travail de Nées d’Esen- 


beck et Bischoff, publié dans la même année, et 
dans lequel cinq espèces sont décrites : l’une, qui 
est européenne et type du genre , le Targionia Mi- 
chelii, une autre qui est originaire du Gap, et trois 
qui appartiennent au continent d'Amérique. 

Dans le mémoire du docteur Montagne, mé- 
moire dans lequel la sagacité et le talent de l’au- 
teur ne le cèdent en rien à la modestie et à la 
bonne foi, on voit qu’une nouvelle espèce, le Tar- 
gionia bifurca , ainsi nommé à cause de la biiur- 
cation des lobes de sa fronde, a la plus grande 
analogie avec les Marchantiées et les Ricciées ; que 
sur une fronde longue de huit à dix millimètres , 
large tout au plus de trois millimètres , se présen- 
tent , fixés latéralement sur sa face inférieure et 
un peu au dessous de sa bifurcation, de très-pe- 
tits appareils organiques en forme de cône ren- 
versé ou de corne d’abondance ; que ces corps ou 
appendices partent de la nervure moyenne en deux 
séries , l’une à droite, l’autre à gauche, et qu'ils 
vont se terminer au niveau du bord de la fronde 
par un sommet orbiculaire de moins d’un millimè- 
tre de diamètre; que ces petits appareils sont re- 
vêtus, depuis leur point de départ jusqu’à leur par- 
tie supérieure, d’écailles aiguës et imbriquées ; que 
leur sommet, un peu concave, est parsemé de 
quinze à vingt mamelons percés à leur centre, et 
qu'enfin, dans leur intérieur, formé d’un tissu 
utriculaire , lâche et allongé, se trouvent des loges 
contenant chacune un sac oblong dont le grand 
diamètre est parallèle à l'axe du cône. 

Le docteur Montagne compara tous ces petits 
appareils aux anthéridies des autres hépatiques, et 
il eut raison. La découverte des organes mâles du 


Targionia bifurca pouvait donc Jui être attribuée ? 


Non, car avant, Micheli, que Du Petit-Thouars 
proclamait l’un des plus habiles précurseurs de 
Linné, les avait décrits sous le nom de Disques , 


non 
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non pas, il est vrai, en parlant des Targionia, } de la bouche de ces animaux. Il y aurait toutefois 


mais à l’occasion des Lunularia. Toutefois, disons 
que ce travail du docteur Montagne est tout à la 
fois glorieux et honorable ; glorieux , car il a détruit 
l'ignorance des botanistes touchant l'opinion de 
Micheli; honorable, car en consultant un livre déjà 
vieux , il a rendu justice à l’auteur d’une décou- 
verte qu'il croyait être la sienne. (Fi Ki) 

TARIER, Saxicola rubetra. (ois..) Espèce du 
genre Traquer. (Voyez ce mot.) (Z. G.) 

TARIÈRE. (anar. cour.) Le but de la repro- 
duction des espèces exige, dans un certain nom- 
bre d'animaux articulés, que les œufs soient dé- 
posés dans les circonstances favorables à leur dé- 
veloppement ; et pour y parvenir, la femelle devra 
être pourvue à cet effet d’un instrument propre à 
percer Les tissus plus ou moins denses des végétaux 
et des animaux. On donne à cet instrument le nom 
de Tarière; c’est dans l’ordre des Hyménoptères 
térébrans qu’on l’observe surtout, et qu’on doit 
l’étudier sous les points de vue anatomique et 
physiologique. Envisagée sous ce double point de 
vue, on doit définir, d’après Latreille, la Tarière 
un prolongement caudiforme et postérieur de l’ab- 
domen des femelles de divers insectes, qui sert tan- 
tôt simplement à introduire les œufs dans les ca- 
vilés propres à les recevoir, tantôt, et plus exac- 
tement, à percer ou à perforer les végétaux où les 
œufs doivent être placés. La Tarière n’est, dans 
le premier cas, qu’un prolongement de l’oviducte, 
enveloppé par les prolongemens de la peau cornée, 
terminés en pointe tres-aiguë, propre seulement à 
percer la peau des insectes à l’état de larve. Dans le 
second cas, c’est de plus un instrument offensif des- 
tiné à préparer le logement de la postérité de l’in- 
secte. Les entomologistes, tout en reconnaissant 
l’analogie de la Tarière avec l’aiguillon (voyez les 
mots Aicuizcon et Insectes, t. IV, p. 181), trou- 
vent, dans la différence de ces deux noms usuels, 
les moyens de les distinguer et de les différencier 
neltement, puisque la Tarière sert seulement à 
percer, ainsi que l'indique son nom, tandis que 
l'aiguillon doit, tout en perforant les tissus ani- 
maux, servir à inoculer un VENIN. 

Les principales formes et la structure des Ta- 
rières qu’on observe dans les Insectes, ont été in- 
diquées à la page 181, tome IV dece Dictionnaire. 
Nous devrons donc nous borner ici à faire remar- 
quer combien les usages physiologiques de l’ex- 
trémité postérieure de l'abdomen des insectes 
exigent de modifications variées de structure et de 
forme, soit dans les mâles, les femelles et les neu- 
tres, dans les derniers segmens de cette région du 
corps, non seulement des Insectes, mais encore de 
tous les animaux articulés en général. La Tarière 
n’est qu'une de ces innombrables modifications 
adaptée à un usage déterminé. En anatomie com- 
parée, l'étude comparative des formes et de la 
structure des avalogues de la Tarière et de l’ai- 
guillon peuvent fournir à l'anatomie du système 
solide des Articulés des données tout aussi impor- 
tantes que celles dont la science est redevable au 
célèbre Savigny à l'égard de l’étade comparative 


T. IX. 


à signaler, à l'égard des analogues de la Tarière , 
Jes annexes extérieures des organes de Ja repro- 
duction , qui, soit dans les mâles seulement, soit 
dans les deux sexes, sont reportées tantôt au tho- 
rax, tantôt aux anneaux extérieurs ou moyens de 
l'abdomen. 

En rapprochant ainsi la Tarière, l’aiguillon et 
les dispositions sexuelles et anales de l'extrémité 
postérieure de l'abdomen des Articulés, on recon- 
naît facilement que le principe des exigences et 
des finalités physiologiques adaptées à toutes les 
différences de mœurs, préside nécessairement aux 
innombrables modifications de forme dont la Ta- 
rière nous fournit un type parfaitement en har- 
monie avec ses usages, (Laur.) 

TARIÈRE, Zerebellum. (mor. ) Ce fut Klein 
(Ostracolog. , pag. 38) qui le premier établit ce 
genre pour une espèce que Linné rangeait dans 
son genre Bulla. Ge genre fut plus tard confirmé 
par Lamarck dans son Système des Animaux sans 
vertèbres, et admis comme genre ou comme sous- 
genre par tous les zoologisles, qui ne lui conser- 
vèrent pas les mêmes rapports que cet auteur lui 
avait assignés en Je rangeant dans sa famille des 
Enroulés, entre les Porcelaines et les Ancillai- 
res. Guvier le placa près des Volutes. M. Sowerby, 
comparant les deux espèces d'échancrures qui sont 
à la base du bord droit des Tarières, à celles qui 
existent dans les Strombes, les rapprocha de ce 
genre. Cette opinion paraît avoir été à peu près 
adoptée par M. de Blainville; car cet auteur réu- 
nit dans une même famille, sous le nom d’Angy- 
tomes , les Strombes et les familles des Enroulés 
et Columellaires de Lamarck. Gette méthode ne 
semble pas avoir été adoptée, et l’on conserve gé- 
néralement les Tarières dans les rapports indiqués 
par Lamarck. 

L'animal de ce genre est encore inconnu ; il est 
probable qu’il doit être pourvu d’un manteau assez 
ample pour recouvrir totalement Ja coquille, si 
l’on en juge du moins par celle-ci, dont les carac- 
tères peuvent être exprimés de la manière sui- 
vante : Coquille involvée, mince, étroite, luisante, 
pointue en arrière, comme tronquée en avant; 
ouverture longitudinale, très-étroite, triangulaire; 
bord droit offrant deux sortes de sinus très-fai- 
blement marqués à sa base ; columelle lisse, tron- 
quée et dépassant la base du bord droit. 

Les Tarières ont un aspect particulier qui les 
fait facilement distinguer des genres qui les avoisi- 
nent. Très-lisses et très-brillantes comme les An- 
cillaires et les Olives, elles s’en distinguent par la 
forme de leur ouverture, qui est beaucoup plus 
étroite; par le bord droit, qui est très-mince, et 
par la columelle, qui est entièrement lisse, et non 
terminée par un bourrelet marginal, comme dans 
ces genres. 

On ne connaît encore que trois espèces appar- 
tenant à ce genre : une vivante et deux à l’état fos- 
sile, avec lesquelles Denys de Montfort a établi à 
tort un genre particulier, sous le nom de Séraphe, 
parce que l’enroulement se fait de manière à ne 
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laisser paraître aucunement Ja spire , et à ce que 
l'ouverture est aussi longue qne la coquille. 

L'espèce vivante est la TARIÈRE SUBULÉE , T. su- 
bulalum de Lamarck. C’est une coquille allongée, 
cylindracée, pointue ; à tours de spire peu nom- 
breux , non enveloppans , séparés par une suture 
formant un canal très-étroit, comme dans les oii- 
ves ; le dernier tour est très-grand , il se termine 
en une ouverture allongée , triangulaire, légère- 
ment dilatée à sa base; ce bord droit est tronqué 
et comme coupé, de manière à laisser voir l’inté- 
rieur de la coquille. La columelle est recouverte 
dans toute sa longueur d’une callosité très-mince 
et toujours blanche ; elle se termine à sa base par 
un bec pointu et droit. A l’extérieur, cette coquille 
est lisse, polie, brillante; sa coloration est extré- 
mement variable ; elle consiste, dans le plus grand 
nombre des individus, en ponctuations nuageuses, 
d’un fauve brun, interrompues par quatre fascies 
transverses et obliques, de ponctuations plus ser- 
rées et d’un brun plus foncé. Il en existe une va- 
riété distincte et assez constante, dont la coquille 
est ponctuée de brun, sur un fond blanchäâtre ; 
quelquefois les ponctuations sont remplacées par 
des linéoles fauves, taniôt en zig-zag, tantôt sim- 
ples et obliques. 

Cette espèce habite l’océan Indien , où elle est 
assez commune. Nous l’avons représentée dans 
noire Atlas, pl. 677, fig. 8. 

La Tarière ougute, 2. convolutum de Lamarck, 
est une espèce fossile dont Montfort fit son genre 
Séraphe, qui ne fut point adopté de la plupart des 
zoologistes ; cependant , MM. Sowerby et Defrance 
le conservèrent, le premier de ces auteurs dans 
son Mineral conchology, le second dans le Dic- 
tionnaire des Sciences naturelles, où, après avoir 
décrit le Terebellum convolutum à Varticle SEra- 
PHE , il le décrit de nouveau au mot Tarière du 
même ouvrage. R 

Cette espèce, d’une fragilité extrême, est oblon- 
gue, subcylindracée, un peu ventrue; le dernier 
tour semble envelopper tous les autres; l’ouver- 
iure est allongée, étroite, très-atténuée à son ex- 
trémité postérieure, et terminée de côté par un 
petit canal qui remonte jusqu’au sommet. La base 
de l’ouverture est obliquement tronquée et dé- 
passée par l’exirémité de la columelle, laquelle est 
arrondie, est revêtue longitudinalement d’une cal- 
losité très-mince, et qui se détache facilement, par 
suite de la fossilisation. Il paraît que l’on trouve 
quelquefois des individus de ceite espèce qui ont 
conservé une partie de leurs couleurs primitives ; 
elles consistent en ponciuations d’un blanc jau- 
pâtre sur un fond d’un blanc opaque. 

Cette coquille, que l’on obtient rarement in- 
tacte, se trouve fossile à Grignon , Parnes, et dans 
beaucoup d’autres localités de France et d’Angle- 
terre. (H. H.) 

TARIN , Fringilla spiceus. (o1s.) C’est le nom 
que porte une espèce du genre Linorte. ( Voyez 
ce mot.) (Z. G.) 

TARSE. (z0o1.) Dans tous les animaux articu- 
lés intérieurement, ou les Vertébrés, ce nom sert 
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à désigner la portion postérieure du pied , et à la 
distinguer de la portion moyenne qu’on nomme 
Méraranse (voyez ce mot), et de son extrémité 
terminale, qui est formée par les doigts ou orteils. 
En anatomie et en ostéologie comparée, il est fa- 
cile d'établir le parallèle de ces trois portions du 
pied avec le carpe, le métacarpe et les doigts de la 
main. Dans ce parallèle, on peut facilement con- 
stater combien sont grandes les différences du 
Tarse comparé au carpe dans les animaux mam- 
mifères terrestres, et selon que leur marche se 
fait en station verticale (Homme), oblique (Sin- 
ges) ou horizontale, selon que l'animal est plus 
ou moins plantigrade, digitigrade ou ongulograde, 
etenfin , selon qu’un quadrupèdeest plus ou moins 
tardigrade , gravigrade , célérigrade, saltigrade et 
même volatile (Chéiroptère) ou nageur et pinni- 
grade. On conçoit facilement que, dans toutes les 
conditions anatomiques adaptées à toutes ces va- 
riétés de locomotion, les os et les parties molles 
du Tarse et les deux autres portions du pied su- 
bissent des modifications relatives au plus ou 
moins d’étendue des surfaces au moyen desquelles 
le pied s’appuie sur les trois sortes de milieux, sa- 
voir : le sol, l’air ou l’eau. Parmi ces modifica- 
tions très-nombreuses , que nous ne pouvons et 
ne devons point développer ici, nous nous borne- 
rons à signaler les formes du Tarse plus ou moins 
voûté ou plat des animaux plantigrades et des pin- 
nigrades, celles des digitigrades et des ongulogra- 
des. Dans les premiers de ces animaux, le calca- 
néum porte sur le sol ou sur l’eau, tandis que, 
dans les seconds, cet os est de plus en plus éloigné 
du point d’appui terrestre, en raison des diffé- 
rences de nombre et de longueur qui s’opèrent 
dans le métatarse et les doigts, surtout chez les 
animaux à sabots (Tétrasulques, Bisulqnes, Soli- 
pèdes). La forme du calcanéum de la plupart des 
Chéiroptères doit aussi être indiquée, et cet os 
est ici transformé en un filament ou stylet qui fait 
l'office d’un arc-boutant servant à tendre la mem- 
brane cruro-caudale de ces animaux. Nous venons 
de voir qu’en raison des diverses sortes de loco- 
motion des Mammifères, c’est le calcanéum qui 
présente les modifications les plus remarquables, 
Les autres os du Tarse en subissent d’autres non 
moins curieuses à étudier; mais cette étude a dàù 
être faite succinctement au mot SQUELETTE (voyez 
t. IX, p. 155). Il importe ici de faire remarquer 
qu’il faut distinguer dans le Tarse deux rangées 
d'os analogues aux deux rangées du carpe. Au 
Tarse, un seul os (l’astragale) ou deux os (astra- 
gale et calcanéum) sont seuls articulés avec les os 
de la jambe, tandis qu’au membre supérieur, les 
os de l’avant-bras sont unis à trois os du carpe. Dans 
cette première rangée du Tarse, l’astragale cor- 
respond au semi-lunaire, le calcanéum représente 
le pyramidal et le pisiforme, et le scaphoïde du 
pied est l’analogue du scaphoïde de la main. 

Les os de la deuxième rangée du Tarse sont ca- 
ractérisés par leurs connexions avec les précédens, 
et surtout parce qu’ils portent les os métatarsiens, 
dont le nombre est relatif à celui des doigts du 
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‘pied. La deuxième rangée des os du Tarse est donc 
l’homologue de la deuxième rangée des os du 
carpe, qui portent les os du métacarpe et les doigts 
de la main. 

Chez les Oiseaux en général (le Manchot ex- 
cepté), les os du Tarse et du métatarse sont re- 
présentés par un seul os, plus ou moins long, et 
terminé inférieurement par un nombre de poulies 
articulaires égal à celui des doigts. 

Chez les Reptiles écailleux et chez les Amphi- 
biens pourvus de membres, les os du Tarse repa- 
raissent ; enfin, dans les Plésiosaures, les Icthyo- 
saures et les Poissons dont les membres se rac- 
courcissent pour la natation, le Tarse et le 
métatarse sont formés ‘de noyaux osseux plus ou 
moins aplatis, qui ne diffèrent point des osselets 
des doigts, en sorte qu’on ne peut plus ici carac- 
tériser et différencier par la forme les os des deux 
rangées, ainsi qu’on peut le faire dans les Mammi- 
fères, les Reptiles et les Amphibiens pourvus de 
membres postérieurs. 

En entomologie, on mieux dans l'étude du sys- 
ième solide des animaux articulés pourvus de 
membres articulés, on donne en général le nom 
de Tarse à l'extrémité terminale des appendices 
Jocomoteurs disposés en série sur chaque côté de 
la région sternale, On ne peut trouver ici d’analo- 
gie avec le Tarse des Vertébrés. On peut constater 
seulement que le Tarse des Articulés (Insectes, 
Arachnides, Crustacés, Myriapodes) correspond 
au pied des animaux vertébrés. Le Tarse des Ar- 
ticulés en général se divise plus ou moins nette- 
ment en articles qui fournissent des caractères en 
entomologie. Il se termine par des crochets, des 
pinces ou des brosses pour la préhension , la mar- 
che sur les corps polis ou sur l’eau. Selon que les 
membres des animaux articulés sont plus ou moins 
propres“au saut, à la course, à la marche et à la 
natation, ou à la reptation, l’extrémité terminale ou 
le Tarse offre dans ses articles des différences de lon- 
gueur, d’aplatissement ou de raccourcissement et 
de réduction de nombre, ainsi que nous lavons 
déjà observé dans les animaux vertébrés. 

Les autres animaux sans vertèbres n’offrent que 
des 1ppendices qui ne répètent plus les formes des 
membres des animaux articulés intérieurement et 

 extérieurement. C’est pourquoi les zootomistes 
n’ont jamais donné le nom de Tarse à l'extrémité 
des appendices locomoteurs des Mollusques et des 
animaux rayonnés. (Laur.) 

TARSIER , Tursius. ( mam. } On désigne sous ce 
nom un genre de Mammifères de l’ordre des Qua- 
drumanes , famille des Makis ou Lémuriens. Buffon 
et Daubenton ont donné le nom de Tarsier à l’ani- 
mal qui forme le type de ce genre, à cause de l’ex- 
trême allongement du tarse de ses extrémités pos- 
térieures ; Storr lui a assigné le nom latin de Zur- 
sius, qui a été adopté par la plupart des auteurs. 

Les caractères principaux des Tarsiers sont les 
suivans : la formule dentaire est composée de 
34 dents , ainsi réparties : Incisives #, canines =, 
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orbiculaires sont presque entièrement cloisonnées 
à leur bord; les yeux sont contigus et excessive- 
ment grands; les oreilles sont très-grandes , arron- 
dies , presque nues et membraneuses ; les extré- 
mités antérieures sont de grandeur médiocre et 
assez grêles ; les deux os du bras sont distincts et 
mobiles l’un sur l’autre ; le radius est plus fort que 
le cubitus ; les os des extrémités postérieures sont 
en partie soudés ensemble ; le tibia est plus long 
que le fémur; les jambes sont très-grandes, à 
cause de l'allongement du tarse qui est trois fois 
plus long que le métatarse ; les doigts sont séparés 
et les pouces opposables ; les ongles du second et 
du troisième doigt du pied de derrière sont étroits, 
pointus et arqués ; tous les autres doigts sont gé- 
néralement assez larges et aplatis; la queue est 
très-longue ; le pelage est composé de poils mé- 
diocrement longs et fort doux, 

Les Tarsiers ont les caractères généraux des Lé- 
muriens ; mais ils diffèrent de tous les genres de 
cette famille, surtout par l'allongement extrême 
de leurs tarses, Ils se rapprochent des Galagos, qui 
ont le tarse assez développé, la queue longue et 
les yeux gros; mais, par leur système de denti- 
tion , 1ls ont plus de rapports avec les Galéopithè- 
ques et mêmeles Chauve-souris qu'avec les Qua- 
drumanes. Ces animaux sont nocturnes et vivent 
d'insectes. Ils habitent l'archipel Indien et l’île de 
Madagascar. On en connaît aujourd’hui trois es- 
pèces. 

Le TARSIER AUX MAINS ROUSSES, Tursius spectrum, 
Geoff. ; le Tansier, Buff., t. XII, pl. 9, Lemur 
spectrum, Pallas; le T. ne Dausenron. T. Dauben- 
tonit, Geoffr. Il a six pouces et demi de longueur 
totale ; la tête est arrondie ; le museau court et fin; 
les yeux très-grands et fort rapprochés ; les oreilles 
irès-longues , nues, droites et transparentes , 
comme celles des Rats ; la queue est très-longue et 
n’a de poils qu'à son origine et à son extrémité ; 
les jambes postérieures sont plus longues que le 
corps; les pieds sont divisés en cinq doigts très- 
longs , menus et bien séparés. Le pelage est com- 
posé d’une sorte de laine de six à sept lignes de 
longueur , douce au toucher , d’un fauve foncé sur 
le dos, la croupe et le ventre, plus claire sur les 
autres parties ; la tête est cendrée ; les mains sont 
rousses. Îl se trouve dans les îles de l’Archipel In- 
dien, et principalement à Amboine , où les habi- 
tans du pays lui donnent le nom de Podje. Nous 
l’avons représenté dans notre Atlas, pl. 678, fig. 1. 

Le T, Aux MAINS BRUNES , T! fuscomanus , Fisch. ; 
le T. pe Fiscmer, 2. Fischeri, Desm. Il est un 
peu plus grand que le précédent ; sa tête est plas 
grosse, ses yeux plus écartés et moins gros ; ses 
oreilles sont plus longues proportionnellement et 
recouvertes en dehors d’un poil très-fin ; sa queue 
est plus longue que le corps et couverte de poils 
assez courts, si ce n’est à sa pointe , qui en pré- 
sente de plus longs. Son pelage est d’un brun clair 
sur le dos et d’un gris blanc sous le ventre ; l’extré- 
mité des quatre pattes est d’un brun foncé. Ce 
Tarsier habite l'ile de Madagascar. 

Le T, pg Banca, 2 bancanus, Horsf. Cette 
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espèce, décrite par M. Horsfield dans ses Zoological 
researches in Java, fasc. 2, doit être encore re- 
gardée comme douteuse, car les caractères de son 
système dentaire ne s’accordent pas avec ceux pro- 
pres au genre Tarsier. Cet animal n’a point d’in- 
cisives intermédiaires à la mâchoire supérieure ; 
ses oreilles sont arrondies , horizontales, beaucoup 
plus courtes que la têle ; sa queue est très-grêle. 
Son pelage est brun. Il a été découvert dans l’île 
de Banca, l’une des Moluques. (E, Desw.) 

TARTRATES. ( cum. ) Sels résultant de la 
combinaison de l'acide tartrique avec les bases : 
Ges sels sont neutres, doubles ou acides. Leurs 
caractères sont les suivans : soumis à l’action du 
feu , ils se décomposent et donnent pour résultat 
une certaine quantité d’acide pyro-tartrique , sur- 
tout ceux qui sont avec excès d'acide. Tous ceux 
à base de potasse, de soude, de lithine, d’ammo- 
niaque, de magnésie, d'alumine , de glucine , de bi- 
oxide de molybdène, de vanadiim, de chrome, 
d’antimoine , de bi-oxide de cuivre, sont solubles 
dans l’eau; les autres n’y sont que peu ou point 
solubles , à moins que l’eau ne contienne un excès 
d'acide. Toutefois , faisons observer que les Tar- 
trales neutres très-solubles forment, avec l'acide 
tartrique , des bi-tartrates peu solubles. 

La chaux, la baryte et la strontiane se combi- 
nent plus facilement avec l'acide tartrique, par 
l'intermède de l’eau, que la potasse, la soude , 
l’'ammoniaque et la magnésie qui s’y combinent 
également ; de là les précipités formés dans les 
solutés aqueux de ces dernières bases parles solu- 
tés de chaux, de baryte et de strontiane. 

Les Tartrates de potasse, de soude et d’ammo- 
niaque se combinent, non seulement ensemble , 
mais encore avec beaucoup d’autres, tels que ceux 
de chaux, de fer , demanganèse, elc., et donnent 
naissance à des Tartrates doubles. Gette propriété 
explique pourquoi ces sels ne troublent pas la 
transparence des solutés de chaux, de fer, de 
manganèse , etc. 

Trois Tartrates seulement'existent dans la na- 
ture ; ce sont les Tartrates de chaux, d’alumine et 
le bi-tartrate de potasse. Ge dernier est beaucoup 
plus abondant que les autres. On le trouve dans 
le raisin , le tamarin, etc.; les autres existent, ce- 
lui de chaux dans le raisin , celui d’alumine dans 
le Lycopodium complanatum. 

Les Tartrates neutres solubles s’obtiennent en 
traitant leurs oxides purs ou combinés avec l’acide 
carbonique , par l'acide tartrique ; les Tartrates 
insolubles se préparent par la voie des doubles dé- 
compositions ; les Tartrates doubles se font en 
traitant le bi-tartrate de potasse par les oxides ou 
les carbonates , et les T'artrates acides en traitant 
Jes oxides ou les carbonates, ou les sels eux-mé- 
mes par l'acide tartrique. 

Dansles Tartrates neutres, la quantité d’oxygène 
de l’oxide est à la quantité d'oxygène de l'acide 
comme 1 est à 5 , et à la quantité d’acide comme 
1 est à 8,3071. 

Cinq Tartrates seulement sont employés en mé- 
decine et dans jes arts; ce sont ceux de potosse 


(neutre ou acide), de potasse et de soude, de po- 
tasse et de fer, de potasse et d’antimoine. 

1° Tartrate simple ou neutre de potasse. Il n’existe 
pas dans la nature ; on l’obtient en saturant par du 
carbonate de potasse l’excès d’acide de la crême 
de tartre ( bi-tartrate ), filtrant la liqueur pour 
séparer le Tartrate de chaux contenu dans le bi- 
tartrate de potasse, évaporant et faisant cristal- 
liser. 

Le Tartrate simple de potasse est solide, blanc, 
inodore, d’une saveur amère, décomposable par 
les acides forts, soluble dans l’eau, etc. : il cris- 
tallise en prismes rectangulaires à quatre pans , 
terminés par des sommets dièdres. La médecine 
l’'emploie comme purgatif. Il portait autrefois le 
nom de Sel vegetal. 


2° Bi-tartrate de potasse. Sel qui constitue la 
plus grande partie du Tartre blanc ou rouge, ou 
dépôt formé au fond et sur les parois des barriques 
de vin. Pour l'obtenir pur, on pulvérise le Tartre. 
et on le fait bouillir dans de l’eau ; quand celle-ci 
est saturée , on passe la liqueur et on laisse dépo- 
ser. La première couche cristalline obtenue, déjà 
presque décolorée, est dissoute dans une nouvelle 
quantité d’eau bouillante, mêlée à de la terre ar- 
gileuse et sablonneuse, évaporée jusqu’à pellicule 
et abandonnée au repos. À mesure que le refroi- 
dissement a lieu, des cristaux blancs, demi-trans- 
parens, se manifestent, se déposent ; c’est la CRÈME 
DE TARTRE. ( Woy. ce mot. ) 

5° Tartrate de potasse et de soude. Sel de Sei- 
gnette ( du nom d’un pharmacien de la Rochelle ). 
Sel blanc, solide, amer, inaltérable à l'air, pur- 
gatif, soluble dans l’eau, etc. On le prépare en 
saturant l’excès d’acide du bi-tartrate de potasse 
par le carbonate de soude, filtrant la liqueur et 
faisant évaporer. Les cristaux obtenus sont régu- 
liers, prismatiques , à huit ou dix pans inégaux , 
enrtoutsi, d'après la méthode de Leblanc , on a eu 
la précaution de tendre des fils dans la liqueur 
concentrée. Dans le cas contraire , les prismes sont 
coupés dans la direction de leur axe ; c’est ce qui 
avait fait croire aux anciens chimistes que le sel 
de Seignette cristallisait en tombeaux. 


4 Tartrate de potasse et de fer. Sel obtenu en 
faisant bouillir dans de l’eau un mélange à parties 
égales de limaille de fer et de crême de tarire, fil- 
trant la liqueur , évaporant , et faisant cristalliser : 
ce Tartrate est en petites aiguilles verdâtres, d’une 
saveur stiptique , inodore , etc. 


Au Tartrate de potasse et de fer, jouissant de 
propriétés astringentes, toniques, antichloroti- 
ques , etc., on préfère souvent en médecine le tar- 
tre martial soluble , le tartre chalybé, la teinture 
de mars tarlarisée, et les boules de Nancy qui ne 
sont que des combinaisons de Tartrate de potasse 
et Tartrate de fer. 

5° Tartrate de potasse et d’antimoine. V. Eméri- 
QUE. (F2) 

TARTUFFITE. (mn. et ctor. ) Sous ce nomet 
sous celui de Pierre à odeur de truffe, plusieurs 
naturalistes italiens ont désigné une substance 
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pierreuse, d’une texture fibreuse, caractérisée 
surtout par l’odeur de truffe qu’elle répand. 

On a pendant long-temps considéré le Tartuffite 
comme une variété de calcaire ou de chaux car- 
bonatée, puis on l’a regardé comme un madré- 
pore. Mais , bien que son origine organique parût 
très-probable , sa texture fibreuse semblait annon- 
cer plutôt qu’il appartenait au règne végétal: c’est 
en effet ce qu’a démontré J. Desnoyers. Il à fait 
voir que le Tartuflite n’est autre qu’un végétal qui, 
au lieu de s’être laissé imprégner de silice, comme 
la plupart des végétaux fossiles, a été pénétré et 
en partie remplacé par le carbonate de chaux, qui 
a conservé l’odeur qui distinguait le végétal. Les 
tiges de Tartuflite sont souvent creuses et impré- 
gnées d’une matière bitumineuse qui exhale l’o- 
deur de la truffe, comme la plupart des lignites 
qui ont été enfouis avec des corps organisés ma- 
rins. Très-fréquemment ce fossile est converti en 
calcaire presque spathique et aciculaire. Il rentre, 
comme on voit, dans la catégorie des bois fossiles 
plus ou moins calcaires et bitumineux. 

Ce fossile se trouve dans des terrains appartenant 
à des époques très-différentes. Ainsi, dans le Vi- 
centin , où il a d’abord été signalé , comme à Cas- 
tel-Gomberto , à Monte-Bolca et à Monte-Viale, 
il appartient au terrain supercrétacé ; mais à Mous- 
liers, dans les environs de Caen, où M, J. Des- 
noyers l’a observé, il se trouve dans des couches 
qui font partie de l’oolithe inférieure.  (J. H.) 

TATOU, Dasypus. (am. ) Ge genre de Mammi- 
fères Édentés de la tribu des Édentés ordinaires, 
a été créé par Linné pour des animaux remarqua- 
bles par l'espèce de cuirasse, composée de com- 
partimens semblables à de petits pavés, qui re- 
couvre leur tête, leur corps et souvent leur queue. 

Les Tatous sont épais de corps et bas sur jam- 
bes ; leur tête est petile et terminée par un mu- 
seau assez pointu; leurs yeux sont petits et placés 
latéralement ; leurs oreilles sont grandes, en cor- 
net, pointues et mobiles ; leur bouche est petite; 
Jeur langue est lisse et peu extensible ; leur sys- 
ième dentaire, d’après l'observation de Fr. Cu- 
vier, est composé tantôt d’incisives et de molaires, 
tantôt de molaires seulement; les dents, à peu 
près toutes semblables entre elles, sont faibles, 
cylindriques , sans émail dans l’intérieur , plus ou 
moins obliquement tronquées au sommet, distan- 
tes entre elles et paraissant pouvoir s’entrecroiser 
lorsque les mâchoires sont rapprochées ; le corps 
est couvert d’un test osseux divisé en écailles 
polygonales rangées par bandes transversales, 
formé dans l’intérieur de la peau et consistant 
1° en une plaque sur le front; 2° en un bouclier 
vaste et convexe sur les épaules; 3° en un second 
bouclier sur la croupe, semblable au premier ; 
4° en bandes mobiles transverses plus ou moins 
nombreuses, situées entre les deux boucliers , et 
5° en anneaux d’écailles ou en tubercules rangés 
en quinconce sur la queue; ils ont cinq doigts aux 
pieds de derrière , tantôt quatre, tanlôt cinq aux 
pieds de devant ; tous ces doigts sont épais et pro- 
pres à fouir Ja terre ; leur queue est assez longue 
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et conique ; des poils rares partent isolément de 
dessous les écailles et ne se rencontrent pas dans 
certaines espèces; les cuisses, les jambes , les ex- 
trémités antérieures et le ventre sont recouverts 
de poils rares , longs et durs comme des soies de 
porc; leurs mamelles sont au nombre de deux ou 
de quatre , les premières étant axillaires ; leur es- 
tomac est simple; ils n’ont pas de cæcum; la 
verge des mâles est très-apparente, mais les tes- 
ticules sont intérieurs, 

Les Tatous vivent en petites troupes dans les 
bois et dans les plaines ; ils se nourrissent de ca- 
davres d'animaux, de vers de terre , de limacons, 
d'insectes , d'œufs et même de matières végétales 
telles’ que des racines de manioc, de patates, de 
mais, etc. La plupart d’entre eux sont des ani- 
maux nocturnes; presque tous se creusent des 
terriers. Lorsqu'ils sont poursuivis par leurs en- 
nemis , qui sont en général les grandes espèces de 
Chats, ils tâchent de regagner au plus vite leurs 
terriers , et s’ils n’en ont pas le temps ils replient 
leur tête, leurs pieds .et leur queue sous le ventre 
et se roulent en boule à peu près à la manière des 
Hérissons. Les femelles font un assez grand nom- 
bre de petits dans une seule portée. Ces animaux 
habitent les contrées chaudes et tempérées de l’A- 
mérique méridionale, 

Linné désignait le genre des Tatous sous le nom 
de Dasypus , tiré de deux mots grecs déçus, moëc, 
pied poilu; Brisson leur avait conservé la déno- 
mination espagnole d’AÆrmadillo. Buffon distin- 
guait les espèces de ce groupe d’après le nombre 
des bandes mobiles situées entre le bouclier des 
épaules et celui de la croupe ; d'Azzara a démon- 
tré que ce caractère n’était pas bon, et que non 
seulement le nombre des bandes varie entre les 
individus d’une même espèce, mais encore qu'il 
y a des individus d’espèces différentes qui en ont 
la même quantité. Les Tatous ont été partagés en 
plusieurs genres par quelques auteurs ; nous sui- 
vrons ici les divisions indiquées par Fr. Guvier. 


SL. Tarous PROPREMENT D1iTs, Dasypus, Fr. Guv. 


Le système dentaire est composé de 58 dents, 
savoir : incisives 2, molaires #5. 

Le Tarou Encousertr , Dasypus Encoubert, 
Desm.; Encougerr, Buff., t. X, pl. 42, et Suppl., 
t. IT, pl. 54; Crrouincon ou Tarou À Dix-auiT 
BANDES, Bufl. ,t. X: Dasypus sexcinctus, et D. 
octocinctus, Lin. ; Tarou poyou, d'Azzara. Il a 
un pied et demi de longueur totale ; sa queue a 
neuf pouces et demi de long; sa tête est large’, 
plate sur le front ; son museau est assez court; les 
bandes mobiles du dos sont au nombre de six à 
sept et formées de pièces grandes, rectangulaires, 
lisses, plus longues que larges ; la queue est 
ronde ; il a cinq doigts à chaque pied; les ongles 
sont médiocres. Get animal, que nous avons re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 678, fig. 2, habite le 
Paraguay, il est nocturne et se creuse des terriers. 


» SI. Taruses, Tatusia, Fr. Guvier. 
Le système dentaire est composé de 54 dents 


ainsi distribuées : molaires %=. 
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+ Espèce ayant quatre doigts aux pieds de de- 
vant ; deux ou quatre mamelles. 

La Tarusie Apar, Dasypus apar , Desm. ; D. 
tricinctus, Lin. : Tarou apar, Buff. ,t. X; Tata 
apara, Margr.; Tarou maraco, d'Azzara; ToLv- 
PEUTES , Illiger. Sa longueur totale est de un pied, 
deux pouces huit lignes ; sa queue a deux pouces 
quatre lignes ; sa tête est oblongue, presque pyra- 
midale ; son museau pointu; ses orcilles médio- 
cres; la cuirasse présente trois bandes mobiles; ses 
pieds sont faibles et ne semblent pas propres à 
fouir la terre; sa queue est courte et aplatie; il 
n’a que deux mamelles; sa couleur est d’un plombé 
obscur très-lustré ; ses poils sont bruns, rares sous 
le ventre et abondans sur les jambes et aux ex- 
trémités des bandes. Il se roule sur lui-même plus 
que ne le font les autres espèces. On le trouve 
dans le Tucuman et aux environs de Buénos-Ayres. 

La Tarusie P£Ba, Dasypus peba, Desm.; Dasy- 
pus septemeinctus , D. octocinctus et D, novemcinc- 
tus, Lin. ; le Cacnicame, Buff., t. X, pl. 37; 
Crouincon, Buff. , t. X, Tarou norr, d'Azzara. 
Son corps et sa tête ont environ un pied de lon- 
gueur ; sa queue a dix pouces ; sa têle est très-al- 
longée ; ses oreilles grandes ; sa cuirasse présente 
sept, huit et plus souvent neuf bandes mobiles ; 
les compartimens des boucliers sont petits et 
ronds, ceux des bandes sont rectangulaires ; sa 
queue est longue , conique et couverte d’anneaux 
formés de deux ou trois rangs de plaques ; la cou- 
leur des pièces du test est noirâtre. Gette espèce, 
la plus commune de celles qu’on rencontre dans 
les Cabinets d'histoire naturelle, habite le Brésil, 
la Guyane et le Paraguay. 

La Tarusie Muzer, Dasypus hybridus, Desm.; 
Tarou mucer, d'Azzara. Sa longueur totale est de 
onze pouces trois lignes; la queue est longue de 
six pouces trois lignes; son museau est allongé , 
ses oreilles grandes ; il a cinq, six ou sept bandes 
mobiles à la cuirasse ;:ses jambes sont courtes ; sa 
queue est ronde ; son test est noir. Ce Tatou se 
tient dans les lieux découverts : il habile le Para- 
guay et se trouve communément à l’Assomption 
et dans la province des Missions. 

++ Espèces ayant ciaq doigts aux pieds de de- 
vant:; deux mamelles. 

La Tarusre raATOuAY, Dasypus tatouay, Desm. ; 
le Kagassou, Buff., t. X, pl. 40 ; le Trou À ONZE 
ganDes, Armadillo africanus, Séba; Dasypus unt- 
cinctus et D. duodecinctus, Lin.; TATou TATouAY, 
d’Azzara. Sa longueur est de un pied sept pou- 
ces; sa queue a sept pouces quatre lignes; sa 
tête est un peu bombée; son museau long; ses 
oreilles grandes ; la cuirasse présente douze ou 
treize bandes mobiles composées de plaques rec- 
tangles plus larges que longues; la queue est 
ronde et supporte des tubercules assez rares et 
distans entre eux; sa couleur est le plombé ob- 
scur. Il habite Gaïenne et le Brésil. 

La Tarusre veLzue, Dasypus villosus, Desm. ; 
Tarou vecu, d’Azzara. Il a un pied deux pouces de 
long , et sa queue n’a que cinq pouces ; sa tête est 
triangulaire ; son museau aigu ; ses oreilles assez 
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grandes , elliptiques; les bandes mobiles sont au 
nombre de six à sept et formées de plaques rec- 
tangles ; la queue est annelée à sa base, elle est 
ronde; des poils nombreux, bruns et irès-longs 
sortent de dessous les écailles du dos ; le ventre et 
les pattes sont plus velus que ceux des autres es- 
pèces. Il ne creuse pas de terriers ; se nourrit de 
cadavres d'animaux: il habite les Pampas situées 
au sud de la rivière de la Plata. 

La TaTusie Prcuirv, Dasypus minutus , Desm. ; 
Tarou prcr1Y, d’Azzara, Cest la plus petite espèce 
da genre ; sa tête-et son corps n’ont que dix pou- 
ces de fongueur et sa queue quatre pouces six li- 
gnes seulement; le casque est formé d’écailles ir- 
régulières , lisses, échancrées sur les côtés au des- 
sus de l’œil seulement; les oreilles sont petites, 
aiguës ; la cuirasse présente six ou sept bandes 
mobiles, formées de plaques rectangulaires; le 
bouclier de la croupe est fortement denté sur son 
bord ; la queue est ronde et annelée à sa base ; des 
poils bruns assez abondans se trouvent sur les par- 
ties inférieures et entre les écailles du test. Il ha- 
bite les campagnes découvertes au sud de Buenos- 
Ayres. 


$ Li. Priononres , Priodontes , Fr. Cuvier. | 


Le système dentaire est composé d’un nombre 
de molaires très-considérable et paraissant varier 
avec les individus : Fr. Cuvier, dans son ouvrage 
sur les Dents des Mammifères, donne la formule 
suivante : molaires = — 98 dents. 

Le PrIODONTE GÉANT, Dasypus gigas , G. Guv.; 
Dasypus giganteus , Desm. ; Deuxième Kagassou, 
Buff., t. X, pl. 41; Grann Tarou, d'Azzara. Cette 
espèce, représentée dans notre Atlas, pl. 275, 
fig. 1, la plus grande de toutes celles du groupe 
des Tatous, a une longueur totale, mesurée du 
bout du nez jusqu’à l’extrémité du ‘bouclier des 
lombes , de trois pieds deux pouces six lignes ; sa 
queue a un pied cinq pouces; sa tête est un peu 
bombée; son museau long; ses oreilles assez pe- 
tites ; il a douze ou treize bandes mobiles à la cui- 
rasse ; ses bandes sont composées, de comparti- 
mens plus longs que larges ; ses angles sont ro- 
bustes ; sa queue est ronde et couverte d’écailles 
tuilées. Il habite aux environs de l’'Assomption, où 
il se tient dans les bois et fouille avec vitesse pour 
déterrer les cadavres. (E. Des.) 

TATUSIE, Tatusia. (maw.) Genre de Mammi- 
fères Édentés créé par Fr. Gavier aux dépens du 
genre Taroë de Linné. Voy. ce mot. (E. Des.) 

TAUPE, Talpa. (au) Genre de Mammifères 
de l’ordre des Carnassiers , famille des Insectivo- 
res, créé par Linné et adopté depuis par tous les 
zoologistes. 

Les Taupes sont des animaux de petite taille 
dont le corps trapu et comme cylindrique est cou- 
vert d’un poil court, fin, très-doux au toucher, 
fort dense, soyeux et perpendiculaire à la peau. 
Le cou n’est pas distinct. La têle est allongée et 
terminée en pointe par une espèce de bontoir sou- 
tenu intérieurement par un pelit os particulier : ce 
boutoir, dans lequel sont percées les narines et qui 
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est employé ordinairement à la manière d’une ta- | que l’autre depuis Ja première jusqu’à la dernière 


rière pour percer et soulever la terre, est aussi un 
organe de toucher et peut-être même de préhen- 
sion. Le crâne est très-allongé, aplati en dessus et 
pourvu de muscles releveurs très-puissans. D’as- 
sez longues moustaches se remarquent à la base 
du boutoir. Les conques auditives manquent com- 
plétement, et l'oreille externe ne se compose, 
comme l’a démontré M. E; Geoffroy Saint-Hilaire, 
que d’un très-long conduit sous-cutané; l'oreille 
interne est très-développée, le tympan est très- 
large, etc. ; aussi l’ouie a-t-elle beaucoup de fi- 
nesse. Les yeux des Taupes sont infiniment petits 
et ne doivent pas leur être d’un grand secours, car 
leurs paupières, qui sont extrêmement étroites, 
sont situées au dessous d’un poil très-touffu qu’il 
faut écarter avec quelque difficulté pour les aper- 
cevoir. On est certain aujourd’hui que les Taupes 
voient, quoiqu'on ait soutenu le contraire pen- 
dant fort long-temps; M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire s’est même assuré, à l’aide du microscope, 
que l’organisation de leurs yeux était assez compli- 
quée. Une question sur laquelle les anatomistes 
ne sont pas d'accord , est celle de savoir si le nerf 
optique existe chez les Taupes ou s’il ae s’y trouve 
pas : selon M. Serres, ce nerf n’existe pas et l’œil 
ne reçoit qu'un rameau du nerf trifacial sans qu’il 
soit possible de s’assurer s’il remplit les fonctions 
de nerf optique : selon le docteur Bailly, le nerf 
optique existerait, mais à l’état rudimentaire. L’o- 
dorat est très-développé chez la Taupe ; les cor- 
nets forment de nombreux replis et le lobule ol- 
factif est très-volumineux. 

La bouche est très-fendue et garnie d’un nom- 
bre considérable de dents, dont les formes indi- 
quent qu’elles sont destinées à broyer les en- 
veloppes plus ou moins solides qui entourent le 
corps des animaux dont les Taupes se nourris- 
sent. Le système dentaire est composé de qua- 
rante--quatre dents ainsi réparties, suivant la plu- 

art des naturalistes : incisives £, canines :=:, 
ne molaires 5? , vraies molaires = : d’après 
Fr. Cuvier, il n’y aurait pas de canines à la mâ- 
choire inférieure et les dents que l’on désigne sous 
ce nom seraient des fausses molaires ; enfin, d’a- 
près M. Isidore Geoffroy Saint - Hilaire ( Diction- 
naire classique, t. XVI, p. 64 et 65 ), les onze 
dents de la mâchoire inférieure seraient détermi- 
nées comme celles de la mâchoire supérieure, 
pour la répartition desquelles les auteurs sont 
d'accord. Les incisives sont petites, égales et tran- 
chantes aux deux mâchoires ; les canines supé- 
rieures ont deux racines, elles sont longues , cro- 
chues, terminées en pointe et tranchantes à leur 
bord postérieur; les canines inférieures ont la 
forme de fausses molaires, mais sont plus grandes 
que ces dents, dont elles sont séparées par un in- 
tervalle ; les trois premières fausses molaires de 
chaque côté de la mâchoire supérieure sont très- 
petites ; la quatrième, plus forte que les autres, 
présente une pointe précédée et suivie d’un petit 
talon ; les trois fausses molaires de la mâchoire in- 
{érieure sont successivement plus grandes l’une 


qui à un talon postérieur assez marqué ; toutes les 
vraies molaires ont leur couronne hérissée de 
pointes aiguës. Par leur système dentaire, aussi 
bien que par les organes internes de la digestion, 
les Taupes se rapprochent beaucoup des vérita- 
bles Carnassiers ou Carnivores : leur estomac est 
très-ample, il recoit le cardia à son centre : l’in- 
testin est dix fois aussi long que le corps de l’ani- 
mal , il présente un diamètre peu considérable et 
variant peu dans ses différentes régions : il n’y a 
aucune trace de cæcum. 

Les membres des Taupes sont essentiellement 
constitués pour fouir la terre avec facilité. Les an- 
térieurs sont robustes, très-courts, assez rappro- 
chés de la tête et mus par des muscles puissans : 
l’omoplate est grêle et de forme allongée ; la clavi- 
cule est vigoureuse et toute raccourcie ; l’humérus 
est également très-court; enfin le radius et le cubi- 
tus sont parfaitement séparés. Les mains, qui sem- 
blent sortir du corps, à cause de la brièveté des bras 
et de l’avant-bras, sont très-larges et présentent 
un bord interne tranchant : la paume des mains, 
recouverte d’une peau rude et calleuse, est tour- 
née en dehors ou en arrière, ce qui fait que lors- 
que la Taupe fouille, la terre se trouve rejettée 
de chaque côté de son corps et non pas lancée 
sous son ventre comme cela arriverait si la main 
eût conservé sa direction naturelle : la main est 
terminée par cinq doigts à peine distincts, mais 
présentant des ongles un peu arqués, longs, li- 
néaires, arrondis et iranchans au bout. Les os du 
métacarpe et des premières phalanges sont très- 
raccourcis, tandis que la phalange unguéale est à 
tous les doigts très-forte et très-longue. Les mem- 
bres postérieurs, terminés par cinq doigts grêles, 
armés a’ongles allongés et propres à fouir la terre, 
sont plus faibles que les antérieurs. Le fémur est 
de forme ordinaire ; le péroné est soudé au tibia 
dans sa portion inférieure. La queue des Taupes, 
courte et presque nue, présente un épiderme 
plissé en petites lignes circulaires, analogues à 
celles qu’on remarque sur la queue des Rats. 

Les organes de la génération présentent chez 
les Taupes, plusieurs particularités remarquables 
que nous devons noter ici. La Taupe femelle se 
distingue de toutes les autres femelles de Mammi- 
fères, en exceptant toulefois quelques genres voi- 
sins de celui des Taupes, en ce que l'appareil gé- 
nital et l'appareil urinaire débouchent à l’exté- 
rieur par des orifices entièrement distincts : il n’y 
a plus rien de commun chez elle entre la vulve et 
le méat urinaire. Le bassin est très-faible et son 
détroit présente fort peu de largeur : aussi la na- 
ture, comme l’a très-bien observé M. Breton de 
Grenoble, a-t-elle remédié à ce défaut par la non- 
réunion des pubis, entre lesquels reste une sorte 
de gouttière , par où la vulve s'engage pour venir 
se placer au devant du bassin au moment du part, 
ce qui évite aux petits de s’engager dans un pas- 
sage aussi étroit, Un fait remarquable c’est que 
dans aucune espèce les pelits ne naissent avec un 
volume plus considérable, proportion gardée avec 
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celui de la mère. Chez les jeunes femelles ct pro- 
bablement avant le premier accouchement, l’en- 
trée du canal sexuel est entièrement fermé et il 
n’existe pas de trace de vulve. Le clitoris est per- 
foré par l’urètre et se trouve à l'extérieur entiè- 
rement semblable au pénis du mâle : aussi est-il 
souvent très-diflicile de reconnaître d’après l’in- 
spection des organes génitaux extérieurs, les Tau- 
pes femelles des Taupes mâles; on a seulement 
remarqué que le pénis des mâles est sensiblement 
plus éloigné de l’anus que ne l’est le clitoris des 
femelles. Les organes génitaux de la Taupe mâle 
sont beaucoup moins anomaux que ceux de la fe- 
melle : il n’y a que deux orifices, l’un intestinal et 
l’autre commun aux organes génitaux et urinai- 
res. Les testicules sont très-gros et intérieurs. Le 
pénis est pourvu à son extrémité d’un petit os co- 
nique et pointu qui sert probablement à percer la 
membrane qui bouche lorifice vaginale de la fe- 
melle. La plupart des auteurs indiquent pour les 
Taupes six mamelles abdominales ; mais M. Isi- 
dore Geoffroy Säint-Hilaire (article Taupe du Dic- 
tionnaire classique ) dit qu'il y a huit mamelles, 
deux pectorales, quatre placées dans la région 
ombilicale et deux dans la région inguinale. La 
Taupe ne produit néanmoins qu'un petit nombre 
de petits et quelquefois même qu’un seul. 

Le genre Taupe ne se compose que de trois es- 
pèces : la Taure commune, T'alpa europæa, de 
Linné , et deux autres, les T, cæca et moogura, 
assez nouvellement décrites. Le genre Z'alpa de 
Linné comprenait quatre espèces : le 7°. europæa 
seul est resté dans le genre Taupe : les T. rubra 
et asiatica font partie du genre Ghrysochlore , et 
le T! longicaudala appartient au genre Condylure. 

Les Taupes sont exclusivement de l’ancien con- 
tüinent, ou tout au plus des parties seplentrionales 
du nouveau : c’est à peine si elles dépassent en 
Asie et en Afrique le bord de la Méditerrante : 
une seule espèce, le T, moogura, habite le Japon. 

La T. commune, T. europæa , Lin. ; la Tauwrz, 
Buff. , t. VIIL, pl. 12. Elle a cinq pouces de lon- 
gueur totale sans y comprendre la queue, qui a un 
peu plus d’un pouce. Son pelage est doux, lui- 
sant et d’un noir cendré prenant différentes tein- 
tes lorsqu'on le regarde sous divers aspects : ainsi 
ilest cendré clair, quand on regarde l’animal de- 
puis la tête jusqu’à la queue et que les poils sont 
couchés en arrière ; il est noir sans luisant, lors- 
qu’on le voit au contraire par derrière depuis la 
queue jusqu’à la tête; il est noïrâtre seulement sur 
le ventre et la poitrine : enfin on a constaté que 
sous certains aspects eLsurtoutlorsqu’ile:tmouillé, 
le pelage présente quelques reflets métalliques 
analogues à ceux qui rendent si remarquables 
les Crysochlores. Le menton et la poitrine sont 
d’un gris très-lésèrement glacé de fauve. On con- 
naît plusieurs variétés de la Taupe commune, qui 
se distinguent par leur pelage variant en quel- 
ques points de celui que nous venons d'indiquer. 

Variété À. La T. racnerée, T. variegata, 
Briss. ; T. maculata, Klein. Cette variété, qui a 
été décrite par Séba, Brisson et Klein, est un peu 


plus grande que la Taupe commune ; son pelage 
est marbré de taches blanches et de taches noires. 
Elle habite l'Oost-Frise. 

Variété B. La T. BLancue , T. alba, Séba. Son 
pelage est entièrement blanc, couleur produite 
par la maladie albine. On la rencontre quelque- 
fois en Lorraine , en Suisse et en Hollande : mais 
elle se trouve communément en Pologne et dans 
le canton de Kouschwa, près des monts Ourals. 

Variété C. La T. saune, T. flava, Penn. Son 
pelage est d’un gris jaunâtre ou couleur de feuille 
morte plus ou moins nuancé de noirâtre dans di- 
verses parties du corps. Cette variété se trouve dans 
le pays d’Aunis, suivant Delafaille ; mon père l’a 
rencontrée auprès de Paris dans le bois de Vin- 
cennes. 

Variété D. La T. cenprée, T. cinerea, Hubsch., 
Richter. Elle est d’un cendré clair uniforme : on 
la dit de Bohème. 

La Taupe commune habite toutes les contrées 
fertiles de l’Europe : on ne la trouve pas en Ir- 
lande et on en voit peu en Grèce , où elle semble 
remplacée par le Rat-Taupe zemni. Shaw met la 
Taupe commune au nombre des animaux de Lx 
Barbarie : M. Hogdson dit qu’elle habite le Né- 
paul : enfin MM. Richardson, Waterhousse et Har- 
lan (ce dernier, d’après une note manuscrite du 
voyageur Bartram ), assurent qu’elle se trouve 
dans l'Amérique septentrionale. 

Le docteur Schmerling a découvert dans les ca- 
vernes de la province de Liége des restes fossiles 
ayant très-certainement appartenu à la Taupe 
commune ; ces débris se composent d'une tête 
presque entière, de cinq demi-mâchoires infé- 
rieures avec une grande partie de leurs dents, 
d’une omoplate, d’un humérus, d'os du bassin 
et d’un sternum. M. de Schlotheim a également 
trouvé des fragmens de Taupes dans la terre ar- 
gileuse qui recouvre le sol de la caverne gypseuse 
près Kostriz. Enfin dans ces derniers temps M. de 
Blainville a reconnu, parmi les ossemens décou- 
verts par M. Lartet dans le dépôt de Sansamprès 
d’Auch, une partie de mâchoire inférieure et 
un humérus, qui ne lui ont paru offrir aucune 
différence appréciable avec ces parties dans la 
Taupe ordinaire. 

La Taupe est regardée par les agriculteurs 
comme un animal très-nuisible : aussi lui fait-on 
une guerre très-active. Il est faux cependant que 
sa nourriture se compose de racines de végétaux, 
comme on l’a prétendu; les dommages que la 
Taupe produit sont dus à d’autres causes. Les 
nombreuses galeries qu'elle se creuse à peu de 
profondeur au dessous du sol bouleverse les 
semis ou cause un préjudice notable aux plan- 
tes qui se trouvent placées au dessus : les iné- 
galités que ses nombreuses taupinières établis- 
sent sur le sol, empêchent de faucher aussi près 
de terre qu’on peut le faire. Enfin, comme l’a fort 
bien observé M. E. Geoffroy Saint-Hilaire , il ar- 
rive assez souvent que la Taupe s'empare pour 
construire son nid de tiges de divers végélaux, 
qu’elle saisit par la racine et fait descendre pres- 
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que. verticalement et peu à peu sous lerre; ainsi 
dans un seul nid on a trouvé quatre-cent- deux Li- 
ges de blé parfaitement conservées avec leurs 
feuilles entières. 

Les Taupes ont un appétit extrême el une faim 

- canine sans cesse renaissante. « La Taupe, dit 
» M. E. Geoffroy Saint-Hilaire , n’a pas faim comme 
» tous les autres animaux ; ce besoin e:t chez elle 
» exalté : c’est un épuisement ressenti jusqu’à la 
» frénésie. Elle se montre violemment agitée ; elle 
» estaniméce derage quandelle s’élance sur sa proie; 
» sa gloutonnerie désordonne toutes ses facultés ; 
»rien ne lui coûte pour assouvir sa faim; elle s’a- 
» bandonne à sa voracité, quoi qu'il arrive: ni la 
» présence d’un homme, ni obstacles , ni menaces 
» ne lui en imposent, ne l’arrêtent. La Taupe at- 
» taque ses ennemis par le ventre; elle entre la 
» têle entière dans le corps de sa victime; elle s’y 
» plonge ; elle y délecte tous ses organes des sens. » 
Les Taupes se nourrissent de tous les animaux 
qu'elles rencontrent , mais principalement d’insec- 
tes et de vers de terre; il paraît même, quoi- 
que certains auteurs aient avancé le contraire, 
qu’elles mangent les Courtilières et les larves des 
Hannetons lorsqu'elles manquent d’une meilleure 
nourriture. Si l’on place dans un lieu fermé deux 
Taupes de même sexe, la plus faible deviendra 
bientôt la proie de la plus forte. Après avoir as- 
souyi sa faim , la Taupe est tourmentée d’une soif 
très-ardente; c’est ainsi qu'un observateur en 
ayant saisi une par la peau du cou et l'ayant ap- 
prochée d’un vase plein d’eau, la vit boire avec avi- 
dité, malgré la gêne d’une telle position. Les Cra- 
pauds sont, dit-on , les seuls animaux qu’il lui ré- 
pugne de dévorer ; mais elle aime les Grenouilles 
qu'elle trouve en abondance dans les campagnes. 
On assure que, privées d’autre nourriture, les Tau- 
pes mangent les bulbes du colchique d’automne ; 
on a même remarqué, dit-on, que quelques 
Taupes sortent quelquefois de terre pour man- 
ger dans les vergers les fruits mûrs qui tombent 
au pied des espaliers. 

La Taupe ne s’endort pas l'hiver comme beau- 
coup d'animaux fouisseurs ; elle ne fait pas de pro- 
visions ; elle court avec vitesse dans les galeries 
qu’elle se creuse. Lorsqu'elle se trouve sur le sol, 
elle creuse à l'instant et se soustrait bientôt à la 
vue de ses ennemis. Si on la jette dans l’eau, elle 
nage avec facilité et gagne directement le point du 
bord le plus rapproché, ce qui prouve, ainsi que 
diverses autres expcriences , qu'elle fait usage de 
ses yeux. Les Taupes entrent en amour au com- 
mencement du printemps et au mois de juillet ; les 
iemelles mettent bas deux fois par an et sont ac- 
compagnées de petits depuis le mois de murs jus- 
qu’en août. Chaque portée se compose ordinaire- 
ment de quatre à cinq petits, mais quelquefois 
d’un nombre moins considérable; les petits sont 
très-gros ; ils naissent tout nus et tout rouges après 
une gestalion de peu de durée. La mère soigne ses 
enfans avec beaucoup de tendresse; elle les dépose 
sur un lit de feuilles et d'herbes qui tapissent le 
sol d’une sorte de chambre assez grande, dont la 
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voûle est supportée par des piliers de terre etlqui est 
située dans la partie la plus élevée et la plus sèche 
du terrier, de facon à être à l'abri des inondations, 
Les Taupes vivent isolément chacune dans un 
système de galeries particulières ; elles ne sortent 
guère de leur terrier que lorsqu’elles veulent chan- 
ger de canton ou à l’époque du rapprochement des 
sexes. Les mâles sont plus robustes et plus gros 
que les femelles ; ils se creusent des souterrains 
moins torlueux que ceux des femelles, et leurs 
taupinières sont plus rapprochées les unes des au- 
tres ; les jeunes individus ne se creusent que des 
boyaux tortueux offrant de loin en loin des taupi- 
nières de petit volume, Suivant les saisons et la 
nature du terrain, les galeries des Taupes sont 
plus ou moins profondément situées. Pendant la 
saison des pluies, elles établissent leur gîte dans 
les lieux élevés, et durant la sécheresse , elles ha- 
bitent dans les vallons. Les Taupes choisissent or- 
dinairement pour leur demeure un terrain meuble 
et fertile, et s’éloignent également des endroits 
pierreux et des lieux marécageux ou simplement 
très-humides. La Taupe creuse le sol avec son bou- 
toir et ses pattes de devant, et soulève la terre 
avec sa tête; elle peut, en très-peu de temps, sil- 
lonner dans tous les sens, une très-grande étendue 
de terre ;'elle travaille dans toutes les saisons, mais 
c’est principalement au printemps qu’elle montre 
une plus grande ardeur ; son activité diminue en 
hiver, mais jamais elle n’éprouve d’engourdisse- 
ment, comme les Loirs, les Marmottes, etc. La 
Taupe ne sort que deux fois par jour de ses gale- 
ries pour fouiller la terre au loin et chercher les 
larves d'insectes dont elle fait sa nourriture habi- 
tuelle, Une Taupe creuse horizontalement à partir 
d’un point de centre, elle ouvre plusieurs ga- 
leries dans des directions différentes, lesquelles se 
joignent entre elles par des boyaux de communi- 
cation; les Taupinières qu’elles forment de dis- 
tance en distance ont pour objet de rejeter en de- 
hors la terre fouillée et qui obstrurait le passage. 
Plusieurs moyens ont élé employés pour dé- 
truire les Taupes. On les empoisonne en impré- 
gnant de noix vomique, d'acide arsénieux ou d’au- 
tres substances vénéneuses , les matières animales 
qu’elles recherchent pour leur pâture et en pla- 
çant ces préparations dans leurs galeries, Les 
odeurs fortes leur sont contraires ; aussi a-t-on 
conseillé de les chasser de leur demeure en y in- 
troduisant de l'ail infusé dans l'huile de pétrole , 
préparation dont l'odeur seule paraît leur causer 
des convulsions. 
Mais on détruit beaucoup plus de Taupes en leur 
faisant la chasse et en leur dressant des piéges. 
Pour faire la chasse aux Taupes , on les guette 
pendaut leurs travaux du matin, et lorsqu'on en 
voit une pousser la terre, on coupe vivement avec 
une bêche le boyau dans lequel elle se trouve et 
derrière elle ; alors on est sûr de la saisir dans la 
taupinière qu’elle forme. Quand, à l’époque du 
part, on a reconnu un nid de Taupe, plusieurs 
personnes armées de bêches se placent autour du 
gite, el à un signal donné, on perce loules les 
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galeries qui sont en communication avec la cham- 
bre où se tient la Taupe ; puis on attaque la cham- 
bre, et on détruit la mère et les petits. On place 
encore dans l’intérieur des galeries des petites tiges 
mobiles ou étendards terminés à l'extérieur par un 
peu de papier ; la Taupe, en parcourant son ter- 
rier , fait remuer les signaux, et alors , instruit de 
l'endroit où elle se trouve, le taupier peut aisé- 
ment s’en emparer à l’aide de la bêche ou de la 
houe. 

Plusieurs piéges ont été imaginés pour détruire 
les Taupes : nous en indiquerons seulement denx. 
Le piége le plus usité et le plus anciennement ima- 
giné est la Taupière de Delafaille. Cet instrument 
consiste en un cylindre de bois creux, long de 
huit à neuf pouces, et dont le diamètre intérieur, 
d'environ dix-huit lignes, est à peu près le même 
que celui des galeries des Taupes ; aux deux bouts 
de ce cylindre se trouve une soupape qu’on peut 
très-aisément ouvrir de dehors en dedans, mais 
qu'un rebord du tube ne permet pas de faire jouer 
de dedans en dehors. On place cet instrument 
dans une coupure que l’on fait à la galerie la plus 
nouvellement creusée par la Taupe que l’on veut 
atteindre ; l’animal voulant réparer sa galerie en 
partie détruite , fait jouer la soupape , entre dans 
le cylindre et se trouve pris au piége. Une petite 
tige mobile , terminée par un peu de papier, et qui 
se trouve placée dans le tube, fait connaître par 
son mouvement que l’animal est pris ; alors on re- 
lève le piége. 

Un second piége a été découvert par M. Lecourt, 
qui le décrit ainsi : « Ce piége consiste en deux bran- 
» ches carrées et croisées , réunies par une tête à 
»ressort, à la manière des pincettes ordinaires; la 
» tête est en acier aplati, les branches sont en fer ; 
» leur extrémité est armée de deux crochets pliés 
»en contrebase et à angle droit, de vingt lignes ; 
»la longueur du piége est de sept pouces six li- 
» gnes. » Le piége étant tendu dans le sens des ga- 
leries et une détente empêchant le rapprochement 
des branches ; dès que la Taupe touche à cette dé- 
tente , elle se trouve immédiatement saisie par les 
deux branches qui se rapprochent par l'effet du 
ressort. 

- Dans les prairies, les agriculteurs ne cherchent 
pas le plus souvent à détruire les Taupes, et ils se 
bornent à étendre les taupières lorsque l’herbe 
commence déjà à grandir. 

La chair de la Taupe a une mauvaise odeur, et 
elle se corrompt promptement. Le pelage doux et 
fin de la Taupe a été quelquefois , mais rarement, 
employé comme fourrure. On raconte que, sous 
le règne de Louis XV , quelques femmes de bon 
ton remplacçaient leurs sourcils par de petites ban- 
delettes de peau de Taupe. 

La T. aveucze, T. cæca, Savi, Mém. scient., 
est une espèce qui a été distinguée par M. Savi, 
professeur à Pise. La Taupe aveugle est plus pe- 
tite que la Taupe commune, sa longueur totale n’é- 
tant que de quatre pouces du bout du museau 
jusqu'à l'anus ; son bouloir est plus aplati que dans 
l'espèce précédente, mais la couleur de son pelage 


et les formes de son corps sont généralement les 
mêmes. On lui a donné le nom de Talpa cæca parce 
que, chez cetie espèce , l’œil est Presque entière- 
ment caché sous la peau et que louverture des 
paupières se trouve réduite à n’êire plus qu’un pe- 
tit trou semblable à celui quirésulterait de la piqûre 
d'une épingle. M. Savi pense que cette Taupe est 
l’Aspalax des anciens, bien qu’Olivier paraisse avoir 
démontré péremptoirement que cet Aspalax doit 
se rapporter au Rat-Taupe Zemni. 

Cette espèce habite l'Italie, principalement aux 
environs des Apennins. M. E, Geoffroy croit qu’elle 
se trouve aussi aux environs de Paris , et que c’est 
à elle que les taupiers ont donné le nom de pe- 
tite Taupe, 

Enfin , une troisième espèce de Taupe a été dé- 
couverte au Japon par M. de Siebold, qui lui a 
donné le nom de Talpa moogura. Nous ignorons 
en quoi cette espèce diffère de celle de la Taupe 
commune. 

Le nom vulgaire de Taupe a été donné à plu- 
sieurs espèces appartenant à des genres voisins de 
celui des T'alpa , tels que ceux des CarysocuLores, 
des ConpyLures et des ScALOPES ; on a même ap- 
pliqué ce nom à certaines espèces de Rongeurs 
des genres BaATyeRGuE et SpaLax ou RarT-Taurz, 
Voir les divers mots que nous venons d'indiquer. 

(E. Des.) 

TAUPE-GRILLON. (1ns.) Voyez GourTizcière. 

TAUPIN, Elater. (ins.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères, famille des Serricornes, tribu des 
Élatérides , appelés vulgairement en français Sca- 
rabés à ressort, et en latin Votopeda, Elater, parce 
que, comme nous l’expliquerons plus bas, ces in- 
sectes étant placés sur le dos, peuventsauter en l’air 
comme par une sorte de ressortet avec un son résul- 
tant du choc contre le plan de position, ces coléoptè- 
res sont généralement ovales ou elliptiques, dépri- 
més ou plus larges que hauts et défendus par des té- 
gumens solides. La tête est enfoncée jusqu'aux yeux 
dans le corselet, les antennes sont ordinairement 
filiformes et en scie ou pectinées (appendicées au 
bout dans plusieurs et paraissant alors être com- 
posées de douze articles) , appliquées dans le re- 
pos sur les côtés inférieurs du corselet, se logeant 
même quelquefois chacune dans une rainure lon- 
gitudinale, pratiquée de chaque côté de l’avant- 
sternum ou sous les bords du corselet; la bouche est 
plus ou moins enfoncée dans la cavité antérieure de 
cette partie, qui forme ainsiune espèce de menton- 
nière; les mandibules sont échancrées ou bidentées 
à leur pointe ; les palpes.et surtout les maxillaires, 
sont terminés par un article plus grand, en forme de 
hache ou de triangle renversé. Le corselet a Ja fi- 
gure d’un trapèze plus ou moins allongé, s’élar- 
gissant insensiblement de devant en arrière, avec 
les angles postérieurs prolongés , pointus, appli- 
qués contre les épaules ; le milieu du bord posté- 
rieur est un peu dilaté en manière de petit lobe, 
souvent échancré ; et à la jonction de ce bord avec 
la base des élytres est une dépression transverse. 
Le présternum se termine postérieuremenLien une 
pointe comprimée latéralement et souvent ‘uni- 
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denté. L’écusson est généralement petit. ns hoianau route LL ély- | 
tres sont allongées , étroites et presque toujours | 
striées. Les pattes sont courtes , comprimées , en 
partie contractiles, unies, sans épines, avec les 
tarses filiformes et à articles ordinairement en- 
tiers. La brièveté de ces organes locomoteurs ne 
permettant pas à ces animaux de se relever lars- 
qu'ils sont couchés sur le dos, ils se rétablissent 
dans leur position naturelle en mettant à profit la 
faculté qu'ils ont de sauter. Afin d'exécuter ces | 
mouvemens, ils contractent leurs pattes, et les | 
serrant contre le dessous du corps, baissant infé- 
rieurement la tête et le corselet qui est très-mo- 
bile de haut en bas , et rapprochant ensuite cette 
dernière partie de larrière-poitrine , ils poussent 
avec lorce la pointe du présternum contre le bord 
du trou situé en avant du mésosternum où elle 
s'enfonce brusquement et comme par ressort 
(planche 678, figure 6 a). Le corselet, la tête, le 
dessus des élytres , heurtant avec force ecntre le ! 
plan de position , surtout s’il est ferme et uni, ai- 
dent, par leur élasticité , à faire élever perpendi- 
culairement le corps en l'air de manière qu'il 
puisse retomber sur ses palles. L’insecte réitère 
cette manœuvre s’il n’a point réussi; souvent aussi 
il vient à bout par-là d'échapper à ses ennemis. Se 
laisser tomber à terre est encore un moyen qu’il 
emploie lorsque quelque danger le menace. Il est 
bien peu de personnes qui n aient eu occasion de 
rencontrer quelques uns de ces animaux et de re- 
marquer leurs habitudes. Ils se tiennent sur les 
fleurs , les plantes, et à terre. Certaines espèces 
propres aux contrées chaudes du Nouveau-Monde, 
ont, ainsi que les Lampyres, une propriété phos- 
phorique dont le principe est probablement iden- 
tique, mais ne résidant pas dans les mêmes parties 
du corps; elle est annoncée par la présence de 
deux taches jaunâtres et arrondies , placées près 
des angles Deus du corselet. Lacordaire, qui 
a souvent examiné les Taupins à l’état vivant, nous 
a cependant dit que le principal réservoir de la 
matière phosphorescente était situé imtérieure- 
* ment à la jonction du thorax et de l'abdomen. 
Suivant Brown, toutes les parties intérieures de 
l'insecie jouissent de cette propriété. Les Taupins 
phosphorescens sont connus aux Antilles sous le 
nom de Mouches lumineuses; les sauvages les ap- 
pellent Cucuyos, Coyiouyow, et de là dérive le 
mot de Cuczo des Espagnols. L’une de ces espè- 
ces, transportée de l'Amérique à Paris sous la 
forme de larve ou de nymphe, dans le bois où 
elle avait vécu, et ayant achevé sa métamorphose, 
a été pour les habitans du faubourg Saint-Antoine 
un sujet d’étonnement et d’admiration (Mém. de 
Acad, des Sc. ). Les derniers anneaux du corps 
des femelles de Taupins forment , ainsi que dans 
les Buprestes du même sexe, une sorte de queue 
leur servant d’oviducte. Les larves de quelques 
espèces, celle du Taupin strié de Fabricius, par | 
exemple, rongent les racines des blés, et peuvent 
par leur mulliplicité, êlre très-nuisibles ; d’autres 
vivent dans la terre et les bouses. Degéer en a dé- 


cril une qu’il avait trouvée dans du terreau de : 


a 005, 


TAUP 
bois pourri, Elle est presque cylindrique , allon- 
gée, divisée en douze anneaux, dont la peau est 
écailleuse ; le dernier est en forme de plaque re- 
bordée et anguleuse sur les bords, avec deux poin- 
tes mousses Re courhées en dedans; l’on voit au 
dessous un gros mamelon charnu et rétractile , 
qui fait l'office de pied. Léon Dufour a publié 
(Ann. des Sc. nat.) plusieurs observations anato- 
imiques sur diverses espèces de Taupins. À raison 
du nombre des conduits hépatiques , de leur lon- 
gueur el de leur mode d'insertion, ces insectes se 
rapprochent , ainsi que les Bupresti les, des CGara- 
biques. Le tube digestif n’a guère plus d’une fois 
et demie la longueur du corps ; immédiatement 
après un œsophage court, renfermé dans la tête, 
est un pelit jabot conoïde et lisse, qui, échappa 
aux regards d’un habile anatomiste, Rhamdor. Le 
ventricule chilifique de quelques espèces est bi- 
lobé, Les testicules sont généralement formés de 
quarante à cinquante capsules spermaliques , soi 
réunies en une, grappe arrondie, comme dans le 
Taupin sanguin, soit composant plusieurs petits 
groupes, comme dans le Taupin nébuleux, Ælater 
murinus. Il y a deux ou trois paires de vésicules 
séminales. Dans cette dernière espèce, l’armure 
de la verge est composée de trois pièces cornées, 
soudées à leur base et plus ou moins libres à leur 
extrémité ; l'intermédiaire est une espèce de stylet 
logé dans un fourreau membraneux. L’organe gé- 
nérateur des femelles est bien plus compliqué que 
celui des femelles de plusieurs autres Goléoptères. 
La glande sébacée de l’ovidacte est surtout fort 
remarquable ; les vaisseaux sécréteurs représen- 
tent un arbuscule à trois branches, à rameaux ca- 
pillaires, dichotomes, et offrant dans quelques 
unes, à chaque division, une dilatation triangu- 
laire dont la terminale émet deux filets tubuleux 
flottans. Get appareil fait présumer à notre obser- 
vateur qu’il en est des Taupins comme de divers 
autres insectes, notamment les Gassides, les Man- 
tes et la plupart des Lépidoptères, où il existe, 
avant ou après la ponte des œufs, une humeur 
propre à former à ceux-ci une enveloppe commune 
ou une sorte de cocon. Dans le Taupin nébuleux, 
la tige de cet appareil, qui ici n’offre point la di- 
latation dont nous venons de parler, s’abouche 
dans un réservoir oblong dont les parois épaisses 
semblent être cornées à l’intérieur. Gette espèce 
offre encore deux vésicules, remplies d’une ma- 
tière tantôt blanche, tantôt .diaphane, et con- 
fluente par le bout le plus aminci, afin de s’ouvrir 
soit dans le réservoir, soit à l’origine de l’ovi- 
ducte. Aucun autre Goléoptère, soumis à ses dis- 
sections anatomiques , ne lui a présenté des vési- 
cules analogues. Les Taupins , ainsi que la plupart 
des Sanriconnes malacodermes , n’ont que des tra- 
chées subulaires. 

Le genre des Taupins se compose d’une quan- 
tité . considérable d'espèces , mais qu'il est 
facile de séparer par divers groupes naturels et 
bien caractérisés. Latreille, dans son ouvrage sur 
les familles du Règne animal , a indiqué quelques 
nouvelles coupes génériques dont nous donneron 
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le signalement d’après l'exposé qu’il en a fait dans 
la nouvelle édition du Règne animal de Cuvier. 
L'article Taupin de l'Encyclopédie méthodique 
offre aussi une distribution particulière des espè- 
ces de ce genre, et très-propre à faciliter leur 
étude. La forme des articles des antennes, celle 
surlout du dernier, du second et du troisième, la 
présence ou l’absence des taches thoraciques phos- 
phorescentes, en sont la base. Ce genre a été sub- 
divisé en un grand nombre de nouvelles coupes 
géntriques, nous n’indiquerons ici que les prin- 
cipales : 

I. Antennes soit filiformes, et se logeant dans une rainure 
longitudinale située immédiatement au dessous des bords 
du corselet , soil terminées en une massue reçue dans une 
cavité latérale et postérieure de cette partie du corps. 

À. Antennes filiformes , se logeant dans une rainure longitu- 
dinale et inférieure des bords du corselet; tous les articles 
des tarses entiers. — Genre GazBa, Galba, Latr. À 
Mandibules terminées par une pointe simple ; dernier article 

des palpes presque globuleux ; mâchoires unidentées; corps 

presque cylindrique. Genre formé sur des insectes du Brésil. 

— Genre Évcenémis, Æucnemis , Ah. 

Extrémité des mandibules bifide ; dernier article des palpes 
presque en forme de hache; mâchoires bilobées; corps pres- 
que elliptique. Ecneumis capucinus, Manheir. 

On trouvera dans la partie entomologique du voyage du ca- 
pitaine Duperrey, la description d’un nouveau genre d’Insectes 
de cette division, se rapprochant des Eucménis par les man- 
dibules et les palpes, mais ayant les antennes pectinées , le 
port des Mésis et le dessous des tarses garni de petites pa- 
lettes comme le sont ceux des Lissomes. 

B. Antennes terminées en une massue perfoliée, se logeant 
dans une cavité latérale et postérieure du corselet; pénul- 
tième article des tarses bifides. — Genre Taosque, Z'hos- 
cus , Latr. 

II. Antennes libres ou se logeant au plus dans les rainures, 
le long du présternum, et jamais en massue. 


À. Antennes reçues en tout ou en partie dans deux rainures | 


longitudinales du présternum. 

«, Dessous des tarses garni de pelotes prolongées en manière 
de lobes ou de palettes. — Genre Lissoms, Lissoma, Dalm. 
Antennes entièrement reçues dans les rainures du préster- 

num ; leurs articles , à partir du troisième , presque tous sem- 

blables; tête, l'animal étant vu en dessus, découverte. — 

Genre CHÉLowatre , Chelonarium, Fabr. 

Second et troisième articles des antennes plus grands que 
les suivans, se longeant seuls dans les rainures sternales ; tête, 
l'animal vu en dessus, ne paraissant point, et cachée par un 
corselet semi-circulaire. 

£. Tarses sans prolongemens inférieurs lobiformes (les deux 
pieds antérieurs reçus, lorsqu'ils sont contractés dans les en- 
foncemens latéraux du corselet. — Genre Anérocère, Adelo- 
cera, Latr. 


Ce genre a été figuré avec détail dans la partie 
zoologique du Voyage précité, ct dans l’Iconogra- 
phie du Règne animal publié par M. Guérin-Mé- 
neville. 


B. Antennes libres ou entièrement à découvert. 
. Palpes presque filiformes ou légèrement plus gros à l’ex- 
trémité. 

Antennes peclinées.— Genre Paycrocère, Phyllocerus, Deij. 

£. Dernier article des palpes, des maxillaires surtout, notable- 
ment plus gros que:les précédens , en forme de hache, 
Les quatre premiers articles des tarses courts , triangulaires ; 
le pénultième bifide ; côté interne du troisième article des 
antennes et des suivans des mâles prolongé à sa base en un 
rameau élarei au bout; les mêmes articles simplement eu 
scie dans les femelles.—Genre Cérorayte, Cerophytum , Lat. 
‘* Articles des tarses presque cylindriques et entiers. 

t Tête enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet ; présternum 
s’avançant sur la bouche, avec son bord terminal arqué. 
— Labre et mand:bules cachés par Pextrémité extérieure du 

présternum et l’épistome du chaperon, — Genre Cryrro- 

S10ME , Cryptostoma, Dei. 

Troisième article des antennes prolongé au côté interne, 
vers son origine , en un ramean droit et linéaire: l'angle de 
son sommet et celui des sept suivans dilatés en manicre de 
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dent; le dernier article long et étroit; les second et quatrième 
plus courts. — Genre NÉmatones , Nematodes, Latr. 

Premier article des antennes long; les cinq suivans obco- 
niques, égaux, à l'exception du premier d’entre eux ou du se- 
cond , qui est un peu plus court; les cinq derniers plus épais, 
presque perfoliés ; le terminal ovoïde (corps presque linéaire). 

Exemple : Ecneumis filum, Manheir. 

— Labre et mandibules découvertes. 
À Antennes des mâles au moins terminées en manière d’é- 
ventail. — Genre Hémirmre, Hemirhipus, Latr. 


C'est à cette coupe générique que Latreille rap- 
portait l’Elater flabellicornis de Fabr., avec lequel 
Audinet-Serville et Lepelletier Saint-Fargeau ont 
fait leur genre Tetralobus qui est ainsi caracté- 
risé : 

Antennes filiformes, avec le premier article 
long, renflé à son extrémité ; les deux suivans très- 
courts ; les quatrième, cinquième, sixième , sep- 
tième , huitième , neuvième et dixième, prolongés 
inférieurement en une espèce de feuillet court et 
incliné sur l’article suivant , le dernier allongé, 
aplati à son extrémité ; celles du mâle ayant les 


mêmes articles prolongés en un long feuillet for- 


mant éventail. Palpes courts , épais , terminés par 
un article en forme de hache. Tarses assez longs, 
filiformes, carénés en dessus ; les quatre premiers 
garnis en dessous d’appendices on de feuillets 
membraneux, aplatis, ovalaires. Tête très-incli- 
née , avec la partie antérieure da front rebordée. 
Corselet arrondi sur les côtes, rebordé ; ses angles 
postérieurs prolongés en pointe, embrassant l’an- 
gle huméral des élytres. Écusson presque cordi- 
forme. Élytres presque parallèles, arrondies à l’ex- 
trémité, et terminées en pointe à la suture, assez 
bombées. Crochets des tarses simples. 


X Les antennes peclinées tout au plus dans les mâles. 

© Les quatre premiers articles des tarses offrant en dessous des 

prolongemens lobiformes ; côtés de la tête dilatés, au dessus 

de la tête, en manière de dent ou de corne pointue, diigée 
en avant. 

Genre PÉRICALLE, Pericallus, Lepell. et À, Serv., Semiotus, 
Eschsch. 

Les Elater furcatus , — ligneus, — suturalis, de Fabricius 
et l'E. distinctus de Herbst, représenté dans notre Atlas, 
pl. 678, fig. 6. IL est d’un jaune roussâtre très-brillant, avec 
une ligne longitudinale noire au milieu du corselet ; les élytres 
sont lisses, avec de très-faibles rides transverses; elles ont 
chacune une ligne longitudinale près de la suture, et une autre 
près du bord externe, d’un brun rouge. On voit deux enfon- 
cemens ovales garnis de duvet sous l'extrémité du dernier 
segment de l'abdomen. Cet insecte vient du Brésil. 
gp Tous les articles des tarses sans prolongemens inférieurs 

lobiformes. 

. Genre NycrÉrizamre, lVycterilampus, Latr. Deux taches 
phosphorescentes (jaunâtres ou youssätres sur les côtés du 
corselet). 

Les Ælater noctilucus, -— phosphoreus , — ignitus, etc. , de 
Fabricius. Une ou deux espèces du Brésil sont remarquables par 
la grosseur des yeux, caractère indiquant leur analogie avec 
les Lampyres mâles. Lepelletier et Serville rangent ces Insectes 
(Encyc. méth.) dans Ja division des Taupins , dont le dernier 
article des antennes est rétréci brusquement en une pointe 
pauticulière, imitant un douzième article; mais comme ce ca- 
ractère est généralement commun à toutes les espèces, et 
qu'il est plus ou moins prononcé, son emploi, par la difficulté 
d'apprécier les limites de cette distinction, a été rejeté par 
Latreille. 

La première (Æ. noclilucus) des espèces précitées est celle 
dont nous avons parlé dans les généralités, sous les dénomi : 
nations de Cucuyos, de Mouche lumineuse , etc. ; elle est lon- 
gue d’un peu plus d’un pouce; d’un brun obscur, mais toute 
couverte d’un duvet cendré, plus ou moins foncé. Son cor- 
selet a de chaque côté, près des angles postérieurs, une tache 
jaune, ronde, convexe, luisante et glabre. Cet insecte est 
très-commun dans toute l'Amérique; nous le représentons 
dans notre Atlas, pl. 675, fig 5. 
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Genre Crénicère, Ctenicera, Lat. Corselet sans taches phos- 
phorescentes; antennes des mâles au moins pectinées dans 
toute leur longueur. 

Elater hœæmatodes, cupreus, pectinicornis des auteurs. 

CrÉNICÈRE MARRON, ÆVater castaneus, Linn. Son corps est 
noir, avec les élytres, leur extrémité exceptée, jaunes; le des- 
sus du corselet est recouvert d’un duvet de cette couleur. Cette 
espèce est commune au printemps dans les bois, les jardins 
adjacens , et se tient de préférence sur les fleurs de Groseiller. 

Genre TaurIN, Eater, Linn. Corselet sans taches phospho- 
rescentes; antennes tout au plus en scie, même dans les mâles. 

TauriN ocuLÉ, Elater oculatus , Linn. Long d’un pouce et 
demi ; noir, pointillé de blanc ; deux taches arrondies , très- 
noires, entourées de blanc sur le corselet. Se trouve dans 
PAmérique septentrionale. 

TauPIN FERRUGINEUX, Ælater ferrugineus, Linn. L’une des 
espèces indigènes les plus grandes ; corps noir, pointillé, avec 
le dessus du corselet, le bord postérieur excepté, et les élytres, 
d’un rouge fauve ; le labre est de niveau, à sa naissance , avec 
l’épistome, ou sur le même plan. D’après ce caractère, que l’on 
observe aussi dans d’autres espèces, Latreille avait établi 
(Fam. nat. du Règn. anim.) le genre Lune, Ludia, qui a été 
adopté. Cet insecte est assez rare aux environs de Paris. 
M. Guérin-Méneville a trouvé sa larve dans le tronc d’un chêne, 
à l'ontainebleau. Elle ressemble parfaitement à celle du Z'e- 
nebrio molitor. Elle s’est transformée en chrysalide qui offrait 
toutes les formes de l’insecte parfait, et même sa couleur 
rouge; mais elle est morte avant sa dernière transformation. 

TAUPIN SANGUIN, Ælater sanguineus, Linn. Corps ellipti- 
que , long d'environ six lignes; noir pubescent, avec les ély- 
tres entièrement rouges; antennes en scie; leurs second et 
troisième articles plus petits que les suivans; extrémité anté- 
rieure de l’épistome plus élevée que le labre, arrondie. Cette 
espèce se trouve aussi dans nos environs; elle est figurée, 
pl. 678, fig. 4. 

TaUPIN GERMANIQUE, Ælater germanicus , Oliv.; Æ. æneus, 
Fabr. Epistome presque de niveau avec le labre, droit en de- 
yant ; troisième article des antennes de la longueur des suivans; 
corps ovale, plus large que dans les espèces précédentes , d’un 
bronzé luisant en dessus, d’un noir bronzé ou plus foncé en 
dessous ; paltes noires ; nous le représentons pl. 678, fig. 3. 

Le TauriN BRONZÉ , Élater œneus, Linn. , n’en diffère guère 
que par la couleur roussâtre des pieds. 
it Tête dégagée postérieurement, et ne s’enfonçant pas en- 

tièrement dans le corselet jusqu'aux yeux , qui sont saillans 

et globuleux. 

Genre CamPyze, Campylus, Fisch. ; Æxophthalmus, Latrs 
Corps long, étroit, presque linéaire; antennes insérées sous 
les bords d’une saillie , déprimée et tronquée , formée par l’é- 

pisiome. 

Ce genre a pour type l’Elater linearis de Linné, dont son 
Mesomelas n'est qu’une variété ; il faut encore y joindre les 
Elater Lorealis et cinctus de Gyllenhal. Tel est à peu près, 
suivant la méthode de Latreille, l'exposé des principales coupes 
génériques qui ont été établies aux dépens du genre E{/ater. 


Le TauriN cenpré, Æ. cinereus, Gory, est l’es- 
pèce la plus grande. Get insecte est long de près 
de trois pouces ; chaperon légèrement relevé, un 
peu creusé ; vertex caréné ; corselet échancré pour 
recevoir la tête, rétréci à sa base, ayant les angles 
antérieurs arrondis, s’élargissant et ayant les an- 
gles postérieurs avancés, aigus et un peu crochus 
à leur extrémité ; écusson triangulaire ; élytres de 
la largeur des terminaisons des angles postérieurs 
du corselet, allongées, arrondies à leur extrémité; 
antennes , dans le mâle, flabellées, en scie dans 
la femelle; entièrement noir, couvert d’un duvet 
gris extrêmement fin et serré, qui empêche de 
découvrir la couleur primitive lorsque les indivi- 
dus sont dans leur fraîcheur naturelle. 

Cet insecte habite le Sénégal; nous le repré- 
sentons pl. 677; fig. 4: M. Gory (Ann. Soc. ent, 
de France) a publié une notice à son sujet pour 
montrer que ce n’est pas l’Æ. /labellicornis de Fa- 
bricius , qui est des Indes orientales, et avec le- 
quel béaucoup d'auteurs l’ont cependant confondu. 

Pour étudier le genre Taupin el ceux qui l’a- 


voisinent , on consultera le texte de l’Iconographie 
du Règne animal de M. Guérin-Méneville, Insect., 
p. 36 et suivantes, et un mémoire de M. Germar, 
inséré dans sa Revue entomologique (1839) 
2° cahier, p. 193 et suivantes. H. L.) 

TAUREAU, Bos taurus. ( mam. ) Voy. l’article 
Boœur, tom. [*, pag. 459 etsuiv., etla pl. 5o, fix. 3. 

(E. Desw.) 

TAUREAU, Bos taurus. ( acr. ) C’est le mâle 
de la Vache, que l’on nomme TauniLLon quand 
il est jeune, et Bour lorsqu'il a subi l'opération 
de la castration. D’après l’examen des crânes fos- 
siles rencontrés au sein des terrains d’alluvion de 
l'Europe, on peut, jusqu’à un certain point, sup- 
pléer à l'insuffisance des naturalistes et des anna- 
listes, et admettre qu'il a existé bien antérieure- 
ment aux temps historiques et même jusqu’au com- 
mencement du seizième siècle de Père vulgaire, 
deux espèces distinctes de Taureaux vivant à l’état 
sauvage depuis les Alpes jusqu'aux grandes forêts 
de la Pologne et sans doute plus loin. Ces deux 
espèces sont le Tur ou le Zubr des peuples du 
Nord , c’est-à-dire le Bison européen ou Bufle, 
Bos bubalus ; l'autre , l’Ur ou Aurochs et Wisant, 
le Bos urus , dont le descendant est notre Taureau 
actuel. Cuvier ct Baër sont de ce sentiment ; Bo- 
janus et Jaroki, Pusch, Brinken et Eichwaldt es- 
timent , au contraire, qu'il n’a existé qu’une seule 
espèce, et ils s'appuient , à cet effet, d’une multi- 
tude de témoignages tant des anciens auteurs que 
des écrivains du moyen âge. 

De tous les animaux domestiques, le Taureau 
est celui qui supporte le plus impatiemment le 
joug, qui soit le plus indocile à la voix : cela tient 
bien moins à son nature] sauvage qu’aux habitudes 
qu’on le force à prendre dès son plus bas âge et aux 
mauvais trailtemens qu’on lui fait endurer. Sans 
cesse isolé des autres animaux, renfermé dans une 
étable étroite où on le tient continuellement atta- 
ché, d’où l’on s'éloigne avec effroi au moment qu’on 
en approche, souvent même en jetant des cris 
plus ou moins aigus ; il ne reçoit jamais la plus 
légère attention ; l’ennui seul serait capable de 
l'irriter , si le défaut d'exercice , la mauvaise qua- 
lité de l'air qu’il respire , les alimens secs qu’on 
lui distribue toute l’année, ne le forcaient à deve- 
nir méchant, intraitable , et par conséquent inca- 
pable de docilité , de servir utilement et de fournir 
des produits convenables. C’est, je l’ai déjà dit et 
le répéterai sans cesse, c’est l'éducation qui rend 
les animaux domestiques bons et disciplinés ; l’es- 
clavage est pour eux, comme pour l’homme, un 
état de violence auquel on cherche sans cesse à se 
sousiraire ; la brutalité en aggrave le poids , elle 
exaspère et amène une lutte nécessaire entre le 
Lyran et sa victime, toujours dangereuse pour. le 
premier , lors même que l'adresse viendrait lui ac- 
corder une vicloire momentanée; tôt ou tard il 
paie, souvent de la vie, un triomphe aussi hon- 
teux, un triomphe qui dégrade l'homme aux yeux 
de son semblable. Malgré l'évidence de ces asser- 
tions, chose inouïe ! c’est cependant la brutalité 
qui préside partout au gouvernement des élables ; 
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tout y est soumis à son fatal empire, rien ne lui 
échappe , depuis le Taureau , qui a reçu de la na - 
ture la force en partage , jusqu’à l’Agneau timide 
et débile, rien ne peut se soustraire à son envahis- 
sement; et, chose encore plus inouie ! si vous vou- 
lez réprimer cette brutalité des gardiens, c’est 
toujours l’animal qui paie chèrement les reproches 
qu'ils se sont largement attirés. 

Un superbe Taureau fort doux que j'avais élevé 
suivait aux champs les Vaches confiées à la garde 
d'un enfant et d’un Chien: il se laissait toucher 
par tous ceux qui lapprochaient; trois ans plus 
tard, passé en d’autres mains, je l’ai vu devenir 
très-méchant , inabordable , attaquant en furieux 
hommes et chiens qu’il rencontrait, les poursui- 
vre avec acharnement et les déchirer avec ses cor- 
nes lorsqu'il parvenait à les atteindre. Cependant, 
au milieu de son exaltation , il reconnut ma voix, 
s'arrêta court, me chercha des yeux, puis vint 
droit à moi ; je le flattai de la main , et il témoigna 
sa joie par les mouvemens de sa queue, par sa 
langue qui me léchait. Je profitai du court séjour 
que je fis alors à Takimpol ( Meurthe ) pour dé- 
mêler la cause du changement opéré sur mon an- 
cien élève; je l’appris bientôt. Le malheureux 
pâtre se donnait de temps à autre le cruel specta- 
cle de faire combattre son chien avec le Taureau , 
et de les exciter , l’un par ses cris, l’autre par les 
pierres qu’il lui lançait. Dans l’intérêt du pays, je 
conseillai d’abattre le Taureau, de renvoyer le 
pâtre, de vendre le chien, de les remplacer par de 
nouveaux sujets et de traiter à l’avenir avec bonté 
le nouveau Taureau. J'obtins ce que je demandais, 
et jusqu'à l’époque fatale de la double invasion, 
on n’eut point à s’en plaindre. 

Dans les pays pauvres et de montagnes , où les 
bestiaux font, pour ainsi dire, partie de la famille 
à laquelle ils appartiennent , on ne trouve point de 
Taureaux méchans ; vous les voyez, au contraire, 
marcher paisibles à la tête du troupeau et rentrer 
le soir gaîment à l’étable. Dans les pays de plaines, 
tout fuit à l’aspect du Taureau; si on lui permet 
quelquefois d’aller à la pâture , c’est pour être en- 
chaîné dès qu'il rentre ou bien obligé de servir les 
Vaches de plusieurs villages. On l’épaise de la 
sorte ; sans se douler que du choix du Taureau 
dépendent, non seulement la beauté, la bonté du 
Bœuf et de la Vache , mais aussi l’excellence des 
travaux et des produits que l’on attend d’eux. 

Les qualités que doit avoir un Taureau destiné 
à faire souche, sont une taille étoffée, de belles 
formes, de l'embonpoint, une allure ferme et 
sûre, le poil luisant, épais el doux, le caractère 
bon. Il sera parfait s’il joint à cela une tête courte, 
des yeux noirs, très-expressifs, un regard fixe , 
un front vaste, bien ouvert, muni d’un toupet de 
poils frisés et de deux cornes grosses, courles et 
noires. [l faut encore qu'il ait, le mufle grand, le 
nez court et droit, je cou gros et charnu, la poi- 
trine ct les épaules larges, un fanon pendant jus- 
qu üux genoux, les organes de la génération gros, 
les reins fermes , le dos droit, les jambes grosses 


un ample et long bouquet de poils. Le Taureau 
d'Italie réunit toutes ces qualités; il est très-re- 
marquable par sa force et sa mâle beauté. Nous en 
comptons un trop petit nombre de semblables 
en France ; mais, il faut le dire , depuis quelques 
années, beaucoup de propriétaires ruraux ont re- 
connu l’urgence de l’améliorer. 

Il est dans toute la vigueur de l’âge entre trois 
et quatre ans ; à cette époque seulement on peut lui 
permettre d'approcher les Vaches; à sa neuvième 
année , il ne doit plus servir comme étalon, il 
convient de le mettre à l’engrais. Trois et neuf 
sont donc les deux extrêmes qu’il faut éviter quand 
on ne veut pas avoir de produits susceptibles d’a- 
mener en fort peu de temps une dégénérescence 
et même un dépérissement de espèce. 

Bien entendu que, dans le choix du Taureau 
étalon, il sera donné quelque attention à la race 
de Vaches que l’on possède, car il y aurait incon- 
véniens graves à faire couvrir une petite Vache 
par un gros Taureau, celle-ci ne pourrait point 
mettre bas son Veau et périrait infailliblement. Le 
temps de la monte est en avril et peut se prolon- 
ger jusqu'aux premiers jours de juillet. Durant 
ces trois mois, quoique l’accouplement fatigue 
peu le Taureau, l’on soutient son énergie par une 
nourriture abondante , et on règle le nombre des 
femelles. On peut lui en présenter vingt à trente ou 
quarante tout au plus. La cupidité de celui qui de- 
mande une certaine rétribution va souvent au- 
delà; c’est aux dépens de son Taureau et des pro- 
duits que l’on attend des Vaches. 

Au temps du rut, le Taureau devient quelquefois 
méchant, il éprouve ie besoin d’attaquer et de se 
bautre ; il convient alors d’être plus circonspect 
en l’approchant et d’épier avec attention ses moin- 
dres mouvemens. 

Tel que nous avons fait le Taureau, sa force et 
sa vivacité sont perdues pour l’agriculture, et c’est 
un véritable phénomène de rencontrer deux Tau- 
reaux fixés à la charrue, au charriot, ou bien ac- 
couplés à une paire de Bœufs. Il n’en était pas 
ainsi chez nos aïeux, même aux temps barbares 
qui se sont prolongés jusqu'au commencement 
du quinzième siècle. J’en atteste le petit nombre 
de sentences de mort (ridicules, il est vrai) , exé- 
cutées contre des Taureaux pour cause d'homi- 
cide, que j'ai recueillies et dont la plus curieuse 
est celle du 14 mai 1499 prononcée par les moi- 
nes de l’abbaye de Beaupré. Alors on attelait ra- 
rement des Chevaux aux chars de la campagne et 
même à ceux dans lesquels le riche et le puissant 
promenaient leur indolence. 

Aux approches du printemps, au moment où 
les troupeaux allaient se rendre aux grands pâtu- 
rages, On faisait choix des Taureaux destinés à 
demeurer pour la culture des terres et par consé- 
quent à porter le joug : c'était une solemnité 
champêtre, à laquelle tous les pays voisins du ren- 
dez-vous général aimaient à se trouver. On y 
voyait d’abord paraître deux vieux Bœufs traînant 
une charrue, puis les Taureaux à dompter précé- 
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gnés aux pâturages , el qui , familier avec eux , les 

avait habitués à écouter sa voix, à porter tantôt 
son paquet sur le cou, entre les cornes , tantôt à 
traîner des branches sur lesquelles il se placait en 
leur sifllant ou chantant un air favori. Par ses ca- 
resses, et quelquefois par de petites ruses, il leur 
appliquait le joug , les obligeait à le garder, puis 
à tracer le sillon que devait ouvrir la main du la- 
boureur le plus habile. La vue des deux Bœufs 
marchant à leur côté, la présence du pâtre ren- 
daient le travail plus facile et plus prompt. 

Pour que ce spectacle fût plus intéressant , une 
fois que la soumission des Taureaux était acquise, 
on en enlevait un et à sa place on mettait une Va- 
che : loin de s’irriter d’un tel voisinage, il sem- 
blait, au contraire, fier de partager le travail de 
sa mère et de lui épargner le plus de fatigue pos- 
sible. De telles victoires faisaient l’éloge des pro- 
priétaires et de leurs valets, on les en louait, et 
l’agriculture, autant que la sûreté publique , en 
retiraient de précieux avantages. 

Désirant rompre les mauvaises habitudes con- 
tractées, M. Lachèvre , propriétaire-cultivateur à 
Froberville près de Fécamp, département de la 
Seine-Inférieure , a tout récemment imaginé un 
instrument en fer, du poids de deux kilogrammes, 
pour dompter les Taureaux. Appliqué sur la tête, 
il figure une sorte de triangle, dont la branche 
horizontale pose sur le front; cette branche est 
un peu arrondie par les extrémités et terminée 
par deux autres branches latérales qui longent la 
tête des deux côtés jusqu’à la hauteur du mufle, 
La branche horizontale se fixe aux cornes au 
moyen de deux anneaux et de deux crochets mo- 
biles placés de chaque côté, dont l’un est terminé 
par une tige à vis, qui traverse ainsi la corne de 
l'avant à l'arrière et se trouve maintenu par son 
écrou. Sur le milieu de cette branche horizontale 
est soudée une large pièce en forme de croissant 
arrondi , la courbure en avant, relevé en haut, et 
terminé par une pointe qui menace continuelle- 
ment le front de l’animal et le pique vigoureuse- 
ment dès qu'il veut frapper de la tête, Les deux 
branches latérales sont aplaties à leur extrémité et 
percées d’un trou dans lequel on passe une autre 
branche droite destinée à traverser la cloison du 
nez. Quoique la manière d’appliquer cet appareil 
soit fort simple, dit-on, il faut cependant prendre 
certaines précautions pour maintenir l'animal. Du 
moment que le plus vigoureux Taureau se voit 
harnaché de la sorte, l’on peut, assure-t-on, le 
monter sans crainte, il exécute avec docilité et fa- 
cilité tous les mouvemens qu’on exige de lui. 

Sans approuver ni blâmer entièrement l'emploi 
de l’instrument-Lachèvre, je dirai que je le pré- 
fère aux luttes pour dompter les Taureaux en 
usage dans plusieurs de nos départemens du midi, 
sur la chaîne des Cévennes , dans les sables mou- 
vans qu'enserrent les eaux de la Gironde, de la 
Garonue et de l’Adour , sur les rives du Rhône, 
dans les marais salans d’Aigues- mortes et de Nar- 
bonne. Elles ont lieu , sous le nom de férrades , le 
plus habituellement par des jeunes gens forts, 


hardis, courageux , habiles à saisir à la corne et 
à l'oreille , l'animal devenu sauvage , à lui fixer le 
joug; je les ai vus ces pénibles et dangereux exer- 
cices confiés, dans la Camargue , à des femmes, 
qui ne sont dépourvues ni de grâces ni de beauté, 
(T° D./B9) 
TAXICORNES. (1x5. ) Famille des Coléoptères 
hétéromères , dont les mâchoires sont dépourvues 
au côté interne d’onglet corné ; dont les antennes, 
le plus souvent insérées sous les bords de la tête, 
sont courtes, plus ou moins perfoliées ou grenues, 
grossissent insensiblement ou se terminent en mas- 
sue , et dont les pieds ne sont propres qu’à la course, 
avec les articles des tarses entiers , et deux crochets 
simples au bout du dernier ; plusieurs mâles ont 
deux cornes ou deux éminences sur la tête ; les jam- 
bes antérieures sont souvent élargies et en forme 
de triangle renversé. La plupart de ces insectes 
vivent sous les écorces des arbres ou dans les 
champignons. Les uns tiennent de près au genre 
Ténébrion de Linné, et les autres à celui de 
Diapère qui en fait partie ainsi que celui d’A- 
nisotome. Suivant les observations de Léon Du- 
four , les Hypophlées , les Diapères et les Elédones 
ou Bolétophages ont un appareil de sécrétions ex- 
crémentitielles , et le ventricule chylifique est hé- 
rissé de papilles ; mais les Diapères offrent de plus 
des glandes salivaires. Cette famille a été partagée 
en deux tribns : les Diapériales et les Cossiphènes. 
Dans la première , la tête est découverte et jamais 
entièrement engagée dans la partie antérieure du 
corselet, Cette tribu comprend les genres Pha- 
lérie, Ulome, Diaptre, Néomide, Pentaphylle, Hy- 
pophlée, Trachyscèle , Leéiode , Tétratome , Elédone 
et Coxele. La seconde tribu se compose d’'Hétéro- 
mères qui, par la forme générale du corps, se rap- 
prochent des Peltis de Fabricius, des Gassides et de 
plusieurs Nitidales ; il est ovoïde ou subhémisphé- 
rique, débordé tout autour par la dilatation des 
côtés du corselet et des élytres; la tête , vue en 
dessus, est tantôt entièrement cachée par le cor- 
selet, tantôt comme encadrée par lui dans une 
entaille profonde de son extrémité antérieure. 
Cette division renferme les genres Cossyphe, Hé- 
lée et Nilion. (EH. L.) 
TAXIDERMIE, Taxidermia. (zoor.) À l'His- 
toire naturelle, cette grande et belle science qui 
a pour objet l’étude de tous les corps bruts ou 
vivans qui existent sur notre planète (1), se ratta- 
che un art qui a précisément pour but de conser- 
ver une partie de ces corps, de leur rendre quel- 
ques uns des caractères physiques qu'ils avaient 
pendant leur vie, leurs formes et leurs propor- 
tions. Cet art a reçu le nom de Taxidermie. Par 
son étymologie toute grecque ( de raëis, arrange- 
ment, disposition, et de déppa, peau ), le mot 
Taxidermie n’est applicable que dans de certaines 


(4) En général, et pour le plus grand nombre d'écrivains na- 
turalistes», l’histoire naturelle n’embrasse que les trois règnes : 
les minéraux , les végétaux et les animaux. Cependant, vers 
ces derniers temps, quelques savans ont pensé que la météo- 
rologie, que l’on rattache à la physique générale et à l’astro- 
nomie, pouvaient également appartenir à celle science, 
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Jimites. Il s’étendrait à tous les êtres animés qui 
ont une peau, si l’art qu’il exprime était pratica- 
ble pour tous ; mais il ne l’est bien que pour la di- 
vision des Vertébrés , et surtout de ceux des trois 
premières classes ; de sorte qu’à vrai dire , lappli- 
cation de la Taxidermie se restreint à l’une des 
divisions du Règne animal. Pourtant, par une ex- 
tension forcée, on a également compris sous ce 
nom les divers moyens conservateurs que l’on em- 
ploie pour les Articulés , pour certains Mollasques, 
et même pour quelques Zoophytes. 

Avec des documens très-nombreux, 1l est ce- 
pendant impossible de rendre l'histoire de Ja 
Taxidermie aussi complète qu’on pourrait la 
désirer. Bien que ce soit une invention des temps 
modernes , pourtant rien ne peut nous indi- 
quer , au juste, où et quand elle a pris naissance, 
À quoi devons -nous attribuer cette absence de 
notions propres à nous indiquer quels ont été 
les premiers pas faits dans cet art? Nous ne sau- 
rions le dire. Toutefois, nous allons essayer, en 
suivant les erremens de nos devanciers , d’en tracer 
l'historique et les progrès. 

Quelques écrivains font remonter jasqu’aux an- 
ciens Egyptiens la pratique de la Taxidermie ; mais 
les moyens mis en usage par ce peuple ne permet-- 
tent pas de lui attribuer la découverte d’un art 
dont les résultats diffèrent presque totalement. Ils 
conservaient les corps des animaux qu'ils véné- 
raient et ceux même de l’espèce humaine par des 
moyens dessicatifs, momifians, et non par ceux 
que la Taxidermie emploie. C’est également à tort 
qu’on en attribuerait l'invention à ces peuples du 
Nouveau-Monde, qui, depuis un temps immémo- 
rial, font subir à quelques uns des beaux Oiseaux 
originaires des pays qu'ils habitent une sorte de 
préparation qui les préserve de la décomposition. 
Il semblerait que la Taxidermie eût dû naître à 
une époque beaucoup plus rapprochée de nous , 
dans le sixième siècle, par exemple, lorsque la 
plupart des objets que l’on s’était jusqu'alors con- 
tenté de figurer tombèrent en la possession de 
quelques naturalistes , lorsque les collections com- 
mencèrent à se former, lorsqu’enfin le Nouveau- 
Monde , devenu une mine inépuisable d’où l’on ne 
cessait de tirer des curiosités naturelles, comme 
on appelait alors tout ce qui appartient aux trois 
règnes de la nature, nous avait déjà envoyé une 
partie de ses animaux ; cependant, il n’en estrien. 
Les procédés conservaleurs de ccs temps reculés 
se bornent à peu près , comme chez les Égyptiens, 
à l’embaumement, à la momification. On plongeait 
les animaux dans des liqueurs spiritueuses , on les 
faisait dessécher à une chaleur naturelle ou artifi- 
ciellc, et on les enduisait d’un vernis préserva: 
teur , lorsque la nature de l'enveloppe de l'animal 
le permeltait. Par conséquent, jusqu'ici, nous ne 
trouvons rien qui ressemble à la Taxidermie pro- 
prement dile. 

Il nous faut traverser un espace d’environ deux 
cents ans si nous voulons rencontrer les premières 
ébauches taxidermiques. Il est probable qu'avant 


rien ne nous dit par qui et comument ils le furent. 
Ce qui prouverait que déjà l’on avait essayé de 
rendre à un animal ses formes et de le faire, pour 
ainsi dire, revivre, c’esl que les divers auteurs qui 
ont écrit sur la Taxidermie s’accordent à dire que 
c’est surtout à Réaumur que cet art est dû. C’est 
en eflet ce savant français qui en est le révélateur, 
et c’est dans son cabinet , long-temps célèbre dans 
toute l’Europe, qu’on en vit les premiers élémens. 
Ces élémens n'étaient, à la vérité, que des dé- 
pouilles informes , mal apprêtées et très-accessi - 
bles à la vermine ; maissi l’imperfection fut le pre- 
mier résultat de la Taxidermie, l’art n’en avait pas 
moins été révélé. De nouvelles tentatives devaient 
conduire au perfectionnement. 


Ainsi, aux notions fournies par Réaumur et con- 
signées par Mauduyt, d:ns l'Encyclopédie métho- 
dique, succédèrent (en 1771 environ ) les lettres 
de Kuckau sur la manière d’embaumer les Oi- 
seaux. Mauduyt lui-même indiqua celle de se pro- 
curer les différentes espèces d'animaux, de les 
préparer et de les envoyer des pays que parcou- 
rent les voyageurs ( 1774 ); le chevalier Turgot 
donna des instructions à peu près pareilles (1778); 
mais l'attention de ces divers auteurs s’était prin- 
cipalement portée sur les moyens propres à con- 
server les peaux intactes en les soustrayant à Ja 
voracité des insectes. L'abbé Manesse s’appliqua 
davantage à faire connaître la méthode qui doit 
guider dans l’art de dépouiller et d’empailler les 
animaux ( 1797 }. Il joignit à cette méthode une 
foule de procédés propres à conserver les peaux ; 
les poisons et les aromates furent les ingrédiens 
qu’ilemploya d’abord , mais illes abandonna bien- 
tôt pour les acides et les alcalis. Daudin, dans son 
Ornithologie ( 1800 ), exposa tous ces procédés 
el y ajouta ceux que Dufresne mettait en usage et 
que plus tard ce dernier publia dans le nouveau 
Dictionnaire d'Histoire naturelle de Déterville. A 
peu près vers la même époque ( 1801 ), Nicolas. 
publiait sa Méthode pour préserver et conserver les 
animaux de toutes les classes. Les préservatifs mis 
en usage par celui-ci consistaient en une pommade 
savonneuse dans laquelle entraient du savon , du 
camphre , de la potasse, de l’elun, de l’huile ds 
pétrole, etc., et en une sorte de liqueur qui avait 
la propriété de tanner les peaux; mais ces préser- 
valifs, et ceux même proposés et préconisés jus- 
qu’à ce jour , devaient être avantageusement rem- 
placés par le savon arsénical de Bécœur (1), le 


(4) Nous ne pouvons nous dispenser d’indiquer comment et 
avec quelles substances se compose le savon arsénical. IL y 
entre , pour cinq onces de camphre , deux livres d’arsenic en 
poudre , deux livres de savon blanc, douze onces de sel de 
tartre, et quatre onces de chaux en poudre. Pour opérer la 
mixtion de tous ces ingrédiens, afin d’en former une pâte, 
on commence par faire fondre sur un feu très-doux , et dans 
un vase contenant un peu d'eau, le savon que l’on à préala- 
blement coupé par petites lames. Lorsque celte première sub- 
stance est lout-à-fait décomposée, on ajoute le sel de tartre 
et la chaux en poudre. Ceci fait, on relire le vase du feu; alors 
ou verse peu à peu l’arsenic sur la première préparation , en 
ayant suin de malaxer le tout ensemble au moyen d’une spa- 
tule en bois. Enfin, après avoir réduit le camphre en pou- 


celle Cpoque, des essais avaient été tentés, mais | dre, dans un mortier, on l’ajoute à la composition; et, pour 
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seul qui soit employé aujourd’hui, surtout pour 
les espèces dont la laille n’est pas très-forte. C'est 
également vers le commencement du dix-neuvième 
siècle que parut le traité de Hénon et Mouton Fon- 
tenille, sur Art d’empailler les Oiseaux. 


Les moyens de conserver long-temps et de pré- 
server des insectes les peaux des animaux verté- 
brés étaient acquis (1) ; il ne restait plus qu’à per- 
fectionner la partie manuelle, déjà fort avancée 
cependant ; car tous les mémoires publiés par les 
divers auteurs que nous avons cités et par quelques 
autres, tels que Duhamel, Pinel, Ghaptal , etc., 
renfermaient , à cetégard , quelques considérations 
d’une certaine valeur. Enfin , Dupont, éclairé par 
l'expérience de ses devanciers et par sa propre pra- 
tique, put, en suivant d’un côté les bons erremens 
de ses prédécesseurs, et en montrant de l’autre 
ce qu’avaient de défectueux leurs principes, donner 
à la méthode taxidermique autant de perfection 
qu'il était possible alors d'en espérer. Presque en 
même temps, Boitard résumait ce qui avait été fait 
avant lui sur cette partie et perfectionnait encore 
la méthode , aidé qu'il était par les conseils éclairés 
de M. Florent Prévost, chef des travaux zoologi- 
ques au Musée d'Histoire naturelle. Aujourd'hui , 
Ja Taxidermie est arrivée, dans les mains de plu- 
sieurs hommes capables , à la tête desquels nous 
pourrions citer quelques uns des préparateurs em- 
ployés au Muséum d'Histoire naturelle, la Taxi- 
dermie, disons-nous, est arrivée à être la rivale 
de la nature. L’on est presque parvenu à faire re- 
vivre un animal dont on n’a que l'enveloppe exté- 
rieure. | 


Nous ne devons pas passer sous silence , en fai- 
sant l’histoire de cet art, les derniers efforts qui 
viennent d’être tentés en France par l’homme qui 
s’est occupé avec le plus de succès des moyens pro- 
pres à préserver de la putréfaction les cadavres de 
divers animaux, et notamment ceux de l'espèce 
humaine. Le lecteur comprendra que c’est de 
M. Gannal que nous voulons parler. Son procédé, 
il est vrai, n’est pas laxidermique ( si l’on accepte 
dans toute sa rigueur la définition du mot Taxi- 
dermie ) ; c’est plutôt une sorte d’embaumement, 
puisqu'il consiste à injecter dans le corps de l’a- 
nimal , sans préparation préalable et sans qu’il soit 

_dépouillé, une liqueur antiputride et corrosive , 
qui, pénétrant tous les tissus , les préserve de la 
décomposition. Déjà plusieurs essais ont été ten- 
tés, et quoiqu'ils aient élé à peu près suivis du 
succès, nous ne voudrions cependant pas nous 
hâter de préconiser un procédé qui, tout en exi- 
geant moins de patience et d’habileté, ne répond 
cependant point encore aux espérances que l’on 
pourrait s’en faire, : 


faciliter le mélange de ces diverses substances, on verse des- 
sus un peu d’esprit-de-vin. L’opéralion se termine en ma- 
laxant de nouveau la pâte, qui doit avoir la consistance de la 
colle de farine. Il faut après cela mettre le savon dans des 
pots de faïence ou de terre vernie. Plus bas nous indiquerons 
la manière de s’en servir. 

(4) Au nombre de ces moyens sont les baïns, dont nous 
parlerons ailleurs, | 


FIX. 
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La Taxidermie, si nous osons le dire , a été un 
des moyens qui ont peut-être le plus contribué à 
répandre le goût de l'Histoire naturelle, et par 
suite à hâter les progrès de cette science; car si, 
d'abord, on a conservé les animaux en peau ou 
montés ,' comme simple objet de curiosité , il est 
probable que plus tard le désir est venu de con- 
naître les habitudes et les mœurs de ces ani- 
maux. L’on comprend par conséquent comment 
la Taxidermie a pu être utile, d’une manière in- 
directe, toutefois, aux premiers développemens 
de l'Histoire naturelle. Plus tard aussi, lorsque cet 
art a été poussé assez loin pour qu’on pût iormer 
des collections où les espèces étaient rassemblées 
en assez grand nombre , on a vu les rapports qui 
existent entre elles , et de là à pu naître cette autre 
branche de l'Histoire naturelle, ou mieux , cette 
autre science que l’on nomme méthode, classifi- 
cation. Ainsi, l’art qui rassemblait les faits et qui 
en permettait nécessairement l’analyse , a pu con- 
duire insensiblement à la synthèse. Nous ne vou- 
drions pas accorder à la Taxidermie plus de valeur 
qu’elle n’en peut avoir; mais cependant , il nous 
semble, nous le répétons, qu’elle a contribué aux 
progrès de l'Histoire naturelle, comme moyen , 
puisque c’est en partie à elle que l’on doit la con- 
servation des objets qui en font la base. Et peut- 
être , pour corroborer notre opinion, trouverions- 
nous que l'Histoire naturelle a progressé toutes les 
fois que les procédés conservateurs ont augmenté 
les matériaux sur lesquels repose cette science ; 
mais nous ne pouvons entrer dans des détails à ce 
sujet. 

Au reste, l’utilité de la Taxidermie est incon- 
testable. Par elle on a pu connaître, de visu, les 
espèces dont on n’avait que des descriptions sou- 
vent fortinexactes ou des figures ; par elle on à pu 
corriger bien des erreurs, faire disparaître bien des 
doubles emplois ; c’est elle enfin qui a apporté plus 
de rectitude dans l'Histoire naturelle, en rendant 
plus facile la connaissance des espèces et plus 
exacte leur description. Sous un autre point de 
vue , la Taxidermie a aussi son utilité : c’est sous. 
le rapport de l'Iconographie. Si les anciens nous 
ont laissé d’aussi mauvaises figures sur les ani- 
maux, c’est qu'ils n'avaient aucun bon procédé 
pour faire revivre devant eux l'espèce dont ils n’a- 
vaient souvent que la dépouille. L’on ne peut pas 
toujours faire des études sur la nature vivante , et 
c’est facile à comprendre ; il_faut donc que l’art 
supplée à cet inconvénient et que l’habileté du 
préparateur vienne au secours du peintre, en ren- 
dant à l'espèce qu’il veut représenter , non seule- 
ment ses formes et la distribution exacte des di- 
verses couleurs qui peuvent orner sa livrée , mais 
encore ses allures et ses poses les plus habituelles. 
Ceci ne nous paraît pas encore avoir été bien 
compris. 

Quoi qu'il en soit,'la Taxidermie est un art qui 
s’acquicrL plutôt qu’il ne s’apprend, et encore 
faut-il de la part de ceux qui se livrent à sa pra- 
tique, une certaine disposilion , une certaine ba- 
bileté, Toute personne peut, d'après des princi- 
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pes, dépouiller et monter un Oiseau ; mais toute 
personne n’est pas apte à faire ces choses convena- 


blement, si elle n’a à l’avance proiondément 


étudié les mœurs et le naturel des espèces qui lui 
sont soumises. C’est dire que l’art d’empailler 
(mot dont on se sert quelquefois comme d’un 
terme de mépris } n’est pas chose aussi aisée 
qu’on pourrait se le figurer , puisque , nous le di- 
sons encore, à un certain degré d'aptitude il faut 
joindre la connaissance des habitudes des ani- 
maux. 

Quelques auteurs ont cru devoir réduire à des 
règles Jes diverses attitudes à donner aux ani- 
maux que l’on veut monter : rien n’est plus arbi- 
traire. Dire que pour exprimer la crainte, la co- 
lère ou toute autre impression produite sur un ani- 
mal par des agens extérieurs, il convient de lui 
donner telle pose, de le mettre dans telle ou telle 
autre condition physique , c’est réellement ne pas 
connaître la nature, c’est ignorer complétement 
sous quelles innombrables variétés de position les 
animaux expriment à nos yeux les mêmes passions 
aui les agitent. Aussi qu’en résulte-t-il ? C’est que 
ceux qui, se guidant d’après ces règles, prati- 
quent l’art de la Taxidermie, font des contre-sens 
qui, sérieusement, outragent le bon goût; ils 
donnent à un Oiseau ou à un Mammifère des atti- 
tudes dramatiques , mais qui ne furent jamais na- 
turelles ; enfin s’ils parviennent à poser convena- 
blement les animaux sur lesquels ils font l’appli- 
cation de ces règles, l’on peut presque assurer que 
le hasard les a servis. En résumé, nous pouvons 
affirmer, avec connaissance de cause, qu’il y a fort 
peu de bons taxidermes , bien que beaucoup de 
personnes aient la prétention de vouloir l'être. 

Quant à nous, nous dirons à ceux qui font de 
la Taxidermie leur occupation, ou un sujet de dé- 
lassement : étudiez bien les habitudes de votre 
modèle, connaissez-en bien les formes avant de le 
reproduire ; alors seulement vous pourrez espérer 
de lui imprimer un caractère qui lui appartiendra 
réellement. 

Ceci dit, nous exposerons les principes d’après 
lesquels on doit se guider, pour préparer et mon- 
ier les animaux vertébrés ; quant aux moyens de 
leur rendre, ainsi que le veut Delille dans ses 
Géorgiques françaises, «leur air, leur attitude, 
leur maintien, leur regard , etc. , » nous venons 
de dire quelle est notre opinion à ce sujet. Mais 
comme la Taxidermie renferme des instructions 
préal:bles qu’il est bon de connaître, comme les 
procédés dont on doit se servir pour se procurer 
de beaux animaux ne sont pas indifférens, nous 
consacrerons un chapitre à l'exposé de ces procé- 
dés : de cette manière notre travail se divisera 
naturellement de lui-même en trois sections. 

I est inutile de prévenir que les Mammifères et 
les Oiseaux seront principalement l’objet de notre 
attention ; l’on en conçoit aisément la raison. Si 
nous faisons mention des autres Vertébrés', ce ne 

sera que pour indiquer que, pour tous, les procé- 
dés à employer sont fort peu variables. Relative- 


ment à ceux dont on se sert pour conserver les. 


animaux inférieurs, nous n’en parlerons que pour 
nous conformer à l’usage actuel qui veut que sous 
le nom de Taxidermie , l’on traite de tout ce qui 
a rapport à l’art conservateur. 


S$ I‘, cHASSE AUX ANIMAUX ET PRÉCAUTIONS QU'ELLE 
DEMANDE SELON LES ESPÈCES. 


Un article général sur les chasses serait, sous 
plus d’un rapport, nécessaire dans un Diction- 
paire d'Histoire naturelle, surtout si on ne se bor- 
nait pas à les considérer comme propres seule- 
ment à nous indiquer la manière de nous emparer 
de telles ou telles espèces animales, mais encore 
comme moyen de nous faire connaître les mœurs 
de ces mêmes espèces , en nous mettant constam- 
ment en rapport avec elles. Il est de fait que les 
chasses nous rendent plus d’une fois témoins de 
l’instinct conservateur des animaux et des ruses 
que la plupart d’entre eux emploient pour nous 
échapper. C’est par elles que l’histoire naturelle 
s’est enrichie bien souvent de détails de mœurs 
fort intéressans. L’on n’attendra sans doute point 
de nous que nous entrions ici dans des considéra- 
tions qui devraient faire le sujet d’un long mé- 
moire : non seulement notre travail ne le com- 
porte point, mais encore les limites dans lesquel- 
les nous sommes forcés de nous tenir, ne nous 
permettent pas de donner de longs détails à cet 
égard. Nous nous bornerons donc à dire ici ce 
qui est strictement nécessaire. x 

Trois choses sont à considérer pour que la 
chasse soit fructueuse et pour que les animaux 
qui en proviennent soient dans les conditions les 
plus favorables pour l’usage auquel on les destine : 
il faut tenir compte du lieu , de l’heure et de l’é- 
poque de l’année. 

La nature , en dispersant les animaux sur toute 
la surface du globe, a assigné à chacun d’eux des 
limites au-delà desquelles ils ne peuvent exercer 
leur sphère d’action, au-delà desquelles il n’y a 
plus pour eux d’existence possible et dans les- 
quelles , par conséquent , ils sont forcés de se te- 
nir. Il y a, si nous pouvons ainsi dire, colonisa- 
tion des espèces. Les unes vivent au milieu des 
champs les plus féconds, les autres dans les lieux 
les plus secs, les plus rocaïlleux, les plus stéri- 
les; celles-ci se plaisent dans les bosquets, dans 
les prairies émaillées ; celles-là ne cherchent que 
l'obscurité des forêts les plus épaisses, que la 
tranquillité des lieux les plus déserts ; il en esten- 
fin qui n’abandonnent jamais les eaux ou leurs 
environs. C’est par conséquent au milieu de ces 
circonstances qu'on doit aller les chercher. Ge 
que nous disons ici d’une manière générale, peut 
avoir des applications plus étendues, Si nous vou- 
lions entrer dans des spécialités, nous verrions 
qu’il n’y a pas une plante qui n’ait ses insectes 
particuliers , pas une nature de sol qui ne possède 
des espèces qu'on ne retrouve plus dans une 
autre, 

Si les localités dans lesquelles on peut espérer 
de rencontrer tels ou tels animaux que l’on dé- 
sire, doivent être à la connaissance des chasseurs, 
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il n’est pas moins indispensable de savoir quelles 
sont les époques de la journée auxquelles chaque 
espèce se montre ordinairement, Ge serait une 
erreur de croire que toutes se produisent au grand 
jour : il est des heures pour chacune d'elles. 
C’est au point que l’on pourrait à la rigueur créer 
une horloge animale comme on a essayé de créer 
ue horloge des plantes. Il en est qu’il faut espé- 
rer ne rencontrer que durant les plus fortes cha- 
leurs de la journée, comme il en est qui ne se 
montrent qu'au crépuscule, pendant la nuit ou au 
jour levant. 

Ces deux premières considérations demandent 
nécessairement la connaissance préalable des 
mœurs des animaux. Il en est une troisième qui se 
rattache à quelques phénomènes d’un autre or- 
dre. Nous voulons parler de l’époque de l’année 
à laquelle il faut surtout avoir égard. Plusieurs 
raisons l’exigent, d’abord l’apparition de certaines 
espèces dans telle saison seulement , ensuite l’é- 
poque de la reproduction , et enfin le moment de 
la mue. Il est positif que l’on parviendrait diffici- 
lement ou que l’on chercherait en vain à se pro- 
curer, pendant les froids intenses, les animaux qui 
s’engourdissent pendant l'hiver ou qui restent ca- 
chés au sein des retraites profondes qui leur of- 
frent une température plus élevée, tels, par exem- 
ple, qu’un bon nombre de Rongeurs, de Reptiles, 
de Poissons, de Crustacés, etc. La saison des 
amours est, sans contredit, l’époque la plus favo- 
rable pour la chasse. Alors les sexes parés de leur 
robe de noces ont toute la fraîcheur et l'éclat dé- 
sirables ; alors aussi ils se laissent surprendre plus 
aisément, ce qui garantit, en quelque sorte, une 
chasse productive. Enfin le moment de la mue est 
le plus désavantageux , sans nul doute , puisqu’a- 
lors les animaux ( ceci ne s’applique bien qu'aux 
Mammifères et aux Oiseaux } sont privés d’une 
partie de leurs tégumens, et qu’ils perdent même, 
la plupart du moins, les ornemens qui les paraïent 
d’une manière si agréable, La mue a cependant 
cet avantage pour le zoologiste, sinon pour le 
taxiderme , qu’elle peut aider à la détermination 
de certaines espèces douteuses , en montrant sur 
le même individu les traces de deux livrées dont 
la différence complète avait pu donner lieu à un 
double emploi, 

Après ces détails généraux nous devons entrer 
dans quelques spécialités, dans le but d'indiquer 
quels sont les moyens les plus usités pour'chasser 
les animaux des diverses classes, et quelles sont 
les précautions à prendre soit pour éviter leurs at- 
taques, soit pour les mettre, lorsqu'ils sont tom- 
bés en notre pouvoir , dans les conditions Les plus 
favorables à leur conservation. 

Chasse aux Mammifères. Elle est ordinairement 
simple et consiste pour les grandes espèces dans 
l'emploi du fusil, des trappes , des fosses et des 
traque-renards ; du moins sont-ce là les seuls 
moyens mis en usage pour se procurer celles de 
notre pays ; quant aux petites espèces, on les dé- 
truit à l’aide de plusieurs piéges que nous ne men- 
Lionnerons même pas Lant nous les supposons con- 


nus de tout le monde, Dire quel est l’instant où 
les Mammifères sont en activité, c’est indiquer 
quel est le moment le plus favorable pour aller les 
attendre là où l’on soupconne leur présence, et 
pour leur dresser des piéges convenables. Or c’est 
en général pendant le crépuscule et durant une 
partie de la nuit, qu'ils vaquent à Jeurs besoins 
divers. 

[n’y a pas de précautions à prendre, pour 
préserver des sonillures , la fourrure des grands 
Mammifères que l’on vient d’abatire avec le fusil, 
C'est avant ou après les avoir dépouillés, que l’on 
procède au lavage des taches qui se rencontrent 
sur les poils ; par conséquent c’est à la deuxième 
division de cet article que nous renvoyons pour 
celle opération. Il n’en est pas de même pour les 
pelites espèces, pour celles dont les poils sont 
longs, lustrés ou de couleur tendre. Il est indis- 
pensable, si du sang coule par les blessures qu’on 
leur a faites, de l’étancher en introduisant dans 
les plaies des tampons de filasse on de coton au 
dessus desquels on met une couche de plâtre en 
poudre, que l’on renouvelle si besoin est, Il est 
également nécessaire de tamponner toutes les 
ouvertures naturelles pour que le sang provenant 
de Ja lésion d’un organe ou d’un viscère, et que 
les matières ingérées et les déjections fécales, n’al- 
tèrent pas, en s’épanchant au dehors, la pureté 
du pelage. 

Chasse aux Oiseaux. La nature des tégumens 
qui protégent le corps des Oiseaux, nécessite 
beaucoup plus de précautions que n’en exigent les 
Mammifères ; aussi les instructions que l’on a cru 
devoir donner pour prévenir ou pour faire dispa- 
raître les altérations que le plumage pourrait avoir 
subies , sont-elles plus nombreuses. 

Si nous avions à donner un traité d’aviceptolo- 
gie, pous parlerions de tout ce que l'esprit in- 
dustrieux de l’homme a inventé, dans le but de 
s'emparer des Oiseaux, et il y aurait sur cette ma- 
tière tout un gros volume à publier; mais telle 
n’est point notre tâche. Tout ce que nous devons 
dire, c’est que la chasse aux filets, sauf l’embarras 
qu’elle entraîne, étant la moins nuisible au plu- 
mage, serait, par conséquent, celle que l’on de- 
vrait préférer ; mais que la chasse au fusil étant la 
plus sûre et Ja plus facile, est ordinairement aussi 
la plus usitée. La pipée, les piéges, la sarba- 
cane, etc., sont autant de moyens qu'il est bon 
d'employer quelquefois. Si l’on se sert du fusil, il 
faut avoir soin de proportionner le plomb à la 
grosseur des Oiseaux que l’on veut tirer, pour ne 
pas les endommager. Au reste, avec les armes à 
double feu, si communes de nos jours, il est ex- 
cessivement aisé de se conformer à ce principe en 
introduisant dans un canon de la cendrée pour les 
petites espèces, et dans l’autre du plomb à lièvre 
ou même des chevrotines pour les plus grandes. 
Mais tout ne se borne pas là. L'on doit encore 
avant de partir pour la chasse (et ceci s’applique 
à toutes celles que l’on va faire), se munir d’é- 
toupe ou de coton, d’une bonne quantité de plâtre 
en poudre, de plusieurs feuilles de papier fort et 
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de différentes grandeurs, et même d’une pince ou j on le place dans la carnassière ou dans une boîte, 


bruxelle. À quel usage ces divers matériaux sont- 
ils destinés ? c’est ce que nous allons dire. 

Il est rare que l’Oiseau que l’on tue d’un coup 
de fusil n’ait pas immédiatement une partie de son 
plamage sali par le sang qui sort de ses blessures 
et assez souvent par le bec ou par les narines, 
lorsque le coup a porté dans la poitrine; or , le 
plâtre et le coton sont destinés à étancher ce 
sang et à laver les taches qu'il a occasionées. 
Pour ce faire, on écarte les plumes qui recou- 
vrent la plaie et on y jette du plâtre pulvérisé ; 
puis, pour prévenir tout épanchement nouveau, 
on introduit un tampon de coton dans le trou fait 
par je plomb, et l’on jette encore par,dessus une 
couche de plâtre. C’est aussi avec cette dernière 
malière que l’on sèche les plumes qui ont été sa- 
lies. Lorsque les taches persistent malgré le soin 
que l’on a pris de les saupoudrer à plusieurs re- 
prises, il ne faut pas craindre alors de les laver 
avec de l’eau et de bien absorber l'humidité qui 
reste, toujours au moyen du plâtre. 

Nous venons de dire qu’assez souvent le sang 
sort par le bec ou par les narines ; pour cette rai- 
son seule il conviendrait de tamponner ces ouver- 
tures naturelles , si d’autres motifs ne le comman- 
daient. Il arrive fréquemment que, quelque temps 
après la mort de l’Oiseau, une humeur visqueuse 
suinte par le bec et les narines et mouille une par- 
tie des plumes de la tête; il arrive encore que 
quelques espèces et notamment les Oiseaux de 
proie et certains Oiseaux d’eau, dégorgent une 
partie des alimens qu'ils avaient pris, et salissent 
ainsi leur plumage ; or, pour prévenir tous ces 
désagrémens , le chasseur taxiderme doit avoir la 
précaution, aussitôt que l’Oiseau est abattu, à 
quelque espèce qu’il appartienne et après avoir ar- 
rêté l'écoulement du sang, de jeter un peu de 
plâtre dans le bec et dans les narines et de tam- 
ponner ensuite, soit avec du coton soit avec de la 
filasse. Il est bon aussi de pratiquer la même opé- 
ration pour l'ouverture anale. Les excrémens qui 
peuvent en sortir seraient une cause de dégât. 
Toutes ces précautions bien prises, il s’agit de 
donner à l’Oiseau une position qui maintienne ses 
plumes dans leur état naturel; mais avant, et 
pour ramener celles-ci à leur position , on saisit le 
bec de l'animal (1), que quelques légères se- 
cousses débarrassent de la surabondance de plä- 
tre, et l’on soufle sur les plumes dans le sens de 
leur direction. Après cela, si l'Oiseau est de 
grande taille, on se contente de le coucher dans 
la gibecière de manière à ce que rien ne puisse le 
froisser ; si au contraire il est de taille moyenne 
ou petite, on le glisse, la tête la première, dans 
un cornet fait avec le papier que l’on a eu soin 
d’emporter , et auquel on donne une grandeur 
proportionnée à la grosseur de l'Oiseau. Ceci fait, 


Ge 


(1) Quelques personnes ont conseillé de passer un fil dans 
les narines, afin de manier plus aisément l’oiseau , sans crainte 
de l’endommager ; mais ce procédé est vicieux, en ce qu'il 
peut détruire des caractères zoologiques importans pour la 
délerminalion des espèces. 


avec l'attention , si on en a déjà tué plusieurs , de 
mettre toujours ceux qui sont de petite taille au 
dessus des plus gros. 

Les Oiseaux pris ou au piége ou au filet n’exi- 
gent pas autant de soin; il suffit de les étouffer 
avec précaution en pressant avec le pouce et l'in- 
dex les côtés de la poitrine et de les introduire, 
lorsqu'ils sont morts, en suivant le procédé dont 
nous venons de parler, dans un cornet. Il en est de 
même pour ceux que l’on tue avec la sarbacane. 


La chasse aux gluaux procure quelquefois aussi 
des Oiseaux en état d’être conservés, mais tou- 
jours cette chasse entraîne avec elle un inconvé- 
nient auquel] il est nécessaire de remédier lors- 
qu’on le peut à l'instant même. La glu s’attache 
aux plumes et les souilie; or, poar l’enlever, voici 
d’après Boïitard ( Manuel du nat. préparateur ), 
les moyens que l’on doit employer. On se procure 
du beurre frais ou de l'huile d'olive, et l’on en 
frotte les plumes tachées, jusqu’à ce que la glu 
et le beurre soient parfaitement mélangés, ce que 
l’on reconnaît lorsque la première de ces matières 
cesse d’être gluante. Alors, avec le tranchant 
d’un scalpel ou d’un couteau, on racle les plumes 
une à une de manière à ne laisser sur leurs barbes 
que le moins possible de matière grasse, puis on 
les lave avec de l’eau contenant une forte dissolu- 
tion de potasse. Quand on s’apercoit que la graisse 
est bien enlevée, on les lave de nouveau avec 
de l’eau pure , et on les sèche avec du plâtre pul- 
vérisé. L’eau de lessive, celle de savon, l’éther 
sulfurique, servent encore mais avec moins d’a- 
vantage, à laver les plumes imprégnées d’une 
humeur grasse. 


Une instruction que ne doit pas oublier le chas- 
seur taxiderme est de bien examiner la couleur 
des yeux de l’Oiseau qu'il vient de tuer , afin de 


pouvoir au besoin les remplacer dans toute leur 
vérité. 


Enfin il est inutile de dire que les espèces éle- 
vées en cage, perdant par l’esclavage une partie 
de leurs couleurs et n’offrant plus cette fraîcheur 
de plumage des Oiseaux libres , doivent en géné- 
ral être repoussés des collections. 


Chasse aux Reptiles. Si cette chasse, que l’on 
doit faire en général pendant les mois de mai et 
de juin , parce qu’alors ces animaux ont presque 
tous changé de peau, ne réclame pas tous les soins 
qu’exige celle que l’on fait aux Mammifères et aux 
Oiseaux, à cause de la nature des tégumens qui 
protégent ceux-ci, elle n’en demande pas moins 
quelques précautions que nous allons indiquer. 


Les espèces dont on peut s'emparer sans cm- 
ployer des moyens violens , celles dont les parties 
molles sont protégées par une organisation toute 
spéciale, comme les Chéloniens, en général , 
n’exigent pas de précautions et aucun soin parti- 
culier, Il n’en est plus de même pour les Sauriens 
et les Ophidiens. Ici, au danger réel qu'il y à à 
vouloir se rendre maître de cerlaines espèces, se 
joint quelquelois la difficulté de le faire sans léser 
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Jeur enveloppe extérieure. La plupart des Lézards, 
par exemple, surlout ceux de petite taille, ont 
une peau assez délicate pour que le moindre choc 
l’endommage ; or, c’est là ce qu'il faut éviter, car 
ici il n’y a plus d’orgaue protecteur propre à dis- 
simuler les solutions de continuité que l’on fait à 
l'enveloppe extérieure. Et cependant nous ne sau- 
rions dire de quelle manière on peut les chasser 
sans les léser. Quelques personnes conseillent 
pour se procurer ces animaux bien entiers, de les 
approcher sans en être apercu, et de les frapper 
sur le dos avec une baguette pliante. Ge coup, 
lorsqu'il est bien porté, suflit pour leur briser la 
colonne vertébrale et pour les empêcher de fuir. 
Mais la première difhiculté est de les approcher, 
surtout lorsque la chaleur est intense et ensuite en 
supposant qu'ils ne fuient pas à l’approche de 
l'homme , il faut encore que le coup qu’on leur 
porte soit assez ménagé pour que leur peau reste 
intacte, ce qui, nous le répétons, n’est pas très- 
aisé à obtenir. Le printemps est l'époque pendant 
laquelle on réussit le mieux à les attraper, surtout 
lorsqu'on connaît les trous dans lesquels ils se re- 
tirent. Vers le commencement de cette saison, le 
soleil, dont ils ont soif, les fait sortir de leur re- 
traite d'hiver ; la chaleur qu'il répand alors paraît 
plutôt les étourdir que les vivifier. Lents encore à 
se mouvoir , ils se laissent approcher sans trop 
chercher à fuir, ce qui permet de boucher, soit 
avec un mouchoir, soit avec tout autre Corps, le 
trou par lequel ils sont sortis. Ainsi privés de tout 
moyen de retraite, on peut aisément les prendre 
avec la main et sans les endommager. Il faut tou- 
tefois se défier de leur morsure, non qu’elle soit 
dangereuse mais parce qu’elle peut quelquefois oc- 
casioner une forte meurtrissure. Les Lézards ont 
la queue tellement fragile, qu’il faut toujours évi- 
ter de les retenir par cette partie ou de la frapper. 
Cependant si, malgré toutes les précautions, on 
la détachait du corps il ne faudrait pas négliger 
de la prendre, surtout si l'espèce était rare, parce 
qu'avec quelques soins on peut la replacer en les 
montant, 

La chasse aux Ophidiens est sans contredit plus 
dangereuse, la morsure de quelques espèces élant 
venimeuse (nous renvoyons aux articles CROTALE, 
TriconocérHaLe , VIPÈRE, etc., pour les caractères 
-de ces espèces). Ils sont cependant plus faciles à 
attraper que les Lézards à cause de plus de len- 
teur dans leurs mouvemens. Quoi qu’il en soit, 
avant de se mettre à leur recherche, il faut se mu- 
nir d’une paire de pinces à long manche, d’un 
sac de cuir renfermant une certaine quantité de 
tabac en poudre et d’une trouble. Ce dernier in- 
- strument, fait d’un cercle en fer, armé de dents, 
garni d’un filet en forme de poche et enmanché 
d'un bâton de trois ou quatre pieds de long, est 
destiné à prendre les Serpens; l’on peut même 
très-bien s’en servir pour la chasse aux Lézards. 
Lorsqu'on est à portée de l’un de ces Reptiles on 
cherche à le couvrir au moyen de cette trouble, 
et si l’on 2 été assez adroit pour réussir à l’arrêter, 


l'introduire dans le sac en cuir où il meurt, le ta- 
bac étant pour lui un poison. 

Enfin la chasse aux Batraciens est comme celle 
des Chéloniens , la moins dangereuse et la plus ai- 
sée à faire. Les espèces de cet ordre sont en géné- 
ral lourdes et ne peuvent échapper par la fuite, 
I n’est point de moyen plus sûr pour ne pas les 
endommager, que de ies prendre avec la main nue 
ou couverte d’un gant si l'aspect repoussant de ces 
animaux faisait naître de la répugnance. C’est or- 
dinairement dans les lieux bas et humides que les 
Batraciens se trouvent. 

À l'exception des grandes espèces, les Reptiles, 
comme nous le dirons, sont peu propres à être 
montés. Les couleurs vives et brillantes dont la 
plupart sont parés, s’effacent ou changent com- 
plétement à mesure que la peau sèche ; aussi est- 
ce avec raison qu'actuellement on les conserve en 
grande partie dans l'esprit de vin. C’est encore le 
moyen le plus efficace. 

Péche aux Poissons. I] est une foule de manières 
de faire cette pêche. Dans les eaux douces, de 
simples filets, des lignes, etc. , suffisent pour se 
procurer toules les espèces qui les habitent. Mais 
dans les grandes masses d’eau que renferment les 
bassins de l'Océan, de la Méditerranée, etc., tous 
ces petits moyens sont insuflisans. Nous ne nous 
arrêterons pas à indiquer quels sont ceux que l’on 
emploie, nous dirons seulement qu’en suivant les 
grandes pêches qui se font sur nos côtes, on est 
à peu près sûr de se procurer toutes les espèces de 
Poissons qui habitent nos mers. 

La seule préparation que l’on doive faire subir 
à un Poisson que l’on vient de prendre, est de bien 
le débarrasser des mucosités qui l’enveloppent et 
de le plonger dans l’alcool. 

Pêche aux Crustacés. Si nous donnons le nom 
de pêche aux moyens que l’on met en usage pour 
prendre les Crustacés, c’est que ces animaux vi- 
vent dans l’eau; on se sert généralement de filets 
pour les prendre. Au reste, on s’en empare si aisé- 
ment et de tant de sortes de manières, que nous 
croyons inutile d’insister sur ce point. 

Les Crustacés se conservent très-bien et très- 
long-temps dans le sel marin. Après un séjour de 
quelques mois dans cette matière , leurs couleurs 
n’en sont même que faiblement altérées. On doit 
donc en faire usage , surtout si l’on a à les trans- 
porter dans des pays éloignés ; car, outre l’avan- 
lage dont nous venons de parler , ce procédé offre 
encore celui de conserver ces animaux parfaite- 
ment intacts, ce qui est à considérer, surtout 
lorsqu'on veut les monter. 

Les Mollusques qu’il est aussi facile de se pro- 
curer que les Crustacés ; Surlout quant anx gran- 
des espèces , ne peuvent déjà plus être montés. Le 
test seul des espèces qui en sont pourvues est sus- 
ceplible de conservation. Pour l’animal, il se dé- 
colore et se racornit même , quelque précaution 
que l’on prenne et quelque moyen que l’on em- 
ploie pour le maintenir dans son état naturel. 

- Si nous ne parlons pas de la chasse à faire aux 


Von fait alors usage des pinces pour le saisir et ; Insectes, c’est que déjà aux articles Incucres et 
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ParizLons (auxquels nous renvoyons) , on est en- 
tré dans des détails à ce sujet. 

Il nous reste maintenant à parler de la prépa- 
ration et des moyens de conservation des Mammi- 
fères, Oiseaux, Reptiles, Poissons , Crustacés, In- 
sectes et Mollusques, ce qui fera la seconde partie 
de cet article, 


$ IT. MANIÈRES DE DÉPOUILLER ET DE METTRE EN 
PEAU TOUS LES ANIMAUX VERTÉBRÉS. 


Pour préparer les animaux , il faut plusieurs in- 
strumens, dont nous allons simplement donner la 


liste ; leur explication détaillée nous conduirait 


trop loin. 

Ces instrumens sont : 1° Une boîte de scalpels; 
2° quelques bruxelles de tailles différentes , dont 
une à lames dentelées vers la pointe, les autres à 
lames unies ; 3° deux paires de ciseaux, dont une 
à lames courbes et l’autre droites et aiguës ; 4° une 
paire de pinces coupantes ; 5° deux paires de pin- 
ces plates, dont l’une plus forte que l’autre ; 6° une 
grosse tenaille pour les grosses pièces ; 7° une cu- 
rette pour enlever le cerveau ; 8° plusieurs limes 
de grains différens ; 9° des broches en fil de fer non 
recuit ; 10° une scie à main; 11° un marteau et 
des clous ; 12° des carrelets, des aiguilles et des 
poincons dont les lames seront triangulaires ; 
15° des pinceaux en crin et en blaireau , les uns 
pour étendre le savon arsénical, les autres pour 
lisser les plumes ; 14° du fil de fer de numéros dif- 
férens ; 15° de la filasse et du coton pour bourrer 
et remplir la peau des animaux. 

Avec ces instrumens , on peut monter toutes les 
espèces d'animaux dont la taille n’excède pas celle 
du Loup. Comme il est peu de personnes qui puis- 
sent réussir à monter seules une grosse pièce, nous 
ne nous étendrons pas davantage pour ce qui est 
des instrumens, 

Malgré les précautions que Pon a prises, étant 
en chasse, pour préserver les animaux de toute 
souillure , il faut encore, lorsque l’on est de re- 
tour et que l’on veut procéder au dépouillement 
d’une espèce, examiner de nouveau avec soin si 
du sang ou toute autre matière épanchée n’aurait 
pas sali la robe de l’animal, et dans ce cas on 
opère le ‘nétoiement de la manière que nous 
avons indiquée plus haut, Les taches de graisse 
s’enlèvent avec de l'essence de térébenthine que 
lon a le soin d’absorber avec du plâtre pulvérisé. 
Au reste, dans tous les cas, il convient de renou- 
veler les tampons que l’on avait posés pendant la 
chasse; mais avant il faut faire dégorger les ma- 
tières contenues dans le larynx et la bouche, dans 
laquelle on met du plâtre pulvérisé pour sécher 
les liquides qui pourraient y être restés. 

Ensuite, on prend les mesures du corps de l’a- 
niwal pour pouvoir, lorsque l’on voudra le mon- 
ter, le remettre dans toutes ses proportions. 
La première de ces mesures doit être depuis le 
bout du museau jusqu’au bout de la queue. La se- 
conde , depuis le milieu de l’omoplate jusqu’à l’ar- 
ticulation du fémur ( cette mesure sert ordinaire- 
ment pour faire à la charpente et les anneaux dans 


lesquels doivent entrer les fers des membres }. La 
troisième , pour la largeur, doit être priseen des- 
sus , l'animal posé sur le côté, depuis le haut des 
omoplates jusqu’au milieu du sternum ( c’est-à- 
dire à l’endroit où se joignent les côtes ); et enfin, 
les deux dernières pour les épaisseurs que font les 
omoplates et le bassin à l’articulation ‘du fémur. 
Ces opérations préalables terminées, on procède 
au dépouillement. 

Manières de dépouiller et de préparer les peaux 
des Mammifères. L'animal étant placé sur le dos, 
la tête tournée du côté gauche de l'opérateur , on 
écarte de côté et d'autre les poils du sternum et 
du milieu du ventre sur lesquels on pratique une 
incision longitudinale jusqu’à un pouce de l'anus. 
Ilest quelques précautions à prendre en faisant 
celte incision : la première est de ne pas endom- 
mager les parties génitales ; la seconde de ne pas 
séparer les muscles abdominaux qui laisseraient 
passage aax intestins, ce qui serait, non seulement 
très-sale , mais encore une cause de souillure pour 
les poils. 

L'incision faite, on prend avec la main gauche 
ou avec une bruxelle les bords de la peau que l’on 
détache avec un scalpel de dessus le corps, jus- 
qu'à ce que l’on ait mis à découvert les cuisses et 
les muscles fessiers qu’il faut couper afin de ren- 
dre plus facile la désarticulation du fémur d’avec 
les os du bassin. Après avoir opéré de cette ma- 
nière des deux côtés, on détache le rectum près 
de l’anus et on enlève la peau de dessus les pre- 
mières vertèbres de la queue pour pouvoir faire 
sortir plus aisément les autres de leur fourreau , 
ce qui ne se fait pas toujours très-facilement. Ce- 
pendant, on y parvient de plusieurs manières : la 
première, employée pour les petites espèces, est 
assez simple ; on a un bâton que l’on fend dans sa 
longueur et avec lequel on enfourche les vertèbres 
mises à découvert et près de la peau que l’on fait 
filer en tirant avec la main droite le bâton qui ia 
pousse, tandis que de la gauche on opère un ti- 
raillement en sens contraire : ces efforts , qui se 
contrarient , forcent la peau à sortir de sa gaîne. 
La seconde manière n’est employée que pour les 
gros animaux pourvus de queues très-longues et 
très-charnues. On fait à sa partie inférieure une 
incision qui prend depuis sa naissance jusqu’à son 
exirémilé , et par laquelle'on détache la pean de 
côté et d’autre dans toute la longueur, jusqu'à ce 
qu'elle puisse sortir de sa gaîne. Après cette opé- 
ration du train postérieur, on passe à l’antérieur. 

On retourne l'animal sur le ventre et on détache 
la peau de dessus le bassin et du dos jusqu'aux 
épaules, ou l’on sépare les membres du tronc , 
laissant après ce dernier l’omoplate. On fait en- 
suite filer la peau du cou jusqu'aux dernières ver- 
tèbres cervicales , ou l’on sépare la tête en laissant 


| le larynx et la langue après le tronc qui se trouve 


séparé de la peau. On dépouille ensuite Ja tête 
jusqu’au bout du museau, er prenant les plus 
grandes précautions pour ne l’endemm ager d’au- 
cune manière; car, malgré tous les soins que 


l’on prendrait en la raccommodant, on ne pour- : 
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rait dissimuler complétement la solution , les poils 
étant très-courts et quelquefois nuls dans cet en- 
droit. On sépare les oreilles en coupant leur car- 
tilage à un tiers à peu près de leur longueur , en 
ayant soin de laisser la plus grande partie attenant 
à la peau et l’autfe au crâne. Arrivé aux yeux, en 
opère un tiraillement sur la peau pour faire tendre 
la membrane clignotante et donner facilité de 
séparer de la tête la peau des yeux, sans endom- 
mager les paupières. 


Beaucoup de préparateurs s'arrêtent à ce point 
dans le dépouillement de la tête des animaux; mais 
au Musée d'Histoire natuelle , d’après les observa- 
tions de mademoiselle Charpentier , préparateur 
de Taxidermie , on le pousse plus loin, c’est-à-dire 
que l’on dédouble les lèvres. Voici comment on 
fait : on sépare avec un bon scalpel la peau inté- 
rieure des lèvres d’avec la supérieure jusqu’aux 
bords de la bouche , de manière à pouvoir enlever 
toutes les fibres musculaires , qui, en se séchant, se 
raccornissent et lui font prendre une mauvaise 
forme. On enlève ensuite toutes les parties char- 
nues de la tête, et à l’aide d’une curetie, on 
fait sortir le cerveau de la boîte. On peut, 
pour plus de facilité, agrandir le trou occipital ; 
mais ce moyen ne doit être employé que lorsque 
la tête osseuse est pour toujours restée dans la 
peau. La tête ainsi nétoyée, on passe aux mem- 
bres, que l’on sort de leur gaîne et que l’on dé- 
pouille jusqu’au bout des doigts, ce qui est facile 
à faire pour les petites espèces ; mais pour les gros- 
ses, on n’y parvient qu’en faisant une incision en 
dessous , par laquelle on enlève toutes les parties 
graisseuses et même les tendons, à l'exception 
cependant, aux pattes de derrière , de celui qui 
s'attache au talon, et que l’on appelle tendon 
d'Achille, 

Le dépouillement ainsi fait, on passe à la pré- 
paration de la peau, qui, dans les petites espèces, 
consiste simplement à bien les imprégner de savon 
arsénical et à les bourrer de manière à leur faire 
reprendre leurs premières formes, après quoi on 
les met dans un endroit sec et à l'ombre pour les 
sécher , en ayant soin chaque jour de les retourner 
pour éviter que le côté qui pose à terre s’échaufle 
et s’abîime. Pour les gros animaux dont la peau 
est dure, le savon arsénical ne suffit pas pour les 
préserver des insectes rongeurs ; alors on emploie 
un préservatif liquide qui, étant absorbé plus fa- 
cilement, préserve la peau et la rend inaccessible 
aux insectes. On donne à ce préservatif le nom de 
Bain (1). 11 faut, pour mettre les peaux dedans, 
que ce liquide n’ait que 30° de chaleur à peu près. 
Il y a des animaux qui ont le derme si dur qu'il ne 
suffit pas de les mettre une seule fois au bain ; alors 
on est obligé de faire chauffer de l’eau, et d'y 
ajouter de nouvelles quantités d’alun et de sel. 


mt 


.() Le bain se compose d’eau d’alun et de sel marin. Pour 
bien faire la préparation de ce bain, il faut metire les pro- 
portions suivantes : eau, quatre pintes ; alun, une livre ; sel 
marin, une demi-livre. On fait bouillir le tout jusqu’à ce qne 
la dissolution soit parfaite, 


Nous pouvons donner un exemple frappant pour 
prouver ce que nous venons de dire, c’est que 
l’'Eléphant d'Asie mort dernièrement au Muséum 
d'Histoire naturelle, et dont la peau seale pesait 
sept cent trente-trois livres, a été mise au bain 
sept ou huit fois et a reçu (comme disent les tan- 
neurs) six cents livres de nourriture. 

Pour le dépouillement de ces gros Mammifères 
et des Ruminans , nous avons à faire quelques ob- 
servations très-utiles. Pour les animaux dont la 
peau est dure, comme celle de l'Éléphant, etil yen 
a un assez grand nombre, on est obligé, pour 
les dépouiller, de fendre les membres depuis le 
haut jusqu’en bas; la queue (quand ils en ont) 
doit être aussi fendue. 

Pour les Ruminans dont le cou est très-étroit 
et la tête très-grosse , et quelquefois pourvue de 
cornes , il est de toute impossibilité de retourner 
celle-ci par le cou comme nous l’avons dit. On 
est obligé de faire sous la gorge une incision qui 
se”prolonge un peu sous le cou. On doit calculer 
en pratiquant cette ouverture l’espace qu'il faut 
au juste pour faciliter le dépouillement, afin d’é- 
viter d’avoir à faire une trop grande couture. Par 
cette incision on détache la peau de côté et d’au- 
tre, on met à découvert le cou et ses dernières 
vertèbres, et l’on sépare la tête du tronc près de 
l’occiput, 

Dans les individus qui n’ont que de très-pelites 
cornes , on peut facilement pousser le dépouille- 
ment jusqu'aux yeux et même dédoubler les lèvres 
sans faire d'autre incision que celle du dessous de 
la gorge. Mais dans ceux qui ont de grandes cor- 
nes, comme notre Cerf à l’état adulte, il faut 
pour dédoubler les lèvres et soulever la peau du 
dessus de la tête, entre les yeux et les cornes, pra- 
tiquer une incision tout autour des mâchoires et 
près des dents pour retourner la peau du museau 
sur elle-même , en ayant égard de ne pas endom- 
mager les cartilages du nez , pour donner facilité au 
passage d’un instrument tranchant en dessous de la 
peau pour couper toutes les fibres qui pourraient 
la retenir sur les os, Il faut prendre bien attention 
lorsque l’on dépouille de cette manière une An- 
tilope ou un Cerf, à ne pas couper ni enlever les 
larmiers de leur cavité, parce qu'il est très-difficile 
de les remettre en place. Après avoir fait le dé- 
pouillement de la tête, comme nous venons de 
l'expliquer, il est une autre opération qui demande 
assez de temps et surtout beaucoup de soin, et que 
plusieurs préparateurs ont oublié de faire connaître 
dans tous leurs ouvrages de Taxidermie , c’est le 
dépouillement des jambes des Gerfs et Antilopes 
que l’on peut faire, comme nous l’avons déjà dit, 
en pratiquant dans le bas une incision à sa partie 
interne, et enlever par-là tous les tendons, qui 
pourraient, en séchant, leur faire prendre une 


mauvaise forme. Ce moyen a l'inconvénient de 


laisser voir toujours la place où l’on a fait l’inci- 
sion, et quelquefois même lorsque l’on n’a pas eu 
le soin de recoudre de suite la peau à cet endroit, 
de ne pouvoir plus le faire joindre, tant elle se 
raccourcit en séchant, Au Musée d'histoire natu- 
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relie, pour Cviler lous ces inconvéaiens, on se 
sert d’un bâton de deux pieds environ, que l’on 
arrange à une de ces extrémités en spatule étroite, 
et que l’on passe entre la peau et les tendons pour 
soulever la première tout autour, de manière à 
laisser passage au savon arsénical que l’on y intro- 
duit, et que l’on fait couler jusqu'aux sabots. [1 
faut faire cette opération même quand on est 
obligé de passer la peau de ces animaux au bain. 

Pour terminer tout-à-fait la mise en peau des 
grands Mammifères, lorsqu'elle est bien impré- 
gnée d’alun et de sel, dans lesquels on l’a laissée 
plusieurs jours, il faut la retirer et la faire égout- 
ter, puis la bourrer et lui redonner ses formes, 
après quoi on la met sécher dans un endroit om- 
bragé , car si on la laissait au soleil, elle devien- 
drait cassante. 

Dépouillement et mise en peau des Oiseaux. Pour 
dépouiller et mettre en peau les Oiseaux, il faut 
prendre beaucoup plus de soins que pour les Mam- 
mifères, non pas qu'il y ait plus de difficultés à 
vaincre ; mais les couleurs brillantes qui enrichis- 
sent le plumage de la plupart, perdraient bientôt 
leur éclat et leur fraîcheur si la prudencé ne pré- 
venait bien des accidens, pour les préserver des 
souiliures et pour les laver dans le cas où elles of- 
frent des taches, ce qui a été exposé plus haut. 

Au reste , on prend pour les Oiseaux les mêmes 
précaulions préalables que nous avons indiquées 
pour les animaux de la classe dont nous venons de 
parler ; seulement ici il faut non seulement bou- 
cher les ouvertures naturelles mais encore les na- 
rines , après y avoir passé un fil qu’on laisse long 
de quelques pouces , et qui sert à tirer Ja tête lors- 
qu'elle est retournée dans la peau. (Cette précau- 
ton de mettre le fil dans les narines n’est bonne 
que pour les très - petites espèces.) Après quoi on 
procède au dépouillement , qui se fait à peu près de 
même que pour les Mammifères, à quelques ex- 
ceptions près ; d’abord dans la manière de les fen- 
dre, ce qui change selon que les espèces ont les 
plumes du ventre plus ou moins fournies ou qu’el- 
les sont de couleur plus ou moins claire. Comme 
notre intention est de faire connaître les deux 
moyens employés, nous commencerons par celui 
qui est le mieux connu et le plus souvent mis en 
usage ; il est propre à toules les espèces, excepté 
celles qui vivent dans l’eau , comme les Canards , 
les Hirondelles de mer, etc., etc. 


L’Oiseau placé sur le dos, la tête à gauche de 
l'opérateur, on écarte les plumes du milieu du 
ventre sur lequel on fait une incision longitudi- 
nale jusqu’au croupion; on prend ensuite les bords 
de la peau avec la main gauche, et de l’autre, 
avec le manche d’un scalpel, on la dégage de 
dessus le ventre jusqu’à ce qu’on ait mis à décou- 
vert les cuisses (1), que l’on sépare de la jambe 


ET 


(4) Il faut , lorsque l’on dépouille un oiseau, le saupoudrer 
de plâtre pulvérisé , à chaque partie mise à nu. Le plâtre ab- 
, Soibe le sang et la graisse , et empêche que les plumes puissent 
se salir en se collant sur le corps. Pour éviter de répéter 

plusieurs fois la même chose, nous le disons une fois pour 
toutes. 


à l'articulation du genou, laissant le fénur après 
le corps. Ensuite on détache-la peau du derrière 
tout autour de la queue, que l’on sépare du tronc 
un peu au dessus de l'insertion de ses plumes ; en- 
suite avec une pince on le maintient par la co- 
lonne vertébrale et on défait la peau avec ses on- 
gles jusqu'aux ailes, que l’on désarticule à l’ex- 
trémité de l’humérus, près de la fourchette. On 
fait ensuite filer la peau du cou jusque sur la tête 
en ayant soin d’enlever les sacs des oreilles de leur 
cavité. Pour les grandes espèces, on est forcé de se 
servir d'un instrument tranchant; mais pour les 
petites, il faut l’éviter ; alors on pince la peau for- 
tement, très-près du crâne, de manière à faire 
sortir le sac de sa cavité. On détache la peau des 
yeux sans attaquer Jes paupières, après quoi on 
désarticule la tête du tronc à la dernière vertèbre 
cervicale , et on enlève de dessus toutes les par- 
ties charnues ; on extrait le cerveau avec une cu- 
relle ; on peut aussi, comme pour les Mammifè- 
res, couper le derrière de la tête, mais loujours 
lorsqu’elle est pour rester dans la peau. 

La tête ainsi dépouillée, il faut de suite la 
bourrer et la préserver avec grand soin. On rem- 
plit les yeux avec du coton, sous lequel on met 
du savon arsénical pour manger les chairs, et sur 
les joues, que l’on remplace par du coton haché 
bien fin. La tête ainsi faite, on met avec un pin- 
ceau du savon sur la peau et on la retourne en la 
tenant de la main droite avec des bruxelles, tandis 
que de la gauche on plisse la peau que l'on re- 
monte jusqu'à ce que l’on voie le bout du bec, 
que l’on ure, par le fil que l’on a passé dans les na- 
rines, en ayant la précaution de maintenir Ja 
peau. Avec un peu d'habitude et de soin on vient 
facilement à bout de cette opération. L’Oiseau 
ainsi retourné , on le pend par le bec et on le se- 
coue un peu pour faire tomber le plâtre qui se 
trouve sous les plumes, que l’on remet en place, 
soit en soufflant dessus de haut en bas, soit avec 
une bruxelle. Il ne faut jamais attendre que la peau 
soit sèche pour faire cette opération; car les plu- 
mes ne reviendraient que très-difficilement. On 
écarte ensuite les paupières que l’on fait tenir en 
place avec le coton que l’on retire un peu de l'or- 
bite et que l’on écarte de manière à bien former 
un œil rond.!Il est nécessaire d’avoir beaucoup de 
soin en arrangeant les paupières ; car les petites 
plumes qui sont autour d'elles se chiffonnent très- 
facilement , et pour remédier à cet inconvénient on 
prend une aiguille avec laquelle on les remet en 
place sans déranger aucunement leurs barbules. 
On se sert aussi de cette même aiguille pour pei- 
gner les plumes de la tête et pour remetire en 
place les sacs des oreilles. Mais pour bien réussir 
dans cette opération et bien faire la tête d un Oi- 
seau, il faut plisser la peau de la tête, pour qu elle 
ne se plaque pas sur les os, et pour pouvoir re- 
mettre les orcilles en place plus facilement. Il 
reste maintenant à bourrer très-légèrement le cou 
avec une seule mèche de filasse assez grosse pour 
remplacer les parties charnues, que l’on enduit 
de savon que l’on fourre dans le cou et que l'on 
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fait entrer dans la tête par le trou occipital, ce 
qui à l'avantage de bien réunir le cou avec la tête 
sans laisser aucun vide autour de cette dernière. 
On dépouille ensuite les ailes en détachant la peau 
de dessus les muscles, jusqu'aux radius et cubitus 
que l’on met à découvert seulement en dessus, 
parce que si on détachait les plumes qui sont in- 
sérées en dessous, on ne pourrait les remeltre en 
place que très-diflicilement , et quelquefois même 
ilest impossible d’y arriver. On enlève de dessus les 
os toutes les parties charnues, et on passe entre le 
radius et le cubitus un fil assez long, qui est des- 
tiné à attacher les ailes et à les maintenir dans leur 
vérilable place ; on met une couche de préserva- 
tif entre les os et la peau et l’on fait rentrer l’aile 
dans sa place. Les deux ailes ainsi dépouillées, on 
les attache ensemble avec le fil passé entre les os, 
en les laissant séparées l’une de l’autre à la même 
distance qu’elles avaient étant adhérentes au 
corps, et pour cela il n’est d’autre moyen que de 
prendre la mesure sur le corps lui-même. 

Après cela on dépouille les membres postérieurs 
autour desquels cn tourne un peu de filasse pour 
remplacer les chairs ; on enlève ensuite les parties 
charnues qui sont restées à la base de la queue, 
sur laquelle on niet du préservatif. Il ne reste plus 
qu’à remplir le corps : après l’avoir bien préservé 
avec du savon , par dessus lequel on met de la fi- 
lasse hachée, en ayant la précaution de ne jamais 
bourrer en long, mais bien en large, pour faire 
les muscles pectoraux et pouvoir , sans allonger et 
tirailler la peau, réunir les deux bords de l’inci- 
sion que l’on coud à points de suture et de manière 
à ce que les plumes ne soient pas retenues par 
le fil. 

Lorsque l'oiseau est bourré et cousu, on re- 
met les plumes du ventre en place, puis on le re- 
tourne et l’on place les ailes dans leur position na- 
turelle et la moins embarrassante, c’est-à-dire fer- 
mées et posées le long du corps. On replace les 
plumes qui pourraient être dérangées et on les 
maintient par une bande de papier qui entoure 
l'oiseau et que l’on attache en dessus avec une 
épingle. Il faut, avant de mettre cette bande, 
placer les jambes de manière à ce que les talons 
ne dépassent pas la naissance-de là queue ; dans 
cet état de préparation, on n’a plus qu’à met- 
ire l’oiseau dans un endroit sec et à l'ombre, et à 
le laisser sécher en le retournant chaque jour et 
en visitant si quelques plumes ne se seraient pas 
dérangées. Il est une remarque à faire, c’est que 
les peaux d'oiseaux séchées au soleil où dans un 
four ne peuvent jamais ou presque jamais être 
montées parce qu'elles deviennent très-cassantes. 

Pour les oiseaux aquatiques, on est presque 
obligé de les dépouiller par le dos , les plumes du 
ventre étant très-épaisses et souvent de couleur 
très-claire; aussi, pour eux, la préparalion est un 
peu plus difficile, Comme ils sont pourvus presque 
toujours d’un petit cou et d’une grosse tête, il 
faut, pour dépouiller celle-ci, faire une incision 
sous la gorge ( de même que pour les ruminans ) 


qui se prolonge un peu sous le cou et par laquelle 
636° Livraison, 56 


T.IX, 


on enlève toutes les parties charnues. IL faut de 
suite ; après le dépouillement , recoudre les deux 
bords de la peau que l’on a fendue ,‘afin d'éviter 
que le savon que l’on va introduire dans le cou 
ne salisse les plumes. 

Pour les Autruches , Gasoars, etc., dont le cou 
est presque dépourvu de plumes , il est mieux de 
faire l’incision pour dépouiller la tête , en dessus du 
cou, parce qu'il est plus facile dans ces oiseaux de 
cacher la couture. 

Manières de dépouiller et de conserver les rep- 
tiles. Pour la conservation des Reptiles, plu- 
sieurs procédés très-bons ont été indiqués par 
les auteurs; il faut seulement savoir les mettre 
en usage. Le premier, le plus facile de tous et 
celui qui est employé le plus souvent par les 
voyageurs, est de les mettre, lorsqu'ils sont de 
petite taille, dans une liqueur spiritueuse , de 
l'alcool, par exemple; mais avant de les y plon- 
ger, il faut leur faire une incision sous le ven- 
tre, pour que Ja liqueur puisse entrer dans l’in- 
térieur du corps et conserver tous les inteslins. 
Ge moyen peut être employé avec succès pour 
les Lézards, les Grenouilles, les Crapauds, les 
Serpens, et enfin pour tous les reptiles dont le 
volume n’est pas considérable ; mais pour ceux 
dont la taille est comme celle du Crocodile, par 
exemple , il faut les dépouiller, ce qui se fait de 
la même manière que pour les Mammifères, seu - 
lement on est obligé, leur peau étant excessive- 
ment dure et pourvue d’écailles, de prolonger 
l'incision du dessus du ventre jusque sous ja gorge, 
parce qu’alors on peut, sans retourner la peau, 
l’enlever de dessus le corps. Pour les Tortues, on 
csi quelquefois obligé d’avoir recours , pour faire 
l’incision , à une scie à main. Leur enveloppe est 
si dure que l’on ne peut jamais la couper, surtout 
dans les espèces terrestres. On sépare le plastron 
de la carapace en opérant une incision de chaque 
côlé, et coupant avec un scalpel la peau qui en- 
toure les membres antérieurs et postérieurs, ce 
qui laisse le plastron libre. On le retire alors pour 
mettre à découvert tous les intestins que l’on extrait 
de leur boîte,, après quoi on dépouille les membres 
qui sont quelquefois pourvus d’une peau si dure 
que l’on est forcé de la fendre depuis le haut jus- 
qu’en bas pour pouvoir enlever loutes les parties 
charnues qui sont dessous; il ne reste plus que la 
têle, que l’on ne retourne pas complétement, 
parce qu’on détacherait les plaques qui sont à sa 
superficie. On se contente donc d’enlever les yeux 
sans endommager les paupières et de retirer le: 
cerveau, après quoi on enduit de préservatif toutes 
les parties que l’on recouvre d’étoupe par dessus } 
laquelle on remet le plastron que l’on maintient , 
avec un peu de fil de fer, 

- Il y a des espèces de serpens si grosses qu’il faut 
les dépouiller pour les conserver. Pour faire cette 
opération, il-est plusieurs procédés indiqués : le 
premier, qui doit être rejeté par le danger qu'il 
y a en l’opérant , est celui de faire passer tout le 
corps par la bouche en retournant la peau sur 
elle-même, Les autres offrent beaucoup moins de 
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danger, et peuvent être mis à exécution très- 


dre attention aux écailles en faisant l’incision 
longitudinale sous le ventre , mais un peu sur 
le côté, pour ne pas endommager les grandes pla- 
ques qui sont dessus et qui servent de caractères 
secondaires. On enlève la peau du corps avec un 
manche de scalpel et on sépare la tête du trone 
à sa dernière vertèbre, puis on remplit la peau 
avec du sable sec ou de la sciure de bois par des- 
sus laquelle on met un peu de coton pour l’em- 
pécher de s'échapper à travers les espaces que 
laissent les points de la couture que l’on doit faire 
de suite. 

Manières de conserver les poissons. Pour conser- 
ver les poissons , les moyens employés pour les 
reptiles sont très-bons, seulement, avant de les 
mettre en usage , il faut faire subir aux poissons 
une petite opération, qui est de les laver pour en- 
lever le mucilage qu’ils pourraient conserver ; 
après quoi on les met dans une liqueur spiritueuse. 
On peut aussi les dépouiller et préparer leurs peaux, 
enles préservant avec du savon arsénical et les bour- 
rant ensuite de manière à pouvoir être montés plus 
tard. Ces opérations demandent'beaucoup de soin 
et de temps, Quelques auteurs ontindiqué plusieurs 
procédés que nous allons examiner. Le premier est 
de séparer en deux la mandibule inférieure pour 
donner plus d'espace afin de faire sortir le corps 
que l’on enlève par morceaux, Le second est de 
sacrifier un côté, c’est-à-dire de faire l’incision sur 
le côté et d'enlever , avec un manche de scalpel , 
la peau de dessus le corps , en ayant soin toujours 
de laisser intactes les nageoires ; mais le meilleur 
est de faire l’incision en dessous du ventre, un 
peu sur le côté , pour ne pas couper les nageoires, 
puis d’enlever la peau de dessus les côtés du corps, 
de séparer la queue et de retourner la peau sur 
le dos pour enlever la nagcoire dorsale, et dé- 
tacher le tronc de la tête tout près de l’occiput, 
après quoi on retire les branchies que l’on fait sé- 
cher après les avoir lavées , et on prépare la peau, 
soit en la bourrant et la recousant après, puis en 
la fixant sur une planche , soit en collant en de- 
dans des feuilles de papier mises les unes sur les 
autres, ce qui la consolide et ne lui fait pas per- 
dre ses couleurs ; ensuite on arrange les nageoires 
sur une plaque de liége ou de carton à laquelle on 
les fixe avec des épingles. On ne saurait trop re- 
commander cette dernière opération, car les na- 
geoires servent de caractères et sont les parties qui 
se déforment le plus vite. 

Préparations à faire pour conserver les Crustacés. 
On conserve très-facilement les petits Crustacés 
en les mettant dans de l'alcool, ou bien en les 
plongeant dans de l’eau de chaux, dans laquelle 
on les laisse quelque temps , après quoi on les re- 
tire et on les fait sécher. On peut aussi les mettre 
dans du sel marin. Mais il est pour les gros- 
ses espèces, par exemple, d’autres moyens à em- 
ployer , qui ne sont pas tout-à-fait ce que l’on ap- 
pelle un véritable déponillage , mais qui s’en rap- 
prochentun peu. Pour retirer toutes les chairs et les 


. branchies qui sont à l’intérieur , il faut enlever 1a 
facilement ; seulement, il faut toujours pren- | 


carapace pour les mettre à découvert et les extir- 


. per. On remplace le tout d’abord par une couche 


de savon arsénical, puis par du coton avec lequel 
on remplit toutes les cavités, après quoi on replace 
la carapace que l’on fait tenir avec de la gomme 
fondue que l’on met sur les bords. 

Si on opère sur une espèce pourvue de pinces 
très-grosses, on détache la plus petite partie de la 
pince et par le trou qu’elle laisse on extrait toutes 
les chairs renfermées dans la grosse portion, en- 
suite on remet la petite pièce en place. 

Pour les Insectes et Papillons, comme déjà 
dans ces deux articles de notre Dictionnaire on a 
indiqué les procédés employés pour les conserver, 
nous y renvoyons. 


Conservation des Mollusques. Parmi les Mollus- 
ques, les uns sont renfermés dans une coquille, les 
autres ont le corps nu. Dans le premier cas se 
trouvent Îles coquilles proprement dites, soit ma- 
rines, fluviatiles ou terrestres. Dans le second sont 
compris un nombre infini de Mollusques marins, 
fluviatiles et terrestres , et beaucoup d’autres ani- 
maux connus sous différens noms. Tous ces ani- 
maux peuvent être conservés dans de l'esprit de 
vin ou dans une autre liqueur spiritueuse, Pour 
tous les Mollusques dépourvus de coquilles il 
n’est pas d'autre moyen de conservation; mais, 
au contraire, pour ceux qui en ont une que l’on 
veut conserver séparée de son animal, on es£ 
obligé de faire mourir celui-ci en le plongeant 
avec sa coquille dans de l’esprit de vin très-fort, 
dans lequel on le laisse quelques minutes, après 
quoi on le retire de sa coquille très-facilement , ce 
qui se fait en prenant simplement une pointe en 
fil de fer. Lorsque l’on veut conserver la coquille 
et montrer ses belles couleurs, il faut lui enlever 
son drap marin; on emploie de l’acide nitri- 
que affaibli, ou de l’eau seconde , que l’on verse 
dessus en frottant avec une brosse un peu dure, 
jusqu’à ce qu’il soit enlevé, après quoi on !a 
plonge dans de l’eau ordinaire pour lui enlever 
l'acide qui pourrait être resté, après quoi on l’es- 
suie et on l’enduit d’un peu d'huile pour faire 
ressortir les couleurs. 

Il y a des animaux qu’on peut dessécher sans 
beaucoup de préparations : il faut d’abord les 
mettre dans de l’eau douce pour leur faire dégor- 
ger les matières salines et les retirer ensuite, 
puis les mettre dans un endroit sec; ces animaux 
sont les Étoiles de mer. Pour les Oursins il faut 
une précaution infinie pour les conserver avec 
leurs baguettes ; un moyen assez sûr est de les 
mettre dans de l’esprit-de-vin. Mais lorsque l’on 
veut les transporter à de grandes distances, il faut 
les bien envelopper dans du linge que l’on met 
double et même triple pour empêcher que le bal- 
lottement puisse faire tomber leurs baguettes. 

S LIL. procÉDES EMPLOYÉS POUR LE MONTAGE DES 
ANIMAUX Mammirères, Oisxaux, REPTILES ET 
Poissons. 

Lorsque l’on veut monter un Mammilfère, ik 
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faut, si la peau est sèche, la faire ramollir , soit 
en la mettant tout entière dans l’eau, après l'avoir 


débourrée, ou lui mettre des chiffons mouillés sur | 


les pattes, la tête et la queue, et en remplir le 
corps, ou la mettre dans du sable mouillé. Ce 
moyen n’est bon que pour les petites espèces. 
Le temps qu'il faut pour ramollir une peau 
pe peut être limité, seulement il faut ne pas la 
laisser , soit dans l’eau ou avec ses chiffons mouil- 
lés, lorsqu'elle a repris à peu près sa souplesse ; 
car alors elle se macère, son épiderme se soulève 
et l’on ne peut l’arranger qu’avec de grandes difli- 
cultés et en y passant beaucoup de temps, encore 
ne fait-on jamais un bel animal. Pour monter 
avec facilité et faire une belle pièce, il faut que 
la peau soit fraîchement dépouillée ; alors on peut 
en tirer tout le parti désirable et lui faire repren- 
dre ses formes premières. Aussi nous allons faire 
notre description comme si nous opérions sur une 
peau qui n’a pas été mise au bain et qui vient 
d’être retirée de dessus le corps. 

Avant de commencer l'opération, il faut avoir 
préparé les fers qui doivent servir pour la carcasse, 
et que l’on choisit de grosseur proportionnée à l’é- 
paisseur des membres de l'espèce qu'on veut mon- 
ter, On en coupe cinq morceaux, dont quatre pour 
les membres et le cinquième pour le milieu du 
corps. C’est ce dernier qui sert de charpente et 
après lequel on aitache les autres. Pour les Mam- 
mifères qui ont une queue d’une certaine longueur, 
il est urgent d’avoir une sixième tige métallique 
un peu moins forte que les autres; elle est destinée 
à remplacer la partie solide de la queue. (Il n’est 
pas nécessaire de dire que chaque tige destinée 
pour les membres, doit être plus longue que ceux- 
ci, et que celle du corps doit avoir au moins un 
tiers de plus que la longueur totale de l’animal ). 
Après les avoir suflisamment redressées, on com- 
mence le montage. La queue est la première chose 
de la dépouille dont on doive s’occuper. On en fait 
une factice avec le plus mince des fils de fer que l’on 
enveloppe de filasse jusqu’à ce que l’on ait atteint 
le degré d'épaisseur de la partie qu’elle doit rem- 
placer ; après cela on l’enduit d’une couche de sa- 
yon arsénical, et ainsi préparée on l'introduit 
dans l’enveloppe caudale. Ensuite on passe aux 
membres antérieurs dans lesquels on met des fils 
de fer de manière à ce qu’ils longent l’os auquel on 
les fixe , avec de la filasse que l’on tourne autour 
en commençant par le bas et continuant graduel- 
lement jusqu’en haut (ces fils métalliques doivent 
toujours être introduits en dessous des pattes et 
au milieu , quelle que soit la poisition qu’on des- 
tine à l'animal); après cela on enduit la jambe 
de préservatif, et on la remet en place. Comme 
on ne peut jamais de cette manière donner tout-à- 
fait les formes, on y supplée en bourrant de la fi- 
lasse hâchée jusqu’à ce que l’on ait atteint les pro- 
portions du modèle, On fait ensuite les membres 
postérieurs de la même manière que les autres ; 
seulement ici il faut attacher le tendon d'Achille 
avec une corde que l’on passe dans le trou que 
laisse l'ouverture anale afin de pouvoir la tendre 


lorsque l'animal sera sur pied, Ge procédé de faire 
les tendons a un inconvénient, c’est que lorsque 
la peau se dessèche , elle fait fléchir la corde ét 
déforme la patte en cet endroit, tandis que celui 
que mademoiselle Charpentier a indiqué offre plus 
de justesse, On ôte le tendon et il est remplacé 
par un fil de fer que l’on fait entrer dans l’os du 
talon et que l'on entoure de filasce, pour lai dén- 
ner une grosseur convenable; ée fer s'attache 
avec de la filasse le long de la jambe, On enduit 
ensuite la peau de savon eton fait rentrer la jambe, 
puis on la baisse, comme nous l’avons indiqué 
pour les autres. 

Les quatre membres ainsi faits , on s’occupe de 
la tête qui demande une grande précaution, d’a- 
bord pour les lèvres et aussi pour les yeux. L’ar- 
rangement des lèvres consiste à remplacer les par- 
ties charnues que l’on a enlevées , ce qui peut se 
faire de plusieurs manières , assez simples en elles- 
mêmes. On coupe du coton bien mince que l’on 
mêle avec du savon arsénical très-épais, pour en 
composer une espèce de mastic que l’on met à la 
place des chairs des lèvres, ou bien on prend de 
la cire à modeleur, avec laquelle on remplace les 
parties charnues enlevées ; ensuite on bourre les 
orbites après les avoir bien enduites de sa- 
von; puis on fait les joues avec de la filasse ha- 
chée que l’on maintient avec un morceau de ca- 
licot fin, avec lequel on entoure la tête, et que 
l’on coud sous la gorge. Ce morceau de linge sert 
éncore à empêcher la peau de la tête de se plaquer 
sur les os. On enduit le tout de savon, et on re- 
tourne la peau jusqu'aux cartilages des oreilles, 
que l’on recoud , après quoi on finit de la remettre 
en place. On passe ensuite le sixième fil de fer au 
milieu du corps et du cou et on le fait traverser les 
os de la tête entre les yeux. On pratique à la hau- 
teur des membres antérieurs un anneau dans le- 
quel passent les fers adaptés aux membres, que l’on 
noue ensemble et que l’on assujetlit avec celui qui 
passe au milieu du corps ; les membres antérieurs 
ramenés à la position qu'ils doivent avoir, on 
procède de même pour les postérieurs, pour les- 
quels on fait un nouvel anneau qui doit être placé 
à la même distance qu’avaient les omoplates, à 
l'articulation du fémur au bassin. C’est pour pou- 
voir fixer les fers juste à l’emmanchement des 
membres que nous avons recommandé de prendre 
les longueurs du corps des animaux. On fixe en- 
suite le fer de la queue en le t6rdant autour de ce- 
lui du milieu, que l’on à retourné sur lui-même 
pour que lattache des trois fers ne fasse pas un 
trop gros volume dans la queue. Tous les: fers 
étant noués, on place les membres dans la position 
qu’ils garderont lorsque l’animal sera monté, et 
on les bourre le plus régulièrement possible, en 
leur donnant la forme convenable ; ensuite on pré- 
serve avec du savon arsénical le cou, que l’on 
bourre avec soin, pour ne pas laisser de vide au- 
tour de la tête et pour ne pas le faire plus gros que 
nature, On remplit le corps en lui donnant autant 
que possible les formes qu’il avait, et on coud à 
point de suture Les deux bords de la peau, en com- 
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mençant par la poitrine; ce moyen permet de re- 
mettre de l’étoupe dans le corps avec plus de fa- 
cilité s’il en manque. 

L'animal ainsi bourré, on remet autant qu’il 
est possible les membres à leur véritable place, 
pour n’avoir plus qu'à le poser sur une planche, 
dans laquelle on perce quatre trous à la distance 
qu’exige la taille de l'espèce que l’on monte ; ces 
trous sont destinés à recevoir les fils de fer des 
membres que l’on fixe, en dessous de Ja planche, 
avec des clous, de manière à ce qu'ils ne bougent 
pas et que l’on puisse imprimer à l’animal une 
pose qui réponde à l’une de celles qui lui sont les 
plus familières. Gomme il n’est pas de procédés 
à indiquer pour poser un animal, que tout dé- 
pend du goût, de Ja connaissance des habitudes 
et de l'anatomie de l'espèce, nous ne parlerons 
plus que des derniers soins à donner à la peau et à 
quelques unes de ses parties. 

Il arrive quelquefois que l’animal est irréguliè- 
rement bourré et que par suite une partie est trop 
grosse et l’autre trop petite. Pour remédier à ce 
défaut on prend un poinçon à lame triangulaire, 
et au moyen de cet instrument que l’on enfonce 
à l'endroit ou la peau fait creux, on retire la fi- 
lasse que l’on joint avec celle qui l'entoure. Il faut 
ensuite attacher ensemble les cordes qui tiennent 
les tendons, et qui passent dans l'anus, on les main- 
ent tendues en les posant à cheval sur le bout d’un 
bâton , à l’extrémité duquel on a mis un clou à 
moitié entré pour les maintenir ; ce bâton ne doit 
pas avoir plus de longueur que l'animal qui est 
monté n’a de hauteur ; après que les tendons sont 
ainsi maintenus, il faut les piquer en dessus avec du 
fil assez fort pour que la peau ne puisse pas se dé- 
ranger. 

On arrange ensuite la bouche en modelant les 
lèvres et leur faisant reprendre leurs formes pre- 
iwières. Il faut aussi arranger les narines et les 
remplir de coton pour les empêcher de se ra- 
cornir. Enfin , on remet les paupières en état de 
recevoir les yeux factices, que l’on fait tenir en 
les collant avec de la gomme fondue. On lisse en- 
suite tous les poils, et on fait tenir les oreilles en 
position avec des morceaux de carton ou de liége. 

On peut laisser ainsi sécher l'animal; il n’y a 
plus qu’à voir chaque jour si la peau en se séchant 
ne gonfle pas dans quelqu’endroit, ce à quoi on 
remédie de suite. 

Lorsque l’on veut monter un gros Mammifère, 
il est presque impossible de le faire avec la char- 
pente que nous venons d'indiquer. Il faut prendre 
un morceau de bois de la longueur du corps, de- 
puis l’omoplate jusqu’à l'articulation du fémur 
et au bassin; on le taille carrément et on lui 
fait d’abord sur le côté et à chaque bout, deux 
trous pour entrer les fers des membres, que l’on 
fixe dessus avec des clous ; plus, un autre trou 
sur la face pour y adapter un autre fer qui doit 
tenir la tête et le cou. 

Ce moyen offre une très-grande solidité, mais 
il ne peut être employé que lorsque l’on est plu- 
sicurs personnes pour préparer, 
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Manière de monter les Oiseaux. Il faut pour 
monter un Oiseau, que sa peau soit molle et sou- 
ple. Lorsque c’est une peau qui est faite depuis 
long-temps, on est obligé de la défaire et de met- 
tre à Ja place de la filasse, des éponges ou des 
chiffons mouillés pour la ramollir , et envelopper 
aussi les pattes de lirges mouillés. On peut aussi 
les ramollir en les mettant quelque temps dans du 
sable humide , ce qui est même préférable, après 
quoi on les monte. 


Nous supposons faire notre opération sur une 
peau que l’on vient d’enlever de dessus le corps 
el qui est bourrée. * à 

I faut d’abord choisir du fil de fer dont la gros- 
seur sera proportionnée au volume des tarses de 
Vespèce que l’on va monter (il faut éviter de le 
prendre trop gros, car il ferait casser la peau 
des pattes) ; on en coupe trois morceaux, lorsque 
l’on veut le mettre les ailes fermées, et cinq pour 
les ailes ouvertes ; ces derniers sont piacés dans 
les ailes pour les maintenir et sont attachés comme 
ceux des membres antérieurs des Mammifères. Des 
trois premiers, deux sont pour les pattes et l’autre 
pour le milieu du corps, il sert de charpente. Ge 
dernier doit être au moins un tiers plus long que 
l'animal entier et les deux autres doivent à peu 
près l’égaler. 

On commence par les passer dans les tarses , eE 
les faire longer les os avec lesquels on les fixe en 
les entourant de filasse ou de coton. Il ne faut 
pas oublier que ces matières sont destinées: à 
remplacer les chairs et qu’elles doivent, par con- 
séquent , être mises avec soin de bas en haut en 
augmentant progressivement, ce qui permet de 
donner des formes presque naturelles. Les jambes 
factices ainsi faites, il faut les enduire de préserva- 
tif et les remettre à leur place. 


On place ensuite le fer du corps, que l’on fait 
traverser le milieu du cou et sortir au milieu de la 
tête entre les yeux, et auquel on pratique un an- 
neau aux deux tiers de sa longueur, laissant la por- 
tion la plus longue du côté de la tête; on passe dans 
cet anneau les deux fers des membres que l’on noue 
ensemble et que l’on assujettit avec celui du milieu, 
que l’on a eu le soin de laisser assez long pour pou- 
voir le faire entrer dans les os de la queue et débor- 
der jusqu’au milieu des pennes afin de les soute- 
air. Lorsque l’Oiseau que l’on prépare a une queue 
très-large, on en ajoute un second que l’on attache 
à celui du milieu , et qui, étant posé sur le côté, 
l'empêche de tourner. Les fers ainsi attachés, on 
place de suite les membres postérieurs, on laisse 
une porlion de fer assez grande pour remplacer 
les fémurs et pour pouvoir former d’un seul coup 
la grosseur de l’Oiseau. Il faut toujours que les 
talons ne dépassent pas la naissance de là queue. 
Les pattes placées, on bourre le croupion et le 
dessous des cuisses, puis on retourne à la partie 
antérieure ; on fait la poitrine et enfin le ventre, 
après quoi on recoud l’Oiseau en commencant 
par le bas. Il y a quelques précautions à prendre 
en faisant celte couture, c’est d’abord de ne pas 
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laisser dépasser la filasse et de prendre garde que : nant bien garde de faire tomber les écailles ou de 


les plumes ne soient retenues par les fils. 

L'oiseau fait, on le met sur un juchoir ou sur 
une planche, ‘selon ses habitudes , et on le pose le 
plus natnrellement et le plus gracieusement pos- 
sible ; on remet toutes ses plames en place, avec 
une bruxelle sans dentelures. On maintient les 
ailes en place avec un fil de fer très-mince à l’une 
des extrémités duquel on fait un crochet que 
l’on fixe aux grandes pennes d’une des ailes, vers 
le milieu de leur longüeur, que l’on arrondit en 
le courbant sur le dos et que l’on attache à l’autre 
aile par un nouveau crochet fait à l’autre extré- 
mité. On pent aussi les fixer en faisant traverser le 
corps de l'oiseau par une broche de fil de fer qui 
dépasse de chäque côté, et aux extrémités de 
l:quelle on attache un bout de fil que l’on fixe 
sur le dos ; ensuite on arrange la queues que l’on 

maintient avec un fil de fer courbé en deux , entre 

lequel on met les pennes que l'on écarte selon sa 
volonté. 
: On arrive ensuite à la tête, que l’on peigne avec 
le plus grand soin, tout en renfoncant les sacs des 
oreilles, et en plaçant d’une manière convenable 
les plumes qui les recouvrent, et l’on apprête les 
paupières pour y mettre les bte que l’on colle avec 
de la gomme. 

On lisse enfin les plumes du cou et du dos, et 
on replace celles des ailes, que l’on maintient avec 
une bande attachée sur le dos avec des épin- 
gles. Il’ faut encore mettre une seconde bande 
pour tenir les plumes du ventre. Un oiseau ainsi 
monté peut rester quelques jours sans que l’on y 
touche, après quoi on enlève les bandes, et on 
remet en place les plumes qu se seraient dé 
rangces, 

Do les oiseaux dont les peaux sont mauvaises, 
comme la plupart des Oiseaux de Paradis, on est 
obligé de les monter plume à plume et sur un man- 
nequin de filasse entouré de fil et de colle de pâte. 
Cette opération est une des plus difficiles et des 
plus longues à faire ; aussi n'est-il pas D GUUD 
de préparateurs qui y réussissent bien. 

Moyens employés pour le montage des Reptiles. 
Pour monter les Crocodiles, Lézards, Crapauds, 
et tous les reptiles pourvus de pattes , les procédés 
sont les mêmes que: pour les mammifères, seule- 
went il faut, lorsqu'ils sont tout-à-fait montés et 
secs, meltre sur leur corps une couche de vernis 
à l'esprit-de-vin. 

Pour les Serpens, on est cblité d’en agir autre- 
ment : on prend un fil de fer que l’on taille de la 
même longueur que le corps el autour duquel on 
tourne de la filasse jusqu’à ce que l’on soit arrivé 
à peu près à la grosseur convenable du corps; on 
l’enduit de savon arsénical et on F’introduit dans 
la peau, que l’on a eu le soin de vider et de ra- 
mollir avec des chiffons mouillés, si elle est sè- 
che et dure ;: ensuite ; ‘on finit de la bourrer, 
avec de la Sciure de bois ou da sable bien sec, 
par dessus’ lequel on met un peu de coton à 
1 “endroit de l'incision, pour empêcher que rien 

-ne s’en aille; puis on recoud la peau, en pre- 


les abîimer avec le fil. IL faut surtout ne pas faire 
passer ie fil dans le milieu des grandes écailles 
du dessous du ventre, mais dans leurs intersti- 
ces. On lui donne ensuite l'attitude et les formes 
qui lui sont propres , et on lui met les yeux fac- 
tices. Comme la peau des paupières se retire 
et se déforme facilement , on ne saurait trop 
prendre garde en les arrangeant. Une fois le 
montage terminé, on essuie les écailles et on les 


lave avec de l'essence de térébenthine, ce qui 


offre le double avantage de hâter la dessiccation 
et de faire reprendre aux couleurs leur état pri- 
mitif. 

Pour les Tortues , il n’est vraiment pas de pro- 
cédés qui leur soient propres , seulement on attache 
la charpente du milieu dn corps à un fil de fer 
que l’on passe dans une des cavités que laissent les 
côtes en dedans de la carapace. IL faut , pour elles 
comme pour les autres Reptiles, leur donner une 
couche de vernis à l’esprit-de- vin après les avoir 
lavées avec de l’essence de térébenthine. 

Manières de monter les poissons. Pour monter 
les Poissons d’une manière convenable, il faut 
prendre beaucoup de précautions afin de ne pas en- 
lever les écailles et pour les faire reprendre leurs 
formes primitives. Plusieurs auteurs ont indiqué 
différens procédés de montage qui sont tous 
très-bons, mais dont plusieurs offrent beaucoup 
de difficultés. Voici celui qui est employé le plus 
souvent : 

On prend un fil de fer da double de la longueur 
du corps du Poisson, on le ploie de manière x 
ce que les deux extrémités que l’on doit attacher 
au socle pour le maintenir, le séparent en trois par- 
ties égales ; alors on préserve la peau à l’intérieur 
et on la bourre avec de la filasse hachée ou du co- 
ton, selon que l’espèce a la peau plus ou moins 
dure , puis on le coud à point de suture et on le 
fixe sur son plateau ; après quoi on lui fait repren- 
dre ses formes et on lui met les yeux. Ge moyen 
a l’inconvénient de faire un animal mou et à qui 
on ne peut faire garder parfaitement ses formes. Le 
moyen le”blus sûr, mais aussi le plus difficile, est 
de faire le corps en bois sur lequel on met la peau 
que lon fixe avec de la colle forte et des petites 
pointes pour qu’elle ne puisse se déranger. Lors- 
qu'elle est tout-à-fait sèche, on la lave avee un 
peu d’esprit-de-vin que l’on laisse sécher, et ensuite 
on passe une couche de vernis à l’esprit-de-vin 
pour lui donner un peu de brillant; enfin on 
pose les yeux factices que l’on fait tenir avec dæ 
ou lequel, en débordant un peu, laisse autour 

e l'œil une épaisseur que l'on arrange de manière 

stp la paupière, qui ne peut que très-difficile- 
Te être arrangée autrement. On la peint ensuite 
avec de la couleur à l'huile, Il faut arranger le 
dedans de la bouche avec de la filasse hachée eË 
de la gomme mêlées ensemble de manière à for- 
mer un mastic. Si l'individu sur lequel on qu 
est sec, ct que les nageoires n ’aient pas élé éta- 
lées , il faut les piquer de suite sur une PRES de 


L 


liége; cer si on les laissait sans être arrangécs » 
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elles se déformeraient et ne laisseraient plus voir 
leurs caractères, 
Explication de la planche 679. 

Fig. 4. Montre comment il faut arranger La carcasse en fil de 
fer pour les Mammifères. 

Fig. 2. Représente un Oiseau dont la peau est enlevée du 
corps, après lequel sont restés les fémurs 4, la premiére ver- 
tèbre de la queue 2, l'articulation de l’humérus à l'endroit où 
on a désarticulé les ailes C, et enfin la peau les sacs des 
oreilles, en D, retirée de leurs cavités Æ; on voit aussi en a 
comment on coupe la peau autour des yeux, 

Fig. 3. Montre en & comment doivent être attachés et po- 
sés les fils de fer dans les Oiseaux, et en à comment il faut at- 
tacher les aîles à l’intérieur. 

Fig. 4. Est un oiseau monté, posé sur son juchoir, et sur 
lequel on a placé des bandes de linge pour maintenir les 
plumes. 

Fis. 5. Une tête osseuse d'oiseau montrant comment doit 
être agrandi le trou occipital pour pouvoir retirer le cerveau. 

(Z. G. et Az. Rouss.) 

TAXIDERMIE HUMAINE. Le soin avec lequel 
on s’est ellorcé de conserver aux animaux leurs 
propres formes , avec les enveloppes qui leur ap- 
partiennent, et, pour ainsi dire , comme si la vie 
n'avait pas cessée, doit faire supposer qu’on a dû 
s'occuper dès long-temps d'appliquer de sembla- 
bles procédés à l’espèce humaine. Toutefois les 
tent tives ont été peu nombreuses et sont peu 
connues , et 1l est facile de concevoir combien de 
préjugés ont dû et pourront encore long-temps 
s'opposer à celte ingénieuse application. Sans trop 
s'inquiéter des clameurs superstitieuses de quel- 
ques esprits faibles, un des plus remarquables 
chirurgiens de notre époque, le docteur Mayor 
de Lausanne , a cherché tout récemment à tracer 
les préceptes de cet art conservateur qu’il appelle 
Anthropo-Taxidermie. L'auteur que nous venons 
de citer a pariaitement démontré que la Taxider- 
mie était plus simple chez l’homme que chez les 
animaux, puisque l’ensemble de l'homme est en 
quelque sorte , uniquement dans sa Lêle et même 
dans son visage seul, et que e’est donc la tête, ex- 
clusivement, qu il importe et qu’il suffit d’obtenir 
el de conserver , et qu'il ne s’agit plus ensnite que 
d’avoir une représentalion assez exacte d’un in- 
dividu sous le rapport de la taille, des poses, en 
employant pour cela les moyens les plus vulgai- 
res. Ainsi donc tout l’art de la Taxidermie appli- 
quée à l’homme consiste dans la conservation de 
sa tête. 

Pour obtenir que cette tête soit, autant que 
possible , ressemblante à celle dont on veut per- 
pétuer l’image et les traits, il est indispensable , 
1° d’enlever les tégumens du crâne et de la face ; 
2° de leur faire subir les préparations nécessaires 
afin de les mettre à l'abri des injures du temps et 
des insectes ; 3° de constituer un corps ou moule 
conformé de manière à pouvoir remplacer les tis- 
sus dont on vient de séparer ces tégumens ; 4° de 
modeler certaines parties sur ce moule ou sur les 
tégamens eux-mêmes; 2° de remplacer quelques 
autres pièces par des moyens arliliciels convena- 
bles ; 6° d'appliquer la peau sur la forme choisie et 
préparée d'avance ; 5° de rendre à cette peau sa 
couleur naturelle, à l’aide de la peinture ; 8° de 
placer enfin cette tête dans une attitude conve- 
nable. 


Passons rapidement en revue ces procédés di- 
vers et nous aurons fait connaître tout l’art de la 
Taxidermie au point où il est arrivé aujourd’hui. 

1° La dissection de la peau n'offre rien de parti- 
culier ; il suffit de séparer avec soin le derme de 
tous les tissus sous-jacens. Il faut que la peau soit 
très-mince afin qu’elle puisse mieux s’étendre sur 
le moule. On aura soin aussi de conserver exacte- 
ment les cheveux, les sourcils, les cils, les lèvres, 
les oreilles, les cartilages du nez et parfois une 
partie des tégumens du col. 

Si l’on voulait conserver les mains il faudrait 
faire une incision circulaire au dessus du poignet 
et renverser la peau comme on retourne un gand. 
Neus n’avons pas besoin d'ajouter que certaines 
parties, comme les lèvres, doivent être disséquées 
avec une grande délicatesse, 

2° Les moyens propres à préserver les tissus té 
gumentaires, tout à la fois et contre leur décom- 
position physico-chimique et contre les insectes , 
sont les mêmes que ceux indiqués par les natura- 
listes ( voyez ci-dessus ). M. Gannal a démontré la 
prééminence de l’acétate et du sulfate simple d’a- 
lumine en solution plus ou moins concentrée. 
Grâce aux procédés ordinaires la peau humaine 
peut être conservée et elle est apte à revêtir toutes 
les formes qu’on voudra lui donner si l’on s’em- 
presse de lui faire prendre ces formes pendant 
qu’elle est encore souple et susceptible de se mou- 
ler. Si elle était desséchée il faudrait la ramollir 
en la baignant dans une solution alumineuse jus- 
qu’à ce qu'elle ait acquis une souplesse convena- 
ble , puis on l’étendra , on la plaquera sur le corps 
qui doit lui servir de moule. On voit que ce mode 
d'agir ne diffère pas de celui qu’employent les 
ornithologistes. 

5° Le moule ou la forme qui doivent servir à 
supporter et à replacer la peau dans sa condition 
première et normale peuvent être ou naturels ou 
artificiels. Le corps le plus simple, arrondi en 
forme de tête humaine et revêtu de la peau qu’on 
vient d'enlever à un sujet, donnerait déjà une 
idée assez exacte de la physionomie de cet indi- 
vidu , mais le résultat sera bien autrement satis- 
faisant si l’on moule le crâne et la face du sujet , 
immédiatement après qu'on en aura enlevé la 
peau, et en faisant servir cette empreinte pour 
constituer la forme sur laquelle on adaptera ce 
même tégument, lorsqu'il aura subi les prépara- 
tions convenables. 

Toutefois , les formes sont si souvent altérées 
par la mort et par la maladie qui les précèdent , 
qu’en étendant la peau sur un moule ainsi confec - 
tionné , il deviendra assez difficile de rendre avec 
exactitude les rides, les grâces, le sourire, la séré- 
nité, la gravité, ou tel autre trait caractéristique 
qu’on tiendrait à faire ressortir. Nous dirons com- 
ment on peut remédier à ces inconvéniens en par- 
lant du moulage. On s’épargnerait , au reste, beau- 
coup de soins et d’embarras s’il existait, par bon- 
heur , un moule en plâtre du défunt qui eût été 
pris lorsque l'individu avait bonne mine ou de la 
sanié avec ou sans l’arrière-pensée d’une Taxider-. 


TAXI 


287 


TAXI 


LS 


iie naturelle. On comprend qu’il faudra faire dis- 
paraître de ce moule les empreintes des chevenx , 
des favoris, des cils, des sourcils, des oreilles , 
parce que Ja peau destinée à le recouvrir présente 
ces objets au naturel. On devra également creuser 
les orbites afin de faire place à des yeux artificiels; 
l’on ratissera aussi les paupières, les lèvres, etc. 

Si, sous la peau, on veut conserver le crâne de 
Pindivida , cela sera facile en lui faisant subir.les 
préparations convenables et ayant soin de modeler, 
de garnir les parties qui doivent l’être avant de 
réappliquer la peau. 

La plus grande difficulté consistera dans la Taxi- 
dermie de la bouche et de la partie des jones qui 
environne les lèvres , et dans le jeu de l'expression 
qu’on voudra donner à cette région centrale du 
visage. Mais cette difficulté diminuera si l’on réflé- 
chit qu'il s’agira le plus souvent de rendre la pose 
et de produire l'effet d’un individu qui dort paisi- 
blement , qu'on peut , avec des moyens assez sim- 
ples , lui faire prendre tel aspect qu’il sera convenu 
de lui donner définitivement, 

4° Il est évident que si la peau peut être appli- 
quée immédiatement sur les os du crâne , sans in- 
convénient pour la ressemblance parfaite de cette 
partie globuleuse de la tête, il n'en sera pas de 
même pour ce qui concerne la face ; les muscles, 
le tissu graisseux , qui donnent un aspect si varié 
à la physionomie, doivent disparaître par l’effet 
des préparations de cette région. Il s’agit donc de 
reconstituer les remplissages naturels du visage, 
par des remplissages artificiels, c’est-à-dire par le 
modelage au moyen de la cire, du plâtre, du mas- 
tic , etc. Le modelage est donc de rigueur sur cha- 
cun des moules , tant naturels qu’artificiels, à l’ex 
ception de celui en plâtre, lorsque les conditions 
du sujet moulé se trouvent toutes très-favorables. 
Ces remplissages doivent être faits par un modeleur 
habile et sont d’ane grande importance par l’ex- 
pression de la physionomie ; c’est ainsi , par exem- 
ple, qu'on pourra donner à la bouche toutes les 
expressions désirables et les varier à l’infini. 

5° Il peut être important de conserver où de 
remplacer quelques dents, deles mettre en évidence 
ou de les masquer ; il en sera de même des che- 
veux. Quant aux yeux, on peut les rétablir avec la 
forme , la couleur et l'éclat qu'ils avaient; mais il 
est plus simple et plus rapproché de la nature d’a- 
baisser les paupières et de donner au défunt l'air 
d’être paisiblement endormi. 

6° L'application de la peau semble n’offrir au- 
cune difficulté, pourvu que celle-ci soit mince, 
molle et souple. Cependant, malgrè les attentions 
les plus minutieuses pour tapisser très-exactement 
le moule avec une pareille peau, on conçoit qu’il 
peut y avoir quelques légers énfoncemens , quel- 
ques petites saillies qui seront mal rendues, et on 
peut se figurer encore que si, pour mieux l’adap- 
ter sur lé moule, ilest utile d’humecter cette 
membrane, la dessiccation subséquente pourra 
amener quelques changemens désagréables , sur- 
tout aux lèvres, aux paupières, etc. On peut pa- 
rer à cet inconvénient en mettant du colon dans 


les narines , en exercant une compression vers les 
parties latérales du nez, vers les os unguis , en ra- 
menant les paupières , les lèvres à leur place, eten 
surveillant, en un mot, ce quise passe sur la pièce. 
Mais le meilleur moyen consiste dans l'empreinte 
même qu'on aura prise sur la face avant de dissé- 
quer la peau, et qu’on réappliquera sur cette der- 
nière immédiatement après qu'on l’aura étendue 
sur le moule. Pressée ainsi entre deux formes , 
comme une médaille qu'on vient de frapper , et 
maintenue dans cet état de pression tout le temps 
nécessaire à la dessiccation , la peau prend et garde 
mieux toutes les impressions qu’elle avait et qu’elle 
doit reproduire pour que la Taxidermie humaine 
soit une vérité. 
7° La peau, ainsi préparée et réappliquée, pré- 
sente la couleur et la consistance du parchemin : 
elle réclame donc l'intervention du peintre. Les 
couleurs appliquées par une main habile, en re- 
produisant les diverses nuances du derme, devien- 
nent aussi un moyen de conservation, et l'artiste 
peut avec un pinceau exercé ajouter à l’expression 
et redonner la vie. 
8° On concoit combien tout ce qui concerne la 
toilette est important dans la Taxidermie humaine, 
et combien cette toilelte doit contribuer à faire 
mieux reconnaître les individus et à les assimiler 
davantage à leur aspect habituel. La tournure, la 
forme et la couleur d’un bonnet, d’un habit, cer- 
taines coiffures , quelques ajustemens et bijoux, 
auront bien évidemment cet effet ; ils remplaceront 
les fourrures , la robe , le plumage , les écailles c£ 
tout ce qui constitue l’extérieur des animaux. La 
disposition de ces vêtemens , soit qu’elle se borne 
à ceux qui sont propres à l’ornement de la tête, 
soit qu’on les étende à la représentation fidèle du 
corpsdoit ajouter singulièrement à la ressemblance. 
On ne manquera pas, en un mot, d’entourer ces 
restes précieux de tout ce qui pourra les mettre 
sous le jour le plus favorable; on ne négligera pas 
même certains des orneémens qui auront appartenu 
au décédé et qui tendront à nous Le rappeler mieux 
encore. Combien n’éprouvons-nous pas, en effet , 
de satisfaction à parer les corps des personn:s qui 
nous furent chères , à les voir, à leur prodiguer de 
douces caresses, aussi long-temps qu'il est possi- 
ble. Mais cette possibilité a un terme , hélas ! sou- 
vent bien court; et l’affreux cortége des altéra- 
tions cadavériques vient bientôt briser nos cœurs, 
en s’emparant de l’objet de notre affection et en 
le rendant à jamais hideux, repou;sant et infect. 
Sans celte fatale et inévitable circonstance , nous 
eussions continué ce culte avec assiduité, et il eût 
été pour nous un impérieux besoin dont l’accom 
plissement se fût présenté avec un charme tout 
particulier. Eh bieu ! c'est précisément po ir éviter 
ce spectacle déchirant et cruel, et pour favoriser 
un doux et tendre sentiment que ce mod: de con- 
sérvalion semble avoir été créé tout exprès. Espé- 
rons donc qu’il sera désorinais plus généralement 
employé, et s’il triomphe des préjugés, il faudra 
| en reporter tout l’honneur au docteur Mayor. Le 
! wavail que cet ingénieux chirurgien vient de pu- 
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blier à ce sujet, ct dont nous avons reproduit une 
partie, nous paraît devoir donner une heureuse 


impulsion à l’art naissant de la Taxidermie hu- 


maine. + ,(P. Genis.) 
TAXODIUM. ( soT. PH. ) Nom que Claude 
Richard voulut donner au cyprès distique ou 
chauve de l'Amérique septentrionale , et que nous 
cultivons comme arbre d'ornement. J’ai déjà com- 
battu ce changement au t. IT, pag. 450 et 451, et 
montré que le sentiment de Linné est encore le 
plus légitime. Tous les botanistes éclairés laisse- 
ront donc dans le genre Cupressus, sous la déno- 
mination spécifique de C. disticha, ce bel arbre 
remarquable par son port élégant et surtout par les 
énormes exostoses que fournissent ses racines. 
(T. ». B.) 

_ TECK et THEKKA. (mor. Pnan. }) Il existe dans 
les grandes forêts de l'Inde un arbre 1rès-élevé 
servant de type et d'espèce unique à un,genre de 
Ja Pentandrie monogynie, famille des Verbéna- 
cées. Son tronc, droit et fort gros, offre un bois 
dur , serré, solide, quoique léger , à l’abri des at- 
taques de toute larve d'insectes, à cause de la qua- 
lité véntneuse très-inlense de la sève qui circule 
dans ses diverses parties, particulièrement sous 
son écorce rude, épaisse et grisâtre. Malgré le 
danger que courent les charpentiers en préparant 
ce bois, il est employé, non-seulement chez les 
Indiens , mais encore au Malabar , au Coromandel, 
aux îles de Ceylan et de Java, pour les construc- 
tions navales, pour la bâtisse des temples et celle 
des habitations particulières. Son nom , comme 
nous l’apprend Rheede, est le Teck ou Thekka ; 
Rumph l'appelle J'atus ; les botanistes, avec Linné 
fils et Roxburgh , le désignent par les mots 7ec- 
tona grandis, et avec de Lamarck , Teka grandis. 

Outre la précieuse propriété de son bois , sous 
le rapport architectural, cet arbre , aux branches 
étalées, perte des feuilles opposées, amples, un 
peu pendantes, presque ovales, d’un vert foncé 
parsemé de points blanchâtres, veloutées en des- 
sous, traversées par des nervures latérales, paral- 
lèles , et de fortes veinures , lesquelles fournissent 
une liqueur excellente pour teindre en pourpre la 
soie et le coton. Des fleurs blanches, odorantes , 
se montrent, disposées en une ample et belle pa- 
nicule à l'extrémité de nombreuses ramifications 
constamment opposées, d’un gris cendré, chargées 
de poils très-fins , glanduleux, que l'œil n’apercoit 
distinctement que sous le foyer de la loupe ; leur 
calice d’un blanc cendré, divisé en cinq et six dé- 
coupures ovales, supporte une corolle monopé- 
tale, jubescente en dehors et offrant sur ses pé- 
iales divers points noirâtres; ses cinq élamines se 
penchent sur un sligmate à deux segmens, pour fé- 
conder un ovaire supère, velu, blanchâtre, entouré 
d'un rebord glanduleux d’un Leau rouge orangé. 

Cet appareil donne naissance à un drupe sec, glo- 
buleux , de la grosseur d’une aveline , qui contient 
un noyau presque arrondi, surmonté d’un tuber- 
cule globuleux , divisé en quatre loges renfermant 
chacune une semence, 

Dans le commerce, on confond le Teck sous les 


| noms vulgaires de Bois puant et de Chêne de l’In de 
Ses trois variétés connues sont : le Dati, décoré de 
très-larges feuilles ; le Sung-gu, qui monte très- 
haut et veut avoir un siècle d'existence avant de 
pouvoir étre utilement employé, et le Soen-goe , 
dont on mange le fruit, ; 

André Thoüin, qui fut mon maître et mon ami, 
dans ses notes sur la culture du Teck, a témoi- 
gné, en 1805, le désir de le voir admis en quel- 
ques cantons du département du Var, au pied de 
nos Alpes marilimes et en Corse , en un mot, là 
où se plaisent encore les dernières tiges du dat-, 
tier , del’oranger, du citronnier, et peut-être trop 
tôt de l'olivier. Son vœu ne tardera pas, sans 
doute, à se réaliser : J.-J. Duassumicr, de Bor- 
deaux, qui vient de terminer son onzième voyage 
aux pays qu’arrosent l’Indus et le Gange, a rap- 
porté de nombreux plants enracinés du Teck que 
l’on va distribuer sous notre étroite zone des 
orangers, pour y être cultivés dans les terres d’al- 
luvion profondes, étendues en plaines ou bien res- 
serrées en vallées , toutes 1ppuyées contre des co- 
teaux de nalure argileuse. La voie des semis ne 
peut être employée en Europe ; parce que les 
graines venues de l'Inde perdent promptement leur 
propriété germinalive, surtout quand elles voya- 
gent sur mer. 

. Ce sera, sans aucun doute , une conquête im- 
portante, si nous parvenons à obliger ce bel arbre 
à prendre rang parmi nos plantes acclimatées, sans 
qu'il perde rien de l'abondance de sa sève, sans 
conserver de souvenir de sa mère-patrie ; je veux 
dire sans que ses produits soient inférieurs à ceux 
qu'il y donne. Nous ne lui demandons que de dimi- 
nuer, en s’essayant sur notre sol, l’intensité de 
son suc vénéneux. Ce qui donne l'espoir d’une 
réussite , c’est que le Teck a la faculté de ne don- 
ner aucun signe apparent de végétation en hiver, 
de dormir, en un mot, chaque année , à la ma- 
nière de nos arbres indigènes. (T. ». B.) 

TECOMA. ( 8orT. pxan. ) Genre de la Didyna- 
mie angiospermie , famille des Bignoniacées , fondé 
par À. L. de Jussieu aux dépens du genre Linnéen 
Bignonia, auquel il a donné le nom vulgaire du 
pays. Il est composé d’une dixaine d’espèces , Lou- 
tes originaires du contiuent américain , depuis les 
monts Apalaches jusqu’ aux pieds des Andes du 
Pérou. Une seule espèce a été trouvée, en 1793, 
à la Nouvelle-Hollande et à l’île de Norfolk ; Ro- 
bert Brown l’a nommée Tecoma australis, en lui 
réunissant, comme simple synonyme , le Bigno- 
nia pandorea de Ventenat. Les autres espèces sont 
des arbrisseaux gagnant assez ordinairement la 
hauteur des arbres de troisième grandeur, garnis 
de feuilles opposées, digitées ou plus souvent im 
paripinnées, portant des fleurs jaunes ou rouges 
à l'extrémité des rameaux et disposées en pani- 
cules. 

Il ya près de deux siècles qu’une des belles 
espèces de ce genre, celle qui lui sert de type et 
que l’on connaît vulgairement sous le nom de Jas- 
min de Virginie, Tecoma radicans, a élé admise 
dans nos jardins, comme plante d'ornement , à, 
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cause de son feuillage élégant et d’un très-beau 
vert, de l’éclat de ses larges corolles rouge écar- 
late, de ses tiges grimpantes qui, à l’aide de vril- 
les rameuses, montent de neuf à douze mètres. 
Elle couvre les murs et les berceaux promptement 
et d’une manière très-piltoresque, surtout en juil- 
let et août, quand ses fleurs sont entièrement épa- 
nouies. J’ai vu de superbes portiques formés par 
cette plante, dont les feuilles et les branches tei- 
gnent la laine alunée en jaune citron. Elle se mul- 
tiplie très-facilement de marcottes et de rejetons 
qu’elle fournit en abondance. Si l’on a soin de 
couvrir sa tige de paille durant les premières ge- 
lées et les grands froids, elle ne laissera point de 
vide sur l’espace que ses feuilles occupent et se 
couvrira d’un grand nombre de fleurs. 

Thunberg a rapporté de la Chine et du Japon 
le Tecoma grandiflora que nous possédons depuis 
le commencement du dix neuvième sièele. C’est 
un charmant arbrisseau chez qui la tige , divisée 
en rameaux sarmenteux et grimpans, s’attache sur 
les rochers ou contre le tronc des grands arbres, 
au moyen de crampons radiciformes qui s’implan- 
tent dans les fissures des premiers, dans les fentes 
de l'écorce des seconds. Des feuilles ailées, compo- 
sées de neuf à onze folioles ovales-oblongues, d'un 
vert foncé, servent à relever de plus en plus l’éclat 
de très-grandes fleurs d’un rouge de cinabre, for- 
mant grappe simple ou légèrement parallèle à l’ex- 
irémité des rameaux. Que les corolles soient en 
pleine floraison , comme il arrive en septembre et 
octobre , ou bien que le calice monophylle divisé 
jusqu'à moilié en cinq découpures lancéolées , 
très-aiguës , permette à l’œil de pénétrer dans son 
intérieur pour y suivre depuis le sommet des deux 
stigmales blancs, qui semblent formés de deux 
lames arrondies, le style cylindrique, jusqu'à lo- 
vaire qui est porté sur dix renflemens glanduleux, 
on a vraiment plaisir à observer ce très-bel arbris- 
seau croissant en pleine liberté. On le multiplie de 
marcottes et de boutures : celles-ci veulent être 
faites sur couche et sous cloche, 

Nous avons obtenu des Antilles deux jolies 
espèces, le Tecoma pentaphylla, qui monte à cinq 
mètres, et le Tecoma slans , qui en atteint au plus 
trois ; la première a les feuilles purpurines ; la se- 
conde les a jaunes : elles sont très-frileuses. Il se- 
rait possible d'introduire dans nos cultures d’a- 
grémentle T'ecoma sambucifolia ( de Kunth}), très- 
bel arbrisseau de quatre mètres de haut, décoré 
de longues feuilles , les unes ailées , les autres sim- 
ples ou ternées, de jolies panicules de fleurs jau- 
nes, dont la corolle est en forme d’entonnoir : il 
habite le sommet des Andes, : Cp B:) 

TECTONA. ( sor. pan. ) Nom botanique du 
Teck que nous avons décrit plus haut. Quelques 
botanistes désireraient qu’on supprimât ce mot 
inventé par Linné fils, pour le remplacer par ce- 
lui de Zheca que lui donnait Rhéede , le premier 

qui en ait parlé, L’usage a prévalu, c’est fâcheux, 
mais pour ne pas surcharger la nomenclature , il 
vaut mieux s’y conformer, (T. ». B.) 

… TECTRICES, Zéctrices, (o1s,) Ce mot, fait du 
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latin tegere (couvrir, recouvrir), se donne en 
ornithologie aux plumes de l'aile, dont l'usage est 
de protéger l'insertion des grandes pennes qui 
s'implantent sur le bras et l’avant-bras. En raison 
de leur étendue ct de leur position, ces plumes 
protectrices ont reçu le nom de petites, grandes 
et moyennes Tectrices. (Voyez l’article Oiseau 
pour plus de détails. ) (Z. G.) 

TEFFLUS. (ins.) Genre de l’ordre des Goléop- 
tères , famille des Carnassiers, tribu des Proceri- 
tes, établi par Leach et adopté par tous les ento- 
mologistes. Ce genre est composé d’une espèce 
aptère , à palpes extérieurs terminés par un grand 
article en forme de hache allongée, et dont les 
tarses , ainsi que ceux des Procerus, sont identi- 
ques dans les deux sexes. Mais ce genre est très- 
distinct des précédens et de tous ceux qui lui sont 
analogues par son labre qui est entier ou sans 
échancrure. Le troisième article des antennes est 
trois fois au moins plus long que le précédent. La 
dent du milieu de l’échancrure du menton est pe- 
tite. Les tarses sont semblables dans les deux 
sexes. Les mandibules sont un peu arquées et ai- 
guës. Le corselet est presque hexagonal. Les ély- 
tres sont grandes, convexes, en ovale allongé. 
Les pattes sont grandes et fortes, L’espèce type 
de ce genre est : 

Le Tefflus Megerlei, Fabr. 1, 169, 5. Lon- 
gueur vingt-trois lignes ; largeur huit lignes et de- 
mie. Noir, assez luisant; tête avec plusieurs en- 
foncemens irréguliers entre les antennes ; corselet 
avec une ligne longitudinale enfoncée au milieu, 
et les bords latéraux et postérieurs un peu rele- 
vés; élytres avec sept côtes lisses, élevées, non 
compris la suture et le bord extérieur ; l'intervalle 
des côles avec une ligne de petits points ou tu- 
bercules élevés. Cette espèce sc trouve en Guinée 
et au Sénégal, dans le tronc des arbres pourris; 
elle est rare, (EH, L.) 

TÉGÉNAIRE, Tegenaria. (ArAcHN.) C’est un 
genre qui a été établi par Walckenaër, et qui cor- 
respond à celui d’Araignée, mot qui a déjà été 
traité dans ce Dictionnaire. Voy. Ara1GNée. 

(H. L.) 

TÉGUMENS. (awar.) Sous ce nom très-signi- 
ficatif on connaissait déjà, d’après Bichat, l’er - 
semble ou le système des membranes dermoïdes er 
celui de muqueuses viscérales, et on réunissait ces 
membranes sous la dénomination de système cu- 
tané ou tégumentaire, qu’on dislinguait en externe 
et en interne, lorsque M. de Blainville, adoptant 
ces données fournies par l'anatomie générale de 
l’homme, vint les corrcborer par tous les faits 
connus en anatomie comparée et proposa sa 
théorie de l'enveloppe générale de l’organisme 
animal. Cette théorie prend pour base l’anatomie 
comparée des Tégumens internes qui forment la 
peau viscérale, et celle des Tégumens externes 
envisagés d’abord dans les Articulés ou entomo- 
zoaires et dans les Mollusques ou Malacozoaires. 
Dans tous ou la plupart des animaux de ces deux 
grands types , le Tégument externe diffère moins 

du Tégument interne, en ce que presque tous les 
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muscles sous-culanés externes sont des muscles 
peauciers, c’est-à-dire toujours adhérens ou même 

lus ou moins confondus avec le tissu de la peau. 
Cette différence des deux Tégumens se soutient 
encore dans les Échinodermes, et elle tend à s’ef- 
facer au fur et à mesure qu’on descend de plus en 
plus dans la série animale , en sorte que dans les 
Hydres, on peut, ainsi que l’a expérimenté Trem- 

ley, retourner l'animal et rendre ainsi externe 
le Tégument interne et vice versa. Dans les orga- 
nismes inférieurs on observe non seulement celte 
simplification et cette similitude des deux Tégu- 
mens, mais dans plusieurs Articulés et Infusoires 
(Entozoaires , Ténias, Amibes) , on n’a pu décou- 
vrir aucun vestige du Tégument interne , c’est-à- 
dire du canal intestinal. L'existence du Tégument 
interne est même dans l’état actuel de la zootomie 
une question problématique en raison de la dissi- 
dence des opinions de MM. Éremberg et Dujardin 
sur ce point important. Dans les organismes infé- 
rieurs on peut constater qu’au fur ét à mesure 
que le canal intestinal disparaît, l’organisation du 
Tégument externe se simplifie de plus en plus, au 
point que le tissu cutané ne peut plus se distin- 
guer des tissus sous-jacents qui sont de plus en 
plus homogènes. Nous venons de voir comment 
la simplification des organes homogénéise d’a- 
bord les deux Tégumens et ensuite tout l’orga- 
nisme, et il convient de prendre acte de ces faits, 

Si nous considérons maintenant que les Mol- 

lusques supérieurs d’une part et plusieurs Articu- 
lés de l’autre, offrent un certain nombre de mus- 
cles peauciers qui se détachent plus ou moins de 
la peau ou du Tégument externe, on concevra fa- 
cilement comment M. de Blainville a du être con- 
duit à rattacher au Tégument externe, non seu- 
lement la couche musculaire peaucière , mais en- 
core toutes les couches de muscles détachés de 
la peau, implantés sur le squelette, et ce squelette 
lui-même, qui forme ainsi la couche la plus pro- 
fonde du système enveloppant ou tégamentaire 
externe. Cette manière de théoriser le Tégument 
général de l'organisme, consiste donc à recher- 
cher dans la série animale les cas de similitude 
plus ou moins grande des Tégumens externe et in- 
terne et à constater comment il advient que celte 
similitude se trouve plus ou moins masquée, soit 
par la simplification , soit par la complication de 
l'organisme animal, lorsqu'on descend ou qu’on 
s'élève dans l’étude comparative de la série ani- 
male. 

Le Tégument, ou l'enveloppe générale des ani- 
MaUX, ainsi envisagé, se compose de parties prin- 
cipales disposées en couches plas ou moins nom- 
breuses et plus ou moins distinctes, et en an- 
nexes, dont les foimes et les usages sont très- 
variés. 

Les couches, quelque nombreuses qu’elles 
soient, peuvent être réduites à trois principales , 
dont la plus fondamentale est connue sous les 
noms de derme ou chorion, Les deux autres cou- 
ches principales sont, l’une susdermique et l’au- 
ire sousdermique. 


Le derme ou chorion se prête ou se refuse, se- 
lon qu’il est plus ou moins épais, à la distinction 
en trois lames, l’une vasculo-nerveuse, papil- 
laire et externe , l’autre moyenne, plus ou moins 
lâche ou serrée, traversée par les extrémités des 
vaisseaux et des nerfs qui vont aux papilles, et 
une troisième lame profonde ou interne, à mailles 
plus lâches et pénétrées par le tissu graisseux dont 
l'abondance est quelquefois si grande, qu’on 
donne à cette couche le nom de pannicule grais- 
seux , pour le distinguer de la couche peaucière 
sousjacente qu’on appelle alors pannicule charnu. 

Les couches sus-dermiques sont formées par 
une substance mucoso-cornée exhalée par la cou- 
che papillaire vasculo-nerveuse. Cette substance, 
dont la couche la plus profonde est quelquefois co- 
lorée , a reçu le nom de pigment, et l’on sait 
combien sont nombreuses, nuancées et diverse- 
ment combinées entre elles toutes les couleurs 
qu’on y observe dans toute la série animale. Les 
corpuscules qui constituent le pigment sont eux- 
mêmes réunis entre eux par une substance mu- 
queuse plus ou moins abondante à laquelle on a 
donné le nom de corps muqueux; mais ce pré- 
tendu corps muqueux n’est lui-même que la portion 
la plus profonde de la substance mucoso-cornée 
qui recouvre immédiatement le corps papillaire, 
et qui se condense à la surface où il prend le nom 
d’épiderme. La macération est le moyen employé 
pour observer directement les trois états de la 
couche mucoso-cornée sus-dermique d’apres les- 
quels on a admis dans l’anatomie de la peau le 
pigment, le corps muqueux et l’épiderme. Il nous 
semble beaucoup plus rationnel de n’admettre 
qu’une seule substance mucoso-cornée fournie 
par l’exhalation des papilles et d'y reconnaître que 
les globules profonds et plus ou moins concentrés 
de cette couche en forment le pigment, tandis 
que la substance mucoso-cornée qui recouvre ce 
pigment offre, dans les diverses espèces animales, 
différens degrés de condensation et de sécheresse , 
ou de mollesse et d'humidité. 

Les couches sous-dermiques ne sont pas seule- 
ment les muscles peauciers ou le pannicule charnu. 
Il convient, d’après les vues théoriques exposées 
ci-dessus, d’y rattacher, chez tous les Vertébrés, 
tous les muscles du squelette et le squelette lui- 
même , et à cet égard, il suffit de constater que 
tous les muscles détachés de la peau ou du tégu- 
ment externe ou interne sont en général disposés 
en couches, les unes superficielles, les autres pro- 
fondes et plus ou moins enchevêtrées les unes dans 
les autres, et qu’en faisant alors abstraction des 
appendices locomoteurs, les os du tronc forment 


réellement une charpente cavitaire dont les diver- 


ses pièces sont en général disposées en unc sorte 
de couche osseuse, soit continue , soit interrom- 
pue , pour se prêter à toutes les manifestations 
physiologiques qu’exigent la protection des parties 
contenues et tous les genres de locomotion des 
Vertébrés. 

Dans tout ce grand type d'animaux, la couche 
sus-dermique est la seule qui se renouvelle, soit 
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soit périodiquement et en totalité à;l’époque des 
Mues. ( Foy. ce mot. ) 

Dans les animaux articulés , il faut avoir égard 
aux métamorphoseset aux mues du Tégument ex- 
terne pour y bien constater l'existence du derme 
et des couchesmusculaires sous-dermiques. Un cer- 
tain nombre d'observations microscopiques nous 

ortent à croire que le derme des animaux arti- 
culés , en général, ne revêt jamais la texture fi- 
breuse ou fibrilleuse qu'on observe dans les Ver- 
tébrés, et que ce derme qui: constitue à lui seul 
toute la charpente solide de ces animaux, existe 
d’abord à l’état de tissu blasteux et se solidifie en- 
suite promptement sans offrir, du moins dans 
ceux privés de cœur et de vaisseaux, la couche 
vasculo-nerveuse qui sécrète la couche sus-dermi- 
que mucoso-cornée, Ce serait donc le derme lui- 
même qui, après avoir été primordialement un 
tissu organisé, se transformerait en une couche 
solide organique faisant l'office de la couche mu- 
coso-cornée et destinée à être éliminée au moment 
de la mue, On reconnaît ainsi comment cette 
transformation définitive du derme des Articulés 
supplée à l’absence de la couche mucoso-cornée 
des Vertébrés et pourquoi le derme ne se présente 
à l’état de tissu organisé que lorsqu'on l’observe 
quand il est encore recouvert du derme solidifié 
dont le travail de la mue va opérer l’exfoliation. 
La caducité des bois des Ruminans dits à cornes 
pleines est un fait du même ordre, puisque la 
peau vivante et les os de ces bois perdent, dans 
la plupart des espèces de ce groupe, leur vitalité , 
et doivent par cela même être remplacés par une 
nouvelle pousse de peau et d'os. 

Dans les Mollusques , tous pourvus , en général, 
d'organes circulatoires , le derme reparaît de nou- 
veau à l’état de tissu fibreux plus ou moins con- 
densé, même quelquefois à l'état cartilagineux. 
[l est, d’une part , plus ou moins confondu avec la 
couche musculaire peaucière, et sa surface externe 
ou papillaire est recouverte d’une couche mucoso- 
cornée plus ou moins colorée. Au dessous de ce 
derme , on observe dans la tête des Géphalopodes 
une boîte cartilagineuse pour la protection des 
ganglions céphaliques, en sorte que le Tégument 
externe de la tête de ces animaux ressemble, sous 
ce rapport, à celui de la tête des Vertébrés en 
général. 

Dans les animaux rayonnés, on retrouve chez 
tous ceux dont la peau est bien distincte des tissus 
etorganes sous-jacens , les couches sus-dermique, 
épidermique et colorante, un derme plus ou 
moins solidifié par des pièces calcaires qui crois- 
sent et ne s’exfolient pas, el une couche muscu- 
laire sous-jacente à ce derme. 

Après avoir indiqué succinctement les traits 
principaux de la composition anatomique du tégu- 
ment externe dans toute la série animale , nous ne 
pouvons qu’indiquer les principes qui président à 
toutes les modifications de la structure du Tégu- 
ment interne. Or ce tégument ou la peau viscérale 
est, en général, affecté, soit à assimilation de l’a- 


liment gazeux, liquide ou solide, soit à la dépu- 
ration biliaire, fécale , urinaire, soit à la génération 
vivipare , ovipare ou gemmipare , et on constate 
ainsi comment il se fait qu’en anatomie générale et 
comparée , quelle que soit la diversité apparente 
des organes respiratoires, imbibitoires , digestifs, 
dépurateurs et générateurs , on a pu rattacher la 
composition anatomique de tous ces organes , d’a- 
bord au système des membranes muqueuses et en- 
suite au Tégument interne dont tous les viscères ne 
sont que des formes harmonisées avec les corps 
qu’ils doivent élaborer. 

L’anatomie générale et comparée du Tégument 
interne permet d’y constater l’existence du derme 
interne ou chorion, des couches sus-dermiques , 
où le pigment est plus rare et dont l’épithélium 
répond à l’épiderme , et enfin celle des muscles 
peauciers sous-muqueux ou sous-cutanés internes, 
et même un Certain nombre de muscles détachés 
de la peau et implantés sur des os dont l’ensemble 
a été désigné par Carus sous le nom de splanchno- 
squelette. On conçoit facilement comment les élé- 
mens anatomiques du Tégument interne ou viscé- 
ralont dû être modifiés et combinés'entre eux pour 
exécuter tous les modes et tous les degrés d’élabo- 
ration respiratoire , imbibitoire, digestive, dépu- 
ratrice et génératrice. Nous renvoyons à tous les 
noms de ces fonctions et à l’article Paysiorocte 
pour l’indication des spécialités de la structure du 
técament interne dans la série animale, 

D’après cet exposé rapide , il est facile de recon- 
paître que le Tégument externe est constitué orga- 
niquement pour la protection, les sensations et la 
progression où locomotion translative, et très-peu 
pour la nutrition ; tandis que la structure du Tégu- 
ment interne est, en général, établie 1° pour tousles 
genres d’élaborations viscérales; 2° pour la locomo- 
tion des corps qui traversent les canaux splanchni- 
ques et 3° pour les sensations seulement aux ouver- 
tures naturelles destinées à l'introduction et à la 
sortie de ces corps. 

Telles sont les considérations les plus générales 
qui se déduisent naturellement de l'étude compa- 
rative des couches de la peau externe et de la 
peau interne envisagées sous un point de vue 
théorique qui en simplifie beaucoup la conception 
la plus philosophique et la plus positive en même 
temps. 

Mais à l'étude de ces couches ou parties essen- 
tielles des Tégumens , les zootomistes rattachent 
avec raison des parties de perfectionnement que 
nous préférons désigner sous le nom d’annexes des 
T'égumens. 

Ces annexes sont les uns placés au dessous da 
derme, les autres dans son épaisseur et aboutis- 
sant à sa surface externe , où ils versent des pro- 
duits liquides ou des solides cornés ou calcaires. 

Les annexes sous-tégumentaires sont les bour-- 
ses dites muqueuses ou synoviales sous-cutanées, 
destinées à favoriser les glissemens du derme sur 
des parties osseuses ou musculaires plus ou moins 
saillantes. 

Les annexes placés dans l'épaisseur et à la sur- 
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face des Tégumens sont très-nombreux et très-va- 
riés. Ge sont d’abord des portions du derme mo- 
difié dans sa couche papillaire pour former les 
matrices des callosités des écailles épidermiques 
ou endermiques , des ongles, des griffes, des sa- 
bots . des châtaignes , des cornes pleines , des cor- 
nes creuses et des ergots; viennent ensuite les 
bulbes sécréteurs des diverses sortes de poils 
(duvet, jar, soie, piquans), ceux des diverses 
sortes de plumes (duvet, plumes, pennes, piquans 
pennaires du Gasoar ). Ge sont tous ces produits 
solides qui forment les vêtemens naturels (voyez 
Vêremens DES ANIMAUx), qu'il faut distinguer des 
moyens divers à l’aide desquels ceux qui ont une 
peau nue se mellent à l’abri des circonstances ex- 
térieures. On pourrait réunir tous ces annexes qui 
versent des produits qui deviennent solides et sont 
plus ou moins adhérens à la peau, sous le nom 
commun d'organes cutanés solidipares, pour les 
distinguer des cryptes et des organes glandulaires 
qui versent à la surface de l’épiderme le mucus, 
l'humeur sébacée et d’autres liquides plus ou 
moins odoriférans à l’époque de la saison des 
amours. Ces cryptes ou follicules et les glandes 
sous-tégumentaires externes sont des organes cu- 
tanés liquidipares. Nous ne pouvons entrer ici dans 
l'indication générale de tous ces organes du Té- 
gument externe, ni de ceux du Tégument in- 
terne, parce qu'elle nous entraînerait beaucoup 
trop loin. (Voy. le mot Paysrorocre.) On doit égä- 
lement considérer comme des annexes des Tégu- 
mens externes ou internes, les matrices et les bul- 
bes qui sécrètent une matière mucoso ou gélatino- 
Calcaire qui se solidifie plus ou moins. C’est dans 
ce groupe d’annexes que rentrent naturellement 
ceux qui sécrètent les diverses sortes de TEsr (voy. 
ce mot), ou de coquilles, certains opercules, 
les dards , les aiguillons , les boucles et les dents. 
Ces annexes sont encore des organes cutanés. ex- 
ternes ou internes solidipares, mais dont le pro- 
duit muqueux ou gélatineux est loujours uni à 
des proportions considérables de sels calcaires. 

La surface du Tégument externe ou interne est 
plus ou moins humectée par les liquides qui trans- 
sudent à travers le corps papillaire et la couche 
mucoso-cornée. Ces liquides sont désignés sous 
les noms de Suint , de Sueur ou de TRANSPIRATION 
(voy. ce mot). Les petits orifices par lesquels la 
sueur est exhalée sont appelés Pores sudoripares 
et se voient sur les saillies très-diversiformes du 
corps pspillaire. 

En comparant maintenant le Tégument externe 
au Tégument interne, dans toute Ja série des ani- 
maux, on peut facilement se rendre raison du 
très-grand nombre de modifications que les an- 
nexes de la peau et leurs produits solides ou li- 
quides doivent subir pour exécuter dans ces di- 
verses régions toules les variétés et tous les degrés 
des fonctions. Il est utile de faire contraster les 
phénomènes physiologiques du Tégument externe 
(protection, allaque, défense , locomotion trans- 
lative, respiratoire , sensations, transpiration , 
sécrétions et rarement absorption nutritive) avec 


les actes vitaux du Tégument interne, qui sont 
toutes les sortes d'élaboration respiratoire , imbi- 
bitoire, digestive, dépuratrice, génératrice, eten 
général l'absorption nutritive. 

La seule fonction commune aux deux sortes de 
Tégamens, c’est-à-dire à l’externe et à l’interne, 
est leur usage de former au dehors et au dedans 
de l’organisme animal les surfaces qui le limitent 
et sur lesquelles viennent s’appliquer les corps du 
monde extérieur. (Laur.) 

TEIGNE,. ( Voy. Tinérres.) (H. L.) 

TEISSON ou TAISSON. ( maw. ) Le Blaireau 
porte ce nom dans le midi de la France. #. Bzar- 
REAU, (E. Des.) 

TÉLÉOSAURE, Zeleosaurus. ( repr. ) M. E. 
Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous ce nom , dans 
le T, XIT des Mémoires du Muséum, un sous-genre 
de Reptiles fossiles, voisin des Gavials et des Cro- 
codiles. ( Voyez la fin de l’art, Gaviar, tom. III, 
pag. 344 et suiv.), où le Téléosaure a été décrit, 

(E. Des.) 

TÉLÈPHE , Telephium. ( soT. nan. ) Sous ce 
nom , les anciens botanistes désignent plusieurs 
sortes de plantes ; chez Bauhin, c’est un Orpin, le 
Sedum Telephium ; pour Plakenet, c’est le Cotyle- 
don umbilicus ; celui de Morison est le Rhodiola 
rosea; celui de Buxbaum, l’Arenaria peploides ; 
celui de Guilandinus, l'Ornithopus scorpioides ; 
celui de Imperati, ayant été adopté par Tournefort 
et Linné, se trouve être le seul qui ait conservé la 
dénomination et qui l'ait fait adopter pour un genre 
de la Pentandrie trigynie , famille des Portulacées. 

Des deux espèces connues de ce genre, une est 
indigène aux lieux secs et pierreux du midi de la 
France , l’autre est exotique ; toutes deux sont her- 
bacées, elles offrent peu d'agrément et n’ont au- 
cune utilité réelle; nous ne dirons qu'un mot de 
la première. C’est le TÉLpHe RAMPANT, 7”. Impe- 
rati , petite plante aux tiges étalées sur le sol, d’un 
vert glauque, chargées de feuilles ovales-arron- 
dies, et portant des bouquets de petites fleurs 
blanches à l'extrémité des tiges. Elle se multiplie 
d'elle-même par le semis de ses graines. 

(T. ». B.) 

TÉLÉPHORE, Telephorus. (ins. ) Genre de 
Coléoptères pentamères de la famille des Serricor- 
nes , division des Malacodermes, tribu des Lampy- 
rides , faisant partie , dans la méthode de Linné , 
de celui de Cantharis, réuni par Geoffroy à celui 
des Malachies , sous la dénomination commune de 
Cicindèle, distingué par Schæfler sous celle de 
Téléphore, que Degéer, Olivier et les autres na- 
turalistes ont adoptée, et préférable à celle de 
Linné , conservée par Fabricius. On a fait dériver 
l'étymologie de Téléphore de deux mots grecs si- 
gnifiant porte-mort ; mais ne vient-elle pas plutôt, 
dit Latreille, de deux autres mots , portés au loin. 
Ces insectes, en effet, d’après d'anciennes obser- 
vations consignées dans les Éphémérides des Cu- 
rieux de la nature, et confirmées depuis par d’an- 
tres faits semblables, sont quelquefois transportés 
au loin avec leurs larves, et souvent en quantité 
considérable, par des vents impétueux, à la suite 
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d’une tempête ou d’un ouragan, qui, en boule- 
versant la terre, déracinant les arbres des forêts , 
les pins et les sapins particulièrement, met à dé- 
couvert leur retraite. C’est dans la Suède et en 
Hongrie , lorsque la terre est couverte de neige , 
que ces phénomènes ont lieu. D’autres insectes vi- 
vans, des Vers et même des Araignées, s'étaient 
mélés, mais en moins grand nombre, avec les Té- 
léphores et leurs larves. Ces animaux occupaient 
souvent une grande étendue de terrain. De là, 
suivant les conjectures de Réaumur , auquel De- 
géer avait communiqué une observation de cette 
pature , faite en 1745 et réitérée en 1750, l’expli- 
calion de ces pluies d'insectes dont divers histo- 
riens ont fait mention. 

Un corps déprimé, toujours mou, ailé dans 
les deux sexes, n’ayant aucune propriété pho- 
sphorique ; une tête découverte et point notable- 
ment prolongée en devant sous la forme d’un 
museau; des antennes écartées à leur base, fi- 
liformes et simples ; des mandibules finissant en 
une pointe simple et très-aiguë ; des palpes ter- 
minés par un article plus grand que les précé- 
dens et en forme de hache ; des yeux ronds et très- 
saillans ; un corselet presque carré, ct des tarses 
dont le pénultième article est bilobé : tel est l’en- 
semble des caractères au moyen desquels on dis- 
tingue toujours le genre Téléphore de ceux de la 
même tribu, celle des Lampyrides. Ces insectes 
se tiennent habituellement sur les fleurs ou sur les 
feuilles. Leurs habitudes sont cependant, du moins 
en partie, carnassières , ct on a vu des femelles 
dévorer même leurs larves. Latreille les a souvent 
rencontrés dans les momens où ils faisaient preuve 
d’un pareil instinct. Il est confirmé par l'anatomie; 
car, selon L. Dufour , le canal digestif est absolu- 
ment droit, Les vaisseaux biliaires sont au nombre 
de quatre, ce qui rapproche ces insectes des Ly- 
cus, avec lesquels ils ont aussi, sous le rapport 
des organes de la génération , beaucoup de confor 
mité, On connaît plusieurs larves de ces insectes; 
celle du 7°, lividus a neuf à dix lignes de longueur 
et deux lignes de largeur dans la partie la plus 
large, qui est le milieu du corps , car elle s’amin- 
cit un peu , tant antérieurement que postérieure- 
ment. Tout le corps est lie de vin noirâtre et ve- 
louté, La tête est très-petile , très-déprimée , car- 
rée, d’un noir brillant antérieurement, ‘et d’un 
noir mat postérieurement. Les mandibules sont de 
même couleur, un peu plus rousses à l'extrémité, 
fortes et un peu arquées ; les palpes sont grêles et 
roussâtres , et les antennes de la même couleur. 
Sur tous les anneaux sont répandus de petits traits 
de minium, et sur le premier anneau deux pe- 
lites lignes noires longitudinales et deux autres 
transversales ; le second et le troisième portent 
chacun deux taches noires en forme de larmes. Les 
pattes sontroussâtres. Cette larve semétamorphose 
du10 au15 mai. Lanymphe est de couleur minium. 

- Le T£Lérnoremivine , 7°, liwvidus , Lin.; Cantha- 
ris livida ,ejusd. La tête est orne d’un point noir ; 
le corselet est d’un jaune roussâtre , sans taches ; 
les élytres sont d’un jaune d’ocre; le bout des 


cuisses est noir. Gette espèce se trouve communé- 
ment aux environs de Paris. ‘ (H. L.) 

TELLINE, Tellina. ( mou. ) Genre de Mollus- 
ques acéphales de la famille des Nymphacées de 
Lamarck , établi par Linné qui le caractérisa d’une 
manière assez rigoureuse , mais avec lequel cepen- 
dant il confondait un certain nombre de coquilles 
appartenant à d’autres genres. Ce fut Lamarck qui, 
le premier, reformale genre Telline en précisant ses 
caractères et en lui assignant une place dans la sé- 
ric, d’abord dans la famille des Conques, entre 
les Donaces et les Vénus. Dans son dernier ou- 
vrage , il modifia cette famille en établissant celle 
des Nymphacées, dans laquelle il plaça le genre qui 
nous occupe avec celui des Tellinides, entre les 
Psammobies et les Corbeilles. M. de Blainville 
adopta les rapports indiqués par Lamarck, seule- 
mentilrejeta le genre Tellinide dontilne fit qu’une 
division des Tellines. Les caractères du genre Tel- 
line sont ainsi exprimés : Animal très-comprimé, 
à manteau euvert dans une grande partie de son 
étendue et pourvu sur les bords, d’un rang de cir- 
rhes tentaculaires, plus longs en arrière; de l’extré- 
mité postérieure sortent deux tubes très-distincts 
et assez longs; le pied est en forme de langue ou 
de soc de charrue ; coquille de forme un peu va- 
riable , en général mince , striée transversalement, 
très-comprimée , équivalve, plus ou moins inéqui- 
latérale ; le côté antérieur presque toujours plus 
long et plus arrondi que le postéricur, présentant 
constamment un pli flexueux au moins à son 
bord supérieur , à l'endroit du corselet ; crochets 
fort peu marqués; charnière similaire générale- 
ment peu prononcée, offrant une ou deux dents 
cardinales; deux dents latérales écartées, avec 
une fosselte à la base ; ligament postérieur bombé, 
assez grand ; outre celui-ci, il en existe quelque- 
fois un autre plus petit ; impressions musculaires 
arrondies , la palléale fort étroite , très-profondé-- 
ment rentrée en arrière, 

Les animaux des Tellines ont une grande analo- 
gie avec ceux des Donaces. Gette analogie est telle 
que Poli n’hésita pas à les réunir sous la dénomi- 
nation commune de Peronea. Cependant, outre 
les différences, assez légères, il est vrai, qui exis- 
tent entre les animaux , les coquilles en présentent 
qui ne permeltent pas de les confendre avec les 
Donaces et qui les font facilement distinguer des 
genres qui les avoisinent. Ges différences consistent 
principalement dans la charnière, dont les dents 
latérales sont écartées , dans l’aplatissement et le 
peu d'épaisseur du test, et enfin, surtout, dans la 
présence du pli postéricur. Quoique ce caractère, 
qui avait élé donné comme constant par Lamarck, 
se retrouve dans le plus grand nombre des espèces, 
il en est cependant chez lesquelles il commence à 
s’effacer et à constituer par conséquent des co- 
quilles qui, sauf le nombre de dents, pourraient 
être confondues avec les Psammobies. C’est même 
celle raison, en même Lemps que l'extrême varia- 
bilité des dents qui ont fait suprimer le genre 
Tellinide , lequel n’était établi que sur l'absence 

{ du pli postérieur, et sur le défant de dents latéra- 
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les, chez des coquilles qui, du reste, sont tout-à- 
fait seznblables aux Tellines. : 

Les mœurs et les habitudes des Tellines sont 
comme chez les Donaces, qui vivent enfoncés dans 
le sable sur les bords de la mer, mais toujours à 
une petite profondeur ; ils peuvent cependant chan- 
ger de place au moyen du pied en soc de charrue 
dont ils sont pourvus. Comme ces animaux ont les 
tubes extrêmement longs et constamment séparés, 
il leur est possible aussi, d'aller chercher l’eau 
nécessaire à leur nutrition et à leur respiration, au 
dessus de la couche de sable qui les recouvre. 

Les Tellines sont de fort jolies coquilles ornées 
généralement de belles couleurs, et qui, à cause 
de cela, sont fort recherchées des amateurs. Ja- 
mais elles n’ont de stries radiées du sommet à la 
circonférence ; lorsqu'il y a des sillons ou des plis, 
ils sont toujours dans une direction transverse et 
parallèle aux stries d’accroissement. Quelquefois, 
il arrive que l’une des valves est chargée de ces sil- 
Tons, tandis que l’autre est tout-à-fait lisse. Quant 
à leur mode de coloration, il consiste presque 
toujours en une disposition rayonnée, dont la cou- 
Jeur est le plus ordinairement rouge ou pourpre. 

Il existe des Tellines dans toutes les mers ; les 
nôtres même en nourrissent un assez grand nom- 
bre d'espèces ; mais elles sont presque toutes pe- 
tites. Les plus grosses et les plus colorées viennent 
des pays chauds. Le genre Telline renferme un 
grand nombre d’espèces, tant à l’état vivant qu’à 
l’état fossile ; Lamarck en comptait cinquante-qua- 
tre des premières et quatre des secondes. Aujour- 
d'hui, ce nombre est de beaucoup augmenté et 
porté à cent environ, pour les vivantes et quarante 
au moins pour les fossiles, dont plusieurs analo- 
gues ou subanalogues avec les espèces vivantes. 
Elles sont assez difficiles à distinguer les unes des 
autres , et offrent entre elles des variations assez 
notables, non seulement dans le mode de colora- 
Lion , mais encore dans le facies général de la co- 
quille, ce qui a donné lieu à les répartir en plu- 
sieurs groupes, suivant qu’elles sont de forme 
cblongue, c’est-à-dire plus longues que hautes, 
avec ou sans dents latérales écartées, ou bien 
suborbiculaires et subtrigones. À Ja première divi- 
sion appartient, par exemple, la TELLINE SOLEIL - 
LEVANT, Zellina radiata, Lin., qui est une co- 
quille oblongue, subtriangulaire , lisse, et cepen- 
dant très-finement striée longitudinalement; de 
couleur blanche, avec des rayons rouges en de- 
hors, partant des sommels vers la circonférence, 
souvent jaune en dedans. 

Gette espèce, remarquable par la disposition et 
la vivacité des ceuleurs, est commune dans les 
collections et vient des mers de l'Amérique. 

Parmi les espèces suborbiculaires , on peut citer 
la Tellina vemies, Lin.; la T. Lancue-De-cHaT, T. 
Uingua felis, Lin., qui est une fort jolie coquille 
etencorcrare, de l’océan Indien, remarquable par 
le grand nombre de petites épines dont sa surface 
est garnie ; ces épines sont un peu recourbées et 
disposées en‘quinconce ; sa couleur est blanche , 
radiée de rose pâle, 


Enfin , une autre division comprend les espèces 
qui-n’ont pas de pli flexueux en arrière et la char: 
nière chargée de deux dents latérales écartées , 
mais, dont l’antérieure est fort rapprochée des car- 
dinales , ce qui semble en former trois dans la valve 
gauche. 

Exemple : la T. ne Timor ,fT. timorensis, avec 
laquelle M. de Lamarck avait fait son genre Tel- 
linide, Cette espèce, originaire de Timor, est 
ovale-elliptique, un peu subtriangulaire , subéqui- 
latérale et un peu baïilante aux extrémités, comme 
dans les Psammobies. Ses sommets sont peu sail- 
lans; le bord inférieur est un peu ondé; elle est 
assez mince , et des stries d’accroissement forment 
dee sillons longitudinaux de couleur blanche, 

Les espèces fossiles ne se rencontrent que dans 
les couches plus nouvelles que le craie; le bassin 
de Paris en contient un assez bon nombre d’espè- 
ces , telles que la T. patellaris, Lamarck , qui pa- 
raît avoir de très-grands rapports avec la T. re- 
mies, laquelle vit dans les mers de l'Inde et de 
l'Amérique. Elle se trouve à Grignon, Parnes , 
Liancourt, etc., dans le calcaire grossier. 

(H. Hur.) 

TELLURE. (mw.) Substance métallique d’un 
blanc d’étain ou d’un gris d'acier, qui se présente 
dans la nature tantôt en petites lames brillantes, 
tantôt en grains très-fins, et quelquefois en pe- 
tits cristaux prismatiques hexagones et aplatis. 

Ce métal a recu les noms français de Sylvane 
et de Sylvanite; les noms allemands de Gedieger 
sylvan et de Gediegen tellur, et le nom latin d’Au- 
rum problematicum. 

Le Tellure est attaquable par les acides, et pré- 
sente en général des indices de fer. Il renferme 
aussi quelques matières étrangères, qui sont pro- 
bablement à l’état de Tellurures. 

Ce métal n’a encore été trouvé que près de Za- 
lathna en Transylvanie, où il se présente en pe- 
tites veines dispersées dans de grands dépôts de 
matières terreuses et ferrugineuses, subordonnées 
à des schistes ou à des diorites porphyriques. 

(J, H. 

TELLURURE. (nn) M. Beudant a formé 
ce nom un genre qu’il définit de la manière sui- 
vante : Corps laissant toujours, après un grillage 
suffisant , différentes matières en quantité notable, 
et offrant l’indice de diverses bases par les réac- 
tifs, après la dissolution dans les acides. 

Le genre Tellurure comprend les espèces appe- 
lées Borning, ELasmose, MuzLeriNE et SyLvane. 

J. H. 

TÉLOPÉE, Telopea. (B0T.PHaAN.) ne 
a créé ce genre de la Tétrandrie monogynie , fa- 
mille des Protéacées, avec deux plantes précédem- 
ment décrites sous le nom générique d'Embo- 
thrium par Gavanilles, Smith et Labillardière, et 
sous celui d’Aylogyne par Knight et Salisbury. 
Bien avant lui, Solander s’était servi de l’expres- 
sion Zelopea, pour désigner un genre de la fa- 
mille des Euphorbiacées, identique avec le Cami- 
rium de Rumph et de Gaertner ; mais il est vrai 
de dire que ce prétendu Telopea était allé déjà 
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prendre sa place naturelle dans le genre Aleurites 
de Forster. Le genre légitime 7'elopea est donc 
aujourd'hui composé d’arbrisseaux très -élégans, 
dont les branches portent des feuilles éparses, 
dentées ou entières, des fleurs rouges ter:ninales 
disposées en corymbes, munies de broctées soli- 
toires à la base de chaque paire de pédicelles, et 
des follicules cylindracés, uniloculaires, conte- 
nant des semences ailées. Ils habitent l'Australie, 
particulièrement aux environs de Port-Jakson , et 
à la Terre de Van-Diemen, dans la Nouvelle-Hol- 
fande. 

L'espèce appelée T£LOPÉE MAGNIFIQUE, 7. spe- 
ciosissima , est, comme son nom spécifique l’ex- 
prime, une très-belle plante lorsqu'elle est en 
pleine floraison , ce qui arrive en juin et en juillet. 
Elle vit spontanée dans les campagnes voisines de 
Port-Jakson. Sa tige, haute de deux et trois mè- 
tres, est divisée en rameaux garnis de feuilles spa- 
tulées, d’un vert foncé, bordées de grandes dents 
inégales. Leur extrémité est couronnée par de 
grosses feuilles rouges , disposées en une tête ar- 
rondie, munie à sa base d’un involucre de plu- 
sieurs folioles linéaires-lancéolées. Ces fleurs n’ont 
point de calice ; leur corolle est irrégulière, fen- 
due dans toute sa longueur d’un côté, partagée 
de l’autre en quatre divisions réfléchies, creusées 
chacune, un peu au dessous de leur sommet, 
d’une petite fossette dans laquelle repose une an- 
thère, dont le filet est fixé plus bas dans la cavité 
de ces mêmes divisions. L’ovaire est supère , pé- 
dicellé, surmonté d’un style que termine an sliz- 
mate convexe. Le fruit est un follicule oblong , de 
huit centimètres de longueur, sur une largeur de 
quatre, sur lequel le style persiste et lui sert, pour 
ainsi dire, de crochet ; il renferme seize à dix-huit 
semences comprimées, ayant une aile membra- 
neuse au sommet. 

Une seconde espèce, le Tecorés rronqué , 57, 
truncata, a été rapportée par Labillardière du cap 
de Van-Diemen ; elle est plus petite que la précé- 
dente, a les feuilles oblonzues, coriaces, pileuses 
sur la page inférieure, les fleurs également rouges 
et les follicules ligneux. Les ailes des semences 
sont, chezelles, oblongues et tronquées. La plante 
est aussi d'ornement. (T. ». B.) 

TEMIE, Temia ou Crypsaina. (ors.) Gonsidé- 
rés par les uns comme formant un genre bien dis- 
tinct, par les autres comme composant seulement 
une sous-division, et par d’autres enfin comme 
appartenant à un genre déjà établi, les Temies, 
malgré ces diverses opinions, n’en restent pas 
moins des oiseaux très- voisins des Corbeaux, et 
par conséquent viennent augmenter la nombreuse 
famille, ou si l’on veut, le grand genre Linnéen 
que composent ceux-ci. Toutefois, voici les carac- 
tères génériques des Temies : Bec médiocre, ro- 
buste, couvert à sa base de petites plunes ve- 
loutées, convexe en dessus ; narines rondes, peu 
visibles, et situées près des plumes qui descendent 
du front ; queue très-longue et étagée comme dans 
les Pies ; ils ont aussi le port de ces dernières. 


en 


Les mœurs des Temies sonttotalementisaorées ; à 


celles du moins de l'espèce type de cette division, 
et dont Levaillant le premier a donné une assez 
bonne description, sous lenom de Temia. Latham 
l’avait déjà indiqué sous celui de Corvus varians. 
Get oiseau, qui se trouve dans l’île de Waiglou, 
a un plamage doux et soyeux, de couleur noire, 
à reflets verdâtres ou pourprés, selon les inciden- 
ces de lumière; les plames du front, des joues eë 
de la gorge sont très-serrées, et d’un noir velouté, 
On lui donne la taille du Merle, 

Cuvier en rapproche encore les Glaucopis leu 
copteris et T'emnura de M. Temminck, déjà dé- 
crits au mots GLAUGOPIS, auquel nous renvoyons. 

2. G.) 

TEMPÉRAMENT, (Pxysro1.) Une appréciation 
exacte et rigoureuse des différences innombrables 
que présentent non seulement les individus de 
l’espèce humaine, mais encore ceux de toute la 
série animale et par extension ceux du Règne vé- 
gétal, nécessite un premier apercu de tous les 
états divers par lesquels passent les corps organi- 
sés et surtout les animaux. Or ces états sont, les 
uns successifs et connus sous les noms d’déges 
(voy. le mot Vire) , les autres constitutifs et peu- 
vent être appelés constilutions, et les troisièmes 
alternatifs et sont les alternations de la durée de 
l'existence de ces corps. ( Voyez encore le mot 
Vie.) 

Nous devons nous occuper uniquement ici des 
états constitutifs en faisant abstraction des condi- 
tions d'âge et des alternatives, mais en ayant 
égard aux conditions d'origine, c’est-à-dire à la 
constitution des parens desquels sont nés les in- 
dividus du Règne animal. 

En zoologie les états constitutifs ou les consti- 
tutions des animaux doivent être envisagés sous 
le point de vue physiolozique le plus large et non 
point sous le rapport de la médecine humaiae ou 
vétérinaire. En se plaçant à ce point de vue phy- 
siologique pour bien interpréter les états consti- 
tutifs des animaux, parmi lesquels figurent les 
Tempéramens, on peut espérer de mieux com- 
prendre les variétés des mœurs des individus 
d’une même espèce. 

Remarquons d’abord que les corps organisés 
(animaux et végétaux) après avoir parcouru toutes 
les phases de leur développement, se constituent 
le plus souvent en individus normaux de leur es- 
pèce et participent ainsi à la constitution de plus 
en plus générale du genre, de la famille, de l’or- 
dre, de la classe et du règne auxquels ils appar- 
tiennent. Considérons maintenant que ces in livi- 
dus normaux sont des combinaisons d'organes, 
les uaes complexes, les autres moyennes et d’au- 
tres encore de plus en plus simples, Or, pour que 
la vie de ces individus normaux puisse s'effectuer 
dans les limites assignées à chaque espèce , il faut 
bien que dans toutes les sortes de combinaisons 
d'organes et autres parties, ces organes et ces 
parties soient entre elles dans des rapports et des 
proportions qui se balancent, s’équilibrent ou se 
tempèrent réciproquement. Ge serait là la signili- 
cation la plus ‘générale qu'on pourrait assig 12e au 
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mot Temptrament; mais l’usage ne le veut point 
et nous devons le respecter. 


Tout en ayant égard à l’équilibration des par- 


ties et des organes voulue pour conserver l’exis- 
tence des végétaux et des animaux en général, 
nous nous bornerons à la signifier sous les noms 
de constitution animale ou végétale. 


La constitution générale de chaque règne com- 
prend d’abord naturellement tout ce qui a trait à 
la constitution organique des classes , des familles 
_etdes genres. Viennent ensuiteles constitutions pro- 
pres à chaque espèce, et aux variélés ou races et 
sous-variélés. Dans l'étude de toutes ces constilu- 
tions organiques , nécessairement équilibrées ou 
tempérées pour que leur existence normale puisse 
s’accomplir, on fait abstraction de l’individualité 
à laquelle on finit par avoir égard. C’est alors qu’a- 
près avoir eu soin de différencier la constitution 
des mâles et celle des femelles, on arrive à distin- 
gucr les Tempéramens en généraux ou crastes et 
en partiels ou édiosyncrasies. 

Depuis Hippocrate ct Galien jusqu’à nos jours, 
les Tempéramens n’ont été étudiés que sur les in- 
dividus des diverses races de l'espèce humaine ; 
les vétérinaires ont élé aussi conduits à observer 
des Tempéramens des individus des diverses races 
des espèces domestiques qu’ils sont appelés à soi- 
gner ou à perfectionner. 

Les anciens, qui admettaient quatre élémens, 
le froid et le chaud, le sec et l’humide, et quatre 
combinaisons principales de ces élémens, en trou- 
vaient les représentans dans quatre humeurs de 
l'organisme humain. À leurs yeux la prédomi- 
nance du sang qu’ils disaient être chaud et humide 
constituait le Tempérament sanguin; celle de la 
bile chaude et sèche, le Tempérament bilieux ; 
celle de la pituite, froide et humide, le Tempé- 
rament phlegmatique ou pituiteux; celle enfin de 
l’atrabile ou mélancolie froide et sèche , le Tem- 
pérament mélancolique. De l’équilibration plus ou 
moins parfaite de ces quatre Tempéramens, ils ti- 
rèrent le Tempérament mixte , plus ou moins tem- 
péré ou parfait. À ces quatre principaux Tempé- 
ramens répondaient autant d’intempéries. 

Hallé et Tillaye (Dict. Sc. médic., tom. LIV, 
p. 460 ) délinissent les Tempéramens « des diflé- 
» rences entre les hommes , constantes, compati- 
» bles avec Ja conservation de la vie et le maintien 
» de la santé, caractérisées par une diversilé de 
» proportions entre les parties consliluantes de 
» l’organisation, assez importantes, pour avoir une 
» influence sur les forces et les facultés de l'éco- 
» nomie entière, » Ils les distinguent enFempéra- 
mens naturels ou primitifs et en Tempéramens 
acquis. 

La physiologie générale et comparée peut seule 
fournir les moyens d'apprécier les influences que 
les circonstances normales ou insolites, plus ou 
moins durables, peuvent exercer sur les individus 
des espèces animales ou végétales. Mais dans cette 
apprécialion il importe toujours de remonter à la 
nolion de la constitution organique des parens 


d’où sortent les individus dont on veut déterminer 
le Tempérament. 

Hallé et Tillaye ont encore établi la distinction 
des Tempéramens observés dans l'espèce hu- 
maine, en généraux et en partiels. Ils ont admis 
trois Tempéramens généraux d’après la prédomi- 
nance des vaisseaux, des nerfs et des muscles, 
d’où le Tempérament vasculaire, le Tempérament 
nerveux, et le Tempérament musculaire ou athlé- 
tique. | 

En physiologie zoologique , ces déterminations 
n'ont réellement point le degré de généralité 
qu'implique l'appréciation exacte des systèmes 
organiques les plus répandus dans l’économie ani- 
male. 

On sait généralement que les systèmes organi- 
ques les plus généraux sont le nerveux, le vascu- 
laireet le cellulaire. Or on concoit facilement que, 
ces systèmes constituant la trame vivificatrice de 
tous les autres organes et appareils, ceux-ci leur 
sont loujours subordonnés , et c’est pourquoi le 
système musculaire nous semble ne devoir point 
par sa prédominance constituer un Tempérament 
général. Gette institution des Tempéramens géné- 
raux ou primaires, d’après la prédominance des 
trois grands systèmes organiques les plus répandus 
dans l’économie animale , ne peut être appliquée 
qu’à l'égard des individus des espèces chez les- 
quelles les trois grands systèmes organiques exis- 
tent plus ou moins distincitement, puisqu’au fur 
et à mesure qu'on descend dans la série animale 
ces systèmes diminuent et disparaissent progres- 
sivement. On observe, en ‘effet, dans les ani- 
maux les plus inférieurs, que la trame’cellülaire 
n'existe plus dans ces organismes, dont le tissu 
animal est ou paraît du moins complétement ho- 
mogène dans toutes ses parties. Fs 

En ayant égard maintenant à la prépondérance 
des neris, soit du sentiment, soit du mouvement, 
soit de la vie organique, à celle des vaisseaux arté- 
riels , veineux ou lymphatiques , à celle enfin des 
tissus cellulaires adipeux ou séreux, on pourrait 
distinguer des Tempéramens secondaires, et en 
poussant ensuile celle étude analytique jusqu’à 
celle de la prépondérance des nerfs, des vaisseaux 
et du tissu cellulaire dans les régions, dansles ap- 
pareils et les organes, on formerait des Tempé- 
ramens terliaires et de plus en plus partiels ou 
particuliers , que l’on désigne aussi sous le nom 
d’idiosyncrasies, Mais dans cette analyse physio- 
logique, on ne doit jamais oublier que ces vues 
théoriques ne peuvent jamais nous fournir des 
apprécialions exactes, et ne sont utiles dans la 
pratique de l’observation des animaux, qu’en ce 
qu'elles nous permettent d'arriver à des approxi- 
malions suflisanties pour savoir au besoin diriger 
l'éducation physique et morale de l’homme et des 
animaux et les soigner plus efficacement dans 
leurs maladies. 

On concoit facilement qu’en physiologie végé- 
tale, en raison de la simplicité de l’organisation 
des plantes , et de ce que l’individualité est bien 
moins itranchée chez les végétaux que chez les 
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animaux, on conçoit, disons-nous, que l’on n’a 
point dù donner le nom de Tempérament aux dif- 
férences individuelles des plantes d’une même es- 
pèce que l’on cultive pour les besoins de l'homme. 
La distinction des végétaux d’une espèce donnée 
en forts, faibles, bien développés ou rabougris, 
suffit ordinairement. 

Nous avons dû nous abstenir de toutes Les con- 
sidérations purement médicales qu’on trouve dans 
la plupart des traités de physiologie humaine; 
mais nous avons cru qu'il pouvait êlre opportun 
de signaler l'importance de l’idée générale que 
les médecins anciens et modernes se sont faite du 
mot Tempérament, en appliquant cette notion 
générale succinctement développée à l’étude des 
individus des espèces animales qui en sont sus- 
ceptibles et en montrant pourquoi elle ne peut 
plus être appliquée ni aux organismes inférieurs 
du règne animal , ni aux végétaux.  (Laur.) 

TEMPÉRATURE. (Pnys.) Ce mot sert à expri- 
mer le degré appréciable de chaleur contenue 
dans un corps. Ce degré de chaleur se manifeste 
par la sensation de froid et de chaud que les corps 
nous font éprouver quand nous les touchons , et 
on le mesure à l’aide des instrumens que nous 
avons décrits sous le nom de thermometres. On 
peut dire encore que la Température des corps 
provient de la tension du calorique libre qu'ils 
contiennent, c’est-à-dire de cette portion qui, 
n'étant pas employée à lutter contre l'attraction 
qui sollicite toutes les particules matérielles, dé- 
veloppe contre elle-même sa faculté expansive , 
et produit tous les phénomènes ou actions chimi- 
ques et mécaniques du calorique. 

Si nous devions examiner ici tout ce qu'il y a 
d’important à signaler dans l'étude historique des 
Températures , il faudrait les envisager et sous le 
point de vue physique et sous le point de vue phy- 
siologique. C’est ainsi que nous devrions passer 
en revue toutes les influences qu’elles exercent 
sur le développement et l'entretien des animaux 
et des végétaux ; dire quelles modifications subis- 
sent ces mêmes influences suivant que les diffé- 
rens climats de la terre sont secs ou humides , au 
contact ou à l'abri des vents, de la lumière vive 
ou sombre, etc. Il nous faudrait encore détermi- 
ner la Température intérieure du globe ; savoir 
si la température de certains lieux a baissé, et si, 
par celte cause, les habitans ont disparu, etc. 
Mais presque toutes les considérations auxquelles 
ces études particulières donneraient lieu, ayant 
déjà été développées dans plusieurs articles de ce 
Dictionnaire (voyez GÉOGRAPHIE, ATMOSPHÈRE, 
Eau, Ézecrriciré, Lumière, Mer, Méréorss, 
Mine ), nous nous contenterons, après avoir 
donné les procédés à l’aide desquels on évalue la 
Température moyenne d’un lieu, après avoir fait 
le tableau des chaleurs excessives , des froids ri- 
goureux que l’homme peut supporter, nous nous 
contenterons, disons-nous, de renfermer dans un 
pelit nombre de propositions les principaux faits 
scientifiques qui se trorvent disséminés dans ce 
vaste recueil. 


T. IX, 


1° Evaluation de la Température moyenne d’un 
lieu. Pour arriver à cette évaluation, on prend 
non seulement le milieu entre le maximum et le 
minimum de la hauteur du thermomètre pendant 
le cours de l’année , mais encore on tient compte 
de la durée de chaque Température. Ainsi, on 
additionne les Températures moyennes diurnes, 
on les divise par le nombre des jours de l’année, 
et on a, pour notre hémisphère , par exemple, 
une moyenne qui est représentée par le mois d’oc- 
tobre. Mais comme la chaleur distribuée à la sur- 
face de la terre dans chaque contrée varie beau- 
coup d’une année à l’autre , il convient d’embras- 
ser un grand nombre d’années, et de faire des 
comparaisons entre les plus froides et les plus 
chaudes. 

Parmi les causes de variabilité dans les Tempé- 
ratures moyennes des différens lieux de la terre, 
on sait que les latitudes plus ou moins élevées, ou 
la proximité plus ou moins grande de l'équateur, 
que l'élévation plus ou moins forte du sol, sont des 
circonstances qui influent considérablement sur 
la chaleur des différentes zones qui partagent la 
terre. Ces influences ont été mesurées avec beau- 
coup de soin et d’exactitude dans ces temps mo- 
dernes ; la science est redevable à M. de Hum- 
boldt et à plusieurs autres de tableaux extrême- 
ment précieux sur ce sujet. 

Quand on veut évaluer la Température moyenne 
de l’année, il ne suflit pas de pouvoir indiquer 
complétement la distribution de la chaleur dans 
les différens points du globe; il faut encore con- 
sidérer les Températures extrêmes dans chaque 
lieu, et les comparer entre elles. Ces comparaisons 
sont de la plus haute importance, en agriculture 
surtout, où elles apprennent l’acclimatation et la 
réussite de tel végétal dans tel lieu plutôt que dans 
tel autre. 

2° Tableau des chaleurs et froids excessifs sup- 
portés par l’homme. À Pondichéry, à Bassora et 
au Sénégal, le thermomètre peut atteindre 44 et 
même 49° ; à Saint-Pétersbourg, 30, et à Paris, le 
même degré de chaleur a souvent élé observé, en 
1830, par exemple, à la fin de juillet. Ces obser- 
vations prouvent que la longueur du séjour du so- 
leil au dessus de l'horizon peut occasioner une 
chaleur diurne extrêmement forte, quoiqu'à des 
latitudes très-élevées. Enfin, d’après les savans 
qui faisaient partie de l'expédition d'Égypte, à 
Philoë, le thermomètre, exposé au soleil, s’est 
élevé jusqu’à 70°. ù 

L’intensité du froid en Sibérie est connue de- 
puis long-temps; cette connaissance date de la 
congelation du mercure, annoncée en 1734 par 
Gmelin ; toutefois cette Température n’est pas la 
plus basse que l’on connaisse, Les voyages des ca- 
pitaines Parry et Franklin, dans l’océan Glacial , 
nous apprennent qu’en février 1819, le thermo- 
mètre de Parry est descendu jusqu'à 47° et celui 
de Francklin à 50° au fort de l’entreprise. Main- 
tenant si l'on compare ce degré extrême de froid 
(50°) avec le degré extrême de chaleur de Philoë 
(70°) , on a une échelle de 120°, c’est-à-dire sur- 
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passant de 20 l'intervalle qui sépare le terme de 
la congélation de celui de l'eau bouillante, 

De la Température des corps. 1° Tous les corps 
de la nature sont doués d’un certain degré de 
Température ; ce degré ne peut être justement 
estimé par nos organes ; c’est à l’usage du ther- 
momètre qu’il faut s’adresser pour connaître cette 
Température. | 

2° Tous les corps de la nature n’ont pas la 
même capacité pour le calorique; de là la néces- 
sité d’amonceler dans leur intérieur des propor- 
tions de calorique différentes pour les mettre en 
équilibre de Température. 

3° Non seulement les diflérens corps de la na- 
ture ont besoin d’une quantité variable de calori- 
que pour être en équilibre de Température, mais 
encore ils varient entre eux par leur faculté con- 
ductrice : les uns, ceux dont la surface est ru- 
gueuse , dépolie, noircie, s’échauffent prompte- 
ment et se refroidissent de même; les autres, au 
centraire, qui ont un poli et un éclat parfait, s’é- 
chauffent lentement et conservent long -temps 
leur Température. 

4° Tous les corps augmentent ou diminuent de 
volume suivant que leur Température s’élève ou 
s’abaisse, 

5° Le calorique existe sous deux états dans les 
corps : à l’état latent ou combiné, et insensible 
aux thermomètres ; à l’état sensible ou apprécia- 
ble à nos sens , à nos instrumens. 

6° Tous les corps soumis à un brusque change- 
ment de volume éprouvent des modifications dans 
leur Température, Une puissance-mécanique les 
dilate-t-elle , il y a abaissement de Température ; 
la même force vient-elle à les comprimer , il y a 
augmentation dans la Température. Dans le pre- 
mier cas le calorique Jibre devient latent ; dans le 

second cas le calorique latent devient sensible. 
7° Non seulement les corps augmentent de vo- 
Jume à mesure qu’ils s’échauffent, mais encore ils 
peuvent changer d’état; c’est ainsi.que les solides 
deviennent liquides et gazeux, les liquides gazeux, 
les gazeux aériformes ou invisibles. 
Température du globe. 1° Le globe a une Tem- 
péralure qui va en augmentant à mesure qu’on 
s’éloigne de sa surface ou de son extérieur ; de là 
l’origine et l’application des eaux thermales. Le 
contraire a lieu pour l’atmosphère dont la Tem- 
pérature baisse à mesure qu'on s'élève dans l’es- 
pace. Parmi les causes calorifiantes de la terre, 
l’action du soleil est sans contredit la plus puis- 
sante et la plus générale. Toutefois cette action 
est extrêmement variable, modifiée qu’elle est à 
chaque instant par l’élévation ou labaissement 
des lieux , le rapport qu’il y a entre les partiesso- 
lides et les parties liquides répandues à la surface 
du globe, l’inclinaison du sol, la nature et l’état 
habituel de sa surface ; par la direction et l’inten- 
silé des vents , l’état de sécheresse ou d'humidité 
des lieux ; par le contact plus ou moins prolongé 
des rayons solaires , etc. , etc. ( Voyez Giimaws, 
Saisons, Mines.) 
Température des corps organisés vivans, 1° Tous 


les êtres doués de Ja vie tendent à se mettre en 
équilibre de Température avec les milieux où ils 
sont plongés ; mais cette tendance est ralentie ou 
empéchée par des causes qui leur sont inhérentes: 
ces causes se trouvent dans les fonctions des ap- 
pareils organiques. 

2° Les végétaux ont une Température qui leur 
est propre. Gette vérité , niée par les uns , admise 
par les autres, ne saurait être repoussée par les 
physiologistes modernes, eux qui peuvent prendre 
connaissance des travaux reçus sur ce sujet de 
Dutrochet, Turpin, Becquerel , etc. 

3° La classification des animaux en animaux à 
sang chaud, animaux hivernans et animaux à sang 
froid , prouve sans réplique que tous les êtres du 
règne animal sont doués d’une chaleur qui leur 
est propre. Cette chaleur a sa source, chez les 
animaux à sang chaud, dans la respiration et la 
circulation ; chez les animaux à sang froid, dans 
la respiration encore, et aussi dans le milieu qui les 
environne, etc. (Joy. RESPIRATION, CIRCULATION, 
Vie, etc., et notre article PaysiQue pour les re- 
cherches de Becquerel et Breschet sur la chaleur 
animale. ) Œ. F.) 

TEMPÈTES. (m£ré£on. | Voy. MÉréoroLoaie. 

TENDON. ( axar. ) Une portion du système fi- 
breux inextensible et inélastique est affectée au 
service des puissances musculaires. Ces corps fi- 
breux sont appelés aponévroses , lorsqu'ils sont éta- 
lés en membranes enveloppantes ou cloisonnaires; 
lorsque les fascicules de fibres qui constituent ces 
membranes se rapprochent de plus en plus et for- 
ment des sortes de cordes plus ou moins aplaties 
ou arrondies, on donne à ces cordons le nom de 
Tendons ,et il ne faut pas confondre ces derniers 
avec d’autres corps fibreux longitudinaux qu'on 
nomme raphés , placés sur l’entrecroisement de 
deux ou plusieurs aponévroses, soit sur les lignes 
médianes, soit sur les lignes de séparation du 
tronc et des membres. 

Les Tendons sont, les uns droits, les autres 
courbes , et les troisièmes réfléchis sur des pou- 
lies cartilagineuses ou dans des coulisses ostéo-fi- 
breuses sur lesquelles ils glissent au moyen de sy- 
noviales qui leur sont propres ou communes. Ils 
sont épais et très-forts, comme Je Tendon d’A- 
chille, ou trés-longs et grêles, comme ceux du 
du plantaire et du palmaire grêle. Quelques Ten- 
dons renferment dans leur épaisseur des noyaux 
cartilagineux ou osseux qu’on a nommés carlila- 
ges ou os désamoïdes ou ostéides. 

Les Tendons el les aponévroses ont souvent 
beaucoup de rapport avec certains ligamens. C’est 
à tort qu’on désigne:sous le nom de ligament de 
Fallope ou de Poupart, le raphé de l'entrecroise- 
ment fibreux des aponévroses crurale et abdomi- 
nale, Il n’est pas toujours possible, en anatomie 
comparée, de tracer une ligne de démarcation 
entre les Tendons et les aponévroses d'insertion : 
mais on peut assez facilement distinguer le système 
fibreux des muscles des Vertébrés à sang chaud 
( Mammiières, Oiseaux ) du système fibreux des 
os. La couleur des Tendons , des aponévroses et 
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des raphés aponévrotiques est en général jaunâtre 
et satinée, tandis que celle des ligamens et du pé- 
rioste est blanchâtre, satinée ou mate. Ces diffé- 
rences de couleurs s’affaiblissent et disparaissent 
dans les Vertébrés à sang froid (Reptiles, Amphi- 
biens , Poissons ) chez lesquels les Tendons sont 
de plus en plus courts et moinsnombreux , surtout 
à cause du raccourcissement des membres ou de 
lenr suppression qu'ont exigée la reptation et la 
patation. 

Dans les animaux articulés , les Tendons fibreux 
manquent , et ils sont suppléés par des pièces so- 
lides mobiles, appartenant aux muscles et aux ar- 
ticulations auxquelles M. Audouin a donné le nom 
d’épidèmes. 

Chez les Mollusques , dont le système muscu- 
laire esten général tout peaucier ou une dépen- 
dance de ce pannicule charou intimement uni au 
derme, on n’observe point de Tendons. Il en est 
de même chez les Rayonnés et les Zoophytes ; en 
sorte qu’on peut dire, en thèse générale, qu’au- 
delà des Vertébrés où Ostéozoaires, il n’y à plus 
de Tendons proprement dits. (Laur.) 

TENDRAC. ( mam. ) Le Tendrac, décrit par 
Buffon, a été long-temps placé dans le genre Tan- 
rec; mais dans ces derniers temps, M Is, Geofr. 
Saint-Hilaire l’a pris pour type de son genre Eri- 
cule, ( Joy. le genre EricuLe à l’article Tanrec de 
ce Dictionnaire, ) (E. Desu.) 

TENEBRION , Tenebrio. (ins.) Genre de l’or- 
dre des Coléoptères, de la famille des Mélasomes, 
tribu des Ténébrionites, distingué des autres de 
cette tribu par les caractères suivans : Corps al- 
longé, étroit, presque de la même largeur par- 
tout; antennes grossissant insensiblement vers le 
bout, ou presque filiformes ; pieds antérieurs à 
cuisses renflées et à jambes étroites, courbées ou 
arquées ; les quatre tarses antérieurs offrant dis- 
tinctement cinq articles, et les deux postérieurs 


quatre; corselet plus large que long. Ce genre | 


renferme un assez grand nombre d’espèces; parmi 
les espèces indigènes nous citerons : 

Le TÉNÉBRION DE LA FARINE, T. molitor, Lin., 
représenté dans notre Atlas, pl. 680, fig. 1, qui 
se trouve fréquemment, surtout le soir, dans les 
lieux peu fréquentés de nos habitations, dans les 
boulangeries , les moulins à farine, sur les vieux 
murs. Ainsi que plusieurs autres insectes noc- 
turnes, il est souvent attiré par la lumière. Son 
corps est long d’un peu plus de six lignes, d’un 
brun presque noir en dessus , couleur de marron 
et luisant en dessous, avec le corselet de la largeur 
de l’abdomen , carré et marqué postérieurement 
de deux impressions ; les étuis sont pointillés et 
striés. La larve, que l’on donne en nourriture aux 
rossignols , vit dans le son et dans la farine, où 
elle se transforme aussi en nymphe. Elle est lon- 
gue de plus d’un pouce, cylindrique, d’un jaune 
d’ocre , très-lisse et fort luisante, avec les pattes 
très-courtes, Nous l’avons représentée pl. 680, 
fig. 2. Au rapport de M. Lacordaire, une grande 
espèce ( T. grandis ) de l'Amérique méridionale, 
toute noire, avec les étuis ayant des points disposés 


en séries longitudinales, mais peu profondes, et 
que l’on trouve sous les écorces des vieux arbres, 
lache par l'anus, et à la distance de plus d’un pied, 
une liqueur caustique. 

Le TénéBrion o8saur, 7 obscurus, Fabr., 
n’est peut-être qu’une variété de la première es- 
pèce, d’un noir très-mat en dessus, et légèrement 
plus clair et un peu moins obscur en dessous. 

H. L.) 

TENÉBRIONITES. (1s.) Tribu de k famille 
des Mélasomes, ordre des Coléoptères, section 
des Hétéromères. On a vu à l’article M£rasowes 
que cette famille embrassait le genre T'enebrio de 
Linné et des naturalistes qui suivirent sa méthode, 
Il aurait été dès-lors peu naturel de désigner cette 
famille sous le nom de Ténébrionites, Mais comme 
elle est très-étendue, et que nous avons tâché de 
nous rapprocher à cet égard de Fabricius, cette 
dénomination désignera spécialement une division 
des Mélasomes, composée du genre Tenebrio de 
ce célèbre naturaliste et de quelques autres qui 
s’y rattachent. Les Ténébrionites sont munis d’ai- 
les, caractère qui les distingue des autres Méla- 
somes. Leur corps est ordinairement oblong , dé- 
primé ou peu élevé, avec le corselet presque carré 
et de la largeur de l’abdomen, à son bord posté- 
rieur. Les palpes sont plus gros à leur extrémité, 
et le dernier article des maxillaires est plus ou 
moins en forme de hache ou de triangle renversé, 
Les mâchoires sont toujours entièrement décou- 
vertes par devant, le menton étant beaucoup plus 
étroit que dans la plupart des autres Mélasomes. 
Léon Dufour n’a pu découvrir dans le Ténébrion 
obscur l'existence de cet appareil salivaire qu’il 
a observé dans les Piméliaires et même dans les 
Blaps, quoique ce dernier genre ait une grande 
affinité avec celui des Ténébrions. Gette tribu est 
divisée en trois sections : 
1° Ceux dont le corps est ovale, avec le corselet 

arqué latéralement, ou en demi-ovale tronqué 

antérieurement, plus large, au bord postérieur 
au moins, que l'abdomen, peu ou point re- 
bordé; les palpes maxillaires terminés par un 
article sécuriforme, et les antennes grossissant 
insensiblement. 

Genres : CrypTique , OPATRE. 

2° Ceux dont Le corps est allongé, étroit, presque 
de la même largeur partout, ou plus large pos- 
térieurement, avec le corselet presque carré, 
et les antennes disposées en une grande mas- 
sue, ou dilatées brusquement à leur extrémité. 

Genres : Toxique, Gonricus, OrTaockre, Ci- 

RoschLe et Boros. 
3° Ceux dont le corps est à peu près conformé de 

même que dans la section précédente , ‘mais 

dont les antennes sont de grosseur ordinaire et 
ne se terminent point brusquement en massue. 

Les deux pieds antérieurs ont les cuisses gros- 

ses et les jambes étroites et courbées ou ar- 

quées. 
Genres : Cazcar, Uris, TÉNÉBRIoN, Héréro- 

TARSE. (H. L.) 

TENGYRE, Zengyra, (ins.) À l’article M£ruo- 


EEE ELLE EL 0 Dan à 0 7 2) SO 


TENG 
_ OR PR 
que de ce Dictionnaire, nous avons dit que ce 
genre, n'étant fondé que sur des femelles de Ten- 
gyres, devait être supprimé. Depuis ce temps, 
ayant étudié toute la famille des Mutillaires, ayant 
recherché avec soin dans les auteurs l’époque de 
la fondation des deux genres, nous avons reconnu 
que le nom de Méthoque était de beaucoup anté- 
rieur à l’autre et qu'il devait, par conséquent, être 
adopté; nous allons donner ici les caractères de ce 
enre. 

Les Méthoques forment un petit genre voisin 
des Myzines, mais il en diffère parce que les ailes 
supérieures n’ont que trois cellules cubitales tan- 
dis qu'il y en a quatre à celles des Myzines. La 
forme du corps des mâles et leur taille offrent la 
plus grande analogie. Dans le genre Méthoque, 
les femelles sont aplères et ressemblent à des 
Fourmis, mais comme on ne les avait pas encore 
surprises en accouplement avec leurs mâles, on 
les avait placées assez loin d’eux, dans les métho- 
des, el ceux-ci avaient reçu le nom de Tengyres. 
C’est à M. Wesmael, savant entomologiste de 
Bruxelles, que l’on doit la découverte que la Ae- 
thoca ichneumonides est la femelle de la Zengyra 
Sanvitali ; il a publié son observation dans les An- 
nales des Sciences naturelles, en 1829 (t. XVI, 
p. 48). M. Poey, naturaliste non moins instruit, 
habitant l’île de Cuba, a donné, quelques temps 
après, un nouveau poids à cette découverte par 
celle qu’il a faite d’une espèce nouvelle de Tengyre 
accouplée avec un insecte aptère se rapportant 
très-bien au genre Méthoque. Voici les renseigne 
mens qu'il nous a adressés à ce sujet : « Me trou- 
vant près d’un mur bâti en terre et exposé au so- 
leil, je pris un individu qui voltigeait près d’un 
petit trou ; quelque temps après, j'en aperçus un 
autre qui s'était posé près d’un de ces trous, je le 
saisis et ne fus pas peu surpris de le voir entraîner 
avec lui une espèce de Fourmi rouge avec la- 
quelle il était accouplé. Je les piquai ensemble, 
et ce n’est que la douleur causée par celte piqûre 
qui les a faits se séparer. » Et dans une lettre pos- 
térieure il nous écrivait : « J’ai acquis de nouveau 
la certitude que le couple (Ichneumon et Fourmi) 
que je vous ai envoyé, était légitimement uni. » 

On ne connaît encore que deux espèces de Mé- 
thoques ; l’une habite l'Europe, l’autre est amé- 
ricaine ; nous allons en donner une très-courte 
description. 

Mérvu. DE sANVITALE, M. Sanvitali, Guér.; Ten- 
gyra sanvitali, Latr., etc. Longue de douze mil- 
limètres, noire, sans taches, ponctuée, couverte 
d’un faible duvet blanchâtre; métathorax rugueux 
en arrière. Sligmate et nervures des ailes noires. 
Secoùde cellule cubitale fermée de la base à l’ex- 


trémité par deux nervures obliques et parallèles: 


entre elles. Abdomen lisse, à segmens étranglés 
avec une pointe relevée à l’anus. La femelle est 
aptère, rouge, avec la tête, les antennes, le bout 
des tarses et l'abdomen noirs. D’Europe. 

Méru. px Pogx, M. Poeyi, Guér. Longue de 
huit millimètres, semblable à la précédente mais 
ayant la seconde cellule cubitale limitée, de la 
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base à l'extrémité, par deux nervures qui ne sont 
pas parallèles entre elles. La femelle est rouge 
avec l'abdomen noir, le premier segment ex- 
cepté. De Cuba. (Guér.) 

TENIA, Zœnia. (zoopn. 1nT.) Parmi les diffé- 
rens genres de Vers qui vivent dans l’intérieur du 
corps des animaux, celui du Ténia est sans con- 
tredit l’un des plus célèbres et le plus nombreux 
en espèces. Îl n’est personne qui ne connaisse, au 
moins de nom, deux des espèces de ce genre qui 
vivent dans les intestins de l’homme, et que l’on 
désignait autrefois sous le nom de 7’ers solitaires, 
parce que l’on croyait, à tort, qu’il n’y en avait 
jamais qu’un seul à la fois dans le même individu. 

Ces animaux furent connus des anciens sous le 
nom de Vüitta, dénomination qu’ils employaient 
plus spécialement pour désigner les deux espèces 
auxquelles l’homme est sujet. 

Le genre Ténia, qui fait partie des Vers intesti- 
naux parenchymateux ténioïdes de Guvier, a été 
établi par Linné et Pallas : il comprend des ani- 
maux qui, par leur forme extrêmement aplatie, 
présentent l’aspect d’une bandelette, comme l’in- 
dique leur nom. Ce genre, auquel Zeder a pro- 
posé de donner les noms de ARhytis et de Rhytel- 
mintis, qui n’ont pas été adoptés, après avoir subi 
plusieurs réformes de la part des auteurs, et no- 
tamment de M. Rudolfi, qui en a distingué les 
genres Tricuspidaire ou Triænophore et Botryocé- 
phale, est ainsi caractérisé : Corps mou, extré- 
mement allongé, déprimé , composé d’un grand 
nombre d’articulations bien distinctes, avec un 
renflement céphalique pourvu de deux paires de 
sucoirs ou d’oscules et d’une sorte de trompe gar- 
nie, le plus souvent , d’une ou deux couronnes de 
crochets. Quoique l’on possède un assez grand 
nombre de travaux sur les Ténias et surtout sur 
les espèces qui se trouvent dans le canal intestinal 
de l’homme, il est cependant certains points de 
leur organisation qui ne sont pas encore éclaircis. 
Ce sont des animaux dont le corps est extrême- 
ment allongé, proportionnellement à sa grosseur. 
On a cependant beaucoup exagtré la taille à la- 
quelle certaines espèces atteignent, en disant 
qu’elle pouvait aller jusqu’à quarante, cinquante 
et même huit cents aunes de long; mais, en sup- 
posant la longueur des morceaux rendus dans un 
certain laps de temps, et admettant qu’ils venaient 
d’un même animal , ilest certain qu’on en a trouvé 
qui avaient de trente à quarante pieds de long, 
et qui occupaient au moins toute la longueur du 
canal intestinal. Toutes les espèces ne sont pas 
d’une aussi grande dimension, et le plus grand 
nombre reste fort au dessous : quelle que soit 
d’ailleurs la plus grande longueur à laquelle cer- 
tains individus, atteignent, leur largeur n’excède 
pas un pouce. Les Ténias sont dans tous les cas 
très-amincis en avant , où se trouve une partie dis- 
tincte et un peu renflée, qui est la tête, laquelle 
est très-contractile dans tous ses points, pendant 
la vie de l'animal, et qui pour cette raisonj se 
montre sous une foule d’aspects; mais après la 
mort elle prend une forme particulière, et qui pa- 


TENI 


301 


TENI 


oo 
raîl assez constante pour chaque espèce. Celle têle ! variables, on peut cependant les rapporter à cel- 


est, suivant les espèces, tantôt oblongue ou cor- 
diforme, tantôt hémisphérique, elliptique ou py- 
ramidale'; enfin, et c’est le plus souvent, elle est 
plus ou moins parallélogrammique, mais jam ais ré- 
gulièrement carrée. On trouve à cette tête des os- 
cules ou suçoirs au nombre de quatre, lesquels 
sont ordinairement circulaires, rarement ellipti- 
ques ou à contours anguleux ; munis d’un rebord 
ou anneau , qui leur donne une apparence urcéo- 
lée, et qui peut les faire comparer à une fleur de 
Muguet ; ils sont contenus dans une sorte de calice 
dont ils peuvent sortir plus ou moins, et leur ou- 
yerlure , qui est plus dure et plus cornée que le 
reste, est quelquefois un peu triangulaire, comme 
la bouche d’une sangsue. La situation la plus or- 
dinaire de ces sucoirs est la suivante : Deux cor- 
respondent à l’une des faces du ver, et les deux 
autres à la face opposée ; il arrive quelquefois que 
deux correspondent aux faces et deux aux bords ; 
enfin, quand la tête est de forme parallélogrammi- 
que, les sucoirs sont dirigés en avant, el occupent 
alors les angles. Dans le plus grand nombre des Té- 
nias,outre ces sucoirs, il s’élève, du milieu de la face 
antérieure, un tubercule plus ou moins saillant, 
simulant quelqueïois une sorte de trompe rétrac- 
tile, qui, dans certaines espèces, paraît être per- 
cée à son extrémité et traversée par un canal; 
mais dans d’autres on n’apercoit rien de semblable ; 
elle est le plus souvent armée dans sa circonfé- 
rence d’une ou deux rangées de crochets qui ser- 
vent à l’animal pour adhérer aux parois de l’intes- 
tin de l'individu dans lequel il vit. Ges crochets 
sont élargis à la base par une sorte d’empatement 
auquel s’attachent probablement les fibres con- 
tractiles, et se terminent par une partie recourbée 
assez forte; leur nalure est mucoso-cornée, et ils 
offrent une disposition parfaitement radiaire. 

Immédiatement après la tête, et après un étran- 
glement plus ou moins marqué, et plus ou moins 
long , souvent très-filiforme , et qui présente une 
sorte de cou articulé ou continu, c’est-à-dire 
saps trace d’articulations, vient le corps, qui con- 
stitue à lui seul presque toute la masse de l’ani- 
mal ; il est toujours composé d’un grand nombre 
d’articulations, de formes variables, non seule- 
ment suivant les parties où on les examine, mais 
encore suivant Jes espèces, ce qui a fourni à 
M. Rudolf, qui s’est occupé d’une manière spé- 
ciale de la détermination des espèces de ce genre, 
des caracières propres à les distinguer. 

En considérant la série des articulations com- 
posant le corps d’un Ténia, on les voit affecter 
diverses figures, et leur aspect change insensible- 
ment et comme par gradation; il n’y a qu’un très- 
petit nombre d'espèces qui présentent des arlicu- 
lations de même forme, et ne diflérant seulement 
que par le volume. Les articulations antérieures 
sont généralement peu distinctes , et ressemblent 
assez à des rides ; mais à mesure qu’elles se rap- 
prochent de l'extrémité postérieure, leurs dimen- 
sions augmentent et Jeur forme se prononce d’une 
manière définie, Quoique ces formes soient très- 


Jes-ci : Longues ou très-longues, carrées, subcar- 
rées, et enfin transverses, et presque linéaires, 
suivant que le diamètre d'avant en arrière l’em- 
porte plus ou moins sur le diamètre transverse, 
ou qu’ils sont égaux ou subégaux, ou qu’enfin le 
transverse devient beaucoup plus long que le lon- 
gitudinal. Quelle que soit d’ailleurs la forme des 
articulations , on peut y distinguer quatre bords 
et deux faces. Le bord antérieur, uni avec l’arti- 
culation qui précède, est toujours plus mince que 
le postérieur, et presque constamment plus étroit ; 
le bord postérieur, qui s’unit avec l’articulation 
suivante, est en général épais, souvent renflé, et 
recouyre une étendue plus ou moins grande des 
deux faces de l'articulation qui suit, au point 
qu’il y a des espèces de Ténias que cette disposi- 
tion fait paraître comme imbriqués. Il résulte de 
ces différentes proportions relatives, que ces arti- 
culations peuvent être cunéiformes , infundibuli- 
formes ou même cratériformes, lorsque les angles 
postérieurs , par exemple, élant plus ou moins 
prolongés, rendent le bord postérieur excavé; 
quand les côtés sont convexes, les articulations 
deviennent bulbiformes ; enfin , il arrive quelque- 
fois que les extrémités adhérentes sont très-étroites, 
ce qui constitue les articulations moniliformes ou 
cucurbitaires, par comparaison avec les grains 
d’un chapelet ou les graines d’une courge. Les 
deux faces des articulations sont, dans la plupart 
des cas, planes et minces, légèrement ridées lon- 
gitudinalement ou transversalement; elles sont 
parfois un peu convexes dans leur milieu , surlout 
vers les dernières articulations, ce qui dépend de 
la présence des ovaires remplis d'œufs en matu- 
rité, On remarque en outre que souvent elles sont 
pourvues d’une assez grande quantité de pores 
placés latéralement, ct que quelques auteurs 
ont regardés comme appartenant à la généra- 
tion. La situation de ces pores varie suivant les 
espèces; quelques unes ont des pores à chaque 
articulation , opposés sur chaque bord ; d’autres 
en ont d’un côté seulement ; d’autres fois les pores 
sont allernes; enfin, il y a des Ténias où l’on 
trouve une suite d’arliculations qui ont leurs pores 
génitaux percés d’un même côté el la série sui- 
vante, sur le côté opposé, sans qu'il y ait d'ordre 
régulier pour le nombre d’articulations comprises 
dans chaque série. On désigne cette disposition 
par l'expression de pores vaguement alternes. 

La disposition de ces pores, dans la longueur 
du corps, régulièrement ou irrégulièrement alter- 
nes, d’une à une, de deux à deux articulations, 
paraît être constante, du moins jusqu’à un certain 
point, et quelques auteurs s’en sont servis pour 
caractériser les espèces, | 

On trouve quelquefois des Ténias par les pores 
génitaux desquels sort un petit appendice auquel 
M. Rudolfi a donné le nom de Zemnisques, et 
dont nous parlerons plus loin, 

Tels sont, en général , les caractères extérieurs 
qui servent à distinguer les Ténias. Si l’on jelle 
maintenant un coup d’œil rapide sur l’ensemble de 
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{eur organisation intérieure, on voit que le sys- 
ième digestif n’existe pas d’une manière évidente 
dans ces animaux , qu’ils absorbent par toute leur 
enveloppe , mais plus spécialement par les suçoirs 
céphaliques, et même suivant quelques auteurs , 
par les orifices latéraux. Il n’y a pas chez eux de 
canal intestinal proprement dit, c’est-à-dire un 
tube qui commencerait à l’origine de la trompe et 
qui occuperait la ligne médiane du corps jusqu’à 
l'extrémité , où il se terminerait par un orifice anal. 
Cependant M. Rudolf dit avoir apercu , dans 
quelques espèces, un trait coloré médian, commen- 
çant à la racine de la trompe et se continuant plus 
sou moins dans le milieu du corps; malheureuse- 
ment aucune observation n’est venue confirmer 
celte opinion ; au contraire, on a constamment re- 
marqué quatre pelits vaisseaux qui naissent des 
sucoirs que nous avons vus exister à la tête et qui 
se prolongent dans le col ; immédiatement à l'issue 
de ce col, ces vaisseaux se réunissent de manière à 
pe plus former que deux canaux latéraux qui rè- 
gnent dans toute la longueur du corps sans inter- 
ruption. Ges canaux sont placés latéralement de 
chaque côté de la masse parenchymateuse des ar- 
ticulations, sans offrir de renflemens à chacune 
d'elles, mais bien une branche transverse, occu- 
pant le bord postérieur de chaque anneau et ser- 
vant de communication d’un canal à l’autre. Gette 
disposition n’a pas été observée dans toutes les es - 
pèces de Ténia; mais M. Antony Carlisle l’a dé- 
montré très-clairement dans le Ténia de l’homme, 
par une injection de près de trois pieds de long. 
M. Rudolfi a également vu ces canaux transver- 
ses dans le T, calycina, mais il nie formellement 
leur existence dans le T. eæpansa. Dans toutes les 
espèces, les deux grands canaux latéraux , arrivés 
à la dernière articulation, se recourbent en de- 
dans et se réunissent en un seul qui se termine 
par un orifice commun placé à l'extrémité du 
corps ; toutefois, suivant M. Rudolfi, qui assure 
avoir fait cette observation sur le Tenia solium et 
sur le T. expansa , contradictoirement avec ce que 
dit Carlisle de l’absence totale d’orifice au dernier 
anneau du corps. 

Il n’existe pas d’appareil spécial pour la respira- 
tion dans ces animaux; cette fonction paraît avoir 
lieu par la surface cutanée. 

L'appareil de la circulation n’est pas non plus 
établi d’une manière bien évidente; cependant, 
d’après M. de Blainville, les deux canaux latéraux 
sont des espèces de vaisseaux servant à la fois de 
canal intestinal et d’organe de circulation oscilla- 
toire. 

On ne sait pas véritablement si les Ténias sont 
hermaphrodites, ce qui est très-probable, car 
tous les individus parvenus à un certain degré 
de développement ont toujours présenté des ovai- 
res. Les premières articulations en sont dépour- 
yues dans une série plus ou moins longue; mais 
ils existent dans les dernières, et d'autant plus 
développés, en général, que ces articulations 
sont plus voisines de l’extrémité postérieure. 

Ils sont silués dans la partie moyenne, et leur 


aspect varie suivant les espèces; ils paraissent 
tantôt comme une tache opaque ou plus trans!u- 
cide que ce qui les entoure, et tantôt comme un 
petit nodule ovale et arrondi , ayant une cavité 
intérieure dans laquelle ils sont en général lobés 
et ;ramifiés! d’une manière assez irrégulière , soit 
en grappe, soit en arbrisseau, etc., et d’autant 
plus, à ce qu’il paraît, que les œufs sont plus 
avancés, M. de Blainville ne croit pas que ces ovai- 
res aient réellement d’oviductes. Cependant, 
M. Carlisle décrit, comme orifices naturels des 
ovaires, un grand nombre de pores qui occupent 
le bord postérieur de chaque anneau et par où sor- 
tent bien en effet les œufs lorsque l'articulation 
étant pleine se sépare spontanément ou autrement; 
mais M. de Blainville n’admet pas que ce soient 
de véritables orifices. Plusieurs auteurs, et entre 
autres M. Rudolfi, ont regardé comme les ovi- 
ductes les canaux qui se terminent aux pores la- 
téraux. Suivant ce dernier, ces canaux commen- 
centà l’intérieur de l'articulation par deux branches: 
l’une plus grande, flexueuse et transverse , qui naît 
du milieu des ramifications de l'ovaire, mais sans 
qu'on puisse assurer qu’elle ait une communica- 
tion directe avec lui: l’autre plus grêle et droite 
qui vient obliquement du milieu du bord supé- 
rieur de l'articulation et qui est terminée par un 
petit sac ou par une ampoule. La première bran- 
che est molle et spongieuse; la seconde est, au 
contraire, plus dure; mais toutes deux peuvent 
être aisément séparées du tissu environnant et 
continuées jusqu'à l’orifice marginal. M. Rudolf 
avoue qu'il n’a jamais vu d'œufs dans aucun de ces 
canaux ; mais Werner dit en avoir fait sortir par 
expression de cet orifice marginal. Goëzerapporte 
en outre que, dans le T. lanceolata , il a vu en sor- 
tir de petits tubes et les œufs sortir de ceux-ci. 
M. de Blainville , qui a répété ces expériences , dit 
n’avoir pu faire sortir les œufs , par la pression la 
plus forte et la mieux réglée, ni des pores laté- 
raux, ni même des pores marginaux postérieurs , 
mais seulement quand il détachait une articulation. 
Cet auteur a , au contraire, observé que ces pré- 
tendus oviductes étaient remplis par une matière 
noirâtre, analogue à ce que l’on voit quelquefois 
dansles vaisseaux partant des sucoirs céphaliques : 
ce qui semblerait confirmer jusqu'à un certain 
point l'opinion de quelques auteurs qui ont con- 
sidéré les pores que l’on appelle génitaux et leurs 
canaux comme des sucoirs vasculaires ou bouches 
destinées à absorber les sucs nutritifs nécessaires 
à chaque articulation. 

Il y a bien quelque probabilité en faveur de 
cette opinion lorsque l’on songe à la grande lon- 
gueur du corps des Ténias et à la petitesse des 


| conduits par lesquels les sucs nutritifs doivent 


passer avant de parvenir aux dernières articula- 
tions. Cependant, le rapport direct des canaux, 
naissant de ces pores, avec les ovaires, et le défaut 
d’anastomoses avec ceux qui, naissant de la tête , 
parcourent la longueur de l'animal , font admettre 
la manière de voir de M. Rudolf, qui les regarde 
comme appartenant à la générat.on. 
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Nous avons déjà dit qu’il existait des espèces de 
Ténia sur les pores génitaux desquels sortait un 
petit appendice de forme variable , mais en général 
cylindrique, naissant du bord même de l’articula- 
tion sur l’un ou l’autre côté, auquel on a donné 
le nom de Lemnisque , et que M. Rudolfi regarde 
comme des organes mâles analogues à ceux que 
l’on trouve dans quelques vers intestinaux , tels 
que les Porocéphales et les Trématodes ; à l'appui 
de cette opinion, cet auteur fait remarquer que 
l’on a trouvé, dans le même animal, les 7. fila- 
mentosa el bacillaris, qui existent dans la Taupe, 
et qui ne paraissent différer l’un de l’autre que par 
la présence ou l'absence de Lemnisques. 

Les Ténias se reproduisent par des œufs, comme 
les autres vers intestinaux. Ces œuis sont fixés d’a- 
bord dans des loges ou cellules qui constituent 
l'ovaire des articulations qui en sont poarvues ; ils 
se développent ainsi jusqu’à l’état parfait où ils 
paraissent êlre contenus librement dans un fluide, 
Ils sont alors globuleux et semblent être composés 
d’une enveloppe et d’un germe intérieur : mais on 
ignore s’il y a un véritable vitellus. Leur expulsion 
du corps de l’animal a lieu lorsque les articula- 
tions, à force d’être distendues par l’augmenta- 
tion du nombre et du volume des œufs, se déchi- 
rent irrégulièrement dans une partie quelconque 
de ses parois ou bien se détachent par un bord 
antérieur ; alors, les globules de l’ovaire, qui s’é- 
taient approchés de plus en plus de ce bord sont 
eux-mêmes déchirés et crevés , ce qui donne issue 
aux œufs. Suivant quelques auteurs , tels que Wer- 
ner et Rudolf, ce serait, comme nous l’avons 
déjà dit, par les orifices latéraux que les œufs 
sortiraient. ? 

Quoi qu'il en soit, ilest évident que le petit 
animal qui sort de ces œufs est complet dans toutes 
ses parties ; il a son renflement céphalique , avec 
ses quatre sucoirs, sa trompe, et enfin un corps 
parfaitement terminé , mais seulement proportion- 
nellement beaucoup plus petit qu’il ne sera dans 
la suite : dans cet état, il n’offre aucune trace 
d’articulations ; à mesure que l’animal s'accroît , 
ælles se prononcent peu à peu et s’allongent jus- 
qu'à ce qu’elles arrivent à la forme et à la taille 
propres à chaque espèce. Onnesaitpasencore d’une 
inanière positive si le nombre de ces articulations 
est fixe, comme cela a lieu chez les Anuélides ; 
s’il en était ainsi, il serait prouvé que leur corps 
ne pousse pas d’une manière indéfinie, comme 
quelques personnes l'ont dit. Il n’est pas non plus 
assuré , quoique cela soit probable, que ces ani- 
maux puissent pousser par l'extrémité postérieure 
d’un tronçon qui aurait conservé la tête; mais il 
est certain qu’une partie de celle-ci , et à plus forte 
raison un tronçon très-petit ou une articulation , 
ne peuvent reproduire un animal parfait. 

Quelques auteurs ont dit que l'accroissement 
avait lieu par de nouvelles articulations qui se for - 
maient, soit en avant, soil en, arrière; cette opi- 
nion, n'étant appuyée sur aucun fait, a dû être 
rejetée. 

Il en est de même de celle que d’autres auteurs 


ont émise, savoir : que les Ténias étaient des ani- 
maux composés enchaînés les uns aux autres, cha- 
que articulation étant un animal distinct, 


En résumant ce qui vient d’être dit sur les TE- 
nias, on voit que ce sont des animaux dont la 
physiologie est extrêmement simple ; n’étant pour- 
vus d'aucun organe des sens, ils sont réduits à ne 
sentir que le contact des corps, et même d’une 
manière très-obtuse ; car le système nerveux n’exis- 
tant pas spécialement chez eux, toutes les fonc- 
tions qui en dépendent sont nulles. Leur contrac- 
tilité musculaire paraît n’être pas non plus très- 
vive, ét en cffet leurs mouvemens ne sont pas 
très-étendus, mais il n’est pas une partie de leur 
corps qui n’en soit susceptible. Nous avons vu 
qu'ils n'avaient pas de digestion proprement dite, 
puisqu'ils absorbent par toute leur enveloppe, et 
plus spécialement par les sucoirs céphaliques, les 
fluides à moitié animalisés qui sont contenus dans 
le canal intestinal des animaux dans lesquels ils 
vivent. Il n’y a pas non plus de circulation pro- 
prement dite, et encore moins de respiration, l’ab- 
sorption ayant lien sur des fluides déjà saturés de 
l’air nécessaire. Quant aux fonctions d’excrétion, 
elles paraissent se borner à l’exhalation d’une ma- 
tière muqueuse à la surface de la peau, et à la 
sécrétion reproductive. 

Il existe des Ténias dans toutes les parties du 
monde, dansles contrées méridionales comme dans 
les boréales, puisqu'on en a trouvé dans le Tigre, 
le Lion, la Girafe, le Zèbre, etc., qui habitent les 
parties les plus chaudes de l’Asie et de l'Afrique, 
et dans le Renne et l'Ours blanc, que l’on rencon- 
tre dans les régions boréales,| 


Les Ténias habitent constamment le canal in- 
testinal, et surtout les parties supérieures de l’in- 
testin grêle, où existent en plus grande abondance 
les fluides récrémentitiels. On cite cependant un 
ou deux exemples de Ténias trouvés libres dans la 
cavité péritonéale. Il paraît qu'ils sont fixés aux 
parois de l'intestin de l’animal dans lequel ils vi- 
vent , à l’aide de crochets dont le rostre est pourvu 
dans le plus grand nombre des espèces, et des su- 
çoirs seulement dans celles qui manquent de cro- 
chets. 

Pendant long-temps les Ténias, et surtout l’es- 
pèce qui habite le canal intestinal de l’homme, 
ont été accusés de déterminer, par leur présence, 
des accidens fort graves; on a supposé surtout 
que, se nourrissant , disait-on, des fluides chyleux 
qui sont dans les parties supérieures du canal intes- 
tina?, ils enlevaient ainsi les principaux matériaux 
de la nutrition, d’où il résultait une maigreur ex- 
trême et même la mort, Aujourd’hui l’on est bien 
revenu de cette idée, et l’on est porté à croire que 
les traitemens variés et barbares que l’on faisait 
subir aux malades étaient plus dangereux que le 
ver lui-même, 

L'on sait par exemple que des individus dans 
lesquels on ne soupçonnait pas pendant leur vie la 
présence du Ténia, et qui pourtant en étaient af- 
fectés, ont vécu aussi long-temps et dans un état 
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de santé aussi parfaite, que ceux qui en étaient 
exempls. 

Le genre des Ténias, étant très-nombreux en 
espèces , a été le sujet de travaux de la part d’un 
assez grand nombre d’auteurs, qui se sont occupés 
de Jeur distinction. C’est surtout à M. Rudolf que 
l’on doit ce qu’il y a de plus complet, comme on 
peut s’en convaincre par la connaissance de son 
grand ouvrage, inlitulé : Entozoorum sive intesti- 
norum hütorianaturalis. En effet, l’on voit qu’ilen a 
séparé quelques espèces, pour en former des genres 
distincts ct très-bien caractérisés, tels que les Tri- 
cuspidaires et les Botryocéphales; dans ce dernier 
est compris actuellement, d’après la découverte 
de Bremser, le 7'ænia lata, Ténia large des mé- 
decins. Les parties de l’animal desquelles M. Ru- 
dolfi tireses principaux caractères distinctifs, sont : 
L'absence ou la présence de la trompe, celles des 
crochets à la base de celle-ci; la forme de la tête, 
celle des oscules ou sucoirs ; l’absence ou la pré- 
sence, et dans ce dernier cas, de la forme, des 
Lemnisques ; et enfin principalement de la forme 
générale et particulière des articulations dans les 
différentes parties du corps. Malheureusement, 
certains de ces caractères manquent de stabilité, 
et Bremser et de Blainville font observer que la 
forme de la tête, celle de la trompe qui la termine, 
et même jusqu’à un certain point la figure géné- 
rale des articulations, sont susceptibles d’un assez 
grand nembre de variations, suivant que l'animal 
est observé frais, ou qu'il a été plongé dans l’es- 
prit-de-vin, mort ou vivant, La variation des os- 
cules est telle, que Bremser assure avoir’ vu un 
Ténia de l’homme qui avait six oscules au lieu de 
quatre. Le même auteur à également observé que 
les crochets dont la trompe est armée dans le Té- 
nia de l'homme, sont susceptibles de tomber avec 
l’âge. 

Jusqu'à présent, les Ténias n’ont été rencontrés 
que dans des animaux vertébrés; mais toutes les 
classes de ceux-ci sont sujettes à en être infestées. 
Il paraît que ce sont les Oiseaux qui en contien- 
nent un plus grand nombre d'espèces; car, sur 
cent quarante-six, dont cinquante-trois douteuses, 
que M. Rudolfi cite dans son Synopsis, il en dé- 
crit trente-trois propres aux Mammifères, cin- 
quante-neuf chez les Oiseaux, une dans les Am- 
phibicns et treize dans les Poissons; une seule 
commune aux Crapauds, aux Grenouilles, etmême 
aux Salamandres, dans la classe des Amphibiens, 
et jusqu'ici pas une dans les Reptiles proprement 

Ils. 

Le nombre des espèces étant trop considérable 
pour les citer toutes, nous allons seulement indi- 
quer les divisions que l’on a établies dans ce genre 
en citant comme 1ype une espèce de chaque. 


+ Espèces sans crochets. 


Le T£NIA pu CHIEN, T'œnia cucumerina, Bloch; 
T, canina, Linn. Copié dans l'Encyclop. méth. , 
pl. 41, fig. 21-22. Ver d'un pied de long sur une 
ligne et plus de large en arrière ; blanc ou roussä- 
tre; Lête alténuée en avant et obtuse; cou court 


et continu ; les articulations antérieures très-cour- 
tes , les postérieures très-longues , quelquefois de 
plus de trois lignes, de forme assez variable mais 
en général elliptique, avec les ouvertures latérales 
opposées. 

Cette espèce, sur laquelle Pallas a fait la cu- 
rieuse observation du développement de ses œufs, 
dans le ventre d’un Chien, où ils avaient été in- 
troduits , se trouve communément dans les intes- 
tins de cet animal; elle a recu un grand nombre 
de noms différens et a été confondue à tort avec 
le Ténia du chat, qui a la tête armée. 


+ Espèces sans crochets, mais pourvues d’une 
_sorte de rostre exsertile et rétractile. 


Le TÉNIA INFUNDIBULIFORME , T'œnia infundibu- 
liformis, Linn., Gmel. Copié dans l’Encyclop. 
méthod., pl. 46, fig. 4-9. Cette espèce, avec les 
articulations de laquelle Scopoli a fait un genre 
particulier sous le nom de Globus , est longue de 
quelques pouces jusqu’à un pied, sur une ligne de 
large en arrière ; très-déprimée ; elle a la tête sub- 
arrondie , à rostre cylindrique, obtus; cou très- 
court; les premières articulations très-courtes , 
les autres infundibuliformes. 

Elle est très-commune aux différentes époques 
de l’année, dans les intestins du Coq, de l’Ou- 
tarde et même dans ceux du Canard sauvage et 


de l'Oie. 
++ Espèces à tête armée. 


Le TÉNIA DE L'HOMME, Z'ænia solium , Linn. , 
Gmel. Gopié dans l’Encyclop. méth., pl. 40, fig. 
15-22. Vulgairement appelé le Ver solitaire, 

Ver de quatre à dix pieds et même beaucoup 
plus long suivant quelques auteurs, sur trois à 
quatre lignes de diamètre dans la partie la plus 
large; tête petite, sub-hémisphérique, non dis- 
tincte; rosire obus ; cou augmentant un peu de 
largeur en avant; articulations en général assez 
obtuses ; les antérieures très-courtes, les suivan- 
tes sub-carrées; les autres oblongues; orifices 
marginaux irrégulièrement alternes. 

Cette espèce, qui se trouve communément dans 
les intestins grêles de l’homme, est connue de- 
puis un grand nombre de siècles. Son corps varie 
non seulement dans ses dimensions générales, de 
longueur, de largeur et d'épaisseur, puisqu'on en 
cite depuis quatre pieds jusqu’à une longueur telle, 
qu’un individu occupait lout le canal intestinal 
depuis le pylore jusqu’à sept pouces de l'anus ; 
mais il varie encore dans la forme du renflement 
céphalique, dans celle de ses oscules et de ses 
crochets ; dans la longueur et l’étroitesse du cou 
et enfin dans la forme des articulations. Bremser 
cite des individus qui avaient la tête allongée au 
lieu d'être parallélogrammique, et des individus 
armés de deux couronnes de crochets et d’autres 
en manquant totalement, ce qu'il attribue à l’âge. 
Le même auteur en a trouvé sur lesquels des ar- 
ticulations plus larges que longues étaient suivies 
d’articulations plus longues que larges, ce qui lui 
paraît provenir des contractions inégales de quel- 


ques 
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ques parties du corps. Il parle même d’un indi- 
vidu très-mince et transparent qui n’était pourvu 
que d’un seul canal alimentaire médian. 

Il paraît qu'il existe, en outre, de ces animaux 
monstrueux, car l’on en trouve quelquefois des 
individus dont les anneaux sont rétrécis et comme 
cicatrisés ou bien sont percés ou déchirés. On en 
a trouvé qui étaient bifurqués dans une assez 
grande partie de leur étendue. Enfin M. Bremser 
cite un exemple de deux Ténias fortement unis au 
bord d’une articulation. 

Cette espèce ne se trouve que dans le canal in- 
teslinal , surtout vers la partie supérieure des in- 
testins grêles de l’homme ; elle existe dans toutes 
les parties de l'Europe, si ce n’est en Suisse, en 
Pologne , en Russie et dans quelques contrées de 
la France, où elle est remplacée par le Botryoce- 
phala lata. Une remarque fort curieuse, c’est que 
l'on n’a jamais rencontré jusqu'ici ces deux vers à 
la fois chez le même individu ni même sur deux 
individus de la même nation. 

Tout le monde connaît les effets que détermine 
sa présence chez l’espèce humaine, les symptômes 
qui la caractérisent ne sont pas encore suflisam- 
ment spécifiés et varient d’ailleurs suivant l’idio- 
syncrasie de l'individu ; généralement les person- 
nes qui en sont affectées éprouvent un certain af- 
faiblissement , une coloration moins vive des par- 
ties nues de la peau, la mollesse des chairs, la di- 
latation des pupilles, les yeux cernés, la maigreur 
et enfin quelquefois des indigestions, ou bien, au 
contraire , des désirs insatiables de manger ; mais 
le seul signe certain est l'évacuation de mor- 
ceaux de Ténia avec les selles, tous les autres pou- 
vant aussi bien provenir de la présence d’ascari- 
des ou de Botryocéphales que de Ténias. 

Les moyens thérapeutiques successivement 
proposés et employés pour expulser cet animal, 
sont assez nombreux, ce qui est dû probablement 
à la gravité que l’on attribuait autrefois aux mala- 
dies vermineuses, On sait aujourd’hui qu'avant de 
chercher à le faire rendre, il faut combattre la 
diathèse par des moyens appropriés, tels que les 
toniques. Si le Ver n’est pas détruit par ce seul 
moyen, on doit chercher à le faire par l'emploi de 
l'écorce de racine de grenadier, de l’éther et prin- 
cipalement de l'huile empyreumatique de Cha- 
bert ou de l'huile animale de Dippel. 

On à cru pendant long-temps qu’il n’y avait ja- 
mais qu’un seul individu à la fois dans le canal 
intestinal , d’où la dénomination de Ver solitaire, 
Mais il est bien prouvé maintenant que cette as- 
sertion est fausse, car Bremser en a vu deux ou 
trois dans le même malade , et de Haën en a fait 
rendre , dans l’espace de quelques jours, dix-huit 
à une femme de trente ans, (EL, Hu.) 

TENNANTITE. (mn.) Le sulfo-arséniure de 
cuivre , connu sous le nom de cuivre gris, a été 
dédié par M. Beudant sous le nom de Tennantite 
à M. Tennant. Cette substance, d’un gris de 
plomb, cristallise en dodécaèdre rhomboïdal. Elle 
brûle au chalumeau en répandant une forte odeur 
d'ail, et en laissant une scorie magnétique qui 


T. IX. 


donne du cuivre par l’action de Ja soude. Ces ca- 
ractères s'accordent avec l'analyse de la Tennan- 
tite, qui se compose, en effet, de 29 parties de 
ae de 12 d’arsenic, de 45 de cuivre et de g de 
er. 

La Tennantite se trouve dans différens gites de 
minerais de cuivre du Cornouaille, en Angleterre. 

(J. H.) 

TENTACULES. ( zoo. ) On désigne ainsi des 
Appendices mobiles, non articulés et très-diver- 
sement conformés , dont beaucoup d'animaux 
sont pourvus et qui servent le plus souvent d’or- 
ganes tactiles. (Guér.) 

TENTHRÈDE, T'enthredo. (1ns.) Genre de l’or- 
dre des Hyménoptères, section des Térébrans, 
famille des Porte-scies, tribu des Tenthrédines, 
qui, dans les premières méthodes, comprit d’a- 
bord cette tribu, mais qui, dans l’état actuel de 
la science , ne renferme plus que des espèces of- 
frant les caractères suivans : Antennes filiformes 
ou légèrement plus grosses vers le bout, de neuf 
articles, simples dans les deux sexes ; deux cellules 
radiales et quatre cellules cubitales, dontla dernière 
fermée par le bord postérieur de l'aile. J'urine, ayant 
cru devoir appliquer la dénomination générique 
de Tenthrède aux espèces dont les antennes sont 
terminées en forme de bouton, et qui sont géné- 
ralement les plus grandes de la tribu , celles que 
Geoffroy et Olivier avaient déjà séparées, l’un 
sous le nom de Crabro, et l’autre sous celui de 
Bembex, appelle Allante, Allantus, le genre dont 
il s’agit ici. Le docteur Leach en a réduit l’éten- 
due. Les espèces dont le corps est allongé ou de 
longueur moyenne, dont les antennes présentent 
les mêmes proportions, ont neuf articles, avec le 
quatrième plus long que le troisième , forment un 
genre propre auquel il conserve la dénomination 
précédente d’Allantus ; telles sont les espèces de 
Tenthrèdes appelées par Klug Semi-cincta,fNotha 
et Zonata; celles qui ne difftrent de celles-ci, 
qu’en ce que ces deux articles sont d’égale lon- 
gueur, composent le genre Tenthredo. Il y rap- 
porte les espèces que ce même auteur nomme 
Rapæ, Dimidiata, Nassata, etc.; d’autres Ten- 
thrèdes de Latreille, ou d’autres Allantes de Ju- 
rine, dont le corps est court et épais, avec les 
antennes de neuf ou dix articles, plus épaisses 
dans leur milieu, terminées en pointe, et où le 
troisième article est plus long que le quatrième, 
forment, dans la méthode du naturaliste anglais, 
deux autres genres, Athalia et Selandria : ici les 
antennes ont neuf articles’, et Jà dix. Lepelletier 
adopte le premier, mais en donnant un article de 
plus aux antennes ; ila cependant paru à Latreille 
que la séparation même du neuvième et du dixième 
était faiblement exprimée ou à peine rudimentaire, 
Les Tenthrèdes spinarum, rosæ, annelata de Klug 
rentrent dans cette coupe générique ; celles qu'il 
nomme 7, serva, cinereipes et ovala, appartiennent 
à la seconde, celle de Selandria. Lepelletier et 
Serville ne comprennent plus maintenant (Encycl. 
méth.), dans le genre Tenthrède proprement dit, 
que les Allantes de Jurine , dont les antennes sont 
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composées de neuf articles, assez longues, et ne 


vont pas en grossissant, Les Allantes, où elles 


sont composées du même nombre de pièces, mais 
qui vont en grossissant et sont plus courtes, for 
ment le genre Coryna, dans lequel ils établissent 
plusieurs divisions et subdivisions d’après les pro- 
portions de ces organes, celles de l’ibdomen, et 
Ja considération de la seconde et de la troisième 
cellule cubitale. Ge genre renferme un assez grand 
nombre d'espèces , parmi ellés nous citerons : 

Tenrarëpe GuêPE, 2, tricincta, Fab., repré- 
sentée dans notre Atlas, pl. 680, fig. 3. La mou- 
che à scie à quatre bandes jaunes, Geoff. n° 11, 
pl. 16, fig. 5, longue de six lignes ; noire, avec 
le labre, le bord postérieur du prothorax, du pre- 
mier segment de l’abdomen et de celui des autres 
à partir du quatrième, jaunes. Antennes plus 
grosses vers le bout, noires, avec le premier ar- 
ticle fauve. Pattes de cette couleur, avec du noir 
sur Jes cuisses. Une teinte brune à la côte des 
ailes supérieures. Très-commnne aux environs de 
Paris. 

TENTHRÈDE DE LA SCROFULAIRE, ZT. scrofula- 
riæ, Linn., Panz., Faun., Ins. Germ. 10, le mâle. 
Longue de cinq lignes, noire, avec les antennes 
fauves et un peu plus grosses vers leur extrémité 
(pl. 680, fig. 4a). Anneaux de l'abdomen, à l’ex- 
ception du second et du troisième , ayant le bord 
postérieur Jaune. Jambes et tarses fauves, Vit sur 
la scrofulaire. Dans quelques autres espèces , le 
corps est proportionnellement plus court et plus 
épais. Fabricius en a fait des Hylotomes, et Leach 
des Sélandries. Telle est la Tenthrède cotonneuse. 

Près des Tenthrèdes proprement dites, on range 
le sous-genre Athalia, dont l'espèce type, l'A. centi- 
foliæ, F. , est représentée’dans notre Atlas, pl. 680, 
fig. 4. Get insecte est long de trois lignes, rou- 
geâtre, avec la tête, plusieurs taches sur le cor- 
selet et l'extrémité des jambes, noirs. Sa larve, 
fig. 4 f g., est verdâtre, chagrinée et ridée. Elle 
se construit une coque ovalaire (fig. 4d. e.), dans 
laquelle elle se métamorphose en chrysalide (fig. 46. 
c.). Getle espèce se trouve én Europe. 

TENTARÉDINES, Z'enthredinetæ, Tenthredini- 
dea, Leach. {rvs.) Hyménoptères composant la pre- 
mière tribu de la famille des Porte-scies, section des 
Térébrans , ainsi nommée du genre 7'enthredo de 
Linné qu’elle embrasse. Un abdomen parfaitement 
sessile, cylindracé, formé de neuf anneaux et 
uni dans les femelles, à son extrémité inférieure, 
d'une tarrière logée dans une coulisse, constitué 
par deux lames aplaties, cultriformes, cornces , 
dentelées en manière de scie, et représentant l’ai- 
guillon proprement dit des Hyménoptères pourvus 
de cette arme offensive ; une tête carrée, ofirant 
deux mandibules fortes, plus ou moins dentées ; 
une languette bifide et comme digitée ; des pal- 
pes maxillaires composés de six articles, et les 
labiaux de quatre; la présence de deux petits 
corps arrondis , en forme de grains et ordinaire- 
ent colorés, silués derrière l’écusson ; des ailes 
luisantes , paraissant comme chiffonnées , et dont 
les supérieures ont toujours une cellule radiale au 


moins , et deux ou trois cellules cubitales complè- 
tes, outre celle qui les suit el qui est fermée par 
le bord postérieur , enfin un vol lourd, signalent 
ces insectes. Gonsidérés dns leur premier état ou 
celui de larves , ils se distinguent aussi des autres 
Hyménoptères , en ce que, un petit nombre ex- 
cepté, ils sont les seuls qui vivent en plein air, et 
qui, par leurs formes , leurs couleurs et le nom- 
bre de leurs pattes , ressemblent à des chenilles ; 
mais ces larves diffèrent spécialement de celles 
que l’on distingue ainsi par le nombre même de 
ces pattes, qui est, dans la plupart, de dix-huit à 
vingt-deux, dont les six premières , ainsi que celles 
des Chenilles proprement dites, sont tonjours écail- 
leuses et les autres membraneuses. Nous avons dit 
dans la plupart, parce que quelques unes sont 
dépourvues de celles-ci; leur tête offre aussi des 
yeux très-distincts, caractère qui les différencie 
encore des larves des Lépidoptères. D’après ces 
dissemblances et quelques autres , on est convenu 
de désigner les larves de Tenthrédines par la dé- 
nomination de fausses Chenilles. Degéer et Dutro- 
chet ont publié quelques observations intéressan- 
tes sur leur anatomie intérieure, De même que les 
Chenilles proprement dites, elles ont des vaisseaux 
propres à sécréter et à renfermer la soie qu’elles 
emploient à Ja construction de leur coque lors- 
qu'elles veulent passer à l’état de nymphe, et 
dont les fils sortent par une filière placée aussi au 
bout de la lèvre inférieure , mais qui, suivant Ja 
remarque de Degéer, est plus compliquée que 
celle des Chenilles. Les antennes de l’insecte par- 
fait varient beaucoup quant à leur composition et 
à leur forme ; tantôt elles se terminent en manière 
de bouton ou de massue qui se divise elle-même 
q'elquefois en deux branches ; tantôt elles sont 
filiformes ou sétacées ; là , elles sont simples dans 
les deux sexes; ici, celles des mâles forment un 
beau panache, ou sont an moins dentées en scie. 
Quoique le nombre des articles varie , il est géné- 
ralement de neuf. La tête est un peu plus large 
que longue ou transverse, arrondie aux côtés pos- 
térieurs, avec les deux yeux écartés, ovales et 
entiers. Le labre est ordinairement découvert, 
membraneux et arrondi par devant. Les mâchoi- 
res et la lèvre sont courtes. La languette est 
droite, divisée en trois lanières, doublées, dont 
la moyenne plus étroite. Les palpes sont plus 
courts que les maxilaires, avec le dernier artic'e 
ovalaire. Les extrémités latérales du prothorax se 
rejettent et s’élargissent en arrière, et présentent 
l'apparence de deux épaulettes, souvent colorées 
en jaune. Le dessus du mésothorax offre deux li- 
gnes imprimées qui convergent postérieurement 
pour former un angle, et l’on distingue fréquem- 
ment dans leur entre-deux une autre ligne, mais 
droite. L’écusson est un carré transversal. Le seg- 
ment portant les secondes ailes a de chaque côté 
un enfoncement , ce qui lui donne la figure d’une 
sorte de double Y renversé. Les deux petits corps, 
en forme de grains aplatis, dont nous avons parlé 
plus haut, sont situés au dessus de ce segment de 
chaque côté de l’écusson. La coulisse entre la- 
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quelle est placée la tarière de la femelle, consiste 
en deux lames concaves : c’est avec le jeu alter- 
patif des deux lames composant cette tarière et 
l’action des dentelures, que cet insecte fait suc- 
cessivement dans les branches et autres parties des 
végétaux, de petits trous dans chacun desquels il 
place un œuf, et ensuite une liqueur mousseuse 


qui empêche, à ce que l'on présume, les ouver- : 


tures de se fermer à mesure que les œufs grossis- 


sent; les plaies , faites par les entailles de la scie , 


deviennent plus convexes ; quelquefois elles pren- 
pent Ja forme d’une galle ligneuse ou molle et pul- 
peuse, selon Ja nalure et la consistance de la por- 
tion offensée du végétal ; dans ce cas, ces excrois- 
sances servent à la fois de berceau et de nourri- 
ture à la larve; tantôt elle y subit toutes les 
métamorphoses, tantôt elle quitte sa demeure 
lorsqu'elle veut se changer en nymphe, et se laisse 
tomber à terre pour s’y cacher. C’est là aussi que 
beaucoup d’autres larves , qui ont vécu de feuilles, 
achèvent leurs transformations. Degéer en a ob- 
servé dont la nymphe était nue; mais presque 
toutes font des coques; celles même de quelques 
unes , les Hylotomes , par exemple, sont doubles ; 
extérieure est composée d’une soie grossière et 
à grandes mailles ; l’intérieure est d’un tissu serré 
et flexible ; d’autres fausses Chenilles fixent leurs 
coques aux parties des végétaux qui leur ont fourni 
leurs alimens. L’une des extrémités de ces coques 
se détache en manière de calotte pour livrer pas- 
sage à l’insecte parfait. Plusieurs de ces larves vi- 
vent en société, quelquefois même sous une tente 
soyeuse, à l'instar de plusieurs Chenilles , et ne 
sont pas moins nuisibles qu’elles. Gelle qui vit sur 
le pin est souvent pour cet arbre un fléau des plus 
pernicieux. 

On trouvera dans les Mémoires de Degéer la 
description et l'histoire d’un grand nombre de ces 
fausses Chenilles : leurs formes et leurs tégumens 
varient beaucoup, selon les espèces; il en est 
surtout upe très-reumarquable, et que nous devons 
d'autant plus mentionner qu’elle esttrès-commune 
dans.nos jardins, sur les feuilles du poirier et du 
cerisier ; c’est celle qu'il nomme fausse-Chenille- 
limace. Elle est presque conique, noire, gluante, 
et ressemble , au premier aspect, à un jeune in- 
dividu du Mollusque nommé ainsi. Quelques es- 
pèces ont cela de propre , que le dessous de leur 
corps est muni d’un certain nombre de petits ma- 
melons rétractiles. Sous le rapport des attitudes, 
il y en a de singulières ; ainsi quelques unes de ces 
larves se roulent en spirale, d’autres ont l’extré- 
miié postérieure de leur corps élevé en arc. Celles 
des Gimbex peuvent seringuer par les côtés, ct 
jusqu’à un pied de distance, des jets d’une liqueur 
verdâtre. Il en est qui conservent encore long- 
temps après êlre mises en coque leur forme pri- 
mitive. 

L'historien des Insectes des environs de Paris 
formä d’abord, avec les Tenthrèdes de Linné à 
antennes en bouton, un genre propre sous le nom 
de Crabro ou Frelon, désignation assez impropre, 
ei qu Olivier remplaça ensuite par celui de Cim- 


bex. Degéer n’adopta point ce changement, et, 
après avoir exposé une distribution de ces Insec- 
tes, d’après la variété des formes des antennes, il 
en suivit une autre fondée sur le nombre des pat- 
tes de leurs larves ; mais il est aisé de voir qu’elle 
contrarie l’ordre naturel, puisque parmi les Hy- 
lotomes , considérés dans leurs limites génériques 
actuelles , il en est dont les fausses Chenilles ont 
vingtet dix-huit pattes. Un naturaliste, qui, par 
l'emploi d’un caractère dont on n’avait pas encore 
fait usage, celui tiré du réseau des ailes, a le plus 
contribué à débrouiller le genre Tenthredo dé 
Linné , est, sans contredit, Jurine père. Nous ci- 
terons ensuite le docteur Klüg qui a publié d’ex-- 
cellentes monographies de plusieurs genres de 
cette tribu, et le travail de Lepelletier Saint-Far- 
geau qui les embrasse tous, mais dont la synony- 
mie aurait besoin d’être mise en concordance 
avec celle de l’entomologiste précédent, Lepelle - 
tier n'ayant pu se procurer ces ouvrages à l’épo- 
que où il a rédigé le sien. Le docteur Leach, dans 
le troisième volume de son Zoological miscellany, 
a exposé une distribution générale et plus étendue 
de cette famille d'Hyménoptères qu’il partage en 
neuf races, et dans laquelle il a introduit plusieurs 
nouvelles coupes génériques, mais peu importan- 
tes pour la plupart. L’on pourra consulter, tant 
pour ces méthodes que pour celle de Latreille, ce 
qu'ont dit à cet égard Lepelletier Saint-Fargeau 
et Audinet-Serville, dans le dernier volume des 
Insectes de l'Encyclopédie méthodique. 


Les Tenthrédines se divisent naturellement en 
deux sections, les Tenthrédines propres et celles 
que l’on peut nommer Siréciformes , à raison de 
leur affinité avec les Sirex. Dans les premières, 
l’abdomen est déprimé et la tarière n’en dépasse 
point l’extrémité postérieure, Le bout interne des 
deux jambes antérieures offre deux épines droites 
et divergentes. Les antennes, lorsqu'elles sont 
simples, ne sont souvent composées que de neuf 
articles. Les Fausses-chenilles vivent en plein air 
ou retirées dans des excroissances végétales. Tan- 
tôt le labre est toujours apparent ou découvert ; 
le milieu du côté interne des quatre iambes posté- 
rieures n’offre point d’épines ou n’en a qu’une au 
plus. Les Fausses-chenilles ont de dix-huit à vingt 
deux pattes. Là, les antennes toujours courtes, 
sont termirées par un renflement, soit en forme 
de cône renversé et arrondi au bout ou en bouton, 
soit par .uu grand article à massue allongée , pris- 
matique ou cylindrique, cilié ou velu, et quelque- 
fois fourchu dans les mâles , plus épais dans l’au- 
tre sexe ; le nombre des articles qui précèdent ce 
renflement est de cinq au plus. 


I. Antennes terminées par un renflement en forme de bouton, 
précédé de quatre ou cinq articles semblables dans les deux 
sexes. ( Toutes les Fausses chenilles connues ayant vingt- 
quatre pattes. ) 

A. Deux cellules radiales ; trois cellules cubitales dont la der- 
pière fermée par le bord postérieur de l'aile. — Genre Crim- 
BExX, Cimbex. 

Les espèces dont les quatre cuisses postérieures sont très- 
renflées dans les mâles composent les genres Cimbex , T'ri- 

chiesoma et Clavellaria de Leach, à 
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Celles où l’on n’observe point cette différence sexuelle for- 
ment ceux qu'il nomme Zarœæa, Abia , Amasis. 

B. Une cellule radiale appendicée; quatre cellules cubitales 
dont la dernière fermée par le bord postérieur de l’aile. — 
Genres PErGA, Perga, SyzicontE , Syzigonia. 

Il. Troisième et dernier article des antennes formant une mas- 
sue allongée, prismatique ou cylindrique, plus grêle, ci- 
liée, quelquefois fourchue dans les mâles (une cellule ra- 
diale ordinairement appendicée). Fausses-chenilles ayant 
vingt ou dix-huit pattes. 

À. Quatre cellules cubitales. — Genres HyroroME, ZZylotoma, 
SemizocÈRE, Schizocera, Cryptus , Leach. | 

B. Trois cellules cubitales.— Genre Pnizre , Ptilia, Lepelt. 
Ici les antennes, offrant toujours distinctement neuf articles 

- au moins, sont tantôt filiformes ou insensiblement plus grosses 
vers le bout, tantôt sétacées. 

1. Antennes de quinze articles au plus, et le plus souvent de 
neuf, simples dans les deux sexes, ou tout au plus et très- 
rarement semi-peclinées dans les mâles. 

A. Antennes simples dans les deux sexes. 

a. Deux cellules radiales. 

* Quatre cellules cubitales: — Genres TENTHRÈDE , Z'enthredo, 
ArHaLIE , Athalia. Rapportez-y les suivans de Leach , Selan- 
dria, Allantus. 

** Trois cellules cubitales. 

+ Antennes de onze à quinze articles. — Genre Masane, Ma- 
sada de Leach, auquel Latreille a réuni ceux d’Acdera et 
de Salona, qu’il avait pareillement établis d’après la collec- 

;' tion de Latreille, mais encore inédits. 704. Klüg, Monogr. 
des Tenthrèdes, espèces nos 482 à 186. 

+t Antennes de neuf articles. — Genres Dorère, Dolerus. 
Rapportez-y les suivanside Leach, Fensua, Dosytheus, Em- 
phytus. 

t. Une cellule radiale. — Genres PrisTiPHORE, Pristiphora , 
Némate, Vematus. Joignez-y ceux de Messa et de Crœsus 
de Leach. 

B. Antennes semi-pectinées dans les mäles. — Genre CLADIE, 
Cladius , Latr. 

II. Antennes de seïze articles au moins, pectinées ou en éven- 
tail dans les mâles, et en scie dans les femelles. — Genres 
LoPayre, Lophyrus , PTÉRYGOPHORE , Pteryyophorus. 
Tantôt le labre est caché ou peu saillant. Le côté interne 

des quatre jambes postérieures présente, avant son extrémité, 

deux ou trois épines. Les antennes sont toujours composées 
d’un grand nombre d’articles. La tête est forte, portée sur une 
sorte de cou , avec les mandibules très-croisées. Les Fausses- 
chenilles n’ont point de pattes membraneuses. — Genres MÉ- 

GaLODONTE , Megalodontes, Latr.; T'arpa, Fabr., et PAmPHYy- 

LE, Pamphylius, Latr.; Lyda, Fabr. 

Les Tenthrédines de*la seconde division, les Siréci- 
formes, ont l’abdomen généralement comprimé, avec la ta- 
rière saillante en manière de queue. L’extrémité interne des 
deux jambes antérieures n’offre qu’une seule épine qui est 
courbe et terminée par deux crochets. Celles des Fausses- 
chenilles , dont on a suivi les métamorphoses, vivent dans l’in- 
térieur des végétaux ou dans le vieux bois. 

I. Antennes et palpes maxillaires terminés en manière de 
fouet ou brusquement sétacés vers leur extrémité. — Genre 
XYÈLE, Xyela. 

IL. Antennes soit terminées en manière de fuseau allongé, soit 
sensiblement plus grêles vers le bout. — Genres CEPHUs, 
Cephus, X1PHYDRIE, Âiphydria. (H. L.) 


TENTYRIE , Tentyria. (ins. ) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , famille des Mélasomes’, tribu des 
Tentyrites, établi par Latreille aux dépens des Pi- 
melia d'Olivier et des Akis de Fabricius. Solier , 
dans son Essai sur les Collaptérides, caractérise 
ainsi cette coupe générique : Menton métriforme , 
à angles latéraux peu prononcés et à échancrure 
antérieure assez profonde ; palpes maxillaires gros- 
sissant vers l’extrémité ; dernier article épais, peu 
comprimé , légèrement sécuriforme et tronqué an 
bout ; palpes labiaux filiformes, à dernier article 
subcylindrique , tronqué à son extrémité, peu sall- 
Jans et presque entièrement cachés; labre rétréci 
-et arrondi antérieurement, caché sous l'épistome 
dans l’inaction; mandibules courtes, peu saillan- 
4es et presque entièrement cachées dans le repos ; 
dans Je plus grand nombre, la dent supérieure de 


celle de gauche est moins prononcée; antennes 
filiformes , à articles fortement rétrécis à leur base ; 
le deuxième court ; le troisième trois fois plus long 
que le précédent, les autres allant en diminuant 
de longueur ; neuvième et dixième presque moni- 
liformes, et le dernier à peu près de la grandeur 
du pénultième ; épistome le plus souvent acuminé, 
rélréci, au moins antérieurement , rarement 
épaissi; yeux transverses et ouverts ; prothorax de 
forme variable, arrondi sur les côtés, à angles 
postérieurs généralement point marqués , rarement 
aigus, et ne s’appliquant pas contre les élytres ; 
angles huméraux arrondis et effacés ; base des ély- 
tres marquée des angles huméraux à l’écusson ; 
quelquefois, cependant, la carène est presque ef- 
facée avant d'atteindre ce dernier et semble se ter- 
miner brusquement aux angles huméraux ; écus- 
son faisant une petite saillie subtriangulaire entre 
les élytres ; tibias antérieurs des mâles minces, 
filiformes , légèrement épaissis à leur extrémité et 
légèrement arqués ou sinués au côté interne; ti- 
bias antérieurs des femelles obconiques, droits et 
peu épais. 

Les Tentyries sont propres aux contrées méri- 
dionales et sablonneuses de l’Europe méridionale, 
ainsi que d’autres d'Afrique et d'Asie. Ce genre 
renferme un très-grand nombre d'espèces ; parmi 
elles nous citerons : 

Le TenTyRe GLaBre, T. glabra, Fabr.; Akis 
glabra, ejusd.. Longue de quatorze millimètres ; 
d’un noir brillant en dessus et en dessous , parais- 
sant très-lisse à la vue simple , et comme polie. On 
aperçoit cependant avec la loupe une ponctuation 
très-légère de forme oblongue et élargie vers l’ex- 
trémité ; épistome légèrement renflé, courbé et 
assez fortement acuminé dans son milieu anté- 
rieurement; prothorax aussi long que large, ré- 
tréci en arrière , subcordiforme, légèrement ar- 
rondi sur les côtés, à base légèrement sinuée et 
arrondie dans son milieu ; dos presque lisse, à côtés 
un peu plus ponctués , quoique très-légèrement ; 
sillon marginal très-profond et très-large au mi- 
lieu , près de Ja base; élyires à base notablement 
carénée jusqu’à l’écusson, à ponctuation à peine 
sensible sur la majeure partie de leur surface ; 
mais on y aperçoit des points mieux marqués, 
rangés en séries plus ou moins larges, ne formant 
pas de vraies stries ; abdomen très-brillant et très- 
lisse; pattes ayant quelques points dans son mi- 
lieu. Cette espèce se trouve en Egypte. (H. L.) 

TÉPHRITE, 7 ephritis. (ins. ) Genre de l’ordre 
des Diptères, famille des Athéricères , tribu des 
Muscides. De petites Mouches dont les ailes sont 
généralement latérales, et qu’elles haussent et 
abaissent presque continuellement dans le repos, 
et dont le corps est terminé dans les femelles par 
un tuyau écailleux leur servant à déposer leurs 
œufs dans les semences des plantes, de divers 
fruits, quelquefois encore sous l’épiderme de la 
tige des végétaux, ce qui occasione souvent en- 
suite une exCroissance ou gale, avaient paru à 
Degéer ( Mém. Ins., 6, pag. 41 ) devoir former 
dans le genre Musca une famille propre. Gest avec 
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ces mêmes Dipières que Latreille a composé le 
genre Zephritis, que Fabricius a adopté, mais 
aux dépens duquel il en a établi un autre, celui 
de Dacus, différant du précédent par l’allonge- 
ment de la palette des antennes. Quelques espèces 
de son gerre catophaga doivent être rapportées 
au premier. Dans la Méthode de Meigen, la déno- 
minalion générique de Zephritis est supprimée. 
Quelques espèces forment le genre Ortalis , intro- 
duit par Fallen, et les autres celui de Zrypeta. 
En comparant les caractères qu’il leur assigne , 
on voit que le premier ne s’éloigne du second que 
par son hypostome ou surbouche, et par l’abdo- 
men dépourvu, dans les femelles, de stylet ou 
d’oviducte saillant; du moins n’attribue-t-il ce si- 
gnalement qu'aux Tripètes. Cet oviducte doit ce- 
pendant exister dans les Ortalides, puisque plu- 
sieurs de ces espèces ( Ortalis cerasi, Syngenesiæ ) 
placent aussi leurs œufs dans les baies des semen - 
ces; mais il peut être mou et retiré dans l’inté- 
rieur de l’abdomen. Quoi qu’il en soit, les Té- 
phrites font partie d’une division des Muscides que 
Latreille a nommée Capromyzes, et s’éloignent 
des Céphalies, des Sepsis et des Diopsis, à raison 
de leur corps et de leurs patles beaucoup moins 
allongés ; l'abdomen des femelles, composé de 
cinq anneaux, de même que celui des Ortalides , 
est terminé par un oviducte tubulaire toujours 
saillant ; la tête, vue en dessus ,"est plulôt trans- 
verse que longitudinale, ce qui les distinguc des 
Tétanops ; l'abdomen des Platysomes , autre genre 
de la même division, ne présente en dehors que 
quatre segmens. Meigen mentionne soixante-trois 
espèces de Tripètes et de Téphrites, parmi les- 
quelles nous citerons : 

La-TÉPHRITE DE LA BARDANE, Musca arcti, 
Degéer, tome III, 6, page 42, pl. 12, fig. G-14. 
Le corps est d’un vert jaunâtre, garni de poils 
gris; l'extrémité de l’écusson offre un point de 
cette couleur ; on en voit d’autres surl’abdomen, 
disposés sur quatre lignes longitudinales ; les ai- 
les ont quatre bandes transverses d’un brun clair; 
la tarière forme un tuyau conique, tronqué au 
bout, servant de fourreau à un autre tuyau, mais 
mou, transparent, cylindrique, et emboîtant lui- 
même un autre tube ayant plus de roiïdeur, ter- 
miné en pointe , et qui doit être l’oviducte propre- 
ment dit; l’abdomen du mâle est arrondi à son 
extrémité, et son dernier anneau est deux fois plus 
grand que le précédent, C’est dans les graines des 
fleurs de la bardane que ces insectes que l’on voit 
souvent rôder autour d'elles en grand nombre, et 
en balancant continuellement leurs ailes, placent 
leurs œufs. Les larves rongent l’intérieur de ces 
graines, Elles sont ovales , rases, garanties par un 
derme coriace, d’un blanc jaunâtre luisant, avec 
la partie antérieure du corps conique; la tête , de 
figure variable et armée d’un instrument écailleux 
en forme de crochei rétraclile, et au moyen du- 
quel elles rongent la pulpe séminale ; l'extrémité 
opposée du corps est comme tronquée et aplatie 
au boul; on y aperçoil une grande tache d’un jaune 
d'ocre sur Jaquelle sont deux points bruns formés 


par les stigmates postérieurs. C’est dans ces mé- 
mes graines, et vers la fin d'août, que ces larves 
se convertissent en nymphes ; leur dernière trans- 
formation n’a lieu que dans le mois de juin de 
l’année suivante, 

La T. pu cuarpon, 7! cardui, Lin., Réaum., 
Ins. 5, pl 45, fig. 19, 10, est d’un noir luisant, 
avec une ligne de chaque côté du thorax, l’écus- 
son et les pattes jaunes; les ailes ont une bande 
brune en zigzag ; la femelle pique les tiges du char- 
don hémorrhoïdal ponr y enfoncer ses œufs ; il y 
naît une gale servant d'habitation et d’aliment à la 
larve. Le T°, cornuta de Fabricius attaque les sca- 
bieuses ; c’est un insecte long de près de trois li- 
gnes, gris , avec les côtés du corselet et le bout de 
l'abdomen fauves: ses ailes sont transparentes , 
avec'quatre fascies brunes; la tête du mâle pré- 
sente une corne saillante au dessus des antennes. 
Nous avons représenté une femelle de celte espèce 
daps notre Atlas, pl. 680, fig. 5. La fig. 5 a offreson 
antenne. Dans le Règne animal de Guvier, Latreille 
a cité une observation de M. Catoire, payeur-général 
à Colmar, relative à une autre espèce de Téphrite, 
qui, dans l'Ile-de-France, nuit beaucoup à la cul- 
ture du citron, en ce que les femelles déposent 
leurs œufs dans les fruits de cet arbre et les empé- 
chent de parvenir à une parfaite maturité. L’es- 
pèce de la même division , qui attaque le plus com- 
munément les olives , l’'Oscinis oleæ de Fabricius, 
offre tous les caractères des Téphrites ; seulement 
la palette des antennes est proportionnellement 
plus allongée, ce qui rapproche cet insecte des 
Dacus de ce célèbre entomologiste ; le corps est 
rougcâtre, avec une grande partie du dessus du 
thorax et deux rangées de taches sur l'abdomen, 
noirâtres; l’écusson et les pieds sont jaunâtres. 
( Voy. Coquebert, Illust. Iconogr. des Ins. déc., 
5, pl. 24, fig. 16. Consultez, pour les autres es- 
pèces, Meigen et Macquart , ainsi que l’article Té- 
phrite de l'Encyclopédie méthodique. (H. L.) 

TÉRÉBELLÉ, Zerebella. ( axé. ) C’est un 
genre qui à été établi par Linné , et qui depuis 
a subi de nombreux changemens; ils sont dus 
principalement à Savigny. Ge savant, dont nous 
suivons ici la méthode, admet le genre Tere- 
bella, en les astreignant aux espèces qui ont 
pour caractères distinctifs : Bouche semi-infé- 
rieure; tentacules très-longs, entièrement dé- 
couverts ; six, quatre ou deux branchies com- 
plétement libres, supérieures, arbusculiformes , 
à subdivisions nombreuses ; premier segment dé- 
pourvu de soies etsans disque operculaire. Ge genre 
appartient, dans la classification de Savigny ( Ouvr. 
d'Égypte, in-fol., Syst. des Annél., pag. 6get 83), 
à l’ordre des Serpulées et à la famille des Am- 
phitrites. Il se distingue des autres genres de cette 
famille par des caractères assez tranchés ; ainsi il 
diffère des Serpules, des Sabelles et des Hermel- 
les, parce qu'elles ont des lamés ventrales d’une 
seule sorte, portant toutes les soies À crochets, 
parce qu'elles sont pourvues de longs tentacules. 
Elles partagent ces caractères avec lesAmphitrites ; 
mais ce qui les en éloigne, c’est la position semi- 
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inférieure de la bouche, leurs tentacules découverts 
à la base , et l’absence des soies au premier seg- 
ment qui n'offre point d’opercule, D’autres carac- 
ières différentiels le font encore reconnaître en 
étudiant avec plus de soin l’organisation exté- 
rieure des espèces de ce genre. Leur corps allongé, 
fuselé ou ventru , est garni par dessous d’une large 
bandelette charnue qui s’étend du second segment 
au quatorzième , où elle se termine en pointe ; il 
est ensuite prolongé après le dix-huitième et le 
vinglième segment en une queue cylindrique , di- 
rigée en arrière el composée d’anneaux très-nom- 
breux; les trois ou quatre derniers anneaux for- 
ment un tube court, replié en dessous et terminé 
par un anus plissé et circulaire ; la bouche , pres- 
que exactement antérieure, présente deux lèvres 
transverses , dont la supérieure large, avancée , 
voûte, est surmontée de nombreux tentacules , 
et dont l'inférieure est étroite et plissée en tra- 
vers ; les tentacules qu’on voit insérés autour de 
la lèvre supérieure, sont inégaux; la plupart 
sont longs, filiformes, striés circulairement, 
lrès-extensibles, marqués en dessous d’un sil- 
lon, frisés sur les bords et rendus préhensibles 
par de fines aspérités ; les pieds ou appendices des 
trois premiers segmens sont nuls ou anomaux ; 
ainsi, dans le premier segment, ils consistent en 
deux filets inférieurs contigus à leur base , écartés 
à leur sommet et tournés en devant; ceux du se- 
cond sont absolument nuls, et les appendices du 
troisième consistent en deux feuillets infériears , 
écarlés dès leur base, semblables d’ailleurs aux 
précédens ; les pieds du quatrième segment et de 
ceux qui suivent sont conformés à l'ordinaire et de 
trois sortes : 1° les premiers pieds ont une rame 
dorsale pourvue de soies subulées, mais pas de 
rames ventrales ni de soïes à crochets; 2° les se- 
conds pieds et les suivans, jusques et y compris les 
dix-septièmes et même les dix-neuvièmes, sont 
à rame dorsale pourvue d’un faisceau de soies su- 
bulées et à rame ventrale en forme de mamelon 
transverse, armé d’un double rang de soies à cro- 
chets; 3°les dix-huitièmes et vingtièmes pieds, et 
les suivans , compris la dernière paire, man- 
quent de rame dorsale, mais en ont une ventrale, 
garnie comme les précédens d’un double rang de 
soies à crochets. Les pieds des trois derniers seg- 
mens sont imperceptibles ; toutes les soies subu- 
lées sont tournées en dehors et terminées simple- 
ment en pointe. Quant aux soies à crochets, elles 
sont courtes et minces, étranglées vers leur som- 
met qui est relevé, arrondi en dessus et découpé 
per dessous en quatre dents; les branchies, au 
nombre de six, de quatre ou de deux, sont com- 
plétement supérieures et insérées sur les second , 
troisième et quatrième segmens, près de la base 
des appendices , quand ceux-ci existent ; elles con- 
sistent en autant d’arbuscules délicats plus ou 
moins touffus. 

Les Térébelles construisent des fourreaux ou- 
verts antérieurement , presque fermés en arrière, 
membraneux et peu solides ; elles les entourent de 
fragmens de coquilles ou de grains de sable, et 


se tiennent dans leur intérieur. Savigny a partagé 
le genre Térébelle en trois tribus : 


+ Lèvre supérieure non dilatée en deux lobes ; ap- 
pendices des premier et troisième segmens for- 
mant ensemble quatre lobes latéraux dirigés en 
avant; branchies au nombre de trois paires , 
ramifiées dès leur base, insérées aux second , 
troisième et quatrième segmens. 


Première tribu, TEREBELLEÆ SIMPLIGCES. 


La TénéBeLze coquicuirkre, 7°. conchylega de 
Linné et de Guvier, qui est la même que la Vereis 
conchylega de Pallas. Des côtes de l'Océan. 

La T. mépuse, TL. medusa, Savigny, Ann. d’'E- 
gypte, pl. 1, fig. 3. Des côtes de la mer Rouge. 

La T. cimrueuse, T°. cirrhata, Savigny, ou la 
Nereis cirrhosa de Linné, et l’'Amphitrite cirrhata 
de Muller et d'Othon Fabricius , ou encore le Ver 
méduse , Diequem., Journ. de Phys.,1777, mars, 
pag. 319, tab, 1, fig. 10-11. 


++ Lèvre supérieure dilatée à sa base en deux lo- 
bes latéraux, tentaculifères ; appendices des 
premier et troisième segmens nuls ; branchies 
au nombre de deux paires, ramifiées dès leur 
base, insérées au second et au troisième seg- 
mens. 


Deuxième tribu. TEREBELLÆ PHYZELLIÆ. 


La T. cuevezus, TZ. cincinnata d’Othon Fabri- 
cius ( Faun. groënl., n° 270). Des mers du Nord. 


+++ Lèvre supérieure simple; appendices des 
premier et troisième segmnens nuls; une seule 
paire de branchies ramiliée à l'extrémité, insé- 
rée, à ce qu'il paraît, au troisième segment. 


Troisième tribu. TEREBELLÆ IDALIÆ, 


La T. venrrue, 7°, ventricosa, Bosc. ( Hist. des 
Vers, tom. [®, pl. 6, fig. 4-5 ). Des mers de l’A- 
mérique septentrionale. 

Savigny cile encore dans chaque section plu- 
sieurs espèces qu'il rapporte à son genre Téré- 
belle ; mais il n’accepte pas toutes celles qui ont été 
placées dans ce genre par les zoologistes ; ainsi la 
T', aphroditoïs de Gmelin est une Léodice ; les 7! 
bicornis, stellata, Albid. et Gmel., sont des Serpu- 
les; les T. carunculata, complunata et rostrata , 
Gumnel., sont des Pléiones; la 7. chrysocephala est 
une Hermelle ; la 7°, flava est une Chloé. (H. L.) 

TÉRÉBENTHINE. Voy. Résies et Pin. 

TÉREÉBINTHACÉES , Terebinthaceæ. ( Box. 
PHAN. } Famille naturelle de plantes dicotylédo- 
nées tirant son nom du Térébinthe, espèce du 
genre Pistachier, Pistacia terebinthus , L., que 
J'ai décrite au tom. VIII, pag. 88. Elle renferme 
trente-et-un genres divisés en cinq sections, sà- 
voir : les Anacardiées ou Térébinthacées vraies , 
les Burséracées , les Amyridées, les Connaracées 
et les Spondiacées. Elle a de grands rapports avec 
plusieurs familles, telles que celles des Légumineu- 
ses, des Rhamnées , des Rosacées , des Rutacées et 
les Juglandées qu’on devrait, selon moi, nommer 
les Balances, et qui, jadis comprises comme simple 
genre dans la famille des Térébinthacées, en ont 
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” depuis été détachées par Claude Richard et Kunth 
à cause de leurs fleurs mâles disposées en chatons 
et de l’ovaire qui est infère. Une sixième section 
supprimée par Ad. de Jussieu est allée, sous ie 
nom de Ptéléacées, se placer dans la famille des 
Rutacées, 

Dans les cinq sections laissées aux Térébintha- 
cées, on trouve des arbres et des arbrisseaux en 
général exotiques, souvent laiteux ou caustiques , 
ou contenant un suc balsamique résineux, ayant 
le port des Légumineuses , garni de feuilles alter- 
nes, sans stipules, simples ou ternées, où bien 
pennées avec impaire. Leurs fleurs, constamment 
petites, sont terminales ou axillaires, unisexuées 
ou bien bisexuées, de peu d'apparence, généra- 
lement disposées en grappes plus ou moins rameu- 
ses. Sur un calice d’une seule pièce , non adhérent 
à l'ovaire, à trois ou cinq sépales profonds, par- 
fois réunis à leur base, on voit une corolle dont 
les pétales simples , tantôt de couleur herbacte ou 
blanchâtre, tantôt jaunes, rouges ou empourprés ; 
trois à cinq étamines , quelquefoisen nombre dou- 
ble, rarement quadruple , se montrent immé- 
diatement insérées sous l'ovaire ou bien appuyées 
sur un disque adhérant à la base du calice. L’o- 
vaire libre est simple ou multiple; il manque dans 
les fleurs dites mâles ; il est surmonté, tantôt de 
plusieurs styles portant chacun un stigmate simple 
ou lobé , tantôt d’un seul style, avortant parfois. 
Le fruit est capsulaire, sec ou drupacé, à une ou 
plusieurs loges monospermes. 

Les cinq sections se caractérisent ainsi : les 
ANacanpiées , fleurs unisexuées, étamines dis- 
tinctes , disque périgyne , ovaire simple contenant 
un seul ovule, qui devient fruit sec ou légèrement 
charnu, monosperme et uniloculaire. Elles ent 
pour type l’Anacardium de Jussieu ; les autres 
genres sont : le Comocladia, le Mangifera, le 
Pistacia, le Rhus et le Schinus de Linné; le Cas- 
suvium de Rumph ; l’Astronium de Jacquin ; le Pi- 
cramnia de Swartz ; le Buchanania de Roxburgh; 
le Sorindeia de Dupetii-Thouars ; le Cambessedea, 
le Duvana, le Mauria et le Rhinocarpus de Kunth. 

Les Bunsérac£es, aux fleurs généralement bi- 
sexuées , ayant les étamines distinctes , le disque 
périgyne , l'ovaire à deux et cinq loges renfermant 
chacune deux ovules collatéraux, attachés à l’an- 
gle interne. Le type de cette section est le Bursera 
de Jacquin ; les autres genres sont le Canarium de 
Linné; le Colophonia et le Marignia de Commer- 
son; l’/cica d’Aublet ; l’Elaphrium de Jacquin ; 
le Protium de Burmann ; l /edwigia de Swartz ; 
le Boswellia de Roxburgh , et le Bulsamodendrum 
de Kunth que Gleditsch appelait Balsameu. 

Les Auyrinées ne renferment que le seul genre 
Amyris de Linné, chez qui le disque n’existe pas, 
Vovaire n’a qu’une seule loge contenant deux ovu- 
les pendans qui donnent chacun un fruit drupacé 
monosperme. 

Les Convanacéss , fondées sur le genre Conna- 
rus de Linné, présentent des fleurs en général bi- 
sexuées , aux étamines monadelphes par la base de 
leurs filets; elles n’offrent point de disque, et 


leurs ovaires, au nombre de cinq , rarement ré- 
duits à un seul, renferment deux ovales, aux'juels 
succèdent une à cinq capsules monospermes, sou- 
vent déhiscentes par une fente longitudinale. Au 
genre Connarus s’en joignent deux autres , le Rou- 
rea d’Aublet et le Cnestis de À. L. de Jussieu. 
Enfin , les SPonnracées , qui ont pour type le 


- genre Spondias de Linné, et comptent un autre 


genre’, le Poupartia de Commerson , portent des 
fleurs souvent unisexuées , avec étamines libres, 
appuyées sur le disque annulaire ; leur ovaire est 
sessile, quinquélobé, avec autant d’ovules, un 
seul pendant à l’angle interne de chaque loge ; le 
fruit est un drupe renfermant un noyau à deux ou 
cinq loges. 

Avant de finir, il est bon de dire ici que le nom 
de Zerebinthus des anciens botanistes qui précé- 
dèrent Tournefort ne représentait qu’une division 
du genre Linnéen, adopté et réuni depuis sous 
l'appellation Pistacia, et dontle 7'erebinthus n’est 
plus qu’une espèce : c’est elle que l’on trouve dans 
Dioscorides sous le nom de 7'ermin'os , et la seule 
qui donne la térébenthine. (T. ». B.) 

TÉREBRANS, Zerebrantia. (ins.) Sous ce nom 
est désignée par Latreille une grande section: de 
l’ordre des Hyménoptères comprenant tous ceux 
de ces insectes dont les femelles sont pourvues 
d’une tarière. Getle section est partagée en deux 
familles , les Porte-scies et les Pupivores. (H. L.} 

TÉRÉBRATULE, Terebratula. ( mozr. ) Le 
genre des Térébratules avait été d’abord éiabli par 
Linné sous le nom d’Anomie , mais cet auteur ÿ 
confondait plusieurs autres coquilles appartenant 
à différens genres. Lorsque l’on vint à réformer 
celui des Anomies, on transporta cette dénomi- 
pation à des coquilles voisines des Huitres, et l’on 
réserva le nom de Térébratule à des animaux fort 
différens et qui font le sujet de cet article. Ce fut 
Bruguière qui créa et caractérisa ce genre, dans 
le premier volume de l'Encyclopédie méthodique, 
en lui conservant un nom que Linné et d’autres 
orychthographes avaient depuis long-temps appli- 
qué à des coquilles fossiles qui ont le crochet de la 
grande valve percé d’un trou arrondi. Dès que le 
genre Térébratule fut convenablement circonscrit, 
le temps et l’usage confirmèrent l’erreur de Bru- 
guière , et il fut définitivement adopté : sa vérita- 
ble place fut pendant long temps méconnue; car 
la classe des multivalves, dans laquelle cet au- 
teur l’introduisit, ne put être admise, et Lamarck 
lui-même l’abandonna dès ses premiers travaux. 
Ce ne fut que lorsque Cuvier fit connaître l’a- 
natomie des Lingules, que l’on fixa les rapports 
de ce genre d’une manière définitive, et qu’on 
le plaça dans l'une des classes que ce savant créa, 
celle des Brachiopodes. 

Les animaux des Térébratules furent pendant 
long-temps inconnus ; déjà quelques auteurs , tels 
que Pallas et de Blainville, avaient fait quelques 
observations sur ces: singuliers animaux, et l’on 
était parvenu à démontrer qu'ils avaient beaucoup 
de ressemblance avec les Lingules; mais on ne 
savait pas jusqu'où pouvait s'étendre cette ressem- 
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blance : ce n’est que dans ces derniers temps que 
M. Owen, dans un mémoire sur quelques genres 
de la classe des Brachiopodes, publié dans les 
Transactions zoologiques, tome [*, 2° partie, 
rendit un véritable service à la science en faisant 
connaître l’organisation des Térébratules, et en 
donnant des détails curieux sur les parties qui 
étaient encore inconnues. 

Les caractères génériques des Térébratules sont 
ainsi exprimés : Animal ovale, oblong ou subor- 
biculaire, plus ou moins épais, ayant les bords 
du manteau très-minces, et garnis sur le bord de 
cils peu nombreux et très-courts : masse abdomi- 
nale peu considérable ; bouche médiane ; intestins 
courts, enveloppés par un foie pelit et verdâtre. 
Un appendice cilié de chaque côté du corps, tan- 
tôt libre et tourné en spirale pendant le repos, 
tanlôt fixé sur les tiges minces et diversement con- 
tournées, mais régulières et symétriques, d’un 
appareil apophysaire intérieur plus ou moins con- 
sidérable; branchies vasculaires étalées sur les 
parois du manteau. Plusieurs paires de muscles pas- 
sant par une ouverture postérieure de la coquille, 
et servant à attacher l’animal aux corps sous-ma- 
rins, 

Coquille inéquivalve , régulière , subtrigone; la 
plus grande valve ayant un crochet avancé, sou- 
vent courbé, ou tronqué, percé à son sommet 
d’un trou plus ou moins arrondi, et donnant pas- 
sage à un pédicule court, tendineux, propre à 
fixer cette coquille aux corps marins. Charnière à 
deux denis. À l’intérieur, des branches ou apophy- 
ses calcaires , grêles , élevées , fourchues et diver- 
sement rameuses , naissent du disque de la pelite 
valve et servent de soutien aux parties de l’animal 
appelées bras. Ligament nul ; impressious muscu- 
laires non apparentes. 

L'animal des Térébratules offre plusieurs parti- 
cularités extrêmement remarquables; son corps 
n’est pas placé dans sa coquille comme cela a lieu 
dans les Mollusques acéphales; car le ventre cor- 
respond à la pelite valve, et le dos est contenu dans 
la grande, laquelle est toujours percée à son som- 
met : le corps des Térébratules est donc déprimé 
ou aplati de haut en bas, et parfaitement symétri- 
que latéralement de gauche à droite : ce qui en 
constitue la plus grande partie, ce sont ces singu- 
liers organes auxquels on a donné le nom de bras, 
et que presque tous les auteurs prenaient pour les 
branchies, avant les beaux travaux de M. Owen. 
Le reste, qui constitue la masse viscérale est très- 
peu considérable, et n’occupe qu’une très-pelite 
place dans la partie supérieure de la coquille : 
celte masse viscérale, consiste en un organe di- 
geslif assez peu considérable , un foie, un ovaire 
et des organes de circulation; ces différens orga- 
nes sont supportés par une charpente calcaire, 
dépendant de la coquille, sur la forme de laquelle 
nous reviendrons plus loin, eten partie par plu- 
sieurs paires de muscles, qui, en se réunissant , 
forment un tendon postérieur sortant par le cro- 


chet de la grande valve, et servant à fixer l’ani- 
mal. ‘ 
à 


La bouche, pelile , est placée à la partie anté- 
rieure et médiane du corps, celle donne presque 
immédiatement dans l’œsophage, qui est très- 
court ; cet œsophage communique ensuite avec un 
estomac d’un assez petit volume, enveloppé par 
le foie , et se prolongeant en un intestin grêle et 
court qui vient se terminer latéralement à l’anus, 
lequel s’ouvre vers la base du bras cilié du côté 
gauche, 

Les organes de la respiration sont extrêmement 
curieux par leur nature et Ja manière dont ils sont 
disposés; ils consistent en un réseau très-consi- 
dérable de vaisseaux couvrant toutes les parois 
du manteau. Ces vaisseaux viennent se réunir 
pour former six troncs principaux , lesquels abou- 
tissent sur les parties latérales du corps, à deux 
oreillettes assez considérables. Cet appareil respi- 
ratoire , très-simple, est analogue à ce qui existe 
chez celui des Orbicules , lequel ( suivant les ob- 
servations de M. Owen, à qui l’on doit tous ces 
détails) est comparable à celui des Ascidies, ainsi 
qu’à celui appelé Poumon, par quelques zoolo- 
gistes, dans ceux des Mollusques qui respirent 
l'air en nature, et semble offrir l'exemple d’une 
sorte d’analogie entre un organe respiratoire aqua- 
tique et un organe respiratoire aérien. 

Les Térébratules sont hermaphrodites comme 
les Mollusques acéphales. L’ovaire a une disposi- 
tion particulière dont on ne rencontre d’autre 
exemple que dans la classe des Brachiopodes ; il 
forme bien une partie de la masse viscérale, mais 
il se termine par des divisions plus ou moins nom- 
breuses dans l’épaisseur des lobes du manteau, 
en suivant les principales branches vasculaires des 
branchies. 

Les bras, d’où sont tirés le nom et le principal 
caractère de la classe des Brachiopodes , forment 
un faisceau considérable de chaque côté de la 
masse abdominale , naissant latéralement près de 
la bouche; ils sont roulés en une spirale plus ou 
moins régulière en avant de celle-ci, lorsque Pa- 
nimal est au repos. Chacun de ces bras est com- 
posé d’une ligule plus large au milieu, atténuée 
vers les extrémités, et dont le bord externe est 
garni de filamens aplatis, triangulaires , flexibles, 
quoiqu'un peu rigides, plus longs au milieu , eb 
diminuant à mesure qu'ils s’approchent de chaque- 
extrémité. Ces bras ciliés n’ont pas la même dis- 
position dans toutes les espèces ; chez les unes, 
et c’est le plus souvent, ils forment une spirale 
régulière dans l’état de repos; chez les autres, 
soutenus sur des arcades apophysaires, diverse- 
ment contournées , ils ne sont libres qu’à l’extré- 
mité, placée au dessus de l’ouverture buccale, et 
c’est là seulement qu’ils se contournent en une 
courte spirale. Il est très-probable, comme le 
pense M. Deshayes, qu'entre ces deux manières 
d’être des bras ciliés des Térébratules, il existe un 
grand nombre d’intermédiaires, chez lesquels ces 
bras deviennent de plus en plus libres , et acquiè- 
rent ainsi la faculté de former des spires intérieu- 
res plus ou moins prononcées, dans le moment de 


| contraction ou de repos; l’on est d’autant plus 
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porté à le croire, que l’on sait déjà que l'appareil j offre à sa partie supérieure el médiane deux petites 


apophysaire des Térébratules varie suivant les 
espèces ; or, comme cet appareil est en rapport 
direct avec les bras, puisqu'il en est le véritable 
support, il est rationnel de penser que les modifi- 
cations de l’une, doivent être en rapport avec ce 
qui existe chez les autres. Ce fait, qui pourrait 
paraître de peu de valeur, est cependant très- 
important à conslater; car il sert à discuter jus- 
qu'à quel point sont fondés certains genres , qui 
n'ont été établis que sur des modifications plus ou 
moins grandes de cet appareil, modifications, dont 
l'importance paraît récilement petite dans l’orga- 
nisalion de ces animaux. Déjà, par exemple, de- 
puis long-temps, M. Deshayes avait reconnu que 
le genre Spirifer, établi à cause de la conservation 
fortuite des bras tournés en spirale, devait être re- 
jeté, et celle opinion est appuyée par les obser- 
vations de M. Owen, qui, en faisant connaître la 
disposition des bras dans la Terebratula psittacea, 
ne peut s'empêcher de reconnaître que’, dans les 
Spirifères, ces organes ont dû être semblables. 
Les coquilles des Térébratules, non moins re- 
marquables que leurs animaux, sont générale- 
_ment minces et cependant solides par leur con- 
texture. Lorsqu'on les examine à un grossissement 
assez considérable, on leur trouve un test qui 
semble poreux, qui est finement pointillé, et dont 
les pointillures ont une formé et une disposition 
particulières pour chaque espèce. M. Deshayes, a 
qui l’on doit ces observations, pense qu’il serait 
intéressant de donner à l’appui des déterminations 
spécifiques la figure grossie d’une partie du test, 
et que ce moyen, employé convenablement, con- 
tribuerait à établir des distinctions précises entre 
des espèces dont les formes extérieures sont telle- 
ment rapprochées, qu’on les confond souvent 
sous un pelit nombre de dénominations commu- 
nes. Les Térébratules sont des coquilles réguliè- 
res, symétriques, très-inéquivalves. La valve in- 
férieure est la plus grande. Son crochet est ordi- 
nairementsaillant , tandis que celui de l’autre valve 
n'est pas sensible, rentrant au contraire dans l’in- 
térieur de la coquille. Dans toutes les espèces le 
crochet de la valve inférieure est toujours percé à 
son sommet d’une ouverture plus ou moins grande, 
de forme difiérente suivant les espèces, et qui 
n’est pas loujours en proporlion-avec leur volume : 
ainsi, dans un certain nombre d’espèces, ayant 
tous les caractères du genre Térébratule, tel que 
le restreignent certains auteurs, c’est-à-dire de 
forme ovale, subglobuleuse , ayant le crochet 
plus ou moins allongé , aplali, recourbé, et percé 
d’une ouverture plus ou moins grande, on re- 
marque plusieurs modifications importantes : dans 
les unes , telles, par exemple, que la Terebratula 
psitlacea , le crochet de la grande valve offre une 
goultière simple, petite, triangulaire, dans la- 
quelle s’infléchit la valve supérieure, et qui pré- 
sente cependant assez de profondeur pour donner 
passage au tendon fibreux qui sert à fixer l'animal. 
Dans d’autres espèces, telles que la Terebratula 
dorsata , le crochet, moins recourbé et plus grand, 
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pièces triangulaires qui servent à compléter, d’un 
côlé l'ouverture arrondie du crochet, et d’un «u- 
tre à couvrir le crochet de la valve supérieure, 
Ges pièces, remarquées et signalées pour la pre- 
mière fois par M. Valenciennes, dans l’ouvrage de 
Lamarck, sont soudées entre elles sur Ja ligne 
médiane et de chaque côté, au bord du crochet ; 
si l’on vient à enlever ces pièces, le crochet offre 
alors à sa partie supérieure une grande fente 
triangulaire, plus ou moins étroite, suivant les es- 
pèces , et l'on ne peut plus avoir l’idée de ce que 
pouvait être l’ouverture postérieure du crochet : 


enfin, dans certaines espèces que tous les con- 


chyliologistes admettent sans difficulté dans le 
genre Térébratule, par exemple , la Zerebratula 
truncata , le crochet de la grande valve, au lieu 
d’être arrondi, conique et plus ou moins recourbé, 
offre une surface plane, plus ou moins étendue, 
triangulaire et percée d’un trou assez grand vers 
son sommet. Dans ces espèces, il y a également 
les deux pièces triangulaires dont nous venons de 
parler, de sorte que, si l’on suppose qu’elles ont 
disparu par quelque accident, la surface plane du 
crochet se trouve alors divisée au milieu par une 
grande fente triangulaire, par laquelle on peut pé- 
nétrer facilement dans l'intérieur des valves. 

Par ce qui vient d’être dit, l’on voit que l’on 
peut remarquer, dans le genre Térébratule, trois 
types ou principales modifications du crochet, 
qui même avaient été employées, par quelques 
auteurs, pour établir des divisions génériques. Ces 
groupes, qui paraissent tranchés lorsque l’on n’ob- 
serve qu'un pelit nombre d'espèces, disparaissent 
complétement, lorsque l’on vient à en réunir un 
grand nombre, et l’on voit ces principales modi- 
fications se joindre par une foule de nuances, 
dont il est impossible de déterminer les limites. 
C’est ainsi qu'entre les espèces à gouttière libre, 
et celles à crochet perforé et garni de deux pièces 
triangulaires, on aperçoit d’abord les rudimens 
de ces pièces, puis elles acquièrent insensible- 
ment un peu plus de développement, jusqu'à ce 
qu'elles soient tout-à-fait formées, et qu’elles se 
montrent d’une manière évidente. Dans les espèces 
dont les pièces sont rudimentaires, le trou n’est 
pas placé au sommet, mais entre celui-ci et le 
bord; il ne devient tout-à-fait terminal qu'après 
plusieurs degrés, où on le voit s’avancer progressi- 
vement. Entre les Térébratules qui ont le crochet 
conoïde, plus ou moins recourhé, et celles qui ont 
celle partie aplalie et triangulaire, il y a égale- 
ment des passages insensibles qui ne permettent 
pas de poser des limites, et font rejeter toute es- 
pèce de coupe de valeur générique. 

Nous avons dit que la valve supérieure des 
Térébratules, présentait à l’intérieur un appareil 
apophysaire plus ou moins compliqué , qui servait 
à supporter les différens organes , et plus particu- 
lièrement les bras de l’animal ; cet appareil, con- 
stant pour chaque espèce, présente dans l’ensemble 
du genre Térébratule, des modifications nombreu- 


ses et singulières. Dans le plus grand nombre des 
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espèces , il se compose d’une tige médiane adhé- 
rente bifurquée immédiatement , et dont les bran- 
ches se prolongent plus ou moins en arrière ; 
quelquefois ces deux branches radicales se termi- 
nent par une fourche libre , plas ou moins prolon- 
gée; d’autres fois le système apophysaire, plus 
compliqué , est formé de barres radicales libres, 
formant en arrière une longue sinuosité, pour se 
révnir entre elles vers la charnière , et même quel- 
quefois, en outre, par ane barre transverse : tan- 
tÔt les deux barres radicales parallèles, sont éga- 
lement réunies par une barre transverse, mais d’où 
sortent deux cuillerons postérieurs; tantôt l’ar- 
mure est formée d’une masse basiluire, tétraèdre, 
bituberculée au sommet, et d’une apophyse ou 
crête médiane : enfin il arrive qu'il est composé 
de trois apophyses comprimées, droites et parallè- 
les. Il résulte de ces différentes modifications, que 
l'étude de cet appareil est fort importante, surtout 
pour voir jusqu’à quel point sont admissibles cer- 
tains genres, que quelques auteurs ont établis 
d’après sa structure, et, quoique les caractères gé- 
nériques, tirés des formes principales de cette ar- 
mure, soient préférables à ceux tirés des formes 
extérieures, telles que celles du crochet, ils offrent 
cependant à peuprès les mêmes difficultés ; car, ou 
l’on serait obligé de multiplier beaucoup les genres 
pour indiquer chacune des modifications, ou on les 
rejeterait tous à cause des nuances insensibles qui 
s’établissent entre eux. Ainsi, lorsque l’on consi- 
dère l'appareil apophysaire depuis sa plus grande 
simplicité, jusque dans ses plus grandes complica- 
tions , on voit des parties successivement ajoutées 
et modifiées de tant de manières, qu’il est presque 
impossible de réunir un petit nombre d’espèces, 
ayant sous ce rapport assez d’analogie pour former 
un genre particulier. L’une de ces modifications la 
plus remarquable, est celle pour laquelle M. De- 
france a établi le genre Strigocéphale, dans lequel , 
un appendice médian bifurqué à son extrémité , 
descend de la valve supérieure pour s'appuyer sur 
une lamelle saillante de l’autre valve. M. Des- 
hayes pense que ce genre doit être supprimé , et 
réuni aux Térébratules : il en est de même de ce- 
lui créé par M. Sowerby, sous le nom de Penta- 
mère, qui offre une modification non moins sin- 
gulière dans ce genre : des lames très-grandes divi- 
sent la cavité de la valve inférieure en deux, eten 
trois celle de la valve supérieure ; les cinq loges dont 
la coquille se trouve formée, communiquent facile- 
ment entre elles , non seulement parce que les la- 
mes ne se joignent pas lorsque les valves sont réu- 
nies , mais encore parce qu'elles sont toutes dé- 
primées dans le milieu de leur bord libre. 


On voit par ce qui vient d’être dit, que le genre . 


Térébratule comprend des espèces de formes assez 
différentes, surtout si, comme l’a fait M. Deshayes, 
l'on y réunit les genres Spirifer, Pentamère et 
Magas de Sowerby, Strigocéphale de Defrance, 
et quelques autres fondés sur des caractères de 
moindre valeur que les précédens et proposés par 
M. Dalman en Allemagne sous les noms de Gyp- 
pidia , Deltyris, Orthis, Cyrüa, etc, Toutes les 


espèces qui conslituent ces genres, peuvent être 
ramenées à un caractère commun, celui d’avoir le: 
crochet de la valve inférieure percé, pour le pas- 
sage d’un ligament tendineux. Il n’en est pas de 
même des genres Producte et Thécidée, qui, 
quoique ayant beaucoup de ressemblance avec les 
Térébratules, en sont cependant suffisamment 
distingués , l’un par l'absence du trou du crochet 
de la coquille, et vivant par conséquent libre; 
l'autre qui renferme des coquilles n’ayant point 
également de ligament tendineux, mais étant fixées 
immédiatement aux rochers, et ayant un appareil 
apophysaire extrêmement compliqué. 

Les Térébratules forment un genre très nom- 
breux en espèces, surtout à l’état fossile; elles 
n’ont été trouvées jusqu'ici qu’en petite quantité à 
l'état vivant, probablement parce qu’elles vivent 
fixées à d’assez grandes profondeurs aux corps im- 
mobiles , et essentiellement aux rochers toujours 
submergés ; aussi leurs mœurs sont-elles générale- 
ment peu connues ; on sait cependant qu'il en 
existe dans toutes les mers ; on en connaît, en 
effet, des points les plus éloignés des deux hémi- 
sphères, c’est-à-dire de la Norwége et des mers 
de la Nouvelle-Hollande, ainsi que des mers des 
pays chauds. Leurs habitudes de vivre fixées aux 
rochers ou à d’autres corps, sont peut-être une des 
raisons pour lesquelles on trouve tant deces coquil- 
les à l’état fossile ; malheureusement, comme elles 
sont de’plus en plus abondantes à mesure que l’on 
descend vers les couches les plusanciennes, et dur- 
cies, dont la pâte les remplit, et par conséquent , 
ne permet pas l’examen de l’intérieur de la co- 
quille et de la forme des différentes parties de l’ap- 
pareil apophysaire, il en résulte que la détermina- 
tion des espèces présente des difficultés sans nom- 
bre, ce qui fait que les travaux publiés jusqu’à ce 
jour, sur ce genre de coquilles , laissent beaucoup 
à désirer. 

Comme le nombre des espèces est beaucoup trop 
considérable pour que nous puissions les citer, 
nous allons nous borner à indiquer un type de 
chaque forme principale parmi les vivantes , e& 
surilout celles qui ont servi à l’établissement de 
certains genres parmi les espèces fossiles. 

On divise les Térébratules vivantes en espèces 
lisses, sans stries ou sillons longitudinaux, et ca 
espèces sillonnées longitudinalement : aû premier 
groupe, appartient la TÉRÉBRATULE VITRÉE, 2° vi- 
trea, Lin., Lamck., qui est une coquille;obronde, 
renflée , lisse ; la valve inférieure plus grande que 
la supérieure, a son crochet bombé et recourbé en 
dessus, et percé d’un troujarrondiet petit, Cette es- 
pèceextrémementmimce, subtransparente et toute 
blanche , se trouve dans la Méditerranée et l'océan 
Indien. Elle existe également fossile, en Sicile et 
en Morée, 

La 7°. australis, représentée dans notre Allas, 
pl. 680, fig. 6, le Voyage de l’Astrolabe , est une 
des plus belles espèces du genre. Elle est d’une 
couleur grise lavée de rouge, et se trouve atla- 
chée aux rochers, dans les mers de la Nouvelle- 
Hollande. Les figures Ga et 6 D offrent une co- 
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quille vue de face, et une valve supérieure isolée 
pour montrer l'appareil interne. 

Parmi les espèces du deuxième groupe on peut 
citer la 7”, dorsata, Lamck. C’est une coquille sub- 
cordiforme , dont la surface supérieure est creusée 
dans le milieu, d’une gouttière, ce qui, à cause 
de la convexité de la valve inférieure , la rend bos- 
sue dans celte partie; la surface présente en outre 
un grand nombre de sillons longitudinaux régu- 
liers , souvent bifurqués vers les bords, lesquels 
sont eux-mêmes dentelés dans tout leur pourtour : 
le crochet de la valve inférieure est triangulaire , 
sa surface supérieure , presque plate , est percée 
d’un grand trou arrondi, un peu oblique ; le sys- 
tème apophysaire est formé d’une tige médiane 
adhérente , portant à son extrémité une fourche , 
dont les branches sont très-courtes. Elle habite le 
détroit de Magellan, dans la mer du Sud. 

Les espèces fossiles étant très - nombreuses, 
il n'y a pas encore pour elles de groupes suffi- 
samment bien formés: faute de mieux, on les divise 
de la même manière que les vivantes. Au premier 
groupe , appartient la Terebratula carnea , Sow., 
qui est une coquille obronde, bombée, lisse, 
n'ayant que des stries d’accroissement marquées 
à des intervalles éloignés , à bords simples et ja- 
mais flexueux; la valve inférieure un peu plus 
grande que l’autre, se termine supérieurement 
en un crochet court, fortement recourbé en 
dessus et percé d’un très-petit trou arrondi. 
Système apophysaire composé d’une crête mé- 
diane , de laquelle naissent deux petites branches 
arquées. Getle espèce , assez commune, se ren- 
contre dans la craie blanche, qu’elle pourrait 
même caractériser, car on ne l’a encore trouvée 
que dans cette partie du terrain crayeux , soit en 
France, en Angleterre et en Allemagne. 

La T. cardium , Lamck., est une espèce du 
deuxième groupe, qui est subcordiforme, à valves 
très-bombées , presque égales; le sommet de la 
valve inférieure , à peine recourbé, est oblique- 
ment tronqué par un trou arrondi assez grand : 
la surface des deux valves est ornée d’un grand 
nombre de côtes longitudinales, rayonnantes , 
subaiguës , qui, en aboutissant sur les bords, y 
produisent de nombreuses dentelures. 

On la trouve en abondance dans la partie 
supérieure des terrains oolitiques , aux environs 
de Caen et en Angleterre. 

Parmi les espèces qui offrent à l’intérieur une 
spirale formée par l’enroulement et la conser- 
vation forluite des bras, et qui constituent le 
genre Spirifère de Sowerby, on peut citer la 
À, spirifera de Lamck., ainsi que la 7. pinguis, 
Desh. ; Spcrifer pinguis, Sow., quilest une coquille 
arrondie, globuleuse, ayant le crochet de la valve 
inférieure grand et recourbé, de manière à cacher 
entièrement une petite pointe étroite qui divise la 
surface cardinale, laquelle est creuséeen goultière; 
la valve inférieure est creusée d’une gouttière mé- 
diane peu profonde, à laquelle correspond une 
saillie dans la valve supérieure. Ces parties sont 
lisses, mais, de chaque côté, il existe sept à huit 
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sillons aplatis. On la trouve fossile aux environs 
de Dublin et à Visé, près Namur. 

Les genres Delthyris et Orthis de Dalman et 
Trigonotreta de Bronn, paraissent n'être que des 
modifications des Spirifères et, par conséquent, 
devoir rentrer dans cette subdivision, 

La 7 Burtini de Buch, est le type d’un genre 
proposé par M. Defrance, sous le nom de Strygo- 
céphale, fondé sur la structure des_aphophyses 
intérieures. Cette espèce est arrondie, quelquefois 
ovale, subsiransverse; à valves lisses, presque 
également convexes ; l’inférieure , qui est la plus 
grande , a son crochet proéminent fortement 
recourbé , et ce n’est point à son sommet qu'il est 
percé, mais entre Je bord cardinal et ce sommet; 
le trou, petit et arrondi, est presque entièrement 
creusé dans la largeur des deux plaques triangu- 
laires. Le système apophysaire est co nposé d’une 
large lame, descendante de la valve supérieure, 
bifurquée à son extrémité et embrassant, dans sa 
bifurcation , une lame longitudinale , saillante de 
la valve inférieure. Cette structure, quoique cer- 
tainement très-remarquable, n’est peut-être pas 
suffisante pour déterminer la formation d’un genre; 
aussi jusqu'à ce que de nouvelles observations, 
fondées sur d’autres parties, viennent confirmer 
et donner de la valeur à celles-ci, on peut réunir 
cette espèce au genre Térébratule. (H. Hur.) 

TÉRÉDINE, Zéredina. (mou. ) Lamarck, dans 
son Système des animaux sans vertèbres, fait 
connaître sous ce nom, un genre de coquilles 
fossiles qu’il a placé dans la famille des Tubicoles, 

Ge genre est le passage des Tarets aux Pholades; 
il offre, comme les premiers, un tube libre, ter- 
miné par deux valves qui, au lieu d’être libres, 
sont adhérentes au pourtour de l’ouverture du 
tube, et sont parfaitement closes, tandis que 
celles des Tarets sont très-bâillantes. Il y a égale- 
ment, quant à la considération des valves seules, 
des rapports avec les Pholades ; leurs charnières 
sont en effet, comme dans celles-ci, pourvues 
d’une pièce accessoire , qui a la forme d'un écus- 
son. On trouve également dans l’intérieur des 
valves, deux pelites palettes très-grosses, courbées 
en demi-cercles, se dirigeant des crochets vers 
le milieu des valves , et se terminant en mame- 
lons, absolument identiques à celles des Tarets 
et des Pholades. On n’a encore trouvé de Téré- 
dines qu’à l’état fossile. 

Quoique l’on soit assuré qu’on les rencontre 
dans les terrains tertiaires , il n’est pas certain 
qu'elles s’y trouvent toutes exclusivement ; car 
on observe que des morceaux de bois qui ont sé- 
journé dans la mer, paraissent contenir des mou- 
les intérieurs de ces coquilles marines, ou de leurs 
tubes, et en sont tellement remplis, que cesder- 
niers ne laissent presque aucun intervalle entre 
eux. 

M. Deshayes, dans son article du Dictionnaire 
classique, caractérise ces Térédines de la ma- 
nière suivante : Coquille bivalve , équivalve, bäil- 
lante de chaque côté, ayant une charnière comme 
celle des Pholades et garnie postérieurement d’une 
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seule pièce accessoire, en écusson ou palette ; de 
l’intérieur des valves, partaient des crochets. Cette 
coquille pholadiforme libre; a l’extrémité d’un 
tube ordinairement droit, en massue; ouverture 
aux deux extrémités, dont la postérieure ovale est 
partagée par deux autres longitudinales, comme 
dans les Fistulanes. Malgré la grande analogie 
qui existe entre ce genre et les Pholades , on ne 
peut cependant les confondre avec‘ elles. L’exis- 
tence du tube et la forme de la coquille, qui est 
globuleuse , arrondie , sépare suflisamment ces 
deux genres , ainsi que le tube, constamment 
ouvert, droit, en massüe ; tandis que l’écusson 
postérieur se distingue fort bien des Tarets. Nous 
donnerons pour exemple de ce genre, les deux 
espèces les mieux connues : 

T. masquée, 7. personata, Lamck., qui est 
l'espèce type du genre; 

T. BATON, 7. bacillum, Lamk., qui se trouve 
à Madiffort, en Angleterre, dans des morceaux 
de bois fossiles. (Az. Rous. ) 


TERGIPÈDE, Tergipes. ( mor. ) Genre de 
Mollusques gastéropodes établi par Cuvier (Règne 
animal ) pour distinguer des animaux que Forskall 
le premier avait fait connaître sous le nom de Li- 
max Tergipes , et que Linné confondait parmi ses 
Doris. Lamarck n’adopta pas le genre Tergipède ; 
mais ii n’imila pas Linné ; car il le rangea dans ce- 
lui des Eolides, avec lequel il a en eflet de plus 
grands rapports. M. de Blainville admit l’opinion 
de Guvier à cet égard, et les Tergipèdes sont pla- 
cés de la même manière dans l’une et l’autre mé- 

‘ thode, c’est-à-dire entre les Kolides et les Lanio- 
gères , dans l’ordre des Nudibranches de Cuvier. 


Les caractères génériques des Tergipèdes sont 
exprimés ainsi : Animal à corps conique, limaci- 
forme, à pied assez distinct en dessous, pourvu 
en dessus de branchies tentaculiformes en petit 
nombre et disposées sur deux rangs longitudinaux 
simples ; deux paires de tentacules céphaliques, de 
longueur variable. 

Ce genre , quoique très-voisin des Eolides, puis- 
que ceriains auteurs pensent qu'il doit y étreréuni, 
s’en distingue cependant très-bien par la forme et 
la disposition de l'appareil branchial , qui est com- 
posé d’une seule rangée d’appendices de chaque 
côté du dos, tandis que, chez les Eolides, ces 
appendices sont en beaucoup plus grand nombre 
et en forme de feuillets, et en outre , non terminés 
chacun par un petit suçoir, comme cela a lieu 
chez les Tergipèdes. 

Ces petits Mollusques ont à peu près les mœurs 
el les habitudes des Glaucus, des Cavolines , et 
même de la plupart des Doris, dont ils ont à peu 
près l’organisation. 

Is nagentle corps renversé, c’est-à-dire le pied 
en haut et le dos en bas ; mais ce qu'il y a de plus 
remarquable chez ces animaux, c’est qu'ils ont, 
d’après Forskall , la faculté de marcher au fond de 
la mer, sur les corps solides, au moyen des ap- 
pendices branchiaux papilliformes , et terminés 


pèr des sortes de ventouses dont leur dos est | 


| pourvu, comme si c’élait, dit cet auteur, autant 


de doigts. 


On ne connaît encore que peu d'espèces appar- 
tenant à ce genre ; celle qui a servi de type à son 
établissement est le T'ergipes lacinulatus, Doris la- 
cinulata, Linné, et Limax T'ergipes, Forsk. Gette 
espèce, extrêmement petite, de forme assez varia- 
ble et de couleur blanchâtre, porte six papilles 
branchifères sur chaque rangée du dos; les ten- 
tacules céphaliques sont extrêmement courts. 


Elle habite au milieu des fucus qui tapissent le 
fond de la mer Rouge, dans le détroit d'Ores- 
cand. 


Pendant long-temps on ne connut qu’une seule 
espèce ; mais M. Krusenstern en a décrit une autre 
de la mer Pacifique sous le nom de T'ergipes Tilesii , 
Krus. Enfin M. Alcide d’Orbigny en a fait connaître 
deux espèces dans le Magasin de Zoologie, année 
1837 : l’une, Tergipes coronata, est la Doris co- 
ronata de Bomme , ou 7 ritonia coronata de Cuvicr, 
l’autre est nommée par M. d’Orbigny T'ergipes af- 
nis. Sa grandeur est de trois lignes ; ses branchies 
sont lisses, tandis qu’elles sont divisées par des li- 
gnes de tubercules dans le 7°. coronata ; le corps 
est rosé-pâle, avec une ligne de points roses sur 
le dos; les lobes branchiaux sont d’un beau jaune 
doré, avec l’extrémité supérieure d’un blanc mat. 
Nous avons reproduit la figure du Magasin de 
Zoologie dans notre Atlas, pl. 681, fig. 1 et 1 a. 

(H. Hur.) 

TERMANTIDE. (min. ) Voy. PorcezcaniTe. 


TERMES, Termes. (ixs.) Genre de l’ordre des 
Névroptères , famille des Planipennes, tribu des 
Termitines, qui a pour caractères : Quatre arti- 
cles à tous les tarses, dont les trois premiers 
très-courts. Ailes couchées horizontalement sur 
le corps, très-grandes , égales, n’offrant que des 
nervures longitudinales, bifides au bout. Tête ar- 
rondie, avec trois yeux lisses, dont un peu dis- 
ünct sur le front, et les deux autres situés, un de 
chaque côté, près du bord interne des yeux or- 
dinaires. Antennes presque moniliformes , de la 
même grosseur partout, courtes, composées 
d’une vingtaine d'articles. Mandibules cornées et 
pointues. Quatre palpes filiformes. Lobe extérieur 
terminant les mâchoires en forme de galette, l'in 
terne cornée et en forme de dent. Lèvre quadri- 
fide. Prothorax presque carré ou semi-orbiculaire. 
Deux petits appendices coniques et biarticulés au 
bout de l’abdomen. Insecles actifs à tous les âges, 
à demi-métamorphose, vivant en sociétés innom- 
brables, composées plus spécialement d’individus 
en état de larve, des ouvriers ou des travailleurs, 
el d’une autre sorte d'individus, pareillement ap- 
tères , mais à tête et à mandibules plus grandes , 
chargés de la défense de l’habitation, et distin- 
gués sous le nom de soldats. Abdomen des femel- 
les excessivement volumineux au moment de la 
gestalion. 

Le nom générique de ces insectes paraît prove- 
nir du mot Termes où Termes, donné par d’an- 
ciens auteurs latins (Vitruve, Isidore de Séville) 


LL, C8. 


1. Tergipes . 2 &9.Termes . 
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— Æ. Cuérer dr. 
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à une sorte de pelit Ver qui rongeait le bois, et 


particulièrement le chêne et le tronc de l'olivier. 
Latreille pense que la dénomination d’Acarus , 
appliquée aujourd’hui à diverses espèces de Mites 
ou de Cirons, fut primitivement donnée aux larves 
des Termès lucifuges qui, dans le midi de l'Europe 
et dans le Levant, font un tort considérable aux 
arbres , et qui, à une époque où les yeux étaient 
privés du secours des verres propres à augmenter 
leur puissance , pouvaient être considérés , parmi 
les animaux dignes d’attention, comme les plus 
petits de tous. De là, sans doute, l’origine du nom 
de Caria, par lequel les Arabes et d’autres peu- 
ples orientaux distinguent les Termès ou Termi- 
tes; de 1à aussi est venu le mot carie, indiquant 
la vermoulure ou pourriture du bois ; c’est ce que 
prouve encore l’étymologie du mot Acarus. Four- 
mis blanches, Caries, Poux de bois, telles sont les 
dénominations de ces insectes dans nos colonies. 
Adanson les appelle Vagvogues. 

Leurs larves formèrent d’abord exclusivement, 
dans la méthode de Linné et de quelques autres 
naturalistes, le genre Termès proprement dit. 
Gonsidérés dans leur état parfait, ou pourvus d’ai- 
les, ces mêmes insectes fureut associés aux Hé- 
mérobes et aux Perles ou fausses Friganes ; mais 
les observations recucillies par Smeathman sur ces 
animaux et insérées dans l'intéressant Voyage de 
Sparmann au cap de Bonne-Espérance et dans les 
Transactions philosophiques de la Société royale 
de Londres, celles de Kœnig encore remplissent 
les lacunes de leur histoire; ces connaissances, 
quoique encore imparfaites , rectifièrent à cet 
égard la méthode, et l’insecte pourvu d’ailes ren- 
tra dans le premier de ce genre ou devint aussi un 
Termès. Degcer, qui dans le troisième volume de 
ses Mémoires , avait placé deux espèces ailées de 
ce genre avec les Perles ou fausses Friganes , pré- 
suma ensuite, en décrivant une autre espèce pro- 
pre au cap de Bonne-Espérance, qu'il s'était 
trompé à cet égard. Il ne faut pas, à son exemple, 
réunir aux Termès un petit insecte semblable à 
un Pou, et qu’on a nommé pour celle raison Pou 
de bois, très-commun partout, et que l’on trouve 
plus particulièrement dans les livres négligés, le 
vieux papier, sur le bois et dans les collections 
d’Insectes. Cette espèce et plusieurs autres compo- 
sent un genre propre, très-distinct du précédent, 
celui de Psoque (voy. ce mot). 

Les Termès ont le corps déprimé ; la tête ar- 
rondie, verticale, avec deux yeux ronds et trois 
petits yeux lisses écartés ; le premier segment du 
corselet plane, droit au bord antérieur, arrondi 
sur les côtés ct postérieurement; les ailes très- 
grandes , couehées horizontalement , elliptiques ; 
l'abdomen sessile, oblus, arrondi au bout, et 
ayant en celle partie, de chaque côté, deux très- 
petits appendices ; les pattes courtes et compri- 
mées. 

Ces Insectes sont presque tous étrangers à l'Eu- 
rope. Linné les a regardés, avec raison, comme 
le plus grand fléau des deux Indes, parce qu'ils 
causent des ravages aussi prompts qu'immenses 


dans la propriété de l’homme. Sous la zone tor- 
ride, ils percent et dévorent tous les bâtimens en 
bois, les ustensiles, les meubles, les étoffes et les 
marchandises, et les ont bientôt entièrement ré- 
duits en poudre, si on ne les prévient à temps : il 
n'y a que les métaux et les pierres qui puissent 
résisier à leurs mâchoires destructives. Quoique 
les Termès d'Afrique aient attiré l’attention de 
plusieurs voyageurs , par la grandeur et la struc- 
ture de leurs nids, leurs mœurs ne nous sont 
cependant bien connues que par les détails in- 
téressans que Smeathman fnous a donnés, dans le 
Voyage de Sparmann, sur leur industrie et leur 
manière de vivre. Ces Insectes ont effectivement 
beaucoup de rapports avec les Fourmis; comme 
elles ils vivent en sociétés, composées de trois 
sorles d'individus ; comme elles , ils bâtissent des 
nids, mais bien plus extraordinaires, et la plupart 
sur la superficie de Ja terre ; ils en sortent par des 
passages soulerrains ou des galeries couvertes, 
quand Ja nécessité les y oblige, et de là ils vont 
faire leurs excursions dévastatrices. Comme les 
Fourmis, ils sont omnivores ; comme elles, dans 
un certain lemps de leur vie, ils ont quaire ailes, 
font alors des émigrations et fondent des colonies. 
Les Termès ressemblent encore aux Fourmis dans 
leur activité laborieuse ; mais ils surpassent les 
Abeilles , les Guêpes et les Castors, dans l’art de 
bâtir. Chaque communauté est composée, selon 
Sparmanp, d'un mâle, d’une femelle ct d'ouvriers; 
il distingue ces derniers par les noms de travail- 
leurs et de soldats, ayant vu les uns travailler et 
Jes autres combattre pour défendre leurs proprié- 
tés. Les mâles et les femelles n’acquièrent des ai- 
les que peu de temps avant d’être propres à re- 
produire leur espèce. Les soldats, que quelques 
auteurs ont regardés comme des neutres où mu- 
lets, ont une forme différente des travailleurs, 
qu'ils ont cru être les mâles; mais, suivant Spar- 
mann, c’est une erreur; les soldats ne diffèrent 
des travailleurs que parce qu’ils sont rapprochés 
d’un degré de l’état parfait. Dans les nids du Ter- 
mès belliqueux, on trouve, dit notre auleur, sept 
travailleurs pour un soldat. Les premiers ont à 
peine trois lignes de longueur, et vingt-cinq pè- 
sent environ un grain; leurs mandibules parais- 
sent conformées pour ronger et retenir les corps, 
au lieu que les seconds, qui sont beaucoup plus 
gros el longs d’un demi-pouce, ont ces mandibules 
en forme d’alènes propres à percer et à blesser, ob- 
jet qu’elles remplissent parfaitement. L’insecte, 
qui, après son entier développement, est pourvu 
d’ailes, diffère des deux autres individus, non seu- 
lement par ces parties, mais encore par la forme 
de son corps. Il a alors environ huit lignes de lon- 
gueur ; ses ailes sont une fois plus longues, el il a 
deux yeux très-saillans, qui manquent aux soldats 
et aux travailleurs, ou qui sent si peu apparens, 
qu'on ne les aperçoit pas. On ne trouve ces in- 
sectes ailés dans les nids qu'immédiatement avant 
la saison des pluies, époque où ils subissent leur 
dernière métamorphose, et après laquelle ils font 
des émigrations, et vont fonder de nouvelles so- 
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ciétés. Ainsi, on peut ouvrir vingt nids sans en 


voir un seul, parce qu'ils attendent ordinairement 
la seconde ou Ja troisième ondée pour en sortir. 
Si la première pluie tombe dans la nuit, et laisse 
après elle beaucoup d'humidité, le lendemain ma- 
tin toute la surface du terrain qui avoisine leur 
habitation, est couverte de ces Insectes et surtout 
de leurs ailes, parce qu’elles ne sont faites que 
pour les porter pendant quelques heures ; de sorte 
qu'après le lever du soleil on n’en voit guère qui 
les aient conservées , à moins que la matinée ne 
continue d’être pluvieuse. Dans ces cas, on les 
woil épars , isolés, voltiger d’une place à l'autre, 
cherchant à éviter leurs nombreux ennemis , par- 
ticulièrement une espèce de Fourmis qui les pour- 
suit jusque sar les arbres où ils se réfugient. Ceux 
qui échappent aux dents meurtrières de ces In- 
sectes deviennent la proie des oiseaux , des rep- 
tiles carnivores, qui leur font la guerre dans ce 
moment ; de sorte que de plusieurs millions qui 
voltigeaient dans les airs, il en reste à peine quel- 
ques couples pour accomplir la première loi de la 
nature, el pour les fondemens d’une nouvelle ré- 
publique. Outre ces ennemis, les Termès en ont 
encore d’une autre espèce; ce sont les habitans 
de plusieurs contrées de l'Afrique , et particuliè- 
rement ceux de la Guinée , qui les mangent. Ce- 
pendant, au milieu de leur détresse , ils oublient 
quelquefois le danger ; la plupart n’ont plus d’ai- 
les, mais ils courent extrêmement vite. Les mâles 
se montrent très-empressés auprès des femelles ; 
mais , depuis leur métamorphose , ils sont absolu- 
ment dégénérés. Un des plus actifs, des plus in- 
dustrieux, des plus ardens à la proie, un des ani- 
maux les plus petits et les plus farouches qui soient 
au monde, est tout à coup devenu le plus indolent, 
le plus poltron de tous les êtres. Il se laisse entraîner 
par les Fourmis jusqu’à leurs nids sans faire la moin- 
dre résistance , et il ne leur échappe que lorsque 
quelques Termès travailleurs , qui courent conti- 
nuellement près de la surface de la terre, sous les 
galeries couvertes , les aperçoïvent et viennent les 
secourir. Geux qui ne sont pas ainsi protégés pé- 
rissent infailliblement. Les travailleurs qui sauvent 
un mâle et une femelle des dents de leurs enne- 
mis , les mettent aussitôt à l’abri de tous dangers, 
et ensuile les renferment dans une petite chambre 
d'argile proportionnée à leur grandeur. Ils n’y 
laissent d’abord qu’une petite ouverture capable 
de donner passage seulement à eux et aux soldats ; 
ils pourvoient aux besoins de ce couple, et par la 
suite aux petits auxquels il donne naissance, et le 
défendent jusqu'à ce que ces petits svient en état 
de partager cette tâche avec eux. Sparmann , qui 
n'a | jamais vu l'accouplement de ces insectes , 
croil que c’est alors qu'il a lieu. Peu de temps 
après la clôture du mâle et de la femelle, le ven- 
tre de celle ci s'étend par degrés , et s’élargit à un 
point que, dans une vieille femelle, il est quinze 
cents lois ou deux mille fois plus volumineux que 
le reste de son corps (pl. 681, fig. 4). Sparmann 
présume que, quand il a la longueur de trois pou- 
ces , la femelle doit être âgée de plus de deux ans. 
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Elle pousse sans relâche ses œufs au dehors, jus- 
qu'au nombre de soixante dans une minute, et 
notre auteur a vu de vieilles femelles en pondre 
quatre-vingt mille et plus dans vingt-quatre heu- 
res. Si Sparmann ne s’est pas trompé dans ce cal- 
cul, quelle étonnante fécondité! Après que le 
mâle a perdu ses ailes , ilne change plus de forme 
et n’augmente plus en grosseur ; il se tient ordi- 
nairement caché sous un des côtés du vaste abdo- 
men de la femelle , et il ne paraît pas être l’objet 
des soins des autres insectes. À mesure que la fe- 
melle pond, les travailleurs emportent les œufs, 
et les placent dans des logemens séparés de celui 
de la mère ; à, les petits qui sortent de ces œufs 
sont pourvus de tout, jusqu’à ce qu'ils soient en 
état eux-mêmes de se procurer ce qui leur est né- 
cessaire, et de prendre part aux travaux de la 
société, Après avoir suivi Sparmann dans sou in- 
téressante description du Termès belliqueux, es- 
pèce la plus grande et la mieux connue en Afri- 
que, celle qui habite les nids les plus grands, les 
plus curieux et les plus multipliés dans Pile des 
Bananes, et dans toutes les parties adjacentes du 
continent, celles dont les sociétés sont les plus 
nombreuses , il nous reste à voir l’industrie de ces 
insectes singuliers dans la construction de leurs 
nids. Sparmann décrit cinq espèces de Termès , 
qui sont : le Belliqueux, dont nous venons de 
parler, le Mordant, l’Atroce, le Destructeur et 
celui des Arbres. Les uns bâtissent leurs nids sur 
la surface de la terre, ou partie dessus, partie 
dessous ; les autres sur les branches des arbres, 
et quelquefois à une très-grande hauteur. La fi- 
gure extérieure des édifices du Termès belliqueux 
est celle d’un petit mont plus ou moins conique , 
dont la forme approche de celle d’un pain de sucre 
(pl. 681, fig. 7, 8). Leur hauteur perpendiculaire 
est de dix ou douze pieds au dessus de la surface de 
la terre. Si l’on compare ces édifices avec ceux de 
l’homme , l’on verra qu'ils sont pour cés insectes, 
dont les ouvriers ont à peine un quart de pouce 
de longueur, ce que seraient pour nous des mo- 
numens cinq fois plus grands que la plus grande 
pyramide d'Egypte. Chacun de ces édifices est 
composé de deux parties distinctes , l’extérieure 
et l’intérieure. L’extérieure est une large calotte de 
la forme d’un dôme, assez grande et assez [orte 
pour protéger l’intérieure contre les vicissitudes 
de l’air, et les habitans contre les attaques de 
leurs ennemis. L'homme, des taureaux sauvages, 
n’en détruisent pas la solidité en montant dessus. 
Chacun de ces édifices est divisé en un grand nom- 
bre d’appartemens, qui sont celui du mäle et de 
la femelle, nommé la Chambre royale par Spar- 
maon (fig. 8, À ; les autres parties principales de 
ces nids sont : en B, le sommet de l'édifice inté- 
rieur; CG, l'aire ou plancher; D. D, les grandes 
galeries qui montent en spirale de dessous terre 
jusqu’au sommet ; E. E, ponts); ceux où est 
nourrie leur nombreuse postérité, Nourriceries 
du même naturaliste, et les magasins. Geux-ci 
sont toujours; pleins de provisions, qui consis- 
tent en des gommes ou jus épaissis des plantes 
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rassemblées en petites masses. Les pièces oc- ; 


cupées par les œufs ei les petits, sont entière- 
ment composées de parcelles de bois unies en- 
semble par des gommes. Ces édifices sont extré- 
mement serrés et divisés en plusieurs pelites 
chambres irrégulières, dont la plus grande n'a 
pas un demi-pouce ; elles sont placées autour de 
celle de la mère: celle-ci est à peu près de niveau 
avec la surface de la terre, à une distance égale 
de tous les côtés du corps-de-logis, et directe- 
ment sous le sommet du cône. Toutes les pièces 
qui l’environnent composent un labyrinthe com- 
pliqué, qui s'étend de tous côtés à plus d'un 
pied de distance. Les galeries pratiquées dans les 
pièces les plus basses, sont plus larges que le ca- 
libre d’un gros canon; elles aboutissent à toutes 
les pièces , et descendent sous terre jusqu’à la pro- 
fondeur de trois ou quatre pieds. C’est là que les 
travailleurs vont prendre le gravier fin qu’ils con- 
vertissent dans leur bouche en une argile solide 
et pierreuse, avec laquelle ils construisent le 
monticule et tous les bâtimens , à l'exception des 
nourriceries. On voit encore d’autres nids d’une 
forme cylindrique, hauts d'environ deux pieds , 
couverts chacun d’un toit en forme de cône, dont 
les matériaux sont les mêmes (pl.681, fig. 9). Spar- 
mann les nomme nids en tourelles, Ils sont con- 
struits par le Termès atroce et le Termès mor- 
dant. La figure extérieure de ces nids est plus 
curieuse que celle des nids du Termès fatal ; mais 
l'intérieur n’est pas aussi bien distribué. Tous sont 
si solidement bâtis, qu’on les renverse plutôt à 
leur fondement qu’on ne les rompt dans leur mi- 
lieu. 

Les nids du Termès des arbres diffèrent de 
ceux des autres espèces de ce genre par la forme 
et la grandeur ; ils sont sphériques et bâtis dans les 
arbres. Quelquefois , ils ne tiennent qu'à une seule 
branche , qu'ils entourent à la hauteur de soixante 
ou quatre-vingts pieds. On en voit, mais rarement, 
d'aussi spacieux qu'une barrique de sucre, [ls sont 
composés de parcelles de bois, de gomme et de 
sucs d'arbres, avec lesquels ces insectes forment 
une pâte pour construire les cellules. Ges nids ren- 
ferment ane immense quantité d'individus de dif- 
férens âges ,que les habitans recherchent pour en 
nvurrir la volaille. Quelquefois , les Termès pla- 
cent leurs nids sur les toits ou toute autre partie 
des maisons, et y font de grands dégâts ; mais les 
autres espèces, qui sont beaucoup plus grandes 
que celle-ci, sont bien plus destructives encore. 
Les Termès belliqueux et autres s’avancent sous 
terre , descendent sous les fondemens des maisons 
et des magasins , pénètrent dans les poleaux qui 
soutiennent les bâtimens, les percent d’un bout à 
l’autre, et les vident entièrement. On ne voit le 
mal que quand il est sans remède, parce qu’ils ne 
percent jamais la surface en aucun endroit; de 
sorte que le morceau de bois qui paraît le plus en- 
tier tombe en pourriture si on appuie la main des- 
sus. « Lorsqu'un piquet, dans une haie , a manqué 
de prendre racine , c’est leur affaire de le détruire. 
S'il est entouré d’une écorce saine, ils entrent par 
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le bout inférieur et mangent tout, excepté l’é- 
corce, qui reste et lui conserve l'apparence d’un 
piquet solide; mais s’ils ne peuvent compter sur 
l'écorce , ils couvrent de mortier le piquet entier, 
et il semble alors avoir Cté trempé dans un limon 
épais qui a séché dessus. Ils travaillent sous cette 
enveloppe , ne laissant qne ce qu’il faut de bois ow 
d’écorce pour le soutenir. Souvent les Termès des 
arbres entrent dans un coffre, y font leur nid eë 
détruisent tout ce qu’il contient ; rien de pénétrable 
n’est en sûreté avec eux ; ils savent tout découvrir 
et anéantir, et comme de concert avec les autres 
ils ruinent une maison de fond en comble en peu 
de temps.fLe premier objet dont on est frappé à 
l'ouverture d'un nid , est la conduite des soldats. 
« Ils défendent, dit Sparmann, la propriété com- 
mune avec furie et mordent tout ce qu’ils rencon- 
trent. S'ils peuvent atteindre quelque partie du 
corps d’un homme, ils ÿ accrochent profondé- 
ment leurs mâchoires dès le premier coup, et ne 
lâchent jamais prise; ils se laissent arracher le 
corps par morceaux plutôt que de fuir. Tant que 


| l'attaque continue, ils sont dans la plus violente 


agitation ; mais dès qu’on s'éloigne , le calme s’é- 
tablit, et, en moins d’une demi-heure, ils sont 
retirés dans leur nid. Le; Termès voyageurs ne 
sont pas moins curieux par l’ordre qu'ils obser- 
vent dans leur marche que ceux que J’ai déjà dé- 
crits. Gette espèce paraît beaucoup plus rare et 
plus grosse que le Térmés bellicosus. Je n’ai pu ti- 
rer des nègres aucune information sur ce sujet , 
d’où je conclus qu'ils ne les voient guère. Je ne 
les ai vus moi-même que par hasard. Un jour ayant 
fait une excursion avec mon fusil le long de la ri- 
vière Gamarankoes , en remontant, à mon retour, 
à travers l’épaisse forêt, landis que je marchais 
sans bruit dans l’espoir de trouver quelque gibier, 
j'entendis tout tout à coup un sifflement, chose 
alarmante dans ce pays où il y a beaucoup de Ser- 
pens. Un second pas que je fis causa une répéti- 
tion du même bruit, Je le reconnus alors; mais je 
fus surpris de ne voir ni chemins couverts ni mon- 
ticules. Le bruit, cependant, me conduisit à quel- 
ques pas du sentier, où, avec autant de plaisir 
que de surprise, je vis une armée de Termès sor- 
tant d’un trou dans la terre, qui n’avait pas plus 
de quatre à cinq pouces de diamètre, Ils sortaient 
en très-grand nombre, se mouvant en avant avec 
toute la vitesse dont ils semblaient être capables. 

A moins de trois pieds de cet endroit, ils se divi- 
saient en deux corps ou colonnes, composés prin- 
cipalement du premier ordre que j'appelle ou- 
vriers. [ls étaient douze à quinze de front et mar- 
chaient aussi serrés qu’un troupeau de Moutons , 

décrivant une ligne droite, sans s’écarter d’aucun 
côté. On voyait çà et là, parmi eux, un soldat 
trottant de la même manière sans s’arrêler ni se 
tourner, et comme il paraissait porter avec diffi- 

culté son énorme tête, je me figurais un très-gros 

bœuf au milieu d’un troupeau de brebis. Tandis 

que ceux-ci poursuivaient leur route, un grand 
nombre de soldats étaient répandus de part et 
d'autre de la ligne , quelques uns jusqu'à un pied 
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ou deux de distance, postés en sentinelle, ou rô- 
dant comme des patrouilles pour veiller à ce qu’il 
ne vint pas d’ennemis contre les ouvriers ; mais Ja 
circonstance la plus extraordinaire de cette mar- 
che, c’était la conduite de quelques autres soldats 
qui, montant sur les plantes qui croissent cà et là 
dans le fort du bois, se plaçaient sur la pointe 
des feuilles à douze ou quinze pouces du sol, et 
restaient suspendus au dessus de l’armée en mar- 
che. De temps en temps, l’un ou l’autre battait de 
ses pieds sur la feuille et faisait le même bruit ou 
cliquetis que j'avais si souvent observé de la part 
du soldat qui fait l'office d’inspecteur , lorsque les 
ouvriers travaillent à réparer une brèche dans l’é- 
difice du Termès belliqueux. Ge signal ; chez les 
Termès voyageurs, produisait un effet analogue ; 
car loules les fois qu’il était donné, l’armée en- 
tière répondait par un sifflement, et obéissait à 
l’ordre en doublant le pas avec la plus grande ar- 
deur. Les soldats qui s'étaient perchés, ct qui don- 
naient ce signal, demeuraient tranquilles dans les 
intervalles. ['s tournaient seulement un peu la tête 
de temps en temps et semblaient aussi attachés à 
leurs postes que les sentinelles de troupes réglées. 
Les deux colonnes de l’armée se rejoignaient à 
environ douze à quinze pas de leur séparation, 
n'ayant jamais été à plus de neuf pieds de distance 
lune de l’autre, et ensuite descendaient dans la 
terre par deux ou trois trous. Elles continuèrent 
de marcher ainsi sous mes yeux pendant plus 
d’une heure que je passai à les admirer, et ne 
parurent ni augmenter ni diminuer de nombre , à 
l'exception des soldats, qui quittaient la ligne de 
marche et se placaient à différentes distances de 
chaque côté des deux colonnes ; car ils paraissaient 
beaucoup plus nombreux avant que je me relirasse 

Les travailleurs sont au moins un liers plus gros 
que les autres et pourvus de deux yeux. Leurs bà- 
timens doivent être encore plus élonnans que ceux 
des autres Termès. Le mâle et Ja femelle de cette 
espèce de Termès voyageur sont inconnus. 

Telles sont, d’une manière plus abrégée, les 
observalions recueillies par Smeathman sur ces 
insectes si extraordinaires. On trouvera, dans le 
mémoire de ce naturaliste (Abrégé des Transac- 
üons philosophiques d'hist. nat. , dans le voyage 
de Sparmann au cap de Bonne-Espérance , quel- 
ques autres détails que la crainte de trop allonger 
cet arlicle nous a forcés d’omettre. Ces observa- 
tions, d’ailleurs, quoique appuyées de bonnes 
autorités, ont besoin, dit Latreille, d’être suivies 
de nouveau, et pendant un lemps assez considé- 
rable , pour que l’histoire de ces insectes soit com- 
plèle. Je vais donner, poursuit-il, un aperçu de mes 
propres observalions faites sur un Termès que j'ai 
découvert aux environs de Bordeaux, le Termes lu- 
rifuge de Rossi. Get insecte vit en très-grande so- 
ciété dans les troncs de quelques pins et de quel- 
ques chênes, vers le collet de ces arbres: il y tra- 
vaille toujours à couvert, en ronge la partie ligneuse 
située immédiatement sous l'écorce, et sans que 
celte écorce soit allaquée, du moins au dehors, 
et y pratique un grand nombre de traces et de ga- 


Jeries irrégulières. La partie offenséce du bois pa- 
raît humide, et offre un grand nombre de petits 
corps transparens, gélatineux, semblables, en 
apparence , à des petites parcelles de gomme ara- 
bique. Cet insecle me semble être pourvu d’un 
acide d’une odeur très-pénétrante, qui doit lui 
servir à ramollir le bois. Cette odeur se conserve 
long-temps dans les boîtes où l’on a mis quelques 
uns de ces Termès. Les sociétés de ces insectes 
sont, à une certaine époque, composées de qua- 
tre sortes d'individus ; elles offrent dans tous les 
temps deux sortes d'individus sans ailes, allongés, 
mous, d’un blanc un peu jaunâtre, à tête, corselet 
etabdomen distincts, agiles, pourvus de six pattes, 
et dont chaque paire est attachée à un segment 
propre ; ils ont une grande tête , dont les organes 
essentiels sont les mêmes que dans les individus 
ailés, les yeux seuls paraissent manquer ou être 
très-petits. Ces deux sortes d'individus sont dis- 
tingués par la forme de leur tête. Dans les uns, 
ceux qui composent le gros de la société du peu- 
ple, la tête est arrondie et les mandibules ne sont 
pas avancées (pl. 681, figraa, 0) c); dans les 
autres, et qui ne font guère que la vingt-cinquième 
partie de la société, la tête est beaucoup plus 
grande, allongée, d’une figure cylindrique, et 
terminée par des mandibules saillantes et qui se 
croisent (fig. 2 d). Latreille a remarqué que ces 
derniers se tenaient presque toujours à l'entrée 
des cavités où il y avait un plus grand rassem- 
blement d'individus de la première sorte. Oh 
trouve , au moins, vers la fin de l'hiver et au 
printemps, des individus semblables en tout aux 
premiers, mais qui ont, de plus, des appendices 
en forme d’ailes, blancs, au nombre de quatre, 
savoir : deux sur le second anneau, et deux sur 
le troisième. Le premier anneau est ici comme 
dans tous les précédens, et comme dans les indi- 
vidus ailés, en forme d’une plaque semi-circu- 
laire; c’est le premier segment du corselet, celui 
auquel sont fixées les paltes de devant. Dans le 
mois de juin paraissent les individus tout-à-fait 
ailés. Ils ressemblent, pour la figure, à ceux-ci : 
mais leur couleur est noirâtre, et ils ont deux 
yeux lrès-distincts, et quatre ailes deux ou trois 
{ois plus longues que le corps (fig. 2). Les uns sont 
mâles, les autres sont femelles. Si on visite la ter- 
milière un mois plus tard, on y rencontrera , mais 
en petit nombre, de ces individus qui ont perda 
les ailes. On apercevra aussi, dans quelques méan- 
dres du bois, les œufs de ces insectes qui sont 
comme de la poussière impalpable. 

Ces observations, éclairées par l’analogie, nous 
permettent de tirer les conclusions suivantes : 
1° les individus aptères , à tête ronde, à mandi- 
bules courtes et détirées, sont des larves ; 2° Jes 
individus semblables par la forme, mais ayant des 
appendices aliformes , sont des nymphes; 3° les 
individus figurés encore de même, mais ayant de 
grandes ailes, sont l’insecte arrivé à son dernier 
terme, doué de la faculté de se reproduire; les 
individus de celle sorle, mais privés d'ailes, que 
l'on rencontre plus tard dans ces termitières, sont 
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des femelles dont les ailes sont tombées , et qui 
ont pondu leurs œufs; 4° ies individus aptères, 
à tête cylindrique , à mandibules saillantes , et qui 
répondent aux soldats des Smeathman, forment 
dans la société un ordre particulier. Ces insectes 
ont toujours la même forme, n’acquièrent jamais 
d’ailes, et ne contribuent point à la propagation 
de l'espèce ; ils ne sont chargés , à ce qu'il paraît, 
que de défendre ja république. Il est certain que 
les Termès ailés ont essentiellement la forme 
qu'ils avaient étant en état de larve. Cela est 
d'accord avec la marche de la nature, qui, dans 
tous les insectes dont la métamorphose est demi- 
complète, pour me servir, dit Latreille, de la 
dénomination de Fabricius (les Orthoptères, les 
Hémiptères), ne fait que développer le type pri- 
mitif de l’espèce, qu’elle a établi dans la larve. La 
figure ne change pas beaucoup lorsque cette larve 
passe à l’état de nymphe. Les habitudes étant les 
mêmes dans tous les cas, il doit y avoir peu de 
vicissitudes dans les formes. On remarque, au 
contraire, que plus l’insecte est différent de ce 
qu'il était à l’état de larve, plus les mœurs qu’il 
avait dans son premier âge sont changées ; la na- 
ture n’a pu préparer ces diversités de manières 
d’être, qu'en condamnant l’insecte en état de 
nympbhe , à l’inertie, à une espèce de mort appa- 
rente, puisque les individus nommés soldats 
sont très-diflérens des insectes ailés, que la na- 
ture des métamorphoses des Termès doit exclure 
de grands changemens dans les formes, qu’on ne 
trouve jamais de ces Termes soldats avec des ap- 
pendices d’ailes, que les termitières en offrent 
dans tous les temps de l’année, et toujours figu- 
rés de même ; je peux, poursuit Latreille, en dé- 
duire que ces individus composent une sorte par- 
ticulière, et représentent ici, en quelque manière, 
les neutres des Fourmis et des Abeilles. 

Il y a lieu de présumer que le développement 
enlier des métamorphoses de ces insectes ne s’ef- 
fectue que dans le cours de deux ans, puisque, 
lorsque les individns ailés paraissent, on trouve 
dans les nids une grande quantité de larves , que 
ces larves doivent appartenir à une génération 
antérieure , et qu’elles ne prendront des ailes, au 
plus tôt , que l’année d’après. 

Ce genre est peu nombreux en espèces , parmi 
elles nous citerons : 

Le Tenmès pu car DE Bonne-EsrÉrRaAncE, 7. 
capensis, Degéer, représenté dans notre Atlas, 
pl. 681, fig. 5 à 6 (3, une femelle pourvue de ses 
ailes, avant l’accouplement ; 4, la même fécon- 


dée ; 5, un iravailieur ou larve; 6, un soldat ou 


neutre, tous de grandeur naturelle ). Cette es- 
pèce , suivant Latreille, est le Termes belliqueux 
de Smeathman. Le corps de l’insecte parfait est 
long de près d’un demi-pouce, d’un brun foncé 
en dessus, avec les antennes, la lèvre supé- 
rieure, les palpes, le dessous du corps et les 
pattes, roussâtres ; le corselct est aussi un peu 
plus clair. Les deux petits yeux lisses sont pla- 
cés à quelque distance des yeux à facettes. Sur 


d’une petite tache roussâtre. Les auatre ailes sont 
longues d’un pouce, presque grisâtres, pâles, 
demi-transparentes, avec la côte d’un brun noirä- 
tre, formée de deux nervures. Le soldat est d’un 
blanc de lait, lorsque l’insecte est vivant; d’un 
jaune fauve, plus foncé sur la tête lorsqu'il est 
mort et desséché ; la tête est ovale, avec les man- 
dibules très-avancées , pointues et croisées. Cette 
espèce se trouve au Cap et au Sénégal. 

Le Termès rLAvicoce, 2. flavicolle, Fabr., 
Ent. syst., tom. IIT , p. 91, vol. 6. Long de six à 
sept lignes. Corps d’un brun obscur ; tête brune, 
avec la bouche jaunâtre ; antennes de cette der- 
nière couleur; corselet jaune également, presque 
sans taches; ailes le double de la longueur du 
corps, ayant leur côte marginale d’an brun ob- 
seur : pattes jaunâtres. Se trouve sur la côte de 
Barbarie et dans l'Europe méridionale. On rap- 
porte qu'il nuit beaucoup aux oliviers, surtout en 
Espagne. 

Le Termks Lucrruce, 7. lucifugum, Rossi, 
Faun., Etren. Maut. 1, p. 107. Corps d’un noir 
brillant, légèrement pubescent ; antennes noires, 
ayant l’extrémité de leurs derniers articles d’un 
roux pâle; corselet noir, en carré élargi, avec 
une impression de chaque côté, et une carène 
dans son milieu ; ailes brunâtres , un peu transpa- 
rentes , avec leur côte marginale noirâtre ; cuisses : 
noires ; jumbes roussâtres, avec leur base noire ; 
tarses entièrement d'ün roux clair. Ce Termès 
s’est introduit à Rochefort dens les ateliers et les 
magasins de la marine, et a excité par ses ravages 
de vives alarmes. On a cru qu'il y avait été im- 
porté, d'autant plus que l’on trouve dans l’Amé- 
rique septentrionale une espèce très-analogue. 
Mais ce Termès étant répandu généralement, de 
même que le précédent, dans l'Europe méridio- 
nale, a pu s'étendre jusqu'à Rochefort. Cet in- 
secte est figuré par M. Guérin-Meneville dans son 
Iconographie du Règne animal; nous reproduisons 
ses figures dans notre Atlas, pl. 681, fig. 2. (H. L.} 

TERMINALIER, Z'erminalia. (BoT. Paan. ) Ce 
genre de la Polygamie monoécie, plus générale- 
ment connu sous le nom de Badamier, qui avait 
d’abord été placé par A.-L. de Jussieu, parmi les 
Elæagnées, puis dans sa famille des Myrobolanées, 
et enfin dans les Combrétacées de Robert Brown, 
est composé d’arbres plus ou moins élevés, origi- 
naires de l'Inde et de l’île Maurice. Port tout par- 
ticulier et flatteur à l’œil ; feuillage élégant, 
ramassé à l'extrémité des jeunes rameaux, chaque 
feuille alternant avec sa voisine ; fleurs nombreu- 
ses , assez petites, blanchâtres , disposées en épis 
solitaires à l’aisselle des feuilles , polygames , 
c’est-à-dire mäles dans la partie supérieure, 
bisexuées à la base; calice quinquéfide, velu en 
dedans, ayant le limbe comme campanulé; corolle 
nulle ; étamines, au nombre de dix, dressées et 
libres; ovaire infère , ovoide-allongé , portant um 
style simple, légèrement arqué, terminé par un 
stygmate allongé et obtus ; fruit ou drupe ovoïde, 
comprimé, aux bords amincis, contenant un 
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tels sont les caractères qui distinguent le genre 
Terminalia , dont les espèces ont été portées à 
l'ile Mascareigne, aux Antilles, sur le continent 
méridional de l'Amérique; mais aucune n’y existe 
spontanément , quoiqu'on dise Je contraire dans 
certains ouvrages. 

Les trois principales espèces sont : 1° Le Ba- 
DAMIER BENJOIN, T. benzoin, L. ou angustifolia , 
comme le nomme Jacquin, est un arbrisseau 
dont la tige, couverte d’une écorce brune et 

labre, monte droit, puis se divise en rameaux 
verticillés , garnis de feuilles étroites , lancéolées, 
pointues , entières, velues en dessous , d’un vert 
jaune et à nervures rouges ; elles sont disposées 
plusieurs ensemble au sommet des rameaux. Il 
fournit une matière résineuse, odorante, analogue 
au Benjoin , Styrax benzoin de Dryander, le Lau- 
rus benzoin de Plukenet et Houttuyn , que l’on a 
cru long-temps être fourni par ce Terminalier, 
tandis que sa résine n’est réellement qu'un faux 
benjoin. On l’emploie quelquefois pour remplacer 
l’encens. Son bois, très-estimé pour les construc- 
tions civiles et navales , est également recherché 
par les charrons et par les menuisiers. L'écorce 
sert à tanner le cuir et à le teindre en rouge. 

2° Le BADAMIER AMANDE, 2. catappa, L., estun 
très - grand arbre, de forme pyramidale , dont les 
branches échelonnées par étages, sont décorées 
de rosettes de feuilles jaunes et de petites grappes 
à fleurs blanches. Son fruit que l’on confit et 
dont on se sert pour la teinture en noir, renferme 
une amande très-agréable à manger, ayant le 
goût de notre noisette. Comme on en retire une 
huile excellente, qui ne rancit pas, ce Badamier 
porte au Malabar le nom d’Arbre à huile et, dans 
diverses autres localités de l'Inde, celui de Bois à 
canots, parce que son bois est employé à la fa- 
brication des pyrogues. Avec le suc extrait des 
feuilles et le lait obtenu des amandes, on prépare 
up onguent réputé contre les maladies de Ja peau; 
en y ajoutant un peu d’eau de riz, on a une bois- 
son excellente propre à faciliter les digestions la- 
borieuses. 

3 Le BanamiEr VERNIS, À. wernix , L., appelé 
Ignan par les Malais. Cet arbre de quatrième 
grandeur , se voit dans les terres Îortes , Maréca- 
geuses de Java, sur les montagnes méridionales 
de Ja Chine et de l'Inde. Son port est iriste , ses 
feuilles d'un vert sombre, alternes et tel:ement 
rapprochées qu'on les croirait verticillées. Des 
fentes qui s'ouvrent naturellement sur son i{ronc 
et que l’on y pratique aussi arliliciellement , il 
s'échappe un suc laiteux très abondant, contenant 
un principe âcre, caustique, volutil, dont les éma.- 
nations passent pour très - dangereuses. Ce suc, 
employé par les Chinois comme vernis, est bril- 
lant, se sèche assez vite, s'applique sur les 
meubles qu'on vend en Europe sous le nom de 
meubles de laque, et après lui avoir fait subir 
diverses préparations, on en enduit les habitations 
pour les abriter contre l'humidité et leur donner 
un bel aspect. Les Malais l’emploient pour leurs 
cris ou poignards, . 


Je ne parlerai point des espèces qui donnent 
les Mirobolans bellirics , chébules et citrins, dont 
on vante les propriétés astringéntes, parce qu’elles 
me sont peu connues et que les descriptions jus- 
qu'ici publiées ne peuvent me salisfaire ; d’autres 
seront sans doute plus heureux. (T. ». B.) 

TERMINOLOGIE ou GLOSSOLOGIE. (z00L. 
BOT. MIN.) On désigne ainsi cette partie de la 
science qui a pour objet la définition des termes 
employés dans le langage scientifique. Les mots 
usités sont de deux ordres : les uns servent à 
distinguer les organes ou leurs fonctions , ce sont 
des noms substanlifs et ils sont moins nombreux ; 
tels sont ceux de tête, membres, tiges , racines, 
cristal, molécules, fécondation, absorption, cris- 
tallisation, etc. Les autres sont employés pour 
exprimer les modifications que chaque organe 
peut présenter dans toutes les qualités internes 
ou exlernes, comme la grandeur, la couleur, la 
forme, etc. Ces derniers mots sont toujours des 
adjectifs qui sont excessivement nombreux et em- 
ployés souvent même dans le langage vulgaire. 

(Guér. ) 

TERMITE, (1ws.) Voyez Tenues. (H. L.) 

TERNSTROÉMIACEES, Zernstroemiaceæ. (B0T. 
PHAN. ) Nouvelle famille dont le genre que nous 
allons décrire est le type; elle n’était d’abord com- 
posée que d’un seul genre; mais on lui a depuis 
réuni le genre Thea, que Mirbel avait élevé en 
famille, et divers autres genres découverts de- 
puis 1813. Maintenant, les Ternstroémiacées 
comptent vingt genres , savoir : le Ternstroemia de 
Muus, le l'reziera de Swartz, le T'hea et le Ca- 
mellia de Linné, le Mahurea et le Caraipa d’Au- 
blet, le Cleyera et l'Eurya de Thunberg ; le Ha- 
rila de Perscon , le A/alachodendron et le Stewartia 
de Cavanilles, le ’entenatia de Palisot de Beau- 
vois, le Gordonia d’Eilis , le Cochlospermum et le 
Laplacea de Kunth, le Saurauja de Willdenow, 
le Bonnelia, l’'Architæa et le Kielmeyera de Mar- 
us, le Lettsomia de Ruiz et Pavon. Tous ces 
genres appartienneut à la zone tropicale de l’un et 
de autre hémisphère. (T. ». B.) 

TERNSTROEËEMIE, Ternstroemia. (Box. pHan.)G. 
Ternstroëm , qui mourut, en 1745, dans l'île 
Pulo-Condore, à l'embouchure du Gamboge dans 
la mer de Siam, victime de son amour pour les 
explorations botaniques, méritait bien qu’un genre 
de plantes lui füt dédié. Mutis a payé cette dette 
de la science, et Linné fils a placé le genre qui 
porte son nom, dans la Polyandrie monogynie. 
D’abord inscrit dans la famille des Hespéridées , 
en 1819, il est devenu type de la famille des 
Ternsiroémiacées. Il renferme seize espèces toutes 
indigènes aux contrées tropicales de l’un et de 
l'autre hémisphère. Le plus grand nombre (14) 
appartient au continent américain, deux seule- 
ment habitent l’Inde. Ce sont de grands arbres à 
écorce cendrée et parfois de simples arbrisseaux 
à feuilles épaisses, alternes, coriaces, très-enLières 
et sans velnures, persistantes, d’un vert foncé, 
parsemées de points noirs en dessous, et dépuées 
de stipules, Ils portent des fleurs blanches, cam- 
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panulées , solitaires, naissant à l’aisselle des feuil- 
les, et ayant le calice persistant, à cinq et six sé- 
pales très-profonds , muni de deux petites écailles 
extérieures et situées à sa base ; la corolle mono- 
pétale dont les cinq pétales sont soudés à son 
fond; les étamines nombreuses, hypogynes à dou- 
ble rang, ayant les filets courts, présentent des 
anthères oblongues ; l'ovaire supère, sessile, avec 
style droit et stigmate en tête, à deux lobes ; le 
frait est une baie sèche, à peu près sphérique, bi- 
loculaire, coriace, presque ligneuse , renfermant 
environ huit semences elliptiques , un peu com 


primées , sujeltes à avorter pour la plupart, rou- 


ges et soyeuses. En France, ces plantes deman- 
dent la serre chaude. CT..n.:B. ) 


TERRAINS, ( ctou. ) On a donné depuis long- 
temps en géologie le nom de Terrain à un groupe 
de roches que l’on subdivise en plusieurs autres 
groupes appelés formations, C’est au minéralogiste 
allemand, Werner que cette division est due. 

Ce savant avait remarqué qu’au dessous des 
granites on ne trouvait point d’autres roches : le 
granite fut donc considéré par lui comme type des 
Terrains qu'il appela primitifs, ou des Terrains à 
filons ; car la géologie ayant commencé sous le 
patronage de Werner par être une science d’ap- 
plication , le véritable guide du mineur , on avait 
facilement reconnu que ces Terrains élaient les 
plus riches en filons métalliques. 


La dénomination de primitifs était d'autant plus 
exacte aux yeux de Werner, qu’essentiellement 
neptuniste, c’est-à-dire attribuant la formation de 
la plupart des roches et du granite même à l’action 
des eaux, il ne trouvait, dans les Terrains grani- 
tiques ou Terrains a filons, aucun débris organi- 
que, aucune trace d'organisation. Ces Terrains 
étaient encore remarquables en ce qu’ils ne sont 
point siratifiés. 


Les dépôts qui s’appuyaient sur ces anciennes 
roches étaient disposés par couches; ils renfermaient 
ün grand nombre de corps organisés : il les ap- 
pela donc Terrains secondaires ou Terrains à 
couches. 


Pendantlong-tempsla classification wernérienne 
fut bornée à ces deux grandes divisions, lorsque 
les mineurs du Hartz observèrent des dépôts qui 
n'appertenaient à aucune de ces divisions ; ils 
étaient formés àe débris de roches préexistantes , 
ainsi que de schistes, de calcaires et de grès ; on 
Y remarquait des restes de végéiaux, de zoophyles 
et de mollusques. [ls paraissaient plus anciens que 
les Terrains secondaires ; on reconnut qu'ils les 
avaient précédés , etconmeils formaient une sorte 
de transition entre les Terrains primitifs et les 
Terrains secondaires, Werner les nomma Zerrains 
intermédiaires ou de transition. 


Telle était la classification adoptée par l’école 
de Freyberg, lorsqu’ en 1812, les travaux de 
MM. G. Cuvier et À. Brongniart ajoutèrent aux 
trois précédentes une nouvelle classe, celle des 
Terrains tertiaires. 

Le Terrain primaire , qui jusque dans ces derniè- 
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res années comprenait les graniles, les gneiss , les 
micaschistes, etc., en un mot, toutes les roches que 
l’on regardait comme antérieures aux êtres orga- 
nisés , parce qu’elles n’en offrent aucune trace, est 
considéré par les uns comme n’existant pas, et par 
les autres comme n’existant qu'en partie. Ainsi , 
en Angleterre, en Allemagne et en France, on 
s’accorde à regarder le granite comme une roche 
d’origine ignée qui s’est montrée à différentes épo- 
ques ; mais tandis que les uns placent dans le Ter- 
rain primaire les gneiss et les micaschistes, d’au- 
tres, qui considèrent ces roches comme ayant élé 
modifiées par l’action ignée , les classent avec le 
Terrain intermédiaire auquel ils donnent le nom 
de primaire. 

Malgré ces modifications nécessitées parles faits, 
le nombre des grands groupes mentionnés ci-des- 
sus ne se trouve point changé, puisque si le gra- 
nile et d’autres roches contemporaines ne forment 
plus le Terrain primaire , ils appartiennent aux ro- 
ches d’origine ignée qui constituent alors le Ter- 
rain plutonique. 


On doit considérer encore que Irs différens dé- 
pôts qui se forment à la surface de la terre, étant 
d’une grande importance pour l'étude des Terrains 
plus anciens, ne doivent pas être négligés, et 
prennent conséquemment place dans les grands 
groupes géognostiques, sous la dénomination de 
Terrain moderne. 

Il résulte donc de là que la division précédente 
se trouve modifiée de la manière suivante : 


Terrain récent ou qui se forme encore , 
diluvien ou de transport , 
terliaire , 

secondaire, 

primaire ou primitif, 
plutonique ou d’origine ignée. 


Toutefois, 1l nous. a semblé utile d'adopter une 
division qui partageât l’écorce du globe en un plus 
grand nombre de groupes, lesquels correspondent 
cependant à la division précédente (1). 

Ainsi, nous divisons tous les Terrains en deux 
grandes classes ou séries : la série plutonique et la 
série neptunienne. 

La première comprend les Terrains d’origine 
ignée , savoir : le Terrain granitique, le Terrain 
pyroïde et le Terrain volcanique. 

La seconde série ne se compose que de Terrains 
formés par la voie aqueuse, parmi lesquels il se 
trouve des roches qui ont été plus ou moins mo- 
difiées par le feu. ; 

Ces Terrains ou grands groupes sont au nombre 
de huit, qui, dans l’ordre de leur superposition , 
correspondent avec la division wernérienne que 
nous venons d'indiquer, et se succèdent comme 
dans le tableau suivant, qui présente les princi- 
paux caractères de chaque formation. 


r: 


(4) Nous les avons décrits en détail dans l’ouvrage que 
nous avons publié sous le titre de nouveau Cours élémentaire 
de Géologie (deux gros volumes in-8°, faisant partie des suites 
à Buffon). 
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TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES TERRAINS. 


CLASSIFICATION 
WERNÉRIENNE 
modifiée. 


ALLUVIONS 


MODERNES, 


DILUVIUM 
et anciennes 


ALLUVIONS, 


Terrain 


quarternaire. 


Terrain 


terliaire. 


Terrain 


secondaire. 


CLASSIFICATION 


que nous avons proposée. 
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Différens dépôts produits par des causes qui agissent 


-NATURE DES DÉPOTS. 


encore, 


Rochers de madrépores. Bancs de sable, de galets, 
de coquilles. Dunes, etc. 

Alluvions fluviatiles. Dépôts de cailloux, de gravier, 
de limon. Tuf calcaire, etc. 

Tourbe des plateaux. Humus ou terre végétale. 
Eboulis. Dépôts salins ; etc. 


Dépôts qui paraissent en général avoir été formés 
par des causes plus puissantes que celles qui exis- 
tent aujourd'hui. 


Tourbières anciennes. Dépôts coquillers d’'Uddeval- 
la, en Suède. Plages soulevées en Amérique, etc. 
Brèches osseuses marines et d’eau douce. 

Dépôts des cavernes à ossemens. Lehm et Lœss du 
bassin du Rhin et des vallées de l'Allemagne. 

Dépôt limoneux et caillouteux d’eau douce et d’eau 
marine. Dépôts ferrifères et brèches ferrugineuses. 
Dépôts limoneux , métallifère et gemmifère. 

Cailloux roulés et blocs erratiques. 


Dépôts présentant un petit nombre de fossiles iden- 
tiques avec les espèces existantes. 


Galets et lignites de la Bresse. — Grès à hélices, 
d’Aix. 

Marnes subapennines de l'Italie. — Crag de VAn- 
gleterre. — Calcaire d’Odessa. 

Calcaire des environs de Nantes. — Calcaire de Doué. 
— Faluns de Dax et de Bordeaux.— Faluns de 
la Touraine. — Calcaire moellon de Montpellier. 
— Marnes bleues et mollasses du bassin de Vienne, 
en Autriche. ; 

Mollasse et nageflue de la Suisse. — Marnes du pla- 
teau de Trappes, ou travertin supérieur. — Meu- 
lières des hauteurs de Versailles. 

Argile à lignites des bords de la Baltique. — Sables 
et grès de Fontainebieau. 

Marnes marines à huîlres et à cythérées. 

Calcaire lacustre , ou travertin moyen. 

Marnes vertes et marnes jaunes. 

Gypse et marnes, 

Calcaire lacustre, ou travertin inférieur. 

Sables et grès, dits de Beauchamp. 

Calcaire grossier Parisien. — Argile de Londres. 

Grès et calcaire de la Belgique. 

Argile plastique de Paris et de Londres. — Poudin- 
gues et cailloux roulés de Paris, du Soissonnais, 
de la Touraine et de l'Angleterre. — Sables glau- 
conieux, 

Calcaire pisolithique de Meudon. — Sables micacés. 
— Calcaire lacustre inférieur. 


Dépôts dont tous les fossiles appartiennent à des es- 
pèces éteintes, et diffèrent de ceux des terrains 
supercrétacé et clysmien. 


Craie blanche. — Craie sublamellaire, 

Craie marneuse, — Craie glauconieuse, — Craie tu- 
facée (tufau). 

Grès vert supérieur (sable rempli de fossiles). 

Gault (marne bleue ou argile). 

Grès vert inférieur (sable vert ou ferrugineux). 

Grès Viennois (alternances de grès, de marne et de 
calcaire). 

Argile wealdienne. 

Sable de Hastings. 

Calcaire de Putbeck. — Formation néocomienne 
(calcaire, marnes et sables). 
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SUITE DU TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES TERRAINS. 


CLASSIFICATION CLASSIFICATION 


WERNERIENNE 


modifiée. que nous ayons proposée. 


4 
mere Darren | 


Étage supérieur . 
Etage moyen. . . 


Etage sous-moyen 


Formation oolithique. 


Etage inférieur. . 


Terrain 


/ 
secondaire. | 


Terrain jurassique. 


Terrain 
triasique. 


Formation carbonifière . . 


Terrain 


Terrain 


lurienne.. . . . . 
Formation snowdo 
cambrienne 


intermédiaire 


schisteux. carbonif. 


Terrain 


SÉRIE PLUTONIQUE. 


Formation lavique. 
Formation trachytique. 


Formation trachytique. 
Formation basaltique. 


Terrain Formation porphyrique. 


Formation granitique. 


Terrain Terrain Terrain 
granit. pyroïde. volcan, 


primitif. 


TERRAIN GRANITIQUE. Si nous commencons dans 
Vordre chronologique la description de l'écorce 
du globe , par la série Plutonique , il ne faut point 
en conclure que les roches de celte série ne se 
montrent qu’à la base de la série Neptunienne ; au 
contraire, on les voit reparaître à diverses époques ; 
c’est pour cette raison que l’on a appelé le Terrain 
granitique et le Terrain pyroïde, l'errains hors de 
série, 

Nous divisons le Terrain granitique en deux for- 
mations; celle dans laquelle domine le granite 
proprement dit, et celle dans laquelle domine le 
porphyre. 

Formation granitique. Cette formation se com- 
pose, en général, de graniles, de syénites, de 
protogynes, de pegmatites, etc. (ay. Rocnes.) 

Les granites ne présentent aucune stratification 


Formation keuprique . . . . 
Formation conchylienre . . 


Formation pœcilienne. . . . . 


Formation magnésifère. . .- 


Formation psammerythrique . . 
Formation houillère. . . . . . 


Formation palæo-psammerytbri- 
que on du vieux grès rouye.. 
Formation caracorienne ou si- 


Formation conglomératique. 


Formation conglomératique. 


NATURE DES DÉPOTS. 


Oolithe de Portland (calcaire et sable). 

Argile de Kimmeridge (argile avec rognons calcaires). 

Calcaire de Weymouth (calcaire et marne). 

Coralrag (calcaire compacte, oolithique et siliceux). 

Calcareons grit (sables et grès calcarifères). 

Oxford clay (marnes argileuses et calcaire mar- 
peux), 

Kelloway-rocks (calcaire marneux et argile). 
Cornbrash (calcaire oolithique et marne). 
Forest-marble (calcaire à polypiers et marne). 
Bradford-clay (marne argileuse bleue , calcaire sa- 

bleux). 
Grande oolithe (calcaire oolithique). 
Fullers-earth (terre à foulon, marne argileuse bleue). 
Inferior oolite (oolithe ferrugineuse). 
, ë 

| Lias (calcaire coquiller et marne). 

| Keuper (marnes irisées, gypse, grès, sel gemme). 
Muschelkalk (calcaires compactes, marnes , gypse). 

Grès bigarré (grès, psammites et marnes). 

Grès vosgien (conglomérats, grès à gros grains). 
Zechstein (calcaire magnésien, calcaire bitumi- 
neux , schiste cuivreux, schiste bitumineux). 

Grès rouge, sables et grès, poudingue. 

Arkoses , grès, psammites, schistes, houille. 

ar Calcaires, schistes, anthracite. 


Psammite, quarzite, schistes. 


Argile schisteuse , calcaire, schistes et grès. 


Schiste siliceux, schiste ardoisier. 
Psammite, calcaires. 


Formation micaschisteuse. . . . | Micaschistes et gneiss, 


réelle ; mais quelquefois ils semblent être strati- 
fiés, parce que les masses qu’ils forment offrent des 
fissures assez régulières qui, bien que se croisant 
en deux sens opposés, paraissent plus visibles dans 
l'un que dans l’autre. 

C’est surtout lorsque les masses granitiques al- 
ternent avec des micaschistes et des gneiss, 
qu’elles paraissent être stratifiées. Mais ces granites 
sont moins anciens que ceux qui sont sans aucun 
indice de stratification. 

Toutes les roches de la formation granitique ne 
sont que les mêmes principes plus ou moins mo- 
difiés par l’action ignée, Toutes ont pour base le 
feldspath plus ou moins mélangé à d’autres substan- 
ces. En effet, la protogyne n’est qu’une variété de 
granite dans laquelle le mica est remplacé par le 
talc, et qui présente même quelquefois des pal- 
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lettes de mica. La syénite est une roche dans la- 
quelle le mica du granite est remplacé en partie, 
on complétement, par l’amphibole. La pegmatite 
p'est plus qu’un composé de quarz et de feldspath ; 
t'est un granite sans mica. Le diorite est dans la 
même catégorie que Ja syénite : c’est une roche 
dans laquelle le quarz et le mica du granite sont 
remplacés par l’amphibole ; aussi le diorite et la 
syénite passent-ils fréquemment de l’un à l’autre. 
Formation porphyrique. Les porphyres domi- 
hent dans cette formalion ainsi que les ophies , 
les spilites, les eurites, les dolérites, les trap- 
pes, etc. Le porphyre quarzifère se lie d’une ma- 
bière tellement intime avec le granite et les autres 
roches de formation granitique que dans beaucoup 
de localités il est difficile de distinguer la ligne de 
démarcation qui indique leur point de contact. 
Les différentes variétés de porphyres passent des 
unes aux autres par des nuances presque insensi- 
bles, et même passent aussi à d’autres roches. 
Etat du globe pendant l’époque granitique. La 
forme sphérique de la terre et l’aplatissement de 
ses pôles, sont, d’après les calculs des plus célè- 
bres géomètres, exactement dans la proportion 
prescrile par le rapport de sa masse supposée 
fluide avec la vitesse de son mouvement de rola- 
tion. Il est donc évident que la terre a été origi- 
hairement fluide ainsi que tous les corps plané- 
aires. 
Cette fluidité at-elle été aqueuse ou ignée ? Les 
physiciens armés du pendule , les géomètres et le 
savant Laplace, appliquant le calcul aux expé- 


riences de la physique , s’accordent pour répondre . 


aussi à cette question, et en considération de la 
régularité des couches terrestres et de leur densité 
croissante à mesure qu’elles sont plus inférieures, 
ils reconnaissent qu’en vertu d’une chaleur exces- 
sive , toutes les parties de la terre ont été primitive- 
ment fluides. 


Voilà donc la fluidité ignée de la terre prouvée 
par la physique et la géométrie; c’est-à-dire par 
des faits, puisque ces deux sciences s’appuient à 
Ia fois sur les expériences et sur les calculs. 

Mais la géologie qui se fonde aussi sur des faits, 
en a de particuliers concernant celle question , ils 
sont relatifs à la nature minéralogique des roches 
qui ont formé la première couche solide du globe, 
et à leur défaut de stratificalion, et ces deux or- 
dres de faits sont tels, que, sans les secours des 
physiciens et des géomètres , le géologiste est en 
droit d'affirmer que la fluidité de la terre a élé 
ignée, 

Il n’est donc pas permis de douter, selon nous, 
que par l’action d’une chaleur intense, notre globe 
a été originairement dans un état fluide. On peut 
conséquemment admettre comme très-probable 
qu'il à d’abord commencé par être à l’état denébu- 
leuse, c'est-à-dire semblable à ces corps planétai- 
res tellement fluides, qu’ils ne paraissent former 
qu'une masse de vapeur. Cette hypothèse, qui 
est due à M. Whewel, offre la théorie la plus 
simple , et conséquemment la plus probable de la 


condition première des élémens matériels qui con- 
stituent notre système solaire. 

L’immense atmosphère de cette nébuleuse se 
composait, non seulement des fluides élastiques 
de l’atmosphère actuelle de la terre, mais de tous 
les corps simples et de tous les oxides métalliques : 
de telle sorte que les plus légères de ces vapeurs, 
celles qui forment les élémens de Peau et de Pair, 
se trouvaient dans les régions les plus éloignées 
du point central, occupé principalement par les 
oxides métalliques. 
= La première consolidation de cette nébuleuse a 
dû être produite, comme la dit M. Buckland, 
par le rayonnement du calorique de la surface à 
travers l’espace. Gette diminution graduelle de Ja 
chaleur aura permis aux différentes molécules mi- 
nérales de se rapprocher et de cristalliser ; et cette 
cristallisalion , si visible dans les granites , les syé- 


nites, les protogynes , les porphyres , les ophioli- 


thes , etc., a dû donner naissance à toutes les ro- 
ches du Terrain granitique qui formèrent la pre- 
mière enveloppe solide, entourant un noyau de 
matière en fusion plus dense que le granite, et 
analogue à celle qui constitue la substance spéci- 
fiquement plus pesante, du basalte et de la lave 
compacle, que nous verrons paraître plus tard. 

. TennaiN scuisreux. Nous comprenons sous ce 
nom toute celte série nombreuse de gneiss, de 
micaschistes, de schistes et de calcaire qui présen - 
tent de nombreux passages des uns aux autres ; 
et nous divisons le Terrain en trois formations. 

Il s’appuie généralement sur le Terrain graniti- 
que. (Voyez la planche 682 , représentant la coupe 
théorique des Terrains.) 

La formation micaschisteuse se compose de mi- 
caschiste, de gneiss et d’autres roches que l’on a 
appelées métamorphiques, parce qu’elles ont subi 
une sorte de métamorphose dans leur texture par 
leur contact avec des roches plutoniques, ou d’ori- 
gine ignée. 

Cette formation peut se partager en deux grou- 
pes, dont l'inférieur se compose principalement 
de gneiss et le supérieur de micaschiste (voyez 
pl. 682 a et & dans le Terrain schisteux). 

Le groupe du gneiss présente souvent cette ro- 
che passant insensiblement dans sa partie infé- 
rieure au leptynite, tandis que dans sa partie su- 
périeure il passe au micaschiste ou alterne avec 
cette roche, 

Dans le groupe du micaschiste, on voit cette 
roche passer graduellement de bas en haut au 
schiste argileux ou phyllade, et au schiste tal- 
queux ou lalcschiste, 

La formation cambrienne , que le géologiste an- 
glais, M. Sedgwick, a appelée Système cambrien , 
se compose de schisies chloriteux et de schistes 
argileux, reposant sur les micaschistes et les gneïss, 
et se confondant même quelquefois ayec eux, ainsi 
que de schistes siliceux , de psammites et de,cal- 
caires. 

C’est dans cette formation que se présentent les 
premiers corps organisés, tels que de grands vé. 
gétaux appartenant aux genres Calamites, Stg_ 
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maria, etc. , et des animaux crustacés apparte- 
nant aux genres Asaphus et Calyméne. 

La formation silurienne, que M. Murchison à 
appelée Système silurien, et qui, ainsi que la pré- 
cédente, est très-développée en Angleterre, se 
compose de schistes bruns, souvent calcarifères, 
alternant avec des grés et des schistes noirs, des 
calcaires d’un gris bleuâtre ou noirâtre, des 
psammites calcarifères et des schistes ardoisiers, 

Etat du globe pendant l’époque schisteuse. L’exa- 
men des difftrens dépôts qui constituent le Ter- 
rain schisteux, nous démontre qu'après la con- 
solidation de la pellicule terrestre, qui produisit 
les diverses roches dont se compose le Terrain 
granitique , il se déposa sur cette pellicule une 
couche de liquide qui fut le résultat de la conden- 
sation d’une partie de l'immense atmosphère qui 
environnait alors notre planète, 

Au sein de celte eau, il se forma, comme il 
s’en forme encore au fond de toutes les eaux, des 
sédimens ; mais ces sédimens devaient nécessaire- 
ment être composés de silicates, puisqu'il n’exis- 
tait principalement que des silicates au fond de ces 
eaux en ébullition, dans lesquelles il se précipita 
aussi, mais en petite quantité, du carbonate de 
chaux. - 

Ces premiers sédimens furent d’abord des grès 
micacés, puis des grès quarzeux que les effets 
d’une grande chaleur, le poids d’une immense 
atmosphère et les phénomènes chimiques , trans - 
formèrent en gneiss, puis en micaschistes. 

Avant que ces roches se consolidassent, l'acide 
silicique ou l’oxide de silicium y forma des amas 
de quarzite ; oxide de calcium combiné avec des 
silicates à l’acide carbonique, des amas de cipolin 
et d’ophicalce ; le même oxide combiné avec l’a- 
cide sulfurique, des amas de gypse; les oxides de 
calcium et de magnésium unis à l’acide carboni- 
que, des couches de dolomie; enfin il s’y forma 
plusieurs autres combinaisons moins importantes. 

La pellicule terrestre, encore si peu épaisse, 
éprouvait des fractures, qui, par l'effet de l’in- 
candescence intérieure du globe, offrirent une 
issue aux différentes substances métalliques vapo- 
risées, qui se sublimèrent dans ces fentes, et y 
formèrent les filons d’oxide de cuivre , d'étain, de 
fer; les filons de galène , les filons et les veines de 
carbone ou des graphites. 

Puisque la croûte terrestre ne formait encore 
qu’une pellicule, on ne doit pas être étonné que 
les roches granitiques consolidées, ainsi que les 
gneiss et les micaschistes qui les recouvraient, 
aient été traversés par des éruptions de roches qui 
devaient être feldspathiques comme les premiers 
granites consolidés, puisqu'elles partaient du 
même foyer d'incandescence, ou, pour mieux 
dire, à peu près de la même profondeur, De là les 
dépôts plutoniques que l’on remarque dans ce 
que nous appelons la formation micaschisteuse, 
et qui s’y présentent , non seulement en masses 
puissantes, mais en filons et en veines. 

Les eaux qui s’étaient formées par la condensa- 
tion, et dans lesquelles s'étaient déposés les grès 


qui se transformèrent en gneisset en micaschistes, 
étaient à une très-haute température. Pour pou- 
voir se rendre compte de ce phénomène, il saffit 
de faire remarquer que l’eau bouillante passe de 
100 à 172° par la compression de huit atmosphè- 
res , et à 269° 89 par la compression de cinquante 
atmosphères. Si l’on suppose maintenant que le 
tiers ou même le quart des eaux qui conslituent 
aujourd'hui l'océan, étaient à l'état de vapeur 
lorsque les premiers sédimens se formèrent ax 
dessus des granites, ce sera au fond d’une masse 
d’eau soumise à une chaleur de plus de 265°, et 
comprimée par le poids de cinquante atmosphères, 
que se sera opéré le remaniement des détritus 
granitiques, et leur aglutination par le ciment 
siliceux et feldspathique qu’abandonnèrent les 
eaux en devenant moins chaudes, Mais lorsque de 
nouvelles masses de roches granitiques se firent 
jour à travers ces premières roches de sédiment, 
elles communiquèrent à celles-ci une plus grande 


chaleur, et les transformèrent en gneiss et en mi- 


caschistes. 

Tant que la température fut peu différente de 
celle dont nous venons de donner une idée, il ne 
parut ni animaux ni végétaux sur la terre : aussi 
la formation micaschisteuse ne présente-t-elle que 
de faibles traces végétales. 

Tout porte à croire qu’il existait quelques vé- 
gétaux à l’époque des gneiss; mais ce n’est que 
dans l'étage supérieur de la formation snowdo- 
nienne ou cambrienne , qu’on les voit paraître en 
nombre un peu notable, et que se montrent les pre- 
miers mollusques, les premiers polypiers, les 
premiers crustacés, et même quelques poissons. 
Ils comprennent environ six cents espèces, dont 
près des trois quarts appartiennent à des genres 
qui ne vivent plus sur la terre. 

Les genres et les espèces sont d’abord très-peu 
nombreux; mais on les voit augmenter considé- 
rablement à l’époque de la formation caradocienne 
ou silurienne. : 

Vers la fin de cette formaiion , la température 
du globe était sensiblement diminuée , à en juger 
seulement par les roches calcaires qui commen- 
cèrent à devenir abondantes ; car l’acide carboni- 
que ne pouvait se fixer sous la température de 
265° et la pression de 50 atmosphères dont nous 
venons de parler. 

Déjà la condensation des vapeurs de l’atmo- 
sphère avait couvert d’eau une grande partie du 
globe , et l’on retrouve , en.effet, les divers étages 
du Terrain schisteux dans un grandi nombre de 
localités de l’ancien et du nouveau continent, 

Cette eau devait être à la température de 80 à 

o° centigrades, sous une pression atmosphérique 
peu différente de celle qui existe aujourd'hui. 

C’est au milieu de sables, de dépôts de vases 
argileuses et de calcaires , qui se consolidèrent plus 
tard, que les premiers animaux marins se multi- 
plièrent ; quant aux végétaux, ils se développèrent 
sur les parties du globe qui n'étaient point cou- 
vertes par les eaux. 

La consolidation des argiles et leur transforma- 
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tion en schistes argileux, souvent maclifères, celle 
même des grès et des calcaires, eurent lieu sous 
l'influence des éruptions de granites, de syénites 
et de porphyres , et des soulèvemens qu’elles pro- 
duisirent et qui formèrent les plus anciennes mon- 
tagnes. LS 

Terrain canBonirèRE. Ge Terrain se divise na- 
turellement en trois formations : dans la plus an- 
cienne , on voit dominer les grès rouges ; dans 
celle qui se présente ensuite, des calcaires à an- 
thracite , et dans la dernière, des grès, des schis- 
tes et de la houille (voyez pl. 682). 

La formation palwo-psamméry thrique ou du vieux 
grès rouge est caractérisée , ainsi que l'indique son 
nom, par des grès rouges qui, à cause de leur an- 
cienneté, ont recu la dénomination de vieux grès 
rouge. Ces grès alternent avec des couches mar- 
neuses ou argileuses. 

La formation carbonifere se compose principale- 
ment de calcaire compacte plus ou moins impré- 
gné de carbone , auquel il doit sa couleur noire ; 
ses couches alternent avec des schistes bitumino- 
calcaires, des psammites schisteux, des argiles 
schisteuses et des calschistes. Quelquelois, le cal- 
caire est bleuâtre ou d’un gris de fumée plus ou 
moins foncé. 

Les principales roches qui y sont subordonnées 
sont des couches et des masses de dolomie grise et 
des lits d’anthracite. 

La formation houillère doit son nom à la quan- 
tité de houille qu’elle renferme. Elle est composée 
de schistes argileux et carbonifères, de grès , de 
conglomérats de fer carbonaté et de houille de dif- 
férentes variétés. Les schistes renferment des im- 
pressions de plantes appartenant à environ quatre 
cents espèces. 

Eïat du globe pendant l’époque carbonifère. Pen- 
dant l’époque précédente, plusieurs chaînes de 
montagnes avaient été soulevées par les éruptions 
des granites, des syénites et des porphyres (voyez 
Terre). Cependant, il n’existait pas encore de 
continens, et les plus anciennes montagnes n’é- 
laient pas d’une grande élévation. 

L'aspect de toute la surface du globe était sem- 
blable à celui que présente cette partie du monde 
que l’on nomme Océanie : ce n’était qu’une im- 
mense suite de groupes d'îles, dont aucune n’é- 
galait en étendue les plus grandes de celles de no- 
tre monde maritime. 

Ces îles se couvrirent de végétaux gigantesques, 
et comme tout porte à croire, ainsi que l’a fait re- 
marquer M. Ad. Brongniart, que l'atmosphère était 
saturée d’acide carbonique, c’est probablement 
en grande parlie à celte cause, jointe à la tempé- 
rature , qu'il faut attribuer l’activité de la végéta- 
tion, le grand accroissement des plantes, la for- 
mation de l’anthracite et de la houille, la grande 
abondance des calcaires qui alternent avec les ro- 
ches schisteuses et surtout avec les couches de la 
formation houillère, le bitume qui a pénétré lesvégé- 
taux accumulés; enfin , le petit nombre d’ani- 
maux organisés pour respirer l'air en nature. 

Si l'air atmosphérique avait été chargé d’oxy- 
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-gène autant qu'il l’est aujourd’hui, les végélaux 
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se seraient rapidement décomposés, 

Le bitume paraît être dû à des substances végé- 
tales. 

Les principaux êtres organisés pour respirer 
l'air en nature furent d’abord quelques Sauriens 
et quelques Tortues, puis des insectes. 

Les poissons, d’abord peu nombreux aux épo- 
ques où se déposèrent le vieux grès rouge et Je cal- 


-caire carbonifère , le devinrent pendant celle qui 


vit se former les couches houillères , ce qui sem- 
ble indiquer un changement dans la température 
et peut être aussi dans la nature chimique des eaux 
marines. Tous appartiennent à des genres in- 
connus. 

Parmi les Mollusques, il est facile de remarquer 
une gradation qui n’est pas sans importance. Les 
premiers que l’on voit paraître en nombre con- 
sidérable sont conchifères ou à coquilles bival- 
ves; le nombre de leurs espèces est d'environ 
cent vingt à cent trente, tandis que les Mollus- 
ques proprement dits, ou à coquilles univalves , 
ne présentent qu’un nombre d'espèces moitié 
moins considérable. Et lorsque l’on considère que 
ces derniers, qui ont une Lète et des yeux et même 
des moyens’ de locomotion , sont évidemment 
d’nn ordre plus élevé que les conchifères qui sont 
acéphales, on reconnaît dans le grand nombre de 
ceux-ci une parlie du plan tracé par le Créateur, 
qui semble avoir eu en vue de couvrir d'êtres or- 
ganisés la surface de la terre , à toutes les époques, 
et qui, pour accomplir ce dessein, a d’abord mul- 
üplié ceux dont les organes sont les plus simples, 
parce qu'ils élaient plus appropriés à Ja nature 
chimique du milieu,dans lequel ils devaient vivre, 
tandis que les animaux pourvus d’un plus grand 
nombre d'organes ne trouvaient point encore l’é- 
lément qui convenait à toutes les conditions d’exi- 
stence et de reproduction. 

En résumé, on connaît dans le Terrain carboni- 
fère huit cents espèces de fossiles, parmi lesquels 
les végétaux et les poissons appartiennent tous à 
des genres éteints. 

Pendant la période carbonifère, les parties ter- 
restres étaient arrosées par des cours d’eau et ren- 
fermaient quelques lacs d’eau douce, puisque l’on 
trouve à Burdie-house , près d'Edinbourg, dans 
le mountain limestone , qui appartient à la forma- 
tion carbonifère , des animaux d’eau douce appar- 
tenant aux genres Cypris et Cytherina , et puisque 
dans la formation houillère on connaît quatre es- 
pèces du genre Unio, conchifères qui vivent dans 
les rivières. 

Puisqu'il existait des cours d’eau dans les îles 
que formait le Terrain carbonifère, puisque ces 
îles devaient leur origine aux montagnes qui hé- 
rissaient une partie de la surface du globe, en un 
mot, aux soulèvemens qu'avait éprouvés la forma- 
tion carbonifère ; on conçoit facilement que les cô- 
tes de ces îles pouvaient être entaillées par des 
golfes profonds dans lesquels se jetaient les cours 
d’eau et les torrens. Ces cours d’eau charriaient 
dans les golles les végétaux qu'ils déracinaient ou 
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que les éboulemens y accumulaient; c’est ce qui 
se passe encore à l'embouchure de certains fleuves 
de l'Amérique. 

Quelques localités de la formation houillère 
pous montrent de grands végélaux encore placés 
dans leur position verticale ; la même disposition 
se fait aussi remarquer dans les éboulemens qui 
ont lieu au bord de la mer, lorsque des portions 
de terre y sont entraînées , par suite des dégrada- 
tions opérées par les flots à la base des falaises. 

Les plis nombreux que présente la stratification 
de la formation houilière s’expliquent par les af- 
faissemens et les soulèvemens produits à l’époque 
de cette formation par l’action des différentes 
roches plutoniques qui se sont fait sentir à la même 
époque. 

Ce qui confirme ce que nous venons de dire 
de l’origine des amas houillers, c’est la disposition 
la plus ordinaire qu'ils présentent. Ils occupent 
en général des bassins circonscrits par des mon- 
tagnes, c’est-à-dire des détroits ou de longs gol- 
fes : ainsi le bassin houiller du nord de la France 
est long de plus de 50 lieues et large de deux ; ce- 
lui de Newcastle , en Angleterre, a 21 à 22 lieues 
de longueur, sur environ 6 de largeur; celui de 
Saint-Etienne à 11 à 12 lieues de longueur , sur 
3 lieues dans sa plus grande largeur et une demie 
dans sa partie Ja plus étroite. 

Les végétaux de la formation houillère sont 
tous analogues à ceux qui croissent dans les ré- 
gions équatoriales ; cependant il existe des dépôts 
de houille à des latitudes très-différentes : par 
exemple, dans l'Océanie, à la Nouvelle- Hollande, 
sur l’ancien continent, dans l'Hindoustan, dans 
le bassin de l’'Euphrate, dans celui du Don, en 
Allemagne , en France, en Belgique, dans la 
Grande - Bretagne et en Suède; sur le nouveau 
continent, au Pérou, au Mexique, aux Etats- 
Unis et au Groënland. 

Comment toutes ces régions, aujourd’hui si 
différentes , par leur température, pouvaient-elles 
être, à la même époque, soumises à une chaleur 
presque semblable ? On répondra, sans doute, 
que l’uniformité de celle température. était due 
au peu d'épaisseur de l'écorce terrestre , qui per- 
mettait à la chaleur centrale d'exercer une grande 
influence sur la superficie de la terre; que par 


suite de cette faible épaisseur, comme l’a fait re- 


marquer M. Elie de Beaumont, les glaciers 
polaires ne devaient point exister ; que les sources 
thermales et les jels de vapeur chaude étaient 
beaucoup plus fréquens qu'aujourd'hui ; que cha- 
que fois que le soleil s’éloignait de l'horizon des 
pôles , le sol devait se couvrir de brouillards qui 
détruisaient le rayonnement nocturne et le rayon- 
nement hivernal ; que ces brouiilards tempéraient 
le froid ces nuits et des hivers, sans rien changer 
à la chaleur des étés ; que ces brouillards, enfin, 
_contribuaient à élever la température moyenne et 
se joignaient à l'influence d’une mer plus chaude 
et plus difficile à refroidir à sa surface , pour ren- 
dre le climat plus doux, plus uniforme, plus 
équatorial, 
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Mais une température généralement plus égale 
suffit-elle pour expliquer la présence des mêmes 
végétaux à la Nouvelle-Hollande , au Pérou et au 
Groënland ? Un savant botaniste, M. de Candolle, 
nous répond qu'elle est insuflisante et qu’il fallait 
encore à ces Végétaux l’action d’une lumière plus 
également répartie qu’elle ne l’est aujourd’hui dans 
ces contrées si éloignées les unes des autres ; qu’il 
fallait, en un mot, dans les régions polaires une 
lumière plus prolongée que celle que produit au- 
Jourd’hui le soleil ; et que cette lumière dont nous 
ignorons la nature et qui pouvait tenir à des phé- 
nomènes physiques dont les aurores boréales ne 
nous donnent qu'une faible idée, est attestée par 
la présence de ces végétaux fossiles que l’on re- 
trouve intacles, sur les lieux mêmes où ils ont 
exislé , et qui-n’y pourraicnt vivre aujourd'hui, 
quand même la chaleur du sol y compenserait la 
différence des latitudes. 

TERRAIN PSAMMÉKYTHRIQUE Où TRIASIQUE. Ce 
Terrain , dans lequel nous comprenons le grès 
rouge proprement dit, le calcaire magnési- 
fère, appelé zechstein en Allemagne, le grès 
vosgien ct le grès bigarré, le calcaire conchylien 
ou muschelkalk des Allemands; enfin les marnes 
irisées que ceux-ci nomment <euper, se divise en 
cinq formations distinctes: (voyez pl. 682). 

La formation psammérythrique ou du grès rouge 
est composée généralement de sables et de grès, 
rouges, pourprés et jaunes, associés quelquefois à 
des schistes. Get ensemble de roches est très- 
varié par la texture et la structure ; on les voit 
passer par un grand nombre de nuances à des 
espèces très-différentes , telles que le poudingue, 
l’arkose, et le psammite, plus ou moins schis- 
toïde. 

Les roches subordonnées à cette formation, 
ou qui y sont intercalées sont peu nombreuses : 
elles consistent principalement en calcaire rou- 
geâtre, ordinairement compacte, en masses de 
fer oligiste rouge et en schistes analogues aux 
schistes houillers. Des couches de houille qui s’y 
présentent quelquefois, annoncent que ce grès re- 
pose sur le Terrain carbonifère. 

La formation magnésifère ne se montre pas 
parlout au dessus du grès rouge ; elle est très-peu 
développée en France; mais en Angleterre et 
surtout en Allemagne, elle acquiert une puissance 
de 100 à 150 mètres, 

En Angleterre , elle se compose de marnes 
bigarrées et schisteuses, contenant des veines et 
des amas de gypse ; de schistes marneux ; de cal- 
caire magnésien, tantôt compacte ou grenu , quel- 
quefois coquiller, d’autres fois cellulaire, ou bien 
en couches minces de schistoïdes. 

En Allemagne , la partie inférieure de cette 
formation se compose de schisle cuivreux, de 
calschiste et de marne schisteuse. La partie supé- 
rieure comprend des calcaires et des marnes » 
c’est ce que l’on nomme zechstein, 

La formation pœcilienne ou de grès bigarré, doit 
son nom à la variété de couleurs et de nuances 
que l’on remarque dans ses diverses assises. 
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Elle se compose de grès à gros grains pétri, de 
galets de quarz, de conglomérats de diverses 
natures , de marnes et de psammites bariolés de 
différentes couleurs. 

Les deux étages qu’elle présente, en France, 
sont connus sous les noms de grès vosgien et de 
grès bigarré. 

Le grès vosgien est une roche arénacée, quar- 
zeuse, rougeâtre, essentiellement composée de 
fragmens arrondis de qaarz , depuis la grosseur 
du millet, jusqu’à celle du poing et souvent au- 
delà, Ces fragmens sont cimentés quelquefois par 
uve argile d’un rouge violet , d’un rouge pâle où 
d’un jaune ocreux, et d’autres fois par un ciment 
siliceux. 

L'ensemble de roches que l’on comprend sous 
le nom de grés bigarré, se compose d’une nom- 
breuse série de couches de marnes bigarrées et de 
psammites brunâtres ou rougeâtres, ou bariolés, 
en strates qui diminuent d'épaisseur depuis sa base 
jusqu’à son sommet. 

La formation conchylienne s’est déposée au dessus 
du grès bigarré , dans un grand nombre de lieux 
de l'Europe, excepté dans les îles Britanniques. 
Elle consiste en un groupe de couches calcaires 
d’une texture compacte et d’une couleur gris de 
fumée , alternant avec des marnes qui présentent 
en général la même couleur. 

On y trouve suhord6nnées des couches de cal- 
caire noirâtre, de lumachelle, de calcaire ma 
gnésien , et quelquefois des amas de gypse et des 
lits de houille argileuse ou stipite. 

La formation keuprique, que les Allemands nom- 
ment Keuper, et les Anglais Remarle, se com- 
pose en général de marnes argilenses, jaunes, 
rouges , verdâtres , bleuâtres, grisâtres , alternant 
avec des grès, formés de grains de quarz réunis 
par un ciment argileux ou marneux , rougeâtre ou 
grisâtre. 

Le degré de solidité des grès est très variable : 
souvent ils se réduisent en sable fin. Ils renfer- 
went des paillettes de mica. Quelquelois ils sont 
difficiles à distinguer des grès pœciliens , tantils 
sont bigarrés. 

Les roches subordonnées à ces marnes: sont , 
dans les couches inférieures, quelques calcaires 
marneux , des grès grossiers feldspathiques, et des 
calcaires magnésiens , et dans les couches moyen- 
nes el supérieures des grès tantôt à ciment sili- 
ceux, et tantôt à ciment calcaire. 


Etat du globe pendant l'epoque triasique. Les 


dislocations qui ont eu lieu après l’époque de ‘la 
formation des dépôts, de houille, étaient: le‘ré- 
sultat d’une cause très-puissante , puisque le grès 
rouge qui s’est déposé surles couches houillères 
n'est qu'une aglomération de détritus composés 
de toutes les roches antérieures. 


- Les conglomérats, qui en font partie dans quel-: 
ques provinces de l'Angleterre , présentent des: 
blocs de porphyre qui atteignent des dimensions 


extraordinaires, puisqu'elles sont, suivant M. de 
la Bêche, du poids de trois ou quatre tonneaux 
{3000 à 4ooo kilogrammes). 
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Le grès rouge couvrant de grands espaces en 
Europe, et se présentant dans plusieurs autres 
| parties de l’ancien continent, ainsi que sur toute 
la longueur du nouveau, on peut en conclure 
qu'après l’époque où la formation houillière füt 
disloquée , les parties émergées du globe avaient 
déjà acquis une assez vaste étendue, et formaient 
de grandes îles ou de petits continens. 

En effet, après ces dislocations les eaux cou- 
rantes ; les grandes marées et les éboulemens, ac- 
cumulèrent d’abord des graviers qui se sont solidi- 
fiés en grès, des conglomérats renfermant des 
blocs énormes de roches, des marnes qui sont 
dues à de grands dépôts de vase; puis, au dessus 
de ces dépôts, des schistes cuivreux et bitümi: 
neux, et des masses de calcaire magnésien:, d’arz 
gile, de gypse, et dans quelques endroits, de sel 
gemme. Et, comme ces dépôts occupent une lar: 
geur qui est peu considérable, en raison de leur 
longueur, on doit les regarder et on les regarde 
en effet comme des dépôts littoraux ou formés sur 
les bords de la mer. 

Voilà pour ce qui concerne à la fois la formation 
psammérythrique, ou celle dans laquelle domine le 
grès rouge , et la formation magnésifère, ou celle 
dans laquelle le zechstein occupe la place la plus 
importante. 

La formation pæcilienne est en partiele résultat 
d'actions analogues à celles qui ont déposé le grès 
rouge : en effet, des soulèvemens etdes dislocaz 
tions, qui résultent d’éruptions de roches ignées, 
ont donné lieu à ces fragmens roulés et liés! par 
un ciment argileux qui constituent le-grès vosgien ; 
et en grande partie même leigrès bigarré. Toute- 
fois. l'étendue:qu'occupe ce dernier } annonce un 
dépôt mécanique qui: s’est fait:non: seulement sur 
les bords de l'antique Océan, mais même à une 
très:grande distance des terres. 

C’est par des nuances presque insensibles que 
la formation: du grès bigarré: passe à celle du 
muschelkalk; tout annonce que, dans.les mêmes 
localités , ces deux sortes de dépôts se: sont faits 
de la manière la plus tranquille, que le seul 
changement qui se soit, opéré, consiste dans la 
pature des sédimens qui, d’arénacés qu’ils étaient 
d’abord, sont devenus calcaires; et que des sources 
minérales chargées d'acide sulfurique se sont mê- 
lées aux eaux marines, et ont formé: des amas: 
de gypse. 

C'est aussi par des passages graduels que lai 
formation conchylienne : a été remplacée» par ‘la 
formation keaprique, c'est-à-dire que des: dépôts 
calcaires contenant des amas gypseux, ont été 
lentement remplacés par-des marnes colorées par! 
divers oxides métalliques , et par des sédimens si- 
liceux qui ont formé des_sables et des grès. Mais 
les sources minérales qui avaient déposé du gypse 
dans le zechstein , dans le grès bigarré et dans le 
muschelkalk, devinrent plus abondantes et forimè- 
renb/des amas gypseux plus considérables ; d’au- 


tres sources minérales contenant les élémens du 
sel gemme, c’est-à-dire du chlore et de l’oxide de 
sodium, et qui s'étaient déjà fait jour dwseiir de: 
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la terre, dans le dépôt du zechstein, dans le grès | la formation la plus compliquée de toutes celles 
bigarré, dans le muschelkalk, se montrent aussi ! qui constituent les différens Terrains. Elle se di- 
plus abondantes et forment des amas de sel plus | vise en quatre étages, qui se subdivisent en diffé- 
considérables dans le dépôt des marnes 1risées, reps groupes quelqnefois tellement distincts, telle- 

En un mot le Terrain psammér ÿthrique ou tria- | ment importans, qu’on leur a donné en Angleterre 
sique, considéré dans son ensemble sous le seul | des dénominations particulières, ainsi qu’à la plu- 
point de vue minéralogique, présente dans l’abon- | part des assises qui les composent (voyez les qua- 
dance de ses dépôts gypseuxiet/salifères , une dif- | tre grands étages qu’elles forment pl. 682). 
férence bien grande avec les Terrains antérieurs , Ainsi, en remontant de la base au sommet de 
dans lesquels on ne trouve le gypse qu’en très- | cette formation, on trouve dans l’étage infériear 
petite quantité. Ges faits indiquent suffisamment | d’abord l’oolithe ferrugineuse, composée d’un cal- 
qu'il s'était passé dans l'écorce et dans l’atmo- | caire jaunâtre ou brunâtre chargé d’oxide de fer, 
sphère terrestres des phénomènes tout nouveaux, | sous forme d’colithe et reposant sur des sables cal- 
qui tiennent en grande partie aux changemens | carifères renfermant des concrétiorfs calcaires. 
que la température de la terre avait éprouvés. Puis, les argiles et les marnes, ordinairement 

Sous le rapport palæontologique, on ne trouve | blanches et jaunes , que les Anglais nomment Ful- 
pas moins de différence entre le Terrain qui nous | lers-earth, ou Terre à foulon, et qui constituent un 
occupe et ceux qui le précédèrent, puisque , si | seul groupe avec le calcaire blanc et oolithique, 
nous ne considérons que les animaux vertébrés, | que l’on nomme la Grande oolithe. 
nous ue voyons qu'un pelit nombre de poissons, Enfin le groupe composé d’une marne argileuse 
et encore moins de sauriens dans les Terrains | bleue, que les Anglais nomment Bradford-clay, 

. schisteux et carbonifère, tandis que dans le Ter- | argile de Bradford; du calcaire à polypier qu’ils 
rain psammérythrique les poissons deviennent dix | appellent Forest-marble ou marbre de fôret, et da 
fois plus nombrenx en espèces, et qu’une douzaine | calcaire, tantôt d’une texture oolithiqne , tantôt 
de genres qui n'avaient point encore paru, se | d’une structure fisile ou schistoïde , que l’on ap- 
montrent dans ce Terrain ; que les sauriens, qui, | pelle Cornbrash en Angleterre et même sur le 
dans les Terrains antérieurs, consistent principa- | continent, 
lement en tortues, présentent une quinzaine de L’étage sous-moyen ou marneux comprend les 
genres dans le Terrain qui nous occupe; enfin | roches de Kelloway (Kelloway-crocks) qui se com- 
que les oiseaux, dont on ne trouve aucune trace | posent d’un calcaire marneux, alternant avec des 
antérieurement, se montrent dans ce Terrain, | lits minces d’argile à cristaux de gypse , à lignite ct 
etque leurs traces indiquent de grands échassiers: | à sullure de fer; et l’Oxford-clay ou l'argile d'Ox- 
ce qui prouve que l’état de-la terre ne permettait | ford, qui consiste en marne argileuse bleue con- 
point encore à certaines plantes terrestres de Croî- | tenant des nodules ferrugineux. 


tre.et de se multiplier en assez grande abondance, L’étage. moyen ou corallien qui se distingue par 
pour que la grande famille des Oiseaux granivo- | l’abondance des polypiers, est formée de grès cal- 
res pussent vivre et se multiplier. carifères que les Anglais nomment Calareous grit , 


On connaît encore quatre cents espèces de fo$ | et d’un calcaire à polypiers, qu’ils appellent Coral- 
siles dans ce Terrain. Près de la moitié appartient | rag, 
à des genres qui n'existent plus. . L’étage supérieur se divise en trois groupes, 
TerRAIN JurAssIQuE. Nous désignons sous ce | dont l'inférieur appelé en Angleterre Fey- 
nom un Terrain dont on trouve le tyÿpe dans les | mouth-beds, se compose de calcaire marneux al- 
montagnes du Jura. Il se divise naturellement en | ternant avec des marnes. Le groupe moyen est 
deux formations ? la formation liasique et la forma- | formé d'argile nommée Kimmeridge-clay ( argile 
tion oolithique (voyez pl. 682). de Kimmeridge) , ordinairement bleuâtre ou jau- 
La formation liasique , qui constitué la base du | nâtre, contenant des lignites charbonneux et des 
Terrain jurassique, consiste principalement en cal- | rognons de calcaire ferrugineux et de fer carbo- 
caires ordinairement bleuâtres, souvent gris ou | naté. 
blancs, mais toujours à texture compacte et à cas- Le groupe supérieur appelé en Angleterre Port- 
sure plus ou moins.conchoïde; en marnes d’un | land-stone , c’est-à-dire calcaire de Portland , est 
gris bleuâtre ou noirâtre, et en grès blanc ou jau- | composé d’une série assez nombreuse de couches 
nâtre, quarzeux ou micacé, contenant quelque- | calcaires alternant ensemble et de dureté variable, 
fois des rognons argileux ou des silex roulés ; ou | tantôt jaunes, tantôt jaunâtres à grains compactes 
bien en grès feldspathique, surtout lorsque le lias | et oolithiques. 
repose sur le granile. Etat du globe pendant l’époque, jurassique. 
Quelquelois ces grès sont remplacés par des | Lorsque l’on considère combien diffèrent les ro- 
psammites , et les marnes par des schistes argileux | ches des Terrains jurassiques de celles qui com- 
ou siliceux comme dans les Alpes, et comme en | posent le Terrain triasique , on.en. doit conclure 
Krimée, ainsi que nous l’avons observé nous- | qu’il s’est passé de grands changemens à la surface 
méme. de la terre entre la période triasique et la période 
La formation oolithique, considérée dans son | jurassique. D'abord les eaux dans lesquelles les 
ensemble, est caractérisée par latéxture oolithique | délritus de celle-ci se sont déposés, devaient 
de ses calcaires et quelquefois de ses marnes, C’est | être beaucoup plus chargées de carbonate de 
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chaux que celles de la période précédente , puis- 
que la plupart des couches jurassiques sont cal- 
carifères. 

Les animaux marins étaient excessivement 
abondans au sein des eaux qui couvraient june 
grande partie de l’Europe , puisque les couches du 
Coral-rag sont presque exclusivement composées 
de’ débris de coquilles et de polypiers. 

Des animaux qui paraissent y avoir considéra- 
blement pullulé sont les Ammonites et les Bé- 
lemnites. L’abondance de ces Mollusques ne peut 
donner une idée exacte de la profondeur de la 
mer à celle époque ; mais comme ils sont associés 
à des genres qui existent encore , et qui vivent sur 
des bas- fonds ou dans des mers peu profondes , 
on doit en tirer la conséquence qu’à l’époque du 
Terrain jurassique l'Océan n’avait pas une grande 
profondeur. 

Sur environ mille trois cents à mille cinq cents 
espèces de fossiles que l’on connaît dans le Ter- 
rain jurassique , un assez grand nombre d’espèces 
existaient à l’époque des Terrains psammérythrique 
ou triasique, mais très-peu se trouvent dans le 
Terrain crétacé. Près de la moitié des espèces 
n'existent plus et tous les poissons appartiennent 
à des genres éteints. 

Les reptiles étaient très-nombreux à l’époque 
du lias : ils le deviennent encore plus pendant la 
formation oolithique ; on ne peut douter que la 
terre était alors en grande partie peuplée de ces 
animaux. Plusieurs, tels que les Crocodiles, les 
Ptérodactyles et les Plésiosaures (voyez ces mots), 
devaient vivre près des terres, dans des criques, 
des baies et d’autres plages abritées. 

La conservation parfaite de .quelques Ichthyo- 
saures, les traces de peau que./l’on remarque 
quelquefois encore sur leurs ossemens, les restes 
d’alimens contenus souvent entre les côtes à la 
place de l'estomac, la grande quantité d’excré- 
mens de ces Sauriens et de plusieurs autres genres 
annoncent que les corps de ces animaux n’ont pas 
subi les effets de la décomposition avant leur en- 
fouissement, et que leur mort doit avoir été 
promptement suivie de leur ensevelissement dans 
les détritus du lias, si même, comme le dit M. de la 
Bèche, ils n’ont pas élé enfouis tout vivans. On 
remarque même quelquefois que les coprolithes 
ou excrémens fossiles sont disposés par lits à dif- 
férens niveaux , comme si le fond vaseux de la mer 
avait été brusquement recouverr de temps en 
temps par un amas de détritus qui venait enfouir 
ces coprolithes et d’autres débris qui s'étaient ac- 
cumulés dans les intervalles de tranquillité, 

Il devait y avoir un grand nombre de petites 
parties de terre à découvert et situées à peu de 
distance les unes des autres, puisque l’on trouve 
dans la formation oolithique des plantes qui n’ont 
pas éprouvé de longs transports et de grands amas 
de végélaux qui ont formé des couches de com- 
bustibles. 

La végétation de cette époque différait compléte- 
ment de celle qui la précéda et de celle qui la suivit. 
L'ensemble des plantes devait présenter un aspect 


tout différent : ainsi les Lycopodiacées gigantes- 
ques, les Gactées, les Calamites , et les Palmiers 
de la formation houillère avaient disparu; la pro- 
portion des Fougères était moins considérable, Il 
existait seulement en abondance des espèces ap- 
partenant à la famille des Gycadées et des plantes 
de genres analogues à celles qui vivent aujour- 
d’hui à la Nouvelle-Hollande et au cap de Bonne 
Espérance. Outre la famille des Gycadées il exis- 
tait encore d’autres plantes dicotylédones appar- 
tenant à celle des Conifères. 

Un fait très-remarquable, c’est que dans certai- 
nes contrées, après le dépôt de l’oolithe inférieure 
et pendant que se formait la grande oolithe , dans 
la partie méridionale de l'Angleterre, il existait, 
vers le point qui forme aujourd’hui le centre de 
cetie île, des terres à découvert, probablement 
des îles, qui étaient entourées de récifs de poly- 
piers, puisque ces corps organisés sont communs 
dans la partie supérieure de la grande oolithe, 
soit dans l'Angleterre méridionale, soit en Nor- 
mandie. 

Il faut croire que les parties terrestres furent 
ensuite submergées, puisqu'on trouve au dessus 
des couches à fossiles terrestres, si communes 
dans le nord de l’Angleterre et dans une partie de 
l'Allemagne, une masse d’argile à coquilles ma- 
rines qui se continue sur une grande étendue. 

Ces dépôts vaseux furent recouverts ensuite par 
les sables et grès calcarifères que l’on connaît en 
Angleterre sous le nom de lower calcareaus grit qui 
furent suivis du dépôt calcaire qui a été appelé 
coral-rag. Une grande quantité de polypiers for- 
mèrent donc des récifs sur les dépôts vaseux aré- 
nacés. Mais ce qui est fort remarquable, c’est 
qu’au dessus du coral-rag il s’est déposé d’autres 
grès nommés uper calcareous grit, d'autres argiles 
appelées kimmeridge-clay, sur lesquelles on re- 
trouve des sables (sables de Portland), et enfin 
des couches calcaires (Portland oolithe). 

Dans le comté de Buckingham la surface de la 
formation oolithique a été mise à découvert, et 
des conifères ainsi que des Gycadtes, plantes ana- 
logues à celles des contrées les plus chaudes, s’y 
sont développées : c’est ce que l’on peut voir en- 
core dans la vallée de Wardour aux environs de 
Weymouth. 

Au dessus des couches de l’oolithe de Portland 
se présente un dépôt de terre noire que l’on a ap- 
pelée couche de boue (dirt bed) et qui contient en- 
core en place les racines de ces végétaux. 

Au dessus de cette terre noïrâtre se trouvent 
des couches de calcaire lacustre. 

Il existe d’autres exemples du mêine fait en An- 
gleterre et en France, dans les environs de Bou- 
logne-sur-mer, 

Ces alternances indiquent plusieurs envahisse- 
mens de la mer sur les plages terrestres ; mais, 
quoiqu’elles occupent une grande superficie, elles 
n’eurent pas lieu partout avec une parfaite unifor- 
mité : c’est ce qui se passe encore sur les plages 
actuelles, 

Quelques observations faites dans le système des 
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montagnes de l'Himalaya, tendent à prouver que 
le Terrain jurassiqe ÿ renferme les mêmes fos- 
siles qu'en Europe; tandis qu'en Amérique ce 
Terrain ne paraît pas exister : ainsi les mêmes 
phénomènes de formation ne se sont pas dévelop- 
pés celte fois dans les deux hémisphères. 

Tennain créracé. Ge terrain qui se présente 
dans différentes contrées avec des caracières mi- 
néralogiques très-variés , doit son nom au calcaire 
blanc, tendre et jouissant de la propriété d’être 
traçant, que l’on connaît sous le nom de crae 
el qui en occupe la parlie supérieure. 

On le divise généralement en trois étages , dont 
le supérieur offre des caractères assez constans, 
tandis que les deux autres diffèrent à des distances 
très-éloignées. Ces trois élages peuvent être con- 
sidérés comme trois formations distinctes (voyez 
pl. 682). L 

L'étage inférieur qui est marneux et calcaire 
comprend, dans certaines contrées , comme 
l'Angleterre le wealden rocks ou la formation weal- 
dienne, et dans d’autres, comme le pays de 
Neuchâtel en Suisse , la formation néocomienne ou 
nenchâteloise- 

La formation wealdienneïse compose defcal- 
caire, de grès ferrugineux, d’argiles et de sables 
à lignites. Elle est tellement développée en An- 
gleterre, qu’elle y acquiert environ 190 mètres 
de puissance et qu’on l’a divisée en trois assises ; 
l’inférieure comprend les couches de Purbeck 
( Purbeck beds), ainsi appelée par les Anglais, 
parce qu’elle offre une grande épaisseur dans 
la presqu'île de ce nom; la moyenne, le sable 
de Hastings (Hastings sand) , du nom d’une ville 
du comté de Sussex, aux environs de laquelle 
cette assise est très-développée ; la supérieure se 
compose des argiles wealdiennes , ;proprement 
dites , qui tirent leur nom d’une région appelée 
W'ealden , dans le comté de Sussex. 

La formation néocomienne, consiste principa- 
lement en un calcaire jaune , partagé en un 
nombre de couches plus ou moins considérable , 
qui reposent sur une marne grise. 

Dans quelques localités, comme sur les bords 
du lac de Bienne , le calcaire jaune prend un si 
grand développement, qu'il remplace presque 
entièrement la marne. 

Aux extrémités orientales de l'Europe, dans 
la Krimée, où nous avons eu occasion d'étudier 
les couches néocomiennes, elles présentent la plus 

rande ressemblance avec celles des environs de 
Neuchâtel : le calcaire y est jaune; quelquefois 
il renferme des oolithes ferrugineuses ; les marnes 
y sont grises ou verdâtres; on y trouve aussi des 
sables et des grès ferrugineux jaunes, des grès 
verdâtres et micacés , ainsi que des poudingues. 

L’étage moyen, qui est marneux el arénacé, 
comprend Ja formation du grès vert, ainsi que le 
grès karpathique et le grès viennois. 

Cet étage se compose, en général , de marne 
et de grès, plus ou moins chargés de glauconie, 
ou bien de grès plus ou moins ferrugineux. 

Dans plusieurs contrées, comme en Angleterre, 


à le grès vert se subdivise en plusieurs assises. dont 
l’une est connue des Anglais sous le nom de 
gault ou gale. 

Le grès karpathique ou des Karpathes, est 
tanlôt à gros grains et tantôt à grains fins ; d’au- 
tres fois il est compacte ; quelquefois il est tendre 
el présente des impressions de végétaux carbo- 
nisés. 

Dans les environs de Vienne , en Autriche , le 
grès à fucoïdes , que l’on nomme aussi grès vien- 
nois et que nous avons étudié sur les deux rives 
du Danube, nous à paru, comme à M. le profes- 
seur Parisch, représenter l’élage ou la formation 
da grès vert. Il forme un groupe de couches de 
grès micacé à grains fins, de grès à gros grains , 
de calcaire noir et de marnes à fucoïdes. 

L’étage supérieur ou crayeux, que l’on peut 
appeler la formation crétacée , se compose essen- 
tiellement de calcaire , qui diffère ordinairement 
de texture et de couleur , suivant qu'il occupe 
une hauteur plus ou moins considérable. De là 
vient qu’on peut le diviser en plusieurs assises 
distinctes, au nombre de deux, de trois, de quutre, 
selon le développement qu’il présente dans cer- 
taines contrées. 

En subdivisant la formation crétacée en deux 
assises , on a dans l’inférieure , la craie micacée, 
la craie tufau, la craie glauconieuse et la craie 
marneuse, et dans la supérieure la craie blanche 
compacte, la craie sublamellaire et la craie blan- 
che tendre. 

La craie micacée est blanche , poreuse et par- 
semée d’une grande quantité de paillettes de mica. 
Quelquefois elle n’offre qu’un mélange de sable 
quarzeux et de sable calcaire micacé , aglutiné 
par un ciment argileux. 

Par sa position et par ses caractères minéralo- 
giques , elle se confond avec le grès vert, dans sa 
partie inférieure, et avec la craie tufau, dans sa 
partie supérieure, 

La craie tufau est toujours plus ou moins 
chargéef de glauconie. Tantôt elle est grisâtre; 
tantôt d’un blanc jaunâtre et quelquefois même 
tout-à-fait jaune. Elle est souvent micacée. Lors- 
qu’elle est grisâtre et que les grains de glauconie 
y sont très-abondans , elle passe insensiblement à 
la craie glauconieuse et au sable vert. 

La craie glauconieuse ou chloritée est une roche 
calcaire blanche ou grise, plus où moins parsemée 
de glauconie et contenant des parcelles de mica. 
Quelquelois aussi elle est d’un beau jaune. Elle 
est tantôt dure et tanlôt tendre. Des rognons de 
silex soit pyromaques ou noirs , soit calcédonieux 
ou blonds, ÿ forment des lits très-rapprochés ou 
bien y sont disséminés sans ordre. 

La craie marneuse, très-répandue en Angleterre, 
dans quelques parties de la France et dans la 
Krimée, offre une texture poncée et une teinte 
ordinairement un peu grisâtre, Souvent de petites 
parcelles de mica blanc yÿ sont disséminées en 
plus ou moins grand nombre. On trouve dans 
celte craie quelques silex pyromaques ; leur con- 
leur est d'un brun foncé; souvent même ils sont 
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blonds ; toujours ils sont entourés d’une croûte 
plus où moins épaisse, grise et d’une texture 
grossière. 

La craie blanche compacte est ‘ordinairement 
d’un blanc sale , d’une dureté variable, mais tou- 
jours assez solide pour être employée dans les 
constructions. 

Le calcaire à baculithes des environs de Valo- 
gnes, dans le département de la Manche, est une 
variété de la craie blanche compacte. 

La craie sublamellaire ou sub-cristalline est or- 
dinairement jauvâtre et quelquefois d’un blanc 
grisâtre. Elle présente des parties compactes. 

La craie blanche tendre ou graphique est un cal- 
caire d'un blanc mat, tachant les doigts, et hap- 

ant à la langue, Elle jouit, au plus haut degré, 
de la faculté d’être traçante:: de là sa dénomina- 
tion de craie graphique. Elle ne présente ordinai- 
nairement qu'une seule masse, qui u’offre d’au- 
tres indices de stratification que des lits horizon- 
taux de silex pyromaques. 

Etat du globe pendant l’époque crétacée. Après 
le dépôt des dernières couches de la forma- 
tion oolithique, les dislocalions qu’éprouva l’é- 
corce du globe et les soulèvemens qui eurent lieu 
sur certains points mirent à nu plusieurs parties 
couvertes par les eaux. Ges nouvelles terres se cou- 
vrirent de végétaux.et de lacs, d’eau douce et se 
sillonnèrent de rivières et de ruisseaux : ce, qui 
explique la présence des dépôts wealdiens si riches 
en plantes terresires el en animaux lacustres dont 
les débris. ont été entraînés ou accumulés dans des 
golfes, à l'embouchure de grands cours d’eau, 

En Angleterre, les couches wealdiennes occu- 
pent dans le comté de Sussex une grande surface 
qui paraît avoir élé occupée. par un lac ou par les 
bouches d’un fleuve. 

« Les débris organiques contenus dans ces cou- 
ches, quoique d'espèces peu nombreuses, n’en 
sont pas moins fort intéressans, dit M. de la Bè- 
che, Les travaux de M. Mantell nous ont appris 
qu'un reptile monstrueux, dont, l’ostéologie et 
surtout les dents se rapprochent de l'Iguane plus, 
que tout aulre des animaux vivans de nos jours 
(et qui a reçu le nom d’/guanodon ) , rampait sur 
les bords de ce lac ou de cette embouchure, se 
nourrissant probablement des plantes qui l'ac- 
compagnent aujourd'hui à l’état fossile. 

» Les autres reptiles du dépôt wealdien n'étaient 
päs moins remarquables; car l'embouchure etses 
bords étaient habités par l’Aylæosaurus ( autre 
replile dont nous devons la connaissance à M..Man- 
tell ), le Hegulosaurus et le Plesiosaurus, tous 
genres qui orit cessé d'exister à Ja surface de la 


terre. Nous avons vu que les deux derniers-genres. 


se trouvaient fossiles déjà dans. des couches plus 
anciennes ; mais les genres {guanodon et 11ylæo- 


saurus paraissent pour la-première fois dans le Ter: 


rain de weald, du moins ne les a-t-on point encore 
rencontrés Jusqu'ici dans des Terrains inférieurs. , 
On ne peut point affirmer cependant que ces, ani-. 
maux n'aient point été créés avant l’époque dont 


il s'agit; car vivant, à ce qu'il paraît , sur la terre! 
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émergée, leurs ossemens avaient bien moins de 
chances d’être. conservés que ceux des animaux 
marins ; en outre , nos observations ne portent en- 
core que sur quelques points de la surface terres 
tre , et il ne faut point oublier, qu’outre le con- 
cours de circonstances favorables pour l’enfouisse- 
ment des débris organiques, il faut encore d’autres 
circonstances favorables pour mettre au jour ces 
débris sur des points où l’on puisse les examiner. 
Avec les genres perdus du dépôt wealdien, on 
trouve des restes de Crocodiles , de Trionyx, d'E- 
mydes et de Chélonées, en sorte que les Reptiles 
devaient être très-abondans dans la contrée où ces 
dépôts se sont accumulés. » 

On peut faire remarquer , avec M. de la Bêche, 
que , si l’on admet que la formation wealdienne 
s’est faite à l'embouchure de certaines rivières , ét 
non dans des bassins circonscrits du sud de l’An- 
gleterre et du nord de la France, il faut supposer 
autsi qu'il existait! durant {celte période , des ter- 
res d’une étendue considérable dans ces deux con- 
trées; que ces terres présentaient des dépressions 
qui furent occupées par des-éaux douces ; qu’en 
Angleterre , ces eaux se peuplèrent d’uneimmense 
quantité de Paludines analogues à l'espèce appelée 
Paludina vivipara, dont les détritus formèrent les 
couches calcaires appelées Purbeck beds ; ‘pais des 
sables y furent charriés qui , alternant avec des lits 
de vase , formèrent les couches de sable, de grès 
et d'argile de Hastings ; enfin, les derniers dépôts 
qui s’y formèrent se composèrent de vase qui 
forma l'argile wealdienne proprement dite. 

Lorsque ces dépôts (urent formés, la mer en- 
vahit de nouveau l’espace qu'ils occupaient ; mais 
ce fut graduellement; car il y a passage entre la 
formation wéaldienne et l'étage moyen du Terrain 
crétacé. 

Bien que les couches wealdiennes de l’Angle- 
terre aient leur équivalent sur quelques.points de 
la France, on ne doit point oublier que de 4els 
dépôts doivent être fort restreints, c’est-à-dire 
locaux, et que, pendant qu'ils se formaient dans 
quelques contrées , il se déposait ailleurs, comme 
en Pologne, des argiles, des sables, des grès cb 
du calcaire marneux contenant du bois bitamincux 
et du fer qu’on exploite, dépôts qui paraissent 
être lacustres, tandis que sur le territoireide Neu- 
châtel , à l'extrémité orientale de l'Europe, des 
couches de marne, de sable et de caleaire étaient 
déposées par la mer, mais dans des circonstances 
physiques telles que les animaux que'cettemer avait 
jusqu'alors nourris ne pouvaient plus y vivre et: 
étaient remplacés par d’autres espèces. 

Dans les eaux marines dont nous venons de par: 
ler se déposèrent les couches qui constituent l’é- 
lage moyen ou la formation du grès vert qui va- 
rient de composition dans un grand nombre de 
localités, bien qu'elles soient généralement mar-: 
neuses. Ainsi, tandis qu’il se déposait aux extré-, 
mités occidentales de l'Europe, par exemple, en 
Angleterre, près de Tilgate , en France, près de 
Boulogne-sur-Mer et de Beauvais, des sables eb 
grès ferrugineux , des argiles coquillères et calea- 


rifères, des sables verts ou glauconieux , il se for- 
mail aux extrémités orientales, par exemple, en 
Krimée , une série de marnes ef de grès glau- 
conieux. | 

Dans les Alpes, comme à Entrevernes, en Sa- 
voie, il se déposait des calcaires argilo-sableux , 
des calcaires bitumineux bruns, et des couches 
d’un combustible analogue à la houille. 

Dans le canton de Berne, en Suisse , se formait 
le flysch, ensemb'e de couches composé de plu- 
sieurs allernats de calschistes noirs ou gris, plus 
ou moins calcaires et marneux, de macignos et 
de poudiagues. 

Dans la Morée il se déposait des grès feldspa- 
thiques, compactes, de différentes couleurs, des 

couches de silex, de gypse et de phtanite, des 
calcaires blancs compactes, ou sublamellaires , 
des calcaires brunâtres bitumineux, des calcaires 
marneux grisâtres ou jaunâtres , des marnes ar- 
gileuses , des argiles schisteuses , des schistes légè- 
rement micacés, enfin des grès présentant des 
empreintes de végétaux eb des traces de lignites. 

Dans les Alpes du Salzbourg se formaient des 
conglomérats calcaires, des grès marneux d’un 
gris noirâtre, à impressions de plantes qui parais- 
sent être terrestres , et des marnes calcaires. 

Dans l’Europe centrale se déposaient, sur les 
rives de l'Elbe, entre Pirna et Kœnigstein, des 
grès qui portent le nom de ces localités, et que 
les Allemands nomment aussi Quudersandstein , 
ct dans les environs de Vienne, en Autriche, ainsi 
que sous la ligue, qu'occupentles Karpathes, des 
grès à fucoïdes, qui alternent avec des couches de 
marne, 

Après ces dépôts si divers eb si variés , se for. 
mèrent les masses calcaires qui constituent l'étage 
crayeux ou la formaiion crétacée, qui présente 

lepuis la Suède jusqu’en ltalie, et depuis la 
France: occidentale jusqu’en Krimée, sinon les 
mêmes caractères minéralogiques, du moins cer- 
tains caractères zoologiques,, c’est-à-dire la pré- 
sence de quelques espèces de fossiles qui s’y trou- 
vent partout répandus. 

Lorsque l’on considère que dans certaines con- 
irées le calcaire de cet étage diffère de dureté , de 
texture. et de couleur, que, si dans le nord de 
l'Europe, le calcaire crayeux.est blanc et friable, 
vers le sud il est compacte et noirâtre , on doit en 
conclure que cette différence de texture et de 
couleur ne peut provenir que d’une modification 
dans l’origine du dépôt, et qu’il existait sur une 
grande étendue quelque circonstance qui n’était 
pas commune à toute la surface de l'Europe. 

Suivant M. de la Bêche, la craie blanche fria- 
ble paraît être le résultat d’une précipitation brus- 
que du carbonate de chaux, due à une actionqui 
aurait chassé l'excès d'acide carbonique à l’aide 
duquel l'eau pouvait tenir en solation.ce carbo- 
nate. Si cetle eau, dit-il, avait été subitement 
chauffée, il se serait fait brusquement un grand 
précipité, et il en aurait pu résuller ce carbonate 
de chaux friable : ainsi l’on peut admettre que le 
calcaire a dû:se précipiter doucement au fond des 
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eaux, mais s’y consolider promptement : ce: qui 
s’expliquerait par l’action de certaines éruptions 
de roches d'origine iynée ; qui, sans traverser le 
dépôt crétacé, se seraient arrêlées à une profon: 
deur qui aurait seulement élevé brusquement la 
température de l’eau. 

On connaît dans le Terrain crétacé enviran 
huit cent soixante - dix espèces de fossiles, dont 
plus de trois cents appartiennent à des genres 
éteints. M. Agassiz estime que pour les poissons 
seuls les deux tiers appartiennent à des genres qui 
n'existent plus. Ces faits prouvent déjà combien 
la température des eaux de la mer devaient diffé: 
rer de leur température actuelle. 

Nous avons vu que dans l’étage inférieur et dans 
l'étage moyenilexiste de nombreux débris de vé- 
gélaux dont quelques uns sont terrestres. On 
trouve même dans l'étage moyen des fragmens de 


bois qui paraissent, d’après leur état de conserva- 


tion, à la manière dont ils ont été percés par des 
tarels où par des animauxanalogues , avoir long- 
tes flotté dans les eaux de l'Océan. On doitea 
conclure que cet Océan recevait des cours d’ean 
qui y apportaient ces débris de végétaux. 

Dans la craie blanche, au contraire, presque 
tous les végétaux sont marins, les végétaux ter- 
restres sont fort rares, de même que les bois per: 
cés par des animaux perforans. La conséquence à 
tirer de ces faits paraît être que la configuration 
générale du sol de l'Europe à laquelle ils se rap- 
portent, différait beaucoup de ce qu’elle était pen- 
dant que se formaient les étages inférieur et moyen 
du Terrain crétacé. Il n’y avait à portée des mers 
dans lesquelles la craie se déposait que fort peu de 
terres propres à la végétation des plantes ligneu- 
ses. Aucun cours d’eau important ne se Jetait pro- 
bablement dans cette mer : ils s’arrêtaient sans 
doute dans des lacs d’eau douce : et en elfet 
onsait que près des masses de craie dans lesquel- 
les les plantes sont fort rares, il s’est formé des 
amas de combustibles qui appartiennent au Ter- 
rain crétacé : tels sont ceux que l’on trouve à Er- 
nani près d’Irun, à Saint-Léon, duas Le départe- 
ment des Landes, et près de Quedlinbourg, dans 
la province prussienne de Saxe. 4 

La petite quantité de végétaux que présente la 
craie semble annoncer que pendant la période 
créticée il existait moins de lerres émergées sur 
l’ancien continent que pendant la période juras- 
sique ; mais ce qui tend à confirmer celte suppo- 
sition , c’est le petit nombre de reptiles qui y ont 
laissé leurs débris. 

Ea résumé, les dépôts du Terrain crétacé, non 
seulement dans l’ancien continent, mais en Am- 
rique, où ils consistent en sables ferragineux qui 
reuferment quelques uns des mêmes fossiles, at- 
testent que la terre offrait pendant qu'ils se {or- 
maient un aspect tout différent de celui qu'elle 
présentait pendant l’époque jurassiqu2. 

Terrain suPeRcRÉTAGÉ. Ainsi qu'on l’a vu pré- 
cédemment dans le tableau de la classification des 
Terrains, nous comprenons le Tervain tertiaire et 
le Terrain quaternaire sous la dénomination de 
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Terrain supercrétacé, c’est-à-dire supérieur à la { l'étage inférieur un calcaire à grandes nummulites 


craie. 

Nous divisons ce Terrain en trois étages, que 
nous subdivisons encore en plusieurs groupes 
(voyez pl. 682). 

Tout l'étage inférieur et une partie de l’étage 
moyen se irouvant dans ce qu’on est convenu 
d’appcler le bassin de Paris, nous renvoyons le 
lecteur à l’article Base px Paris, traité avec 
beaucoup d’exactitude par M. C. d’Orbigny, dans 
ce Dicüovnaire, pour tout ce qui concerne les 
dépôts de ce bassin qui appartiennent au Terrain 
supercrétacé, c’est à-dire depuis le calcaire Piso- 
lithique de Meudon, jusqu’au travertin supérieur 
qui comprend ce que nous appelons les marnes du 
plateuu de Trappes et les meulières des hauteurs de 
Versailles. Nous nous bornerons seulement à faire 
voir quels sont les dépôts qui, situés hors. du bas- 
sin de Paris, se rapportent à ceux de ce bassin, 
et quels sont ceux qui, plus récens, complètent 
les trois étages du Terrain supercrétacé. 

L’étage inférieur nous montre à sa base, dans 
le groupe que nous appelons infra inférieur, les 
sables micacés renfermant des nodules solides de 
sable ferrugineux et quelquefois des lits d'argile. 
Ces sables, qui, suivant M. Melleville, occupent au 
nord de Paris une superficie de cinq cents lieues 
carrées et qui acquièrent aux environs de Laon 
une puissance de soixante-dix mètres, s'étendent 
depuis Beauvais jusqu'aux environs de Reïms, et 
depuis Laon jusqu’au-delà de Château-Thierry. 

Un calcaire lacustre inférieur que M. d’Archiac 
regarde comme parallèle au calcaire pisolithique 
de Meudon et aux sables micacés des environs de 
Laon, se compose de couches marneuses blanches 
et jaunâtres, quelquefois formées de rognons con- 
crétionnés cylindroïdes ou tuberculeux, consti- 
tuant un vérilable tuf d’eau douce dans lequel se 
trouve du sable siliceux d’un blanc pur. On ob- 
serve ce dépôt sur le versant seplentrional de la 
partie orientale de la montagne de Reims, depuis 
Montchenot et Sermiers jusqu’à Villers-Mamery. 

L'argile plastique de l'Angleterre ne forme pas 
un dépôt minéralogiquement le même que celui 
de l'argile plastique des environs de Paris. Dans 
la Grande- Bretague il consiste en un ensemble de 
couches de cailloux roulés et de sables alternant 
irrégulièrement avec des couches d’argile. | 

Le calcaire grossier parisien est représenté en 
Belgique par un dépôt calcaréo-sableux et en An- 
glelerre par un dépôt argileux. 

Le déj ôt calcaréo-sableux de la Belgique se di- 
vise en trois élages , dont l’infér teur est formé de 
glauconie grossière où de calcaire glauconieux. 
L'étage moyen est formé de sables ferrugineux 
contenant des grès noduleux et fistuleux. Le su- 
péricur se compose de sables calcarifères, argi- 
leux et ferrugineux. 

Le dépôt argileux de l’Angleterre est composé 
d'argile bleuâtre ou noirâtre, renfermant des co- 
quilies marines et des rognons de calcaire argi- 
eux. 


Nous considérons aussi comme‘appartenant à 


que lon remarque en Krimée, au dessus du Ter- 
rain crétacé. 

L’étage moyen nous montre d’abord les sables 
et grès de Fontainebleau, qui semblent avoir pour 
analogues 1° les couches d’argile, de grès calca- 
rifères et de calcaire compacte à lignite du midi 
de la France ; 2° les grès à lignites de la Galicie, 
grès plus ou moins argileux et calcarifères , qui al- 
een avec des grès schisteux et des argiles 
schisteuses ; 3° Erin l'argile à lignites des Doris 
de la mer Baltique, dépôt composé d'une argile 
à lignites et à coquilles:marines et que l’on remar- 
que dans la Pologne et dans la Prusse, 

Au dessus des sables et grès de Fontainebleau, 
repose le calcaire Écuète ou le travertin supé- 
rieur dont les équivalens sont 1° le calcaire la- 
custre supérieur de l'Angleterre, calcaire mar- 
neux , friable ou peu solide et d’un blanc jaunä- 
tre ; 2° le calcaire d’eau douce du midi de la 
France; 3° la moilasse d’eau douce de la France 
méridionale , qui se compose d’un grès plus ou 
moins tendre , à ciment calcarifère ou marneux, 
appelé aussi macigno, dont les couches alternent 
quelquefois avec un calcaire lacustre ; 4° la mol- 
lasse et le nugelfluhe de la Suisse, qui se compo- 
sent de macigno coquiller et d’une roche connue 
aussi sous le nom de gomphol ithe , ayant le même 
ciment marneux, mais renfermant de CLONE cales. 
(Voyez Macicno et GompnozrTHE, à l article Ro- 
CHES. ) 

Le calcaire des environs de Nantes, qui est plus 
ou moins tendre et qui renferme des coquilles ma- 
rines el des cailloux roulés ; le grison ou calcaire 
de Doué, à quatre ou cinq lieues de Saumur, ro- 
che composée de coquilles marines généralement 
brisées et de grains de quarz réunis par ur ciment 
calcaire, et qui présente en outre une siratifica- 
tion extrêmement ondulée; le {falun de la Tou- 
raine, dépôt composé de coquilles marines , la plu- 
part brisées , mais n’étant pas liées par un ciment ; 
les faluns et la mollasse des environs de Dax et de 
Bordeaux, composés de sables coquillers , de mar- 
nes et d’une espèce de macigno ; le calcairémoellon 
de Montpellier , ensemble de Couches marneuses , 
calcaires et sableuses; enfin, les marnes bleues et les 
mollasses où grès marneux des environs deVienne, 
en Autriche, sont des dépôts à peu près parallèles 
ou contemporains, dont l’âge est plus récent que 
celui des meulières supérieures des environs de 
Paris. 

L’étage supérieur comprend des dépôts marins et 
des dépôts lacustres que nous partageons en deux 
groupes. 

Nous examinerons d’abord le groupe tritonien ou 
marin. 

Les marnes subapennines de l'Italie sont l’un des 
plus importans dépôts de cc groupe; elles consti- 
tuent les collines qui s'étendent sur les deux ver- 
sans de la chaîne des Apennins, ct que l’on dési- 
gue sous le nom de collines subapennines. Elles se 
composent de marnes calcaires plus ou moins du- 
res, quelquefois micacées, de couleur grisâtre, 


b'unâtre. 


| 
| 
| 


TERR 


357 


TERR 


brunâtre ou bleuâtre. Souvent ces marnes renfer- 
ment une immense quantité de coquilles marines 
de la plus belle conservation. Des lits de lignite ÿ 
sont quelquefois intercalés. 

À leur partie supérieure se trouvent des cailloux 
roulés et des couches de sable rougeâlre ou jau- 
vâtre mélangé d'argile, et renfermant des lits de 
grès calcarifère. 

Les marnes subapennines de la Morce, qui for- 
ment une ceinture autour de la presqu’ile , con- 
sistent aussi en marnes bleues ou verdâtres à li- 
gnites, en cailloux roulés et en sable qui en forme 
la partie supérieure. Elles ont, dans quelques lo- 
calités, plus de deux cents mètres de puissance. 

Les marnes suballantiques , c’est-à-dire qui for- 
ment les derniers contreforts de l'Atlas, aux en- 
virons d'Alger et d'Oran, sont, comme les précé- 
dentes, bleues, et renferment des couches d’un 
calcaire marneux grisâtre. On y voit communé- 
ment des veines de gypse. Elles sont recouvertes 
de sable, de grès calcarifère et de calcaire à po- 
lypiers. M. Rozet accorde à ces marnes une épais- 
seur de deux à trois cents mètres, 


* Le crag de l’ Angleterre n’est qu'un composé de 
couches de sable ferrugineux , de gravier, d'argile 
et de marne bleue ou brune mêlée de coquilles , 
formant une masse épaisse quelquefois de plus de 
deux cents pieds. Le crag se montre aux envirens 
de Suftolk et de Norwick, dans le comté de Nor- 
folk, et dans quelques localités du Sussex et du 
Lincoln. 


Le grès et les calcaires de la Galicie constituent 
un ensemble de couches où l’on remarque des grès 
calcarifères , des conglomérats de sable coquiller 
ct d'argile marno-sableuse, du calcaire compacte 
ou friable. Il s’y trouve du gypse et du sel gemme, 
qui acquièrent çà et Ià une si grande importance 
que c’est à ces couches qu’ appartiennent les cé- 
lèbres mines de Vieliczka et de Bochnia. 


Le calcaire d’Odessa et des steppes de la Krimée, 
qui est peut-être plus récent que le crag de l’An- 
gleterre, n’est en général qu’une aglomération de 
débris de coquilles marines liées par un ciment 
calcaire peu visible. Quelques couches ne présen- 
tent qu’une roche poreuse dans laquelle les cavités 
sont dues aux empreintes laissées par les coquilles 
entières au milieu des coquilles brisées, 

Parmi les dépôts du groupe nymphéen ou d’eau 
douce, nous citerons quelques nns des plus im- 
portans. 

Les galets et lignites de la Bresse présentent un 
dépôt de cailloux roulés, aglomérés par un ci- 
ment ordinairement marneux ou peu solide, ren- 
fermant un lignite compacte qui alterne avec des 
marnes grisâtres et des grès calcarifères. 

Le grès à Hélices d’Aix, que l’on peut appeler 
aussi calcaire à hélices, est une sorte de grès cal- 


_ caire d’une couleur jaunâtre , présentant un grand 


nombre de trous et de crevasses tapissées de cal- 
caire spathique. La partie supérieure de ce dépôt 
contient un nombre immense de coquilles marines 
accompagnées de coquilles d’eau douce et d’une 
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si grande quantité d’hélices qu’on en a déterminé 
une vingtaine d'espèces. 

Etat du globe à lépoque supercrétacée. La 
grande étendue qu'occupe le Terrain supercré- 
lacé, non seulement en Europe, mais encore 
dans les autres parties du monde , annonce que de 
nombreux changemens eurent lieu à la surface de 
la terre après les dépôts crétacés. Ges changemens 
exigèrent un laps de temps très-considérable, et 
ils prouvent qu’à mesure qu’on approchait de la 
période récente ou actuelle, il y avait augmenta- 
tation des terres à la surface da globe. 

L'examen des fossiles du Terrain supercrétacé 
atteste que, pendant la formation des trois étages 
de ce Terrain , la température a été en s’abaissant 
constamment , passant ainsi, spécialement en Eu- 
rope, de la température équatoriale à celle que 
nous éprouvons aujourd’hui, 

Pendant la période qui vit se former l'étage in- 
férieur , la température devait être au moins aussi 
basse que celle du Gaire, où son taux moyen est 
de 22° du thermomètre centigrade. Cette opinion, 
qui est celle de M. Elie de Beaumont, est fondée 
sur certains caractères botaniques et zoologiques. 
À l’époque de l'argile plastique et du calcaire 
grossier, les fougères arborescentes et les cycadées 
avaient cessé d'exister sous nos latitudes, puis- 
qu'on n’en trouve pas de fossiles dans ces dépôts; 
mais différentes couches de l'étage inférieur pré- 
sentent de nombreux débris de palmiers, de cro- 
codiles et de grands mammifères pachydermes : 
la température était donc assez élevée pour que 
ces êtres organisés pussent y prospérer, el même 
elle a pu s’abaisser un peu sans les faire disparat- 
tre. Comme les palmiers et les crocodiles prospè- 
rent en Egypte ; comme les hippopotames et d’au- 
tres grands mammifères y vivent, et que les cica- 
dées et les fougères arborescentes ne s’y trouvent 
oint, on est fondé à en conclure qu’à l'époque 
dont nous parlons , la température devait avoir les 
plus grands rapports avec celle de l'Egypte. 

Il existait des terres émergées dans le voisinage 
des localités où se formaient le calcaire grossier 
parisien , le calcaire sableux, les sables des envi- 
rons de Bruxelles et l’argile de Londres, puisque 
le dépôt généralement le plus inférieur des forma- 
tions supercrétacées , l'argile plastique , s’est dé- 
posé dans des lacs d’eau douce, où de petits cours 
d’eau accumulaient des végétaux terrestres. 
Pendant la durée de la période de l’étage infé- 
rieur , il y eut un grand nombre de dépôts 
d’eau douce formés par des affluens dans des gol- 
fes où les eaux marines s’élevèrent souvent de ma- 
nière à les recouvrir : ce qui donna lieu à ces al- 
ternances de dépôts marins et d’eau douce que l’on 
remarque dans cet étage. 

Pendant la période relative à l'étage moyen qui 
occupe un grand nombre de petits bassins répan- 
dus, surtout vers le centre de l'Europe, la tem- 
pérature était encore bien différente de ce qu'elle 
est dans les mêmes lieux. M. Deshayes y signale 
des espèces de coquilles identiques à celles qui 
vivent sur Jes côles du Sénégal et de la mer de 
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Guinée; mais il ne faut pas en conclure que le cli- 
mat de l’Europe était semblable à celui de PAfri- 
que ; il était, au contraire, moins chaud que pen- 
dant que se formait l’étage inférieur. 

La température de l'Europe, pendant Ja pé- 
riode qui vit se former l'étage supérieur , était à 
peu près semblable à celle que nous éprouvons. 
Ainsi les dépôts de cet étage que l’on connaît en 
Norwége, en Suède, en Danemark, à Saint- 
Hospice, près de Nice , et dans une partie de la 
Sicile, contiennent à l’état fossile les espèces 
identiques de mollusques des mers correspon- 
dantes. Les mêmes dépôts du versant méditerra- 
néen de la France, de l'Espagne, du Piémont, de 
llialie , de la Morée et de l'Algérie, recèlent une 
grande partie des espèces qui vivent dans la Mé- 
diterranée, mais en contiennent aussi dont les 
analogues, ne subsistent plus ou sont distribuées 
en pelit nombre dans les régions chaudes de l’o- 
céan Atlantique et dans les mers de l’Inde. Ges 
faits ont porté M. Deshayes à penser que la Mé- 
diterranée a éprouvé un faible abaissement de 
température, depuis que la chaîne de l'Atlas, d’un 
côté, et celle de l’Apennin de l’autre, ont pris 
leur relief actuel. 

Suivant M. Boué, après la formation de la craie, 
l'Europe était un grand continent qui avait un 
contour fort découpé et qui renfermait un grand 
nombre de mers intérieures et de lacs d’eau 
douce. 

Dans le Nord, il y avait une immense mer qui 
s’étendait du fond de la Russie ou même de l'Asie, 
à uavers le nord de l’Allemagne et presque jus- 
qu’en Angleterre, et qui communiquait peut-être 
aussi avec la mer Glaciale. La mer qui couvrait 
" Ja Galacie, la Valachie , la Moldavie , la Bessa- 
rabie et les pays que baigne la mer Noire, doit 
plutôt avoir élé en liaison avec la précédente, 
qu’en avoir fait partie , puisque les dépôts super- 
crétacés des premiers pays sont analogues à ceux 
des bords de la Méditerranée et un peu diflérens 
de ceux de l'Allemagne septentrionale, 

Le centre de l’Europe présentsit une seconde 
mer intérieure qui couvrait la plaine suisse, la 
vallée du Rhin et le pays plat de la Souabe, de 
la Bavière, de l'Autriche, de la Moravie et de la 
Hongrie. 

Entre ces deux mers, se trouvait le grand 
bassin de la Bohème, qui communiquait avec la 
dernière. 

Dans l'Europe méridionale , la mer Méditerra- 
née couvrait tous les pays peu élevés qui forment 
actuellement ses bords. Le détroit de Gibraliar 
n'existait pas encore, el elle communiquait par des 
canaux , soit avec la mer Rouge, soit avec la mer 
Noire et le grand bassin de l'Asie occidentale. 

En France, il y avait encore deux mers : l’une 
s’étendait entre les Pyrénées, la Saintonge, le 
Périgord et les montagnes du Cantal et de l'Avey- 
ron; l’autre couvrait le Languedoc et la Provence; 
elles communiquèrent ensemble, et ce n’est qu’a- 
près le dépôt de la mollasse, que cette liaison 
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séparait le bassin du sud-ouest de la France , de 
l'Océan, n'existe plus, et la force destructrice 
des vagues de l’Atlantique a pu être aidée dans 
ce travail par le grand courant auquel le golfe de 
Gascogne doit aussi sa forme. Une troisième mer 
couvrait tous les pays peu élevés compris entre la 
Picardie , la Champagne, la Bourgogne, le Li- 
mousin , la Vendée , le Mans , la Brétagne et la 
Manche. . 

Ea Angleterre, les environs de Londres for- 
maient une petite mer, environnée de falaises 
crayeuses. L'île de Wightet la côte qui se trouve 
vis-à-vis, étaient occupées par un bassin particu- 
lier, ou faisait peut-être partie de la grande mer 
du nord de la France. 

T£RREIN CLYSMIEN. Ce. terrain ainsi nommé 
parce qu'il a été formé par voie de lavage et de 
transport , est le plus supérieur ; il recouvre in- 
différemment le Terrain supercrétacé, comme 
d’autres Terrains antérieurs (vyez pl. 682). Il 
se divise en deux dépôts dont l’un est plus ancien 
que l’autre, mais qui ne sont jamais ou presque 
jamais superposés. 

Le dépôt ancien, comprend : 1° les cailloux 
roulés et les blocs erratiques, 2° les dépôts limoneux 
mélallifères et gemmifères , 3° les dépôts ferrifères 
ou bréches ferrugineuses, 4° les dépôts limoneux 
et caillouteux. 

Cailloux roulés et blocs erratiques. — Des dépôts 
de cailloux roulés et des blocs de roches occu- 
pent dans certaines contrées des plaines d’une 
immense étendue ; ces dépôts sont évidemment le 
résultat de causes plus puissantes que celles qui 
agissent aujourd'hui à la surface. de la terre : 
car on remarque parmi les blocs appelés errati- 
ques, qui en font partie, des masses de 15 à 20 
mètres de longueur et qui sont quelquelois à une 
très-grande distance de leur gisement primitif. 

On trouve des exemples de ce dépôt de trans- 
port dans le bassin de Paris. (Woyez Bassins et 
Paris). 

Dépôts limoneux métallifère et gemmifére. Pla- 
sieurs couches présentent à la surface du sol des 
dépôts limoneux, composés de sables argileux. et 
de galets auxquels se trouvent mêlées des paillettes 
et des pépites d'or, comme celui qu’on exploite 
près de Golberg dans la Silésie, aux environs de 
Schweidnitz. 

D'autres sont auro-platiniferes, comme ceux 
qu'on exploite dans les monts Ourals , et dans 
lesquels on à trouvé un nombre assez considéra- 
ble de pépites d’or et des pépites de platine pe- 
sant de 6 à 8 kilogrammes. L’épaisseur de ces 
dépôts est de 1 à 2 mètres. off 

Dans les mêmes montagnes, ces dépôts limoneux 
contiennent non seulement des métaux précieux, 
mais plusieurs gemmes ou pierres fines, telles 
que; des Ceylanites, des Grenats, des Zircons et 
même quelques petits diamans, 

Ces dépôts métallifères et gemmifères parais- 
sent appartenir au dépôt ancien, puisque M. de 
Humboldt a signalé dans ceux qu'il a visités 
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entre le 59° etle 6o° degré de latitude la pré- 
sence de débris d'Eléphans. 

Dépôts ferriferes ou breches ferrugineuses. On 
doit ranger parmi les dé} ô's clysmiens ces minerais 
de fer hydraté que l’on exploite dans quelques 
localités du Jura, où ils remplissent des fentes 
verticales dans le calcaire qu’ils recouvrent. 

Ils semblent être analogues à ceux qui se pré- 
sententavecles mêmes caractères de gisement dans 
V'Alp du Wurtemberg où il renferment des osse- 
mens de mastodontes, de rhinocéros, de cerfs, de 
chevaux, etc. 

Dépôts limeneux et caillouteux. Il y a aussi des 
dépôts limoneux, c’est-à-dire composés d’une 
marne rougeâtre, plus ou moins mêlée de sable 
‘et contenant avec des cailloux roulés tantôt des 
coquilles marines de différens terrains anciens , 
tanlôt des ossemens de mammifères. 


C’est à ces sortes de dépôts que se rapportent 
ceux des bords de la Lena et de l'Indighirka en 
Sibérie, dans lesquels il existe une si grande 
quantité de débris d'Eléphans, que l'ivoire qu'on 
en retire est unc branche importante de commerce, 
et dans lesquels aussi on a trouvé, mais conservés 
dans la glace, lÆlephas primigenius que nous 
appelons Hammouth, et les Russes Wammonth,ainsi 
que le Rhinoceros tichorhium avec leur chair , leur 
peau et leurs poils. 

Le dépôt moderne du Terrain clysmien diffère 
principalement du dépôt ancien, parce qu'on y 
trouve en général beaucoup plus de ruminans 
analogues ou identiques à ceux qui vivent aujour- 
d’hui dans les mêmes contrées , que de pachyder- 
mes qui ont abandonné ces contrées. 

Il se compose principalement : 1° du limon et 
des galets des cavernes ; »° du Læss ou du Lehin de 
la vallée du Rhin ; 3° de brèches osseuses; 4° de 
dépôts coquillers ; 5° de T'ourbières anciennes. 


Nous avons parlé des dépôts des Cavernes en 
traitant de celles-ci {voyez Gavernes). Nous n'exa- 
minerons ici que les deux autres sortes de dépols. 


Dépôt limoneux et caillouteux de la vallée du 
Rhin. Ce dépôt consiste en une masse de sable 
mêlé de couches argileuses et renfermant un 
grand nombre de cailloux roulés, surtout dans sa 
partie inférieure, et quelquelois des blocs plus ou 
moins considérables de diverses roches dont le 
gisement est peu éloigné. Dans beaucoup de loca- 
lités le dépôt est surmonté d’une marne jaunâtre 
très-fine renfermant des coquilles terrestres et 
fluviatiles. 

Ce dépôt est connu en Alsace sous le nom de 
Lehm, et en Allemagne sous celui Læss. Bien que 
son type se trouve dans la grande vallée du Rhin 
et dans les plaines qu’elle forme, nous l’avons 
reconnu dans d’autres vallées de l'Allemagne mé- 
ridionale, dans les plaines de la Hongrie, sur 
les bords du Danube et même dans la Valachie. 

Brèches osseuses. On a donné ce nom à des dé- 
pôts plus ou moins solides , composés d’argile fer- 
rugineuse , de sable et de calcaire, qui envelop- 
pent des débris de différentes: roches et des 


ossemens ordinairement brisés comme s'ils avaient 
été transportés violemment par les eaux. 

Tantôt ce dépôt est très-dur , tantôt ilest fria- 
ble ; quelquefois il est marneux plutôt que sablo- 
neux, quelquefois aussi plutôt calcaire ou sablo- 
neux que marneux. 

Les ossemens y sont accompagnés de coquilles, 
ordinairement terrestres , fluviatiles et lacustres ; 
mais il arrive aussi que ces ossemens se trouvent 
accompagnés des corps organisés marins, Les ca- 
vités que présentent les brèches, sont souvent 
remplies de concrétions calcaires qui leur donnent 
une grande solidité. 

Ces brèches remplissent des fentes et des cre- 
vasses qui pénètrent plus où moins profondément 
dans la roche. 

Les côtes de la Méditerranée , depnis le rocher 
de Gibraltar jusqu'aux falaises de la Dalmatie , of- 
frent un grand nombre de ces brèches, qui ont, 
d’ailleurs, un caractère uniforme de structure, de 
couleur et de composition. 

Nous ne citerons que quelques unes des plus re- 
marquables. Les brèches de Nice renferment avec 
un grand nombre de cailloux roulés, composés de 
quarz, de gypse et de calcaire, des ossemens de 
Rhinocéros , de Bœuf, de Cheval, de Cerf, de Bé-- 
lier, etc, mélés à des coquilles terrestres et ma- 
rines. 

Les brèches d'Antibes, de Gette et de la Corse, 
ne présentent avec les ossemens d'animaux que 
des coquilles terrestres et d’eau douce. 

Les brèches de la Dalmatie ont offert, d’abord 
à Spallanzany, puis au savant naturaliste Donati, 
des ossemens humains mêlés à des débris de divers 
animaux; on révoqua en doute le témoignage de 
ces deux savans, mais dans ces derniers temps il a 
été confirmé par le professeur Germar , qui y a 
trouvé des fragmens de verre et de poteries d’une 
fabrication grossière. Trois savans distingués , le 
baron de Schlotheim , M. Schottin et le comte de 
Sternberg , ont signalé dans une brèche osseuse, 
près de Kæstritz, des ossemens humains mêlés à 
des os de Bœuls, de Gerfs, de Ghevaux et de Rhi- 
nocéros. 

Dépôts coquillers. Il existe sur plusieurs points 
du globe plusieurs dépôts marins qui ont été rap- 
portés à l’époque du Terrain clysmien par la plu- 
part de ceux qui les ont visités. Ils renferment une: 
grande quantilé de coquilles identiques avec celles 
qui vivent däns les mers voisines ; en général, ils 
paraissent être dus à des délaissemens marins ou 
à des soulevemens de plages : tels sont le dépôt co- 
quiller d’Uddevalla en Suède, qui s'élève à envi- 
ron soixante-dix mètres au dessus du niveau dé la 
mer ; le dépôt coquilier du Spitzberg à vingt pieds 
au dessus des plus hautes inarées ; celui des envi- 
rops de Nice a dix huit mètres au dessus du niveau 
de la Méditerranée ; et celui de ja baie de la Con- 
ceplion sur les côtes de Chili, a mille ou quinze 
cents pieds au dessus de l'Océan. 

Lourbières anciennes. Quelques tourbières au- 
jourd' hui sous-marines, d’autres qui, situées loin 
de la mer, sont couvertes de dépôts d’alluvions, 
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paraissent être trop anciennes pour qu’on puisse |; 


rapporter leur enfouissement à une époque ré- 
cente ou historique, surtout lorsqu'elles renfer- 
ment des végétaux qui ne croissent plus dans le 
pays auquel elles appartiennent , ou des animaux 
qui ne s’y trouvent plus vivans. 

Quelques tourbières sous-marines de l'Écosse , 
telles que celles de la baie de Fritt of tay, offrent 
le caractère d’ancienneté que nous venons d’indi- 
quer. Ainsi on y reconnaît de gros chênes , arbres 
aujourd’hui fort rares dans ce pays, et des débris 
d'animaux qui n’y vivent plus, comme le grand 
élan d'Irlande ( cervus giganteus ), le daim fauve 
(cervus dama) , et le daim rouge (cervus elaphus). 

Etat du globe à l’époque clysmienne. Vers l’épo- 
que où se formèrent les premiers dépôts de trans- 
port, l’Europe offrait encore un grand nombre 
de bassins remplis d’eau ; ces bassins marins, 
dans l’origine, étaient divisés en un grand nom- 
bre de lacs d’eau douce, comme ceux de la Ba- 
vière, de l’Autriche, de la Hongrie, de la Bohème 
et du Rhin. 

Dans la partie septentrionale de la France, il 
existait trois bassins lacustres : celui qui entoure 
aujourd’hui Paris, celui de la Loire supérieure et 
celui de la Loire inférieure. Il en existait aussi 
plusieurs dans la partie du sud-ouest. 

Quelques uns de ces lacs ont laissé des dépôts 
considérables : tels sont ceux de la vallée du Rhin, 
de l'Autriche, de la plaine orientale de la Hon- 
grie, elc. 

« La hauteur des eaux de ces anciens lacs d’eau 
douce , nous est bien indiquée , dit M, Boué, par 
ces grandes masses de cailloux et de marne, en 
partie coquillère et à ossemens de quadrupèdes, 
comme cela se voit dans la plaine orientale de la 
Hongrie , en Autriche, dans la vallée du Rhin, le 
long de la Garonne et de plusieurs rivières du nord 
de l’Allemagne. Des amas de sables, de cailloux 
et de poudingues (Alpes), sur des plateaux ou des 
pentes de collines ou de montagnes, nous mon- 
tent que dans toute l’Europe les principales ri- 
vières ont eu pendant la première partie de l’é- 
poque alluviale un niveau et un lit bien plus élevés 
qu'à présent, ou plutôt il y avait sur leurs cours 
actuels des lacs retenus par des digues mainte- 
nant détruites. » 

Pendant que les eaux douceset les ruptures des 
lacs formaient ces dépôts, la mer rongeail les con- 
tinens : ses courans et ses vagues accumulaient 
des dépôts considérables d’älluvions que l’on re- 
marque à un niveau que n’atteignent plus les plus 
hautes marées de l'Océan. 

L Les causes qui ont fait, ajoute M. Boué, 
baisser les mers ou rehausser le continent, après 
l'époque des anciennes alluvions, sont très-diffi- 
ciles à assigner, parce qu’elles peuvent avoir va- 
rié beaucoup suivant les localités. Dans la mer 
Méditerranée, la débâcle de la grande mer inté- 
rieure de l’Asie peut avoir accéléré son abaisse- 
ment et la formation accidentelle ou l’approfon- 
dissement du détroit de Gibraltar peut bien en 
avoir éLé la cause principale, Dans la Baltique des 


causes semblables ont pu agir , mais pour la mer 
du Nord et l'Océan Atlantique, il faut avoir recours 
à d’autres événemens. » 

M. Rozet a remarqué dans le Læss de la vallée 
du Rhin des galets cimentés par du calcaire spa- 
thique identique avec celui des sources incrustan- 
tes ; plusieurs autres faits analogues, parmi les- 
quels nous citerons le calcaire dn Val di Noto en 
Sicile recouvrant un dépôt de galets, nous por- 
tent à admettre avec M. Rozet qu’à l'époque clys- 
mienne plusieurs sources d’eaux chargées de car- 
bonate de chaux et d’autres chargées d’acide 
carbonique se firent jour cà et là à diverses re- 
prises ; que l'apparition de ces sources coinci- 
de probablement avec les éruptions volcaniques 
qui paraissent avoir été fréquentes durant cette 
époque. 

M. Rozet a reconnu dans les calcaires de la 
Provence les canaux qu’avaient suivis les eaux 
acides pour venir des profondeurs du globe, et 
sur les roches environnantes les sillons qui mar- 
quaient leur passage. Dans le Jura et dans la 
Bourgogne il a reconnu que la surface des roches 
calcaires était fréquemment coupée, sur des espaces 
très-étendus, par de profonds sillons , divergeant 
assez souvent d’un ou de plusieurs trous verticaux 
pratiqués dans l'épaisseur des roches ; que ces 
trous sont de véritables cheminées à parois corro- 
dées par un liquide acide, qui se ramifient sou- : 
vent un grand nombre de fois , et qui sont souvent 
tapissées de slalagmites annonçant le passage 
d'eaux chargées de carbonate de chaux. 

Ainsi pendant l’époque diluvienne il se serait 
élevé du sein de la terre de grandes masses d’eau 
qui auraient contribué à augmenter l'intensité 
des différens cataclysmes qui caractérisent cette 
époque. 

Nous avons vu précédemment que, durant cette 
époque, les principales rivières ont eu un lit etun 
niveau plus élevés qu'aujourd'hui; tout tend à 
prouver, en effet, que les cours d’eau étaient beau- 
coup plus volumineux. Le volume de leurs eaux, 
augmenté de celui des eaux qui sortirent du sein 
de la terre et de celui des eaux des lacs qui occu- 
paient tous les plateaux , et qui furent générale- 
ment détruits par des commotions volcaniques et 
par le soulèvement de certaines parties du sol ou 
de plusieurs chaines de montagnes, dut acquérir 
une grande vitesse et une force irrésistible qui peu-, 
vent expliquer le transport des blocs erraliques et 
de tous les dépôts clysmiens. 

Lorsque les fleuves de cette époque et les cou- 
rans diluviens, venant de l’intérieur des terres!, 
tombaient dans la mer , ils déposaient sur les pla- 
ges les matériaux qu'ils charriaient : voilà pour- 
quoi les dépôts clysmiens qui occupent la place 
d'anciens rivages présentent au milieu de marnes, 
de sables et de galets , des débris d'animaux et de 
végétaux marins et terrestres. C’est ce mélange 
qui sert à distinguer ces sortes de dépôts de ceux 
qui se sont .faits par une cause analogue dans les 
grandes plaines et les larges vallées. 

Les sources calcarifères et les sources acides 
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n'étaient pas les seules qui abondaient à l’époqne 
clysmienne; des sources ferrugineuses incrustantes 
analogues à quelques nnes que l’on connaît en 
Ecosse, dans le Mecklembourg , elc., ont couvert 
de leurs dépôts des plateaux de calcaire jurassique 
et crétacé de certaines contrées. Ces dépôts, après 
avoir été remaniés par des courans d’eau, se sont 
mélangés de fossiles anciens et d’ossemens d’ani- 
maux de l’époque clysmienne, comme on le re- 
marque sur le plateau jurassique de l’Alp, du 
Wurtemberg. 

Ce que nous avons dit du Terrain clysmien suffit 
pour faire voir qu’il se compose de dépôts locaux 
qui se sont formés à différentes époques. Les plus 
récens de ces dépôts, ceux-là même qui renfer- 
ment des ossemens humains ou des objets de l’in- 
dustrie des premiers hommes ne paraissent pasnon 
plus être contemporains : de là résultent que dif- 

- {érentes traditions se rapportent, chez différens 
peuples, à l’un de ces cataclysmes , et qu'aucun 
n’a été produit par une cause générale sur toute 
la surface de la terre. 

Si l'Océan, augmenté par une grande masse 
d'eau pluviale el par une autre grande masse de 
toutes les eaux souterraines, avait couvert toutes 
les sommités du globe, on devrait retrouver par- 
tout les dépôts clysmiens : or, les hautes monta- 
gnes ne présentent aucun amas de cailloux roulés; 
ils n'existent que dans les grandes plaines , sur les 
bords des grands fleuves et des rivières et sur quel- 
ques plateaux peu élevés. Les blocs erratiques que 
l’on remarque sur les pentes des plus hautes mon- 
tagnes sont dus à une autre cause que celle d’un 
cataclysme, c’est-à-dire à des soulèvemens qui cux- 
mêmes ont précédé les dépôts diluviens à osse- 
mens de ruminans et à ossemens humains. 

TERRAIN RÉCENT ou ACTUEL. Nous comprenons 
sous celte dénomination tous les dépôts qui se 
forment encore à la surface du globe. 

Ce terrain appartient à deux grandes divisions : 
la série neplunienne, qui comprend tous les dépôts 
dans lesquels l’eau joue un role plus ou moins im- 
portant et la série plutonique, comprenant tous 
les produits des volcans modernes et des pseudo- 
volcans. 

Les dépôts de la première série de divisent en 
dépôt terrestre, dépôt nymphéen et dépôt tritonien. 

Le dépôt terrestre comprend des produits. assez 
variés qui se forment dans les plaines, sur les pla- 
teaux et dans les montagnes. Nous ne citerons 
que les plus importans. 

L'’Aumus est une couche de terreau ou de terre 
végétale, la plus pure qui se forme à la surface du 
sol dans un grand nombre de contrées, par la 
succession des débris de végétaux qui meurent 
chaque année. 

Latourbe des montagnes se compose de mousses, 
de lichens et de graminées, qui, se succédant cha- 
que année, constituent une substance fibreuse 
analogue à la tourbe des marais, et que l’on ex- 
ploite aussi comme combustible. (Voyez Tours.) 

Les éboulis sont les dépôts qui se forment sur 
les pentes et au pied des montagnes , de tous les 
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débris de roches que la gelée, la pluie, les autres 
agens atmosphériques et l'écoulement des eaux 
tendent sans cesse à désagréger et à réduire en 
galets, en sable et en argile, selon leur dureté et 
leur nature minéralogique. (La planche 682 en 
offre un exemple dans les blocs de roches que l’on 
voit à la base de chaque terrain. } 

Les dépôts salins comprennent les efflorescences 
salines qui se forment sur les bords des lacs de 
certaines contrées. Les produits qui en résultent 
sont les carbonates de soude , appelés natron, 
urao ou gay - lussile ; les sulfates de soude connus 
sous les noms de reussine et de sel de Glauber; le 
sous-borate de soude, appelé horaz ; le nitrate de 
potasse ou salpétre, le chlorure de sodium ou sel 
marin ; enfin plusieurs autres sels , tels que le 
nitrate de chaux, V'epsomite ou le sulfate de ma- 
gnésie , etc. 

Le dépôt nymphéen comprend les alluvions flu- 
viatiles et les alluvions terrestres(voyez AzLuvions); 
la tourbe des marais (voyez Tours); les sédimens 
calcatres, tels que ceux que forment certaines 
eaux carbonilères, comme celles de la source de 
Saint-Alyre à Clermont en Auvergne ; les stalac- 
tiles et les stalagmites qui s'accumulent dans les 
cavernes (voyez STALAGTITES); les sédimens siliceux 
de certaines sources chaudes, comme les Geysers 
de l'Islande; enfin les sédimens gypseux des îles 
Canaries et des îles Salvages. 

Le dépôt tritonien se compose de rochers de ma- 
drépores qui se forment dans les mers équinoxiales, 
des alluvions marines qui s’accumulent sur cer- 
taines plages et des roches coquillères qui se solidi- 
fient sur quelques côtes. 

Dans la série plutonienne, les dépôts volcaniques 
sont formés de toutes les laves, de toutes les sco- 
ries que rejettent les volcans , semblables à celui 
que nous avons figuré (voyez pl. 682 ). Nous en 
donnerons les détails à l’article Vorcan. Dans ce 
même article, nous rappellerons les caractères 
généraux du Terrain pyroïde, dont nous avons 
représenté des lambeaux formant des îles basalti- 
ques. (J: H.) 

TERRE. (cfor.) 

Position de la Terre dans l'univers, et ses rap- 
ports avec les autres astres. L'univers, illimité pour 
l'intelligence humaine, est parsemé d’astres grou- 
pés entre eux par systèmes d'ordres de plus en plus 
élevés. Dans ce magnifique ensemble , notre nébu- 
leuse n’est qu’une tache au milieu d’une infinité 
de taches ; notre soleil n’est qu’une étoile perdue 
au milieu des étoiles de cette nébuleuse ; et parmi 
les planètes qui circulent autour du soleil, notre 
Terre se trouve là, s’échauffant aux rayons d’un 
corps qui est 1,400,000 fois plus grand qu’elle, 
et dont le volume égale 600 fois celui de toutes 
les planètes réunies. 

La Terre forme donc une masse tout-à-fait isolée 
dans l’espace, et qui tourne sur elle-même d’un 
mouvement régulier, autour d’un axe idéal, en 
complétant chaque jour une révolution. Pendant 
ce temps elle se meut encore dans l’espace en dé- 
crivant chaque année, autour du soleil, une el- 
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hipse qui est son orbite. Mais ce mouvement de 
translation n’altère en rien le mouvement de rota- 
tion ; il produit seulement l’alternative des sai- 
sons , l’axe étant penché de 23° à 24° sur le plan 
de lorbite et se promenant parallèlement à Jui. 
même (1). 

Le soleil, toutes les planètes prises ensemble et 
leurs satellites composent le système solaire, au 
milieu duquel des comètes apparaissent de temps 
à autre. Dans ce système, la Terre occupe la troi- 
sième place à partir du soleil, dont elle est éloi- 
gnée de 34,856,000 lieues environ. Mais les li 
mites de notre système ne sont rien encore relati- 

:vement à l'intervalle qui sépare le soleil des étoiles ! 
ces astres lamineux par eux-mêmes, dont la vitesse 
est énorme, et qui sont sans doute aussi les centres 
de systèmes planétaires, se trouvent tellement 
éloignés de nous qu'il a été impossible jusqu’à ces 
derniers temps d'apprécier la distance des plus 
rapprochés, distance qui ne peut être moindre de 
16 quatrillions de lienes. 

Composition, dimension, densité, etce., de la 
Terre prise dans son ensemble. L'ensemble de 
notre planète, au premier coup d’æil, offre à 
l'observateur trois parties : un noyau solide sur 
lequel s'étend plus où moins une couche li- 
quide et par dessus iout une enveloppe gazeuse ; 
‘la première de ces parties e:t désignée par le nom 
de Terres, la seconde par celui d’eaux, et la troi- 
sième par celui d’atmosphère. Or, tandis que la 
hauieur de l'atmosphère est estimée entre 5 et 10 
myriamètres, les eaux couvrent les à de la surface 
du globe. 

Un grand nombre de phénomènes avaient de- 
puis long-temps indiqué que la Terre était ronde. 
Comme la sphère est le plus simple des corps 
ronds , on crut d’abord que le globe était parfai- 
tement sphérique. Néanmoins , s’il avait été pri- 
mitivement fluide, ainsi que plusieurs circonstan- 
ces pouvaient le faire présumer, son mouvement 
de rotalion aurait dû altérer sa sphéricité, et, en 
donnant une plus grande force centrifuge aux par- 
ties situées vers l'équateur, il aurait dû renfler le 
globe dans cette région , et par conséquent l’apla- 
tir aux pôles. Aussi toutes les observations astrono- 
miques ei géodésiques ont conduit à conclure que 
la Terre est un sphéroïde de révolution et sem- 
blable à celui que produirait une masse fluide, si 
elle était douée d’un mouvement de rotation dans 
l'espace. 

On a diversement estimé la valeur de l’aplatis- 
sement aux pôles; mais on admet généralement 
que le rapport de l’axe poloire au diamètre équa-- 
torial est 124, 

_ Ainsi l’aplalissement aux pôles étant considéré 
comme ——, on a : 

Rayon à l'équateur . . — 6376851 mètres. 

Rayon au pôle . . . . — 6355943 mèlres, 

Suiface de la terre. . — 5098857 myriam. Carrés. 
Volume de la terre, . —= 4082634000 myram. cubes. 

Enfin, il paraît résuller des trayaux de divers 
iso usitul 


(4) Foyez Varticlé Univers pour les lois générales de l’at- 
fraction et Les mouvemens de la terre. 


342 


TERR 


savans que la densité de la Terre est environ cinq 
fois plus grande que celle de l’eau distillée. 


Division de la géologie. L'étude générale de la 
Terre forme la science nommée géologie. Selon 
nous , il y a quatre manières d'envisager la géolo- 
gie; car on peut étudier la Terre dans des buts 
descriptif, spéculatif, industriel et comparatif; 
ce qui conslitue la géographie, la géogénie, la 
géotechnie et la géosynontonomie (1). D’après 
cette explication, l’article Terre devrait com- 
prendre un exposé rapiäe sur chacune des bran- 
ches de la géologie ; mais la géographie ayant 
été traitée dans un grand nombre d'articles, 
parmi lesquels nous citerons les mots Air, Ar- 
mosPnère, Eaux, HyprocraPuie , MéTéores, Mon- 
TAGNES, TERRAINS , elc., elc., nous n’en parleroans 
point ici; de plus , la géotechnie ayant trait spé- 
cixlement aux arts et à l’industrie , nous devons à 
cet égard renvoyer aux indications que renferme 
déjà le Dictionnaire; enfin, comme il a été fait 
mention des principales questions de la géosynon- 
tonomie, à différentes reprises, notamment aux 
artiles Anrmaux, Cuimars, Narure, Nourriture, RA- 
ces, etc., nous nous bornerons aux notions qui ont 
été présentées. Aïnsi, nous aurons pour objet prin- 
cipal dans cette dissertation, l'exposition de la par- 
tie spéculative de la géologie, c’est-à-dire que nous 
donnerons ici un apercu de la géogénie , en com- 
mençant par un résumé historique des sciences géo- 
logiques. 

Résumé historique des sciences géologiques. Les 
idées géologiques sont aussi anciennes que l’homme 
intellectuel ; car, indépendamment des effets de 
la foudre , des tremblemens de terre , des érup- 
tions volcaniques, des inondations, elc., elc., 
une foule d’autres phénomènes, plus ou moins 


|imposans, qui se passaient sur le globe, le fait 


même de son existence ont nécessairement dû le 
portier à observer attentivement ces phénomènes, 
à les comparer, et enfin à rechercher leurs causes. 
Dès-lors lui sont venues des idées de plus en plus 
complètes ; mais nous ignorons entièrement si, 
dans l'antiquité , il y a eu une suite de faits bien 
constatés , de principes formulés et coordonnés de 
manière à consliluer un ensemble de doctrines , 
c'est-à-dire une véritable science géologique, Nous 
pouvons affirmer seulement que nous trouvons 
des traces de connaissances géologiques dans une 
multitude d’écrits de nos devanciers, et même au 
milieu des traditions qui se perdent dans la nuit des 
temps, et qui, néanmoins, nous dévoilent les plus 
hautes pensées philosophiques. 


Chez les anciens, nous voyons se coordonner 
un système tout entier à l'égard des révolutions de 
notre planète. Ainsi Moïse, dans sonlivre sublime, 
nous a conservé les traditions des patriarches où 
des savans qui l'ont précédé, Dans la Genèse, 1 
nous montre six états par lesquels le globe est 
passé , et ces élals sont divisés en six jours ou Épo- 


(4) Pour plus de détails, voyez mon: traité de géologie pure 
gt appiiquée , 4 vol. in-8° avec 42 planches. Paris, Méqui- 
gnon-Marvis père et fils, rue du Jardinet, n° 43. 4839. 
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ques. Les Étrusques représentaient six mille ans 
par de semblables époques. 
Afin de satisfaire la curiosité du lecteur, nous 
allons entrer dans quelques détails à l'égard des 
doctrines de Moïse. D'abord nous empruntons le 
passage suivant au traité de géologie de M. Huot : 
«Le déluge, cette grande catastrophe physique que 
»les Hébreux, par vénération pour leur législa- 
» teur, regardaient comme un effet de la vengeance 
»divine, était, comme on le sait, considéré par 
» les Chaldéens, et même par les Égyptiens, comme 
» la conséquence d’un changement de l’axe terres- 
»tre. Ainsi, selon ces trois anciens peuples, Ja 
» Terre avait été couverte deux fois par les eaux : 
» la première pendant l'époque chaotique, la se- 
» conde pendant l’époque diluvienne. 
» Moïse ne parle pas de la formation des monta- 
» gnes ; Mais ne pourrait-on pas voir dans cerlains 
» passages des Écritures que , dès Ja plus haute an- 
» Liquité , il s’était déjà répandu dans l'Orient quel- 
» ques idées assez justes sur la possibilité du sou- 
»lèvement des montagnes ? C’est ce qu’on serait 
» tenté de soupconner par un passage d'un psaume 
» de David, dans lequel il célèbre la sortie de l'É- 
» gypte du peuple juif. 
« La mer le vit et s'enfuit; le Jourdain s’en retourna en 
» arriere. 
» Les montagnes bondirent comme des béliers et les col- 
» lines comme des agneaux. 


» La terre a été ébranlée par la présence du Seigneur, par 
» la présence du dieu de Jacob. » 


«Ne pourrait-on pas en dire autant d’un pas- 
sage des Proverbes de Salomon, dans lequel il 
fait parler la Sagesse dans les termes suivans : 


« Les abîmes n’étaient point encore sortis de la terre, 
» lorsque déjà j’étais conçue. 

» La pesante masse des montagnes n’était point encore for- 
» mée; j'étais enfantée avec les collines. :Il n'avait point en- 
» core façonné la terre; il n'avait point produit les hauteurs, 
» ni fait tourner la terre sur ses pôles. 

» Lorsqu'il préparait les cieux , j'étais présente ; lorsqu'il 
» environnait les abîmes de leurs bornes, et qu’il leur pres- 
» crivait une loi invariable ; lorsqu'il affermissait l’air au des- 
» sus de la terre, et qu’il soutenait en équilibre les eaux des 
» fontaines , lorsqu'il renfermait la mer dans ses limites, et 
» qu'il imposait une loi aux eaux, afin qu'elles ne passassent 
» point leurs bornes; lorsqu'il posait les fondemens de la terre.» 


ÿ 


Mais ceux qui veulent trouver dans la Bible une 
histoire complète et détaillée des phénomènes géo- 
logiques, d’après leurs impressions actuelles, exi- 

ent trop; car ils doivent se tenir dans l'esprit de 
généralité de la Genèse , et s'identifier avec la cou- 
leur éminemment poétique de la langue hébraïque 
de ces temps reculés. 

Beaucoup d'hypothèses ont été proposées dans 
le but de mettre d'accord les phénomènes géolo- 
giques avec la narration concise que Moïse nous a 
faite de la création. La plus accréditée a été émise 
en même temps par de savans théologiens et par 
des hommes versés dans les études géologiques, et 
sans qu'ils y aient été conduits par les mêmes con- 
sidérations. Elle consiste à dire que les jours dont 
il est question dans le récit génésiaque, ne sont 
point des intervalles égaux à ceux que le globe em- 
ploie pour opérer une rotalion sur lui-même, mais 
bien des périodes se succédant entre elles et d’une 
grande étendue. On à, de plus, soutenu que l’or- 
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dre suivant lequel se succèdent les débris qui nous 
sont restés d’un monde antérieur au nôtre, était, 
en tout d'accord avec l’ordre de création raconté 
dans la Genèse, Cetle assertion , malgré son exac- 
tilude apparente dans les généralités , ne s’accorde 
pas encore dans son entier avec les faits géologi- 
ques. 

Selon d’autres savans, à la tête desquels se 
trouve M. Buckland , le mot commencement a été 
appliqué par Moïse , dans le premier verset de la 
Genèse, à un espace de temps d’une durée indéfinie 
et antérieure à la dernière grande révolulion qui a 
changé la face de notre globe. Durant ce temps, 
de longues séries de révolutions diverses ont pu 
s’exéculer ; mais elles sont passées sous silence par 
l'historien sacré, comme éiant entièrement étran- 
gères à l’histoire de la race humaine. Dans tous 
les cas , est-ce que Moïse à jamais dit que Dieu, 
en créant le ciel et la Terre, ait fait autre chose 
qu’une transformation de matériaux déjà existans ? 

Le récit de Moïse déclare donc que, dans le 
commencement, Dieu créa le ciel et la Terre se- 
lon le sens que nous avons expliqué ci-dessus. Ge 
peu de mots peuvent être reconnus par les géolo- 
gues comme l'énoncé concis de la création des 
élémens matériels dans une durée qui précéda dis- 
tinctement les opérations du premier jour. D’ail- 
leurs, nous ne trouvons affirmé nulle part que Dieu 
créa le ciel et la Terre dans le premier jour, mais 
bien dans le commencement. Or, ce commence- 
ment peut avoir eu lieu à époque reculée au-delà 
de toute mesure, et qu'ont suivie des périodes 
d’une étendue indéfinie, durant lesquelles se sont 
accomplies toutes les révolutions dont la géologie 
a retrouvé les traces. 

Ainsi, le premier verset de la Genèse nous pa- 
raît renfermer explicitement la création de l’uni- 
vers tout entier : du ciel, ce mot s'appliquant à 
l'ensemble des systèmes sidéraux ; et de la Terre , 
notre planète étant l'objet d’une désignation spé- 
ciale, parce qu’elle est la scène où vont se passer 
les événemens des six jours. Quant aux phénomè-* 
nes sans rapport direct avec l’espèce humaine, 
qui ont eu lieu sur le globe, depuis l’époque 
indiquée par le premier verset et pendant la- 
quelle furent créés les éiémens qui entrent dans 
sa composilion, jusqu’à celle dont l’histoire est, 
résumée dans le second verset, il n’en est point fait 
mention ; aucune limite n’est imposée à la durée 
de ces événemens intermédiaires, et. des millions 
de millions d'années peuvent s'être passés dans 
l'intervalle compris enlre ce commencent où Dieu 
créa le ciel et la Terre , et le-soir où commence 
le premier jour du récit de Moïse, 

Le second verset décrirait donc l’état du globe 
au soir du premier jour; car Moïse ayant divisé le 
temps d’après la méthode judaïque, chaque jourse 
comple du commencement d’upe soirée au com 
mencement de la soirée suivante. De plus, ce pre- 
mier soir peut être pris pour la fin de l'espace de 
temps, dont la durée estindéfinie, qui suivit la créa- 
tion première annoncée par le premier verset, et 
pour le commencement des six jours qui allaien£ 
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être employés à peupler la surface de la terre, ainsi ; 


qu’à la placer dans des conditions convenables, afin 
qu’elle pût recevoir l'espèce humaine. Ge second 
verset mentionne distinctement la terre etles eaux 
comme existant déjà , et comme enveloppées dans 
les ténèbres. Ce fut alors que se terminèrent les 
périodes indéfinies qui font l’objet de la géologie ; 
une nouvelle série d’événemens commenca, et 
l'œuvre de la première matinée de cette nouvelle 
création fut de faire sortir la lumière des ténèbres 
temporaires qui avaient enveloppé les ruines de 
l’ancien monde. 

Plus loin, dans Île neuvième verset, nous re- 
trouvons une mention de celte ancienne terre et 
de cette ancienne mer. Il y est dit que les eaux 
recurent l’ordre de se rassembler en un seul point, 
et le sec, d’apparaître. Or, le sec est cette même 
terre dont la création matérielle est annoncée 
dans le premier verset, et dont le second verset 
décrit la submersion et les ténèbres temporaires. 
Ces deux faits de l’apparition du sec et du ras- 
semblement des eaux sont les seuls sur lesquels 
le neuvième verset prononce : nulle part il n’y 
est dit que le sec ou les eaux aient été créés le 
troisième jour. 

On peut interpréter de la même manière le 
quatorzième verset et les suivans. Ge que Moïse 
raconte sur le soleil et la lune paraît avoir trait 
seulement à leurs rapports avec notre planète, et 
plus spécialement encore avec l'espèce humaine qui 
allait y prendre place. Nulle part il n’est dit que la 
substance même du soleil et de la lune ait été ap- 
pelée à exister pour la première fois le quatrième 
jour. Le texte peut également signifier que ces 
corps célestes furent alors spécialement adaptés 
à des fonctions d’une grande importance pour l’es- 
pèce humaine : à verser la lumière sur le globe, à 
régner sur le jour et sur la nuit, à fixer les mois, 
les saisons et les années. Quant au fait même de 
leur création , il avait été annoncé d'avance, dès 

le premier verset. La Genèse mentionne aussi les 
autres astres, mais en trois mots seulement , 
comme si elle ne se fût proposé d’autre but que 
de nous rappeler qu’ils avaient tous été créés par 
la même puissance. Ce principe paraît également 
dominer la description de la création, quant à ce 
qui concerne notre planète ; telle est en résumé 
l'opinion de M. Buckland et des savans de son 
école. 

L'interprétation précédente semble résoudre la 
difficulté qui, sans ce secours, paraît résulter de 
ce qu'il est dit que la lumière existait dès Le pre- 
mier jour, tandis que c’est au quatrième seule- 
ment qu'apparaissent le soleil, la lune , les étoi- 
les, etc. Si nous supposons que la Terre et les 
corps célestes aient été créés à cette époque, dont 
la distance reste indéterminée, et que l’Écriture 
désigne par le commencement ; si nous supposons, 
de plus, que les ténèbres qui couvraient le soir 
du premier jour, n’étaient que des ténèbres tem- 
poraires produites par l'accumulation des vapeurs 
denses sur la face de l’abîme ; alors, on peut con- 
Éevoir comment un commencement de dispersion 


de ces vapeurs rendit, le premier jour, la lumière 
à Ja surface de la Terre, sans que pour cela les 
causes qui produisaient cette lumière cessassent 
d’être obscurcies; alors aussi nous concevron; 
comment , au quatrième jour, la purification com- 
plète de l'atmosphère permit que le soleil , la lune 
et les astres apparussent dans la voûte des cieux 
et se trouvassent dans de nouvelles relations avec 
la terre. 

Quoi qu’il en soit, la lumière existait durant 
toutes ces périodes longues et distantes entre elles, 
pendant lesquelles se succédèrent toutes les for- 
mes animales qui se sont manifestées sur le globe, 
et que nous retrouvons maintenant à l’état fos- 
sile. Nous en avons la preuve dans l'existence 
d’yeux chez les animaux fossiles , appartenant à 
des terrains de divers âges. D'ailleurs, la présence 
de la lumière est tellement indispensable à l’ac- 
croissement des végétaux actuels, que nous avons 
le droit de la regarder comme une condition non 
moins essentielle du développement de ces nom- 
breuses espèces végétales fossiles , qui accompa- 
gnent les débris animaux dans les couches des 
terrains. Dans tous les cas, si la lumière résulte 
d’une série de vibrations de l’éther, il ne serait 
pas exact de croire, et la Genèse ne le prétend 
pas, que la lumière fut créée, bien qu’on puisse 
dire littéralement qu’elle fut mise en action. 

La Genèse place la création des végétaux avant 
celle d'aucun animal : c’est, en eflet, ce que nous 
fait entrevoir la géo'ogie. La création d’êtres or- 
ganisés qui suit, dans la Genèse, est celle des 
animaux aquatiques ; c’est encore ce que nous 
montre la géologie. Dans le texte hébreu vien- 
nent ensuite les oiseaux. Eh bien ! n’en est-il pas 
de même dans la science ? Puis , la Genèse fait pa- 
raître les Mammifères. Enfin, c’est après tous ces 
animaux que l’homme vient régner sur le globe. 

Nous voyons donc , sans aller plus loin dans nos 
comparaisons de la Genèse avec la géologie, qu’en 
mettant les détails de côté , et qu’en faisant la part 
de la différence de l’état des sciences à l’époque de 
l'écrit de Moïse et de celui des sciences actuelles, 
nous trouvons un certain accord entre les résultats 
de la géologie et les doctrines du prophète hébreu. 
Probablement encore trouverions-nous plus de si- 
militude , si le texte de Moïse n’avait pas recu des 
altérations par la transmission de siècle en siècle, 
et sinous pouvions interpréter la langue hébraïque 
comme les Israélites de ce temps-là ! 

Les Arabes, qui ont tant d’aflinités avec les 
Juifs, comptaient par jours au lieu de compter par 
époques ; mais, comme pour;ceux de Moïse, on 
ignore leur durée. Chez les Indiens, de telles épo- 
ques comprennent des millions d'années. Ils disent 
que chacun de leurs âges à fini par un déluge ; ils 
en admettent au moins trois. D'ailleurs, ils auraient 
été universels, et, suivanteux, Dieu opéra unenou- 
velle création; ce qui s’accorderait encore avec la 
narration d'Ilésiode , dans son poème des OEuvres 
et des Jours. Au reste, les philosophes de l’anti- 
quité, tels que Platon, etc., croyaient aux irrup- 
tions des mers, Aristote dit aussi que les eaux ont 
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changé plusieurs fois de lits. Bélus, législateur 
assyrien , paraît avoir admis que la Terre se trouve 
périodiquement dans un état de conflagration uni- 
verselle et dans celui d’une inondation générale. 
Cette opinion n’est point en opposition avec les 
phénomènes que nous offre la science; mais ce 
qu’il y a de remarquable, c’est qu’on peut voir 
des idées en rapport avec la théorie des soulève- 
mens des montagnes dans les écrits de quelques 
prophètes hébreux. D'ailleurs, le poète Lucrèce 
semble avoir deviné l’état primilif de la Terre, 
lorsqu'il peint notre globe , d’abord couvert d’eau, 
puis se crevassant pour donner naissance à des 
vallées, et soulevant sa croûte pour former les 
montagnes. De plus , les philosophes de l'antiquité 
connaissaient l'existence des fossiles, et ils ont 
très-bien conclu de ce fait que les continens 
avaient été produits par les mers, comme le prou- 
vent les paroles qu'Ovide a mises dans la bouche 
de Pythagore : 
.... Vidi factas ex æquore terras 
Et procul a pelago couchæ jacuere marinæ. 


Ainsi, que Moïse ait paisé sa science chez les 
Egyptiens ou non, que ceux-ci aient emprunté 
Jeurs systèmes aux Indiens , aux Chinois ou à d’au- 
tres peuples qui ont vécu à une époque plus ou 
moins éloignée de la nôtre, ou bien que le con- 
traire ait eu lieu , peu importe, puisqu'il nous est 
impossible de débrouiller l'histoire primitive des 
sciences. Mais il paraît évident que, dans l’anti- 
quité , on a possédé des connaissances géologiques 
plus complètes que nous ne le supposons commu- 
nément ; ce qu'il y a de positif, c’est que les idées 
générales qui sont parvenues jusqu'à nous sans 
être dénaturées s’accordent avec les connaissances 
actuelles toutes les fois qu’on laisse les détails de 
côté. 

Quoi qu'il en soit des connaissances des an- 
ciens, il est certain que les sciences géologiques 
ont été importées de l'Egypte en Grèce, et qu’el- 
les ont été cultivées successivement par les philo- 
sophes grecs, latins, arabes; etc.; mais quelques 
idées seulement ont traversé le temps de la Barba- 
rie, qui a séparé l’époque où les sciences floris- 
saient en Orient de celle qu’on a nommée, avec 
raison, la renaissance ; bien plus, il est vrai de 
dire que, pour nous, l'ère géologique n’a com- 
mencé qu’au seizième siècle, si l’on n’en exceple 
certains principes généraux déjà trouvés par divers 
astronomes, physiciens ou naturalistes, Au reste, 
on peut affirmer que la géognosie , ou la descrip- 
tion des terrains, à pris naissance à l’école de 
Werner , et que la palæontologie, ou la science 
des fossiles, ne date réellement que des travaux 
de Cuvier. Enfin, la géologie n’a acquis un déve- 
loppement considérable que depuis un petit nom- 
bre d'années : aussi, est-il maintenant devenu dif- 
ficile à un géologue de se tenir complétement au 
progrès de cette science, 

Il serait hors des limites imposées à cet article 
de retracer les travaux des savans de tous les 
temps. Nous renverrons donc Je lecteur à d’autres 
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ouvrages (1) publiés sur un sujet aussi intéressant, 
car ils dévoilent souvent des faits ou des idées théo- 
riques données long temps après comme des dé- 
couvertes. 

Dans tous les cas, voici les noms des hommes 
qui se sont occupés avec distinction des sciences 
géologiques et dont les travaux, ou du moins leurs 
principales doctrines sont parvenues jusqu’à nous; 
nous réunissons également à cete liste les noms 
des savans de notre époque qui ont le plus contri- 

2 . 
bué à l’avancement de ces sciences 

Fo-hi, Moïse , Loatseu , Behes, Zoroastre, Hésiode, Coper- 
nic, Ptolémée , Thalès, Héraclite, Xénophanes, Iérodote, 
Anaxagoras, Platon, Eudoxe de Cnide, Aristote, Xanthus, 
Théophraste, Straton , Ératosthène, Zénon, Polybe, Lucrèce, 
Strabon, Pomponius Mela, Ovide, Pythagore, Pline , Pausa- 
nias, saini Justin, Trogue-Pompée, Censorinus , Ferdrousi, 
Mohamed-ben-Mohamed, Kaswini, Khildhz ,.Boccace, Pau- 
lus-Sanctinus, Woodward, Morro, Alexander ab Alexandro, 
Fracastoro, Bacon, Georges Agricola, Bernard de Palissy, 
Cardan, Léonard deVinei, Newton, George Owen, Descartes, 
Stenon, Leibnitz, Théodore Burnet, Ray, Tylas, Liwydd, 
Whiston, Pallassou, Burguet, Bernier, Fontenelle, Scheu- 
chzer, Demaillet, Halloway, Packe, Strachey, Henckel, 
Linné, Valérius , Guettard , Monnet, Buffon , Needham, Zul- 
zer, Targioni, Rôuelle, Desmarest, Lehmann , J. Michell; 
Lonheis, Carpentier, Freisleben, Mohs, Esmark, Andrada, 
Ranner, Engelhart, Brocchi, Ramond, Blumenbach, Schlot- 
theim , Playfair, Hall, Jameson, Lister, Whitehurst, Gallilée, 
Pascal, Bergmann , Hutton, Conybeare, Phillips, Werner, 
Saussure , Pallas, Dolomieu, William Smith, Patrin, Deluc, 
Lamétherie , Ardouino , Faujas de Saint-Fond , de Montlosier, 
Bertrand , Spallanzani, Albert Fortis, Scipion Breislak, Web- 
ster, Maccaloch , Greenough , Lavoisier, Herschell, Laplace, 
Ampère, Whewel , Schemmerling, Haüy, Fourier, Boué, d’O- 
malius d'Halloy, Deshayes , Cuvier, de Blainville, Alexand, 
Brongniart , Adolp. Brongniart, Beudant , Brohant de Villiers, 
Cordier, Elie de Beaumont, Arago, de Humboldt, Murchis- 
son, Buckland, Lyell, Labèche, Sedwigch, de Buch, Poïs- 
son, Biot , Agassiz, Léonhard, Rose, Croiset, Prévost, d’Au- 
buisson , Geoffroy Saint-Hilaire, elc. 

Maigré le nombre immense de savans qui se 
sont occupés des sciences géologiques, toutes les 
hypothèses qui ont été proposées sur la forma- 
tion de la Terre, peuvent être réunies en trois 
principales : 1° celle des hydrogéens ; 2° celle des 
pyrogéens ; 5° celle des atmogéens. Les premicrs 
regardent l’eau comme le générateur de la terre; 
les seconds , le feu ; les troisièmes , une substance 


atmosphérique. 


Tout fait croire que l'hypothèse hydrogéenne a 
pris naissance en Egypte. Orphée, Hésiode , Ho- 
mère, Thalès , sont , parmi les anciens , ceux qui 
ont propagé cetle hypothèse ; au nombre des mo- 
dernes, on compte Burguet, Maillet , Linné, Do- 
lomieu , etc. 

Ces savans supposaient que l’eau avait été le 
grand dissolvant des matières qui constituent le 
globe de la terre; que les molécules de ces sub- 
stances se sont rapprochées , réunies et se sont 
précipitées , tantôt sous forme pulvérulente, d’au- 
tres fois sous forme cristalline , et que ces dépôts 
ont produit des couches concentriques de diverses 
substances qui constituent la masse du globe; 
que des révolutions survenues à la surface de la 
terre, soit par l’action du feu, soit par l’action des 
D ——— ——— 

(4) Voyez notamment le premier volume de la Géographie 


physique de l'Encyclopédie méthodique, de’ Desmarest, et Le 
deuxième volume de la Géologie de M Huot. 
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eaux , ont dérangé le parallélisme de ces couches 
et ont produit des espèces de bouleversement, de 
désordre et même d’ordre partiel, que l’on trouve 
dans les chaînes de montagnes. Ils donnent pour 

reuve de leur assertion , savoir : 1° la terre est un 
sphéroïde aplati vers ses pôles, forme qui ne peut 
exister avec le mouvement de rotation de la terre, 
qu’autant que la matière du globe a été liquide , 
ou dans un état très-voisin de la liquidité ; 2° les 
cristaux bien formés que l’on trouve dans un 
grand nombre de roches, cristaux dont on ne 
peut concevoir la formation , pour un grand nom- 
bre, du moins, qu’autant que les substances qui 
les composent ont été tenues dans un liquide , et 
ce liquide est l’eau. 

Il est extrêmement probable que l'hypothèse 
pyrogéenne a pris naissance en Asie. Zoroastre, les 
brahmes, les sages de l'Orient , les mages , les 
stoïciens, les philosophes du Portique sont, parmi 
les anciens , les propagateurs de cette opinion. 
Descartes, Leibnitz, Whiston, Buffon, etc., sont, 
parmi les modernes , les défenseurs de l’opinion 
indienne , c’est-à-dire la formation de la terre par 
le feu. 

Les uns supposaient que la terre avait été ori- 
ginairement en combustion, et qu’elle resplen- 
dissait de lumière comme le soleil ; que cette 
combustion a cessé, mais qu’elle a conservé un 
état de liquidité ; que le globe s’est refroidi , les 
substances liquéfiées se sont précipitées : d’abord 
celles d’une plus difficile fusion , puis celles d’une 
fusion plus facile; qu’en se précipitant dans un 
liquide qui ne devait se solidifier qu’à une tem- 
pérature plus basse, des substances se sont cristal- 
lisées , d’autres n’ont point aflecté de forme régu- 
lière; d'où résultent ces roches composées de 
substances cristallisées et de substances amor- 
phes. 

D’autres prétendent que le globe terrestre est 
formé , ainsi que toutes les autres planètes de no- 
tre sysième solaire, de fragmens du soleil, qui 
ont été détachés de cet astre par le choc d’une 

rande comète, et que ces fragmens ayant été 
chassés à des distances différentes , il en résulte 
les positions et les distances respectives des di- 
verses planètes au soleil. 

Mais les uns comme les autres donnent pour 
preuve de l’état liquide du globe : 1° sa forme 
ellipsoïdale aplatie vers les pôles ; 2°la diminution 
successive de la chaleur centrale. 

Quel que soit le système que l’on propose sur la 
généralion de la terre, ce système doit pouvoir 
être appliqué à la génération des autres corps du 
système planétaire , @t il doit, en outre, pouvoir 
expliquer le mouvement régulier , dans le même 
sens, et sensiblement dans le même plan, de tous 
les corps qui composent notre système planétaire; 
or, tel est le but que s’est proposé l’auteur de 
l'hypothèse atmogéene. 

Nous devons au célèbre géomètre Laplace la 
brillante conception de cette belle hypothèse 
(voyez la dernière édition du Système du monde, 
par de Laplace, ch, 4, du Liv. VI). Comme dans Ja 
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suite de cet article ; il sera exposé le système géo- 
génique le plas accrédité aujourd’hui, et que ce 
système est fondé sur les hypothèses de Laplace 
et d’Herschell, nous y renvoyons le lecteur pour 
les idées principales des deux illustres astronomes. 

Après cette analyse rapide sur l’histoire des 
sciences géologiques , abordons Jes principales 
questions de la géologie spéculative et teiles qu'on 
les conçoit aujourd’hui. 

De la géologie spéculative. Dans la géogénie, on 
recherche spécialement les causes des faits géo- 
logiques ; à cette fin, on étudie d’abord les lois 
des phénomènes qui se passent sous nos yeux, et 
ensuite , par analogie, celles des phénomènes qui 
sont antérieurs à l’époque historique. 

Théorie des phénomènes qui appartiennent à l’é- 
poque historique. Les principaux phénomènes géo- 
logiques dont l'homme est témoin , peuvent se di- 
viser en deux classes, selon qu’ils ont lieu par la 
voie humide ou par la voie sèche, c’est à-dire 
suivant que les agens qui semblent les produire 
immédiatement sont l’eau ou le feu : aussi les 
distinguerons-nous en phénomènes aqueux ou nep- 
tuniens, et en phénomènes ignés ou plutoniens. 

Les phénomènes neptuniens sont très-nom- 
breux et très-compliqués ; c’est pourquoi ils se 
rattachent à diverses questions qui déjà ont été 
traitées. Dès-lors nous renverrons aux mots Ar- 
LUVIONS, ATTÉRISSEMENS, DÉLUGE, Dérors, Du- 
NES, FormaTioN, GÉoLocte, PLace, Rocnes, TEer- 
rAINS, pour les lois des plus importans phénomè- 
nes neptuniens, afin d'éviter autant que possible 
des répétitions toujours très-fréquentes dans des 
Dictionnaires d’une certaine étendue. 

Les phénomènes plutoniens sont aussi très- 
nombreux et très-compliqués ; néanmoins nous 
allons essayer de rechercher les principales caa- 
ses des plus importans. 

Comme on le sait, la température est très-va- 
riable à la surface de la terre et jusqu’à une pro- 
fondeur de 20 à 30 mètres; à ce dernier point 
elle est invariable et sensiblement égale à la tempé- 
rature moyenne du lieu ; mais à mesure qu’on des 
cend plus bas, on trouve un accroissement de 
chaleur qui paraît continu et qui est de 1° pour 36 
mètres environ. Si cette progression est réelle- 
ment constante , et si elle n’a point de limite jus- 
qu’au centre du globe, ou du moins jusque très- 
en avant, on voit qu'à 300 mètres on doit avoir la 
température de 100°, ou de l’eau bouillante , et 
qu’à 30 myriamètres ou bien à 25 ou 30 lieues, la 
chaleur est suflisante pour fondre toutes les sub 
stances minérales connues. Or, au’est une pareille 
profondeur relativement au rayon de la Terre? 
Ainsi, en supposant que celle progression de tem 
pérature s'étende jusqu’au centre, ia chaleur cen- 
trale dépasse tout ce que nous pouvons imaginer. 
Au reste, Fourier a démontré que la chaleur 
centrale n’influe actuellement sur celle de la sur- 
face du globe que pour moins de < de degré, et 
que sa diminution doit avoir été, tout au plus, de 
la + partie de 1° depuis 2000 ans : calculens d’a- 
près cela, le temps qu'il faudrait pour que la tem- 
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pérature de l’intérieur de la Terre s’abaissât jus- 
qu’à celle de la surface. 

Les géologues admettent généralement la cha- 
leur centrale et l’état de fluidité incandescente de 
l'intérieur du globe ; cependant divers physiciens 
sont parvenus à d'autres hypothèses qui, à la vé- 
rilé, ne se prêtent pas aussi facilement à l’expli- 
calion des diffrens phénomènes géologiques. Les 
uns pensent que le globe n’a point eu primitive- 
ment une température aussi élevée, ou qu'il l’a 
perdue depuis long temps, et que la chaleur in- 
térieure, moins grande qu'on ne le suppose, pro- 
vient du passage “es notre planète dans des régions 
célesles jouissant d’une température infiniment 
plus élevée que celle des régions où elle se trouve 
actuellement. Dès-lors, la Terre, en traversant 
un milieu plus chaud qu'elle, se serait échaufiée 
jusqu à une certaine profondeur; puis, ayant quitté 
cet espace, la chaleur des parties superficielles se 
serait à peu près dissipée ; ; Mais il resterait-encore 
celle des parties intérieures. D’autres prétendent 
qu ’à une profondeur peu éloignée de la surface , 
des réactions chimiques ont rs en grand, et 
qu'elles produisent l'accroissement de tempéra- 
ture qu’on reconnaît. D’autres, enfin, disent que 
les différens compartimens de l'écorce du globe 
forment une vaste pile qui donnerait naissance aux 
phénomènes électriques et calorifiques , compre- 
pant le magnétisme terrestre et la chaleur cen- 
irale. 

Puisque la figure de la Terre exige que cette 
planète ait été à Pélat fluide, et qu'il y a de 
grandes difficultés à concevoir qu’une telle flai- 
dité ait pu résulter d’une autre cause que de la 
chaleur, on à pensé que le passage de l’état li- 
quide à l'état solide, en conséquence du rayon- 
nement de la chaleur, aurait dû se faire d’abord 
à l'équateur , et que des masses de la croûte solide 
auraient flotté à la surface du fluide incandescent. 
De plus, la masse fluide était nécessairement sou- 
mise à l’action des marées, et, par suite, tant que 
la croûte figée Ctait trop mince pour résister à 
celle action, elle devait se briser en fragmens 
semblables à ceux dont est composée en tout lieu 
la surface solide de notre globe. 

Ainsi, le rayonnement de la chaleur et la ten- 
dance de la croûte solide à se conformer à la sur- 
face fluide inférieure, ont dû nécessairement pro- 
duire des inégalités à la surface de la Terre, dès 
sa première consolidation : de là vient la théorie 
de M. Elie de Beaumont sur le soulèvement des 
montagnes, qui repose sur la nécessité dans la- 
quelle sc trouve l'enveloppe solide de la Terre de 
diminuer sans cesse de capacité, malgré la con- 
siance presque rigoureuse de sa température , 
pour ne pas cesser d'embrasser exactement sa 
masse interne dont la température décroit sensi- 
blement, tandis que le refroidissement de la sur- 
face est maintenant presque insensible. 

Après avoir exposé les généralités précédentes , 
mous allons nous occuper spécialement des phé- 
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On entend par phénomènes volcaniques l’en- 
semble des circonstances qui amènent, à la sur- 
face de la Terre, des matières à l’état plus ou 
moins incandescent. Un volcan se compose donc 
d’une certaine quantité de substances minérales 
yomies , ainsi que de l’orifice d’où elles sont sor- 
ties et qu’on appelle cratère (voyez ce mot). 

Le principal phénomène des volcans, l éruption, 
consiste dans |’ éjaculation , hors de la croûte ter- 
restre , suit dans l’air, soit dans l’eau, de matières 
qui proviennent de l'intérieur du globe. L’érup- 
tion est ordinairement accompagnée de beaucoup 
d’autres circonslances , notamment, de mouve- 
mens du sol, tels que tremblemens, APE NP 
aff1issemens , de dégagement de chaleur, de lu- 
mière, d'électricité, de manifestation de bruits 
soulerrains, etc. Dans tous les cas, les matières 
qui s’'échappent des volcans arrivent au jour à l’é- 
tat gazeux , liquide ou solide, c’est-à-dire à l’état 
de fumée , de laves , de cendres, de scories et de 
blocs plus ou moins volumineux. 

Les matières qui s’échappent des volcans à l’ é- 
tat gazeux et qui portent ordinairement le nom de 
Fee sont principalement composées de vapeur 
aqueuse; cependant les acides sulfureux, sulfhy- 
drique, chlorhydrique y sont plus ou moins 
abondans. En outre, l’acide carbonique, l'azote et 
plusieurs substances susceptibles de sublimation, 
telles que le soufre, le sel marin, le salmiac, la 
sassoline, l’atacamite, le réalgar, le fer oli- 
gisle , etc. , ne sont point étrangers aux phénomè- 
nes volcaniques. 

Les matières liquides sont principalement à l’é- 
tat de fluidité ignte , et deviennent, par leur re- 
froidissement , les roches dont nous avons parlé 
sous le nom de laves. Ges dernières matières s’é- 
chappent communément sous la forme de coulées, 
mais elles sont quelquelois aussi lancées sous la 
forme de boules ou de grains. 

Les courans de laves suivent, comme tous les 
fluides, une marche plas ou moins rapide, selon 
l'inclinaison du plan qu’ils parcourent, ou selon 
la résistance des obstacles qu’ils rencontrent. Taa- 
tôt la matière se roule sur elle-même, celle qui 
est dessus passant successivement dessous ; tantôt 
la surface se fige el forme une espèce de pont, 
sous lequel coule la lave inférieure. D’autrefois, les 
courans se répandent lentement, en se couvrant 
de nombreuses boursoufilures, ou bien en conser- 
vant une surface unie, sur laquelle s’élèvent des 
jets de flimme et de fumée. Quelquefois encore, 
la lave prend assez promptement, à sa surface , 
une solidité suffisante pour qu’on ait de la peine 
à y enfoncer un bâton, 

En général, la lave coule lentement. Dolo- 
mieu cite un courant qui fut deux ans à parcou- 
rir un espace de 8800 mètres, et d’autres courans 
de lave qui coulaicnt encore dix ans après leur 
sortie du volcan. On a même observé des laves 
qui funaient vingt-six ans après l’éruption qui 
les avait rejetées. On a prétendu que de tels faits 
n’annoncaient pas une grande chaleur dans la 
lave, et que sa fluidité était due à l'abondance 
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du soufre; mais des fragmens de silex, qui se 
sont fondus en les jetant dans la lave, des mor- 
ceaux de fer malléable qui, pendant leur re- 
froidissement , se sont tapissés de cristaux à leur 
intérieur, et plusieurs autres exemples de fusion 
de substances qui exigent un grand degré de cha- 
leur, contredisent ces assertions. 

La longueur des courans de lave est, comme 
leur vitesse, proportionnée à la pente qu’ils sui- 
vent; cependant leur masse est en rapport direct 
avec l'importance des volcans. 

Nous avons un grand nombre d'exemples dé- 
montrant que la lave conserve sa chaleur durant 
des périodes très-considérables, même quand elle 
a coulé par le cratère ou les flancs du volcan, et 
que la chaleur peut rayonner librement dans l’at- 
mosphère. Si la lave est susceptible de conserver 
sa température, lorsqu'elle est ainsi exposée à l'air 
libre, quelles périodes de temps ne faudrait-il point 
pour refroidir celle qui remplirait la cheminée du 
volcan, entourée qu’elle serait de tout côté de 
matériaux fortement chauflés et tout aussi mau- 
vais conducteurs de la chaleur que la lave elle- 
même? Quoiqu'il se passe des siècles entre les 
grandes éruptions d’un volcan, il est probable 
que la lave est constamment liquide à une petite 
profondeur au dessous du cratère. Les molécules 
de la partie supérieure de la lave peuvent être, et 
sont probablement si intimement adhérentes , lors 
même que la lave est chauffée au rouge, qu'il 
faut une grande force pour les disjoindre ; et c’est 
peut-être là une des causes des violentes expulsions 
dans les premiers temps d'une éruption. 

Enfin , quand le cône d’un volcan n’occupe 
qu’une petite partie de la hauteur totale de la che- 
minée, au dessus des profondeurs où la lave a son 
origine , la colonne de la lave liquide est très- 
grande, quoique sa hauteur puisse considérable- 
nent varier, suivant la puissance des causes qui 
tendent à la soulever. Or, si la croûte du globe 
était partout de la même épaisseur, l’intérieur de 
la terre étant fluide , toute cause qui agirait uni- 
formément sur la masse fluide pour la forcer à per- 
cer la croûte, à travers des fissures, aurait pour 
résultat de soutenir à une égale hauteur des co- 
lonnes d’une matièrefluide. Les volcans devraient 
donc avoir, sur toute la surface du globe, des hau- 
teurs à peu près égales, s’ils n'étaient produits que 
par les efforts qu’un fluide incandescent intérieur 
ferait pour s’échapper , par des fissures, jusqu’à 
la surface extérieure. 

Les volcans rejettent, en outre, des matières 
à l’état de fluidité aqueuse. Cependant il paraît 
que l’eau et la boue qu’on voit souvent couler sur 
leurs flancs , lors dès éruptions , ne viennent pas 
toujours de l’intérieur, mais qu'elles sont le résul- 
tat des phénomènes météorologiques qui se passent 
à l'extérieur, ou de la fonte des neiges occasionée 
par le développement de la chaleur. Néanmoins, 
les observations recueillies par M. de Humboldt, 
annoncent l'existence de véritables éruptions 
boueuses, accompagnées quelquefois de la pré- 
sence de poissons. Du reste, ces matières boueuses 
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origine très-différente de celle des matières qui se 
montrent à l’état de fluidité ignée. 

Les matières solides , lancées par les volcans, 
sont souvent à l’état pulvérulent, et alors on les 
appelle cendres ou sables volcaniques , d’après le 
volume des fragmens. Lorsque ceux-ci sont assez 
gros pour être comparés au gravier, on les désigne 
par le nom de rapilli. D’autres fois, ces fragmens 
ressemblent à des scories de fourneaux , et quel- 
quefois même, ils forment des blocs considérables, 
On conçoit que souvent il n’y a pas de ligne de dé- 
marcation entre les matières solides et celles qui 
se montrent à l’état de liquidité ignée ; car une 
matière lancée à l’état liquide d’une certaine pro: 
fondeur, peut arriver au jour à l’état solide; aussi, 
la plupart des matières solides sont fréquemment 
de même nature que les substances liquides. Mais, 
quelquefois, les blocs rejetés par les volcans n’ont 
aucun rapport avec les terrains volcaniques , et 
sont composés de roches constituant les parois 
des cavités que les matières volcaniques ont tra- 
versées pour arriver au jour. Les cendres qui s’é- 
lèvent des volcans peuvent former des nuages si 
épais, que des contrées entières sont plongées, en 
plein jour, dans la plus profonde obscurité; et l’on 
assure que des cendres ont été transportées à plus 
de 5o myriamètres du lieu de l’éruption. 

Les malières solides , en retombant sur le sol, 
y donnent naissance à des dépôts meubles conglo- 
mérés qui constituent une des parties les plus im- 
portantes des terrains volcaniques, Souvent! ces 
substances ne retombent pas à l’état sec, mais el- 
les sont, pour ainsi dire, saisies par les fortes 
pluies qui accompagnent ordinairement les érup- 
tions et forment des espèces de courans boueux. 
D’autres fois , elles retombent dans la mer ou dans 
des lacs, et sont alors plus ou moins remaniées 
par les eaux. 

Les phénomènes volcaniques donnent générale- 
ment naissance à des élévations plus ou moins 
considérables qui paraissent se former de diverses 
manières. Les unes consistent en des espèces de 
cônes tronqués, ayant à leur partie supérieure une 
cavité nommée cratère. Elles sont une conséquence 
simple et immédiate des éruptions; car on sent 
que les matières lancées dans l’air ou dans l’eau 
doivent , en retombant à peu près sur elles-mêmes, 
former une élévation conique sur l’axe de laquelle 
la continuation du phénomène de l’éruption doit 
entretenir une bouche par laquelle le volcan vomit 
les matières qu’il rejette. Il est à remarquer que 
les flancs de la montagne n'offrent pas toujours 
une résistance suffisante pour que les matières li- 
quides , poussées de bas en haut , s’élèvent jusqu’au 
sommet; alors les flancs s’entr’ouvrent et laissent 
échapper des coulées plus ou moins abondantes : 
c’est ce qui a ordinairement lieu dans les grands 
volcans , où il est très-rare de voir les laves sortir 
par le cratère. D’autres fois , les élévations se for- 
, ment par le simple soulèvement des matières qui 

les composent. La plupart des bouches volcaniques 
* produisent donc par l'accumulation des matières 


TERR 3 


49 


TERR 


en fusion, et peut-être aussi en partie par le sou- 
lèvement du sol, des montagnes coniques à cra- 
tères. Or, ce qui se passe ainsi sur la Terre à lieu 
également au fond des mers. 

Si l’on ne connaît qu'un petit nombre de vol- 
cans sous-marins Ou apparaissant au milieu des 
eaux, c’est parce qu’on a peu d'occasions deïles 
observer , et que leur apparition, toujours suivie 
d’une destruction plus ou moins prompte , n’a laissé 
que des traces incertaines ; souvent même ils se 
sont à peine élevés jusqu'à la superficie des eaux , 
et n’ont élé qu'imparfaitement remarqués. En ef- 
fet, les marins ont pu voir la mer plus ou moins 
agitée et échauffée dans les parages où ces phéno- 
mènes se développaient; ils ont pu voir les flots 
agités par des colonnes de fumée ou par des ma- 
tières fragmentaires ; 
amas de substances solides se sont élevés au des- 
sus des eaux qu'ils ont pu réellement en constater 
l'existence. 

Il y a des soulèvemens qu’on peut regarder 
comme résultant d’ éruptions, où les “ere SO- 
lides , au lieu d’être lancées en l’air, sont simple- 
ment poussées de bas en haut d'une manière ana- 
logue à ce qui se produit dans le phénomène des 

ixpinièr es, Mais il puraît, d'après M. de Buch, 
qu'il y en a aussi qui doivent leur origine à une 
cause bien plus importante sous le rapport des 
conséquences que l’on peut en ürer ; tels sont les 
craières de soulèvement. 

Si, d’un côté, les s phénomènes volcaniques font 
sortir de terre des montagnes entières, ces phè- 
nomènes en font aussi disparaitre; car on voil 
quelquefois des parties du sol s’affaisser , etsurtout 
des cônes volcaniques s’écrouler avec un fracas 
-Épouvantable. 

Les éruptions volcaniques sont ordinairement 
accompagnées de dégagement de chaleur et de lu- 
mière, et l’on conçoit aisément qu'une coulée de 
laves qui se répand sur le sol doit développer une 
chaleur considérable et paraître, pendant la nuit, 
comme un torrent de feu. Il en est de même des 
malières lancées à l’état solide, qui, sans être as- 
sez chaudes pour conserver ou pour prendre l’état 
liquide , le sont encore assez pour être lumineuses 
pendant Ja nuit; aussi, l’on a souvent parlé de 
flammes qui s ‘échappent des volcans, tandis qu'il 
ne s'agissait généralement que de l’état d’incan- 
D Ence des ent pierreuses. Au reste, comme 
les volcans produisent également du gaz hydrogène 
et quelquefois des matières fuligineuses , On sent 
qu'il peut y avoir de véritables flammes dans le 
nombre des phénomènes que présentent leurs 
éruptions. Très-souvent aussi les éruptions sont 
accompagnées de fortes pluies , d’éclairs multi- 
pliés , de violens coups de tonnerre, etc. Ces phé- 
romènes paraissent avoir pour double cause la 
grande quantité de vapeur aqueuse qui s'échappe 
du volcan, et le développement d'électricité occa- 
sioné par le frottement des nuages épais qui rou- 
lent les uns sur les. autres. 

Les volcans ne sont pas toujours en activité ; ils 
ont, au contraire, des interruptions plus ou 


mais ce n’est que lorsque ces 


moins longues , et l’on désigne par le nom de vol- 
cans éleints ceux que les homuies ne se souvien- 
nent pas d’avoir vus en élat d'éruption, et qui, ce- 
pendant, ressemblent aux volcans en activité, Ces 
derniers sont beaucoup moins abondans que les 
volcans éteints, et le plus souvent ils se trouvent 
au milieu d’un groupe de ceux-ci, dont ils sem- 
blent être les restes. Néanmoins les intermitten- 
ces qui existent entre les éruptions des volcans en 
activité, sont canse qu’on ne peut point assurer 
qu'un volcan regardé comme éteint ne se re- 
mettra plus en activité : il paraît même que plus 
les interrupt'ons sont longues , plus les éruptions 
sont violentes. Eu un mot, lorsque les éruptions 
durent très-long-temps sans interruption, elles 
n'ont plus autant de caractères dévastateurs, et 
elles se resserrent dans de certaines limites. 

Les tremblemens de Terre ne donnent pas ma- 
tière à des descriptions aussi poétiques ni aussi 
cffrayantes que les courans de feu qui s’échappent 
des volcans ; mais ils sont souvent plus désastreux 
pour les habitans de la Terre. Ces phénomènes 
consistent dans une agitation plus où moins vio- 
lente du sol, ordinairement accompagne de 
bruits que l’on compare à celui du canon, au fra- 
cas de voitures roulant sur le pavé, ou bien à 
d'immenses éboulemens. Quelquefois cette agita- 
tion ne dure qu'un instant, et elle est si faible 
qu'elle ne laisse aucune trace de son passage et 
qu'on la ressent à peine. D’autres fois, les secous- 
ses sont de plus longue durée, se renouvellent à 
la suite les unes des autres, et sont si violentes 
que les édifices sont renversés, que le sol se fend 
en divers sens, que des lacs sont desséchés, que 
des rivières sont arrêtées dans leur cours, que des 
montagnes entières s’écroulent, qu’il s’en élève de 
nouvelles , etc. , etc. 

Le même tremblement de Terre peut se pro- 
longer à des distances immenses et agiter une sur- 
face considérable, comme il peut se concentrer 
dans une localité très-resserrée. On a observé que 
les tremblemens de Terre sont plus fréquens dans 
les contrées où il y a des volcans , que dans celles 
où il n'y en a pas; ils sont plus communs aussi 
dans les pays de montagnes que dans ceux de plai- 
nes ; enfin ils ont une raie tendance à agir de 
préférence dans les lieux qu'ils ont déjà secoués. 

Les tremblemens de Terre se prolongent sous 
les eaux de la mer, comme dans les autres parties 
du globe, et l’on sent que, si la croûte sur la- 
quelle reposent les eaux est agitée, celles-ci par- 
ucipent au mouvement. Ges mouvemens sont sen- 
sibles principalement sur les côtes : on voit la mer 
s’agiter, s'éloigner de la Terre, y revenir avec 
violence et submeryer les populations entières. 

La cause des rllenere de Terre n’est pas 
susceptible d’être reconnue d’une manière aussi 
positive que celle des volcans. Nous dirons seule- 
ment que les relations qui existent entre ces phé- 
nomènes , ainsi que la facilité que nous trouvons 
à expliquer les mouvemens du sol par l'hypothèse 
indiquée pour l'explication des phénomènes vol- 
caniques , nous porte à voir dans les premiers un 
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résultat de la même cause qui réhullab dede même auto fnipréluities cc one Meter pen et les seconds, 
En effet, admettons qne la partie solide du globe 
pe soit qu une croûte peu épaisse , par rapport à 
l'étendue du rayon terrestre, au dessous de la- 
quelle se trouve une masse liquide tendant à se so- 
lidifier, et que ce passage de l’état liquide à l’état 
solide donne lieu à la formation de gaz. Alors nous 
concevrons aisément que ‘o gaz état sollicités, 
par leur nature expansive , à faire des efforts 4 vo 
gagner la surface extérieure de la Terre , il doit 
résulter de leurs mouvemens et des obstacles qui 
s’y opposent, des secousses el des agitations suffi - 
santes pour produire les effets que nous observons 
dans les tremblemens de Terre. Dans le nombre 
de ces obstacles, on peut citer en premier lieu les 
inégalités qui existent probablement à la surface 
ue de l’écorce du globe ; car on sent que, si 
les montagnes sont Je D Ésuliat du soulévement 
d'une partie de la croûte terrestre, le fond de nos 
mers doit correspondre à des inégalités en relief 
sur Ja surface interne. On conçoit grlement que, 
abstraction faite de cette circonstance, la diffé- 
rence de conductibilité pour la chaleur des ma- 
tères qui composent la croûte solide, suffit pour 
rendre fort inégale la surface interne de cette 
écorce, M. Choier croit même que ces inégalités 
sont beaucoup plus grandes que celles de la sur- 
face extérieure, et il ajoute que l’on pourrait con- 
clure de ses observations sur la température inté- 
rieure que l’écerce du globe aurait quelques my- 
riamètres de plus à tel endroit qu’à tel autre, tan- 
dis que les plus grandes inégalités de la surface 
extérieure ne paraissent pas © beaucoup dépasser 
un myriamèt(re. 

D'un autre côté, M. Boussingault, frappé de la 
manière dont certains grands - tremblemens de 
Terre sont indépendans des éruptions volcaniques, 
attribue ces tremblemens à un tassement qui s’o- 
pérerait dans les montagnes. D’autres hypothèses 
encore ont été Lentées ; ainsi, des physiciens at- 
trikuent les tremblemens de Terre à des phéno- 
mèncs électriques ; mais l’hypothèse qui donne 
aux tremblemens de Terre une cause analogue à 
celle des volcans , nous semble avoir le More d’é- 
tre plus générale et de mieux rattacher l’ensemble 
des grands phénomènes géologiques. 

he phénomènes nommés salses , volcans de 
boue, volcans d’eau, volcans d’air, ne sont pour 
ainsi dire que des fontaines , où la sortie de l’eau 
est accompagnée de matières gazeuses el solides 
qui, le plus ordinairement, sont lancées par in- 
tervalles avec des circonstsnces rappelant, ais 
sur une très- petite échelle, les éruptions volcani- 
ques. Quoi qu’il en soit, voyez pour plus de dé- 
tails mon Traité de géologie. 

D’après l'ensemble des considérations précé- 
dentes, on voit que les phénomènes volcaniques ! 
de l’époque actuelle re présentent seulement le 
dernier terme d’une longue série d'émissions 
ignées qui ont eu lieu depuis que le g'obe terrestre 
se trouve dans les conditions astronomiques où il 
est maintenant, Or, le problème des éruptions 
volcaniques considérées isolément, se réduit à 
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trouver les raisons qui permettent qu’un orifice , 
traversant Ja croûte extérieure du globe, vienne 
aboutir, par sa partie inférieure , dans une lave 
incandescente et pénétrée de toutes les matières 
qu’on voit s’en dégager, quand elle coule à la sur- 
face du sol. L'existence momentanée où perma- 
pente de la lave, dans ou bien sous l'écorce du 
globe, étant une fois admise, et un canal de com- 
munication étant supposé produit entre elle et la 
surface, on concoit aisément le mécanisme des 
éruptions. En effet , les substances gazeuses, an 
sein de la masse liquide qui fournit Jes courans de 
laves renfermées , constituent le principal agent 
mécanique de l'émission. Ensuite, lorsqu” un point 
de la masse fluide interne se trouve mis en com- 
munication avec l'extérieur , ces gaz venant à se 
dégager dans tons les points de la masse qui ne 
sont pas trop éloignés de Pouverture , poussent à 
travers le noue crise une partie de cette masse, 
devenue elle-même plus légère par la quantité de 
bulles gazeuses dont elle est pénétrée. 

Quand on regarde l’ensemble des terrains ignés, 
le point de vue s’agrandit, et l’on est condait à 
rechercher l’origine de Pémission des roches 
igores dans un agent plus général et plus puissant 
que l’action des gaz. En effet, cette action déjà 
très-contestable die les basaltes dont la compa- 
cité est si constante, ne peut être admise pour les 
masses ere pâteuses qui se sont élevées 
plutôt qu’elles n’ont coulé à la surface du globe. 
Or, en suivant pas à pas les terrains ignés, on les 
voit augmenter de puissance, de telle sorlc que 
des phénomènes actuels à ceux qui sont relatifs 
aux terrains porphyrique et granitique . il y a évi- 
demment diminution d'intensité et d'énergie, ou 
plutôt augmentation d'obstacles à la force expan- 
sive qui les pousse au dehors. Aussi nous ne 
voyons plus la Terre se crevasser et donner issue 
à d'énormes masses pâteuses , qui s ’amoncélent à 
de grandes hauteurs, afin de parvenir jusqu’à nous 
pour atteindre la surface du sol ; il faut mainte- 
nant que Ja matière des laves soit fluide et qu'elie 
recoive l? impulsion des gaz. 

En poursuivant plus die notre raisonnement 
dans le domaine de la théorie, nous dirons : lac- 
tion volcanique résulte-t-elle de phénomènes chi- 
miques ou de phénomènes dynamiques? Telle 
est la seule question actuellement pendante, et 
que, selon toute apparence, des considérations 

ssez récentes ont résolue de telle manière, 
qu'elle peut être ainsi formulée : les phénomènes 
ignés résultent-ils de l’oxidation des couches suc- 
cessives dont se compose le globe, ainsi que l’a 
supposé Davy ? ou bien n est-ce, comme le pré- 
tend M. de Humboldt, que l’action de l’intérieur, 
encore en fusion, d’une planète sur son écorce so- 
lide ou oxidée, c’est-à-dire un simple phénomène 
de Ent A den cn 

Or, M. Arago a démontré que ce refroidissement 
s’opérail depuis un laps de temps immense. En ef- 
fe, il a constaté, d’ après des considérations astro- 


: nomiques, que, dans l’espace de deux mille ans, 
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n’a pas varié de -* de degré. La suile des temps ap- | la position continentale de certains volcans, parce 


porlera de grandes modifications dans les tempé- 
ratures intérieures ; mais à la surface, tous les 
changemens peuvent être regardés comme presque 
accomplis ; car les calculs de Fourier ont prouvé 
que l’eflet thermométrique produit à la surface 
par Ja chaleur centrale, n’est plus aujourd’hui 
que de :5 de degré. HEus 

Après avoir démontré qu’à une certaine distance 
de la surface du globe, toutes les roches doivent 
être en fusion, et que celle distance doit être 
de 30,40 ou 60 kilomètres au plus; comment 
concevoir le mécanisme général des éruptions 
ignées ? Aussitôt que le globe, à l’état de fluidité 
incandescente, fut amené dans les circonstances 
de refroidissement , il dut se former rapidement 
une première croûte solide. Gette croûle, se con- 
tractant par l’effet de l’abaissement de la tempéra- 
ture , comprima l'intérieur, encore liquide, jus- 
qu’à ce qu'il se produisit des fractures, par les- 
quelles cet intérieur fût éjaculé et s’épanchât à la 
surface : tel fut le mécanisme de l’émission des ro- 
ches ignées anciennes. Mais à mesure que le re- 
froidissement faisait des progrès , les résultats se 
modifièrent. Il arriva une période, dans laquelle 
nous sommes actuellement, où, la température de 
la croûte superficielle ne s’abaissant plus d’une 
manière sensible, cette croûte cessa de se contrac- 
ter, et, par conséquent, de comprimer l'intérieur 
fluide. Ensuite, tandis que l'enveloppe extérieure 
conserva ses dimensions, la masse fluide, en con- 
tact avec elle, continuant à se refroidir d’une ma- 
nière beaucoup plus sensible , et par conséquent à 
se contracter, il se lorme des vides intérieurs, de 
telle sorte que l'enveloppe superficielle, tendant à 
s'appliquer autant que possible contre la partie 
intérieure qui se contracte , se déforme , se {rac- 
ture et se ride. Dès-lors, la partie mtérieure fluide 
se trouve mise en communication , à la faveur de 
ces dislocations, avec la surface du globe, et l’on 
peut avoir une idée du mécanisme général des 
éruptions. 

Pendant les premiers âges de la Terre, les phé- 
nomènes chimiques, dus à la condensation des 
matières qui étaient tenues à l’état de vapeurs dans 
l'atmosphère et à leursréactions avec lessubstances 
pâteuses ou même solidifiées , purent exercer une 
influence notable sur les modifications successives 
de la surface du globe. Mais tout porte à croire 
que , depuis une époque très-reculée, ces phéno- 
mènes furent tout-à-fait secondaires , et que les 
phénomènes dynamiques ont seuls présidé aux 
émissions ignées. 

L'hypothèse qui attribue l’origine des volcans 
à la réaction des eaux sur des métaux alcalins, ou 
sur les sulfures et les chlorures de ces métaux, 
pe soutiennent pas un examen approfondi. Néan- 
moins, cette hypothèse, au premier abord, s’ac- 
corde bien avec la position d’un grand nombre de 
volcans actuels, relativement aux mers, avec l’é- 
norme quantité de vapeurs d’eau rejetée pendant 
les éruptions , et l’acide hydrochlorique de plu- 
sieurs volcans; enfin, elle n’est pas infirmée par 


qu’on peut substituer à l’eau de la mer les infilira- 
tions des eaux continentales, 

L'émission des roches ignées n’est pas, à la sur- 
face de la Terre , le seul résultat du refroidisse- 
ment du globe. En effet, comme nous l'avons 
déjà indiqué , les mouvemens du sol, c’est-à-dire 
les soulèvemens et les aflaissemens , doivent être 
évidemment attribués aux mêmes influences dy- 
namiques : ce sont deux résultats diffrens d’une 
même cause. 

. Nous pouvons donc admettre que l’écorce du 
globe est brisée en fragmens de diverses grandeurs, 
maintenus en contact les uns des autres par leur 
gravitalion vers le centre de la Terre. Mais les ter- 
rains récens , considérés en masse, doivent né- 
cessairement avoir mous élé fracturés que les an- 
ciens , pris en masse aussi; car, puisque les ter- 
rains récens reposent sur les terrains anciens, 
toute action de l’intérieur à l'extérieur disloque- 
rait aujourd'hui également les uns et les autres, 
tandis que les terrains anciens peuvent avoir été 


disloqués , et l’ont même été sans aucun doute, 


avant le dépôt des terrains plus récens. Il s’ensuit 
que dans une région composée de terrains mo- 
dernes, les fractures de ces terrains n'indique- 
raient point la somme totale des dislocations aux- 


‘quelles a été exposée celte portion de l'écorce de 


la Terre, les couches intérieures pouvant avoir été 
fortement brisées avant que les terrains superficiels 
fussent déposés. En conséquence, quand on suif 
des lignes de dislocation , -il faut observer , avec 
un grand soin, si elles se terminent à la rencontre 
de couches plus récentes que celles où on les a 
remarquées, et examiner alors si on les retrouve 
dans les terrains anciens , au-delà de la surface 
occupée par les terrains récens, ou bien si ces li- 
gnes de dislocation ne se sont.jamais étendues au- 
delà du point où l’on en perd la trace, la fracture 
de l'écorce s'étant terminée naturellement à ce 
même point. Dans le premier cas, il est évident 
que la ligne de dislocation s’est produite antérieu- 
rement au dépôt des terrains récens ; dans le se- 
cond, la date relative des phénomènes reste in- 
certaine. D’après cela, il est possible de connaître 
l’âge relatif des divers dépôts qui se trouvent as- 
sociés. 

Enfin, la comparaison des inclinaisons des dif- 
férentes couches de terrains stratifiés qui entrent 
dans la composition d'une montagne plus ou moins 
importante , peut couduire à préciser les époques 
des soulèvemens qui ont cocpéré au relief actuel 
de la montagne. Néanmoins, il est quelquefois 
très-diflicile d'indiquer rigoureusement les divers 
soulèvemens relatifs à une montagne ; car de ces 
vibrations complexes sont résullées des surfaces 
gauches et des directions à plusieurs courbures, 
dont on ne possède pas toutes les coordonnées, et 
dont on découvre à peine des élémens compliqués 
encore par les affaissemens et d’autres phénomè- 
nes qui ont suivi les premiers, 

On peut connaître l’âge relatif d’un dépôt, 
d’une montagne, en un mot d’une protubérance 
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plus ou moins grande, non seulement au moyen 
des inclinaisons des couches des terrains stratifiés, 
mais encore par les directions des couches et cel- 
les des protubérances, La position, par rapport à 
leur plus grand axe, des fragmens roulés qui se 
trouvent dans des couches, permet aussi d’appré- 
cier la direction et le sens de l’inclinaison des cou- 
ches dont la situation est peu caractérisée; au 
resle , il y a encore quelques autres moyens que 
le géologue multiplie selon ses besoins. 

Les redressemens et les contournans des cou- 
ches, prouvent, comme leurs fractures, que des 
forces disloquantes ont agi sur les divers terrains 
après leur formation. Dans des contrées très-cten- 
dues , les couches des terrains sont redressées 
suivant des directions déterminées et constantes. 
Cefait, qu’on observe souvent dans les pays de 
montagnes, ne leur est nullement particulier. De 
ielles lignes de dislocation, considérées, ainsi 
qu’on est porlé à le faire, d’après nos idées géné- 
rales de distance, paraissent avoir des longueurs 
immenses; mais quand on les compare à la cir- 
conférence de notre sphéroïde , la plupart de ces 
lignes perdent leur importance apparente. On voit 
alors que plusieurs d’entre elles sont si courtes, 
que les fissures , ou les soulèvemens des couches 
qui en marquent la direction, peuvent facilement 
être rapportées à des forces d’une intensité rela- 
tivement très-petite. C’est peut-être faute d’a- 
voir fait attention aux proportions relatives entre 
le rayon de la Terre et la hauteur des montagnes, 
entre la longueur des chaînes de montagnes et Ja 
surface entière du globe , qu’on a accusé les géo- 
logues qui regardent ces lignes de dislocation et 
de redressement des couches comme résultant 
d’un petit nombre de mouvemens plutôt que d’une 
infinité de petites secousses , d'appeler à leur aide 
l’action de forces dont l'intensité épouvante l’i- 
magination, tandis qu'ils n’ont recours en réalité 
qu’à des forces relativement insignifiantes. 

Si, dans la contraction de l’écorce terrestre, les 
arêtes d’une grande fente venaient à être pressées 
latéralement, elles se trouveraient soulevées rela- 
tivement au niveau de la mer, qui devrait s’a- 
baisser, afin de remplir les dépressions nouvelle- 
ment formées. En calculant la quantité de matière 
solide qui est nécessaire pour produire une aug- 
mentalion considéroble dans une chaîne de mon- 
tagnes , on verra que la soustraction d’un égal vo- 
lume d’eau (qui serait reçue dans la dépression 
de la surface correspondante au nouveau soulève- 
ment), répartie sur toute la masse de l'Océan, y 
produirait un abaissement de niveau moins consi- 
dérable qu’on ne le supposerait, 

Lorsqu'il s’est formé des fractures dans l'écorce 
terrestre, les soulèvemens postérieurs , qu’ils aient 
eu lieu soit par la pression des bords des fentes 
l'un contre l’autre , soit par l’effet d’une matière 
intérieure tendant à se faire jour, devront se pro- 
duire plutôt sur les lignes des fractures préexis- 
tantes que sur toute autre ; car ces lignes seront 
en même temps les lignes de moindre résistance. 
I ne serait donc pas élonnant qu’une suite de se- 
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cousses de tremblemens de Terre agît sur une 
même ligne, ou, pour mieux dire, que les plus 
grands effets de pareilles secousses se manifestas.… 
sent suivant cette ligne. Dès-lors , si les chaînes de 
montagnes ne portaient point l’empreinte du dé- 
ploiement d’une énergie plus intense que celle des 
tremblemens de Terre de nos jours , la simple élé- 
vation de leurs masses à des hauteurs relativement 
considérables au dessus du niveau de la mer, 
pourrait être due tout aussi bien à une accumula- 
tion d'effets de ces petites secousses qu'à toute 
autre cause. Mais un examen attentif des phéno- 
mènes que présentent les chaînes de montagnes , 
nous montre qu’il faut avoir recours pour leur ex- 
plication à des actions plus énergiques, et telles 
que nous les avons indiquées précédemment. 

A l'égard des soulèvemens des masses formant 
les protubérances de la surface du globe , nous ne 
nous en sommes occupé jusqu'ici que dans la sup- 
position que ces soulèvemens avaient lieu dans 
l’atmosphère. Néanmoins, s'il se formuit une 
chaîne de montagnes , il y aurait probabilité que 
le soulèvement s’effectuerait sous les eaux de l'O- 
céan, vu que les mers ont une étendue plus grande 
que celles des Terres. Or, s’il se produisait, sous 
les eaux, une ligne de fractures longitudinales, 
accompagnées de dislocalions transversales, ces 
eaux seraient agitées nécessairement avec plus ou 
moins de violence, selon la rapidité du soulève- 
ment , et selon le volume aïnsi que la hauteur des 
masses redressées et disloquées. Tous les fragmens 
détachés seraient entraînés à des niveaux infé- 
rieurs ; le fond des vallées serait rempli de débris, 
et une grande quantité en pourrait être transportée 
de chaque côté aux pieds de la chaîne de monta- 
gnes sous-marines. Plus l’eau serait dense et char- 
gée de matière tenue en suspension mécanique , 
plus les courans pourraent transporter avec faci- 
lité des fragmens volumineux, d’après la moindre 
différence de pesanteur spécifique entre les blocs 
et l’eau qui les charrie. La surface de la chaîne 
offrirait de grandes aspérités ; mais s’il y avait une 
profondeur d’eau suffisante, les détritusmécanique- 
ment suspendus se déposeraient successiveinent, 
les plus ténus se placant à la partie supérieure des 
nouvelles couches. 

En admettant qu’une chaîne de montagnes ainsi 
formée sous les eaux vint à être émergée graduel- 
lement, c’est-à-dire par des mouvemens successifs 
de bas en haut, elle serait d'abord assujéiie, près 
de la surface , à l’action des marées, des courans 
et des vagues , et il y aurait encore un grand dé- 
placement de matériaux , surtout dans les parties 
non consoiidées. Si l’émersion s’opérait plus brus- 
quement , l’action destructive serait plus graude 
encore ; mais dans les deux cas , dès que la ehaîne 
de montagnes paraîtrait au dessus des eaux, elle 
serait assujétie aux actions atmosphériques et à 
toutes les dégradations qui en sont les conséquen- 
ces. Les inégalités des grandes vallées donneraient 
naissance à des lacs qui seraient peu à peu remplis 
au moyen des détritus charriés par les eaux; les 
flancs des montagnes seraient entamés, et l’en- 
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semble des effets produits après un certain laps 
de temps ressemblerait tellement à ceux que nous 
avonsrapportés plus haut, qu’on ne pourrait guère 
décider si les dislocations originaires ont eu lieu 
dans l’atmosphère ou sous les eaux. Cependant, 
si des dépôts détritiques s'étaient formés dans les 
grandes lignes des vallées, et si ces dépôts conte- 
paient des fossiles marins, on ne pourrait révoquer 
en doute que le fond au moins de ces vallées ait fait 
partie jadis d’une chaîne de montagnes sous-ma- 


rines , et qu'un le] état de choses ait duré un temps 


assez considérable pour permettre le dépôt tran- 
quille des couches observées. 

Dès-lors, soit que les chaînes de montagnes 
surgissent au fond des mers ou sur les continens, 
il doit y avoir une grande quantité de matières so- 
lides enlevée à leurs masses; mais cela arrivera 
principalement dans le cas de dislocations qui au- 
ront porté immédiatement dans l’atmosphère une 
partie du fond des mers, puisqu'il se produira , 
dans ce cas, des vagues d’une grande puissance 
destructive et d'une hauteur proportionnée à la 
force disloquante, qui s’engouffreront dans les 
fentes nouvellement formées et qui en arrache- 
ront des débris. Cependant, les cours d’eau qui 
ont produit les effets nombreux qu’on observe dans 
les chaînes de montagnes, doivent provenir en 
général de causes atmosphériques ; car les érosions 
y portent l'empreinte d’une action long-temps con- 
Linuée de pelits cours d’eau doués d’une grande 
rapidité , etles matières de transport qu’on trouve 
dans les montagnes même y sont disposées ainsi 
que le seraient naturellement les dépôts de ces 
cours d’eau. On pourrait en conclure que nous 
avons là un moyen de mesurer le lemps depuis 
. lequel une chaîne de montagnes est émergée, en 
le calculant d’après la quantité de détritus accu- 
mulée dans une position donnée. Mais un peu de 
réflexion nous montrera facilement que de sem- 
blables résultats sont beaucoup trop compliqués 
pour donner lieu à autre chose qu’à des conclu- 
sions très-générales. 

Nous avons vu que le redressement des couches 
qui forment en partie les chaînes de montagnes et 
plusieurs autres aspérités peut résuller de deux 
causes différentes : il peut tenir à la pression, de 
bas en haut, des côtés d’une fente l’un contre 
Vautre , et produite par une dépression inégale des 
extrémités d’une masse étendue , ou bien à l’inter- 
calation de matières venues de l'intérieur de la 
Terre au moyen de formes élastiques souterraines. 

Le rayonnement de la chaleur de la masse ter- 
restre devrait nécessairement diminuer le volume 
de cetic masse par le rapprochement des molé- 
_cules qui s’ensuivrait, tandis que , si l’on suppose 
Voxidation d’un noyau métallique ayant la même 
température que les espaces planétaires environ- 
nars, le volume de ce noyau serait augmenté. 
Dans ce second cas, le noyau métallique absorbe- 
rait l’oxygène de son enveloppe liquide ou gazeuse, 
et diminuerait par conséquent la masse de ces en- 
veloppes. En même temps, la surface du noyau 
mélallique acquerrait une haute température par 
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l'union de l'oxygène avec quelques unes des bases 
métalliques ; mais l’expansion causée par l’éléva- 
tion de la température diminuerait graduellement, 
et il n’y aurait d’autre augmentation permanente 
de volume que celle provenant de la nouvelle com- 
binaison des basés métalliques avec l'oxygène. 

Un noyau métallique froid serait bientôt oxidé, 
qu’il fût entouré d’eau ou d’une atmosphère oxy- 
génée, surlout si le sodium, le potassinm et 
des métaux analogues, abondaient à la surface 
du noyau. Mais l’oxidation de la surface une fois 
achevée, en admettant de plus que des fissures et 
des craquemens nombreux eussent élé produits 
dans la croûte superficielle, par l'infiltration de 
l’eau dont l'oxygène se serait uni aux bases des 
mélaux, tandis que la force élastique de l’hydro- 
gène mis en liberté aurait produit les aspérités du 
sol, on ne voit pas trop comment il aurait pu ré- 
suller d’une telle action quelque chose d’analogue 
à ces longues lignes de soulèvement, si communes 
à la surface de la Terre. La chaleur développée 
par la combinaison de l'oxygène avec des métaux, 
tels que le potassium et le sodium dans le cas de 
l'infiltration de l’eau, n’aurait pas pour seul effet 
d'augmenter la tension de l'hydrogène et de pro- 
duire ainsi des fractures dans l'écorce terrestre : 
car elle serait souvent capable de fondre les par- 
tics inférieures de la croûte oxidée, et celte ma- 
tière liquide pourrait jaillir à la surface , à travers 
ces mêmes fractures. 

En examinant avec attention les groupes de 
montagnes, on parvient ordinairement à les dé- 
composer en un certain nombre d’élémens, diver- 
sement entrecroisés les uns avec les autres, dans 
toute l’étendue de chacun desquels la position de 
la ligne de démarcation entre les couches incli- 
nées et les couches horizontales est la même. Le 
plus souvent, la ligne de démarcation, relative 
aux diflérens chaïînons qui sont parallèles entre 
eux , est semblablement placée, et elle change 
lorsqu'on passe à ceux qui ne sont pas dirigés dans 
le même sens. On peut donc dire, d’une manière 
générale, que chacun des systèmes de chaînons 
parallèles a été produit d’un seul jet et presque 
d’un seul coup. 

Les couches inclinées de chaque contrée et les 
crêtes que ces couches constituent, n’offrent pas 
indifféremment toutes sortes d’orientations ; elles 
se coordonnent, au contraire, à un nombre limité 
de directions générales. Gelte circonstance, dont 
toutes les carles un peu exactes présentent des 
exemples frappans, a paru, à M. Elie de Beau- 
mont, conslitucr, dans l’étude des montagnes, un 
fait d’une importance analogue à celle que mon- 
tre, dans l’étude des dépôts de sédiment succes- 
sifs, le fait de l'indépendance des formations ; Or, 
l’indépendance des formations successives est une 
conséquence et même une preuve de l’indépen- 
dance des systèmes de montagnes diversement di- 
rigés. s 

L’indication d’une tendance au parallélisme, 
que présenteraient les rides et les fractures de l’é- 
corce terrestre produites à une même époque, 
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semble, au premier abord , n'avoir pas besoin,de 
commentaire, surtout lorsqu'on se borne à(l’ap- 
pliquer aux accidens observés dans Je sol d’une 
contrée.assez limitée pour que. là courbure de la 
Terre y soit peu sensible. Cependant,  comine,on 
ne voit rien qui limite Ja distance à laquelle il se- 
rait possible de suivre des accidens constamment 
soumis à une même loi, on sent bientôt la néces- 
sité d'analyser cette première notion d’un certain 
parallélisme avec assez d’exactitude ponr que lé- 
tndue de l’espace sur lequel ce parallélisme pour- 
rail exister , ne soit jamais dans le.cas d’en meitre 
la définition en défaut. Afin d'y.parvenir , il faut, 
avant tout, se rappeler que , lorsqu'on trace un 
alignement sur la surface de la Terre,avec un cor- 
deau , avec des jalons ou de toute autre manière, 
la ligne qu'on détermine est la plus courte qu’on 
puisse tracer entre les deux points extrêmes aux- 
quels elle s’arrête , el qu’abstraction faite du léger 
aplalissement que présente le sphéroïde terrestre, 
une pareille ligne est toujours un arc de grand 
cercle. 

Deux grands cercles se coupant nécessairement 


en deux points diamétralement oprosés, ne peu- 


vent jamais être parallèles dans le.sens ordinaire 
de ce mot; mais deux arcs de grand cercle d'une 
étendue assez limitée pour que chacun d'eux puisse 
être représenté par , une de ses langentes , pour- 
ront être considérés comme parallèlos ; si deux de 
leurs tangentes respectives sont parallèles entre 
elles. C'est ainsi que tous les arcs de méridien, 
œui coupent l'équateur, sont réellement parallèles 
entre eux aux points d'interseclion. En général, 
deux arcs de grands cercles peu étendus, sans être 
viéme infiniment petits, pourront être dits paral- 
lèles entre eux ,. s'ils sont placés. de manière à ce 
qu'un troisième grand cercle les coupe Jun et 
l'autre à angie droitidans leur point uuleu. Par 
la même raison, un nombre quelconque d’arcs de 
wrands cercles, n'ayant chacun que peu de lon- 
gueur, pourront êlre dits parallèles à un même 
wrand cercle de comparaison , si chacun d'eux'en 
particulier satisfait à la condition ci-dessus énon- 
cée par rapport à un élément de ce grand cercle 
auxiliaire. Pour cela, il est nécessaire et il suffit 
que les différens grands cercles, qui couperaient 
à angle droit chacun de ces petits arcs dans son 
milieu , aillent se rencontrer, aux deux extrémités 
oppostes d'un même diamètre de la sphère. Si 
cette condilion est remhlie.et si tous les petits arcs 
de grands cercles dont il s’agit sont éloignés des 
deux points d’interseclion de leurs perpendiculai- 
res, s'ils sont concentrés dans le voisinage du 
grand cercle qui sert d’équaleur à ces deux pôles, 
ils pourront être regiudés comme formant sur,la 
surface de la sphère 1n système de traits parallè- 
les entre eux. 

L'examen de la surface de l'Europe a, déjà con- 
duit à distinguer douze systèmes de montagnes dif- 
férens et de directions généralement différentes, 
ainsi qu'à les rapprocher de douze des lignes: de 
partage, observées dans la série des dépôts de sé- 


diment. Il estbien probable que ce nombre douze, | 


qui, dans, tous les cas , ne serait relatifqu’i Eu 
rope , n’est pas définilil ; car il reste encore dans 
la série des terrains de sédiment de l’Europe, 
plusieurs lignes de démarcation assez tranchées, 
qui, dans cet arrangement , ne se trouvenL-rap- 
prochées d'aucun système de dislocations. Peut- 
être quelques unés :de ces lignes de parlage. se 
lient-elles à des systèmes de fractures et derides 
qui, bien qu'observables en France , en Alléma- 
gne , en Angleterre , n’y ont. pas été suffisamment 
distingués et restent encore confondus avecles 
dislocations appartenant aux autres systèmes, dans 
lesquels ils sont censés formerdes anomalies; peut- 
être aussi ces mêmes lignes.de partagessc ratta - 
chent-elles à des comimnotions qui n’onteu que 
peu d'énergie dans les contrées dont nous venons 
de parler, mais qui auront laissé des.traces plus 
visibles. dans le sol de contrées adjacentes. 

Plus les montagnes sont modernes , plus elles 
sout.élevées : voici, au reste, les noms des divers 
systèmes de protubérances qui existent la surface 
du globe et qui.se sont formés successivement : 
1° À, le système du Westmoreland. (c’est-}-dire 
dont le Westmoreland est pris pour lype, qui.est 
représenté par À); 12° B, le système dés :bal= 
lons; 3° C, le système du nord de l'Angleterre; 
4 D, le système des Pays-Bas; 5°E le système 
du Rhin; 6°./, le système du Thuringerwald; 
7° G, le système. du. mont, Pilas; 8° #4, le sys 
ième du mont Viso ; 0° 7, le système, des Py- 
rénées ; 10° ,.le système de la Corse; 1191L,4de 
système des Alpes occidentales; 12° 47, le système 
de. la chaîne principale des Alpes. Tous .ces sys 
tèmes.et toules Jes protubérances:qui s’y ratta- 
chent, n’ont pastoujouts rigoureusement Ja même 
direction mathématique ;,car souvent on.y remar- 
que des déviations relativement à J’axe principal; 
mais avec de Paitention ,.il'est facile dettrouver 
une direclion moyenne qui,.à la vérité , s'écarte 
peu des autres, et, qui est regardée comme.la di- 
reclion générale, ou hien la direction de,repaire. 

La direction moyenne du système À, alieu.du 
N.-E., un peu E., au $.-0. un peu O,; celle dusys- 
tème B, a liea de VE. un peu S.-E, à l'O: un peu 
N.-0.; celle du système €, a lieu du N.un peu 
N.-O. au S. un peu S.-E.; celle du,système D,.a 
lieu de l'E. N.-E à l'O.-S.-0; celle du système £, 
a lieu du N.-N.-E. un peu N. au $, $. O. un peu 
S.; celle du système F, a lieu du S.-E. un peu E. 
au N.-0. un peu O; celle du système &, a lieu du 
N.-E. au S.-E: celle du système 7, a lieu du 
N.-N.-O. au S.-S.-E; celle du système , a liewde 
VE.-S.-E. à l’O.-N.-0.; celle du système Æ, a lieu 
du N. au S.; celle du système L, a lieu da N.-N.-E. 
un peu N.-E. au S.-8,-0. un peu $.-0.; celle du 


. système A, a lieu de VE.-N.-E, ua peu E. à JO. 


S.-0. un peu O.; de plus, la direction moyennede 
la chaîne des Andes, qui, probablement, forment 


encore un système el qui seraient le résultat du 


dernier grand soulèvement éprouvé par la croûte 
terrestre, a lieu sensiblement du N. au S. + 

Actuellement , nous allons essayer d’indiquer 
les époques des principaux soulèvemens qui ont 
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donné à la surface du globe son relief général. 
Quand la température originaire de la Terre se fut 
assez abaissée pour qu’il se formât à la surfice du 
sphéroïde incandescent une pellicule solide, il ré- 
sulta bientôt de ce refroidissement immédiat du 
globe, comme nous avons déjà dit, des rilés su- 
perficielles dont l’ensemble , après un certain laps 
de temps, donna lieu aux bassins des océans im- 
menses, mais peu profonds, qui couvraient pres- 
que toute la surface de la Terre. Alors se produisi- 
rent les terrain; les plus anciens; et probablement, 
durant: cette: époque , de nouveaux mouvemens 
comyliquèrent encore le relief de l'écorce terres- 
ire; cependant il paraît que ces rides mont pas 
été: d’urre très-grande intensité, puisqu'il nous est 
impossible de les reconnaître pour les lier en sys- 
tèmes distincts. Ainsi, dans l’état actuel de la 
science, la date de notre premier système de 
grands soulèvemens ne peut être reportée qu’a- 

rès da formation des groupes gneissique et phyl- 
ladique; il est vrai qu'il est permis , en théorie , 
d'admettre au moins un système après Ja forma- 
tion dela première pellicule, et un second après 
celle du groupe gneissique. Quoi qu’il en soit, la 
date du premier, 4, de nos systèmes de soulève- 
mens reconpus d’une.manière positive, doit proba- 
blement être. antérieure au dépôt de landeiïloflags 
ou:à la formation du groupe grauwacique , mais 
toujours, au moins au dépôt de ludlowrock, et 
postérieure à la formation du groupe phylladique; 
le sysième, B, de soulèvemens s’est effectué 1m- 
médiatement après la formation du groupe grauwa- 
cique et avant celle du groupe carbonique, c’est- 
à-dire qu’il a produit la ligne de démarceation entre 
ces deux: formations; le troisième système, C, 
après la formation du groupe carbonique et avant 
celle du groupe triasique; le quatrième sysième , 
D, après le dépôt du Zechstein et avant celui du 
grès des Vosges, c’est-à-dire avant le dépôt du se- 
cond membre du grès bigarré; le cinquième sys- 
tème , £, après le dépôL du grès des Vosges, ou 
du second membre du grès bigarré ; et avant le 
dépôt du premier membre; le sixième système, #, 
après, le dépôt du grès bigarré et avaut la forma- 
tion du.groupe oolitique; le septième syslème, G, 
après Ja formation, du groupeoolitique el avant 
celle du groupe crétacique; le huitième système, /1; 
après le! dépôt glauconieux -et: avant le. dépôt 
crayeux ; le neuvième système, Z, après le dépôt 
coquillier et avant la formation du groupe palco- 
thénique; le dixième système, Æ; après le dévôt 
éocène.et avant le dépôt miocène; le onzième sys- 
ième, L, après le dépôt miocène.et avant le dépôt 


pliocène; le douzième-système, H, après le dépôt 


pliocène el avant Ja formation du groupe errali- 
que; le treizième système, , qui serait celui des 
andes., eL qui aurait produit le phénomène du 
tansport.des blocs erratiques, etc., après la for- 
Dalion du second membre du dépôt perdiluvii- 
que, c'est-à-dire de Ja partie la plus ancienne de 
ce dépôt, et avantlaformation du premier membre, 
avant ainsi Ja formation du dépôt diluviique. Ein 
fin, nous pouvons réunir dans un seul système 


tous les mouvemens du sol qui sont plus ou moins 
lents et de diverses intensités, qui sont postérieurs 
à la formation erratique et qui se sont produits 
jusqu’à ce jour, ainsi que tous ceux qui se mani- 
festeront par la suite et qui seront terminés par 
un soulèvement dont l'effet apportera des chan< 
gemens notables à la surface du globe et d’où da- 
tera une nouvelle époque dans l’histoire de la 
terre, 

Les protubérances formées à la surface du globe 
sont d'autant plus élevées qu'elles résultent de 


| soulèvemens plus modernes ; on concoit , en ou- 


tre, que les obstacies à vaincre par les phénomè- 
nes volcaniques et de soulèvemens sont d'autant 
plus grands que l'écorce du globe est plus épaisse , 
et par conséquent à mesure que la ‘Terre vieillit. 
Aussi, ces phénomènes sont-ils aujourd’hui moins 
nombreux et plus terribles; mais il y aura peut- 
être un terme aux phénomènes volcaniques et de 
soulèvemens ; car, si l’écorce de la Terre à cause 
de son épaisseur et de sa tenacité , m'était plus sus- 
ceptible de se contracter assez pour engendrer les 
phénomènes dont nous parlons, ceux-ci seraient 
renfermés dans la partie intérieure de la Terre. 
Quoiqu'il en soit, plus les soulèvemens sont an- 
ciens , moins ils ont nécessité d'efforts, plus ils 
étaient maltipliés, et plus ils avaient lieu à des 
époques rapprôchées. Dans tous les cas, les inter- 
valles qui ont séparé deux soulèvemens rénéraux 
étaient très-grands à en juger par la masse des 
roches et des fossiles formés pendant les époques 
de tranquilité comprises entre les révolutions qui 
ont produit les soulèvemens. Nous dirons enfin 
que plus les soulèvemens sont anciens plus les ter- 
rains formés durant les époques de tranquillité 
correspondantes, sont puissans ; en sorle que, de 
deux choses l’une , ou bien dans les temps anciens 
de l’histoire du globe, les soulèvemens se produi- 
saient à des intervalles plus éloignés ; ou bien il y 
avait dans ces temps là plus d'énergie et d'activité 
dans la formation des dépôts et dans le dévelop- 
pement des êtres organisés, et plus aussi les cir- 
constances à celle énergie, à cette activité et aux 
dimensions de l’échelle sur laquelle les dépôts se 
formaient étaient favorables. Or, tout nous porte 
à pencher pour le dernier cas. 

Si l'on considère avec attention, sur un globe 
terrestre figuratif d’une dimension suflisante ct 
d’une exécution soignée, chacun des systèmes de” 
montagnes les plus proéminens et les plus récens 
qui sillonnent la surface de l'Europe, on peut re- 
marquer que chacun d’eux fait partie d’un vaste 
système de chaines parallèles, qui s'étend bien 
au-delà des contrées dont la structure nous est 
connue, Mais , comme dans toutes les portions de 
chacun de ces systèmes qui sont situées dans les 
parties bien observées de l'Europe, on a reconnu, 
de proche en proche, que les chaînons parallèles 
sout en général contemporains , on n’a aucune rai- 
son pour supposer que Celle loi, vérifiée sur tant 
d'exemples, dût s’interrompre brusquement, si 
l’on en poussait la vérification plus loin. [l'est donc 
nature] de croire, jusqu'à ce que des ubservalions 
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directes aient montré le contraire, que chacun de 
ces vasles syslèmes , dont les systèmes européens 
sont respectivement des portions , doit son origine 
à une époque de dislocation. 

Le nombre des systèmes de montagnes ou des 
soulèvemens généraux ne doit point être regardé 
comme définitivement arrêté, car il est probable 
qu'il sera diminué ou augmenté. Dans la première 
supposition , plusieurs des soulèvemens admis jus- 
qu'ici ne seraient que des cas particuliers , des élé- 
mens ou des conséquences de grands soulèvemens 
correspondant à chacun des groupes de terrains ; 
dans la seconde supposition , le nombre des grou- 

es de terrains devrait être augmenté et dépasser 
d'un le nombre des soulèvemens. En effet, si 
nous cennaissions parfaitement le nombre réel des 
soulèvemens généraux , nous pourrions diviser les 
époques de l’histoire du globe depuis la formation 
de sa première pellicule solide jusqu’à ce jour, 
ou bien [a croûte terrestre formée pendant ce laps 
de temps, en un nombre exact d’époques ou de 
groupes de terrains, car, après chaque grande ca- 
tastrophe , il a dà arriver un temps de calme et y 
avoir un ordre de phénomènes constituant un en- 
semble. Or, comme il nous a été impossible jus- 
qu’à présent de déterminer, avec rigueur, ces épo- 
ques ou tous ces phénomènes , nous avons été 
obligés , pour établir nos groupes de terrains, d’a- 
voir recours aux données fournies par les soulè- 
vemens, les fossiles et quelquefois même par les 
couches et les minéraux. 

Pour terminer les considérations précédentes 
sur les soulèvemens des couches, nous ajouterons 
quelques réflexions relativement à certains dépôts 
formés dans les eaux. L’irrégularité de stratilica- 
tion prouve une irrégularilé de formation, il de- 
vient donc nécessaire de s'occuper de cet incident 
dans les recherches sur le mode de production 
d’une roche stratifiée quelconque. Si l’on admet, 
pour un instant, que toutes les couches ont été 
déposées dans l’eau, il semblerait que des cou- 
ches ayant leurs surfaces supérieure et inférieure 
presque parallèles , ont dû exiger une tranquillité 
exiraordipaire pendant leur dépôt. Gela serait éga- 
lement vrai soit que le dépôt se fit par voie chi- 
mique, soit qu'il se fit par voie mécaniqne. L’in- 
verse devrait se dire de toute stratification irrégu- 
lière qu’on pourrait croire avoir résulté de chan- 
gemens, ou bien de perturbations dans l’action 
chimique ou mécanique qui a produit les roches 
présentant ce caractère. 

Les dépôts chimiques peuvent se produire, soit 
dans une solution saturée d’une substance, soit au 
moyen de changemens parmi les substances dis- 
soules, ou bien encore par l'introduction d'une 
nouvelle matière qui donnerait lieu à des compo- 
sés insolubles, Du moment qu’ane substance de- 
vient insoluble, elle est suspendue mécanique- 
ment dans le liquide qui la contient, et elle doit 
se précipiter plus ou moins rapidement suivant sa 
densité et son volume. Tout changement chimi- 
que dans un liquide ne produit point nécessaire- 
ment un dépôt horizontal; car on sait que les 


tuyaux de conduite des eaux minérales se trouvent 
souvent incrustés tout autour de leur surface in- 
térieure. Ce phénomène peut certes être dû au 
calme provenant de la friction, qui ne permet 
point à l’eau de passer aussi rapidement contre 
les parois que dans le centre du tuyau ; mais l'in- 
crustation au sommet suffit pour prouver qu'un 
dépôt chimique peut avoir lieu en sens inverse de 
la densité, [Il arrive souvent , dans les solutions sa- 
lines, que des cristaux se précipitent à la fois 
contre les parois et au fond des récipiens qui les 
contiennent, quoique les cristaux puissent être 
en plus grande quantité vers le fond. Si des dépôts 
chimiques s’effectuent sur de grandes échelles, les 
couches qui en résulteront peuvent donc donner 
lieu aux apparences les plus trompeuses par la 
manière dont elles s’appuieront sur d’autres dé- 
Ôts. : 

Un dépôt mécanique peut aussi produire , quoi- 
que à un moindre degré, de fausses apparences. 
Si un courant d’eau , chargé d’une matière tenue 
en suspension mécanique, et doué d’une vitesse 
médiocre, passe subitement d’un bas-fond à une 
eau profonde, là stratification qui en résultera 
pourra, dans des circonstances favorables, attein- 
dre jusqu’à 40° d’inclinaison. 

En supposant que le courant transporte à la fois 
du gravier, du sable et des détritus plus fins en- 
core, ces différentes matières tendraient à former 
des couches diversement inclinées : celles de gra- 
vier prenant des angles plus considérables, et 
celles de vase approchant le plus de l'horizonta- 
lité. 

Si, au lieu d’un courant capable de transporter 
des cailloux , nous en supposons un qui ne puisse 
faire avancer que des grains de sable jusqu’à la 
limite d’un bas-fond terminé abruptement, de ma- 
nière que le sable tombât grain à grain, les uns 
se plaçant sur les autres, sans être tenus en sus- 
pension mécanique par l’eau, il pourrait en ré- 
sulter des couches de sable inclinées sous un an- 
gle comparativement fort grand. 

De semblables circonstances se rencontrent 
dans la nature plus souvent qu'on ne pourrait le 
supposer. M. Jates a observé que dans certains 
lacs, sur des points où les escarpemens se pro- 
longent sous l’eau à de grandes profondeurs , le 
charriage des détritus pourrait produire des cou- 
ches fort inclinées. Cet auteur remarque en outre 
que le même effet doit avoir lieu à la limite des 
deltas, où le fond de la mer s’abaisse abrupte- 
ment. Il y a pourtant plusieurs cas, à la limite des 
sondages ou bas-fonds, sur de grandes étendues 
de côtes, où l’on peut imaginer que les courans 
n’aient que la force nécessaire pour pousser les 
grains de sable par dessus des escarpemens sous- 
marins ; d’où il résulierait des couches de sable 
inclinées de 20° à 30°. Lorsqu'une rivière change 
son lit, on a constamment lieu d'observer dans les 
coupes de ses bords des effets analogues aux pré- 
cédens, mais sur de moindres échelles, et il n’est 
presque point de roche arénacée aui n’en présente 


. des exemples. Nous sommes donc autorisés à ad- 
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mettre la possibilité, dans des circonstances fa- 
worables, de la formation sur une grande échelle, 
-de couches ayant une certaine inclinaison. 

Pour terminer notre discussion sur les soulève- 
mens , nous croyons intéresser le lecteur en TÉ- 
pondant d’une manière positive à celte question : 
Y a-t-il eu depuis les temps historiques des por- 
tions déjà consolidées de la croûte terrestre qui 
aient élé soulevées en masse au dessus de leur ni- 
veau primitif, por des causes intéricures? Or, 
voici une série de faits, sans aller puiser des do- 
cumens trop anciens dans l’histoire des peuples, 

ui ne laisseront aucun doute (1). 

L'an 764 de notre ère, les îles Kiousiou s’aug- 
mentèrent de trois nouvelles îles, qui s’élevèrent 
du sein de la mer. 

En 1725 et 1726, en Islande, pendant une 
éruption de l'OEræfe Iækull, une grande étendue 
de terres élevées s’affaissa et forma un lac ; bien 
plus , à un quart de lieue une colline s’éleva au 
milieu d’un autre lac, et le convertit en un ter- 
rain aride, 

En 1757, dans les Acores, il s’éleva neuf îles 
nouvelles, 

Dans la nuit du 28 au 29 septembre 1759, un 
terrain de trois à quatre milles carrés, situé dans 
l’intendance de Valladolid , au Mexique, se souleva 
en forme de vessie. On reconnaît encore aujour- 
d'hui, par les couches fracturées , les limites où 
le soulèvement s'arrêta. Sur ces limites , l’éléva- 
tion du terrain au dessus de son niveau primitif, 
ou bien au dessus de celui de la plaine environ- 
nante, n’est que de 12 mètres; mais vers le cen- 
tre de l’espace soulevé, l’exhaussement total n’a 
pas été de moins de 160 mèlres. 

Ce phénomène avait été précédé de tremble- 
mens de terre qui durèrent près de deux mois; 
mais quand la catastrophe arriva, tout paraissait 
tranquille ; elle ne fat annoncée que par un horri- 
ble fracas souterrain, qui eut lieu au moment où 
le sol se souleva. Des milliers de petits cônes de 
2 à 8 mètres de hauteur, et que les indigènes ap- 
pellent fours (hornitos), sortirent sur tous les 
points ; enfin, le long d’une crevasse dirigée du 
nord-nord-est au sud-sud-ouest, il se forma 
subitement six grandes buttes , toutes placées 
de 4 à 500 mètres au dessus des plaines en- 
vironnantes. Le plus grand de ces six monticules 
est nn véritable volcan, le volcan de Jorullo, vo- 
missant des laves basaltiques. 

On voit que les phénomènes volcaniques les 
plus évidens, les mieux caractérisés, accompagnè- 
rent la catastrophe de Jorullo; qu'ils en ont été 
peut être la cause; mais tout cela n'empêche pas 
qu’une plaine étendue , ancienne, parfaitement 
consolidée, dans laquelle on cultivait la Canne à 
sucre et l'Indigo, n'ait été de nos jours, comme il 
fallait l’établir, subitement trarsportée fort au 
dessus de son niveau primitif. La sortie des ma- 
tières enflammées, la formation des hornitos et du 
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(1) Relations extrailes en partie d’une notice de M. Arago, 
et du Manuel de Géographie de M. Huot. ; 


volcan de Jorullo, loin d’avoir contribué à pro- 
duire cet effet, ont dû au contraire l’amoindrir ; 
car lontes ces ouvertures, agissant comme des 
soupapes de sûreté, auront permis à la cause sou- 
levante de se dissiper, soit qu’elle fût un gaz ou 
une vapeur. Si le terrain avait mieux résisté ; s’il 
n’eût cédé en tant de points. la plaine de Jorullo, 
au lieu de devenir une simple colline de 160 mè- 
tres de hauteur, aurait peut-être acquis le relief 
de telle sommité voisine des Cordilières. 

Les circonstances qui accompagnèrent la for- 
mation d’une île nouvelle, près de Santorin, dans 
l'archipel grec, en 1707, me semblent propres à 
prouver aussi que les feux souterrains ne contri- 
buent pas seulement à élever les montagnes à l’aide 
des déjections fournies par les cratères des vol- 
cans, mais qu'ils soulèvent aussi quelquefois l’é- 
corce déjà consolidée du globe. L’extrait que je 
vais donner ici des relations publiées dans le temps 
par Bourguignon ct par le père Gorée , témoins 
l’un et l’autre de l’événement, ne me semblent 
susceptibles d'aucune objection. 

Le 18 et le 22 mai 1707, on ressent de légères 
secousses de tremblement de terre à Santorin. ; 

Le 23, au lever du soleil, on aperçoit entre le 
grand et le petit Kameni ( deux îlots) un objet 
qu’on prend pour la carcasse d’un vaisseau nau- 
fragé. Des matelots se rendent sur les lieux, et au 
relour, rapportent, au grand étonnement de toute 
la populalion, qu'un. rocher est sorti des flots. 
Dans cette région, la mer avait auparavant de 8a 
à-100 brasses de profondeur. 

Le 24, beaucoup de personnes visitent l'ile 
nouvelle, y débarquent et ramassent sur sa sur- 
face de grandes huîtres qui n'avaient pas cessé 
d’adhérer au rocher. L'île montait à vue d’œil. 

Depuis le 25 mai jusqu’au 13 ou 14 juin, l’île 
augmenta graduellement d’étendue ct d’élévation, 
sans secousses et sans bruit. Le 13 juin, elle pou- 
vait avoir un demi-mille de tour, et 7 à 8 mètres 
de hauteur. Jamais il n’en sortit ni flamme ni fu- 
mée. 

Depuis le moment de la sortie de l’île, l’eau 
avait élé trouble près de ses rives ; le 15 juin elle 
devint presque bouillante. s 

Le 16, dix-sept ou dix-huit roches noires sor- 
tent de la mer entre l’île nouvelle et le petit Ka- 
meni. 

Le 17, elles ont augmenté de hauteur considé- 
rablement. 

Le 18, il s’en élève de la fumée, et l’on entend 
pour la première fois de grands mugissemens sou- 
terrains. 

Le 19, toutes les roches noires sont unies et 
forment une île continue, mais totalement dis- 
tincie de la première. Il en sort des flammes, des 
colonnes de cendres et des pierres incandescen- 
tes. Ces phénomènes volcaniques duraient encore 
le 25 mai 1708. L'ile Noire, un an après sa sortie, 
avait 5 milles de tour, 1 mille de large et plus de 
60 mèires de hauteur. 

On. voit évidemment dans cette relation que Ja 
sorlie et l’agrandissement de la premiére île n’ont 
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été accompagnés d'aucun phénomène volcanique, 
et qu’on ne: pourrait pas la considérer comme. un 
produit de déjections. Aussi n'est-ce pas là l’idée 
à laquelle se sont arrêtés les, séologues, quirejet- 
tent les soulèvemens, GeLte île, suivant eux, était 
une grande masse de pierres ponces.détachées du: 
fond de la,mer par le tremblement arrivé la veille 
de sa première apparition. Mais, dans ce système, 
comment expliquerailt-on l’immobilité de la masse 
flottante ? On ne peut pas supposer qu’elle tou- 
chait toujours le fond de la mer, car alors on re- 
conpaîtrait l'existence d’un véritable soulèvement: 
or, si la masse floitait, 1l faut dire quand et de 
quelle manière elle se fixa , où elle prit son point 
d'appui , quelies furent les causes de l’agrandisse- 
ment ei de l’ascension graduelle dont les obser- 
vateurs. font mention, et qui en trois semaines 
trans{ormèrent un simple rocher à peine visible 
en une île d’un demi-mille de tour. Tant qu’on 
n'aura pas répondu à toutes ces questions, la sup- 
position d’un soulèvement du fond de la mer res- 
tera la seule explication plausible qu’on ait encore 
donnée des phénomènes dont fut accompagnée , 
en 1707, l’apparilion de la preutère île nouvelle 
de la rade de Santorin. 

En 1760, au Chili, le soulèvement d’une lan- 
gue de terre arrêla les eaux d’une rivière, et forma 
un lac considérable. 

En 1766, pendant le tremblement de terre du 
21 octobre, le fond de la mer se souleva près de 
Coriato, et la pointe del Gardo prit de l’accrois- 
sement. Des rochers s’élevèrent dans la rivière de 
Guarapica, près du village de Matura. 

En 1771, de grands espaces de terrains furent 
soulevés à Java, el une montagne s’éleva vis-à-vis 
l'embouchure de la rivière de Batavia. 

En 1797, à la suite du tremblement de terre 
du 4 février, les environs de Quito furent consi- 
dérablement soulevés, Le 4 décembre de la même 
année , à la Trinité, l’une des Petites-Antilles, la 
forme du Morne -Rouge, à l'embouchure de la ri- 
vière de Bourdone, fut modifiée par l'effet du sou- 
lèvement du sol. 

En 1806, une île, formée d’un pic élevé, envi- 
ronné de collines basses et coniques, s’éleva, du 
sein de la mer, parmi les îles Aléoutiennes. D’a- 
près Langsdorff, elle a environ quatre milles géo- 
graphiques de circonférence. 

Pendant les tremblemens de terre qui ravagè- 
rent la Caroline méridionale, en 1811, les plaines 
des environs du Nouveau-Madrid s’élevaient en 
formant de grandes ondulations, et, lorsque cel- 
les-ci atteignaient une hauteur considérable, le 
sol éclatait, et de grandes quantités d’eau, de sa- 
ble et de charbon de terre, étaient lancés à la 
hauteur des plus grands arbres. 

Les mêmes effets se reproduisent à Caracas, 
pendant le tremblement de terre du 26 mars 181 2: 
la surface du globe ondulait comme un liquide 
bouillant, et un bruit effrayant se faisait entendre 
sous Terre. 

Au printemps de l’année 1814, près d'Onna- 
lachka, dans les Aléoutiennes, il s’éleva une île 
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considérable, ayant un pic de 3,000 pieds deh:u- 
teur, qui existait encore un an après, quoique un 
peu diminué. ) 

Aa, mois de juin 1819, pendant un tremble- 
ment de Terre, le Delta de l’Indus et du Sin 
éprouva un changement très-remarquable, Autour 
du village de Sindrée, une étendue de terrain plus 
vaste. que le Jac de. Genève s’affaissa et fut enva- 
hie par la mer, Get affaissement ne fit point écron- 
ler le petit fort de Sindrée : ses quatre tours res- 
tèrent debout , et le lendemain de l'événement la 
garnison se sauva en bateau, 

Pendant que le terrain s’affaissait près de Sin: 
drée , il se formait à 2 lieues de ce village, dans 
une plaine basse, mais unie et dans la direction 
de l’est à l’ouest, une protubérance longue de 
plus de 16 lieues, et large de plus de 5, quelles ha- 
bitans appelèrent Levée de Dieu (Ullah band). Sa 
hauteur au dessus du niveau primitif du Delta 
surpasse 9 mètres, 

Dans l’année 1820, du 15 février au 6 mars, 
Sainte-Maure , l’une des îles loniennes, éprouva: 
plusieurs tremblemens de Terre. Inimédiatement 
après , on aperçut, près de la côte, une île ro- 
cheuse, qui y était inconnue auparavant, Aucune 
indicalion d’éruption sous-marine ne fut observée: 
en cet endroit : il est donc probable que ce roc 
dut son élévation au tremblement de Terre. 

Dans la Malaisie, partie occidentale de l'Océa- 
nie, Gounong-Api, l’une des îles Banda, présenta 
dans la même année un exemple très-remarqua- 
ble de soulèvement ; il existait près de la côte une 
baie dont la profondeur était d'environ 60 bras- 
ses; la place qu’occupait cette baie fut remplie, 
par un promontoire formé de blocs de basalte,, 
parce que l’ile en est entièrement composée, Le 
soulèvement dut être de plus de 300 pieds, eb 
cependant il s’effectua avec si peu d'agitation in- 
térieure, que les habitans n’en eurent connais- 
sance que lorsqu'il était presque entièrement ef- 
fectué (1). 

Le 2 août 1822, suivant le rapport d’un capi- 
pitaine de navire français, deux rochers sortirent 
de la mer, dans le voisinage de l’île de Chypre. Il 
n’y eut point non plus d’éruption sous-marine : ce 
soulèvement fut la suite d’un tremblement de 
Terre qui ravagea Alep. 

Le 19 novembre 1822, à la suite d’un tremble- 
ment de Terre qui fut ressenti simultanément sur 
un espace de plus de 400 lieues géographiques , 
dans la direction du nord au sud, Santiago, Val- 
paraiso et plusieurs autres villes furent fortement 
endommagées. Lorsqu'on ‘examina le sol, après 
l'événement, on reconnut que toute la ligne de 
côtes, sur une longueur de 4o lieues , avait été 
soulevée au dessus de son niveau précédent. A 
Valparaiso, l'élévation était de 3 pieds, et > Quin- 
tero de 4. Une partie du lit de la mer avait été : 
soulevée au dessus des hautes marées, avec des. 
bancs d'Huîtres et d’autres Mollusques. Plus on : 
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(1) Get événement a été décrit par M. Van der Boon-Mesch, ., 
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s'éloignait de la côte, jusqu’à plus d’un tiers de 
lieue dans les terres, et plus lexhaussement au 
dessus du niveau antérieur était considérable : de 
8 à 4 pieds qu'il'avait sur la côte, il allait jusqu’à 
Get 7 sur la limite que nous venons d'indiquer ; 
en ‘eut même. lieu de reconnaître, par quelques 
indices, que l’exhaussement s'était étendu jusqu’à 
la chaîne des Andes, qui s'élève à environ 25 
lieues au-delà. Toute la côte soulevée est compo- 
sée-de granite, dans lequel il se fit des fissures qui 
se prolongent jusqu’à 4 el 500 toises dans les Ter: 
res. On remarque, au sein de l'Océan, à peu de 
distance de la Terre, des dépôts soulevés, présen- 
tant des couches de sable, de cailloux roulés et de 
coquilles, disposées parallèlement à la côte, et qui 
s’élevaient, et s'élèvent encore, jusqu'à 50 pieds 
au dessus du niveau de l'Océan. 

L'année précédente, au Brésil, le 22 janvier, 
un événement analogue, mais qui fit moins de 
sensation, fut signalé par le baron d’Eschwege, 
témoin oculaire. Sur les bords du Rio- Douro , à 
dix heures du matin, après une forte pluie, une 
vaste portion de terrain se souleva avec un grand 
bruit, des maisons furent renversées, quatre per- 
sonnes- périrent , et il sortit de Terre beaucoup 
d’eau et de fumée, 

Nous ne parlerons point ici des soulèvemens 
lents qu’on observe sur les côtes de la Baltique, 
aux environs de Pouzzole, sur la côte occidentale 
de l'Amérique, vers l'Écosse, elc. , car ces exem- 
ples ne, sont pas admis par tout le monde. An 
reste, les atterrissemens qui se produisent petit à 
petit, ou d'une manière brusque, rattachent quel- 
quelois des îles aux continens ; c’est ainsi que de 
pays, jadis submergés , ont été laissés à sec, la 
mer ayant été forcée dese retirer par les aterris- 
semens qui se formaient, el qui ont souvent 0p- 
posé des barrières à de nouvelles éruptions. D’un 
autre côté, la mer a envahi des contrées plus ou 
moins éloignées de ces pays ; dès-lors, il est im- 
portant de bien examiner toutes les circonstances 


locales, avant de trancher les questions relatives à | 


certains dépôls neptaniens, qui sont à une hauteur 
plus ou moins grande au dessus du niveau actuel 
dela mer, et qui se trouvent à une distance plus 
ou moins grande des rivages. é 

Les phénomènes géologiques qui ont précédé 
toute époque historique sont très-compliqués , et 
d'autant plus difficiles à débrouiller qu’ils ‘sont plus 
reculés dans l’histoire ancienne du globe ; aureste, 
quoiqu'ils se soient produits parfois sur une très- 
grande échelle, nous reconnaissons qu'ils résultent 
de causes analogues à celles qui, de nos jours , 
manifestent leur existence. Nous voyons, en outre, 
que cette ‘histoire de la Terre se compose , comme 
l'histoire des peuples , de périodes de repos, ou 
du moins d’une tranquillité assez grande pour que 
la surface du globe se peuplât d’habitans de diver- 
ses sortes, et de périodes de révolutions pendant 
lesquelles des forces puissantes bouleversaient son 
écorce , élevaient des montagnes, déprimaient et 
creusaient le sol, submergeaient les Terres précé- 
demment émergées , et faisaient sortir du sein des 
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eaux celles qui formaient auparavant le fond des 
mers. Mais l’exposé complet d’une sémblable saez 
cession de phénomènes ne saurait trouver place 
ici. Nous nous bornerons‘donc aux considérations 
lés plus générales. 

Il'est probable que chaque étoile est le centre 
d’un système solaire plus où moins analogue au 
nôtre ; que tous ces systèmés obéissent à un centre 
comuun , et qu'ils s’härmonisent pour former um 
seul ensemble. Or, d’après ses recherches sur les 
nébuleuses disséminées dans l’espace, Herschell 
pense que cette malière éthérée a pu produire les 
étoiles, le soleil, les planètes , les comètes et les 
bolides qui circulent dans l’espace. Il suppose que 
l'univers élaità peu près également parsemé d’étoi- 
les de grandeurs différentes el qu’en plusieurs points 

des étoiles supérieures en force ont condensé au- 

tour d'elles les plus voisines; que prenant par-là 
même une nouvelle force attractive , elles conti- 
aueront d'attirer vers un centre commun et par 
un mouvement, très-lent à la vérité, les étoiles 
qui ae se trouvent pas contrebalancéees par quel- 
que pouvoir central voisin. Herschell a remarqué, 
à l'appui de cette conjecture , que, dans le voisi= 
nage des nébulosités , ily à communément beau- 
coup moins d'étoiles. li par: itrait même que notre 
soleil lui-même fait partie d une nébuleuse encore 
très informe, qui est la voie lactés. De pareilles 
conjectures doivent nous donner une idée de no- 
tre petitesse et de l'immenéité de l'univers ! 

Le système de Laplace vient ajouter une nou- 
velle force aux hypothèses d'Herschell; car les 
idées de l’astronome français peuvent être regar- 
dées comme la suite de l'opinion de l’astronome 
anglais. Après avoir pris en considération toutes 
les parties dernotre système planétaire et tous leurs 
divèrs mouvemens , Laplace en a déduit une hypo- 
thèse qui ne se trouve en opposition avec aucum 
des faits astronomiques observés jusqu'ici , et qui, 
de plus, en explique un grand noinbre. L'obser- 
vation des mouvemens planétaires nous conduit à 
peaser, ditl, qu'en vertu d'une chaleur exces- 
sive, l'atmosphère du soleil s’est étendue au-delà 
des orhes de toutes les planètes, et qu’elle s’est 
resserrée successivement jusqu’à ses limites actuel- - 
les, ce qui peut avoir eu lieu par des causes ana- 
logues à selle qui fit briller du plus vit éclat, pen— 
dant plusieurs mois, la fameuse étoile qu'on vit 
tout à coup, en 1372, dans la constellation de 
Gassiopée. Les planètes auraient été formées , aux 
limites successives de cette asmosphère, par la 
condensation des gaz qu'elle aurait abandonnés 
dans le plan de son équateur, en sesrefroidissant e£ 
se condensant à La surface de l’astre. Les zones de 
vapeurs auraient pu produire, par leur refroidis- 
seinent, -des anneaux liquides ou solides autour 
da corps central; mais elles se seraient générale- 
ment réunies en plusieurs globes, et quand l'un 
d'eux aurait été assez puissant pour attirer à lat 
toutes les autres, Leur réunion aurait donné lieu 
à une planète considérable ; enfu, les satellites 
auraient été formées d’une manière semblable par 

| les aunosphères des planètes. 
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.… Ainsi, d’après ces systèmes , la matière éthérée, 
d’abord répandue dans toute l’immensité , aurait, 

ar ses divers degrés de condensation, produit les 
nébuleuses, les étoiles ou les soleils , les comètes, 
les planètes, les satellites, et cette infinité de bo- 
lides qui semblent errer dans l’univers, mais qui 
cependant nous apparaissent plus particulièrement 
à certaines époques, et qui suivent des directions 
déterminées. En un mot, ces hypothèses rendent 
comple de tous les astres, petits et grands, qui 
peuplent l’espace. Néanmoins, ces hypothèses, à 
la fois ingénieuses et simples , n’ont élé présentées 
par leurs auteurs qu'avec la confiance que doit 
inspirerftoul ce qui n'est point un résultat de l'ob- 
servalion , de l’expérience ou du calcul. 

En résumé, le premier état de l’élément , pro- 
bablement unique, qui devait être répandu par- 
tout , était l'expansion au plus haut degré; le se- 
cond fut vraisemblablement une modification ar- 
rivée dans l’état d’une partie au moins de son cten- 
due , au moyen de laquelle se formèrent les nébu- 
leuses, puis les matières gazeuses, et enfin les 
masses incandescentes. En admettant l'existence 
à l’état gazeux de la matière qui compose notre 
globe, on aurait dans le calorique une force qui 
s’opposcrait à la condensation de cetle matière en 
résistant , non seulement à l’action de la pesanteur, 
mais encore à celle des affinités chimiques. Or, 
s’il est probable que la chaleur s'oppose jusqu’à 
un certain point à l’action de la gravilation dans le 
soleil, dans jupiter, etc, il est logique d'admettre 
également que la chaleur a résisté autrefois et peut 
continuer à résisier encore , dans notre planète, à 
l'action de la gravitation. Il est donc aussi pro- 
bable que cette résistance à la contraction de la 
matière se soit manifestée jadis avec une plus 
grande énergie. Mais il serait excessivement diffi - 
cile d'apprécier les effets présumables qui résulte- 
raient d’un mélange de toute la matière terrestre 
à l’état de gaz ou de vapenr, d'autant plus que 
nous ne connaissons point la matière qui se trouve 
au dessous de l'écorce de notre globe. 

D’après les considérations précédentes, nous 
voyons comment, avec le temps, notre planète 5 
par une perte de chaleur extraordinaire, a dû se 
condenser de manière à ne former qu’un sphéroïde 
doué d’une fluidité incandescente etentourée d’une 
immense atmosphère. Ensuite, toujours d'aprèsles 
lois de la chaleur rayonnante, il est arrivé une 
époque où la partie extérieure incandescente aura 
tendu à se refroidir davantage. Alors , un premier 
effet de cette diminution de chaleur a dû produire 
la coagulation d’une pellicule solide autour de la 
masse incandescente, d’où il est résulté une pre- 
mière formalion des roches qui s'opère de haut en 
bas, et qui doit se combiner jnsqu'à ce que l’a- 
baissement de la température intérieure du globe, 
qui tend à se mettre en équilibre avec les effets 
que la chaleur solaire occasione à la surface, ait 
permis la consolidation de toute la masse, Mais ce 
phénomène à dû aller plus rapidement dans les 
commencemens qu'il ne va maintenant, puisque la 
partie extérieure d’un bain de matière fondue se 


refroidit plus rapidement que la partie intérieure. 
Dans tous les cas, nous avons vu qu'il fallait un: 
très-long espace de temps pour que les laves in- 
candescentes fussent complétement refroidies après 
leur sortie des cratères ; actuellement, qu’on cal- 
cule, à l’égard de la Terre entière , le temps im- 
mense qui a dû s’écouler avant que la première 
pellicule püt être formée, et le temps qui serait 
nécessaire à la solidification de tout le globe! 

Nous nous rappeilerons ici, que le refroidisse- 
ment a dû se faire d’abord à l'équateur, et que 
des masses de la croûte solidifiée auront floité à 
la surface du fluide incandescent. De plus, la masse 
fluide était nécessairement soumise à l’action des 
marées; et, par suile, tant que la croûte figée était 
trop mince pour résister à celte action, elle de- 
vait se briser en fragmens. 

Quand la surface du globe était assez chaude , 
pour que sa masse füt à l’état de fluidité ignée., 
elle devait être entourée d’une atmosphère qui, 
indépendamment des fluides élastiques de notre 
atmosphère actuelle, contenait l’eau qai est main- 
tenant à la surface de la terre et une foule d’autres 
matières sublimécs. Puis, la première pellicule 
solide une fois formée , l’oxigène aura pu se com- 
biver plus facilement avec les métaux à la surface 
supérieure de celle croûte qu’à l’inférieure , d’a- 
près la différence de température qui aura existé 
entre ces deux points ; les oxides auront dû se 
consolider plus vite à la partie supérieure et y 
former un enduit, qui préservait le reste des mé- 
taux contre l’action de l’oxigène. Il sera donc ré- 
sulté de toutes ces opéralions une enveloppesolide, 
qui, définitivement, n’est qu'une croûte oxidée. 

Dès que la température se sera suffisamment 
abaissée, les matières sublimées auront commencé 
à se précipiter à la surface de la terre, et auront 
ainsi contribué à la formation de sa croûte solide 
par l'addition de nouvelles parties, qui s’ajoute- 
ront dans un sens différent de celles résultant de 
la consolidation intérieure , c’est-à-dire de bas en 
haut. Ge second mode de formation a dà se pro- 
longer assez long-temps; car, de même que le re- 
nouvellement des évaporations a toujours entre- 
tenu et entretient encore le renouvellement des 
pluies, il devait se passer, lorsque des matières 
humides ou autres touchaient les matières plus 
chaudes de la surface du globe, des phénomènes 
chimiquès qui ont lancé dans l’atmosphère de 
nouveaux gaz. Enfin, quoique ce phénomène ait 
diminué aussilôt que le globe aura été entouré 
d'ane écorce solide assez épaisse, on sent qu'il a 
dû se continuer avec beaucoup d’énergie, pendant 
tout le temps que celle écorce a conservé une 
température élevée, puisqu'il a même encore 
lieu , nos phénomènes météorologiques étant 
quelquefois aecompagnés de la précipitation de 
matières solides. 

La première pellicule ne devrait être formée que 


d'une roche, offrant partout à peu près les mêmes- 


caractères. Mais quelle est cette roche ? est-ce le 
plus ancien granite, ou une roche cachée au des- 
sous des autres ? Dans tous les cas, on est porté à 
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croire que la texture granitoïde est celle que pre- 
pait la matière lors de sa première consolidation; 
plus tard, les roches commencèrent à varier beau- 
coup dans leurs modes de formation, et, par con- 
séquent , dans leurs caractères. 

Pendant la formation de la première pellicule 
solide , l'atmosphère qui enveloppe la matière li- 
quide et solide devait être très-étendue, composée 
d’une foule de substances diverses ; elle devait 
être aussi très-épaisse et, probablement, intercep- 
ter les rayons lumineux du soleil. Son aspect était 
* donc différent de celui qu’elle présente aujour- 
d’hui. 

Cette atmosphère, conjointement avec la haute 
température qui régnait alors, et l'absence vrai- 
semblable de l’eau , ne permettait point encore 
l'existence des végétaux et des animaux En un 
mot, la vie n’a pu paraître sur le globe qu’aussitôt 
que les conditions nécessaires ont existé, c’est-à- 
dire pendant notre deuxième époque. 

Aussitôt que le refroidissement de la surface 
du globe a été suffisant pour qu’il y demeurât de 
l'eau , un nouveau mode de formation sera venu 
se joindre aux autres, c’est celui des précipitations 
et des combinaisons par la voie humide. On con- 
coit toute l’énergie avec laquelle ces phénomènes 
devaient s’opérer , quand on fait attention à la 
haute température dont ce liquide était doué , et 
à toutes les substances gazeuses avec lesquelles il 
était en contact. Alors, la surface du globe était 
presque entièrement couverte d'eau ; mais cet im- 
mense océan était peu profond; plus tard , il se 
forma des archipels, des protubérances plus éle- 
vées et, par conséquent , des mers plus profondes. 
Enfin, un autre mode de formation, qui n’a pas 
dû tarder long-temps après la consolidation de la 
première pellicule solide, c’est l’éjacuiation en 
grand d’une portion du liquide intérieur. 

Du reste, ces modes de formation n’ont pas dû 
produire , dans les premiers temps, des matières 
aussi différentes les unes des autres que celles qui 
résultent maintenant des phénomènes analogues, 
parce que l’état des choses , à celte époque, éta- 
blissait, entre les divers modes de formations, des 
rapports qui n'existent plus. En effet, il ne devait 
pas y avoir beaucoup de différence entre les ma- 
tières qui , lors du commencement de la consoli- 
dation de la première pellicule du globe, se coa- 
gulaient à la surface, et celles qui, dégagées par 
voie de sublimation de la même masse, se préci- 
pitaient de l’atmosphère. D'un autre côté, les pré- 
cipitations atmosphériques ayant dû commencer 
avant que la masse liquide ait été recouverte d’une 
croûte solide, les matières précipitées se seront 
mêlées avec celles qui se coagulaient et auront 
ainsi augmenté les rapports qui devaient déjà ré- 
sulier de l’origine commune de ces matières ; de 
sorte qu’il a dû se produire, au point de contact, 
des systèmes qui participaient autant des caractè- 
res des roches formées par coaguiation que de 
celles formées par précipitation. Une autre cause 
de mélange , et par conséquent de liaison, est ré- 
sultée des fréquentes ruptures qu’ont éprouvées 
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, ces premières croûtes solides, En effet, les mou- 
vemens extérieurs de l'atmosphère ont dû rompre 
les premières croûtes qui se formaient à la surface 
de la masse liquide du globe ; ces fragmens soli- 
des, nageant dans la masse liquide, se seront mé- 
langés avec celte masse , y seront même quelque- 
fois repassés, en tout ou en partie, à l’état liquide, 
et d’autres fois se seront amoncelés les uns sur les 
autres, en se plaçant aussi bien sur leurs tranches 
que sur leurs bases, de manière à former à la 
surface du globe des inégalités et des aspérités plus 
ou moins sensibles. On sent encore que des pré- 
cipitations atmosphériques, ayant dû être accom- 
pagnées de pluies violentes, ne devaient pas dif- 
férer beaucoup de celles qui se sont faites , quel- 
ques temps après, au milieu des eaux. Enfin, 
quand la croûte aura acquis assez de solidité pour 
ne plus se laisser rompre par les phénomènes mé- 
téoriques , les contractions résultant du refroidis- 
sement et du desséchement auront produit des 
fentes, qui auront mis au jour des parties liquides 
ou molles de l’intérieur et ne devant pas différer 
beaucoup de celles qui avaient formé les premiè- 
res assises de l'écorce, puisqu'elles provenaient à 

eu près des mêmes profondeurs et qu’elles n’a - 
vaient pas été dans le cas d’être modifiées par un 
long trajet. 

Il nous reste à rechercher maintenant jusqu’à 
quel point il pouvait se produire des roches détri- 
tiques, après que la surface de la Terre se trouva 
dans de telles conditions. Les courans à la surface 
des eaux sont produits par les vents, dont le frot- 
tement sur l’eau pousse celle-ci dans leur direc- 
tion ; la température uniforme d’une atmosphère 
chargée de vapeurs aqueuses, fort chaudes, paraît 
peu favorable à la production de vents capables de 
déterminer des courans d’une certaine impor- 
tance. Mais l’action des marées due à une autre 
cause subsistait dans toute sa force : en sorte que, 
s’il existait, comme il est probable, à la surface 
du globe, des inégalités donnant lieu à des bas- 
fonds et même à des Terres un peu élevées au 
dessus des eaux, les courans provenant des marées 
devaient être capables de transporter des maté- 
riaux détritiques à des distances plus ou moins 
considérables, suivant les circonstances. Plus 
tard, si quelques parties de l'écorce s’élevaient à 
de grandes hauteurs, les vapeurs aqueuses de- 
vaient se condenser autour des cimes plus élevées 
et donner lieu à des eaux courantes. 

Quoique nous ayons déjà parlé longuement des 
êtres organisés fossiles à l’article PALÆONTOLOGIE, 
nous ne pouvons nous dispenser d'en dire encore 
un mot ici. 

Le but général de la création paraît avoir été 
de multiplier les êtres à l'infini, en partant d'un 
plan commun et en suivant toujours les mêmes 
lois d'ensemble. Ainsi, les modifications , qui ont 
été faites au type commun de tous les mécanis- 
mes, sont exactement celles qui étaient nécessai- 

| res pour mettre chaque instrument en harmonie 

| avec le travail qu'il était destiné à exécuter, et 
pour installer chaque espèce à la place et dans les 


46 


TERR 


862 


TERR 


fonctions spéciales qu’elle devait remplir dans l'é | 


chelle des êtres organisés. 

La destruction partielle des êtres organisés, a 
sans contredit, eu lieu dans certains cas ; ainsi, 
quand la mer a recouvert une île ou un continent 
entier , les animaux terrestres ont dû nécessaire- 
ment être détruits et remplacés par des animaux 
marins; de même, lorsqu'un fond de mer a été mis 
à sec, les animaux marins ont dû périr, après quoi 
les animaux terrestres sont venus s’emparer du 
sol mis à sec. Enfin, si l’on consulté seulement 
ce que nous voyons des faits, nous deyriops ad- 
meltre qu'il y a eu des sauts brusques dans les 
créations , de manière à rompre les anneaux de 

assage entire les créations; au contraire, l’ensem- 
ble des phénomènes et des lois nous porterait à 
croire qu'il y a eu une succession continuelle, et 
par des nuances insensibles , dans la création des 
êtres organisés, 

On seni qu’il »’a pu exister d'êtres vivans sur la 
Terre qu'autant que la température de sa surface 
n’était pas trop élevée pour détruire les tissus or- 
ganiques ;-et, quoiqu'il soit très-possible que les 
premiers êtres organisés aient pu supporter des 
températures qui feraient mourir les animaux et 
les végétaux actuels, il est infiniment probable 
qu'il v’a pu en exister avant que le globle ait été 
entouré d’une écorce solide, et qu'il y ait eu sur 
cette écorce des amas d'eaux permanentes; de 
sorte que certaines roches, ou une au moins, 
avaient élé formées avant l'apparition du mouve- 
ment vital. Au reste, cette apparition n’a pas fait 
cescer la formation des roches ; on ne voit même 
aucun motif pour que la présence des êtres orga- 
nisés ait apporté , dans la nature et dans la 1exture 
des roches, d’antres changemens que ceux qui 
pouvaient résulter du mélange de ces corps ou de 
leurs débris avec les masses inorganisées qui se 
déposaient. De plus, on sent que ces changemens 
n’élaient.pas très-importans, surtout dans les pre- 
wiers momens, la vie n’ayant pas dù prendre, au 
premier, instant , tout le développement qu’elle a 
eu plus tard. El est à remarquer aussi que la di- 
versité des phénomènes qui se passaient à la sur- 
face du globe, et les variations que présentent les 
diférentes masses, par rapport à la transmission 
de la chaleur , rendent infiuiment probable que le 
mouvement vital ne s’est pas établi sur toute la 
Terre à la fois; car certains lieux devaient déjà 
avoir acquis une température très-propre au dé- 
veloppement des êtres organisés , tandis que d’au- 
tres devaient être encore doués d’une température 
qui ne permeitait pas à ces êtres d'y subsister, 

Puisque le carbone est essentiel aux êtres vivans 
d'aujourd'hui, on est autorisé à penser qu’il en a 
été de même dès la première existence des êtres or- 
ganisés. Or, il est à remarquer que la matière cal- 
caixe a augmenté dans les couches terrestres avec 
la première apparition de la vie. Le carbone étant 
raxe dans les terrains stratifiés inférieurs, on est 
- conduit naturellement à se demander qu’elle en a 
été l'origine. Aujourd'hui les fissures et les orifi- 
ces. volcaniques, dégagent ,continuellement dans 


atmosphère une quantité considérable de car- 
bone , combiné avec l’oxygène sous forme d’acide 
carbonique. S'il y a eu un temps où les eaux 
étaient à une température tellement élevée , 
qu’elles ne pouvaient absorber l’acide carbonique, 
et s’il n'existait alors aucun être vivant qui s’ap- 
propriât une partie de ce carbone , il est évident 
que tout l'acide carbonique dégagé de l’intérieur 
de la terre devait rester dans l’atmosphère, en ex- 
ceptant toutefois les parties de cet acide qui au- 
ront pu se combiner avec les substances minérales 
se trouyant au dessus du niveau des eaux, dans le 
cas où la température de ces substances permit 
une telle combinaison, À mesure que la surface 
terrestre se refroidissait, cet état de choses chan- 
geait nécessairement; les eaux devaient absorber 
l'acide carbonique ; et dès-lors, elle devenait sus- 
ceptible d'exercer une action différente sur di- 
verses substances ; elles pouvaient se charger de 
chaux carbonatée en solution, tandis que cette 
substance était insoluble auparavant dans les eaux 
qui ne contenaient point d'acide carbonique. Les 
êtres vivans auront dû s'approprier, pendant leur 
première création une grande quantité de carbone, 
et un volume correspondant d'oxygène aura été 
mis en liberté pour contribuer à l'existence des 
créatures qui venaient d'être douées de, la vie, 
L’atmosphère se serait ainsi purifiée par la sous- 
traction d’une partie de son acide carbonique ; en 
même temps elle aurait été plus propre au main- 
tient de la vie, par la proportion considéreble 
d'oxygène libre qui sera venu s’y ajouter. 

Nous ignorons queis furent les premiers êtres 
qui ont paru sur la terre quant aux animaux; il 
est possible que ce fut des êtres au corps mou et 
gélatineux , comme plusieurs de nos zoophytes ac- 
tuels , ou mieux encore , semblables aux animaux 
microscopiques. Les plantes étaient peut être mol- 
les et facilement décomposables , sans formes bien 
déterminées, Dès-lors ces malières ont dû se dé- 
composer et disparaître immédiatement après leur 
mort. Peut-être aussi nous trompons-nous dans. 
ces conjectures. Il est irès-probable que c’est sous 
une température peu différente de 80° à 90°, ou 
même au dessus que les premiers êtres organisés 
ont vécu, Ils se sont d’abord développés dans 
l’eau ou dans l’atmosphère, mais quand l'eau à été 
suffisamment refroidie pour entretenir, la vie des 
espèces qui s’y trouvaient rassemblées, des Terres 
étaient déjà émergées, des végétaux s’en étaient 
emparés ,.et leurs débris vinrent bientôt se con- 
fondre avec les dépôts. 

Une autre question se présente à ce sujel,, sa- 
voir : les végétaux et les animaux ont-ils paru en 
même temps ? ou bien l’un des deux règnes a-t-il , 
précédé l’autre ? Or, nous sommes porté à croire 
que les végétaux et les animaux onl paru simulta- 
nement ; mais, s’il y avait eu quelque différence à 
cet égard, on devrait supposer que les végétaux 
ont précédé les animaux. Probablement les êtres 
vivans se sont primitivement offerts avec l’onga- 
nisation la plus simple. En un mot, l’état de con- 
servation dans lequel nous trouvons les débris 
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d’êtres organisés et le mécanisme admirable dont 
beauconp de fragmens fossiles nous offrent les tra- 
ces, sont des preuves en nombre infini que les 
créatures auxquelles ils appartiennent, ont été 
créées dans un but d'harmouie avec la succession 
de considérations diverses qui s’est opérée sur le 
globe , et avec son aptitude croissante à recevoir 
des formes organiques de plus en plus compliquées 
et qui s’avancaient vers la perfection, en passant 
par des conditions d’existence de plus en plus élé- 
vées. 

Déjà les climats devaient être moins uniformes, 
cependant ils l’étaient infiniment plas qu'aujonr- 
d’hui; car plus la Terre vieillit, plas ils sont dif- 
férens. l’action de l’intérieur du globe ayant tou- 
jours moins d’infiaence sur la surface. Les phé- 

-nomènes lumineux et magnétiques devaient. être 
aussi très-différens de ceux que nous “observons 
actuellement; il est probable, en effet, que le 
magnétisme terrestre , de concert avec une hante 
température, à produit autrefois une lumière et 
des actions inconnues aujourd'hui. Enfin, des 
cours d’eau assez étendus coulaient peut-être déjà 
sur la Terre émergée , en un mot les phénomènes 
suivaient leur marche pour arriver à leur état ac- 
tue] , et par conséquent se modifiaient continuelle- 
ment, mais d’une manière insensible pour notre 
mesure de temps. 

Dans les premiers temps de la création des 
êtres organisés, la surface terrestre partagée , 
sans doute, en une infinité d'îles basses et d’un 
climat très-uniforme , était couverte d'immenses 
végétaux ; mais ces arbres, peu diflérens les uns 
des autres par leur aspect et par la teinte de 
leurs feuillages dépourvus de fleurs et de ces 
fruits aux couleurs brillantes qui parent si bien 
plusieurs de nos grands arbres , devaient imprimer 
à la végétation une monotonie que n’interrompait 
même pas ces petites plantes herbacées qui, par 
l'élégance de leurs fleurs, font l’ornement de nos 
bois. Ajoutez à cela que, pas un mammifère, pas 
un oiseau ne venait animer ces épaisses forêts , et 
l'on pourra se former une idée assez juste de cette 
pature primitive, sombre , triste et silencieuse , 
mais en même temps si imposante par sa grandeur 
et par le rôle qu'elle a joué dans l’histoire du 
globe. 

Les caractères les plus remarquables du terrain 
houiller sont abondance des végétaux qu’il recèle, 
les dimensions gigantesques qu'atteignent plusieurs 
d’entre eux et leur diflérence avec les végétaux de 

l’époque actuelle. Selon M. Adolphe Brongniart, 
sur 28 espèces reconnues dans le terrain houiller, 
219 appartiennent aux Cryptogames vasculaires , 
18 aux Phanérogames monocotylédons ; et quoi- 
qu'on n’ait pas encore pu déterminer les classes 
des 21 autres espèces, elles paraissent aussi se 
rapprocher beaucoup plus de ces deux classes que 
des autres, de sorte qu’il semble qu la classe des 
Phanérogames dicotylédous, qui compose plus 
des ; des végétaux vivans, n'existait pas à cette 
époque recuiée, a lieu que les Gryptogimes vas- 
culaires , qui forment , au maximum, -5 de la vé- | 


gétation actuelle, constituent à elles seules les ? de 
la flore houillère. En outre , tandis que les Cryp- 
togames vasculaires , qui vivent maintenant dans 
nos zones tempérées, sont généralement des plan- 
tes basses et rampantes , celles du terrain houiller 
se distinguaient par des tiges de très-grandes dimen- 
sions. Enfin, autant qu’on puisse en juger par le 
petit nombre d'échantillons observés jusqu’à pré- 
sent, la flore houillère de la zone glaciale offre 
les mêmes caractères principaux que celle de no- 
tre zone tempérée, ét l’on a quelques indices pour 
penser que celle de la zone torride est aussi dans 
pareil cas. 

La comparaison de la Flore houillère à celles 
des diverses régions de la surface du globe, nous 
conduit à supposer que nos contrées étaient, à 
l'époque de la formation du terrain houiller , 
douées d’une température beaucoup plus élevée 
que celle dont elles jouissent actuellement, et 
qu'au lieu d’appartenir à de grands continens, elles 
formaient des archipels composés d’iles peu éten- 
dues, au milieu d’une vaste mer. Cette dernière 
conséquence est encore confirmée par l’absence 
presque complète des débris animaux terrestres 
oa à respiration aérienne , dans le terrain houiller. 
En effet, quand il n’y avait qu’un immense océan, 
parsemé d’îles basses qui étaient fréquemment sub- 
mergées , et quand la chaleur du globe se réunis- 
sait à d’autres puissantes causes, la nature vivante 
ne devait pas avoir déjà adopté les formes qui, 
plus tard, sont devenues propres aux êtres des 
continens. 

On a été conduit aussi par l'étude de la flore 
houillère à des conclusions très-intéressantes sur 
l’origine de la houille , sur la composition de l’at- 
mosphère dans les temps anciens, et sur le déve- 
loppement des êtres vivans. Or, cette étude a com- 
plétement démontré que la houîlle provient de la 
décomposition de végétaux (1). 

Il se présente deux hypothèses à l’égard du mode 
de formation de la houille : l’une suppose que la 
houille a été formée comme nos tourbes , sur la 
place même où croissaient les végétaux : l’autre, 
que les substances végétales ont été réduites en 


- bouillie et transportées par les eaux. Probablement 


ces deux hypothêses sont vraies; ainsi, certains 
terrains houïilers auraient été déposés dans la 
première circonstance, tandis que d'autre auraient 
été formées dans la seconde. 

À l’époque de la formation du groupe carbo- 
nique, les glaces polaires ne devaient pas exister, 
et leur suppression suflisait probablement, à elle 
seule , pour élever jusqu’à zéro la température 
moyenne des pôles, qui est peut-être de 25° au 
dessous de zéro. Lorsque les glaces polaires n’exis- 
taient pas, la mer devait présenter, depuis la sur- 
face jusqu’au fond , une température beaucoup 
moins inégale qu'aujourd'hui, et la température 
de la surface ne devait jamais s’abaisser que d’nne 
très-pelite quantité au dessous de la température 
mu Li Son oh nl up ollleus Donne 


(4) Voyez mon Traité de Géologie pour les détails que 
nous ne saurions rapporter ici. nl 
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vapeurs chaudes étaient plus fréquens , lorsque le 
soleil s’éloignait de l'horizon des pôles , le sol se 
couvrait de brouillards qui détruisaient le rayon- 
nement nocturne et le rayonnement hivernal. Ces 
brouillards tempéraient le froid des nuits et des 
hivers, sans rien changer à la chaleur des étés. 
Ils élevaient donc la température moyenne , et se 
joiguaient à l'influence d’une mer plus étendue et 
plus difficile à refroidir à sa surface , pour rendre 
le climat plus doux, plus uniforme, plus équato- 
rial. 

Ce ne fut qu'après que l’atmosphère eut été pur- 
gée de‘lexcès d’acide carbonique, que se multi- 
plièrent de grands reptiles et de grands mollusques, 
qui caractérisent les groupes triasique et ooliti- 
que; mais la proportion de l'acide carbonique 
était encore trop considérable pour l’existence 
d’une foule d’animaux à sang chaud , qui exigent 
un air plus pur. 

L'ensemble de la flore des terrains oolitiques , 
ressemblant d'avantage à la végétation des conti- 
nens qu’à celle desîles, annonce qu’il existait déjà, 
à cetie époque, des continens étendus , qui plus 
tard ont été submergés en partie, tandis que des 
fonds de mers ou de lacs, etc., ont été mis à sec. 
Ce fut lorsque la végétation eût absorbé une partie 
du carbone de l’air, que des mammifères com- 
mencèrent à peupler différentes contrées du 
globe. 

Déjà de violens soulèvemens avaient couvert la 
Terre d’un assez grand nombre d’aspérités pour 
que des continens se fussent élevés au dessus 
des eaux resserrées dans des bassins multi- 
pliés, mais peu étendus. L’acide carbonique n’é- 
tait abondant que dans les sources minérales qui 
sortaient en plus grand nombre qu'aujourd'hui des 
entrailles du globe. À cette époque, l'air étant 
purgé de son excès d'acide carbonique, les végé- 
taux dicotylédons et les Mammifères dominèrent 
sur les Terres. 

Pendant la formation des dépôts palæothérii- 
ques, la température de l’Europe iut de 22° envi- 
ron , puis elle diminua, et peu à peu elle arriva 
au degré de celle de notre époque; mais les diffé - 
rences de niveaux ont apporté de grandes modifi- 
cations pendant les diverses périodes de l’histoire 
de la Terre. Les forêts de ce mende, comme celles 
le notre époque , servaient de refuge à un grand 
sombre d’animaux plus ou moins analogues à 
ceux qui vivent sur le globe. Ainsi, des Eléphans, 
des Rhinocéros, des Sangliers, des Ours, des 
Lions, des Cerfs de toutes les formes et de toutes 
les tailles les ont successivement habitées ; des Oi- 
seaux , des Reptiles et même des Insectes nombreux 
complètent ce tableau de la nature, tel qu’il se 
présentait sur les parties de la Terre qui s’élevaient 
alors au dessus des eaux : natare aussi belle et aussi 
variée que celle que nous voyons encore actuelle- 
ment sur le globe. 

Il est probable qu’à diverses époques il s’est 
formé des alluvions, des dépôts de cailloux rou- 
és, de blocs erratiques, etc., des cavernes avec 


ou sans ossemens, des brèches osseuses où non, etc. ; 
généralement, ces phénomènes ont été produits 
par les mouvemens des eaux ; d’autres fois , par 
exemple, lorsqu'il s’agit des cavernes, ils ont pu 
être produits par des émanations gazeuses ou par 
le simple effet des mouvemens du sol. Dans tous 
les cas, il semble être assez démontré actuelle- 
ment que plusieurs de ces phénomènes sont anté- 
rieurs à l’inondation dont parle la Genèse sous le 
nom de déluge, 

Si nous cherchons à connaître quel était l’état 
de la surface du globe immédiatement avant le 
déluge, nous sentiruns que sa division en Terres 
et en eaux tient à des circonstances trop variables 
pour que nous puissions dire positivement quel 
était l'aspect de la surface du globe à cette épo- 
que. Cependant, si le déluge historique était dû 
au soulèvemenr des andes, la configuration du 
sol de l’Europe devait déjà être à peu près telle 
qu'elle est actuellement, puisqu'on regarde toutes 
ses principales chaînes de montagnes comme an- 
térieures à celles des andes. 

Relativement au déluge lui-même, c’est-à-dire 
cette inondation dont la tradition se trouve chez 
tous les peuples de l’ancien et du nouveau conti- 
nent, nous sommes obligés, afin d'éviter des ré- 
pétitions, de renvoyer à la dissertation écrite par 
M. Huot au mot Terrain , et de plus, aux articles 
Dérrez, Arzuvrons, etc., pour tous les détails 
qui s’y rattachent. 

Depuis cette époque , il paraît que la surface de 
la Terre n’a point été le théâtre de grands phéno- 
mènes , el que, par conséquent , des changemens 
très-notables n’ont pas eu lieu. Cependant, l’homme 
modifie considérablement la surface de la Terre, 
en abattant les forêts, en empêchant l’inondation 
des plaines basses, en détournant les torrens et 
conduisant les eaux dans d'innombrables canaux; 
il éloigne encore de lui les animaux qui pourraient 
nuire à ses desseins ou ne peuvent y servir, et cir- 
conscrit ainsi leur domaine ; tandis qu’il couvre le 
pays de ceux qui lui sont utiles et qui, sans ses 
soins et sa protection, n'auraient jamais pu se 
multiplier en aussi grande quantité. Ilen résulte 
nécessairement que la nature des débris organiques 
qu’on rencontre dans les dépôts modernes dans 
chaque contrée , doit dépendre du degré d’accrois- 
sement qu'avait pris le pouvoir de l’homme à l’é- 
poque où ils ont été enfouis. Une accumulation de 
ces débris ensevelis actuellement, différera donc 
beaucoup de celle qui a été enfouie à une époque 
où le pouvoir de l’homme était limité. Quant aux 
habitans des eaux, l’homme n’a presque aucune 
action sur eux, excepté sur ceux des rivières, des 
petits lacs et des environs de quelques côtes. Quoi 
qu’il en soit , plusieurs animaux , tels que le Dodo, 
ont disparu depuis l'existence de l’homme etmême 
depuis peu de temps. * 

Age de la Terre. L'homme est habitué à mesu- 
rer le temps par de petites fractions, qui répon- 
dent à ses besoins; quelques milliers de révolu- 
tions de la Terre dans son orbite, lui paraissent 
embrasser des périodes si considérables, quil 
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éprouve de Ja difficulté à concevoir l’immensité ! nom, dans les anciens traités de matière médi- 


des temps que la géologie nous apprend avoir dû 
s’écouler avant que la surface de la Terre pût ar- 
river à son état actuel. En effet, rappelons-nous 
la quantité prodigieuse de végétaux et d'animaux 
qui ont peup'é lour à tour la Terre, et qui ont 
contribué, en grande partie, par leurs dépouilles, 
à la formation de ces immenses dépôts stratifiés ; 
rappelons -nous aussi le temps qu'il a fallu pour 
que les matières organiques aient pu produiré ces 
puissans sédimens , et celui qu’a exigé le refroi- 
dissement de la matière ignée du globe qui est 
actuellement solide , refroidissement dont l'effet, 
pendant l'époque historique, est inappréciable ; 
rappelons-nous enfin qu'il n’existe point d'étoiles 
dont la lumière nous parvienne en moins de trois 
ans, que probablement le rayon par lequel, dans 
un instant donné, nous apercevons certaines nébu- 
leuses, en était parti depuis des millions d'années : 
alors nous comprendrons qu’il a dû s’écouler des 
milliers de siècles depuis le moment du passage de 
l’état incandescent de.la partie superficielle du 
globe à l'état solide, ou de la formation de Ja pre- 
mière pellicule solide à la surface du fluide incan- 
descent; mais alors nous verrons encore que, 
d'après ces conditions, en remontant plus haut 
dans les premiers âges de la Terre , la date du pas- 
sage de l'état gazeux de notre planète à l’état igné 
est réellement incalculable, et que l’époque de 
son état nébuleux surpasse toute idée. 

Relativement à la création première ou à l’é- 
ternité de toutes choses, voyez à la page 503 de 
mon Traité de géologie. 

Quant à l'homme, tous les faits géologiques 
concourent à prouver qu’il est une creature com- 
paralivement récente, et qu'avant lui aucun être 
n'avait possédé, à la surface de notre planète, 
une intelligence aussi développée; il est donc 
probable que l’époque de sa création remonte tout 
au plus à vingt ou trente mille ans; peut-être 
même la date de six à dix mille ans, qu’on assigne 
ordinairement à l’apparition de l’homme, est-elle 
exacte ? 

Pour terminer la discussion des sujets que doit 
embrasser la géologie spéculative, prise dans l’ac- 
ception la plus large, nous devrions exposer ici 
quelques considérations générales sur l’avenir des 
choses dans l'univers ; mais nons sentons déjà que 
nous avons dépassé les limites qui nous élaient ac- 
cordées pour cet article ; aussi renverrons-nous le 
lecteur, qui désirerait des notions plus complètes 
sur la géogénie et sur les hypothèses relatives à 
l'avenir du globe , au mot.Univers, et enfin à 
notre Traité de géologie que nous avons cité plu- 
sieurs fois. (A. R.) 

TERRES. (mn.) On désigne communément 
sous ce nom un grand nombre de substances mi- 
nérales très-variées dans leur composition et leurs 
caractères : ne pouvant ni ne devant en donner 
ici l’'énumération complète, nous allons seulement 
citer celles dont la connaissance est indispen- 
sable. 

TERRE ABsoORBANTE. On trouve réunies sous ce 


cale, les substances qui ont la propriété d’absor- 
ber les sucs acides qui se développent fréquem- 
ment dans l'estomac ; telles sont la magnésie, le 
phosphate de chaux, etc. 

Terre »’\Lmacra. Terre rouge dont on se sert 
dans la peinture à fresque et qui ressemble assez 
à la sanguine. 

Terre ALUMINEUSE. C’est une variété du lignite 
terreux. Le même nom s’applique également aux 
Terres dont on extrait l’alun ou sulfate d'alumine 
et de potasse. 

Terre ANGLAISE. Espèce d'argile plastique avec 
laquelle on fait les faïences à couvertes transpa- 
rentes. 

Terre anGiLguse. Celle qui contient une quan- 
tité notable d'argile. 

Terne D’ARuÉNIE. C’est une espèce d’ocre rouge 
employée dans la peinture à fresque. 

Terre gLeur. Nom vulgaire du fer phosphaté 
pulvérulent et de certaines lithomorges , qui doi- 
vent cette couleur au cuivre carbonaté azuré. 

TERRE BRUNE DE CoLoene. Espèce de ligaite ter- 
reux exploitée en grand à Liblos, que l’on vend à 
Cologne , et qui sert à falsifier les tabacs à priser. 
On l'emploie aussi dans la peinture à fresque, et 
on la brûle pour le chauffage. 

Tenge cazaminaire. Les fabriques, de laiton ap- 
pellent ainsi le zinc oxidé calaminé. 

Terre comssrigce. Les peuples sauvages de plu- 
sieurs contrées du globe, très-éloignées les unes 
des autres, sont, aurapport d’un grand nombre de 
voyageurs, réellement géophages. C’est ainsi que 
M. de Humboldt a vu des peuplades sur les bords de 
l’Orénoque qui, pendant plusieurs mois de l’an- 
pée, se nourrissent presque exclusivement d’une 
sorte de Terre argileuse qu’ils font cuire à moitié, 
Le même fait a été oESèrvé à la Nouvelle-Calédo- 
nie par Labillardière , à Java par Leschenault, en 
Guinée, au Sénégal par d’autres voyageurs , etc. 
Dans ces différens lieux , cette Terre contient tou- 
jours une très-grande quantité d'argile et il est 
beaucoup plus probable qu’elle agit comme une 
sorte de lest dans l'estomac de ces malheureux 
peuples , plutôt qu’elle ne es nourrit. 

TERRE DécoLoranTE. Nom vulgaire du lignite 
d'Auvergne, qui a la propriété de décolorer beau= 
coup de liquides, et entre autres le vinaigre 
rouge. 

TERRE A FOULON. On nomme ainsi différentes 
variétés d’argiles douces au toucher qui sont em- 
ployées pour enlever aux étoffes de laines l’huile 
dont on s’est servi pour carder et filer la laine. 

Terne À Four. Argile plastique mélée de sable 
qui est susceptible de se cuire sans se fendre , et 
que l’on emploie de préférence pour la confection 
des fours. 

Tenae GLaise, L’un des noms vulgaires de l’argile 
plastique. 

T£RRE DE LEmnos. Argile blanche dont on for- 
mait des espèces de pastilles, et sur lesquelles on 
imprimait l'empreinte d’un cachet. De là le nom 
de Terre sigillée qu'on lui donnait aussi. | 
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TERRE MARNEUSE. Celle où la marne est en 
excès. 

Terre »’omere. On appelle ainsi une Terre d’un 
beau brun foncé , et qu’on emploie dans la pein- 
ture, Elle vient, dit-on, de lOmbrie, province des 
états romains. Mais il en existe dans d’autres par- 
ties de l'Italie. Elle doit sa couleur à l’oxide de fer 
qu’elle contient en abondance. 


Terre DE pire. C’est une variété d'argile plas- 
tique d’un gris foncé , qui devient blanche dans la 
cuisson , et avec laquelle on fait non seulement 
des pipes, mais des plats, des assiettes, etc. 

Terre 4 pisé. C’est une Terre forte mélangée de 
pierres et de cailloux d’une grosseur moyenne, et 
dont on se sert pour faire le pisé, sorte de bâtisse 
économique très-usitée dans plusieurs provinces 
de la France. 

TERRE À PORCELAINE. L'un des noms vulgaires 
du kaolin où feldspath décomposé. 


Terre DE SIENNE. Espèce d’ocre d’un beau 
jaune , que l’on üre des environs de Sienne en 
Italie. 

Terre À sucre. Cest l'argile dont on se sert 
dans les raflineries pour purifier le sucre. 

TERRE TUFIÈRE ou TurFACÉE. C’est un tuf friable 
qui sert de costine dans beaucoup de forges. 


Terre VERTE DE VÉRONE on Bazpacée. On la 
retire de Monte-Brelonico, dépendant du Monte- 
Baldi. Faujas de Saint-Fond la considère comme 
un ieldspath décomposé., Elle est employée dans 
la peinture à fresque. (Guén.) 

TERRE VÉGÉTALE ( cor. arpzro. ). Le sol 
végétal se divise ordinairement en une couche su- 
perficielle et en une ou plusieurs couches inférieu- 
res ; c'est surtout l'étude de ces dernières qu’on 
néglige, tandis que l’agrigaleulteur y trouverait 
souvent des matières proy’es à modifier plus ou 
moins des Terres ingrates. Ensuite, on n’a pas donné 
assez d'attention à l'effet différent de quelques vé- 
gétalions, sur la production de l’hamus ou bien 
sur la décomposition plus ou moins prompte des 
roches. Enfin , certains animaux étant attachés en 
quelque sorte à certaines plantes, sont une autre 
source d'accélération pour la formation du l’hu- 
mus. 

En général, les meilleures Terres végétales sont 
celles formées d’un mélange de sable, d’argile, de 
calcaire et d’une certaine quantité de terreau : l’art 
de le ‘culture cheréhe à donner arüficiellement 
cette composition aux Terres qui sont naturelle- 
ment composées d’une autre manière; il est à re- 
marquer, à ce sujet, que, quoiqu’on parle ordi- 
nairement de Faridité des sables et de la fertilité 
des Terres argileuses ou calcaires, le sable pur 
est préférable à l’argile pure où au ealeaire pur 
pour la végétation. La manière dont on s'exprime 
à cet égard provient de ce que, la nature présen- 
tant abondamment des dépôts de sable pur, on 


est dans l'habitude d’appeler Terres argileuses ou | 


‘Lerres calcaires , celles dans lesquelles l'argile et 
le calcaire sont déjà mélangés avec le sable. Enfin, 
de tous les dépôts superficiels naturellement sté- 


riles, le sable est celui qu’on peut le plus aisé- 
ment rendre fertile. 

[l appartient plus au géologue qu’à l’agriculieur 
d'étudier la couleur, la densité , la qualité argi- 
leuse , calcaire ou sableuse des Terres, leur plus 
ou moins grande facilité de dessication, la quan- 
tité de leur humeur végétale, des parties excré- 
mentitielles des animaux, etc. Le géologue est 
aussi plus à même que l’agriculteur de trouver, 
dans une contrée donnée, les ingrédiens néces- 
saires pour améliorer le terroir ou bien pour le 
rendre propre à telle culture voulue. L’agronome 
ne voit absolument que la superficie dela Terre ; 
la tâche du géologue est de connaître non seule - 
ment le sol qu’il foule, mais encore ce qu’il re- 
couvre jusqu'à une profondeur limitée par les bor- 
nes de la puissance humaine, 

Des Terres végétales très-différentes se produi- 
sent au moyen de la décomposition des diverses 
masses minérales , ainsi que par le détritus de la 
végétation et les restes des amimaux; comme les 
filtrations aqueuses tendent sans cesse à diminuer 
la Terre végétale, et que le tassement la rend 
toujours plus dense, il est difficile d'estimer com- 
bien il se produit de Terre végétale annuellement 
ou dans un siècle, sur telle ou telle roche, cou- 
verte de telle ou telle espèce de végétaux et d’a- 
nimaux, En général, cette formation de la Terre 
végétale est une opération très-lente, et ce que les 
agriculteurs appellent Terre végétale, se réduirait 
très-souvent à une très- petite pellicule, s'ils n’y 
comprepaient pas des Terres semblables, formées 
pendant les époques antérieures à la période ac- 
tuelle. | 

Dans la suite, les cartes géologiques détaillées 
feront la base de l’agriculture de tous pays ; mais, 
pour cette industrie, les cartes actuellement exis- 
tantes sont insuflisantes ; il faut attendre qu’on ait 
dressé des cartes sur une très-grande échelle et 
qu'on ait indiqué non seulement les terrains, mais 
encore les dépôts individuels, les roches qui les 
composent et même, certains accidens ; enfin on 
devra y désigner parmi ces roches celles qui sont 
nécessaires aux amendemens, Enattendant mieux, 
l’agriculteur peut tirer de précieux renseignemens 
pour son art, en apprenant à connaître la marche 
de la décomposition dans les diverses roches, et 
la manière dont se produisent les différens ter- 
roirs. 

Quant aux détails relatifs à l’art de lagronome, 
voyez plus loin l’article qui traite spécialement de 
ce sujet. L (A. R.) 

TERRES. (aan. ) La connaissance des Terres que 
nous sommes appelés à exploiter, est la base la 
plus importante de l'agriculture ; sans elle, rien de 
régulier dans les travaux auxquels on va se livrer : 
aucun moyen positif d'amélioration, de simples 
modifications, de chances, de réussite quelconque. 
Etudier la nature de son terrain, en recourant aux 
caractères indiqués dans les livres purement géo- 
nomiques; conclure des conséquences qu'ils pro- 
mettent de la qualité du sol, c’est entrer dans une 
route couverte de ronces, c’est prendre pour con- 
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stantes des qualités accidentelles; s'arrêter à la : 
couleur (blanche, noire, jaune), ou bien à l’es- 
pèce scientifique (sèche ou humide, compacte ou 
friable, pesante ou légère, maigre ou grasse), c’est 
adopter une nomenclature à chaque instant en 
défaut, à chaque instant erronée. Vous n’êtes pas 
plus, avancé que lorsque vous vous croyez parfai- 
tement instruit en voyant ici l'Hyèble, Sambucus 
cbulus ; là de nombreux pieds de Fougère, Poly- 
podium filix mas, et que vous vous dites, d’après 
les inductions admises, la première de ces Terres 
esi propre à porter du Froment, la seconde con- 
vient au Seigle, I1 y a bien quelque chose dans cette 
instruction grossière que donne l'habitude ; mais, 
ainsi que l’a dit Olivier de Serres, « ces indices 
de la portée des terroirs ne sont preuves tant as- 
seurées que l’expérience. » (Théâtre d’agr., liv. I, 
chap. 1.) 

En agriculture, nous ne connaissons que quatre 
Terres, savoir : la Terre sableuse ou la Silice; la 
Terre argileuse ou l’Alumine; la Terre crayeuse 
ou Ja Calcaire}, et la Terre végétale ou l’Humus. 
Tout sol labourable veut et doit être composé de 
leur mélange; ce sont leurs diverses proportions 
qui font la variété de nos Terres, qui déterminent 
celle de nos cultures; ce sont elles qui consti- 
tuent véritablement la bonté ou la médiocrité de 
nos récoltes. Gonsidérons-les donc d’abord dans 
leur état d’homogénéité. 

L. Toute TERRE SABLEUSE , ou la Silice pure, est 
infertile ; c’est la plus abondante; nouslanommons 
ainsi, parce qu’elle est formée de détritus de silex 
ou cailloux, c’est-à-dire de véritable gravier et de 
sables à divers degrés de finesse. La solidité de 
ses molécules et leur incohérence les empêche de 
se laisser pénétrer par l’eau, principe de toute 
fertilité, par l’action de l'atmosphère, et de déga- 
ger la trop grande quantité de calorique qu’elle re- 
üent long-temps, surtout si elle est plus fortement 
colorée. L’eau passe à travers ce tristé sol, comme 
à travers un crible, sans l’imprégner aucunement, 
sans lui laisser le plus léger atome assimilateur; 
l'eau s’y vaporise d'autant plus aisément , que l’ab- 
sorplion du calorique y est plus ou moins consi- 
dérable, Aucune semence ne peut y germer, et 
si, par hasard, elle trouve un coin où l'embryon 
puisse se développer, bientôt la tigelle, manquant 
d'humidité, se flétrit et meurt brûlée, La Terre 
sableuse ou siliceuse pure ne nous convient donc 
pas, elle rendrait tous nos efforis inutiles et nos 
dépenses en pure perte. 

N’allons pas la confondre avec les Ternes D’4L- 
LUVION, qui constituent une grande parlie de nos 
vallées ; ices dépôts des eaux courantes sont très- 
précieux, leur masse homogène, leurs couches 
de natures diverses, surtout lorsqu'elles ont peu 
d'épaisseur, forment des sols excellens, où les Cé- 
réales prospèrent, où le Froment en particulier 
rend d’ordinaire de quinze à vingt pour un, où 
presque tous les végétaux ligneux et herbacés ga- 
gnent en vigueur et en bonté. 

IL. Dans son état de pureté, la TERRE ARGILEUSE 
ou l’Alumine, se montre de couleur blanche, 
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douce au toucher, sans saveur au goût ; elle happe 
à la langue, est d’une ténuité extrême, et en 
même, temps tenace et ductile. Elle se laisse pé- 
nétrer par l’eau , qu’elle retient fortement quand 
elle en est imprégnée, fait pâte molle, susceptible 
de prendre toutes les formes que le potier ou l’ar- 
tiste veulent lui imprimer, et en se desséchant, 
elle durcit , fait retraite, se gerce, se crevasse, et 
acquiert au feu la solidité de la pierre. Elle sert 
de base à l’alun , d’où elle tire son nom, et com- 
prend les schistes, les ardoises, etc. Son poids 
spécifique est moindre que celui de la silice, 
d'où il résulte que les dénominations de Terres 
légères données assez généralement aux terrains 
dans lesquels la silice domine , et de T'erres fortes 
ou Terres lourdes, que l’on impose aux Terres alu 
mineuses, sont inexactes, ebne peuvent s’appli- 
quer qu’à l’état de sécheresse habituelle qui les 
rend intraitables. 

Les semences trouvant d'ordinaire dans la Terre 
argileuse assez d'humidité pour y développer leur 
germe, s’y montrent d'abord dans les meilleures 
dispositions ; mais le chevelu des racines ne pouvant 
s’étendre convenablement, la plante devient bien- 
tôt souffrante ; si la sécheresse arrive, cette Terre 
perd son humidité, se resserre, puis se charge de 
larges déchirures, et dans ces contractions les 
jeunes racines sont dilacérées ou mises à nu, la 
tige, fortement comprimée au collet, languit et 
périt en peu de jours. Si la pluie survient, et 
qu'elle soit continue , elle imbibera le sol, noir- 
cira es racines desséchées, qui , au lieu de se ra- 
viver comme elles auraient pu le faire sous l’in- 
fluence d’une absorption lente et proportionnée 
aux besoins actuels, sont frappées de moisissure, 
et périssent, Ainsi, toute Terre alumineuse pure 
est mauvaise pour l’agriculture, puisqu'elle ne 
peut se prêter régulièrement à toutes les influen- 
ces météoriques, puisqu'elle ne se dilate point et 
qu’elle place sans cesse la végétation dans une si- 
tuation fâcheuse, 

LL, Quant à la TERRE CRAYEUSE ou calcaire, 
base de toutes les marnes, des gypses ou plâtres, 
des marbres, de la chaux et de toutes les pierres 
calcaires, quoiqu'elle soit due au règne animal 
qui l’accumule incessamment sur le globe, elle 
est la plus inférieure de toutes les Terres dans son 
état d'homogénéité ; l’eau qui la mouille ne fait 
que la traverser, l'humidité la rend pesante, et sa 
couleur blanche repousse les rayons solaires. Son 
sous-sol est une masse froide, imperméable, Ce- 
pendant , elle porte avec elle, sur les sols auxquels 
on l’associe en proportions convenables, les pre- 
miers élémens de la fécondité; c’est un amende- 
ment précieux pour les Terres fatiguées, quand 
elle est unie à une matière végétale, fibreuse et 
humide. Gest donc vers elle qu’il nous faut por- 
ter nos regards et étudier les moyens de combattre 
son infertliié naturelle, et de profiter des longues 
ressources qu’elle nous assure, 

IV, On appelle Huwus, Terre franche, Terreau, 
Terre végétale, toute Terre formée par les débris 
d'animaux et de végétaux ayant subi tous les de- 
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és de la décomposition et de la fermentation , 
et dans lesquels les substances huileuses et salines 
se sont incorporées avec les gaz et sont venues 
ajouter à leurs qualités fertilisantes, à leurs dispo- 
sitions à entrer dans l’organisation de la vie végé- 
tale. L'Hamus constitue la couche la plus extérieure 
du globe; sa couleur est d'ordinaire noirâtre; il 
est spongieax, très-léger, entre par proportions 
très-variables dans la formation des diverses Ter- 
res ; absorbe très -promptement le calorique et 
Teau; mais il conserve peu cette dernière, ce qui 
l'empêche de donner aux racines des plantes le 
degré de solidité qui leur est nécessaire pour rem- 
plir convenablement toutes leurs fonctions et sup- 
porter l’action de l'air, des vents et des pluies. 
D'un autre côté, la nourriture abondante que 
les semences puisent en son sein, les porte à 
croître rapidement, à prendre même une luxu- 
riance d’autant plus fâcheuse, que si la plante 
porte des fleurs, on les voit nouer rarement, et 
quand elles arrivent à fournir des fruits, ceux-ci 
sont petits et de médiocre qualité. 

Ainsi donc, l’alumine, la silice et le calcaire 
purs sont incapables de fournir une bonne végé- 
tation, et ce par excès d’infertilité, tandis que 
Thumus pèche par l'excès contraire; en d’autres 
termes, l’humus est doué de trop de principes ex- 
citans pour répondre aux vœux et aux besoins du 
cultivateur. En combinant ces quatre agens méca- 
niques, ou, si l’on aime mieux, ces bases chimi- 
ques, on peut obtenir le véritable sol arable : la 
nature nous l'enseigne par le mélange heureux que 
présentent les dépôts formés par les grands courans, 
vieux témoins des cataclysmes plus ou moins 
nombreux, plus ou moins désastreux qui boule- 
versèrent, qui changèrent tant de fois la surface 
du globe que nous habitons. Ce mélange, on peut 
Timiter artificiellement , la science nous en offre 
es moyens par l’appréciation qu'elle sait faire des 
diverses qualités de chacune des espèces de Terre, 
par l'indication qu’elle nous fournit des propor- 
tions qu'elles doivent avoir pour conslituer un 
mélange utile. La fertilité diminue selon que 
Tune prédomine et devient presque nulle dans 
le cas où l’amalgame ne présente plus que les 
propriétés d’une seule. Le mélange se trouvant 
préparé et parfaitement calculé, la force électro - 
chimique doit les grouper, les combiner de ma- 
nière à ce que les molécules s unissent intimement 
et produisent une Terre animée, c’est-à-dire sus- 
ceptible de solliciter, d'une part, les stomates ra- 
diculaires à fonctionner, de l’antre l’absorption 
des fluides propres à la nourriture du végétal. 
L'opération est simple, mais lente ; on Ja hâte par 
le transport des couches de Terre de diverses na- 
tures, par les labours, les binages et les autres 
opérations de ce genre. d 

On sait qu’une petite quantité de carbonate de 
chaux suflit pour changer les caractères actuels 
d’un terrain ; ici cinq à six centièmes de cette sub- 
stance, fournie par le marnage, produisent des 
effets remarquables , tandis que, aux environs de 
Lille, département du Nord, un seul centième af- 
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i fecte sensiblement la nature du sol et la végéta- 


tion. Les Terres de la vallée du Nil contiennent 
beaucoup de carbonate de magnésie, et sont très- 
fertiles, quand, dans les vallées de nos départe- 
mens du Midi, celte substance les dispose à la 
stérilité. Aux Terres formées d'anciennes allu- 
vions, le gypse produit de l’effet sur les Légami- 
neuses ; il est nul dans celles dues aux alluvions 
récentes. Ges résultats, que la science a jusqu'ici 
laissé en dehors de ses spéculations, font le déses- 
poir du cultivateur, qui, pour être instruit, doit 
tout attendre du temps et de l'expérience. C'est 
d'eux qu'il apprendra le genre de plantes qu’il 
lui convient de confisr à telle terre, la quantité 
d'engrais ou la nature d’amendemens qu’il peut 
lui donner pour répondre vite et largement aux 
peines qu’il se donne. 

: En attendant que l’agriculture acquière de nou- 
velles données, des données mathématiquement 
déterminées, disons ce que l’étude et la pratique 
nous ont appris. Un sol riche est celui dans lequel, 
sur dix parties, la silice entre pour deux, l’alu- 
mine pour six, le calcaire pour une, et l’humus 
pour une; le sol bon présente sur la même quan- 
tité, trois parties de silice, trois d’alumine, deux 
et demi de calcaire et une et demi d'humus : en- 
fin , le sol médiocre est celui qui donne quatre par- 
ties de silice, une d’alumine, cinq de calcaire et 
quelques atomes seulement d’humus. 

Pour ce qui concerne la nature des récoltes à 
demander aux terrains, nous dirons : Toutes Ter- 
res renfermant des carbonates de chaux et de 
magnésie, sont éminemment propres à fournir les 
Fromens et les diverses Légumineuses ; les Terres 
silico-argileuses conviennent aux semis des arbres 
destinés à vivre en forêts: les Terres siliceuses 
appellent les plantes dont la végétation a lieu en 
hiver, comme les Seigles, les Raves, etc. ; le ter- 
reau favorise la production des plantes potagères 
que l’on cultive pour leurs tiges et pour leurs feuil- 
les, etc. 

Relativement aux fumures, qui doivent les amé- 
liorer d’une manière sensible, les Terres sableuses 
les veulent fréquentes, pour faire profiter inmé- 
diatement les plantes de leur décomposition ; les 
argileuses les retenant durant un temps plus où 
moins long, on les fume à de grands intervalles 
et avec abondance; les Terres d’alluvion préfè- 
rent l'amendement du plâtre, les Terres argileu- 
ses celui de la marne ; les Terres de nature orga- 
nique exigent le fumier animal pour faciliter et 
précipiter la décomposition du terreau. 

Une dernière considération est celle de la situa- 
tion géographique du terrain que l’on se propose 
d’exploiter ; souvent elle change les faits les mieux 
établis, ou du moinselle les modifie d’une manière 
si étrange, qu'elle éloigne et même défend l’ap- 
plication des connaissances acquises. Ainsi, l’on 
voit un sable grossier et pur complétement stérile 
dans le sud et le centre de la France, être fertile 
dans le nord ou bien au voisinage de l'Océan. 
Gette différence provient sans aucun doute, pour 
cette dernière localité, d’un ciel souvent nuageux, 
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des pluies que sollicite l’action permanente des 
brumes de mer, et par conséquent d’une humidité 
plus constante, d’une absorption plus régulière de 
chaleur solaire, d’une décomposition plus lente 
des engrais, tandis que, sous une latitude plus 
chaude ou plus sèche, plus venteuse et moins plu- 
vieuse, les végétaux s’y brûlent, les engrais s’y 
dessèchent et ne peuvent exercer d'influence po- 
sitive, aucunement avantageuse au développement 
des plantes, à l’infiltration et amalgame des fu- 
mures. (T. ». B.) 

TERRE DE FEU. (cfoer. Pays.) On nomme 
ainsi, et plus correctement, Terre du Feu, en 
portugais, Terra do Fogo, un archipel situé à l’ex- 
trémité méridionale du continent Américain, dont 
il est séparé par le détroit de Magellan. Il est situé 
entre 52°, 30 et 55°, 58 de latitude méridionale, 
et entre 67°, 14° et 77°, 10° de longitude occi- 
dentale. 

On devrait le nommer archipel Magellanique. I] 
se compose d’un grand nombre d'îles, dont la plus 
grande porte spécialement le nom de T'erre du 
Feu (Terra do Logo), bien que le capitaine anglais 
King ait voulu dans ces dernières années lui im - 
poser celui de Xing-Charles-Southland.. Gette île 
est remarquable par son volcan et par le mont 
Sarmiento, qui est la plus baute de toutes les 
montagnes de cet archipel. La seconde, pour l’é- 
tendue, est la plus occidentale : le capitaine King 
a proposé de la nommer South Desolation. Parmi 
les autres îles , on peut citer, à l’est, les Îles de 
Clarence, Hoste, Hanôvre et Navarin. 

Plusieurs groupes d’iles dépendent aussi de cet 
archipel : telles sont Les îles de la Reine Adélaïde, 
dont les principales sont l'ile Adélaïde, l'ile Piazzt 
et l’île Renuel. A l’est de la Terre de Feu, s’élève 
léle des Etats (States land); vers le sud , on trouve 
les iles Hermite et l'ile Horn, dont le cap célèbre 
est remarquable par sa hauteur ; enfin, plus au 
sud encore s’étend le groupe des {es Diégo Rami- 
rez, qui cpnslituent les terres les plus autrales de 
celles qui dépendent du continent Américain. 

La plupart des îles qui constituent l'archipel de 
la Terre de feu, sont hérissées de montagnes ari- 
des et sauvages, couvertes de neiges éternelles, 
quoique les plus hautes n’aient pas plus de 1000 
mètres d'élévation, et que quelques unes soient 
des volcans actifs. Elles ont pour habitans quel- 
ques peuplades qui diffèrent des Patagons par des 
caractères tout opposés, si l’on en croit quelques 
voyageurs , OU qui, selon quelques autres, leur 
ressemblent beaucoup. Mais tous s'accordent à 
dire qu’ils se tatouent la figure et d’autres parties 
du corps d’ane manière grotesque; qu’ils sont si 
sales, qu'il est difficile de distinguer la couleur de 
leur peau , et qu’ils vivent de Poissons, de Grusta- 
cés et Mollusques. Il paraît que leur véritable nom 
est Yacananas. 

Dans l’article Courant (voyez ce mot), nous 
avons fait remarquer, d’après les observations de 
M. Duperrey, que le grand courant austral paraît 
avoir, par son action conlinuelle, profondément 
découpé les côtes occidentales de la Patagonie, 
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formé les îles qui la bordent, et séparé du conti- 
nent l’archipel de la Terre de Feu. Nous avons dit 
que par suite de son mouvement d’oscillation en- 
tre l'équateur et le cap Horn, qu’il double, ce 
grand courant, lorsqu'il descend de la zone tro- 
picale vers l’extrémité des terres américaines, in- 
flue tellement sur la température, que la chaleur 
augmente à mesure qu’on approche du cap Horn ; 
de telle sorte que la végétation offre les MÉNCE 
caractères à la Terre de Feu qu’au Chili, et que 
les Colibris étalent leur brillant plumage depuis 
celte contrée jusqu’au cap Horn ; phénomène dont 
la cause n’a élé signalée que par M. Duperrey. 
Mais en faisant connaître les observations de ce 
savant navigateur, relatives à ce courant, nous 
avons commis une inexaclitude que nous devons 
réparer ici. Nous avons dit que le grand courant 
austral, qui influe d’une manière si prononcée sur 
la température de l'extrémité méridionale de PA- 
mérique, avait été observé par les navigateurs qui 
l’avaient précédé dans ces régions , tandis que 
M, Duperrey, au contraire, est le premier qui ait- 
observé ce courant, de même qu'il est le premier 
qui ait reconnu son action importante sur Ia tem- 
pérature des eaux et de l'air dans l’Ctendue qu’il 
parcourt. (J. EH.) 

TERRE SAINTE, (c£ocn.) Sous ce nom, comme 
sous ceux de Judée, de Palestine et de Pays de 
Canaan, on désigne une contrée de la Turquie 
d'Europe, dans la partie méridionale de la Syrie. 
Elle est située entre 31° et 33°, 25’ de latitude 
septentrionale, et entre 32°, 15° et 34° de longi- 
tude orientale. Elle est hornée à l’ouest par la Mé- 
diterranée, au sud par l'Arabie, au sud-ouest par 
l'Egypte. Sa longueur, du nord au sud, est de 60 
lieues, et sa largeur, de 4o de l’est à l’ouest. Elle 
est traversée, du nord au sud, par une chaîne de 
montagnes qui fait la continuation de l’anti-Liban, 
et dont le point le plus remarquable est le mont 
Thabor, l’Atabyrion ou l’Ithaburius des anciens, 
sur lequel la tradition place la scène de la trans- 
figuration de Jésus-Christ, et qui est célèbre dans 
les fastes des armées françaises par la victoire qu’y 
remporta Bonaparte en 1799. Du haut de cette 
montagne , la vue plonge sur le Jourdain, le lac 
de Tibérias et la Méditerranée. 

Il est peu de contrées dont la surface soit plus 
variée que la Palestine : la stérilité du sol fatigue 
l'œil dans certaines parties, tandis que dans la plu- 
part il règne une fertilité d'autant plus remarqua- 
ble, que ia culture y est très-négligée , comme 
dans la plaine qui borde la Méditerranée, Le mont 
Thabor est couvert de sycomores et d’oliviers ; 
dans l’intérieur de la partie méridionale ou dans 
la Judée proprement dite, les flancs des monta- 
gnes sont couverts de vignes, d’oliviers et de sy- 
comores, et les soumets sont couronnés de bos- 
quets de chênes et de cyprès. Les vallées offrent 
de riches récoltes de blé, d'orge, de millet et de 
tabac ; quelques cantons produisent des vins dé- 
licieux. Les environs de Jérusalem ne présentent 
qu’un sol sec , aride et pierreux. Vers les côtes de 
la mer Morte ou du lac Asphallite, que les Arabes 
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appellent l’Æau de Loth (Barh-el-Lond), on ne ; 


voit que des rochers sombres et nus, des pierres 
jaunes contenant du‘soufre, du sable; des cendres 
et diverses roches d’origine ignée; la terre y cst 
imprégnée de nitre. Près de l’extrémité mérrdio- 
pale du lac, s’élève une montagne de sel gemme, 
et sur les bords du lac flotte un bitume noir et 
abondant. | 

L'ancienne province de Samarie, au nord de la 
Judée proprement dite, est en général montuense. 
mais fertile et bien cultivée. Quelques plaines y 
produisent en abondance des olives et de la soie. 
Le point le plus remarquable de cette partie de la 
Palestine est le mont Carmel, célèbre par les Mi- 
racles da prophète Elie et par le séjour qu’y firent 
une multitude de chrétiens, qui s’y creusaïent des: 
habitations dans le roc. Cette montagne, comme 
on sait, a servi d'asile aux moines qui ont acquis 
tant de célébrité sous le titre de carmelites. 

- Au nord de la précédente, la province de Gali- 
lée présente la plaine d'Esdrelon, qui, par ses 
champs cultivés et ses beaux pâturages, est consi- 
dérée comme la plus riche partie de la Palestine. 
A l’extrémité de cette plaine, on voit le lac de 
Taborieh où de Tibériade, entouré de montagnes 
élevées et pittoresques , dont les flancs étaient ja: 
dis cultivés. Les rives de ce lac sont couvertes de 
ruines qui indiquent l’emplicement de plusieurs 
antiques cités ; et non loin de ces bords jaillissent 
quaire sources sullureuses chaudes. 

L’ancicnne Pérée , contrée située au-delà du 
Jourdain, offrent quelques cantons assez fertiles 
et d’autres montagneux, parmi lesquels domisent 
le basalte et d’autres roches d’origine ignée: Plu- 
sieurs montagnes présentent aussi des grottes im- 
menses. 

Les habitans de la Palestine sont principale- 
ment les Turcs et les Arabes, qui y occupent tous 
les emplois civils et militaires ; les descendans des 
sujets de l’ancien empire d'Orient, y forment, 
sous le nom de Grecs, une grande partie de la 
population; les juifs y sont en petit nombre , et 
les montagnes sont habitées par des Arabes no- 
mades. 

Tel est l’aspect qu'offre aujourd'hui, sous le 
point de vue physique, une contrée si célèbre à 
tint de titres, et aujourd hui encore intéressante 
jar les souvenirs qu’elle rappelle. (J. H) 

TERRE-NOIX , Bunium bulbocastanum, L. 
(mor. pHAn. ) En faisant connaître les diverses 
plantes auxquelles on donne, dans les auteurs , le 
nom de Banton (t. 1, p. 545), je mai fait qu'indi- 
quer la famiile et le genre qui portent le nom bo- 
tinique de Bunium; il me reste ici à donner quel- 
ques détails pour mieux faire connaître le Terre- 
noix. Cette plante viv:ce, spontanée-dansles terres 
crétacées et sablonneuses est insensible à larigueur 
de même qu’à la variété des saisons. De sa racine 
s’élève une tige de quarante centimètres, cylindri- 
que, striée, un peu rameuse, garnie de feuilles 
deux et trois fois ailées , partagées en découpures 
étroites , linéaires ; les inférieures sont portées sur 
de longs pétioles , et les radicales offrent des dé- 


coupures un peu plus élargies, mais moins lon- 
guess elles sont assez semblables aux feuilles du 
persil. Les fleurs sont blanches et forment des om- 
belles assez amples. 

Le Terre-noix (appe'é aussi vulgairement Jar- 
notte) a recu son nom du bulbe arrondi, gros 
cemme une noiselte le plus ordinairement et attei- 
gnantassez souvent la force d’une belle noix; ilest 
charnu , noirâtre au dehors, blanc à l’intérieur, 
d’un goût assez agréable, Les Moutons le mangent 
avec avidité. Quandil est frais, cuit au four ou sous 
la cendre, il peut, mais en petite quantité, servir 
à la nourriture de l’homme; sec, on le réduit en 
farine qui donne une bouillie excellente ; on peut 
mêler cette farine à celle qui fait la base du pain ; 
son usage est déjà fort anancien dans les départe- 
mens de la Marne et des Ardennes.  (T. p. B.) 

TERRIER. ( maw. } On donne ce nom aux re: 
traites souterraines que se creusent un grand'notme 
bre de Mammifères, tels que les Lapins, les Blai- 
reaux , etc. 

Le CGuien BAsseT porte anssi le nom de Gien 
TERNER, parce que les chasseurs l’emploient à la 
chasse des animaux qui se construisent des Ter- 
ricrs. (E. Desw.) 

TESSINIE , Tessinia, ( Bor: Pan. ) En 1825, 
la Société linnéenne de Paris a créé un genre non- 
veau de plantes sous le nom de Charles-Gustave 
Tessin , pour consacrer le souvenir du grand ser- 
vice rendu aux sciences botaniques par cetillustre 
Suédois en offrant son appui à l’homme de génie 
qui devait ouvrir toutes les voies à l'étude bien 
entendue des productions de la nature, Déjà Linné 
avait payé sa dette en lui dédiant la première édi- 
tion de son Systema naturæ. La Société linntenne de 
Paris a été plus loin , elle a cherché parmi les plan- 
tes absolument nouvelles qu'elle recevait, un genre 
pour ainsi dire symbolique, alin de: mieux:expri- 
mer sa pensée tout entière ; elle: a découvert pour 
type un arbrisseau, dont les liges nombreuses et 
flexibles, appendues aux troncs des arbres voisins; 
forment des berceaux épais sous lesquels le bota- 
niste trouve un abri protecteur contre les rayons 
brûlans d’un so'eil rarement obscurci par les nua- 
ges sous la zône équatoriale, C’est là l'image deda 
protection que Tessin offrit au jeune Linné, 

Le Tessinia umbellata est originaire de la 
Guyane, quartier de Roura. J’en publie la pre- 
mière descriplion complète, écrite en présence 
d’an échantillon en: fleurs et en fruits, et d’un 
dessin de grandeur naturelle où tous les détails 
sont grossis. D’une racine charnue, plus ou moins 
divisée, cette plante pousse une ou plusieurs tiges 
ligneuses, grimpantes, volubiles, dont la grosseur 
par le bas ne dépasse guère celle du doigt; ses 
ramificalions atteignent au plus celle d’une plume 
à écrire. Ces tiges se ramifient beaucoup: et s’é- 
lèvent jusqu’à la hauteur de quatre et cinq mètres 
sur les arbres voisins ; leur écorce grise , un peu 
crevassée, est vcrle et légèrement pubescente sur . 
les jeunes pousses. Les pores corticaux sont ova- » 
les, à deux lèvres, rares sur les jeunes tiges, plus 
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etienne EE NE rire eimeetiele L uêiee doute qui les décorent sont alternes, ovales ,* 
accuminées, coriäces, roïdes, glabres e téisantel 
des deux côtés, longues de cinq à treize centimè- 
tres, arquées en arriere à trois principales ner- 
vures lonsitudinales et à nervures transversales pa- 
rallèles et nombreuses comme chez les Mélasto- 
mes. Dénnées de stpules, ces feuilles se montrent 
portées sur des pétioles roides , épaissis au som- 
met et longs de deux à dix centimètres. 

"Naturellement placé d'ns la Triandrie mono- 
gynie, famille des Ménispermées, le nouveau 
genre offre, en effet, les plus grands rapports avec 
dés genres déjà connns qui constituent la famille 
et s’en distingue par son calicule à douze écailles 
opposées Roux à deux, par la structure singulière 
de ses anthères , et par ses ovaires d’ abord sessi- 
les, puis élevés sur de longs podogynes une fois de- 
venus parfaits, 

Les fleurs du 7essina umbellata sont bisexnées, 
petites »verdâtres, solitatres ct axillaires, pendan- 
tes à l'extrémité d’un pédoncule fitiforme, lons 
dercinq à huit centimètres, susceptible d’ acquérir 
«hsuite jusqu à seize centimètres vers l’époque de 
lasmatorité du fruit. ce fleur est composée 
d’un calicule de ‘douze éraillas velues, disposées 
sur deux rangs ct opposées deux à deux, six inlé- 
rieures plas g spabtes que les extérieures ; d’un ca- 
lice grand, campaniforme, divisé en trois folioles 
AT ; corole à six pétales ovales , obtus , plus 
petits que le calice , renfermant 1° trois étamines 
opposées aux divisions calicinales, un peu plus 
longues que les pétales, dont les filets planes, 
épaissis au sommet, sont Lerminés par une anthère 
subtriangulaire, s’ouvrant en deux lèvres à l'angle 
supérieur ; et laissant échapper un pollen d’un 
jaune très-brillant ; 2° neuf ovaires libres, sessiles, 
réniformes, pubescens, rangés ‘circulairement , 
surmonliés chacun d’un style subulé, divergent. 

Après Ja fécondation , ces ovaires d’abord ses- 
siles , real ensuite et peu à peu sur des sup- 
ports ou podogynes qui montent à deux centimè- 
tres pour ur uneonbellesimpletrès-régulière, 
Ghaque ovaire se change alors en une baie sèche, 
subrénilorme ,; de la grosseur d’un pois, légère- 
mebt-pubescente, d’un jaune orangé, ayant le 
style tout près de l’ombilic, La baie contient, sous 
une tunique immédiate, verte, très-mince, un 
gros embryon de même forme , charnu , verdâtre 
en-dchors , blanc en dedans ; ayant les deux co- 
tylédons très-inégaux et la radicule obtuse placée 
sous le style. 

Cette plante est, m’assure-t-on, tonique et fé- 
brifuge. J'ignore si l'on mange ses fruits ou s'ils 
‘servent à la teinture ou s'ils ont une tout autre 
destination. (T. D. B.) 

TESSÉRATOME, Zesseratoma. (ans. ) Genre 
de l’ordre des Hémiptères ; famille des Scutellé- 
riens , tribu des Pentatonites ; créé par Audinet- 
Serville et Lepelletier de ns. F argeau , dans 
l'Encyclopédie méthodique. Ce genre, qui a été 
“adopté par la plus grande partie des entomologistes, 
peut être ainsi caractérisé : Corps large, assez 
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troisième article , rostre court et robuste , corse- 
let fort large, écusson en triangle , très- allongé ; 

élytres ayant une membrane occupant la plus 
grande partie de leur étendue ; abdomen ne pré- 
sentant point de pointes ; plaque sternale très» 
grande, se prolongeant en pointe entre les han- 
ches; cuisses postérieures , sans renflement. Ce 
genre ne renferme que quelques espèces des con- 
thége méridionales de l’Asieet de l’ Afrique. Parmi 
ces espèces les plus remarquables, nous citerons : 

Le T'esseratoma papillosa, Fab., Edessa papillosa, 
ejus., Cimex papillosus, Drury;7'esseratoma javana, 
Burm. Long de treize à quatorze lignes; corps 
jaune, très-lisse ; ; entennes noires ; corselet forte 
ment dilaté à sa partie antérieure ; élytres sans 
tache : pattes noires , avec les cuisses munies de 
deux épines situées avant leur extrémité : se trouve 
dans les Indes orientales. 

Le Trsseratoma Sonnerati, Lepell. St. Farg. et 
Aud. Serv. Long de dix à douze lignes. Cette es- 
pèce réal beaucoup à la précédente , elle 
est toujours plus pelite et le corselet est moins 
ditaté antérieurement ; les antennes et les paties 
sontentièrement jaunes comme le reste du corps. 
Cette espèce, qui a élé très-bien représentée par 
M: Guérin-Meneville, dans son Iconographie du 
Règne ‘animal de: Guvier, Lat., pl. 35, fig. 4, se 
trouve assez communément en Chine. Nous repro- 
duisons cette figure, pl. 683, fig. 1. 

M. Delaporie a formé un genre distinct sous le 
nom d’Oncomerts , avec une belle ‘espèce que 
M. Guérin-Méneville a représentée dans le Voyage 
de la Goquille et qu’il a laissée dans le genre Tes- 
sératome. C’est la T', fluvicornis, Guér. (Voyage de 
la Goquil e) reproduite dans notre Atlas, pl: 685, 
fig 2. Get insecte est long de plus d’an ‘pouce, d'un 
noirbronzé avec les hyménélytres jaunes, mar- 
quées d’une raie noire longitudinal e; leur extré= 
milé membraneuse est d’une couleur de cuivre 
rouge, à reflets verts et métailiques. Les antennes 
sont jaunes; les pattes noires, avec les cuisses an- 
lérieures armées d’une pelite épine ,en dessous , 
ctprès de l'extrémité, Geite belle punaise vient 
dela Nouvelle-Guinée. (H. L) 

TEST, TESTAGÉS. (2001) Ilksuffit de jeter un 
simple coup d'œil sur le Tableau synoptique des 
diverses sortes de Tests où Testacés que M. de 
Blainville a placé à la fin de son traité de mala- 
cologie et de comparer ensuite ce Synopsis des 
Tests avec le Synopsis de la Méthode conchylio- 
logique de Lainarck, pour se convaincre de l’im- 
portance des vues générales que ces deux savans 
naturalistes ont su: déduire de l'observation du 
système solide calcaire d’un très-grand nombre 
d'animaux invertébrés. 

Pour faciliter l'intelligence de ces vues théori- 
ques qui nous semblent devoir rester dans la 
science, en raison de ce qu’elles ont.été déduaites 
d’un très-grand nombre de faits, ilimportait fort 
de donner un aperçu, très-rapide des notions phi- 
losophiques que les zootomistes morlernss ont pré- 
sentées sur ce sujet, Mais nous renvoyons d’abord 
à l’article (Soups, Sysrkme }, où nous avons déjà 
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fait remarquer que les Tests des Invertébrés quien 
sont pourvus, ont été groupés avec les autres par- 
ties dures des Vertébrés et des Articulés ; et nous 
devons renvoyer encore au mot UNITÉ , où seront 
exposèes ces nolions philosophiques. 

Pour signifier l'enveloppe dure et calcaire des 
animaux, les Grecs se servaient du terme 5orpæxy et 
les Latins du mot testa (1). Les animaux protégés 
par cetle sorte d’enveloppe étaient pour les pre- 
miers des Ostracodermes, et pour les seconds, des 
Testacés. La première signilication attachée au 
mot l'est, depuis Aristote et Pline jusqu’à Linné, 
est donc celle d’une enveloppe dure calcaire , plus 
ou moins pierreuse, protégeant le corps mou 
d'un très-grand nombre d'animaux invertébrés. 
Nous devons d’abord faire remarquer ici, que 
c’est par une extension abusive du sens de ce mot, 
que quelques anatomistes l'ont appliqué à la cara- 
pace des Tortues, aux cuirasses el aux cataphractes 
de certains poissons et à la peau calcaire des Crus- 
tacés. Les boucliers de la peau des Tatous, des 
Crocodiles à cause de leur siructure osseuse , l’ar- 
mure écailleuse et cornée de la peau des Pango- 
lins ne doivent point être non plus regardés comme 
des Tests. 

Quoique Lamarck et M. de Blainville aient cru 
devoir, comme Linné, grouper sous le nom de 
Test les tubes ou fourreaux des Annélides ou 
Chétopodes, nous pensons qu'il convient de con- 
sidérer ces tubes comme des sortes d'habitations 
fabriquées par ces animaux, et non comme une 
enveloppe calcaire inhérente ou adhérente à l’or- 
ganisme d’un animal. Il suffit de faire remarquer, à 
ce sujet, qu’un grand nombre de larves d'animaux 
articulés fabriquent ainsi des Æabitats fixes ou 
mobiles, avec toutes sortes de débris des corps 
extérieurs, pour reconnaître qu'il vaut mieux 
ranger les tubes ou {ourreaux calcaires dans le 
groupe de ces habilats, que parmi les véritables 
Tests, qui sont toujours plus ou moins inhérens à 
l'organisme animal. 

Lorsqu'on étudie le Test des Mollusques, géné- 
ralement connu sous le nom de Coquilles , on ob- 
serve que le plus grand nombre de ces animaux 
en sont pourvus el que la coquille est, le plus 
souvent externe , et seulement interne dans quel- 
ques groupes (Limaces, Spirules, Seiches), en 
parie interne et en partie externe, dans d’autres 
(Aplysies), qu’on n’en trouve que des rudimens 
à l'intérieur (Arions), ou nul vestige dans tous les 
temps de la vie (Poulpes, Ascidies) , ou que cette 
coquille n'existe que dans le très-jeune âge ( Nu- 
dibranches), d’après les observations de Sars. 

Les zootomisles savent très-bien distinguer le 
crâne cartilagineux des Céphalopodes, de la co- 
quille interne (nuile dans les pulpes) , transpa- 
rente et gélatineuse, dans les Calmars, opaque 
et calcaire dans les Seiches. Dans les Géphalopo- 


(4) Quelques étymologistes latins font dériver testa de tosta ; 
«qu'ils font venir de torrere, rôtir, brûler ; Gstpuros, el testa 
signifient à la fois dans ces deux langues vase de terre cuite 
et coquille, dont on s'est servi d’abord comme vase pour 
cuire, ce qui se fait encore dans nos déparlemens littoraux. 


des à coquille polythalame, cette coquille est ex- 
terne dans les Nautiles, interne dans les Spirules, 
présumée telle dans les Bélemnites, etc.; on n’a 
point déterminé s’il existe des espèces à coquille 
interno-externe, 

Nous avons rapproché à dessein l'existence, 
dans les premiers Mollusques, d’un crâne, dernier 
vestige d’un squelette intérieur, avec une coquille 
soit interne , soit externe. Nous pensons que, 
dans aucun cas, on'ne doit pousser l’analogie 
jusqu’à comparer un squelelle intérieur osseux 
ou cartilagiueux avec un Test. Mais il convient de 
faire ressortir l’existence du Test, tantôt dans 
l'épaisseur de la peau, tantôt à la surface de cette 
peau. Dans le premier cas, le Test, placé dans une 
loge dn derme, qui en sécrète et en dépose la 
matière , est recouvert plus ou moins compléte- 
ment par la peau. Dans le second cas , c’est ce 
qu’on nomme le collier, dessous les bords du man- 
teau, qui sécrète et dépose, sous forme de 
lames et de stries, la matière des coquilles ex- 
ternes. Nous renvoyons au mot Coquiires , voyez 
t. Il, p. 502, pour la description des trois ior- 
mes principales, d’après lesquelles on a distingué 
les Mollusques en multivalves, bivalves, sub- 
bivalves et univalves. C’est à cet article qu’on a 
dû décrire les principales régions et les détails de 
formes qui ont donné lieu à la nomenclature des 
parties d’une coquille. 

C'est pourquoi nous devrons nous borner à ex- 
poser les principes et la méthode d’après lesquels 
toutes les variétés des formes des coquilles peu- 
vent être ramenées à un seul type, en procédant 
des Coquilles univalves aux multivalves. Il faut 
entendre par valve, la lame unique ou les lames 
dont une coquille est composée. 

Choisissons pour type la coquille du DEenTaLE 
(voyez ce mot), à qui les recherches de M. Des- 
hayes assignent le rang qu'il doit occuper dans la 
classe des Mollusques, et non dans celle des An- 
nélides. C’est la forme conique, uniloculaire, 
très-allongée de cette coquille externe qui s’adapte 
à la plus grande étendue du manteau de cet ani- 
mal, en faisant abstraction de la peau de la têteet 
du pied. En procédant de cette forme conique 
droite uniloculaire et non enroulée et en examinant 
toutes les formes coniques uniloculaires ou mono- 
thalames , ou multiloculaires, ou polythalames en- 
core allongées des coquilles externes ou internes 
plus ou moins droites ou plus ou moins enroulées, 
les unes symétriquement , les autres spiralement 
et à spire plus ou moins allongée ou plus ou moins 
aplate, on arrive, par suite de la dépression gra- 
dueile de la forme conique allongée, à la forme 
patelloïde, et enfin à celle d’une lame presque 
horizontale, et cette lame, conservant encore l’in- 
dice du sommet du cône, doit être alors interne 
dans les Limaces et les Seiches, comme nous l’a- 
vons déjà dit. 

En procédant ainsi, on constate théoriquement 
la série des modifications , depuis la forme conique 
allongée jusqu’à la forme la plus plate que présen- 
tent les coquilles univalves. On eût pu prendre la 
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forme plate pour type et la rendre graduelletment | mécs progressivement jusqu’à la réduction en une 


conique de plus en plus longue. 
Parmi les formes non aplalies , choisissons notre 


type, c’est-à-dire la forme conique allongée d’un | 


mollusque encore céphalé symétrique. Admettons 
maintenant que l’animal soit acéphalé, et que son 
corps , au lieu d’être conique , soit comprimé laté- 
ralement et divisé en deux moitiés égales ou iné- 
gales , nous opérerons ainsi idéalement la division 
de la coquille conique univalve en deux valves se- 
mi-coniques latérales dont l'articulation corres- 
pond au milieu longitudinal de la région dorsale , 
plus ou moins près de l’extrémité antérieure , et 
nous concevrons comment la forme symétrique 
conique des coquilles univalves peut, au moyen 
de sa division longitudinale sur la ligne médio- 
dorsale, être rendue comparable aux formes des 
-coquilles bivalves à charnière dorsale. 

Én divisant la même forme conique allongée 
d’une coquille univalve en deux moitiés élargies , 
Vune supérieure , l’autre inférieure, on obtient la 
forme bivalve déprimée des Branchiopodes qui est 
diamétralement opposée à la forme bivalve com- 
primée des Pelécypodes (1). 

En faisant subir encore à la forme conique al- 
longée des Univalves une dépression graduelle, on 
obtient de nouveau la forme patelloïde qu’on peut 
ramener par l’allongement en ellipse et par une 
segmentation transverse à la forme dite multivalve 
des Oscabrions , attendu que les Cirrhipèdes ( Ba- 
lanes et Analifes } ont été retirés de la classe des 
Mollusques et rapportés au groupe des Crustacés 
muluüvalves, voisins des Crustacés bivalves , nous 
pensons que l'enveloppe solide de ces animaux 
doit être considérée comme l’homologue dn bou- 
clier des Crustacés en général, et non comme un 
Test semblable à celui des Mollusques. Le tube 
calcaire des Serpules, de même que les autres 
tubes non calcaires des autres Annélides tubi- 
coles, nous semblent ne devoir point être con: 
sidérés comme un Test, mais bien comme un 
habitat. 

Les modifications des fornies des coquilles bi- 
valves latéralement varient depuis celles arrondies 
des Cœurs à crochets conoïdes plus ou moins en- 
roulés jusqu'au formes aplaties allongées et sans 
crochets des Solens. Le tube calcaire des Tarets, 
qui renferme un Test ou une coquille très-pelite 
bivalve, n’est que l'habitat extérieur au corps de 
l'animal. Parmi les formes des coquilles bivalves 
latéralement, il faut aussi remarquer celles des 
Pholades, à cause des pièces accessoires placées 
sur le dos entre les deux valves principales. 

Nous pouvons donc déduire de l'exposé succinct 
des formes du Test des Mollusques, que la forme 
conique allongée est idéalement génératrice : 

1° De toutes les formes coniques plus ou moins 
enroulées spiralement ou planorbiquement, ou 
plus ou moins droites et non enroulées et dépri- 


= (4) Pélécypodes signifie pied en forme de hache. C’est le 
nom que Carus donne aux Mollusques acéphalés bivalves la- 
{éralement. 


lame presque plane ; 

2° De toutes les formes à deux valves semi--Cco- 
niques et latérales, ou par division verticale ; 

3° De toutes les formes à deux valves semi-co- 
niques, l’une supérieure , l’autre inférieure ou par 
division horizontale. 

4 Des formes ellipsoïdes à plusieurs valves , 
toules supérieures , transversales , et formant une 
série longitudinale, 

L’opercule corné ou calcaire de plusieurs Mol- 
lusques teslacés univalves, ne doit jamais être 
considéré comme l’analogue d’une seconde valve, 
quoique l’une des valves, celle qui est la plus pe- 
tite, soit operculiforme dans certains bivalves, 
tels que les rudistes et les orbicules. 

L’opercule est bien, comme la coquille, un pro- 
duit de sécrétion adhérent à la peau destinée à 
protéger l’animal; mais sa position constante au 
dessus de la partie postérieure du pied des Gasté- 
ropodss , obligerait de rechercher son homologue 
sur la partie postérieure du pied des Pélécipodes 
(acéphalés) , chez lesquels on ne trouve jamais 
aucun vestige d’opercule, qui eût été tout-à-fait 
inutile dans ces animaux. L’opercule, qui est un 
instrument permanent, ne peut être homologué 
qu'avec l’épiphragme, qui n’est qu’une sorte d’o- 
percule temporaire , détaché da corps et par con- 
séquent caduque. 

Du moment où nous ne ratiachons point au 
Test des Mollusques ni les opercules, ni les épi- 
phragmes , on doit penser que nous y rapporte- 
rons encore moins d’autres instramens calcaires 
ou cornés, lels que les dards simples ou doubles 
de quelques espèces d’Hélices, les stylets calcaires 
de l'estomac de certains Acéphalés et les dents ou 
becs cornés de ces animaux, en raison de ce que 
ce sont des instrumens trop spéciaux. 

Nous croyons ne devoir point passer sous si- 
lence les granules de carbonate calcaire qui abon- 
dent plus ou moins en général dans les tissus des 
Mollusques, ce qui prouve qu’en outre de la trans- 
piration mucoso- calcaire du derme, il se fait en- 
core dans l’intérieur une perspiration identique 
qui ne produit cependant aucun Test intérieur. 
Les Inférobranches , les Nudibranches, quelques 
espèces de Nucléobranches, les Poulpes, les Asci- 
dies , soit simples , soit comporées , sont enlière- 
ment dépourvus de coquilles. Les Mollusques à 
corps très-transparent n’ont peut-être point de 
perspiration calcaire dans leur lissu animal. 

La structure des coquilles est un sujet qui, 
quoique ayant élé étudié, nous semble n’avair 
point été envisagé sous le rapport de sa connexité 
avec la forme. 

Dans la détermination de cette structure, il faut 
avoir égard à la consistance , à l’aspect extérieur 
ou de la cassure, à la couleur, à la texture des co- 
quilles et aux parties du manteau qui les sécrètent. 

La consistance est tantôt molle ou flexible, 
tantôt dure, tantôt enfin très- dense et inflexible 
dans ces deux cas. Ges propriélés coincident non 
seulement avec la nature plus ou moins animale 
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ou calcaire, apais encore avec l'épaisseur ou da 
minceur des coquilles qui sont ainsi plus ou moins 
fragiles. 

L'aspect extérieur ou des surfaces de la cassure 
est ou crétacé, ou spathique, on vitreux. L'aspect 
crétacé coïncide avec une consistance molle ou 
friable. Une dureté spathique est tantôt transpa- 
rente ou translucide, 1anlôt opaque et blanche, 
plus on moins malte ou nacrée, ou noire , ou co- 
lorée uniformément ou très-variablement. Enfin 
une durété p'us grande encore s'offre sous l'aspect 
vitreux toujours opaque plus ou moins émaiilé et 
sensiblement ou vivement coloré. 

La texture des coquilles est de deux sortes, ou 
compacte, ou feuilletée à divers degrés. Ges deux 
textures peuvent se combiner dans une même co- 
quille , ou s’ytrouver séparement. Que Ja texture 
soit compacte ou feuilletée, la cassure (toujours 
préférable à l’action des scies les plus lisses), laisse 
voir toujours plusicurs couches, l’une superficielle, 
épideriwique, appelée drap marin, épipblose , les 
autris calcaires, plus ou moins denses, «Celles-ci 
sont peu nombreuses dans les coquilles compac- 
tes, où l’on peut en distinguer deux, l’une externe 
placée,sous l'épiderme (quand il existe) et souvent 
colorée, l’autre interne , de plus souvent d’un 
blanc mat ou noir. Mais dans les coquilles à struc- 
ture feuilletée, telles que plusieurs espèces d'Hui- 
tres, le nombre des couches, les-unes lamelleuses, 
spathiques et translucides , les autres fibreuses , 
crétacées , molles et opaques, est très-considéra- 
ble. Dans la coquille interne ou l'os de la Seiche, 
la cassure en travers présente une superposition 
de couches fibreuses, crétacées, molles, séparées 
par une lame mince , glutineuse, sèche, L'épais- 
seur des coquilles feuilletées est très-grande dans 
les points où les couches crétacées sont nombreu- 
ses ou très épaisses. La cassure des Huîtres , de 
quelques Spondyles et des Ethéries, offre cette al- 
ternance de couches spathiques , lamelleuses , et 
de couches crétacées, molles, fibreuses, avec 
cette particularité que dans la partie de la coquille 
qui répond au sommet, la subsiance crétacée 
manque, el il reste entre les lames spathiques des 
intervalles ou cavités qui ne communiquent point 
entre elles et qui renferment, dans les Huîtres el 
les Spondyles, et probablement dans les Éthé- 
ries, une eau fétide. 

Ces cavités inter-lamellaires existent dans les 
deux valves; mais elles sont plus marquées dans la 
valve convexe ou inférieure que dans la supérieure. 
À yant observé qu'il existe à la valve inférieure de 
l'Huître commune, en dessous de quelques unes 
de ces lames plus ou moins infandibuliformes, un 
petit tube ouvert en bas, mais fermé en! haut, 
nous avons pensé que celle structure offre une 
certaine ana.ogie avec le siphon des coquilles po- 
lythalames, mais avec cette différence qu'il fau- 
drait que la forme du corps de l'Huître et celle de 
sa coquille bivalve fussent ramenées à la forme 
symétrique d'un Céphalopode polythalame et uni- 
valve. Dans ce cas, il faudrait supposer encore un 
vestige de tube dans la valve supérieure de l'Hui- 


ire ; et, remenant alors les deux siphons latéraux 
confondus en un seul sur la ligne médiane, et 
transformant la coquille bivalve multiloculaire en 
univalve polythalamique, on pourrait ainsi dé- 
monirer une véritable analogie, qui ne serait point 
rationnelle sans cetle transformalion purement 
idéale , et admissible en anatomie comparée. 

La structure feuilletée du Spondylus varias «a 
été aussi décrite ét figurée par M. R. Owen (1} et 
signalée par lui comme simulant la structure po- 
lythalamique des Nautilus, des Vermets et des Si- 
licaires; et c'est ici le cas.de faire remarquer 
que le Magile antique remplit le fond de sa co- 
quille d'une substance calcaire dure, et ne sécrète 
point de cloison. 

Ainsi la structure cloïsonnée, dite polythalami- 
que, existe avec un seul siphon toujours simple 
(les conchyliologistes n’adinettent plus le Bisi- 
phite) et diversement situé dans plusieurs Cépha- 
lopodes , sans siphon dans les Vermets, les Sili- 
caires. Celle structure cloisonnée, irrégulière, 
avec veslige de siphon, existe surtout dans la 
valve inférieure de l'Huître commune, et les cloi- 
sons sans le siphon ont été vues par M. R. Owen 
dans les Spondyles. 

Après avoir avancé que la structure des coquil- 
les n'avait point été suffisamment étudiée dans 
ses rapporls avec la forme, nous devions exposer 
les faits sur lesquels notre assertion était fondée. 

Si nous rapprochons le cloisonnement des co- 
quilles qui résulte de l'addition des lames d’ac- 
croissement plus ou moins espacées en arrière ou 
sur les côtés de l'animal mollusque, de deux au- 
tres faits très-connus, qui sont 1° le décollement 
des tours de spire apiciaux dans plusieurs espèces 
et notamment dans le Bulimus decollatas; 2° la 
caducité de la coquille embryonnaire qu’on nomme 
nucleus , on reconnaîtra facilement que tous ces 
faits divers et non comparables, en apparence, 
sont toujours produits par un même phénomène 
physioiogique, quiest constamment l'abandon, par 
l'animal, d’un espace primitivement occupé par lui 
pour se porter en avant. Or, avant ou après le dé- 
collement de chaque tour de spire apicial, les 
Mollusques chez lesquels il a lieu normalement ou 
éventuellement, sécrètent un nouveau tour de 
spire apicial, et chez Le Bulimus decollatus, il reste 
une loge abandonnée jusqu’au moment où s’opère 
le décollement qui est ici un phénomène normal. 
Sans ce décollement, qu’on pourrait peut-être 
empêcher, la coquille uaivalve et enroulée spira- 
lement offrirait un nouveau genre de structure 
cloisonnée et multiloculaire, 

Il est certain qu'il entre de l’eau dans les cavi- 
tés de la coquille des Huîtres, des Spondyleset 
des Ethéries; mais on n’a point conslaté exacte- 
ment s'il existe aussi un liquide provenant de la 
mer dans les chambres du Nautile pompilius. At- 
tendu que la coquille polythalame de la spirule est 
interne , il sera curieux de rechercher si Les loges 


(4) Voyez Procedings of zoological Society, juin , 1837, et 
Magazine of natural History, nouvelle série, 1838, p: 407, 
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sont vides ou contiennent un te LEE es 1: motrénneroveué tndloli toto Te apoartenant 
à |’ tres , ce qui, d’après M. Bucktand , au- 
rait lieu dans le Nautilus prmpilius. 

Nous venons de voir'comment la-strneture la- 
mellaire ou feuiiletée des coquilles préside à lenrs 
forines cloisonnaires, et les faits physio'ogiques 
plus ou moins impor Lans qui se ratlachent natu- 
rellement à cette étude: D'après ce que nons ve- 
nons de dire à ce sujet, il sera facile-‘le concevoir 
comment il se fait que la stractnre compacte 
n’exerce jamais aucune Influence sur les formes 
intérieures dans les er dont l'animal n’a- 
bandonne ]} Jamais la loge la plus re ceuiée du cône 
ou de Ja spire. La ee influence qu'on ait à re- 

marquer à ce sujet est le rétrécissement/de la ca- 
vilé de la coquille par l’effet du grand äge on d’une 
maladie de l'animal : mais ce réts DER ER dela 
caviié du cône ou des tours de la spire des co- 
quilies univalves, peut aussi avoir lieu dans les co- 
quilles bivalves par l'effet de l épaississement uni- 
forme ou tuberculiforme de la couche interve, 
lor:que la matière destinée hépaissir celte couche 
interne s’exhale en concrétions isolées de nature 
et d'aspect nacré , on donne à ces congrélions le 
_nom de Prrces (voy. ce mot). 

De toutes les conditions organiques, celle qui 
préside le plus essentiellement à la forme et à tou- 
tes ces modifications de la forme des coquilles, est, 
sans contredit, la configuration et la texture orga- 
nique de la partie du corps de l'animal qui sécrète 
ce: produit. C'est donc'celle qu'il importe le plus 
au zoologiste d'étudier comparativement, afin de 
pouvoir élermnbr directement le rapport de la 
forme des organes producteurs avec celle des pro- 
duits, et d'essayer ensuite la détermination de la 
forme de ces organes par celle des coquiiles , et ré- 
ciproquement de la forme des coquilles par celle 
des organes. En éludiant ainsi le Test des Mo'lus- 
ques en général , el en se rappelant qu'il manque 
complétement Fr plusieurs de ces animaux, et 
qu l est très-diversement situé, soit dans l’épais- 
seur , soit dans les diverses régions de la peau, on 
est conduit naturellement à ne paint comparer le 
Test de ces animaux avec le système solide des 
Articulés ni avec celui des animaux vertébrés, en 
raison de ce que le squelette intérieur des Vertébrés 
et le squelette cutané des Articulés s ’adaptent non 
seulement aux formes des muscles et des viscères 

contenus, mais ce aux formes de leur système 
nerveux , Ce qui n’a point lieu daus les Mollusques. 
En eflet, la coquille ne s’adaple tantôt qu'aux 
formes de toute la masse des viscères disposés en 
tortillon , tantôt qu'aux formes du groupe viscéral 
formé par le cœur, les organes respiratoires et les 
reins , et lors même qu "elle enveloppe et protége 
tout le corps de la plupart des Acéphalés , elle ne 
peut traduire à l'extérieur les formes du système 
nerveux central; tandis que celte traduction est 
réalisée dans le squelette cutané des Articulés et 
dans le squelette intérieur des Vertébrés. IL faut 
donc savoir ici se prénunir contre les abus de l’a- 
nalogie; car jamais les faits ne pourront conduire 
rdtienmellement à considérerl scouchesexlérieure, 
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moyenne où pro'onde d’une coquille comme des 
élémens anatomiques comparables à ceux d’um 
sogmeot squelettaire, soit d’un Articulé, soit d’um 
Vertébré Les:conchss d’une coquille, véritable 
proiluit d’une sécrétion interne ouexierne de la 

peau ; ne seraienb analomiquement comparables 

qu'aux couches homologues d’un: produit sembla- 
ble, s’il existait dans ne pes des Vertébrés ou des: 
Articulés. En effet, les couches de la coquille seg- 
mentée des Oscabrions ne peuvent correspondre 
qu'aux conches des pièces tergales des sexmens des 
Ârticulés ; et les zootomistes ont eu raison, cenous 
semble , de considérer, ainsi que nous avons déjà 
dit, le crâne cartilagineux des Céphalopodes 
comme ui veslige d'un squelette intérieur vérita= 
ble analogue de sol des Vertébrés, et les s pièces : 
en Ÿ de la région sternale des Crustacés, qui, 

dit-on, persistent lors de la mue du squelette cu: 
tané, comme les senls indices d’un squeleite inté- 
rieur analogue encore à celui des Vertébrés. 

(est, en ellet, cette corrélation immédiate, 
avee le système pervenx central el avec toutes les 
autres parties contensntesiet contenues de l’orga- 
nisme, qui forme essentiellement le caractère 
physiologique d'un véritable squelette intérieur 
que Carus désigne à tort sous le nom de Vévros 
squelette, ce qui localise trop son rôle physiola- 
gique. 

Il doit résulter naturellenent de ce simple 
aperçu sur la forme:et sur l’étendue de: la partie 
da corps des Mollusques qui sécrèle la coquille , 
que le Test de ces animaux qui 1 offre cependant dans 
les Oscabrionsune véritable analogie (1)avec la sé- 
rie des pièces tergales cutanées es) Articulés na 
doit, pas plus que 18 squelette cutané des Articu- 
lés, jamais être comparé au squelette intérieur 
sous le point de vue is mique. Examinées ce- 
pendant sous le rapport physiologique, les pièces 
segmentées des coqui illes dise ou hivalves, 
ou les coquilies entières univalves doivent être 
be ve Em comme des organes passifs et auxiliat- 

es de la locomotion; mais comme des organes 
d un: autre ordre que les os des Vertébrés, et, en 
résumé, le Test oula couille des Moliusques , ne 
peub, dis l'anatomie comparée des régions et 
des organes des animaux; être considéré que comme. 
l'analoz que du bouclier Lerga { des Articulés et en- 

core des cuirasses et des A dorsales de 
la peau des Tatous et de plnsieurs poissons. 

11 convient de rattacher à l'étude du Test exté- 
rieur des Mollusques qui les proiége au dehors , 
touies Les formes particulières qui deriveat de celles 
da manteau, Ainsi, toutes les configurations de la 
surface du Test connues sous les noms de stries , 
de sillons, de rayons, de côtes , de bourrelets, de 
sulures, de points, de tubercules, d’épines, toutes 
celles de. la bouche des coquilles: et de la colu- 
melle, celles des charnières, du somimet et des 
du th MERE. 


(4) Cette analogie se trouve corroborée , d'après les recher- 
ches de M. de Blainville, par l'existence de deux cordons ner- 
veux qui, partant de chique côté des ganglions latéraux du 
collier nerveux, suivent les denx côtés du dos, el fournissent 


. des filets à chaque espèce d'ar ticulations. 
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bords , celles enfin de la cloison horizontale des 
crépidules, des languettes en fer à cheval ou en 
cornet des Calyptrées de la charpente intérieure 
des Térébratules et des appendices en cuilleron 
des Pholades doivent être considérés comme au- 
tant de formes dérivées de celles des portions spé- 
ciales du manteau qui les sécrètent et dont les 
usages sont très-variés. 

C’est à une étude plus approfondie de la rela- 
tion des formes du manteau avec celles du Test 
ou coquilles internes ou externes des Mollusques , 
que la science devra un jour de voir disparaître 
les dissidences d'opinions qui existent encore au 
sujet de la coquille du Poulpe de l'Argonaute, de 
celles de Ja Gymbulie, etc., etc. 

On a aussi donné le nom de Test à la peau so- 
lide des Oursins , des Astéries et des Encrines que 
Cuvier a groupés sous le nom d’'Ecnnonenmes(voy. 
ce mot ). Le système solide des autres animaux 
rayonnés ou aclinozoaires connus sous les noms 
d'Acalèphes ou Arachnodermaires , de Zoanthaï- 
res , de Polypiaires calcaires, membraneux , dou- 
teux et zoophytaires, revêt tantôti la forme d’un 
Test extérieur ou intérieur et inhérent à la peau , 
et tantôt celle d’un axe ou d’un support diversi- 
forme calcaire ou corné placé sous l'enveloppe vi- 
vante commune à des animaux aglomérés. Enfin, 
les chsrpentes spiculaires siliceuses , calcaires ou 
simplement cornées des Spongiaires constituent 
un Test intérieur qui sert de support au tissu ani- 
mal, soit des individus très-jeunes et encore li- 
bres, soit des masses spongiaires qui résultent des 
aglomérations et des fusions de ces individus de 
divers âges. 

Le Test ou la carapace des Infusoires dits poly- 
gastriques et des Rotatoires devra être rapporté au 
système solide des animaux articulés lorsque les 
déterminations anatomiques coïncideront complé- 
tement avec la classification zoologique proposée 
par M. de Blainville. 

Dans l’état actuel de la science, quoique l’or- 
ganisation des Rhyzopodes soit diversement inter- 
prétée par MM. Ebremberg et Dujardin ,onnen 
devra pas moins donner le nom de Test calcaire 
ou corné à l'enveloppe solide des espèces nom- 
breuses groupées sous le nom de ForamiINirènes. 
( Voy.cemot. ) 

Nous bornerons là ces considérations rapides sur 
le système solide de tous les animaux invertébrés 
conpus sous les noms de Mollusques , de Rayonnés 
et d’Amorphes on Spongiaires. 

Nous ferons remarquer que le Test, envisagé 
daps loute la série de ces animaux, offre tant de 
diversités de formes spéciales qu’on ne peut don- 
ner de toutes ces modifications une formule gé- 
nérale semblable à celles qu’on a données da sque- 
lette intérieur des Vertébrés ou Ostéozoaires et du 
squelette cutané des Articulés ou Entomozoaires. 

Cette grande variabilité du Test tient plus à la 
diversité de ses formes et de sa situation, tantôt 
extérieure , tantôt intérieure et tantôt intime , et 
aux diverses sorles d’individualités de ces animaux 
plus ou moins inférieurs, qu’à sa nature, tantôt 


376 


TEST 


cornée , tantôt calcaire ou mixte : si l’on joint à 
cette considération de la variabilité du Test de ces 
animaux celle de son absence totale dans les espè- 
css ou autres groupes voisins de ces animaux plus 
ou moins testacés , on doit être conduit à penser 
que cette grande variabilité peut seule fournir un 
caractère commun. C’est ce qui nous a déterminé 
à distinguer les animaux, d’après leur système so- 
lide et leur système nerveux, en Y’ertébrés ou 
Vertébrozoaires, en Sternébrés ou Sternébrozoai- 
res, et en Âétérébrés ou Hétérébrozoaires. Sous 
ce dernier nom, nous comprenons les Mollusques, 
les Rayonnés et les Amorphes ou Spongiaires, en 
raison de l’irrégularité ou de l'absence complète 
de leur système solide ou Test. (Laur.) 

TESTACELLE, T'estacella, (mozz.) On désigne 
sous ce nom un genre d'animaux mollusques qui 
étaient connus, depuis long-temps, sous le nom 
de Limace à coquille, et par une figure qu’en avait 
donnée d’Argenville et Favanne. Cuvier, dans son 
Anatomie comparée , élablit le genre Testacelle, 
qui fut adopté par tous les auteurs. Lamarck et 
Bosc, bien que l'ayant admis, ne connaissaient 
que des espèces étrangères, et ce n’est qu’à Faure 
Biguet que l’on doit la connaissance de l'espèce 
qui es si abondante dans nos provinces méridio- 
nales ; c’est d’après lui qu’en a parlé Draparnaud 
dans son Tableau des Mollusques de France. Ce 
genre a été placé par M. de Blainville dans la famille 
des Limacinés, de l’ordre des Pulmobranches, et 
peut être caractérisé ainsi,: Animal ellipsoïde, al- 
longé, gastéropode, le pied non distinct; couvert 
dans toute son étendue par un derme épais, si ce 
n’est à la partie postérieure, où il est protégé par 
une très-pelite coquille extérieure auriforme , dé- 
primée, à sommet incliné en arrière, non spiré, 
à ouverture ovale, fort grande, ayant le bord 
gauche tranchant et un peu roulé en dedans, sur- 
tout à son origine ; l’orifice pulmonaire arrondi, 
tout-à fait postérieur, et situé au côté droit, près 
du sommet de la coquille ; l'anus tout près de cet 
orifice. 

Il y a quatre tentacules complétement rétracti- 
les, dont les deux postérieurs, plus grands, por- 
tent les yeux à leur extrémité. Les organes de la 
génération se terminent par un seul orifice, situé 
à la racine du grand tentacule du côté droit. 

La Testacelle ressemble tellement à une petite 
Limace, par son aspect, qu’on l'en croirait très- 
rapprochée par ses rapports, et distincte seule- 
ment par la très -petite coquille qui recouvre sou 
extrémité postérieure : elle est cependant moius 
voisine des Limaces que la Parmacelle; car sa 
cavité branchiale cccupant le quart postérieur du 
corps, et l’orifice de cette cavité, ainsi que l’auus 
se trouvant tout-à-fait à l'extrémité de la portion 
du corps citée, l’éloignent beaucoup plus des Li- 
maces, et semblent la rapprocher de l'Onchidie. 
Il est curieux de remarquer que la cavité’ bran- 
chiale est très-antérieure dans les Limaces, qu’elle 
est placée vers le milieu du corps dans la Parma- 
celle, et qu’elle est située postérieurement dans 
la Testacelle, Partout cette cavité est protégée soit : 
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par un écusson qui la domine, et qui contient 
dans son épaisseur une pièce teslacée, soit par 
une coquille devenue tout-à-fait externe. 

Les mœurs et habitudes des Testacelles sont 
bien différentes de celles des Limaces et des Par- 
macelles , sinon dans les actes de locomotion et 
de sensibilité, du moins dans leur nourriture, qui 
se compose essentiellement de chair. Elles vivent 
de Lombrics, qu’elles attendent le soir, et qu’elles 
prennent lorsqu'ils sortent de terre, et qu’elles 
avalent en en faisant entrer l’extrémité antérieure 
la première, et ainsi successivement jusqu’à Ja 
fin, à mesure que la digestion s’est opérée. 

Beaucoup d'auteurs ont dit que la Testacelle 
senfoncait profondément en terre pour y cher- 
cher sa nourriture ; mais il n’en n’est rien : elle 
s’enfonce en terre pour hiverner seulement. 

Les œufs des Testacelles sont très-gros, beau- 
coup plus proportionnellement que ceux des Li- 
maces, et recouverts d’une peau dure, grenue, 
de manière à ressembler un peu à ceux des Oi- 
seaux. Îls ne sont qu’au nombre de six ou sept. 


D’après M. de Férussac, il paraîtrait que, 
dans les temps de sécheresse, elles ont la faculté 
de détendre le petit manteau qui double la co- 
quille, et de s’envelopper dedans. 

Lorsque l’on veut se procurer de ces animaux 
avec abondance, il faut aller à leur recherche le 
soir avec une lumière, parce que le jour ils s’en- 
foncent sous les pierres ou dans la terre. 

On ne connaît encore dans ce genre que peu 
d'espèces bien caractérisées, quoique plusieurs 
auteurs aient voulu en indiquer plusieurs de nos 
pays. M. de Férussac en fit connaître trois, dont 
une très-douteuse; mais pour donner un exemple 
de ce genre, nous citerons celles sur lesquelles il 
n’est plus de doute, 

La TesTAcELLE oRMIER , T'estacella haliotidea, re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 685, fig. 5 (3 a; 
sa coquille isolée), qui ale corps assez petit, ovale 
dans sa contraction, presque linéaire dans sa plus 
grande extension, d’un gris pâle, avec des taches 
plus foncées; c’est l'espèce que Faure Biguet a 
connue, et qui a servi à G. Cuvier pour établir le 
genre, et lui donner ses caractères anatomiques. 
C'est cette même espèce que M. de Roissy a ap- 
pelée 7, europæus. } 

La Testacella Maugei (Férussac) est une‘espèce 
très-distincte de Ja précédente : le corps est rou- 
geâtre, parsemé de taches brunes; ses tentacules 
sont beaucoup plus grêles ; ils sont filiformes ; le 
pourtour du corps est de couleur orangée. La co- 
quille très-mince, allongée, ovalaire, cornée et 
légèrement striée ; la spire est plus saillante que 
dans l’autre espèce. On la trouve à Ténériffe (1). 

(Rousseau. ) 


(4) M. Lesson a fait connaître une espèce nouvelle du genre 
Testacelle, dans la Revue zoologique de la Société Cuvie- 
rienne , 4838, p. 429. C’est son T'estacellus Guadalupensis. 
I1 donne en même temps un synopsis du genre, se montant à 
sept espèces. Il est probable que ce nombre ne sera pas main- 
tenu; car quelques uns des Mollusques qu’il rapporte aux 
Testacelles n’appartiennent pas à ce genre. (Guén.) 
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Près de ce genre, on doit placer celui que 
MM. Webb et Berthelot ont découvert aux îles Ca- 
naries, et établi sous le nom de CryPTELLE, Cryp- 
tella, dans notre Magasin de Zoologie, année 1835, 
cl. V, pl. 63. C’est l’un des plus curieux, à cause des 
changemens qui s’opèrent dans son état. En effet, 
à sa naissance, cet animal est en entier renfermé 
dans une coquille operculée ; c’est une sorte d’'Hé- 
lice; mais à mesure qu’il avance en âge, l'animal 
se développe, sans que la coquille suive ses pro- 
grès ; il s’allonge en dehors, les bords de sa co- 
quille s’épaississent sans s’agrandir, le manteau 
de l’animal se développe et couvre cette coquille, 
qui n’est alors qu'un corps protecteur pour les 
viscères les plus importans, comme cela se voit 
dans les Limaces et dans le genre Testacelle, C’est 
ainsi que, de l’état d’'Hélice, sous lequel la Cryp- 
telle s'était d’abord montrée, elle passe à celui de 
Limace, : 

Ge genre ne se compose que d’une seule espèce 
(Cryptella canariensis, Webb et Berthelot). 

La forme extérieure à l’état adulte est à peu 
près celle d’une Limace ; les individus les plus 
grands ont trois pouces environ de longueur. Dans 
leur état de repos, ils sont plus minces et moins 
arrondis en avant que les Parmacelles ; leur queue 
est disposée à peu près de la même manière, trian- 
gulaire et saillante en dessus; mais cependant plus 
allongée et pius pointue. Trois lignes partent 
également de dessous le manteau; celle du mi- 
lieu , très-distincte, même à l’état de repos, va 
aboutir entre les tentacules, tandis que les deux 
autres, moins marquées, suivent les deux côtés 
du col. Celui-ci est comprimé, bleu, pointillé de 
noir ; le pied est d’un bleu plus foncé ; tout.le res- 
tant du corps est d’un vert olivâtre, couvert de 
taches irrégulières. Le manteau couvre la moitié 
du corps; il est libre dans sa partie’antérieure, 
épais, charnu et terminé en languette un peu ar- 
rondie; il peut se relever jusqu'aux bords de la 
coquille.: 

Au lieu de naître à nu comme les Limaces de 
nos régions tempérées êt des contrées froides et 
humides, les Cryptelles sortent de leur œuf revé- 
tues d’une coquille qui les garantit des ardeurs du 
climat sous lequel elles sont destinées à vivre. Il 
y a plus; leur coquille est munie d’une opercule : 
ainsi, la nature semblerait, par ce surcroît de 
prévoyance, avoir voulu les préserver entièrement 
des impressions extérieures, dans un pays où la 
sécheresse est telle, que plusieurs années se pas- 
sent sans qu'il tombe une goutte d’eau. La Cryp- 
telle porte, pendant le restant de sa vie, l’enve- 
loppe qui lui servit de berceau dans sa première 
existence, quoiqu’en grandissant cette coquille lui 
soit, pour ainsi dire, à charge, puisqu'elle reste 
vide, et que son entrée se couvre peu à peu d’une 
couche concrète, et finit par s’obstruer entière- 
ment chez les vieux individus. 

L’œuf de ce mollusque est parfaitement ovale : 
il a deux lignes de long sur une de large. La jeune 
coquille le remplit en entier. L’opercule com- 


| mence à se former un peu avant la sortie de l’a- 
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nimal de l’œuf; cette pièce est cornée, assez 
mince, encroûlée sur sa face externe : orbiculaire 
en dessous, conique et bombée en dessus, comme 
celle de l’AHelix naticoïides. À mesure que lanrimal 
augmente en volume, 1] sort à peu près de sa co- 
quille ; sa queue apparaît la première, pour ne 
plus rentrer, puis le restant du corps. La Cryp- 
telle a alors l’aspect d’une /Lelix où d’une Sucri- 
nea ; mais un arrêt de développement a lieu alors 
sous cette première forme; la spire ne continue 
plus son évolution , et l'animal, continuant de 
croître , prénd la forme que nous avons décrite 
plus haut. 

Nous avons reproduit dans notre Atlas, pl. 685, 
fig. 4, quelques uns des dessins publiés par 
MM. Webb et Berthelot, dans le Magasin de Zoo- 
logie ; 4 représente la :Cryptella canariensis, de 
grandeur naturelle, et tout-à-fait développée’; 
4 a et b, la coquille de l'animal adulte grossie et 
vue de face et de profil; 4c, l’œuf de grandeur 
naturelle; 4 d, le même grossi et montrant la co- 
quille qui occupe tout son intérieur ; 4e, l'animal 
jeune dans sa coquille, avec une partie du pieden 
dehors. (GuËr.) 

TESTICULES (anar.) Zesticulus, diminutif de 
testis, iémoin ; organes glanduleux ovoides con- 
tenus, chez l’homme et le plus grand nombre des 
Mammifères adultes, dans une poche cutanée et 
destinés à la sécrétion du sperme. Ils sont formés 

ar une membrane fibreuse ou albuginée, et par 
une substance grise et mollasse composée d’une 
multitude de canaux flexueux. et entrelacés, qui 
sont les conduits séminifères, La membrane albu- 
ginée est forte, résistante, d’un blanc opaque, d’un 
tissu serré et fibreux en rapport avec la tunique 
vaginale par sa surface externe, et appliquée sur 
le parenchyme du Testicule, dans lequel elle en- 
voie des prolongemens filiformes et aplatis qui se 
dirigent tous vers le bord supérieur de cet organe, 
de maniète à partager l’intérieur de la membrane 
‘albuginée en plusieurs loges occupées par les vais- 
seaux séminifères. Un renflement de cette mem- 
brane forme le long du bord supérieur du Testi- 
cule une saillie allongée appelée corps d’'Hygmore 
ou sinus des vaisseaux séminilères, à travers la 
partie supérieure duquel passent les conduits eflé- 
rens qui forment de nombreuses flexuosités, et se 
terminent dans la tête de l’épididyme. Le nombre 
des vaisseaux séminifères qui conslituent le paren- 
_chyme du Testicule, est d'au moins 560, et cha- 
cun d’eux à 16 pieds environ de longueur sur deux 
centièmes de pouce de diamètre, en sorte que, 
placés à la suite les uns des auires , ils représen-- 
teraient une longueur de 5000 pieds. C’est aux 
dix ou douze troncs principaux résultant de la 
réunion de ces conduits vers l'extrémité supérieure 
dn Testicule, qu’on a donné le nom de conduits 
efférens, et l’on a sppelé épididyme le petit corps 
oblong qui embrasse la partie supérieure du Tes- 
ticule. Ge petit corps est formé par un canal grêle, 
replié un grand nombre de fois sur lui-même, qui 
se continue avec le canal déférent, (M. $S. A.) 


TÉTANOCÈRE, Zelanocera. (wvs.) Genre de 
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l’ordre des Diptères, famille des Athéricères, éta- 
bli par Duméril qui le place dans sa tribu des La- 
iéralistes ou Ghétoloxes , composée des Syrphides 
et des Muscides de Latreille. Ge genre, adopté par 
Macquart, est ainsi caractérisé par cel auteur 
dans son ouvrage sur les Dipières : Face inclinée ; 
épistome perpendiculaire ; front saillant ; anten- 
nes dirigées en avant, de la longueur de la tête; 
deuxième article large, comprit é, égalant la lon- 
gueur du troisième, celui-ci ordinairement échan- 
cré en dessus,iterminé en pointe obtuse ; style sou 


vent plumeux; jambes: intermédiaires ordinaire- 
vées. Ce’ 


ment terminées par des pointes allong 
genre s'éloigne, ainsi que celui d'Échynomie, des 
autres coupes génériques de cette famille par la 
longueur du second article des-antennes ou l’in- 
termédiaire, qui est plus grande que celle du sui-- 
vant ou de la palette. Ges organes sont dressés, 


dirigés en avant dans le repos, tandis que ceux des: 


Échynomides; dont le corpsest d’ailleurs’ hérissé; 
sont cachés: dans une fossette. Les Tétanocères 
sont de jolis Diptères au corps fauve, aux anten- 
nes souvent empanachées, aux ailes fréquemment 
ornées d’un réseau sombre, mais élégant. Gomme 
les Sépédons, ils vivent au milieu des plantes lit- 
torales, mais ils ne paraissent pas avoir la faculté 
de sauter, leurs pieds postérieurs étant moins al- 
longés et renflés. Ge genre se modifie sous le rap- 
port de la forme plus ou moins échancrée des an- 
tennes, du style nu, tomenieux ou plameux de 
ces organes, et de la cenformation des pieds pos- 
térieurs. Robineau Desvoidy a considéré ces diffé- 
rences comme caractères génériques; mais elles 
présentent des nuances difficiles à-saisir, et nous 
prélérons, dit Macquart, comme Meigen, nous 


borner à introduire quelques divisions dans ce” 


genre qui est très-naturcl. Macquart en extrait 
seulement le 7, frontalis, Meigen, dont il a fait le 
type du genre Trigonocéphale. Ge genre renferme 
une vingtaine d'espèces; parmi elles nousciterons 
comme élant la plus connue : 

Le TéÉranocère FRONT FAUVE,, TL. rufifrons, 
Latr,, Gen. 4, 351 2, reticuluta, Fall. Scato- 
plaga reticulata, Fabr., représentée. dans notre 
Atlas, pl. 685, fig. 5. Long de trois à quatre li- 
gnes, Face blanche ; front fauve ; une tache noire 
de chaque côté des antennes ; deux points noirs 
vers le milieu, et un paint allongé, bordé de blanc 
au bord des yeux; derrière de la tête gris, à bande 
noire , bordée de blanc ; autennes ferrugineuses ; 
deuxième article noirâtre en dessus ; style blanc; 
thorax d’un gris jaunâtre ; abdomen ferrugineux, 
à bande dorsale noire; pieds. ferrugineux; ailes 
peu articulées dans le mâle comme dans la femelle. 
Se trouve assez communément aux environs de 
Paris. (H. L.) 

TÉTARD. (repr.) La plupart des Batraciens, 
tels que les Crapauds, les Grenouilles, les Rai- 
nettes, les Salamandres, etc. , naissent avec des 
formes difiérentes de celles de leurs parens et su- 
bissent plusieurs métamorphoses avant de parve- 
nir à leur état parfait. On a en général douné le 
nom de Tétard et quelquefois celui de larve, aux 
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jeunes Batraciens, depuis le moment où ils sortent 
de l’œuf jusqu’à celui ou ils arrivent à l’état adulte. 
De nombreux détails ont été donnés sur les Té- 
tards à l’article Mé£TamorPnose. (voyez le paragra- 
phe intitulé Méramonenose Des BaTraGtens , t. V, 
p. 247 à 261). (E. Des.) 

TÊTE, Caput. (anaT.) Extrémité supérieure 
du corps, comprenant le crâne et la face , et dont 
les diverses cavités renferment l’encéphale et les 
“principaux organes des sens. Elle est composée 
d’un grand nombre d’os qui se soudent ensemble 
le plus ordinairement de 25 à 30 ans. On appelle 
aussi Tête l'extrémité arrondie de certains os : 
Tête du fémur, Tête de l’huméras, etc. Voyez 
SQUELETTE. (M. S. A.) 

TÈTE-CHÈVRE, Caprimulgus. (ors.) Nom vul- 
gaire de l'Engoulevent d'Europe, Caprimulgus eu- 
ropeus (voyez ENGOuLEvENT). (Z. G.) 

TÉTULE , Lethya. (zoopn. porvr.) Sous ce nom 
onalétabli un genre d'animaux que Lamarck (Sys- 
tème des animaux sans vertèbres) a placé dans la 
deuxième division, de l’ordre troisième de la 
classe des Polypiers , et qui peut être ainsi carac- 
térisé : Corps sans forme déterminée , irréguliè- 
rement globuleux , composé d’une quantité consi- 
dérable de fibres subfasciculées , divergentes du 
centre à la circonférence , et aglutinées par de la 
matière pulpeuse , formant à l’extérieur un en- 
croûtement peu épais, mamelonné, à cellules 
éparses rarement visibles. 

La structure des Téthies est si différente de celle 
des Alcyons en général, que Lamarck a cru devoir 
faire deces Polypiers un genre à part, qui pré- 
sente en effet une masse subglobuleuse, très-fi- 
breuse intérieurement et dont les fibres sont lon- 
gues , fasciculées , divergentes ou rayonnantes de 
l’intérieur vers la surface interne. Parmi ces fibres 
rayonnanies ou divergentes, on en voit d’autres 
entremêlées ou croisées ; mais, près de la surface 
externe, il n’y en a pas plus que de parallèles. 
Enfin sur cette surface est un encroûtement mé- 
diocre , plus ou moins caduc , qui contient les cel- 
lules des Polypes. 

Ainsi le caractère particulier des Téthies est 
d'avoir à l’intérieur des fibres divergentes ou 
rayonnantes, que le tissu des Alcyons n'offre point, 
et à la surface un encroûtement cellulifère comme 
cortical. Cet encroûtement cellulifère tombe faci- 
lement, dans ces Polypiers, lorsqu'ils sont dessé- 
chés et disparaît quelqueiois entièrement , aussi 
on aperçoit rarement les oscules des cellules. 

Dans ce genre on connaît un grand nombre 
d'espèces; l'étendue de cet article ne nous per- 
mettant pas de les indiquer toutes, nous nous 
bornerons ; pour donner un exemple de ce genre, 
à citer les mieux caractérisées, La TÉTHIE ASBES- 
TELLE, Tethya asbestella,. Lamarck, qui habite 
dans l'Océan du Brésil, vers l'embouchure de la 
rivière de la Plata, qui est une masse considérable, 
composée de fibres fort longues , fasciculées, ser 
rées, légèrement aglutinées, et dont les faisceaux 
divergent pour se terminer à la circonférence et 
dans une direction perpendiculaire à son plan. On 


ne voit aucune écorce, aucun encroûtement à la 
surface extérieure de cette Téthie , ce qui provient 
probablement de ce qu’elle a été roulée; en place 
d'oscules , on trouve des troncs un peu grands, 
rares el épars. Tethya globulosa, Tethya lyncu- 
rium , qui est très-commune dans la Méditerranée 
et qui est l'espèce qu'ont décrite Marsigli, Bian- 
chi, Aldrovande, etc. (Az. R.) 
TETHYS. ( mozr. } Genre de Mollusques nus de 
l’ordre des Nudibranches de G. Cuvier , et de celui 
des Polybranches de M. de Blainville, établi par 
Linné pour quelques espèces qui se trouvent dans 
la Méditerranée, et qui avaient été signalées de- 
puis long-temps par Columba, Rondelet, etc., 
sous le nom de Lièvres marins, ce qui les a‘fait à 
tort considérer comme rapprochées des Aplysies, 


auxquelles cette dernière dénomination est plus 


justement appliquée. 

Ce genre , quoique connu depuis long-temps , 
d'après plusieurs descriptions qu’en ont faites 
quelques auteurs, ne fut bien établi que depuis 
les beaux travaux de G. Guvier , insérés dans les 
Annales du Muséum , tom. XII, pag. 263. 

Le genre Téthys se rapproche plus des Z7ritonia 
et des Scillæa, que des Aplysia, [ appartient à la 
tribu des Gastéropodes nadibranches, qui portent 
leurs organes de la respiration à nu sur le dos ; 
mais la forme de ces organes, le nombre de ses 


‘tentacules, la forme de sa bouche et de la mem- 


brane du voile qui l’entoure , sont des caractères 
suffisans pour en faire un genre particulier, qui 
peut être ainsi caractérisé : 

Corps ovale - allongé , assez déprimé et partagé 
en deux parlies séparées par un étranglement qui 
forme ainsi une espèce de cou : la première partie, 
ou la tête, est pourvue en dessus d’une paire de 
tentacules larges, aplatis, en forme d'oreilles de 
chien , sans aucune trace d’yeux ou de points noirs; 
elle offre en dessous un orifice buccal simple, d’où 
sort une pelite trompe ; mais ce qui rend celle tête 
fort singulière, c'est un élargissement considéra- 
ble à son bord antérieur qui forme une espèce de 
voile festonné irrégulièrement dans sa circonfé- 
rence, et d'où Bohadsch a tiré le nom de fimbria. 

Le corps proprement dit, beaucoup plus al- 
longé que la tête, mais plus étroit , est ovale , ob- 
tus, arrondi en arrière ; il est peu épais ; ses flancs 
sont {rès-obliques, et le dos proprement dit est 


-très-étroit. Les flancs obliques forment le dessus 


du pied qui est très-large et très-étendu';ile dos est 
pourvu d’une double rangée d’appendices charnus, 
alternativement grandset petits, plus ou moins 
laciniés ; ce sont les branchies. Enfin , il faut re- 
marquer que sur le côté droit de la partie rétrécie 
et antérieure du corps sont deux orifices ; l’un pos- 
térieur , est l’anus , l’autre antérieur, qui est dou- 
ble , est pour l’appareil de la génération. à 
À l'intérieur , les Téthys n’offrent rien’ de bien 
remarquable ,. et leur organisation se rapproche 
beaucoup de celle des Tritonies et même de celle 
des Doris. ft 204 
Les Téthys sont des animaux d’une substance 
plus molle et plus transparente que celle de beau- 
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coup d’autres Mollusques ; leur peau n’est pas 
tout-à-fait lisse ; elle offre de petites rides très- 
rapprochées qui sont plus sensibles à l'œil qu’au 
toucher ; leur couleur est grisâtre, demi-transpa- 
rente, avec des taches et des lignes d’un blanc 
pur et opaque; sur le voile, les taches en partie 
rondes, en partie allongées, suivent des lignes pa- 
rallèles. au bord ; sur le dos, elles ont une direc- 
tion transversale ; sur les flancs, elles se rendent 
obliquement en avant et en dehors; le voile ou 
l’entonnoir, est charnu et susceptible de toutes 
sortes de mouvemens ; il sert à l'animal pour na- 
ger; tout son bord est garni d'innombrables fila- 
mens charnus très-minces , dont ceux de la partie 
inférieure sont du double plus longs que les au- 
tres ; les bords sont marqués d’une ligne bleuâtre 
où l’on voit à la surface interne, des deux côtés , 
un peu en arrière du bord, trois taches d’un pour- 
pre noir. 

Les Téthys sont essentiellement hermaphrodi- 
tes ; on ne les trouve que dans la hauie mer; on 
ne les prend que dans les filets avec les poissons. 
D’après Bohadsch, ce sont des animaux qui vivent 
en rampant à la surface des rochers ou sur un 


fond sablonneux ou argileux de la mer. Ils se nour- 


rissent de fucus. 

_ On ne connaît dans ce genre qu’une seule espèce 
quiest laTÉTuYs L1ÈvRE,|2". leporina, Linné, dont le 
corps a trois à quatre pouces de long et qui setrouve 
dans toutes les parties de la Méditerranée; c’est 
l’espèce qui a servi à G. Cuvier pour son Anatomie. 
Nous la représentons dans notre Atlas, pl. 683, 
fig. 6. (Az. Rouss.) 

TÉTRADACTYLES, Tetradactyli. (ois.) Ge 
nom a été employé par Vieillot pour une tribu de 
l’ordre des Échassiers, qui renferme toutes les es- 
pèces qui ont trois doigts devant et un derrière, 
par conséquent une foule de genres qu'il se- 
rait trop long d’énumérer. Il nous suflira de dire 
que la tribu des Tétradactyles de Vieillot com- 
prend une partie des Échassiers pressirostres de 

Cuvier, tous ses Cultrirostres , tous ses Longiros- 
tres, tous ses Macrodactyies, etses genres Vaginale, 
Giarole, Flammant. (Z. G.) 

TÉTRADYNAME. (807. PHan. ) Mot composé 
de deux racines grecques, rérpæ, quatre, el düveus, 
puissances, dont Linné s’est servi pour désigner 
la quinzième classe de son système sexuel. La T£- 
TRADYNAMIE renferme les plantes bisexuées dont 
la corolle est pourvue de quatre grandes étamines 
et deux plus courtes opposées (les quatre grandes 
se montrent réunies par paires et séparées par les 
deux plus courtes), chez qui le péricarpe est tan- 
it une silique et tantôl une silicule. La famille des 
Crucifères compose à elle seule la Tétradynamie. 
(voyez aux mots CRUCIFÈRES, SILICULE, SILIQUE. ) 
On dit que les étamines sont Térrapynames, quand 
elles offrent ‘leurs filets dans la position que nous 
venons d'indiquer, et tout ce qui s’y rapporte , ou 
bien à la famille des Crucifères, est appelé Té£- 
TRADYNAMIQUE. ; (T. ». B.) 

TÉTRAGNATHE, Tetragnaiha. ( anacun. ) 
Genre de la famille des Aranéides, division des 


Orbitèles ou Tendeuses, établi par Latreille, 
adopté par Walckenaër et ainsi caractérisé par ce 
dernier auteur : Yeux au nombre de huit, presque 
égaux entre eux, placés sur le devant du cépha- 
lothorax. Lèvre large, arrondie, petite et courte. 
Mâchoires irès-allongtes, cylindriques, un peu 
dilatées vers leur extrémité. Corps généralement 
étroit et allongé. Pattes très-allongées, très-fines, 
presque toujours dirigées en. avant et en arrière 
longitudinalement ; la première paire est la plus 
longue, la seconde ensuite, la troisième est la plus 
courte. Ges Aranéides sont sédentaires, forment 
une Loile à réseaux réguliers composés d’une spi- 
rale croisée par des rayons droits, qui partent 
d’un centre où elles se tiennent immobiles , les 
paltes étendues longitudinalement. Ge genre ren- 
ferme trois ou quatre espèces; la seule qui se 
trouve en Europe est : 

La TÉTRAGNATRE ÉTENDUE, T. extensa, Linn. , 
Fabr. L’Araignée à ventre cylindrique et pattes de 
devant étendues, de Geoffroy, représentée dans 
notre Atlas, pl. 684, fig. 1; 1 &, ses mâchoires ; 
1 b, les yeux. Le corps est roussâtre, avec 
l'abdomen d’un vert jaunâtre doré ; il a sur le 
dos une ligne noire et ramifiée, unesbandejde 
la même couleur à la partie opposée du ventre 
et deux lignes jaunâtres sur les côtés. Les cou- 
leurs sont un peu modifiées suivant les différences 
d'âge. Les chélicères du mâle sont proportionnel- 
lement plus grandes que celles de l’autre sexe, et 
leur première pièce est armée d’une forte épine. 
Cette Aranéide forme sur les buissons, les plantes 
et plus particulièrement près des ruisseaux et des 
mares , une loile verticale, à réseau régulier, au 
centre de laquelle elle se tient, les quatre pattes 
antérieures étendues en avant, les deux postérieu- 
res dirigées en un sens opposé , et les deux autres 
rejetées latéralement. Lister l’a vue s’accoupler, 
le 25 mai, vers le coucher du soleil. Les deux 
sexes sont suspendus en l'air, et par le moyen 
d’un fil, sous la toile. Ils appliquent naturelle- 
ment leur ventre l’un contre l’autre; le mâle est 
en dessous, et son abdomen s'étend en ligne 
droite ; celui de la femelle est courbé, et son ex- 
irémité postérieure touche la base du ventre de 
l’autre individu. Leurs pattes et leurs chélicères 
sont entrelacées., Leur réunion s'opère, comme 
les autres Aranéides, par le jeu alternatif des pal- 
pes. Un tubercule que l'on observe à leur dernier 
article, est le seul organe fécondateur que ce na- 
turaliste ait bien connu. On voit, par la déscrip- 
tion qu’il a faite de cet article, que sa structure est 
assez compliquée. La ponte a lieu vers la fin de 
juin. Le cocon est de la grandeur d’un grain de 
poivre, assez fort et composé de fils lâches. Les 
plus intérieurs sont d’un bleu verdâtre ; les exté- 
rieurs sont plus foncés, et présentent des inégali- 
tés produites par de petits globules. Les œufs sont 
d’un jaune päle. Le cocon est souvent attaché à 
des joncs ou à des feuilles. Le même observateur 
ayant renfermé dans une boîte deux femelles, l’une 
d’elles tua l’autre sur-le-champ, se mit à la sucer, 
el une secousse de la boîte l'ayant forcée d’aban- 
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donner sa proie , elle revint la chercher et la sai- 
sir. Les œufs éclosent en automne. Degéer a trouvé 
des jeunes Aranéides de cette espèce adhérentes 
à plusieurs de ces fils de soie que l’on voit, dans 
les beaux jours d'automne , voltiger en l'air; et il 
a même observé qu'elles les allongeaient. Elles se 
laissent emporter et flotter avec eux par le mouve- 
ment de l'air. Il combat l'hypothèse de Lister à 
l'égard de la faculté qu’auraient ces animaux de 
‘ seringuer ou d’éjaculer ces fils. (H. L.) 

TÉTRAGONE, Zetragonus. (BOT. nan.) Qui a 
quatre angles et quatre côtés égaux. Ge mot,est sy- 
nonyme de quadranguiaire. On s’en sert pour ca- 
ractériser les tiges d’un grand nombre de plantes, 
de celles, par exemple, qui composent la grande 
famille des Labiées ; on l’applique aussi aux feuil- 
les, aux épis, aux siliques, etc. , qui présentent 
une disposition ou bien une forme quadrangulaire. 

(T. ». B.) 

TÉTRAGONIE, Tetragonia. (BorT. ruan.) Dix 
à douze plantes exotiques, originaires plus parti- 
culièrement du cap de Bonne-Espérance et que 
l’on trouve aussi, mais moins abondantes, au Ja- 
pon, à la Nouvelle-Zélande et au Pérou, consti- 
tuent ce genre dans l’Icosandrie pentagynie, fa- 
mille des Ficoïdes. Ge sont des végétaux herbacés 
ou sous-ligneux, à feuilles alternes, planes, char- 
nues, indivises, ordinairement très-entières, à 
fleurs jaunes , axillaires, pédicellées ou sessiles , à 
fruit coriace quadrangulaire , ailé ou bien cornu, 
rempli d’une noix osseuse, divisée en quatre loges, 
contenant chacune des grains solitaires. 

Deux espèces, la Tetragonia fruticosa et la T. 
decumbens, l’une et l’autre du Gap, sont fort agréa- 
bles de juillet à septembre, quand leurs grandes 
fleurs jaunes, solitaires ou deux et trois ensemble, 
sont en plein épanouissement. Une troisième es- 
pèce est venue, depuis 1810, enrichir le jardin 
maraîcher et ajouter à nos ressources alimentai- 
res : c’est la TÉTRAGONIE cORNUE , 7. expansa , de 
la Nouvelle-Zélande, que l’on nomme très-im- 
proprement Cresson de la mer du Sud. Gette 
plante s’est promptement acclimatée en France ; 
elle est anti-scorbutique et fournit à la ménagère 
d’excellens épinards, préférables pour le goût aux 
meilleures feuilles du Spinacia oleracea et mème 
de la Baselle qui nous est venue de l’Inde et de la 
Chine. On coupe la Tétragonie cornue depuis le 
premier printemps jusqu'aux gelées. Sa tige her- 
bacée, divisée presque dès sa base en rameaux 
élalés , s'élève assez ordinairement à trente-deux 
centimètres ; elle est faible et velue, garnie de 

feuilles pétiolées, longues, lancéolées,jentières, 
d’un vert blanchâtre et un peu épaisses. Elle 
porte, en août, des fleurs sessiles, jaunâtres , aux- 
quelles succèdent des fruits gros, à quatre cornes 
fort dures. Les pieds destinés à servir de porte- 
graines doivent être tenus à trente-deux centimè- 
tres l’un de l’autre. La végétation de la plante est 
très-vigoureuse. Comme les herbes parasites lui 
nuisent, elle aime que le sol soit tenu très-propre. 
D'ailleurs , elle se plaît dans toutes les sortes de 
erres, pourvu qu'elles soient fraîches et légères ; 


si elle redoute les’ gelées tardives , elle sapporte 
volontiers les expositions les plus chaudes et même 
Jes sécheresses les plus longues : je l’ai vue pro- 
spérer alors que presque tous les légumes péris- 
saient faute d’eau; l'on doit cependant l’arroser 
quelquefois, surtout si l’oa veut lui demander plu- 
SICUTS coupes. 

Théophraste avait employé le mot Tetragonia 
pour désigner le Fusain, Ævonymus europæus. 
Linné, d’après Caspar Commelyn, le transporta 
à la plante qui le porte aujourd’hui, mais en abré- 
geant le mot T'etragonacarpos du botaniste d’Am- 
sterdam. Adanson avait voulu substituer à ce der- 
nier celui de Ludolfia, mais il n’a pas été adopté. 

(Ts :0:1B) 

TÉTRAGONOLOBUS. (nor. raw.) Scopoli ct 
Mænch ont cru pouvoir détacher du genre lin- 
néen Lotus quatre petites plantes herbacées , de 
nos régions méditerranéennes, et dont la gousse 
est quadrangulaire, pour en constituer un genre 
nouveau dans la Diadelphie décandrie, famille des 
Légumineuses. Ge genre , que Necker et Adanson 
nommaient Scandalida , n’a point été adopté. Les 
quatre espèces détachées sont rentrées en leur 
genre primitif, sous les noms de Lotus siliquosus, 
plante des prés humides, de L. purpureus que l’on 
cultive pour l’ornement , et dans quelques locali- 
tés pour aliment , quoique grossier, ainsi que sous 
ceux de Z, tetragonolobus et de L. maritimus. 

| (T. ». B.) 

TÉTRAGONURE, Zetragonurus. (poss.)M. Risso 
a formé de l'espèce de Mugil Iniger , décrite sous 
ce nom par Rondelet , un genre caractérisé par les 
crêtes saillantes qui garnissent la base de la cau- 
dale , deux de chaque côté; par les branches de 
la mâchoire inférieure relevées verticalement, gar- 
nies d’une rangée de dents tranchantes , pointues, 
formant une espèce de scie, s’emboîtant, quand 
la bouche se ferme, entre celles de la mâchoire 
supérieure, Les Tétragonures ont de plus une 
petite rangée de dents pointues à chaque palatin 
et deux au vomer ; leur dorsale est épineuse, len- 
gue et très-basse , la molle rapprochée d’elle, plus 
élevée et plus courte : l’anale répond à cette der- 
nière ; les ventrales un peu en arrière des pectora- 
les, caractères qui, joints à un corps allongé, cy- 
Hindrique et couvert de grandes écailles, les clas- 
sent éminemment dans la famille des Mugiloïdes 
de Guvier. | 

La seule espèce connue est le Courpata ou Cor- 
beau , des côtes de la Méditerranée ( Tetragonurus 
Cuvierii, Risso ). Le corps de cette espèce est al- 
longé, arrondi sur le dos , légèrement comprimé 
sur les côtés, épais et cylindrique ; son museau est 
comprimé, arrondi et obtus; sa mâchoire infé- 
rieure plus courte que l’autre, lorsque la bouche 
est fermée; tout son corps est cuirassé par des 
écailles dures , nombreuses et fort remarquables, 
et sa ligne latérale marquée par une suite de pores. 

La couleur de ce poisson est d’une teinte noi- 
râtre foncée, ayec de nombreuses lignes lon- 
gitudinales ct paralièles plus noires. M. Risso 
dit que le Tétragonure a des mouvemens lents. 
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et qu'on ne le trouve que dans les’grandes pro- 
fondeurs. : 

Suivant les observations du même auteur, la 
chair de ce poisson, quoique blanche et tendre , 
est vénéneuse ; il l’a éprouvé sur lui-même, et 
plusieurs fois il a ressenti, après en avoir mangé , 
des douleurs aiguës dans les entrailles, principa- 
lement vers la région épigastrique et auprès de 
lombilic ; le ventre s’est méléorisé ; une chaleur 
pénible a échauffé la gorge et l’œsophage ; ces ac- 
cidens furent accompagnés de nausées fréquentes, 
suivies de vomissemens d’une humeur glaireuse ; 
des ténesmes et de la lassitade pendant deux jours 
terminèrent ces différens symptômes. M. Risso 
attribue ces effets pernicienx à la nourriture de ce 
poisson, qui consiste en Méduses et autres Zoo- 
phytes. 

L'individu est long d’an pied on à peu près; il 
fraie au mois d'août, et ce n’est qu’à cetle époque 
seulement qu'il approche du rivage. 

(Aron. Gurcx.) 

TÉTRAMÈRES ou TÉTRAMÉRÉS , Tétramera. 
(ins. ) C’est une section de Coléopières qui com- 
prend ceux dont tous les tarses ont quatre arli- 
cles ; dans plusieurs , notamment les Longicornes, 
le dernier a un renflement notable à sa base, ce 
qui pourrait d’abord faire ranger ces insectes avec 
les Pentamères ; mais , suivant Latreille , il n’existe 
pas de véritable arliculation , et le dessous de cette 
partie renflée n'offre point de pelotes que l’on 
observe dans la plupart des Tétramères sous les 
trois premiers articles, ou du moins sous les deux 
intermédiaires. (EH. L.) 


TÉTRAGYNIE. (sor. man. ) Ce mot signifie 
fleur qui a quatre pistils ; il est composé des deux 
racines grecques térpæ, quatre, el 7%, épouse. 
Lipné s’en est servi pour constituer un ordre par- 
tüculier dans chacune des treize premières classes 
du sysième sexuel, surtout dans le troisième or- 
dre de la septième, et dans le quatrième des clas- 
ses quatre, cinq, huit, neuf et treize, chez qui la 
corolle présente un pistil à quatre ovaires, quatre 
styles ou quatre stigmates. Ainsi, le Tetracera , 
plante vénéneuse du Malabar ou de l'Afrique, qui 
appartient à la Polyandrie tétragynie ( famille des 
Dilléniacées ) a quatre ovaires et quatre styles; le 
Potamogeton, faisant partie de la Tétrandrie té- 
tragynie , a quatre ovaires et quatre stigmates sans 
styles ; la Parisette, Paris, inscrite dans l’Octan- 
drie tétragynie, et la Parnassia dans la Pentandrie 
tétragynie, n’ont qu’un ovaire; mais celui de la 
première a quatre styles et quatre stigmates , tan- 
dis que celui de la seconde présente quatre stig- 
mates sans siyles, etc. (T. ». B.) 

TÉTRANDRIE, Tetrandria.(B0T. PHaN. ) Qua- 
trième classe du système sexuel , renfermant les 
plantes dont les fleurs, d’ailleurs bisexuées, ont 
quatre étamines libres, distinctes, égales en hau- 
teur. Les caractères qui déterminent cette classe 
induisent souvent en erreur; je ne citerai pour 
preuve que les Labiées ; si on ne les jugeait que 
par analogie , au lieu de faire partie de la Didyna- 
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mie , elles se trouveraient placées dans la Tétran- 
drie, parce que leurs étamines ne sont pas toujours 
bien sensiblement d’inégale grandeur. 

Les Dipsacées, les Rubiacées les plus connues 
et beaucoup d’autres plantes de familles très-dif- 
férentes appartiennent à la Tétrandrie, laquellese 
divise en quatre ordres, savoir : la T£rranprte 
MONOGYNIE, où l’on trouve les Scabieuses , les 
Caille-lait (Galium), la Garance (Rubia), les Plan- 
tains, etc.; la T. piGvnie, qui renferme la Cus- 
cute, la Perce-pierre ( Aphanes arvensis ) , la Bu- 
fonia lenuifolia ; etc.; la T. TRIGYNIE , qui ne pos- 
sède qu’un seul genre, le Boscia de Thunberg , et 
la T. TÉTRAGYNIE, composée des genres /lex, 
Coldenia, Potamogeton, Ruppia, Sagina et My- 

inda. (T. ». B.) 

TETRAONYX, Tetraonyæ. (1xs. ) Latreille :a 
donné ce nom à un genre de Coléoptères voisin des 
Mylabres et des Cantharides. Ces insectes se distin- 
guent par leurs tarses dont l’avant-dernier article 
est échancré ou presque bilobé ; les crochets du 
dernier article de ces mêmes tarses sont doubles, 
ce qui produit quatre ongles à chaque doigt, d’où 
lenom de Tetraonyæ. Ges insectes sont assez courts 
etépais; leurs élytres recouvrententièrement l’ab- 
domen et les ailes : leurs antennes vont un peu en 
grossissant vers le bout, et leur corselet est pres- 
que carré. On connaît une vingtaine d'espèces de 
ce genre, toutes propres à l’Amérique méridio- 
pale ; elles semblent y représenter les mylabres 
de l’ancien continent, et pourraient bien possé- 
der quelques propriétés vésicantes analogues. 
Parmi ces espèces , nous citerons comme type du 
genre : 

Le T. À auit traces, 7. octo-maculatum, Latr., 
représenté dans notre Atlas, pl. 684, fig. 3. Il et 
long de vingt à vingt-deux millimètres , noir mat, 
avec quatre taches d’un jaune orangé sur chaque 
élytre; les crochets de ses tarses sont représentés 
fig. 5 a. Cet insecte n’est pas rare au Brésil. 

(Guér.) 

TÉTRAOPE, Tetraopes. (1ns.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , famille des Longicornes , tribu 
des Lamiaires , établi par Delman et adopté par 
Audinet-Serville dans sa nouvelle classification de 
Longicornes, Les caractères de ce genre peuvent 
être ainsi exprimés : Corps convexe en dessus, al- 
longé, cylindrique, ailé. Antennes sétacées, assez 
courtes, distantes à la base, velues en dessous ; 
de onze articles cylindriques ; le premier en mas- 
sue ; le second court; les troisième et quatrième 
peu allongés, d'égale grandeur; les suivans courts. 
Corselet unituberculé latéralement , presque 
carré, cylindrique, ayant deux sillons transver- 
saux ; l’un près du bord postérieur, l’autre vers 
l’antérieur. Yeux entièrement divisés chacun en 
deux parties, ce qui présente l'apparence de qua- 
tre yeux. Palpes assez courts. Mandibules courtes. 
Tête un peu globuleuse, sa face antérieure courte; 
front un peu bombé. Élytres linéaires , arrondies 
et mutiques à leur extrémité. Écusson petit, pres- 
que triangulaire. Pattes courtes, fortes, égales ; 
cuisses point en massue, Tarses point houppeux. 
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Parmi les deux espèces que ce genre renferme, 
nous cilerons le 

TeTrAOPE TORNATOR, Schœnh. Lamia'tornator, 
Fabr., représenté dans noire Aulas, pl. 684, 
fig. 4; 4a, sa têle grossie, Long de six lignes. 
Corps d’un ronge vermillon en dessus, et d’un 
noir couvert d'un duvet cendré brillant en des- 
sous ; antennes noires; lête vermillon, avec un 
point noir éievé à la base de chaque antenne ; 
corselet ayant quaire poimis mors sur Son sOmM- 
met; élytres ayant chacune un point noir à leur 
base, deux autres rapprochés vers leur milieu , et 
un quatrième près de l'extrémité; paltes noires ; 
abdomen de cette couleur, avec des reflets gri- 
sâtres: Se trouve dans l'Amérique septentrionale, 

(H. LE.) 

TÉTRARHYNQUE, Tetrarkynchus. (zooPn. 
in.) Genre de Vers intestinaux, de l’ordre des 
Parenchymateux ténioïdes de Guvier, établi par 
M. Rudolfi, pour des animaux que Bosc avait déjà 
désignéssousie nom de Tentaculaires,etque Goëze, 
Gmelin-et Zeder avaient rangés parmi les Échi- 
norhynques, Le genre Tétrarhynque a pour carac- 
ières distinctifs : Corps aplati, non arliculé ; tête 
munie de deux fosseltes bipartites et de quatre 
trompes rétractiles, garnics de crochets. 

Les anfmaux de ce genre ont, par la structure 
de leur tête et la forme de leur corps, beaucoup 
de ressemblance avec les Floriceps ; ils n’en diffe- 
rent essentiellement que par l'absence d’une vési- 
cule caudale, et parce qu'is ne sonl presque Ja- 
mais contenus dans une enveloppe particulière , 
mais au contraire libres au milieu des chairs : de 
plus, les fossettes de la tête sont en général plus 
grandes, divisées en deux par une lame longitu- 
dinale et striées dans le même sens ; Les trompes 
sont beaucoup plus fortes ; le corps est plus court, 
plus opaque et terminé par une sorte d'appendice 
ou de queue très-mobile. On n’a pas pu leur dé- 
couvrir encore, d’une manière bien certaine, des 
organes génilaux ni des œufs. 

Les Tétrarhynques se rencontrentrarement dans 
les voies digestives ; c’est au miliea des viscères 


qu’ils habitent ordinairement. Leurs mouvemens 


sent extrêmement vifs et beaucoup plus que ceux 
des Floriceps ; leurs trompes sortent et rentrent 
avec une très-grande rapidité, et leur queue est 
toujours en mouvement. 

Ce genre ne renferme encore qu’un pelit nom- 
bre d'espèces qui n'ont élé jusqu'ici trouvées que 
dans quelques poissons , et à cé qu’il paraît dans 
‘certains Mollusques céphalopodes. 

La première espèce de ce genre est le Térna- 
RUYNQUE APPENDICULÉ, Z.appendiculatus, Rudolphi, 
Entoz. , tom. Il, représentée dans notre Aulas, 
pl 685, fig. 2. Elle a le corps de trois à douze 
ligoes de long, transparent, claviforme, pourvu 
d'un appendice ovale ou gibbeux en arrière. Qua- 
tre trompes oblongues, cylindriques, armées dans 
toute leur étendue, de crochets assez solides et 
disposés en six séries longitudinales. Cette espèce, 
de couleur blanchâtre ou oriwigée, se trouve dans 
le foie et les muscles du Saumon commun. 
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Une autre espèce qui a servi de type à l’établis- 
sement du genre Tentaculaire de M. Bosc, est le 
TéTRARHYNQUE PAPILLEUX, TL papillosus, Rudolf ; 
Tenracurame pe La Dorape, Bosc. Elle a le corps: 
oblong, obtus en arrière, et les quatre trompes 
terminées par une papille ; sa couleur est blanche. 
Elle habite dans la cavité abdominale, le tissæ 
musculaire , la bouche et la cavité branchiale de 
la Coryphène dorade ; et dans les muscles du 
Scombre pélamide. (H. Hu.) 

TÉTRAS, Tetrao, (ois.) Nous avons dit, au mot 
Perpmx, que Linné, dans son Systema naturæ , 
comprenait sous le nom de Zetrao (que l’on a tra- 
duit dans notre langue par celui de Tétras) tou- 
tes les espèces de l’ordre des Gallinacés, dont le 
caractère consiste en une bande pue el le plus sou- 
vent mamelonnée , qui tient la place du sourcil ; 
mais que, à mesure que la science a grandi, avec 
les nombreux matériaux qu'on lui a apportés, né- 
cessité avait été de fractionner ce grand genre à 
curactéristique trop lâche. Brisson, d’abord, en 
sépara les Perdrix; Latham , ensuite, vit dans le 
caractère des Gailles un motif suffisant de divi- 
sion ; mais c’est à Cuvier qu’il faut réellement at- 
tribuer les autres subdivisions introduites dans le 
genre Zetrao de Linné. Plusieurs de ces subdivi- 
sions oht ensuite élé élevées, par d’autres orni- 
thologistes, à la dignité de genre. Ge sont les La- 
gopèdes, les Gangas ou Attagen , les Francolins, 
les Perdrix, les Cailles et les Colins. Comme il a 
élé question déjà, dans le courant du Dictionnaire, 
de tous ces divers mois, nous ne devons plus nous 
occuper ici que des Tétras proprement dits, c’est- 
à-dire des Goqs de bruyère. f 

Ceux-ci, avec les caractères généraux des Té- 
tras, c’eslà-dire avec un bec fort, court, voûlé ; 
des narines couvertes À moitié par uue membrane 
voûlée, eL des sourcils nus, garnis de papilles 
rouges, ont ies jambes non éperonnées et couver- 
Les de plumes jusqu'aux doigts. 

Les Coqgs de bruyère sont polygames , et vivent 
à peu près à la manière des Poules, des Din- 
dons, etc. C’est particulièrement dans les forêts 
montagueuses qu'ils établissent leur domicile, 
quelques uhs cependant paruissent préférer les 
plaines. Durant le jour ils se perchent rarement 
sur les arbres; ce qui les déicrmiue à le faire, c’est 
la poursuite dont ils peuvent être l'objet de la part 
de quelque ennemi naturel. Cependant ils passent 
la nuit sur les arbres, et, pendant l’époque des 
auours, sy montrent quelquelois. Ordinaire- 
ment ils se tiennent à terre. Les baes de plu- 
sieurs plantes, les jeunes feuilles, des bouleaux, 
des pins, des sapins, eic., composent leur nour- 
riture. Accidentellement ou comme accessoire, ils 
mêlent à ce régime, des graines, des vers et des 
insectes. Réglés dans leurs besoins comme pres- 
que tous les Gallinacés , ils ne vont dans les tail- 
lis chercher leur pâlure, que le matin et le soir ; 
pendant la journée ils se retirent dans les endroits 
les plus fourrés des forêts, qu'ils, fréquentent. 
Comme les Poules, ils sent pulvérateurs. 

Les'Lelras dont il est'questionentrenten amour 
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à l’époque où les arbres se recouvrent de nouvel- 
les feuilles. « Alors les mâles deviennent, dans 
toute l'étendue du terme, ivres d'amour ; on les 
voit, soit à terre, soit sur le tronc d’un arbre 
tombé, les plumes de la tête relevées, les ailes 
traînantes , Ja queue étalée, se promener en pre- 
nant toutes sortes de postures extraordinaires , et 
exprimant le besoin qui les tourmente par un cri 
très-fort et qui se fait entendre de loin. Ce temps 
d’ardeur et d’abandon dure jusqu’au mois de juin.» 
Vieillot , à qui nous empruntons ces faits, ajoute 
que les femelles font leur ponte à l'écart dans les 
taillis épais et peu élevés et sur la terre même. La 
ponte, chez les Coqs de bruyère, unique comme 
dans un très-grand nombre de Gallinacés , est de 
huit jusqu’à seize œufs. Les petits, élevés par la 
mère à la manière des Poulets, restent pendant 
l’automne et l'hiver avec leur mère, mais au prin- 
temps ils se séparent ; les mâles alors recherchent 
la compagnie des femelles. Tous sont polysames. 

Les uns appartiennent à l’ancien et les autres 
au nouveau continent. On a proposé de les distri- 
buer par groupes, en ayant égard à la forme de 
la queue; ce serait par conséquent trois groupes 
à établir. L’un pour les espèces à queue arrondie, 
l’autre pour celles à queue fourchue, et le troi- 
sième pour les espèces à queue étagée ; mais nous 
les décrirons successivement sans avoir égard à 
cette distribution ; seulement nous commencerons 
par les espèces européennes. 

L'une d'elles, que l’on voit quelquefois en 
France, est le GRAND coQ DE BRUYÈRE, Zetrao 
urogallus, Lin. Sa taille surpasse celle du Dindon. 
Il a les plumes de la gorge allongées et noires ; le 
reste de la tête et du cou, d’un noir cendré; les 
sourcils rouges ; les ailes et les scapulaires d’un 
brun parsemé de petits points noirs ; la poitrine 
d’un vert à reflets ; le ventre et l'abdomen noirs 
avec des taches blanches ; le croupion et les flancs 
parsemés de zigzags cendrés sur un fond noir. La 
femelle est plus petite d’un tiers et est rayée et 
tachetée de roux, de noir et de blanc. Les jeunes 
mâles, après leur première mue, ont un plumage 
d’un noir très-cendré ; ayant, is ressemblent aux 
femelles. 

_Get oiseau, dont la chair est excellente et très- 
recherchée, entre en amour vers la fin du mois 
de janvier. Il est alors dans une agitation conti- 
nuelle ; il se lève et épanouit sa queue, hérisse les 
plumes de la tête ; dès la pointe du jour il appelle 
ses femelles par des cris aigus et retentissans. 
Celles-ci, après avoir été fécondées, se retirent 
chacune dans un canton particulier pour y faire 
leur ponte, qui consiste en huit ou douze æufs d’un 
blanc sale taché de jaune, Le mâle ne partage 
point le soin de l’incubation , ni celui de l’éduca- 


tion des jeunes. Chaque femelle veille à part sur 


sa couvée. 

Le grand Coq de bruyère n’abandonne point 
les grandes forêts ou montagnes qu’il a choisies 
pour demeure. Il y vit de baies, de bourgeons, de 
Jeunes feuilles et d'insectes, On le trouve en grand 
nombre dans le nord de l'Asie, en Russie jusque 
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vers la Sibérie, en Allemagne, en Hongrie, dans 
quelques parties de l’Archipel, et en France, sur 
les Alpes et dans les Vosges. 

Le Cog DE BRUYÈRE À QUEUE FOURCHUE, 2. fe- 
trix, Lin., représentée dans notre Atlas, pl. 685, 
fig. 1, se trouve également en France, dars 
quelques localités. Gette espèce est de moitié plus 
petite que la précédente. Elle a la tête, le cou, la 
poitrine , le dos et le croupion d’un noir à reflets 
violets ; les sourcils rouges ; le ventre, les tectrices 
alaires et les rectrices d’un noir profond, et une 
large bande blanche sur les ailes. La femelle a la 
queue moins fourchue ; elle est fauve, rayée en 
travers de noirâtre et de blanchôâtre. 

Comme le précédent, cet oiseau vit dans les 
bois des grandes montagnes, il vole le plus sou- 
vent en troupe et se perche sur les arbres comme 
les Faisans. Les sexes se recherchent vers la fin de 
l'hiver , et les mâles se livrent des combats pour 
la possession des femelles. Celles-ci, après la f6- 
condation, s’isolent comme leurs congénères dont 
nous venons de parler , et peu de jours après, com- 
mence leur ponte, qui est de huit à douze œufs, 
d’un jaunâtre terne, parsemé de grandes et de 
petites taches rousses. 

Ce Tétras, que l’on trouve en assez grand nom- 
bre en Allemagne et en France, se nourrit de 
boutons et de bourgeons du hêtre, du bouleau, 
du noïsetier et d’autres arbustes : il vit aussi de 
sarrasin et de vesce , ainsi que d'insectes. 

Le T£Tras BAKkELHAU, T. medius, Meyer, est 
une espèce du nord de l’Europe. On: n’en connaît 
encore que le mâle. Il a la tête, le cou et la poi- 
trine d’un noir à reflets bronzés et pourprés ; les 
sourcils rouges ; le ventre d’un noir mat; Je dos et 
le croupion d’un noir lustré, parsemé de trois pe- 
tits points cendrés ; les ailes noirâtres, parsemées 
de petits ‘points et de zigzags cendrés et bruns; . 
l'abdomen et les flancs variés de grandes taches 
blanches ; la queue d’un noir profond. 

Cette espèce vit toujours dans les grands déserts 
couverts de haute bruyère. On la trouve dans le 
nord de la Russie, de la Suède, de la Laponie, 
quelquefois en Livonie, en France et dans le nord 
de l'Allemagne, et très-accidentellement dans le 
ceatre de l’Europe. 

La G£znorre ou Poure Des coupriers , T. bo- 
nasia, Lin., est encore une espèce de nos con- 
trées, mais bien moins rare que les deux premiè- 
res. Cet oiseau, qui passe à juste raison pour un 
mets délicat, a sous la gorge un grand espace 
noir entouré d’une bande blanche; un espace 
rouge au dessus des yeux; les parties supérieures 
noires et variées de roux et de blanc, de même 
que les parties inférieures ; une bande blanche sur 
les scapulaires ; le croupion et les pennes de la 
queue, cendrés avec des zigzags noirs ; vers l’ex- 
trémité de ces dernières est une large bande noire. 
La femelle n’a point de noir sous la gorge. Le plu- 
mage de celle espèce varie. accidentellement, 
comme au reste celui des précédentes. 

La Gélinotte, qui est, comme nous l'avons dit, 
assez abondante en France, se plaît dans les bois: 
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en’montagnes où croissent des pins, des sapins, 
des bonleaux , des coudriers , dont elle mange les 
bourgeons et les jeunes feuilles. Elle se nourrit 
aussi de beaucoup de baies de différentes sortes. 
Sa ponte a lieu à terre dans les broussailles, ou 
dans des touffes de fougère. Le nombre ordinaire 
des œufs est de douze à seize ; ils sont d’un roux 
clair parsemé d’un grand nombre de taches pius 
foncées. C’est nn oiseau d’un naturel peu défiant : 
son volest lourd; mais, comme les Perdrix, il court 
avec une vitesse extrême. 

Les espèces que l'Amérique nous envoie ne sont 
qu’au nombre de trois, mais deux d’entre elles dé- 
veloppent des ornemens bizarres , surtout durant 
l'époque des amours. La moins favorisée sous ce 
rapport est la GÉLINOTTE Noire pu CANADA, T. ca- 
nadensis, Lin. Elle a la tête , le cou et le dessus 
du corps variés de bandes transversales d'un gris 
brun et noirâtres ; la gorge, la poitrine et le ventre 
noirs, celui-ci tacheté de blanc. La femelle, beau- 
coup plus pelite , est variée en dessus de roux, de 
noirâtre et de gris brun. Sa taille égale celle d’une 
Perdrix grise. 

Elle habite la baie d'Hudson. Son naturel est 
stupide; mais sa chair est savoureuse. L'hiver 
elle fait sa nourriture des baies du génevrier et 
des cônes du pin. 

LeT. Cuprpox ou 4 aiLERONS , T. Cupido , Gmel. 
Cest une des espèces les plus curieuses du 
genre’, tant sous le rapport de ses attributs que 
sous celui de ses mœurs. Le mâle a de chaque 
côté du cou un faisceau de plumes noires qui 
reste pendant lorsque l'oiseau est en repos, mais 
qui se déploie en éventail lorsque quelque chose 
l’excite. En outre, il a, à peu près à la hauteur 
des faisceaux de plumes dont nous venons de par- 
ler , deux poches extraordinaires, grandes, lors- 
qu’elles sont bien développées, comme la moitié 
d’une orange ordinaire, composées d’une peau 
jaune et formées par la dilatation de l’œsophage 
ainsi que! de la peau extérieure du cou. Quand rien 
ne l’agite, ces deux poches tombent en plis allon- 
gés et ridés de chaque côté du cou. Son plumage 
est, au reste, fort agréable ; il a les sourcils jau- 
nâtres; la gorge de même couleur , mais plus pâle; 
une série de petites stries d’un brun foncé sous 
l'œil ; toutes les parties supérieures tachées trans- 
versalement de brun, de rougeâtre et de blanc ; 
le devant du cou et le haut de la poitrine colorés 
de brun-rougeâtre , de blanc et de noir ; le bas de 
la poitrine et le ventre d’un brun pâle rayé de blanc 
en travers. La femelle n’a point les sourcils oran- 
gés ; ses teintes sont généralement plus claires et 
sa taille plus petite. 

L'histoire des mœurs du Tétras Gupidon est as 
sez curieuse pour que nous croyions devoir en 
faire part à nos lecteurs, Vieillot va nous en four- 
nir des élémens; car il nous paraît avoir parfaite- 
ment observé ce curieux oiseau. La plus grande 
partie des détails de mœurs que nous allons don- 
ner se rattachent à l’époque des amours. 

C’est en mars à peu près que ces T'étras se re- 
cherchent. Alors le chant du mâle a cela de par- 
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ticulier , qu’en gonflant sa gorge et son cou, comme 
le font à peu près quelques races de nos pigeons 
domestiques, tels que les Boulans, les Glous- 
glous, etc., il se fait entendre à plusieurs milles 
de distance. L'espèce de son qu’il rend ressemble 
au bruit que font les ventriloques!, et celui qui 
l'entenirait de près ne le percevrait pas assez net- 
tement pour ne pas croire qu’il en est éloigné de 
plus d’une demi-lieue. Les Anglais expriment cette 
voix par le mot looting , à cause du rapport qu’ils 
lui trouvent avec le son du cor entendu de fort 
loin. C’est par le moyen des deux poches dont 
nous avons parlé que le mâle Cupidon produit ce 
bruit extraordinaire qui, au dire de Vieillot, pa- 
raîit composé de trois notes sur le même ton, 
fortement accentuées et semblables à celles du 
Chat-huant, mais beaucoup plus basses. Lors- 
que plusieurs de ces oiseaux roucoulent ‘à la 
fois , il est impossible que l'oreille saisisse et dis- 
tingue ces triples notes; on n’entend plus qu’un 
bourdonnement continue] , désagréable et fatigant 
surtout, parce qu'il est difficile de saisir le point 
d’où il part et la distance qui en sépare. C’est en 
chantant ainsi que le mâle déploie toutes ses grâ- 
ces; il se pavane comme le Dindon, secoue le cou, 
hérisse les plumes qui le couvrent , et fait la 
roue en passant devant la femelle et près des au- 
tres mâles qu’il semble défier, De temps en temps, 
on entend quelques éclats assez semblables à ceux 
que ferait une personne que l’on chatouillerait vi- 
vement, en sorte que, dit Vieillot, par sympa- 
thie, on se sent disposé à rire. C’est pendant le 
combat que les mâles poussent ces grands éclats. 
Tout ce tapage commencé un peu avant le point 
du jour , finit vers les neuf heures du matin, les 
combattans'étant alors plus pressés de pourvoir à 
leur nourriture que de continuer à rester l’un en 
face de l’autre pour , au fond, ne jamais se faire 
du mal. 

Lorsque les femelles couvent, les mâlesi, oisifs 
et n'étant plus occupés auprès d'elles, s’assem- 
blent entre eux et se rendent des différens endroits 
qu’ils habitent. sur un terrain étroit, central etpeu 
couvert, terrain que les Américains, dans leur. 
langue, ont nommé Place grattée. Ils y arrivent 
ordinairement de fort grand matin et mêine, à ce 
qu'il paraîtrait, ils se rassemblent en partie pen- 
dant la nuit, parce qu'on en a trouvé de réunis 
déjà long-temps avant le lever de l’auhe: Aussitôt 
que le jour commence à paraître, l’un de ceux qui 
s’y trouvent réunis fait entendre un chant faible , 
un'second lui répond , et ils sortent l’un après l’au-- 
tre des buissons en se pavanant avec toute l’osteni 
tation dont ils sont capables. Ils portent alors leur 
cou recourbé en arrière ;, redressent leurs longues 
plumes en forme de collerette, déploient celles de 
la queue en éventail, et, dans cette attitude, ils 
piétinent en tournant de la même manière et avec 
la même affectation que le Dindon. En passant l'un 
à côté de l’autre, ils se provoquent de la voix et 
préludent de la sorte aux combats qu'ils vont se 
livrer. Ils s’attaquent dès-lors avec beaucoup de 
courage et de fierté, et pendant l’action , ils sau- 


19 


TETR. 


386 


TETR 


ee 


tent à un ou deux pieds de terre en jetant un cri 
discordant. 

Les Tétras Cupidons vivent ordinairement en 
famille jusqu’à l’époque de Paccouplement ; quel- 
quefois deux couvées se réunissent ; leur vol'est 
court, mais rapide , leur marche aisée et prompte, 
Dans la saison des neiges, et dans les matinées 
froides de l'hiver , ils se tiennent perchés sur les 
branches les plus élevées des sapins; ils évitent les 
lieux humides et marécageux et adoptent toujours 
de préférence les terrains secs. Ils se plaisent sur- 
tout dans des bruyères pen élevées et découvertes, 
plutôt dans les taillis que dans les bois fourrés où 
ils, ne se retirent que lorsqu’ ils sont inquiétés ou 
serrés de trop près pariles chasseurs. 

La femelle pond à terre ordinairement dix ou 
douze œufs d’une couleur brunâtre. Elle veille sur 
les Poussins qui en éclosentavec toute la sollicitude 
d’une mère, et les pelites ruses qu’elle déploie 
lorsqu'elle les voit menacés rappellent tout-à-fait 
celles de nos Poules domestiques et des Perdrix. 

Le Tétras Gupidon.est un oiseau dont la chair 
” est excellente et pour la conservation duquel on.a 
fait des lois dans quelques états de l'Amérique, 

Une autre espèce très-voisine et que l’on a quel- 
quefois confondue avec elle, estle Coo DE BRUYÈRE 
À FRAISE, 2. umbellus, Gmel., dont le plumage 
est varié de roux, de gris et: de noir; il a, en ou- 
tre, une grande tache noire au bas de chaque côté 
du cou et une bande noire sur le bout de la queue 
qui est liserée de bleu, De même que le précédent, 


ia le cou orné de chaque côté d’un faisceau de, 


lumes lengues. 
I1 habite les forêts montagneuses. de la; Pensyl- 


vanie et de la Nouvelle Angleterre. La voix du, 


mâle, avant l’époque des amours, a de l’analogie 
ayec le bruit que fait un tambour. (Z: G.) 
TÉTRATHÈQUE, Tetratheca. (807. PHAN. ) 
Quelques petits arbustes, originaires de la Nou- 
velle-Hollande , et que l’on trouve abondamment 
à la Terre de Van-Diémen, constituent ce genre 
de l'Octandrie monogynie. Créé par Smith et 
placé dans la famille des Polygalées, le Tétrathè- 
que est composé de cinq espèces sous-ligneuses, 
aux tiges droites, et nombreuses , hautes de seize 
centimètres, ayant le port de certaines Bruyères ; 
aux feuilles alternes, épaisses, tantôt rapprochées 
en verticilles, le plus souvent éparses et chargées 
de petits cils glanduleux, La corolle, qui varie 
our la couleur du blanc au rouge foncé, se mon- 
tre grande, solitaire, sur un pédoncule:assez long, 
lequel est muni à sa base d’une bractée subulée ; 
les,quatre. pétales sont rapprochées par le bas; les 
huit étamines leur sont opposées deux par deux; 
A J’ovaire supère, ovoïde , hérissé de poils, suc- 
cède.une capsule biloculaire, ovale, comprimée, 
velue, à, deux valves, renfermant une, ou. deux 
graines dans chaque loge, 
Le genre a été enrichi de. deux. belles espèces 
par Labillardière. Gelle que l’on voit représentée 
pl. 684, fig. 2, est originaire de. l’Amérique du 


Sud; on la nomme TÉrRATHÈQUE À FEUILLES DE |, 


Tax, L. thymifolia de Smith, Ses tiges, droites 


terre. 


et rameuses, montent à vingt centimètres de hant ; 
elles sont légèrement velues et garnies de feuilles, 
ciliées.en leurs bords, lancéolées, aiguës, verticil- 
lées quatre par quatre. Les fleurs sont solitaires, 


d’un beau rouge ; au milieu des quatre pétales, 
disposés en oyale renversé, se voient les huit éta- 


mines coudées, avec leurs anthères arrondies, et 
les quatre divisions du calice persistant (fig. 2.4) :; 
l'ovaire supère terminé par son style (fig. 26), et 


que l’on à coupé transversalement pour faire.re- 
marquer la place occupée par les ovules (fig. 2c) ; 


en dest la capsule, On ne connaît à cette plante 
aucune propriété, économique; la beauté de, ses, 
corolles peut la faire admettre dans. les, caltures, 


d'agrément. Elle se plaît dans toutes les,sortes. de 

(T: D. B.) 
TÉTRIX, Zetrir. (ins.) Genre d’Orthoptères, 

de la famille des. Sauteurs, tribu des. Acridiens: 


Deux divisions de celui de Gryllus de Linné, laise-: 
conde (Bulla);et la cinquième (Locusta) compo 


sent dans la méthode de Geoffroy le genre. Acri- 
dium , dénomination presque identique avec celui 


d’Acrida, donné par le précédent au genre Truæaz 


lis ou-7 ryæalis de Fabricius- Celui-ci en forma un 


nouveau avec cerlaines espèces de CGriquets (les, 


deux dernières de Geoffroy et quelques autres }, 
remarquables par le prolongement postérieur et 
scutelliforme du corselet. Ce.furent ses Acridium; 
il comprit les autres espèces dans le genre, Gryl- 
lus, Latreille, ne voulant.pas l’imiter-dans ce bou- 
leversement de noms, et adoptant.cependant les 


deux coupes. génériques , a appelé, Tetriæ la pre-. 


mière , ou celle, d’Acridium de.ce-savant. Des pat- 


tes postérieures plus longues que le corps, robus- 
‘tes, propres à sauter; un abdomen: solide, ni ren-: 
flé, ni vésiculeux ; l'extrémité antérieure du pré-. 
sternum concave, en forme de mentonnière, et; 
recevant upe, partie de la bouche; n’ayant point. 


de, pelote.entre les. crochets des tarses; des an 
tennes composées de quatorze à seize. articles; 
corselet ayant son, extrémilé postérieure';très-pro- 
longée en arrière, et finissant en une pointe qui 
atteint ou dépasse l'extrémité, de l'abdomen; des 
élytres extrêmement courtes, en: forme: d’écailles 
ovales , ne recouvrant pasiles ailes, mais rejetées 
sur chaque côté, du corps : tel est le signaleinent 
de ce génre, qui se compose d'un.assez grand nom. 


bre d'espèces, toutes petites, répandues dans les, 


deux mondes, et.dont la synonymie a été débrouil- 
lée par Audinet-Serville dans son. Histoire natu- 


relle des Orthoptères. Il divise .ce genre en deux, 


sections, selon que le corpsest étroit, allongé ou 


simplement oblong, et que, le prolongement,pos-, 
iérieur du corselet dépasse l'abdomen, ou.qu'il, 


est. de-sa longueur, pointu , et-s'incline un peu, 
au.lieu,d’être ascendant. Les espèces de cette se- 
conde section aiment les lieux arides et paraissent 
en été; celles de la première fréquentent les. ter- 
rains humides et sont printannières. Parmi les es- 


pèces qui se trouvent aux environs de Paris, nous. : 


citerons : 
Le T£érrix suBuLé, T, subulatus, Degéer, Mém. 


ins., tom, UT, p. 484, pl 25, fig. 17; représenié 


: 
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‘dans notre Atlas, pl. 685, fig. 3. Long de sept 
lignes. Gorps branâtre, élancé; antennes jaunä- 
tres ; tête brune; torselet dépassant l’abdomen 
d'environ un tiers, très-pointu à son extrémité ; 
ve corselet ayant üne carène assez prononcée 
dans son milieu , de couleur brun-jaunâtre, avec 
quelques petites taches plus colorées , fort peu ap- 
parentes; pattes jaunâtres, tachetées de brun. Se 
. trouve äux environs de Paris. (EH L.) 

TÉTRODON, Tetraodon. (votss. ) Dans la fa- 
mulle des Gymnodontes, on trouve un genre 
composé des espèces qui jouissent de la faculté 
dése gonfler comme un ballon, en introduisant 
une énorme quantité d'air dans leur estomac, qui 
occupe toute la largeur de l'abdomen. Ainsi rem- 
plis, ils flottent renversés, le dos tourné en bas, êt 
enmême temps leurs piquans hérissés et adhérans 
solidement à la peau distendue, permettent à ces 
poissons de braver leurs ennemis, dont ils déchi- 
rent la bouche. Gette propriété de se gonfler à fait 
désigner ces animaux sous les noms de Bour- 
souflus ef” d’Orhés. Tls font entendre , lors- 
qu’on les retire de l’ett, un son tout particulier 
qui provient sans doute de l'air qui sort de leur 
estomac. Ils se nourrissent principalement de 
crustacés ; de mollusques et de plantes marines; 
leur chair est muqueuse et péu recherchée. Le 
ñom de Tétrodon a été donrié x ce genre à cause 
de ses mâchoiïres, qui sont divisées dans leur mi- 
liéu par une suture, de manière à offrir l'appa- 
rence de quatre dents, deux dessus, deux en des- 
sous, et dont l'ensemble représente comme un bec 
de perroquet. Leur peau ést armée d’aiguilons 
mobiles ; leurs opercules ét leurs rayons sont ca- 
chés en outre sous une peau épaisse qui ne laisse 
voir à l’exlérieur qu’une petite fente branchiale, 
destinée à la sortie de l’eau; leurs nageoires paires 
inférieures ou ventrales manquent compléte- 
ment ; leur canal intestinal est grand et ample, 
mais sans cæcums, et contient une véssie nata- 
toire considérable. 

Toutes les espèces de ce genre sont étrangères 
et réputées vénénéuses, et l’on va même jusqu’à 
dire que des individus, las de vivre, ont trouvé la 
mort en mangeant de la chair de ces poissons. 

La tête et la queué des Tétrodons sont complé- 
tement lisses, mais le resté de léur corps peut 
être rendu plas où moins rude, par les petits pi- 
quans qui hérissent la surface de leur peau. Ce 
sont ces diverses combinaisons dés parties lisses 
et des parties âpres, et les configurations qui ré- 
sultent de la forme plus où moins oblongue de 
leur tête, qui ont déterminé Cuvier à adopter 
arrangement suivant. 


Première tribu. Espèces à tête courte, susceptibles 
de se gonfler en forme globuleuse, 


1° Espèces à corps tout-à-fait rude. 

A. Sansitaches, Exemple :: Tetraodon immacula- 
tus , Lacép. Cette espèce a la mâchoire plus lon- 
gue que l’autre, les yeux petits et rapprochés de 
l'extrémité du museau. Tout songcorps est hérissé 
de petits piquans ; et sa couleur plus claire sous 


le ventre que sur tout le réste du corps, qui ne 
présente jamais de taches. 

B. Espècés à taches noires: tel est le 7e- 
traodon maculatus, Lacépèdè. Gomme la précé- 
dente, cette espèce a sa surface garnie de petites 
pointes ou piquans, et sa mâchoire supérieure plus 
avancée que l’inférieure ; de petites taches noirés 
sont parsemées sur le dos et sur les côtés. Le Mou- 
cheté fuit entendre, lorsqu'on veut le saisir, un 
bruit analogue à celui que produisent les autres 
espèces de son genre. Plus on le touche, plus il 
se gonfle et plus il cherche , en augmentant ainsi 
son volume, à se défendre contre la main qui lin- 
quiète. Les autres espèces se distinguent par les 
épithètes de Fluviatilis et de Geometricus. 

C. Espèces à bandes noires; Tetraodon fañaca 
des Arabes, ou Tetraodon physa, Geoffroy, Exypte, 
Poiss., pl. 1, fig. 1, représenté dans notre Atlas, 
pl. 385, fig. 4. Gette espèce, l’une des plus an- 
ciéennement connues, a le dos et les côtés barrés 
longitudinalement de brun et de blanc. En Egypte; 
lorsque le Nil rentre dans son lit, après l’inonda- 
tion, on trouve beaucoup de cés poissons sur les 
terres. Les enfans en prennent pour s’en amuser, 
quoique les habitans les aient en horreur, et les 
regardent comme un poison violent. Le Tetraodon 
fahaca a le corps hérissé dé piquans extrêmement 
courts, dirigés vers la queue! Depuis le milieu du 
corps jusqu'à l’extrémité de la queue, la partie in- 
férieare dé cette espèce ne présente que de petits 
creux qui la font paraître comme pointillée. Au 


| devant de chaque œil est un tubercule terminé à 


son sommet par deux filamens excessivement 
courts et presque imperceptibles à 14 vue. La ligne 
latérale passe au dessous de l’œil, descend en- 
suite, se relève, ét s’étend enfin presque directe- 
ment jusqu'à la nageoire de la queue. Sa longueur 
ordinaire est d'environ un pied. Le 7. lineatus 
appartient encore à cette subdivision. 

D. A taches pâles sur le corps; telle est, entre 
autres , l’espèce nommée Tetraodon hispidus par 
Lacépède, parce que son corps est parsemé {de 
très-petits piquans ; elle ést d'une couleur foncée 
sur le dos, très-claire sous le ventre, sa mâchoire 
inférieure est. plus avancée que la supérieure. 
Ce poisson est dédaigné comme nourriture. Dans 
plusieurs contrées voisines de la Méditerranée, on 
le fait sécher avec soin dans son état de gonfle- 
ment; on le remplit de matières légères, pour con- 
server sa roideur, et on le suspend: au dessus des 
édifices, en place de girouettes, 

À ce groupe appartient l'espèce suivante : Ze- 
traodon parvus, Joannis. Ce poisson, dont nous 


: donnons la figure à la pl. 685, fig. 5, de notre 


Atlas, a le corps comprimé sur les côtés, assez 
allongé, relativement à sa hauteur; toute la 
surface du corps de l’animal est entièrement cou- 
verte. de petites épines ; sa couleur est d’un noir 
bleuâtre sur le dos, d’une couleur plus claire sur 
les flancs, ainsi que sous le ventre. Gette espèce 
est longue d'environ trois pouces et demi; sa 
mâchoire supérieure dépasse un peu l’inférieure ; 
sès nageoires sont arrondies, et ne présentent 
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aucune tache. Il a été trouvé dans la mer Rouge. 
2° Espèces à corps lisse partout. 

À ce groupe appartiennent le Tetraodon levissi- 
mus, Bloch, et Tetraodon cutcutia, figuré par 
Buchan, pl. XIIT, fig. 3. 

3° Espèces à flancs seulement lisses, munis de 
tentacules latéraux. 

Le Tetraodon Spengleri, figuré par Séba, t. IT, 
pl. 25, fig. 7 et 8. Cette espèce se fait remarquer 
par deux ou trois rangées longitudinales de fila- 
mens, que l’on voit de chaque côté deson corps. 
Sa partie supérieure est rougeâtre, avec plusieurs 
taches irrégulières d’un brun foncé, et sa partie in- 
férieure , d’un blanchäâtre pâle, sans aucune tache. 

4° Espèces à flancs lisses, sans tubercules la- 
téraux. 

L'une d’elles est le Tetraodon ocellatus à dos 
brun, avec des taches innombrables, rondes, 
blanches et distribuées sur presque toutes les par- 
ties du corps; sa peau est hérissée de très-petites 
pointes , excepté sur les flancs seulement. 

Ce poisson fait entendre le même bruit que l’on 
a remarqué dans les autres espèces de son genre. 
Le Turgidus et le Lunaris appartiennent à cette 
subdivision. 


Seconde tribu. Espèces à tête oblongue, 


1° Espèces à tête oblongue et à flancs seulement 
lisses. 

Elles se gonflent moins que les autres. Il en 
existe une d’une couleur argentée, 7'etraodon ar- 
gentatus , Lacépède, décrite dans les Ann. du Mu- 
séum , IV, 13. 

2° Espèces à dos et flancs lisses, le ventre seul 
rude. 

On trouve dans les mers de l'Inde et- dans le 
Nilune espèce quelquefois longue d’un pied, d’une 
couleur jaune , avec des:bandes brunes et trans- 
versales sur le dos , et le ventre blanc, avec des ta- 
ches rondes et brunes. Le 7'etraodon lagocephalus, 
qui se fait remarquer par l'absence de toute es- 
pèce de pointes sur le dos et sur ses flancs , a le 
dessous du corps garni de piquans dont la base se 
divise en trois racines. À joutons au groupe des es- 
pèces à dos et flancs lisses, et à ventre seulement 
rude, le Zétraodon lævigatus , figuré dans Willd., 
fig. 2. 

3° Espèces à dos caréné. 

Le T. écecrrioue, 2. electricus, Gmel., est le 
mieux connu; il habite les bancs de corail dans 
l'océan Indien; il est brun en dessus et vert de 
mer en dessous et fait éprouver de fortes commo- 
tions galvaniques à ceux qui le touchent. Il par- 
vient au moins à la longueur de sept à huit pouces. 

Le T. à conc museau. La forme de ce poisson 
ressemble beaucoup à celle de ses congènères ; 
mais il est gris par dessus et blanchâtre en dessous; 
ses nageoires sont jaunâtres, surtout les pectorales, 

qui sont courtes et larges , et les mâchoires sont 
en forme de cylindre et très-allongées, ce qui lui 
a valu le nom spécifique de Long-museau. 
(Azpx. Guicu.) 

TETTIGONE, Tettigonia, (ins.) Sous cette dé- 


nomination dérivant du grec, Fabricius a désigné 
un genre d'Hémiptères , composé de ces insectes 
que les Latins appelérent, au singulier, Cicada, 
et qui sont les Gigales de la France méridionale. 
Ce genre embrasse la troisième division de celui 
de Cicada de Linné , les Manniferæ non saltantes. 
Geoffroy avait pensé que , dans la supposition que 
l'on distinguât génériquement les Cigales de Pro- 
vence, ou les grandes espèces, et qui sont pour- 
vues de trois yeux lisses, des petites espèces, où 
ces: organes ne sont qu'au nombre de deux, l’on 
pourrait conserver aux premières le nom de Ci- 
gale, Cicada, et appeler les dernières des Proci- 
gales , Tettigonia. Cette opinion a été adoptée par 
une grande parlie des entomologistes français ; 
mais comme les Procigales forment une division 
considérable ,* subdivisée en plusieurs genres, 
cette division est devenue ure tribu, celle des Ci- 
cadelles, et la dénomination de T'ettigonia a été 
restreinte à l’une de ces coupes. Le genre Tetti- 
gone , d’après l’exposition méthodique de la tribu 
des Cicadelles , proposée par Lepelletier et Serville 
dans l'Encyclopédie méthodique, fait partie de la 
troisième division de cette tribu, celle des Tetti- 
gonides. Il paraît qu’il s’éloignerait de ceux de 
Scaris , de Penthimia et de Proconia , de la même 
division, par les caractères suivans : Corps li- 
péaire; tête transversale, un peu moins longue 
que le prothorax, aussi large que lui, échancrée 
circulairement dans toute sa largeur postérieure , 
avec le bord antérieur épais et arrondi. Ils en dé- 
crivent deux espèces qui leur ont paru inédites, 
en citent plusieurs autres exotiques, rangées par 
Falricius dans son genre Cicada , et à l'égard des 
indigènes ne mentionnent que celle qu'ils nom- 
ment : 

La TeTriGonE VERTE, Zettig. viridis, Fabr. , 
Syst. Rhyng., p. 79, n° 63; Cicada wiridis, Lin., 
représentée dans notre Atlas, pl. 686, fig. 1. Long 
de quatre lignes et demie, Corps: d’un jaune assez 
vif; tête ayant sur sa face deux lignes longitudi- 
nales brunes, et sur son sommet deux points noirs ; 
corselet vert, bordé de jaune antérieurement ; 
écusson jaune; élytres vertes en dessous, noires 
en dessus , avec leur bord antérieur et leur extré- 
mité quelquefois diaphanes ; ailes grisâtres , trans- 
parentes ; le dessous du corps et des pattes entiè- 
rement jaunes. Gette espèce, que Geolfroy désigne 
sous le nom de Cigale verte à panache, se trouve 
dans la plus grande partie de l'Europe, mais prin- 
cipalement dans les parties méridionales ; elle est 
commune dans le midi de la France; mais elle 
est très-rare aux environs de Paris. 

La TETTIGONE pouzE-PoInTs, 1. duodecim-punc- 
tata, Germ., Mag. d'Ent., t. IV, p. 117. Longue 
de trois lignes. Corps noir en dessus et rougeâtre 
en dessous ; tête ayant sur sa face une ligne longi- 
tudinale et son bord postérieur d’un jaune vif, 
quelquefois verdâtre ; corselet ayant un point de 
chaque côté de la même couleur; élytres d’un 
noir bronzé, ayant chacune six taches jaunes, 
quelquefois cingseulement ; ailes enfumées ; ab- 


domen rose; pattes peu livides, avec l'extrémité 
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des jambes et des tarses noirâtre. Cette espèce a 
le Brésil pour patrie. (H. L.) 

TEXTULAIRE, Textularia. (mozz. ) Nom pro- 
posé par M. Defrance dans le Dictionnaire des 
Sciences naturelles, pour désigner un genre de 
coquilles microscopiques de la classe des Forami- 
nifères, de l’ordre des Enailostègues , de M. d'Or- 
bigny , et que cet auteur place à côté des Bigéri- 
nes. Les rapports indiqués par M. Deshayes sont 
un peu différens de ceux-ci; car, dans sa distri- 
bution de la famille des Enallostègues , cet auteur, 
prenant en considération la forme et la position 
de l'ouverture, réunit dans une seule famille les 
trois genres Textulaire, Valvuline et Virguline , 
parce qu'ils ont une coquille droite et une ouver- 
ture latérale ou centrale. 

Formé d’abord pour une seule espèce, M. d’Or- 
bigny adopta ce genre, en y ajoutant plusieurs 
autres espèces , et en le rectifiant de manière à lui 
donner des caractères plus complets ; car MM. De- 
france et de Blainville n’avaient point apercu l’ou- 
verture. Ces caractères peuvent être ainsi expri- 
més : Coquille allongée, conique , rarement dépri- 
mée, formée de deux rangées de loges alternantes, 
de manière à présenter, par leur jonction, une ligne 
médiane, ou raphée, angulo-sinueuse, étendue de 
chaque côté de la base au sommet, ouverture en 
demi-lune au côté interne de chaque loge. 

Ce genre a beaucoup d’analogie avec celui des 
Bigérines ; il n’en diffère essentiellement que par 
la position de l'ouverture , et en outre, en ce que 
celles-ci, après avoir commencé par deux rangs 
de loges qui alternent entre elles, se terminent 
par une seule série, tandis que les Textulaires , 
quel que soit leur âge , ont toujours deux rangs de 
loges. 

Les Textulaires sont de très-petites coquilles mi- 
croscopiques , coniques ou pyramidales, compo- 
sées (de loges en forme de coin, empilées Jes unes 
sur les autres, en sorte que la partie la plus 
épaisse de chacune d’elles est en dehors. 

On connaît environ vingt-et-une espèces appar- 
tenant à ce genre, tant à l’état vivant qu’à l’état 
fossile ; celle qui a servi de type à son établisse- 
ment est la T. sagiTruzg, 7°, sagittula, Defrance, 

-que l’on trouve vivante sur les bords dela Méditer- 
ranée , et fossile près de Sienne. Sa longueur est 
d'environ trois millimètres. 

La T. Bossuz, 7, gibbosa, d’Orb., modèles de 
Céphalopodes}, 2° livraison, n° 28, Soldani, test. 
microscop., tom. IT, p. 119, tab. 132, fig. 1, K, 
et que nous avons représenté dans notre Atlas , 
pl. 686, fig. 2, 2 a, est une petite coquille conique, 
légèrement comprimée latéralement, lisse , toute 
blanche, à sommet pointu et formé d’un assez 
grand nombre de loges alternantes, convexes, 
séparées par des sutures simples et peu profondes ; 
la dernière loge proportionnellement plus grande 
que les autres , est embrassante. Elle est très-con- 
vexe en dehors et percée, contre l’avant-dernière 
loge, d’une ouverture assez grande, transverse et 
seui-lunaire. 


Cette espèce se trouve vivante dans l'Adriatique, 


et fossile à Castel - Arquato. Sa longneur est d’un 
miliimètre et demi. (H. Hu.) 

TEXTURE. (un. ) On entend par Texture le 
mode d’arrangement des parties qui composent 
une roche ; ainsi, nous aurons des Textures cris- 
tallines , feuilletées , massives, conglomérées , la- 
mellaires , fibreuses, radiées, granitoïdes, por- 
phyroïdes, amygdaloïdes, schistoïdes , saccharoï- 
des , globuleuses , compactes , grenues, scoriacées, 
celluleuses, bulbeuses , grésiformes, poudingifor - 
mes, bréchiformes , oolitiques , caillouteuses , 
écailleuses , raboteuses, conchoïdes, lisses , orga- 
niques , etc. (A. R.) 

THAIS. (ins. ) V’oy. Parirron. 

THALASSÈME, Thalassema. (anner.) Genre de 
l’ordre des Lombriciens et de la famille des Echiu- 
res , créé par Guvier et adopté par Savigny (Ouvr. 
d’ Egypte, in-folio, pag. 100 et 101 ), qui lui 
donne pour caractères : Bouche non rétractile, 
située dans Ja cavité d’un ample tentacule plié 
longitudinalement et ouvert en dessous ; deux 
soies prismatiques et crochues sur ’extrémité 
antérieure du corps, et des anneaux de soies plus 
petites à son extrémité postérieure. Ge genre , qui 
est jusqu’à présent le seul de la famille, présente 
quelques traits d'organisation extérieure que Savi- 
gny a développés avec soin et qui avaient déjà été 
étudiés par Pallas, Lenr corps est mou, cylindri- 
que, obtus en arrière, aminci en avant, composé 
d’anneaux très-nombreux et très-serrés , et entou- 
rés chacun d’un cercle de papilles glanduleuses , 
plus saillantes vers l'extrémité postérieure, qui se 
termine par un petit anus circulaire ; la bouche est 
très- petile, exactement antérieure et renfermée 
dans la base d’un large et grand tentacule courbé 
en ferme de cuilleron, ouvert par dessous; les 
soies sont droites, plates, lisses, disposées sur 
deux rangs circulaires à l'extrémité postérieure du 
corps, et il existe des soies plus fortes et crochues, 
rapprochées et situées sous son extrémité anté- 
rieure, 

La seule espèce connue est la T. onpiNaire, T. 
vulgaris, Sav., où la 7, echiurus de Guvier, qui 
est la même que le Lumbricus echiurus de Pallas. 
Cette espèce se trouve sur les côtes de l'Océan et 
vit enfoncée dans le sable. (H. L.) 

THALASSIDROME , Thalassidroma. (o1s.) Dé- 
nomination générique proposée par M. Vigors 
pour de très-petites espèces du genre Pétrel, dont 
les caractères ont élé exposés à l’article qui con- 
cerne ces derniers. (Z G.) 

THALASSINE, Thalassina. (crusr.) Genre de 
l'ordre des Décapodes, famille des Macroures 
tribu des Gryptobranchides, établi par Latreille 
et adopté par tous les carcinologistes. Ge genre 
est ainsi caractérisé : La carapace est courte, 
étroite et très-élevée ; la région stomacale est pe- 
tite et limitée en arrière par un sillon profond; les 
régions cordiale et intestinale sont également sé- 
parées des régions branchiales, et représentent 
par leur réunion un triangle dont le sommet est 
dirigé en arrière ; le front est armé d’un petit ros- 
tre triangulaire. Les yeux sont petits, cylindri- 
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ques. Les’antennes internes's’insèrent au dessous 
de ces organes ; leur pédoncule est de grandeur 
médiocre, et leurs filamens 'terminaux grêles et 
inégaux ; le plus long a environ trois fois la lon- 
gueur du pédoncule. Les antennes externes sont 
très-petites; leur pédoncule est cylindrique , il 
dépasse à peine le rostre, el ne présente en dessus 
aucun vestige d’appendices. Les pattes-mâchoires 
externes sont médiocres# et pédiformes ; leur 
deuxième article est armé de dents spiniformes 
sur sa face interne, et est à peu près de même 
forme que les suivans. Les paltes de la première 
paire sont étroites et médiocrement allongées, 
mais assez robustes ; elles sont très-inégales entre 
elles ; Ja main qui les termine offre à son bord 
antérieur et inférieur une dent plus ou moins forte 
qui représente un doigt immobile, contre laquelle 
se replie la base du doigt mobile, lequel est très- 
grand. Les pattes de la seconde paire sont très- 
comprimées et assez larges ; leur pénultième ar- 
ticle surtout est grand et cilié en dessous. Les 
pattes suivantes ont à peu près la même forme, 
mais sont plus étroites et de moins en moins com- 
primées. L’abdomen est très-long, étroit, demi- 
cylindrique, et à peu près de même grosseur dans 
toute sa longueur. Sa nageoire terminale est pe- 
tite; les deux paires de lames latérales formées 
par les membres du sixième anneau étant presque 
linéaires. Enfin, les fausses pattes fixées aux qua- 
tre anneaux mitoyens de l’abdomen sont très-gré- 
les , et se composent d’un pédoncule cylindriqueet 
allongé, portant deux filamens muluarticulés , 
plus ou moins ciliés. La seule espèce connue et 
qui sert de type au genre est : 

La THaLassiNE sconpioninE, Î. scorpionides , 
Latr., Gen. Crust, et Ins., t. 1, p. 52; Cancer 
anomalus , Herbst. Long de six pouces. Carapace 
garnie de pelits faisceaux de poils très-courts, ar- 
mée d’une petite dent en dehors de la base des 
pédoncules oculaires, de deux ligneside dentelures 
disposées en triangle sur les régions branchiales, et 
d’une forte dent médiane, située sur le bord pos- 
térieur et reçue dans une dépression du premier 
anneau de J’abdomen. Pattes antérieures presque 
cylindriques; une rangée de dentelures sur le 
bord supérieur du carpe et de la main ; quatre 
autres rangées semblables , mais moins fortes, sur 
la face externe et le bord inférieur de celle-ci. 
Bords latéraux de l’abdomen un peu renflés et 
garnis de longs poils. Cette espèce, qui a été très- 
bien représentée par M. Guérin-Méneville dans 
son Iconographie du Règne animal, est repro- 
duite dans notre Atlas, pl. 686, fig. 3. Elle habite 
les’côtessdu Chili. (H. L:) 

Entre les. Thalassines et les Écrevisses vient se 
placer le genre Asracoïne , Astacoides, que nous 
avons établi dans la Revue zoologique par la: So- 
ciété Cuviérienne (avril 1839 , pag. 108) , pour 
un Crustacé curieux découvert récemment dans 
les eaux douces de Madagascar. Ge genre est ainsi 
caractérisé : Rostre court, arrondi, creusé en 
gouttière en dessus. Pédoncules des antennes ex- 
iernes beaucoup plus longs que le rostre, leur pre- 


mier article n'étant pas prolongé supérieurement . 
en une lame grande et aplatie, mais offrant en 

dessus üne carène transversale épaisse et feston- 

née , relevée verticalement et concourant à'fer- 

mer, en avant, les cavités orbitaires dans lesquel- 

les sont logés les yeux. Thorax grand , ovalaire, 

un peu aplati, avec le cinquième anneau articulé 

et semblant être mobile, 

Les antennes externes, les pattes, la queue et. 
sa nageoire terminale , sont, en tous points, sém- 
blables à celles des Astacus, aussi n’insisterons- 
nous pas sur Ce sujet ; voici la description abrégée 
de l'espèce unique formant notre! nouveau genre. 

Astacoides Goudotii, Guér., Revue zool., avril 
1839, p. 109, représenté dans notre Atlas, pl. 686, 
fig. 4 (4a, le céphalothorax vu en dessus ; 5 ros- 
tre d’une écrevisse américaine). Long de six à sept 
pouces, large d’un pouce et demi environ. Rostre 
large, à côtés parallèles, avec le bord antérieurtron- 
qué et peu arrondi, garni de deux petits tubercules 
au milieu, ses côtés relevés, armés chacun de quatre 
ou cinq tubercules dentiformes. Carapace épi- 
neuse et tuberculeuse sur les côtés, lisse en des- 
sus. Une forte épine courbée à l’angle externe des 
cavités oculaires. Segmens de l'abdomen lisses , 
le premier seul, ayant de chaque côté, près des 
bords, quelques tubercules. Lobes de la queue 
armés d’épines aiguës et dirigées en arrière ; pat- 
ies antérieures assez aplaties , lisses , avec le bord 
supérieur de la main dentelé, une forte épine à 
l'angle et quelques gros tubercules au bord in- 
terne du carpe. Pattes lisses , les deuxième et troi- 
sième paires terminées par une main, comme 
chez les Écrevisses, etc. M. Goudot nous a appris 
que la couleur de ce Crustacé, pendant la vie, est 
d’un vert brunâtre, comme celle de nos Écrevis- 
ses ; à l’état sec, il est d’un rouge brun foncé avec 
des taches d’un noir verdâtre. 

Ce Crustacé a été décrit , après nous, dans le 
Journal l'Institat du 9 mai 1839, n° 280, p. 155, 
sous le nom d’Astacus madagascariensis, Edwards, 
mais cette publication est un peu tardive puisque 
notre description a paru en avril; ce nom spéci- 
fique de Madagascariensis doit donc être mis 
en synonymie du nom de Goudotii.  (GuÉr.) 

THALASSIOPHITES. (Bor. crvpr. ) Nom 
donné par Lamouroux aux plantes cryptogames et 
aux plantes marines qui appartiennent au genre 
Fucus. ER 

THALLE, Thallus. (8or. cnyrr.) On désigne 
ainsi, dans les Lichens, les expansions lépreuses 
ou farineuses, foliacées ou dendroïdes, sur les- 
quelles naissent ce que l’on appelle tantôt des 
apothécies , tantôt des carpomorphes. Le Thalle est 
formé dé deux parties, souvent bien distinctes : 
une extérieure dite corticale, l’autre intérieure, 
dite médullaire ; il est également susceptible de 
plusieurs modifications ou transformations qui 
ont été indiquées dans la description particulière 
de chaque Lichen ou de chaque Gryptogame étu- 
dié dans le cours de cet ouvrage. (FF, 

THALLITE, (ain.) La substance que l’on a ap- 
pelée spidote, delphinite, arendalite, akanticone , 
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pistacite, sunalpite, stralite, schorl vert et scorzu , 
est généralement désignée aujourd’hui sous le nom 
de Thallite. Cette substance, qui se compose d’en- 
viron 4o parties de silice, 29 d’alumine , 16 de 
chaux, 14 de protoxide de fer, est verte, quelque- 
foissmême brune ou rougeâtre., plus dure que le 
verre et moins dure que le quarz. Ellé estimatta- 
quable par les acides. Sa cristallisation dérive d’un 
prisme rectangulaire oblique. Elle seprésente aussi 
en petites masses fibreuses et'bacillaires, ou com- 
pactes , quelquefois sous la forme de sable ou en 
cristaux cylindroïdes. 

La Thallite se trouve dans les granites, les gneis 
et less micaschistes, quelquefois: aussi dans les 
syenites. . (J: H.) 

THAMNOPHILE , Thamnophilus: (ixs.) Genre 
de Ja famille des Curculionides de’ Schænherr, 
division. des Thamnophilides, auquel il rapporte 
comme synonymes le genre Magdalis de Germar, 
ceux de Ahynodes de Dejean, etde Rhina d’'Oli- 
vier, et-dont les espèces sont des Rhynchænus 
pour Fabricius. Les caractères: qui distinguent les 
Thamnophiles des Lœmosaccus sont plus spéciale- 
ment fondés sur la. considération des antennes, 
Elles sont insérées)aw milieu du museau-trompe ; 
le quatrième article’ et: les trois suivans sont 
courts, pressés lesuns contre les autres, en forme 
de coupe;etiles plus éloignés insensiblement plus 
gros ; le neuvième forme: avec les’ trois suivans'et 
derniers, une massue oblongo-ovoide ct pointue. 
De plus Je museau-trompe est arqué:et le corps 
est allongé et cylindrique. Schœnherr partage ce 
genreen deux:races: Dans la première, le mu- 
seau-trompe est: une’ fois plus: long que la tête, 
plus sensiblement arqué, etle corselet est bisinué 
au’ bord postérieur. Ici seplacent les Rhynchænus 
violaceus: de Fabricius, les.Æ. phlegmaticus , cerasi 
et stygrus de Gyllenhal, et le ;Magdalis dupli- 
cata de: Germar. 

Dans lai seconde race, type de l’ancien genre 
Edo de Germar, le museau-trompe est à peine 
plus long. que la tête et: presque droit. Le bord 
postérieur du corselet est presque droit, où sans 
sinus bien prononcé: Parmi les espèces de cette 
division, il'en est où la {massue des antennes est 
très-erande , sa longueur fait presque la moitié de 
la longueur totale. Tel est le Ahynchænus rhina 
de Gyllenhal, ou la Rhine à antennes velues de 
l'Histoire: générale’ dés Insectes par Latreille 
Schænherr en fait un ‘sous-genre qu’il nomme 
Panus. Le RavNcnène: pu PRunNIER, À. pruni, 
Fabr. , quiest d'un noir obscur, avec les anten- 
nes fauves, le corselet bituberculé , et les élytres 
marquées de:stries crénelées, appartient à la di- 
vision propre de cette race, distincte de la pré- 

cédenteipar les proportions ordinaires de la mas- 
sue des antennes, Sa larve , qui vit sur les feuilles 
du prunier; du cerisier, est, suivant Gyllenhal , 
gélatineuse.et en forme ‘de Limace. Gelle d’une 
espèce de, Tenthrède se nourrit de même et pré: 
sente lesmêmes, formes. Latreille pense qu'il y à 
eu: à cet égard quelque méprise: (ti: La) 

“PHANASIME > Lhanasimus, (as) Genre de: 


l'ordre des Coléoptères, de la famille des Sérti- 
cornes, division des Malacodermes, tribu des 
Clairones, établi par Latreillé aux dépens de celaït 
de Clerus dé Fabricius. Les caractères de ce genre 
peuvent être ainsi exprimés : Antennes de onze 
articles ; le premier long, en massue, lé déuxième? 
très-petit . les suivans formant insensibletient une’ 
massue , le dernier ovale. Palpes à dérnier article 
sécuriforme. Tarses à cinq articles distincts bilo= 
bés, Tête grande. Corselét bombé, Écusson trèsa 


petit, arrondi en arrière. Élytres uñ peu aplaties, 


, 


courtes, présque parallèles. Pattes assez’ fortes 

Ainsi que dans les Opiles de Latreilleou lés Notoxes 

de Fabricius, les antennes ne'se terminent point! 
en une massue aussi bien tranchée que dans plu2 
sieurs autres insectes de cette tribu , ou vont en! 
grossissant; les palpés maxillairés sont filiformes; 

et le derniér article des labiaux est grand, en” 
forme de hache, tandis que 'dans les Opiles les” 
quatre palpes finissent de la sorte. Il paraît que‘ 
les larves de‘ces Goléoptères vivent dans le: bois, 

ou dévorent du moins celles de divers autres’'In2 

sectes xylophages. Parmi les espèces que ce genre 

renferme , nous citerons: 

Le Thanasimus mutillarius, Latr.; Clerus mu: 
tillarius, Fabr. Long de cinq lignes et large de 
deux. Pubescent, noir; base des élytres très 
fortement ponctuée , rouge; une bande blan- 
cher interrompue vers le tiers antérieur, et une 
autre beaucoup plus large: vers les deux tiers pos 
térieurs ; dessous du corps et des pattes garnis de ” 
poils’ gris ; abdomen rougeâtre, Cette espèce se ? 
trouve: aux environs de Paris: 

Le Thanasimus formicarius, Latr, ; Clerus for- 
micarius , Fabr: , représenté dans notre Atlas’, pl. 
687; fig. r. Long de quatre lignes et large d’une’ 
ligne et demie. Tête noire; corselet, dessous du 
corps et base des: élytres', rouges, cette dernière + 
partie très-ponctuée ; une bande étroite blanche 
se relevant près de la suture au tiers antérieur et! 
une. autre très-large à la partie postérieure. Se 
trouve aux environs de Paris: (H. L.) 

THAPSIE, Thapsias (&or. Pxan.) Une douzaine 
de plantes ; indigènes à l'Europe méridionale , et 
qui, pour la plupart, habitent les contrées médi:! 
terranéennes de la France , constituent sous ce! 
nomun genre de Ja Pentandrie digynie , famille! 
des Ombellifères. Une seule se:trouve sur le con? 
tient américain, et croît en Virginie, L'espèce! 
que Della Gella à ramassée dans l’ancienne Cyré- 
naïque, et que Viviani déclare être le Sylphion sit 
vanté des anciens; n’a rien des signes-caractéristie 
ques que m'ont offerts les médailles de: l'antique ! 
Cyrène, comme sa racine nem'’a point fourni la! 
résine-célébrée par tous: les médecins grecs. J’ai ! 
démontré, dans un mémoire lu en!1825:à lx Soz 
ciété Linnéenne: de Paris, qu'il ne’ fallait point 
adopter ce sentiment ni/celui quiveut voir le Syla: 
phion dans le Ferula tingitanai(t, WI de ses Actes, 
pag. 72). Cette plante ‘n'avait: point les feuilles: 
ailées , ni de folioles enroulées ‘en° leurs: bords, : 
ni,aucun:des caracièrès! proptes auigénre /hap- 
sta, 
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Quant à l'espèce commune appelée Tnapsie | médicale de Salerne comme le plus puissant pré 


vELUE, 2, villosa, et généralement désignée sous 
les noms vulgaires de Malherbe et de Faux-Tur- 
bith, elle a les racines vivaces, âcres et corrosives 
quand elles sont fraîches; les tiges cylindriques, 
cannelées, peu rameuses, velues, hautes de trente- 
deux centimètres à deux mètres, suivant que les 
localités sont plus rapprochées de la Méditerranée ; 
elles se montrent garnies de grandes feuilles al- 
ternes, un peu blanchâtres en dessous, deux fois 
ailées, aux folioles dentées , velues et réunies par 
leur base. Au milieu de l'été , lombelle fort am- 
ple qui couronne les tiges épanouit ses fleurs jau- 
nâtres disposées sur huit à douze rayons. C’est 
une fort belle plante ; on emploie sa racine comme 
purgative ; il faut redouter les suites’'de son appli- 
cation sur la figure et sur les autres parties du 
corps qui sont affectées de dartres. Les feuilles 
sont estimées résolutives, et la plante entière utile 
pour certains ulcères. 

On attribue les mêmes propriétés à la Taapsie 
DU MONT GARGANO, T°. garganica, qui n’existe pas 
seulement dans cette localité de l’Apulie, puisque 
nous la retrouvons au midi de la France, en Sicile, 
dans l’île de Crète, sur les côtes de la Barbarie, où 
on lui donne le nom vulgaire de Panacée d’Escu- 
lape. (T. ». B.) 

THÉ, Thea. (Bot. pHaN. ) Voici un genre de 
plantes de la Polyandrie monogynie, sur lequel 
on a beaucoup écrit depuis le commencement du 
dix-septième siècle, que les feuilles de l’arbrisseau 
des Chinois nous sont connues; à cette époque, 
on les a vantées sous le nom d’Aerbe divine; on a 
comparé la liqueur qu’on en retire à l’ambroisie 
des mythes grecs ; ses feuilles et leur eau ont été 
vendues comme la panacée universelle. Les bota- 
nistes modernes placèrent la plante d’abord à la 
suite de la famille des Hespéridées ; ils la réunirent 
ensuite aux Ternstroémiacés ; enfin , les uns, avec 
Mirbel , l’érigèrent type d’une famille qu’ils appel- 
lent Théacées ; les autres, avec De Candolle, le 
gardent comme simple geure d’une famille qu'ils 
nomment Camelliacées. Ces deux dernières familles 
sont fortement contestées. Si le genre 7'hea ne 
peut faire partie des Hespéridées, non seulement 
parce que son calice est accompagné d’écailles ou 
bractées, et parce que son fruit est renfermé dans 
une capsule triloculaire et coriace, tantôt arrondie, 
tantôt formée de deux ou trois globes adhérens; 
mais encore parce que ses graines globuleuses sont 
recouvertes d’une tunique dure et solide, et parce 
que ses feuilles simples et alternes ne sont point 
ponciuées ; il est certain qu'il doit entrer dans la 
famille des Ternstroémiacées, avec laquelle il a de 
très-grandes affinités, et au sein de laquelie Kanth 
inscrit sans relour. 

Linné est le premier qui procura le Thé à l'Eu- 
rope; il y date de l’an 1765, et depuis tors, mal- 
gré les eflorts de Simon Pauli, qui prétendait le 
reconnaître dans le Piment de nos marais, Myrica 
gale, et malgré la préférence marquée, peut être 
avec raison par d’autres en faveur de la Sauge eu- 
ropétnne, Salvia officinalis, proclamée par l'Ecole 


servatif contre plusieurs sortes de maladies ,” ou 
bien de l’Origan, Origanum creticum, ou de diver- 
ses espèces de nos Véroniques indigènes, Veronica. 
chamædrys, V, montana, V. scutellata, F. spicata 
et V. teucrium, etc., on fait de temps à autre des 
tentatives plus ou moins réfléchies, plus ou moins 
soutenues pour le forcer à prendre place parmi 
nos arbrisseaux de culture en pleine terre. On 
est sollicité par l’idée que J’arbrisseau à Thé croît 
dans sa patrie, en plaines comme sur les monta- 
gnes, aux lieux où la température s’abaisse au 
dessous de 5 et même de 7 degrés centigrades, 
où la neige le recouvre parfois durant un certain 
temps, sans qu’il en éprouve de dommage. Un sen- 
timent louable y pousse d’une autre part : on 
voudrait, en s’emparant de cette plante, délivrer 
noire patrie d’un tribut de plus de vingt mil- 
lions que le commerce national paie chaque année 
au commerce étranger. 

Les premiers essais en ce genre remontent à 
l’année 1565 pour Paris et pour la Corse, où les 
plantations de,Thé furent faites à Sartenne, et pros- 
péraient depuis vingt-cinq ans, lorsque la culture 
fut abandonnée. Il faut traverser une période de 
vingt ans pour voir un nouvel essai remarquable. A 
cette époque, Gels en possédait d’assez nombreux 
pieds ea pleine terre à Paris, pour être en état de 
le propager en 1787; ceux qu’il avait-expédiés à 
Marseille y supportèrent sans aucun abri le froid 
excessivement rigoureux de 1788 à 1789. En 
1790, le célèbre botaniste Gouan le cultiva à 
Montpellier. Rien à citer durant un quart de siè- 
cle. En 1818, le jardinier Fortin mit en vente 
deux à trois cents sujets qu’il cultivait depuis qua- 
tre ans; l’année suivante on le vit parfaitement 
prospérer au Bourdette, près de Foix (Arriége), 
chez M. de Morteaux, et à Toulouse, au jardin 
de la Socicté d'agriculture de la Haute-Garonne, 
Dans ces diverses circonstances (j’en excepte ce- 
pendant la Corse), la première année de végéta- 
tation en pleine terre fut très-vigoureuse, mais les 
espérances qu'elle faisait naître n’eurent aucune 
suite; il y avait dégénérescence dans la qualité 
des feuilles ; séchées, elles perdaient leur arome ; 
infusées, elles donnaient une boisson peu at- 
trayante, point apérilive, d’une très-médiocre sa- 
veur. Il en fut de mêmeen 1817, dans le Milanais, 
Je crains fort le même sort pour les plantations 
faites à Angers depuis 1831 par A. Leroy, horti- 
culteur, et pour celles tentées ailleurs. 

De semblables désappointemens tiennent sans 
doute autant à la climature qu’au système de cul- 
ture adopté. Sous la zone de Paris, on met l’arbre 
à Thé dans un mélange de terreau, de bruyère et 
de terre franche légère; on le tient en pot ou en 
caisse, afin de le reutrer à l’orangerie dès les pre- 
mières approches de l'hiver. Outre qu’il se trouve 
avoir à supporter en plein air une chaleur et une 
humidité plus grandes et plus constantes que celles 
que la nature lui dispense en sa patrie , ses orga- 
nes ne sont plus en rapport avec la trop forte por-- 
tion d'acide carbonique et d'électricité qui l’en- 
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veloppe au milieu des végétaux entassés dans 
l’orangerie : il subit donc nécessairement des mo- 
difications qui nuisent au développement de ses 
propriétés et abrègent son'existence. Comme les 
boutures donnent en France des racines plutôt 
que ne le font les marcottes, on les préfère et l’on 
néglige les rejetons enracinés. À leur troisième 
année, les boutures sont en rapport; mais à sept, 
ou tout au plus à dix ans, il faut couper le tronc 
entre deux terres , si l’on veut obtenir quelques 
pousses, ce qui arrive rarement. 

Séduits par lés succès obtenus au Brésil par 
des familles chinoises de Kanton, qui sont allées 
s'établir à Rio-Janeiro en 1812, et où elles ont 
porté l'arbre à Thé; séduits par les plantations 
qui prospèrent, dit-on, à Ouro-Reto et à Santa- 
Cruz, bourgades situées dans de vastes plaines, 
l'administration du jardin des Plantes et les agro- 
nomes à talons rouges qui composent la Société 
d'agriculture de Paris, ont décidé le gouverne- 
ment à y envoyer un botaniste pour avoir des se- 
mences et des pieds enracinés. Ils sont arrivés, et 
on les traite selon les lois de l’habitude. Nous sau- 
rons plus tard si l’on a eu raison d’ouvrir les cais- 
ses publiques pour cette coûteuse opération, qui 
a le malheur de coïncider- avec la mesure prise 

our déiruire une industrie acquise, pour répu- 
dier la Betterave, devenue plante nationale, Pour 
moi, je pense que l’arbrisseau des Chinois ne 
supportera jamais le froid de nos climats, quoique 
originaire de contrées situées sous les mêmes la- 
titudes qu’il soit cullivé en nos départemens du 
Nord , ou même sous le beau ciel de ceux situés 
au midi : il n’y trouvera point les mêmes condi- 
tions nécessaires à son existence. 

Un fait important dans l’histoire de l’arbre à 
Thé, c’est la résolution que prit, en 1766, le 
peuple de Boston de renoncer à l’usage de ses 
feuilles, plutôt que de payer l'impôt du timbre 

élais. Cet effort vraiment sublime contre une 
Fa itude devenue le besoin de tousjles jours, fut 
le premier et le plus éclatant symptôme de la ré- 
volution qui créa les États-Unis de l'Amérique du 
Nord, et en fit une puissance. 

* On a beaucoup.écrit pour et contre l'usage du 
Thé en boisson, lequel remonte en France à l’an- 
née 1656. De part et d'autre on a beaucoup exagéré 
les avantages et les qualités nuisibles. Il est utile 
aux personnes sédentaires , et c’est parce que je 
Jui ai reconnu des propriétés importantes, que j'ai, 
en 1819, témoigné le désir de voir cetie plante 
placée dans le domaine médical, et fait voir tout 
le danger qu'il y a de prendre son infusion mêlée 
au lait. Que chez les Anglais et les Hollandais le 
Thé soit très-usité, cela se conçoit : il convient 
dans les climats froids, brumeux , humides ; mais 
en France, où l’on en fait beaucoup moins usage, 
ilest vrai, je soutiens qu'il n’est pas sans incon- 
yénient : son action narcotique affaiblit les organes 
gastriques ; elle occasione des tremblemens, des 
larmoiemens. Si celte boisson donne de la gaîté 
sans ivresse, ce nest que quand elle est légère 3 
prise rarement; autrement, quoi qu’en dise Bon- 


T. IX. 


6go° Livraison. 


tekoé , elle est dangereuse, surtout pour les esto- 
macs faibles. 

Un grand nombre de botanistes croyaient à 
l'existence de deux espèce de Thea; mais il n’y 
en a réellement qu’une seule. C’est un arbrisseau 
de deux mètres de haut, dont la tige se divise en 
rameaux brunâtres, garnis de feuilles alternes , 
ovales-lancéolées, persistantes, un peu coriaces, 
d'un vert luisant, dentées en leurs bords, et por- 
tées sur de courts pétioles. Ses fleurs sont blan- 
ches, d’une odeur agréable ; leur corolle, formée 
de cinq à neuf pétales, disposées sur un ou deux 
rangs, contient des étamines nombreuses, divisées 
en cinq groupes, dont les filets adhèrent ensem- 
ble par la base avec celle des pétales. L’ovaire su- 
père, globuleux, est surmonté d’un style cylin- 
drique, trifide et droit en sa partie supérieure. II 
lui succède une capsule, tantôt arrondie, tantôt 
formée de deux ou trois globes adhérens , trilocu- 
laire ; chaque loge renferme une seule graine an- 
guleuse, recouverte d’une tunique dure et solide 
(voyez la pl. 687, fig. 2). 

Cette espèce présente sept variétés de Thés 
noirs (parmi lesquelles on ne donne peut-être pas 
assez d’attention à celle dite Thé ankay-tchulan, 
ou beau Thé noir parfumé), et sept de Thés verts. 
Ces deux classes distinctes tirent leur dénomina- 
tion de leur couleur et de leurs qualités, lesquelles 
tiennent à ce que la première est torréfiée sur les 
fourneaux , sans avoir été préalablement exposée 
à la vapeur de l’eau, tandis que la seconde y est 
soumise sur des poèles et non, comme on le ré- 
pète chaque jour, sur des plaques de cuivre. 
Kaempfer et Letisom , qui ont suivi très-attentive- 
ment, et à plus d’un siècle de distance, toutes 
les préparations du Thé, disent positivement que 
l’on se sert de plaques de fer ou de terre cuite ; 
en effet, d’habiles chimistes ont en vain, dans les 
analyses auxquelles ils ont soumis les feuilles du 
Thé, cherché des particules cuivreuses. 

Les meilleàrs vases pour conserver long-temps 
ces feuilles, sont en plomb; je leur préfère 
ceux en porcelaine, hermétiquement fermés. 

(z54B2) 

THÉCIDÉE , Thecidea. ( mozx. ) Genre de Mol- 
lusques brachiopodes, distingué des Térébratules, 
avec lesquelles il a beaucoup de rapports, par 
M. Defrance, dans le Dict. des sc. nat. 

Les Thécidées ont pour caractères génériques : 
Coauille petite, arrondie ou ovale , inéquivalve , 
térébratuliforme , plas ou moins régulière, tantôt 
libre, tantôt adhérente ; valve supérieure, plate , 
operculilorme, présentant à l’intérieur un appareil 
apophysaire extrêmement compliqué, composé de 
lames demi circulaires ; crochet de la valve infé- 
rieure plus ou moins saillant, entier, jamais 
perforé. * 

Voisin des Térébratules , sous plus d’un rapport, 
ce genre s’en distingue par plusieurs caractères , 
et d’abord , les coquilles qu’il renferme sont tantôt 
libres et régulières, tantôt adhérentes et irrégu- 
lières. Lorsqu’elles sont adhérentes, ce n’est pas 
au moyen d'un,faisceau musculaire qui sortirait 
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par un trou pratiqué au crochet de la valve infé- 
rieure; comme cela a lieu chez les Térébratules : 
l’adhérence a lieu immédiatement par le crochet 
de la valve inférieure. qui, dans: ce cas, est court 
et tronqué ; lorsqu'elles sont libres, elles:sont ré- 
gulières , et le crochet de la valve inférieuresse re- 
lève en dessus, comme dans plusieurs Térébraiu- 
les ; mais dans aucun cas il n’est percé. Ces carac- 
tères rapprochent naturellement ce genre des Pro- 
ductes de Sowerby , qui sont également libres et 
non percées ; mais ilen est facilement distingué 
par la forme singulière de l’armure ou appareil 
apophysaire-de la valve supérieure. Get appareil, 
extrêmement remarquable, consiste en un petit 
cône surbaissé, dont. la base est, presque aussi 
grande que la valve supérieure qui:le supporte et 
quiremplit presque entièrement la valve inférieure, 
lorsque la coquille est fermée. Ge cône est pourvu 
de-chaque côté de lames courbées,, longitudinales, 
minces et de plus en plus courtes à mesure qu’elles 
approchent du sommet. Ces lames ont des arran- 
gemens divers ; elles sont plus ou moins: grandes 
etnombreuses, suivant les espèces ; dans quelques 
unes, ces lames ont les bords simples ; dans d’au- 
tres, au contraire, elles sont couvertes de fines 
granulations et se terminent par un bord libre , 
frangétrès-finement et très-régulièrement. Lavalve 
inférieure est vide, sans lamelles ni, appendices. 
Malgré cela, l'appareil apophysaire de la valve su- 
périeure. est:si considérable que l’on. ne pourrait 
concevoir qu'avec peine comment un animal a pu 
exister dans un si petit espace, si l’onne savait 
déjà que celui des Térébratules est proportionnel- 
lement très-petit, et que son corps; où la princi- 
pale masse des viscères , n’occupe que très-peu de 
place dans les crochets des valves. 

y Le sommet de la valve inférieure est plus on 
moins long, suivant les-espèces, et:il est souvent 
marqué en dessus d’un sillon médian qui corres- 
pond à l’échancrure médiane du bord cardinal. 

, La charnière a de l’analogie avec celle des Té- 
rébratules ; de chaque côté d’une: échancrure mé- 
diane du bord cardinal de la valve inférieure, se 
voit une apophyse oblique qui s’infléchit dans une 
cavité correspondante de la valve supérieure, de 
manière à retenir celle-ci fortement sans l’aide d’un 
ligament. 

On ne connaît encore qu’un très-petit nombre 
d'espèces de Thécidées, qui toutes sont petites et 
ont l'aspect de Térébratules; ilen existe une vi- 
vante dans la Méditerranée, et quatre ou cinq au- 
tres fossiles qui n’ont été trouvées jusqu'à présent 
que dans la craie.et surtout dans les parties supé- 
rieures de cette:formation. 

L'espèce vivante est la T. DE LA MépiTeRRANÉE, 
T. Mediterranean, Defr.. Elle est arrondie, très- 
cenvexe en dessous et plane en dessus ; les valves 
sont très-inégales; l’inférieure, qui est la plus 

* grande, est largement adhérente par son crochet; 
la supérieure est plane et operculaire ; elle.offre à 
l’intérieur un appareil apophysaire considérable 
fort saillant, divisé en deux parties égales par une 
crête médiane et longitudinale de laquelle partent 


de chaque côté, trois lamelles extrêmement fines, 
saillantes, ployées en demi-cercle et concentri- 
ques ; la charnière est composée d’une grosse apo- 
physe quadrangulaire sur la valve supérieure qui 
est retenue entre deux condyles de la valve infé- 
rieure. Cette: coquille, de la taille de cinq à six: 
millimètres , est irrégulière par suite de l’adhérence 
de la-valve inférieure ; elle est toujours blanche ou 
d’un blanc jaunâtre, et vit dans la Méditerranée, 
où elle se trouve. principalement sur les masses 
madréporiques. 

La T. Rrayonvanre, T. radiata, Defr., est une 
espèce fossile, oblongue, régulière, symétrique , 
qui n’offre aucune trace d’adhérence ; lecrochet de 
lavalve inférieure est triangulaire, pointu; un peu 
courbé en dessus/; sa surface extérieure-est ornée 
de sillons longitudinaux très-réguliers, rayonnans 
et ordinairement. deux fois bifides dans leur lon- 
gueur. L'appareil apophysaire est formé de deux 
parties distinctes: : une: lame demi-circulaire qui 
parcourt presque toute la circonférence externe 
des valves, donne naissance, de chaque côté, à trois: 
lamelles longitudinales faiblement arquées.et gra- 
duellement décroissantes de l'extérieur vers l’in- 
térieur; l’autre partie de l'appareil. se compose 
d’une crête médiane et longitudinale qui se bifur- 
que trois fois de suite en forme de,V et produit des 
lamelles ascendantes et obliques qui se placent ré- 
gulièrement entre les lamelles descendantes. 

Cette espèce:, connue seulement à l’étatfossile , 
se trouve à Maëstricht.et aux environs de Valognes; 
dans la craie. Sa longueur est de neuf millimètres: 
sur six de large. (H Hur.). 

THÉLÉPHORA. (20T. crvpr:) Champignons. 
Genre formé par des champignons à-structure sim- 
ple, imparfaite et très-voisins: des: cryptogames 
byssoïdes: Les Théléphora ont une composition 


charnue ou filamenteuse formant, tantôt un: cha- 


peau disuünct porté sur un style court, central 
ou latéral, tantôt un demi-chapeau. fixé par le 
côté sur les troncs d'arbres, tantôt enfin une:sorte: 
de membrane plus ou moins épaisse et charnue , 
adhérente aux bois morts, À la-partie inférieure du 
chapeau, qui est plus ou moins: irrégulier, se 
trouve une membrane complétement adhérente à 
la partie charnue et à peine distincte de son tissu; 
cette membrane est lisse, ou bien elle forme des 
papilles courtes , obtuses, irrégulières-et éparses; 
les thèques grêles quelle supporte:font plus ow 
moins parle de sa contexture : ce caractère rap 
proche beaucoup les Théléphora des Bryssus, 

Les Théléphora à chapeau stipité croissent sur 
la terre ; celles qui ont le chapeau sessile ou adhé- 


rent par sa face supérieure , vivent sur les arbres 


morts; ce sont les plusnombreuses. Leur couleur 
offre toutes les nuances possibles , à l'exception du 
vert; enfin, aucune n'est vénéneuse, aucune nom 
plus n’est servie sur les tables, probablement à 
cause du tissu sec et fibreux de leur organisation. 
(F, F.) 

THÉLIGONE, T'heligonum. (mor. Pan. ) Petit 
geure.de la Monoécie polyandrie , famille des Ghé- 
nopodées, dont la seule espèce bien connue, le Z ke- 
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ligonum cynocrambe, L., habite les crevasses des 
rochers de nos régions méridionales voisines de 
‘la Méditerranée. Là , sa tige herbacée , succulente, 
se ramifie et fétale ; les feuilles qui la garnissent 
sont ovales, charnues, et atténuées en pétioles. 
Ses fleurs offrent les sexes séparés, mais sur ia 
même plante; celles mâles sont géminées et pédi- 
cellées dans V’aisselle des feuilles supérieures; elles 
“contiennent de douze à vingt étamines couronnées 
par des anthères simples ; les fleurs femelles sont 
sessiles , placées dans l’aisselle des feuilles du bas; 
à leur ovaire supère, presque g'obuleux, succède 
un drupe qui demeure sec, se dépouille sur le 
sol humide de son épiderme et de sa pulpe, et 
“reste quelque temps couvert d’une poussière blan- 
che, d’un aspect à peu près semblable à l’amiante, 
et qui résiste beaucoup plus à la décomposition 
qu'aucune autre partie vécétale. Cette poussière 
consiste dans une quantité prodigieuse de cristaux 
en'aïguilles , acérés à leurs deux extrémités, épais- 
sis auimilieu , et portant d’un côté sur ce milieu 
une ‘facette plate qui ne s’observe, ‘il est vrai, 
qu'au microscope. : Ces cristaux, plus gros que 
ceux de la plupart'desautres végétaux , sont aglo- 
mérés par faisceaux , et de manière à faire pa- 
raître ridée la surface du fruit desséché. L'analyse 
chimique nous a ‘appris que ces cristaux sont de 
l’oxalate calcaire, (T. ». B.) 
THELPHUSE ou THELPHEUSE , Thelpheusa. 
(cnusr.) Genre de l’ordre des Décapodes, famille 
des Brachyures, tribu des Quadrilatères, créé par 
Latreille qui d’abord l’avait désigné sous la déno- 
mination de Potamophile, qu'il a ensuite abandon - 
nnée parce qu'elle ‘avait déjà été consacrée à un 
genre d’Insectes coléoptères. L’étymologie de ce 
nom et de Potamobie el Potamon , donnés généri- 
quement par Beach et Savigny à ces Crustacés, 
indique qu’ils font leur séjour habituel dans les ri- 
vières , et c’est effectivement le Crabe fluviatile de 
Belon, de Rondelet et de Gesner, qui est le type 
de ce genre. Cette coupe générique, que M. Milne 
Edwards place dans sa tribu des Thelpheusiens, est 
‘ainsi caractérisée par ce dernier auteur : La cara- 
pace est beaucoup plus large que longue, notable- 
ment rétrécie en arrière, et très-lésèrement bom- 
bée en dessus. En général, les régions sont à peine 
séparées ; mais la région stomacale lorsqu'elle est 
distincte, est extrêmement large en avant. Le bord 
‘fronto-orbitaire ou antérieur de la carapace oc- 
cupe environ les deux tiers de son diamètre trans- 
versal, «ét ses bords latéraux sont très-arqués dans 
‘leurs deux tiers antérieurs ; enfin son bord posté- 
rieur est égal-en largeur à la moitié ou aux deux 
cinquièmes de son ‘diamètre transversal. Le front 
est très-peu incliné, presque droit et plus large 
que le cadre buccal. Les orbites sont ovalaires ; 
elles ne présentent pas de fissures en dessus , et 
sont munies d’une grosse dent verticale qui s’é- 
‘lève de leur paroi inférieure près du canthus in- 
‘terne de l'œil. Les fossettes antennaires sont très- 
étroites. L'article basilaire des antennes externes 
‘varie dans sa forme, mais ne dépasse que peu ou 
‘point la dent de la paroi orbitaire inférieure con- 


tre laquelle il est appliqué. Les pattes-mâchoires 
externes sont allongées , et leur troisième article, 
à peu près quadrilatère, porte l’artiéle suivant à 
son angle interne qui est tronqué. Le plastron 
sternal est aussi long que large , et se rapproche 
par sa forme de celui des Cancériens. Les pattes 
antérieures sont toujours beaucoup plus longues 
que celles de la seconde paire, et de grandeur un 
peu inégale entre-elles; les mains sont un peu 
courbées en dedans, et la pince qui les termine 
est pointue , très-allongée et finement dentelée. 
Les pattes suivantes sont toutes un peu cannelées 
en dessus, et leur tarse est quadrilatère et armé 
d’épines cornées très-fortes ; celles de la deuxième 
paire sont notablement plus courtes que celles de 
la troisième paire , et la longueur de ces dernières 
n'égale pas tout-à-fait deux fois celle de la cara- 
pace. L’abdomen se compose dans l’un et l’autre 
sexes , de sept articles. 

L’espèce propre à l’Europe méridionale , et à 
quelques autres: contrées situées sur la Méditerra- 
née , a joui chez les anciens , et particulièrement 
chez les Grecs, d'une grande célébrité à raison 
des vertus médicales qu'ils lui attribuaient ; il pa- 
raît:mème qu'elle a été l'emblème de la constel- 
lation zodiacale dite le Cancer, Pline, Dioscoride, 
Avicenne et plusieurs autres auteurs anciens , en 
ont faitmention. Ëlle est représentée sur plusieurs 
médailles antiques, celles d’Agrigente en Sicile 
notamment. Au rapport d'Élien , le Crabe de ri- 
vière prévoit, ainsi que les Tortues et les Croco- 
diles , les débordémens du Nil, et gagne environ 
un mois auparavant les hauteurs voisines. Il est 
très-commun dans toutes Les rivières , et particu- 
lièrement dans divers lacs de cratères d'anciens 
volcans. À Rome on le mange dans tout le temps 
de l’année, et surtout les jours d’abstinence ; 
mais , ainsi que. pour d’autres Crustacés, on pré- 
fère ceux qui viennent de muer ou qui sont près de 
cette crise; on les sert alors sur Les tables du 
‘pape et des cardinaux ; quelques personnes, pour 
adoucir leur chair , les font périr.dans du lait. On 
les porte au marché attachés avec une. corde, 
mais placés à une certaine distance les uns des 
autres afin qu'ils ne puissent pas se ronger ou se 
dévorer mutuellement. Suivant Belon, les Ca- 
loyers du Mont-Athos, dans les ruisseaux duquel 
cette espèce est: commune, la mangent crue , sa 
chair leur paraissant plus savoureuse dans cet état 
que lorsqu'elle est cuite. Les Arabes nomment ce 
Crustacé Sarataa ; mais comme ils désignent aussi 
de la même manière des Ocypodes du pays, il 
paraîtrait que cette dénomination est synonyme 
de celle de Tourlourou , donnée par divers voya- 
geurs aux Crabes de terre et de rivière. La même 
espèce s'étend jusqu’en Perse. Lalande en a rap- 
porté une autre de son voyage au cap de Bonne- 
Espérance ; Leschenault de la Tour en a recueilli 
une troisième dans les rivières des montagnes de 
l’île de Geylan ,.et qui se rapproche beaucoup du 
Cancer tenux de Fabricius que l’on trouve sur la 
côte de Coromandel, où elle est appelée en mala- 
bare Tillé naudon, Ge genre maintenant se com- 
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pose de sept à huit espèces , parmi lesquelles nous 
citerons : 

La THeLPHEUSE FLUVIATILE, T, fluviatilis, Latr. ; 
Cancer fluviatilis, Belon, représenté dans notre 
Atlas, pl. 687, fig. 3. Long de deux pouces et 
demi. Bords latéraux de la carapace armés d’une 
forte dent située près de l’angle orbitaire externe, 
et suivie d’une série de petites dentelures ; quel- 
ques rugosités près du front et sur les côtés de la 
carapace. Mains couvertes de granulations éle- 
vées ; carpe également granuleux et armé en de- 
dans de plusieurs épines. Cette espèce se trouve 
dans le midi de l'Italie, en Grèce, en Égypte et 
en Syrie et se tient ordinairement cachée sous 
les pierres, sur les bords des ruisseaux et des 
lacs. 

La Tuezrnguse INDIENNE, 7. indica, Latr. ; 
Cancer tenax , Fabr. Long de deux pouces. Bord 
latéral de la carapace armé d’une dent post-orbi- 
taire plus forte que dans l'espèce précédente, mais 
ne présentant ensuite que des vestiges de dente- 
lures. Une crête élevée et droite s’étendant d’une 
dent post-orbitaire à celle du côté opposé, mais 
plus forte. Régions ptérygostomiennes lisses. Pat- 
tes à peu près comme dans l'espèce précédente. 
Habite la côte de Coromandel, et y est connue 
sous le nom de Tillé-naudon. (H. L.) 

THÉLYPHONE, Thelyphonus. (aracan.) Genre 
d'Arachnides pulmonaires, de la famille des Pé- 
dipalpes, créé par Latreille, que Linné avait con- 
fondu avec celui de Phalangium et que Fabricius 
plaçait dans celui de Z'arentula. Ge genre, dont 
nous avons fait une monographie qui a été in- 
sérée dans le Magasin de zoologie de M. Guérin- 
Méneville, paraît faire le passage’ de celui de 
Phryne à celui de Scorpion. Ge genre présente les 
caractères suivans : Le céphalothorax quadrilatère 
est toujours beaucoup plus long que large; à sa 
partie antérieure est située une paire d’yeux qui 
est portée sur une proéminence commune, et sur 
les parties latérales, on aperçoit trois autres 
paires d’yeux, dont deux paires sont dirigées en 
avant, êt la troisième postérieurement. La bouche 
se compose d’une paire de mâchoires formées par 
l’article radical de leurs palpes et supérieurement 
d’une paire de crochets mobiles , servant avec les 
mâchoires à triturer les matières animales. Les 

alpes sont très-allongés, composés de six articles 
dont le dernier est armé d’un crochet mobile. Les 
pattes sont au nombre de huit, dont les premières 
et quatrièmes sont les plus longues, les troisièmes 
et secondes ‘paires les plus courtes ; mais ce qui 
rend ces animaux remarquables, c’est la diffé- 
rence qui existe entre la première paire de pattes 
et les suivantes : en eflet, tandis que les unes, 
fortement articulées, composées d’articles robus- 
tes, qui sont tous terminés à leur extrémité par 
deux fortes épines, ayant la forme de griffe au som- 
met, ont par cette conformation , des dispositions 
propres à la marche; les autres, au contraire, au 
lieu d’être robustes, sont grêles , très-allongées , 
et semblent avoir des dispositions plutôt propres 
au toucher qu’à la marche : aussi ces longues pat- 


tes ont-elles plutôt le faciès de palpes que de pat- 
tes. La partie sternale ou le dessous, est divisée 
en trois parties segmentaires. L’abdomen est gros, 
allongé, de forme ovalaire, composé de neuf an- 
neaux, dont un d'eux sert à attacher l’abdomen 
au céphalothorax ; cet abdomen, à sa partie su- 
périeure, présente sur chaque anneau, à partir du 
second jusqu’à l’avant-dernier , deux points stig- 
matiformes très-profondément marqués, et se ter- 
mine postérieurement par une queue en forme de 
soie, dont les deux premiers articles sont très- 
courts; le troisième gros et allongé ; les autres , 
au nombre de quarante environ, sont petits ; 
courts, cordiformes, et hérissés de poils; cette 
queue à son extrémité ne présente aucun organe 
venimeux, Le dessous de l’abdomen diffère du 
dessus, en ce que son premier anneau est très- 
large et arqué postérieurement, eten ce qu’il ne 
présente que six ouvertures stigmatiformes. Ges 
Arachnides, dont on ne connaît que fort peu de 
chose sur leurs mœurs , habitent l'Amérique mé- 
ridionale : les habitans de la Martinique les dési- 
gnent sous le nom de Vinaigrier, à cause de l’o- 
deur de vinaigre qu’ils répandent, quand on les 
inquiète ou qu'on cherche à s’en emparer. On les 
trouve ordinairement sous les pierres , à terre, 
dans les lieux humides. 

Ces Arachnides ont toutes une forme générale 
ou un faciès qui les fait distinguer aisément de 
leurs congénères; car leur test est plus ou moins 
crustacé. Les espèces qui composaient le genre 
Thélyphone étaient peu connues, et en même 
temps peu nombreuses, et la seule qui servait 
de type au genre est celle qui est connue sous 
le nom de 7”. caudatus , et décrite par une foule 
d'auteurs sous différens noms; cependant La- 
treille, dans ses Familles naturelles du Règne ani- 
mal de Guvier, première édition, cite deux autres 
espèces. L'Amérique méridionale, dit cet auteur, 
fournit une autre espèce décrite et figurée dans 
le Journal de Physique et d'Histoire naturelle, 
1777 ; et plus bas il dit: une seconde espèce plus 
petite que la précédente, et dont les pattes sont 
fauves, habite la presqu'île en deça du Gange. 
Dans un autre ouvrage du même auteur, Gours 
d’entomologie, première année, on a observé, 
dit-il, trois espèces, l’une de Java, qui est le Pha- 
langium caudatum de Linné ; la seconde du Ben- 
gale et la troisième de la Martinique. Get auteur 
ne citant aucun ouvrage dans lequel ces espèces 
ont été décrites, je n’ai dû reconnaître, comme 
espèce, que le Phalangium caudatum de Linné. 
Ce genre renferme maintenant six espèces, et nous 
citerons comme étant la plus remarquable : 

Le THÉLyPHonNE Géant, 7°. giganteus, Lucas, 
Mag. de zool., cl. VIIL, pl. 8, figure reproduite 
dans notre Atlas, pl. 688, fig. 1. Long de deux 
pouces six lignes et large de six lignes et demie. 
Le céphalothorax est allongé , arrondi et étroit à 
sa partie antérieure , plus large postérieurement ; 
il est entièrement granuleux, surtout antérieure- 
ment où sont placés les yeux. Sa partie supérieure 
est plane, déprimée postérieurement, et présente 
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cà et à quelques raies transversales. Les yeux 
sont portés sur un tubercule, et placés sur 
les côtés ; ils sont rougeûtres, lisses, de forme 
arrondie. Les yeux postérieurs au nombre de 
trois P: aires, sont portés sur une pelite éminence ; 
ils sont jaunâtres. Les chélicères sont allongées , 
robustes , très-granuleuses ; le premier article est 
très-uros , ct présente à sa partie inférieure, ou 
en dessous , une forte épine hérissée de quelques 
poils rougeâtres ; le second article, moins gros que 
le précédent , est plan supérieurement , "et pré- 
sente antérieurement cinq épines, bien appa- 
rentes, et iniérieurement deux : quelques poils 
se font apercevoir entre ces épines ; le troisième 
article, plus long que large, est armé de deux 
épines no ht. une plus apparente 
est placée supérieurement , et l’autre très -allon- 
gée est placée inférieurement ; le Ame arti- 
cle est plus long que large, et est armé supérieu- 
rement d'une forte épine très-allongée ; le cin- 
quième article est un peu plus allongé : il est ter- 
miné par une forte épine; ce dernier s'articule 
avec une espèce de doigt qui est mobile, Les pat- 
tes sont allongées , surtout les antérieures et les 
postérieures ; iGE antérieures diffèrent des autres 
pattes en ce que leur extrémité n’est point armée 
_de griffes; toutes ces paltes sont généralement 
épineuses , leurs derniers articles Rout rougeâlres 
ei hérissés de poils de même couleur. L’abdomen 
est ovalaire ; les points stigmatiformes de cette es- 
pèce sont remarquables , en ce qu'ils sont mar- 
qués profondément, surtout au second anneau ; 
les autres anneaux présentent aussi Ces points, 
mais ils sont bien moins marqués. Le dessus de 
cel abdomen est entièrement granuleux; le des- 
sous diffère du dessus, en ce qu'il ne présente au- 
cune granulation , et en ce que les premier, se- 
cond, Ptroisième et quatrième anneaux sont striés 
transversalement. La queue est allongée, fili- 
forme et hérissée de poils rougeâtres. Cette es- 
pèce, remarquable par sa taille, car elle est la 
plus grande de son genre, a été trouvée au Mexi- 
que par madame Salé. (H. L.) 
THÉMISTO, 7'/emisto. (crusr.) Genre de l’or- 
dre des Amphipodes, créé par Guérin Méneville 
dans le quatrièinxe volume des Mémoires de la so- 
ciélé d'histoire naturelle de Paris, et qui, d’après 
une Monographie des Crustacés de, cet ordre, 
communiqué à l’Académie des Sciences par Milne 
Edwards, son auteur, le place naturellement dans 
la famille des Hypérines de celui-ci. Tête grosse, 
presque entièrement occupée par les yeux, por- 
tant quatre antenaes simples , toutes terminées 
par une tige pleuro-arliculée , s’amincissant gra- 
duellement pour se finir en pointe , et dont les i in- 
férieures sont notablement plus longues que les 
supérieures ; quatorze pieds, les quatre antérieurs 
beaucoup plus petits que les suivans, les seconds 
terminés par une pince didactyle, ceux de la cin- 
quième paire beaucoup plus longs que les autres, 
avec le quatrième article armé en dedans de peti- 
tes dents en forme de peigne (pl. 688, fig. 2 d); 
les trois premières paires d’appendices sous-ab- 
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Sd ce ES Le deux L dominguas tee iéenchastaeto Ne. terminées chacuneïpar deux filets sé- 
tacés, multiarticulés et ciliés. Tels sont les ca- 
ractères qui distinguent ce genre de ceux de Ja 
même famille, et particulièrement de celui d'Hy- 
périe dont il se rapproche le plus. La seule espèce 
connuc est : 

Le TaËuisro pe Gaupicaarn, T, Gaudichaudii, 
Guér., Mém. de la sociét. d’hist. nat. de Paris, 
t. IV, pl. 25, fig. 1, figure reproduite dans notre 
das. pl. 688, fig. 2, "Long de neuf lignes. Le 
corps est allongé, composé de douze segmens, 
non compris la tête, dont sept forment le tronc 
et les cinq derniers la queue ; la tête (2 a) est aussi 
longue que large, arrondie, marquée en avant d’un 
petit enfoncement dans lequel sont insérées les 
antennes ; les supérieures sont presque de la lon- 
gueur de la tête, plus épaisses à leur base que les 
inférieures, et composées de quatre articles dis- 
tincts ; les antennes inférieures ont le double de 
longueur des précédentes et elles sont également 
composées de quatre articles. La bouche est com- 
posée d’une lèvre supérieure, globuleuse, trilo- 
bée inférieurement et membraneuse ; d’une paire 
de mandibules (2) très-courbées en dedans, ter- 
minées par deux don dentelées et ciliées à leut 
extrémité, et portant sur le dos un palpe de qua- 
tre articles, beaucoup plus long qu’elles ; d’une 
lèvre inférieure , large, profondément échancrée 
au milieu et ayant ses côtés dilatés et armés de 
cils ; de trois paires de mâchoires proprement di- 
tes, dont les premières ou celles qui viennent 
après la lèvre inférieure sont bifides ; les suivantes 
sont également bifides. Les cinq paires de pieds 
proprement dits sont insérées sur les cinq seg- 
mens; ces derniers n’ont point d’appendices ex- 
térieurs ; les quatre premiers pieds sont presque 
trois fois plus longs que les pieds-mâchoires exté - 
ricurs et composés de cinq articles (2c); les seg- 
mens de l'abdomen sont grands, dilatés, repliés en 
dessous et terminés chacun par une petite one : 
les trois premiers segmens donnent atiache chacun 
à une paire d’ appendices nalatoires , dont le pre- 
mier article est court, presque quadrangulaire ; 
cet article supporte deux filets multiarticulés, 
ayant presque le double de longueur, et garnis 
entièrement de longs poils qui sont eux-mêmes ci- 
liés ; le quatrième relie donne insertion posté- 
rieurement à deux appendices aplatis, composés 
d’un article basilaire ayant le double de sa lar- 
geur et portant à son extrémité deux lames aiguës, 
ciliées, appliquées l’une.sur l’autre dans le repos, 
et qui s'étendent lorsque l'animal veut s’en servir 
pour nager; enfin le dernier article donne atta- 
che à quatre appendices semblables aux deux pré- 
cédens ; ces six lames concourent à former une 
queue en éventail, qui doit servir à l'animal pour 
exécuter des sauts et des bonds dans l’eau. La 
couleur générale de cette espèce, dans l'alcool, 
est/le jaune pâle; sa tête seulement est un peu 
brunâtre, Elle a été trouvée par M. Gaudichaud 
aux îles Malouines. (H. L.) 

THÉNARDITE. (mn. } M. Beudant a donné ce 
nom à une substance du genre Sullate, qui est 
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composée de 99,78 de sulfate de, soude et de 
0,22 de sous-carbonate de soude. 

La Thénardite est soluble dans l’eau : elle s’ef- 
fleurit à sa surface, et elle cristallise dans le sys- 
ième prismatique rectangulaire droit. On la trouve 
cristallisée en octaèdres rhomboïdaux groupés les 
-uns sur les autres, 

Cette substance se dépose en croûtes cristalli- 
nes au fond de certaines eaux, particuliërement 
près d’Aranjuez en Espagne , au lieu nommé les 
.Salines d’Espartines. On l’expleite pour en fabri- 

uer Je sous-carbonate de soude artificiel. (J. H.) 

THEODORINA. (or. pHan. ) Genre nouveau 
de la famille des Orchidées que j'ai dédié au bo- 
taniste qui m'en a rapporté le type en nature et 
-en dessin de la province de Saint-Paul au Brésil. 
de l'ai décrit pag. 591 dütom. VI. 

Sous la dénomination de TnecnoreA , Cassini a 
fondé un genre dans la Syngénésie égale, famille 
‘des Synanthérées, section des Carlinées, en dé- 
-pouillant le genre linnéen Serratula amara , et celui 
de Fischer du Saussurea pulchella. Gertains bota- 
enistes le rejettent, d’autres l’adoptent ; ce qu’il y 
a de certain, c’est que la seule différence du £'heo- 
dorea-et du Saussurea consiste dans un caractère 
bien futile , celui d’appendices plus ou moins éta- 
lés, découpés, consistans et d’une vive couleur 
purpurine , qui surmontent les folioles intérieurs 
de l’involucre. (T. ». B.) 

THÉOPHRASTÉE, Theophrasta. (807. rHaN. ) 
Plumier établit ce genre sous le nom de Eresia , 
à cause d'Erésos, patrie de Théophraste; mais 
Linné le changea pour lui appliquer le nom du 
plusillustre des botanistes de l'antiquité. Les plan- 
tes qui le composent , vulgairement appelées Go- 
quemollier, font partie dela Pentandriemonogynie, 
famille des Apocinées ; elles sont en petit nombre 
et habitent particulièrement les contrées les plus 
chaudes du continent américain : ce sont des ar- 
brisseaux garnis de très-grandes feuilles coriaces, 
"persistantes , d’un vert foncé, plus ou moins den- 
tées , le plus souvent verticillées et tellement rap- 
prochées en sorte de rosettes au sommet des tiges 
et des rameaux, que l’eau de pluie y séjourne et par 
suite devient fatale aux fleurs , qui se montrent réu- 
nies en épis courts, sortant de l’aisselle des feuilles; 
elles ont le calice persistant , à cinq divisions pro- 
fondes ; la corolle campaniforme , monopétale , à 
cinq lobes égaux, ärrondis, munie à sa basé interne 
d’un appendice circulaire à cinq découpures obtu- 
seset épaisses ; les étamines, au nombre de cinq, lé- 
gèrement monadelphes à la base, où leurs fiiets 
sont larges et plans ; les anthères comme soudées 
entre elles ; l'ovaire libre, pentagone , avec style 
surmonté d’un stigmate capitulé; le fruit pomi- 
forme , globuleux, charnu , recouvert d’une peau 
grenue ouridée , contenant uue grande quantité de 
graines rondes, assez grosses, osseuses etnoirâtres. 

Des sept espèces connues , une seule , que nous 

avons étudiée avec soin et qui a servi de type au 
genre, est la Theophrasta americana , L., qui croît 
spontanément dans les mornes et les savanes in- 
cultes de l'ile de Haïti. Sa tige, haute d’un mètre 


à un mètre et demi, nue et droite, offre en son 
sommet un faisceau de feuilles de trente-deux à 
quarante centimètres de long, bordées de dents 
épineuses et disposées sur deux, trois et quatre 
verticilles très-voisins les uns des autres. Ses fleurs 
terminales, d’un jaune rougeâtre, formant une 
grappe paniculée, portée sur un pédoncule qui 
naît du milieu du verticille supérieur des feuilles. 
Les jeunes Haïliens créoles mangent la pulpe des 
fruits qui leur succèdent ; elle a une saveur agréa- 
ble et rafraîchit. On retire par la décoction de ses 
feuilles, une liqueur excellente contre les ulcères 
et le farcin des chevaux. CLo.1B.) 

THÉPHRINE. {n.) Roche agrégée, d'apparence 
homogène, composée probablement d’albite, et 
renfermant souvent des cristaux d’albite, de py- 
roxène, d’amphigène, etc. Elle est fusible en émail 
blanc , pointillé de noir ou de verdâtre ; elle pré- 
sente une texture très-bulleuse, ainsi qu’an aspect 
terne ; enfin, la Théphrine est tenace et rude au 
toucher. 

On trouve la Théphrine dans les terrains volca- 
niques. Elle est employée à faire des meubles, aux 
constructions et au carrelage; mais on commence 
à l’abarndonner pour les trottoirs. A Paris, on lux 
substitue actuellement le granite des côtes de Bre- 
tagne et de Normandie, que l’on devrait rempla- 
cèr par ceux des côtes de la Vendée, à cause de 
leur supériorité d'aspect, de leur pureté et de 
leur bien moins grande altérabilité. (A. R.) 

THÉRAPHOSES , Theraphosæ. ( ARACHN. ?) 
Walckenaër désigne sous ce nom une grande di- 
vision de la famille des Aranéides, à laquelle il as- 
signe les caractères suivans : Mâchoiïres horizon- 
tales ; palpes insérés à l’extrémité ou sur les côtés 
extérieurs des mâchoires ; mandibules articulées 
horizontalement , proéminentes , munies d’un on- 
glet mobile, qui se replie en dessous. Cette divi- 
sion renferme les genres Mygale, Atypus, Erio- 
don, Actinopus et Üalommata, ainsi que le nouveau 
genre fondé par M. Gnérin-Méneville, sous le nom 
d'Acanthodon (Revue zoologique, par la Société 
Cuvierienne, 1838, et Voyage de la Favorite, . 
Mag. zool., 1838, cl. VII, pl. 16).  (H. L.) 

THÉRATE , Z'herates. (ixs.) Genre de l’ordre 
des Goléoptères, de la famille des Carnassiers , 
tribu des Cicindélètes, créé par Latreille sous 
cette dénomination , et presque en même temps 
par Bonelli, sous celle d’Eurychile, sur des In- 
sectes qui paraissent exclusivement propres aux . 
îles situées au nord de la Nouvelle-Hollande, et à 
celles de la Sonde ; ils ont en général le port des 
Cicindélètes ; mais leur tête est un peu plus forte, 
avec les yeux plus saillans'et le labre avancé. L’é- 
chancrure du menton n’offre point de dent. Les 
antennes sont assez courtes. Les palpes maxillai- 
res internes sont petits, et d’un seul article. Les 
tarses sont à troisièmefarticle un peu échancré à 
l'extrémité et plus court que les précédens; le der- 
nier est cordiforme ; ils ne diffèrent pas sensible- 
ment dans les deux sexes. La lèvre supérieure est 


‘grande, très-avancée , recouverte presque entiè- 


rement par les mandibules ; le corselet.est globu 
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leux. Les élytres sont élevées à la base, échan- 
crées ou pointues à l'extrémité. Ge genre renferme 
huit espèces qui sont toutes d’une taille générale- 
ment moyenne. Nous cilerons. comme type : 

Le Tu£raTe LABIAL, TZ. labiata, Fabr., repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 688, fig. 3 (3a, tête ; 
5h, labre; 3c, mâchoire; 5 d,, lèvre inférieure ; 
3e, tarse antérieur). Long de:deux lignesiet de- 
mie: D'un bléu brillant. Parties de la bouche, 
premier article, des antennes ;, abdomen. et les 
cuisses; d'un rouge ferrugineux, Se trouve à, la 
Nonvelle-Gumée et à la Nouvelle-Irlande. 

M.. Guécrin-Méneville a figaré dans son Icono- 
graphie du Règne animal, Ins., pk 1, une-très- 
jolie espèce à laquelle il a donné. le nom de 
T. basals, Guér. Elle est longue de cinq lignes et 
demie et large.d’une ligne et demie. D'un beau 
bleu brillant; élytres avec une nuance violette, 
presque tronquées à l'extrémité ; lèvre supérieure, 
base. des élytres, pattes et abdomen, d’un jaune 
ferrugineux. Se trouve à la Nouvelle-Guinée. 


(H. L.) 


DHUPIDION : Theridion (aracui \Genterdes 


l’ordre. des Pulmonaires , famille des Aranéides, 
tribu, des: Inéquitèles: ou. Filandières, créé par 
Walckenaër et adopté par Latreille. Les caractè- 
res distinctifs de ce genre sont : Les yeux, au nom- 
bre de huit, presque égaux entre eux, occupent 
le devant du céphalothorax.et sont ainsi disposés : 
quatre. au milieu en carré, dont les deux anté- 
rieurs placés sur une petite éminence, et deux de 
chaque côté situés aussi sur une. élévation com- 
mune. La lèvre est courte, plus large à sa base:et 
de figure. variable. Les mâchoires sont inclinées 
sur la lèvre, allongées, étroites et cylindriques. 
Les pattes sont allongées,, fines ; la première paire 
est la plus longue, la quatrième ensuite , la troi- 
sième.est la plus courte. 

Ces Aranéides sédentaires forment une toile. à 
réseaux irréguliers composés de fils qui se croi- 
sent en.tous sens sur plusieurs plans diflérens. Ce 
genre, très-nombreux en espèces, a été partagé 
en huit groupes. Nous citerons comme type : 

Le THÉRIDION BIENFAISANT , 7, benignum , 
Walck., Hist. des Aran. , Fasc. 5, pl 5. Long de 
deux lignes. Le céphalothorax est moins jarge et 
moins long.que l’abdomen , d’un:brun glabre ; la 
partie antérieure est convexe, brune, couverte de 
poils gris; les yeux latéraux sont rapprochés, 
mais non réunis; les mandibules sont cylindri- 
ques, d’un brun pâle ; les mâchoires sont cylin- 
äriques ; la lèvre est grande, trianguliforme , cou- 
pée en ligne droite à son extrémité; les pattes 
sont de longueur médiocre ; l'abdomen est ovale, 
globuleux , fauve , avec des poils gris bordant à la 
partie supérieure près du céphalothorax un carré 
noir ; les taches transversales sont de même. cou- 
leur à la partie postérieure; les côtés latéraux sont 
d'un fauve uniforme , avec le dessous brun. 

Cette espèce est très commune, surtout dans 
les jardins et les potagers ; elle fait une petite toile 
irrégulière qui, quoique très-fine,-suffit pour pré- 
server les raisins de la morsure des autres In- 


sectes. Il est rare que l’on serve de ces fruits en 
automne sans qu’il y ait plusieurs Théridions bien- 
faisans , et les personnes les plus dégoûtées en ont 
avalé bien des fois avec leur cocon sans s’en aper+. 
cevoir. 

Cette espèce se plaît aussi à tendre des fils sur 
la: surface des feuilles, entre les fleurs en co- 
rymbe, à l'extrémité des bruyères, des gramens 
et d’autres plantes. La femelle fait trois pontes dif- 
férentes: en. été ; elle enveloppe les œufs dans un 
tissu,serré d’un blanc très-éclatant, formant um 
cocon aplati et lénticulaire, Le’mâle et la femelle 
co-habitent ensemblé sur la même feuille. Cette 
espèce.est irès-commune dans. toute Ja France. 

(H. L.) 

Le TuaénipioN MALMGNATTE, représenté dans: 
notre Atlas, pl. 688, fig. 4, a été reliré de: ce 
genre par M. Walckenaër pour former une coupe: 
générique distincte: (/oy. Larronecre. ) Nousile: 
figurons: ici pour avoir: une occasion de signaler: 
un travail récent publié à son sujet et dont nous: 
avons donné une analyse dans la Revue zoologique 
de la Société cuvierienne, 1838 , pag. 38. Ce tra- 
vail.est. dû à M. le docteur Lambotte-et il a été lw 
à l’Académie royale des Sciences. de Bruxelles, le 
2 décembre 1887. Quoique, M, Lambotte ait ob- 
servé celte Aranéide.en: Toscane: aux environs de 
Volterra, il commence par établir qu’elle n’est. 
pas-origipaire de ce pays et qu’elle doit yawoir été: 
apportée de Sicileiet d'Afrique ; ibcite les auteurs 
italiens qui en ont parlé et qui ont fait connaître 
plus ou moins bien ses mœurs et surtout les effets 
de.sa morsure qui, dit-il, ont été exagérés par les. 
uns et niés ou-révoqués en. doute par les autres;s : 
il donne ensuite une description détaillée de cette: 
Araignée, de ses glandes à venin qui sont fort, 
grandes, des mandibules.et des mâchoires, mais 
là se borne son:travail, fortintéressant du reste , , 
mais qui fait regretter que M, Lambotte ne se soit 
pas livré à quelques expériences pour savoir au 
juste jusqu’à quel point le venin de cette Araignée 
est actifet pour fixer l’opinion.des naturalistes sur 
ce sujet important, (GuËr.) 

THERMOMETRES, (puys.) Instrumens de phy- 
sique propres à mesurer les quantités de chaleur 
renfermées dans les différens corps de la nature. 
Ces instramens sont assez nombreux, et leur im- 
portance est telle que nous ne saurions les passer 
sous silence , pas plus que le nom de leurs inven- 
teurs, les modifications et perlectionnemens qu'ils 
ont subis depuis l’époque de leur découverte, etc. 

Sanctorius et Drebbel paraissent être les in- 
venteurs du Thermomètre. Lequel de ces deux 
physiciens a eu la première idée d’un pareil in- 
strument, on l’ignore absolument. Quoi qu'il en 


“soit de cette priorité, on va voir que la plus 


grande analogie, règne entre les deux premiers 
Thermomètres inventés, et qu'il n’y a rien d’im- 
possible que la même idée soit sortie de deux es- 
prits difiérens, maïs se dirigeant vers le même but, 
les besoins de ia science: 

Thermomètres de. Drebbel et de Sanctorius. Tous 
deux consistent en une boule de verre mince rem 
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plie d’air, soudée à un tube dont l'extrémité in- 
férienre est ouverte. On plonge cette extrémité 
dans un liquide coloré ; on échauffe la boule exté- 
rieurement : J’air contenu dans l’intérieur de la 
boule se raréfie, est chassé en partie au dehors. 
La portion d’air restante venant à se condenser 
per le refroidissement de la boule, une certaine 
quantité de liquide coloré s’élève dans le tube et 
s’y maintient à une hauteur telle, que ja force 
élastique de l’air resté dans Jà boule et la pres- 
sion due à la colonne du liquide élevé, font équi- 
libre au poids de l'atmosphère. Cela fait, on gra- 
due l'instrument. Le jour où la température est 
modérée, et Jà où s’arrête la liqueur, on marque o; 
puis au dessus et au dessous de ce point on trace 
des intervalles égaux qui indiquent les degrés dif- 
férens de chaud et de froid. Les graves inconvé- 
niens offerts par ces deux Thermomètres, tels 
que l’ouverture du tube, les variations imprimées 
à la hauteur du liquide par la pesanteur almo- 
sphérique, etc. , etc. , les ont promptement fait 

abandonner. 

Thermomètre de Florence. Pour faire disparai- 
tre le premier inconvénient des deux Thermomè- 
tres ci-dessus (l'ouverture du tube), les physiciens 
de Florence imaginèrent de remplir d'alcool co- 
loré un tube de verre, de fermer ce tube à la 
lampe, et de le placer sur une planche divisée par 
intervalles ou degrés. Mais leurs points de départ 
et d'arrêt étant très-peu exacts, n'étant point faits 
sur un étalon réglé par l’expérience, on préféra 
celui d’Amontons. 

Thermomètre d’Amontons. En 1702, Amon- 
ions, ayant reconnu que de l’eau maintenue en 
ébullition n’augmente plus de température, tira 

arti de ce fait pour établir une des limites de 
l'échelle thermométrique. Cette limite, ou degré 
de chaleur de l’eau bouillante, a été représenté 
par 79°. Le physicien du dix-huitième siècle avait 
choisi ce nombre, se fondant sur ce que, en pas- 

sant de la température moyenne du printemps à 
celle de l’ébullition de l’eau, une masse d’air qui, 
outre la pression atmosphérique, supporte le 
poids d’une colonne de mercure de 6 pouces 9 li- 
gnes, augmente d’un tiers ; mais il est aisé de voir 
encore ici 1° l'incertitude qu'il y a dans la limite 

inférieure ; 2° la grandeur mcommode des dimen- 
sions ; 5° les influences exercées par les change- 
mens barométriques , etc. 

Thermomètre de Newton. Le Thermomètre du 
physicien anglais , inventé un an avant celui d’A- 
montons, beaucoup moins employé cependant, 
quoique supérieur, marquait 54° pour l’eau bouil- 
Jante, et o pour la glace fondante. Le liquide em- 
ployé était de l'huile de lin au lieu d’eau dont se 
servait Amontons : du reste, il y avait la plus 
grande analogie entre les instrumens de ces deux 
physiciens. 

Thermomètre de l'arenheit, À l'alcool, à l’eau, 
à l'huile , employés jusqu'alors , Farenheït substi- 
tua le mercure; mais la glace fondante ne repré- 
sentant pas les degrés les plus bas de température, 
le même physicien, pour avoir le maximum de 


oo 


GS 


| 


on 


TARER 


froid , o, se servait de mélanges réfrigérans (sel 
ammoniac et glace pilés). Toutefois. des erreurs 
eurent encore lien ; car l’abaissement de tempéra- 
ture produit par les mélanges réfrigérans n’est pas 
toujours le même. On y remédia de la manière 
suivante : on conserva la glace fondante comme 
point de départ du minimum de chaleur ; mais là 
où Newton marquait o, on marqua 32°; puis, plon- 
geant l'instrument dans l’eau bouillante, on in- 
scrivit 21% au point où se fixe la colonne de mer- 
cure , en sorte que la division de Farenheït con- 
tient 180° depuis la température de la glace fon- 
dante jusqu'à celle de l’eau bouillante. Prenant 
ensuite au dessous de la limite inférieure un es- 
pace égal à 32 de ces degrés, on a eu le zéro de 
Farenheit, c’est-à-dire Ja condensation subie par 
le mercure si l’on eût placé le Thermomètre dans 
un mélange réfrigérant. 

Thermomètre de Réaumur. L’instrument qui 
porte encore aujourd'hui le nom de Réaumur est 
bien différent de celui qui d’abord a été construit 
par l'inventeur (voyez THERMOMÈTRE CENTIGRADE) 
et qui date de 1760. Après avoir mesuré le rap- 
port qu’il y avait entre les capacités de la boule et 
du tube de son baromètre, Réaumur représentait 
par 1,000 le volume du liquide employé à la tem- 
pérature àe l’eau qui gèle, et par 80 (millièmes) 
le point ou s’arrêtait j’alcool mis en ébullition à 
l’aide de l’eau bouillante, Mais, malgré l’esprit 
philosophique qui dirigea Réaumur dans son opé- 
ration , on peut lui adresser quelques reproches, 
D’abord la longueur de son instrument le rend 
difficile à manier; ensuite les limites de son 
échelle n’ont pas la précision voulue; en effet, 
la liqueur qui lui servait d’étalon représentait, 
1° non la température de la glace fondante, 
mais celle de l'eau déjà gelée, laquelle est 
évidemment plus basse de quelques degrés , 
comme Deluc l’a démontré; 2° non la tempéra- 
ture de l’eau bouillante, mais celle de l'alcool 
bouillant , et ce liquide bout à des températures 
diverses suivant quil est plus ou moins concentré 
ou déphleemé (privé d’eau) comme on le disait au- 
trefois. » 

Thermomètre de Deluc. Deluc , en reprenant le 
travail de Réaumur , fit disparaître les défauts que 
nous venons de signaler. Voyons comment, en sui- 
vant le procédé de cet habile et ingénieux physi- 
cien, on peut arriver à donner aux Thermomiètres 
les qualités voulues, à les meltré à même de par- 
ler tous le même langage, c’est-à-dire d’être ri- 
goureusement comparables ies uns avec les autres. 
Tel est le but auquel est arrivé Deluc en construi- 
sant le Thermomètre centigrade. 

Thermomètre centigrade, Ou choisii un tube de 
verre très-étroit ; on le calibre exactement de la 
manière suivante : on introduit dans son intérieur 
une certaine quantité de mercure ; on fait couler 
celui-ci d’une extrémité à l’autre du tube, et on 
s'assure , à l’aide du compas, si la longueur de la 
pelite colonne de mercure est exactement la 
même dans tous les points. Gela étant, le calibre- 
du tube est convenable, | 
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À l’extrémité du tube, on souffle une boule ou 
l'on soude un cylindre dont la capacité doit être 
en rapport avec la grosseur du tube et surtout 
avec la sensibilité que l’on veut donner au Ther- 
momètre, Pour remplir le réservoir (la boule ou 
le cylindre), on le chauffe fortement, puis on 
plonge l'extrémité ouverte du tube dans un vase 
qui contient du mercure parfaitement pur : l’air 
dilaté , en se refroidissant , diminue de volume , et 
la pression de l'atmosphère élève le liquide jusque 
dans le réservoir. Lorsqu'il y en a une certaine 
quantité, on chaufle de nouveau jusqu’à l’ébulli- 
tion : l’air est chassé par la vapeur produite, On 
plonge une seconde fois l'extrémité du tube dans 
le mercure ; une nouvelle quantité de celui-ci pé- 
nètre ; on fait bouillir de nouveau afin de chasser 
les dernières bulles d'air , et on ferme l’extrémité 
du tube , en la fondant à la flamme d’une bougie, 
après l'avoir préalablement effilée à la lampe, et 
aussi après avoir chauffé le réservoir de manière 
à élever le mercure jusqu’à l'extrémité du tube, 
Ces opérations une fois terminées, on achève la 
construction du Thermomètre en plaçant les divi- 
sions. Cette division se fait en plongeant l’instru- 
ment tout entier dans la glace fondante pour 
avoir zéro, dans del’eau pure,qui bout dans un vase 
métallique, pour avoir 100° : bien entendu que 
l’on tiendra compte de la pression atmosphérique, 
pression qui, dans nos climats, fait équilibre à 
une colonne de mercure de 28 pouces ou 76 cen- 
timètres. 

L’intervalle fondamental du Thermomètre cen-- 
tüigrade n'es pas toujours partagé en cent païlies 
exactes ; il l’est queiquelois-en 80 seulement (c’est 
le Thermomètre de Deluc) , ou en 180 (c’est ce- 
lui de Farenheit) ; mais, conme nous l'avons déjà 
dit , il faut, dans ce cas, descendre le zéro à 32 
divisions au dessous du terme de la congélation, 
en sorte que la tempéi ature de l’eau bouillante est 
réellement indiquée par le nombre 212, celle de 
la glace fondante par 32 ; que 4 degrés de Réau- 
mur en valent 5 de l'échelle centigrade, 9 de ceile 
de Farenheit, etc. 

Thermomètre à esprit-de-vin. La propriété qu’a 
l'alcool de bouillir à 78° centigrades, semblerait 
devoir exclure ce liquide de la possibilité de l’em- 
ployer à la construction du Thermomètre; cela 
serait vrai, si le Lui.e restait ouvert; mais, celui-ci 
devant être fermé et privé d’air , La petite portion 
d'alcool, qui d’abord est réduite en vapeur, 
exerce , par son élasticité, une pression qui force 
la partie non vaporisée à rester liquide; de Là la 
possibinlé d’avoir des Thermomètres à alcool. 
Toutelois, disons que ces instrumens ne peuvent 
servir que daus un très-petit nombre de cas, 
comme par exemple, quand il s’agit d’un refroi- 
dissement assez grand pour approcher de la con- 
gélation du mercure, et que le Thermométre cen- 
Ugrade est bien préférable, 

Thermomètres métalliques. Si on ploie en arc 
deux bandes métalliques soudées ensemble et se 
dilalant inégalement par la chaleur , cet arc s’ou- 
vre ou se ierme davantage, sous l'influence des 
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variations de température, selon qu’on le refroidit 
ou qu’on l’échauffe. La première expérience de ce 
genre, faite d’abord par Felter, mécanicien de 
Brunswich, puis améliorée par Rielsen de Nor- 
wége, puis par Houriel de Genève, fut perlec- 
tionuée par les frères Bréguet de Paris. Ces der- 
piers construisirent leur Thermomètre avec trois 
lames métalliques (or, argent et platine), unies 
ensemble et d’une épaisseur très-peu considéra- 
ble, une hélice longue de deux ou trois pouces, 
portant à sa partie inférieure une aiguille qui se 
meut sur un cercle horizontal où l’on a tracé la 
division thermométrique. Ce qui est remarquable 
dans cet instrument, c’est plutôt la susceptibilité, 
qui est extrême et qui est due à l’inégale ditala- 
bilité des métaux employés, que l'exactitude, 
Cette susceptibilité est telle, que là où d’autres 
Thermomètres restent insensibles , inactifs, celui 
de Bréguet marque des différences de plus de 
20 degrés. On s’en sert particulièrement pour me- 
surer les variations de température qui se font 
brusquement, inslantanément.,, dans une, masse 
d'air comprimée ou raréfiée. 

Thermomètres à air. Ainsi que les corps solides 
et liquides , les fluides élastiques , à cause de leur 
grande dilatabilité, peuvent servir à la construc- 
tion des Thermomètres ; c’est sur ceite particula- 
rité qu'ont été iondées les expériences de Mariotte, 
qui a prouvé que les volumes de l'air sec sont en 
raison inverse des forces comprimantes. Cepen- 
dant , tout en reconnaissant aux Thermomètres 
à air de l'exactitude et de la sensibilité, ces in- 
strumens ne sont pas à la portée de toutes les clas- 
ses d'observateurs, à cause de l'usage simultané 
qu'il faut faire du baromètre pour interpréter les 
indications , faire les réductions, etc. 

Thermomètre différentiel et thermoscope. Instru- 
mens dus à Leslie, à Rumford , à Howard , aux- 
queis on a recours pour évaluer ou pour reconnaî- 
tre des changemens de température trop faibles 
ou trop peu durables pour être rendus par les au- 
tres instrumens, et dans lesquels, l'air ou quel- 
quelois la vapeur de l’eau , de l'alcool ou de l’é- 
ther, ont servi de corps thermométriques. 

1 hermometre pour Les maxima et minima. Gay- 
Lussac est l'inventeur de ce Thermomètre. « Une 
» boule remplie d'eau ou de tout autre liquide, 
» est, terminée par un tube percé supérieurement 
» d'une ouverture capillaire. Ce tube, dont la si- 
»Luation est verticale, est entouré d’un cylindre 
» plus haut que lui, et dans l’intérieur duquel on 
»iset du mercure suflisamment pour que l’orifice 
» Capillaire soit noyé. Si le liquide contenu dans la 
» boule vient à se refroidir , sun volume diminue, 
»et le mercure du cylindre rempiit le petit espace 
» qui se trouve libre : or, c’est cette quantité de 
» mercure qui fait connaître l’étendue des change- 
»mens de température auxquels l'appareil a été 
»exposé. Dans le cas où les variations auraient 
» lieu en sens inverse, une portion du liquide sor- 
» irait de la boule, et, en ramenant ensuite la 
» température primitive, serait remplacée par un 
» volume égal de mercure, » 
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Le T'hérmomètre de Six, décrit pour la première 
foisen 1704 par Rutherford , créé avant on copié 
sur le précédent, consiste à proprement parler, 
en deux Thermomètres, l’un à l’esprit-de-vin pour 
marquer les. minima , l’autre au mercure. pour 
les maxima. Tels sont les différens instrumens 
de physique appelés Thermomètres , avec lesquels 
on a pu mesurer assez exactement la température 
des divers points du globe, les influences qui en 
sont la suite soit sur les animaux en état de santé 
ou malades, soit sur les végétaux, etc. ( Voyez 
les mots Température , CHALEUR, GALORIQUE, 
Paysique ! historique de la). (F°F.) 

THIÉBAUTIE, Thichautia. (mor. Pnan. ) En 
1824, L. Colla, l’un des botanisies les plus dis- 
tingués de l'Italie , étudiant la famille des Orchi- 
dées et en particulier les plantes confondues sous 
le nom de Limodorum purpuream de Lamarck, 
avec l'espèce légitime de ce nom, originaire de 
l'Inde et fondée par Aïton, reconnut que le pré- 
tendu Limodore des Antilles et de l'Amérique tro- 
picale réunissait des caractères assez positifs , as- 
sez tranchés pour en constituer le type d’un genre 
nouveau, Ce genre, il nous l’a consacré; le plus 
grand nombre des botanistes l'ont adoptés ceux 
qui ont voulu reconnaître la Z'hiebautia nervosa 
dans le Limodorum altum de Aïton, rangé par 
quelques auteurs dans le genre Bletia n’ont point 
vu cette plante en pleine végétation, puisqu'elle 
en diflère par la forme et la grandeur relaiive des 
pétales et particulièrement par le tablier qui n'est 
point en cône renversé ou bilabié, mais un peu 
concave et exactement trilobé; en outre, la 7'Hie- 
bautia n’a pas les huit authères attachées à deux 
filets, ainsi que Ruïz et Pavon l'ont remarqué 
dans leur Pletia, mais une seule anthère sessile, 
operculée (puisque le connectil, étant de la même 
substance, ne peut être considéré comme filet), 
qui renferme , nichées dans ses loges, les deux 
masses de pollen globuleux, qui se divisent tan- 
tôt en six, tantôt en huit globules, ce qui n’a lieu 
que lorsqu'on les plonge dans un liquide. 

Comme on le voit, les caracières essentiels du 
genre. Sont parfaitement établis et demeurent in- 
contestables. La plante appartient à la Gyÿnandrie 
mopawdrie; elle se fait remarquer, pl. 689, fig. à, 
par son bulbe orbiculaire, par sa hampe simple 
et rameuse, à, garnie de feuilles ensilormes, d’un 
beau vert foncé, terminée par une grappe de fleurs 
pédonculées de couleur violacée; chaque fleur 
porte un label trilobé (ou le tablier, dj, qui laisse 
voir les élamives dorées, surmontées d'une an- 
ihère operculaire, une d'elles est grossie en €; 
en e est la partie supérieure du pisül après la 
chute de l’opercule ; en g l’on donne ce même 
opercule dessiné devant; en / 1l'est représenté par 
dessous après la chute de l'anthère ; et env, c'est 
la capsule au moment où elle s'üuvre par ses trois 
angles. (low. B.) 

THLASPL (sor, Pxan.) Genre de la Tétradyna- 
mie siliculeuse, famille des Crucifères et 1ype d’une 

: section dite des Tniasrinées; il est composé de 
plantes herbacées annuelles, rarement vivaces , 


que l’on rencontre parfois en si grande abondance 
au milieu des champs sablonneux, surtout ceux 
qui sont frais et ombragés, qu'on les croirait se- 
mées exprès. Tons les bestianx les mangent avec 
plaisir, particulièrement les Moutons. De nombreux 
cultivateurs les enterrent avec la charrue au mo- 
ment de leur floraison ; d’autres les arrachent pour 
les porter sur les fumiers et par conséquent en 
augmenter la masse, 

Les Thlaspis varient singulièrement dans leur 
taille et la forme de leurs feuilles ; les unes offrent 
leur feuillage à l’art de guérir pour l’administrer 
en infusion dans certaïus cas; les autres, ce sont 
leurs graines âcres, alliacées; quelques unes, comme 
le T. alpestre, le T, perfoliatum , le T. ruderale. 
le T. sativum, se mangent en salade; tous font le 
tourment du jardinier ; il parvient difhicilement , 
même par la voie des sarclages réitérés , à les em- 
pêcher d’étouffer les semis et d’envahir le sol. 
Leurs petites graines se sèment d’elles-mêmes , et 
comme elles mürissent à toutes les époques de 
l’année , même durant l'hiver, elles profitent des 
moindres labours pour germer : les oiseaux en dé- 
truisent beaucoup, mais pas encore assez. On a 
remarqué que les fanes du T. arvense donnent un 
mauvais goût à la chair du Mouton, au lait, au 
fromage et au beurre des vaches qui s’en nourris- 
sent quelque temps. L'espèce connue sous le nom 
de Bourse à pasteur, 7, bursa pastoris, na pas 
ces inconvéniens que j'estime être exagérés. 

Les horticulieurs appellent souvent Thlaspi ou 
Téraspic diverses espèces appartenant au genre 
Iberis, et que l’on adinet dans les jardins comme 
plantes d'ornement. (T. ». B.) 

THOMISE , Lomisus. ( sracun. ) Genre de l’or- 
dre des Pulmonaires , famille des Aranéides ou Fi- 
leuses , établi par Waïckenaër et ainsi caractérisé 
par cet auteur : Yeux au nombre de huit, presque 
égaux entre eux , OCcupant le devant du céphalo- 
thorax , placés sur deux lignes en croissant ou en 
segment de cercle ; lèvre grande, plus haute que 
large , triangulaire , arrondie à son extrémité ; mâ- 
choires allongées, inclinées sur ja lèvre, conni- 
ventes à leur extrémité; mandibules courtes, cu- 
pnéiformes ou cylindroïdes; pattes articulées pour 
être étendues latéralement, très-inégales entre el- 
les ; les deux paires postérieures sensiblement plus 
courtes que les deux paires antérieures. Ce genre 
a cela de singulier que , par la nature de son derme, 
dans quelques unes de ses familles, par les formes 
larges de l'abdomen dans le plus grand nombre ; 
par les pattes étalées latéralement, il a les plus 
grands rapports de ressemblance avec des familles 
entières de la classe des Crustacés. Le genre Tho- 
mise à aussi des rapports d’analogie moins éloignés 
avec les Piectanes , surtout par la singulière fa- 
mille des Spinoïdes ; mais les affinités les plus in- 
times des Thomises sontavec le genre Eripus, ainsi 
qu'avec deux genres de Latérigrades , les Arkys et 
et les Delena. Le genre Thomise se distingue de 
toutes les autres Aranéïdes par des pattes postérieu- 
res beaucoup plus courtes que les antérieures , et 
qui toutes sont étalées latéralement, ce qui les 
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rend inhabiles à la course. et au sant. Ce genre, 
très-nombreux en espèces, a été divisé en quatre 
familles par Walckenaër, dans son Histoire natu- 


relle des Insectes aplères, Parmi les espèces les | 


plus communes et qui se trouvent aux environs de 
Paris, nous citerons : 

Le T. crèTé, 7, cristatus, Walck, Long de 
trois lignes; abdemen déprimé, à venire très- 
renflé dans les femelles pleines , de couleur 
fauve le plus ordinairement, mais variant depuis 
le brun jusqu’au blanc, ayant sur le dos, en cou- 
lear plus,claire, Ja figure d’une crête ou d’un plu- 
meau élagé formé par une bande brune qui en- 
toure les côtés, et projette des lignes intérieures; 
cette bordure est d’un brun fauve et quelquefois 
rougeâtre dans la femelle, plus ou moins pâle:et 
foncé dans le mâle; mais dans celui-ci, elle varie 
jusqu’au brun foncé et même au noir: les pattes 
sont marquées de lignes plus brunes ; elles: sont 
fauves dans les femelles , souvent brunes on noires 
dans les mâles et plus allongées ; l'abdomen à anssi 
quelquefois dans ceux-ci une forme ovale , plus al- 
Jongée. Cette espèce a les mouvemens lourds el 
lents ; elle se cache sous les pierres et les écorces 
et survit aux plus grands froids. La femelle se ren- 
ferme dans des feuilles etttend des fils isolés à l’en- 
tour, où elle se, suspend. quelquefois. Elle pond 
dans cette retraite des œufs dans un cocon aplati 
destrois lignes de diamètre dont le tissu est gonflé 

ar les œufs et présenie des éminences arrondies, 
L'Aranéide se place sur ce cocon et ne l’abandonne 
pas lorsqu'on la touche. Quelquefois ce cocon ren- 
ferme cent vingt œufs qui sont d’un blanc jaunâtre, 


Les Thomisus Diana et Truncatus sont deux es- | 
pèces communes aux environs de Paris, et que | 
nous avons représentées. dans notre Atlas, pl. 689: 
fig. 2 et 3. Le premier est long de deux lignes, | 


d'un jaune verdâtre avec le dessus de l’abdomen 
jaune-citron, entouré de rouge, et ayant quel- 


quesitaches de cette couleur au milieu. Le second | 


est brun, avec l'abdomen court, tnès-large, tron: 
qué postérieurement. Celie espèce est longue de 
trois lignes. (4 L.) 

THOMSONTTE. {min.) Sous ce nom on désigne 
une substance que d’on a appelée en français, 1/6- 
sotype; en allemand, Wadelstein, et en anglais, 
Needlestone. Elle. est blanche et-elle cristallise;en 
prisme droit, à base, carrée. Elle ne raie pas Je 
verre, et sa pesanteur spécifique est de 2,57. Elle 
est soluble en gelée dans les acides, et sa solntion 
précipite abondamment par l'oxalate d’ammonia- 
que. 

Elle se compose de 37 à :58 parties de silice, 
de 30 à.,31 d’alumine, de 15 à 19 de chaux, de 
4 desoude, de 15 d'eau, et de quelques parties 
de manganèse. 

On la trouve dans des basaltes et d’autres ro- 
ches d’origine ignce, en Écosse-t aux îles Féroë, 

| JH.) 

THON , Thymnus. (rorss, ) C’est dans le genre 
Scougre de Linné (voyez ce mot) le nom d’un 
sous-genre pariiculier Gabli par Cuvier, ayant au- 


tour du thorax une sorte de corselet formé par de, | qui atteint quinze et dix-huit pieds de long, et, 


fl 


grandes écailles; un corps fusiforme, couvert par- 
tout d’écailles presque imperceptibless deux na- 
gedires dorsales, dont la première se prolonge 
jusque tout près de la seconde, et la touche 
même souvent; une anale et une seconde dorsale, 
constamment divisées, séparées en fausses nageoi- 
res dans leur partie postérieure, et les côtés de la 
queue ayant entre les deux crêtes des Scombres 
une lame cartilagineuse, 

Une espèce anciennement célèbre est le Taon 
commun, Scomber thynnus , Linné ; représenté 
dans notre Ailas, pl. 689, fig. 4:; Scomber me- 
diterraneus, Risso.. Ses fonmes sont: à peu près 
celles du Maquereau; mais son corps est plus 
gros et plus rond,.et,son museau, plys,, court ; 
sa mâchoire inférieure est an peu plas. longue 
que l’autre; chaque mâchoire a son bord tran- 
chant armé, d’une rangée de petites dents, aigaës 
comine de petites épingles , un peu. courhées 
en dedans et en arrière.! Sa langue est grande, 
libre et plate, à pointe mince et, arrondic ; une 
paupière, adipeuse , mais dont, l’ouyerture est 
ronde, recouvre une grande partie du disque de 
l'œil; comme daps la plupart des Scombéroides, 
la disposition des écailles, de. ce poisson. est aussi 
celle des Thonines, des Bonites.et. des Germons, 
c'est-à-dire que sur la tête et sur Ja plus grande 
partie du corps, elles sont impercepiibles ; mais il 
y en a d'assez grandes autour «lu £horax, sur cet 
espace que l’on appelle le corse/et; ses pectorales 
sont en forme de faux, et leur longueur est cinq 
fois environ dans la longuear totale du poisson ; 
les ventrales m'ont guère plus de moilié des pec- 
torales ; elles peuvent se loger chacune dans une 
fossette, formée extérieurement par un pli de Ja 
peau du corselet, et au bord interne par, une lame 
intermédiaire , légèrement saïllante, mais. non 
écailleuse ; la première dorsale , qui naît à peu 
près vis-à-vis de la base des peclorales, peut se cou- 
cher dans une räinure du:dos: À sa suite viennent 
plusieurs pelits rayons isolés ou fausses nageoires, 
espacés également sur la queue ; l’anale prend nais- 
sance vis-à-vis le commencement de la seconde 
dorsale ; elle est en pointe décroissant très-vile et 
sur-uge base très-courte; la caudale est en crois- 
sant, terminée par deux grandes pointes, écartées 
l’une de l'autre en ligne droite; de chaque côté 
de la queue, il existe -une carène loigitudinale 
membraneuse, saillante horizontalement en arc 
de cercle, et de plus, entre les racines des rayons 
de la caudale, deux petites crêtes ; toute la partie 
supérieure du Thon est d’un now bleuâtre; les 
côtés de la tête sont blanchâtires; 1out le venire 
est grisâtre, semé de taches serrées d'un .blanchä- 
tre argenté ; la première dorsale, les peclorales et 
les ventrales sont noirâtres ; la deuxième dorsale 
et l’anale sont couleur de chair, aveg .des reflets 
argentés; les fausses pinnules, tant supérieures 
qu'inférieures, sont d'un iaune soufre, et bordées 
de moir. 

Le Thon, dit Cuvier, auquel nous empruntons 
les détails qui suivent, est un excellent poisson;, 
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pèse mille livres et quelquefois davantage. Très- 
commun dans Ja Méditerranée, où sa pêche oc- 
cupe un grand nombre d'hommes; sa chair se 
conserve dans l'huile, où on la transporte ainsi 
warinée dans toutes les parties du monde. 

La pêche du Thon, qui date de la plus haute 
antiquité, et qui était une branche de revenus 
considérables pour les anciens peuples, s’est, dans 
les temps modernes, presque concentrée dans 
l’intérieur de la Méditerranée, sans cependant 
avoir diminué de produit. On ne l’exerce plus en 
grand à Constantinople, ni sur la mer Noire, etc., 
depuis l'établissement des Turcs dans ces belles 
contrées. 

De nos jours, c’est en Catalogne, en Provence, 
en Ligurie, en Sardaigne et en Sicile que cette 
pêche a le plus d'activité, et donne les résultats 
les plus abondans. Elle se fait généralement de 
deux manières, à la thonaire et à madrague. 

Pour la pêche à la thonaire, lorsque la senti- 
nelle postée sur un lieu élevé a fait le signal qu’elle 
voit la troupe de Thons s'approcher, et de quel 
côté elle arrive, des bateaux nombreux partent 
sous le commandement d’un chef, se rangent sur 
une courbe, el forment, en joignant leurs filets, 
une enceinte qui effraie les Thons, et que l’on res- 
serre de plus en plus, en ajoutant de nouveaux 
filets en dedans des premiers , de manière à ra- 
mener toujours les poi-sons vers la plage. Quand 
il n’y a plus que quelques brasses d’eau , on tend 
un grand et dernier filet , quiaun manche, c’est- 
à dire un foud prolongé en cône, et que l’on tire 
vers la terre, y amenant ainsi tous les Thons. On 
prend alors les petits à bras, les grands après les 
avoir Lués avec des crocs. Gette pêche, pratiquée 
sur nos côles de Languedoc, donne quelquefois 
en un seul coup deux ou trois mille quintaux de 
ces poissons. 

La madrague, que les Italiens appellent fonnaro, 
est un engin plus compliqué : c’est une espèce de 
château aquatique construit à grands frais; de 
grands et longs filets, tenus verticalement par des 
liéges à leur bord supérieur et par des plombs et 
des pierres à l’inférieur, sont fixés par des ancres, 
de manière à former une enceinte parallèle à la 
côte de plusieurs centaines de toises en longueur, 
divisée en plusieurs chambres par des filets trans- 
verses, et ouverte du côté de la terre par une 
espèce de porte; les Thons qui, dans leur mar- 
che, Jongent toujours la côte, passent entre elle 
et la madrague ; arrivés à l'extrémité de celle-ci, 
ils rencontrent un grand filet placé en travers, qui 
leur ferme le passage et les force d'entrer dans la 
madrague par l'ouverture qui y est pratiquée ; une 
fois qu'iis y ont pénétré, on les contraint par di- 
vers moyens de passer de chambre en chambre 
jusqu’à la dernière, qui est nommée corpou (cham- 
bre de la mort) ; un filet horizontal y forme un 
plancher, qu’un grand nombre de matelots, arri- 
vés dans des barques, soulèvent de manière à éle- 
ver avec lui les poissons jusqu’auprès de la surface ; 
c’est alors que de toute part on leur livre combat, 
en les frappant avec des crocs et toute sorte d’ar- 


404 


THON 


mes semblables; spectacle imposant, et qui attire 
souvent un grand nombre de curieux. C’est un 
des plus grands amusemens des riches Siciliens, en 
même temps qu'une des premières branches du 
commerce de leur île. 

Les madragues sont des espèces de propriétés, 
ou des concessions du souverain, protégées par les 
lois; il y a même des pays où l’on ne permet de 
les établir qu’à nne distance déterminée les unes 
des autres, et de façon à ne pas se nuire. 

Les partisans du système qui veut que le nom- 
bre et la distance des madragues soient fixés, pré- 
tendent que les Thons ne sont que de passage dans 
la Méditerranée ; qu’ils y entrent par le détroit de 
Gibraltar ; qu'ils suivent à l’arrivée une certaine 
direction ; qu'ils marchent au retour dans un sens 
contraire, et que les madragues plactes en avant 
des autres, relativement à chaque direction et à 
une trop grande proximité, interceptent le poisson 
qui pourrait arriver à celles-ci. 

Les partisans du système contraire soutiennent 
que les Thons vivent, se propagent et meurent 
dans’ la Méditerranée; qu'ils se tiennent l’hiver 
dans la profondeur ; qu’au printemps, et lorsque 
le moment da frai est arrivé, ils s’approchent du 
rivage pour y déposer leurs œufs ; qu'ils passent 
une partie de l’été à la surface, et qu’en automne, 
ils retournent à leur premier asile. 

Il est certain que les Thons fraient dans la Mé- 
diterranée, que les petits y éclosent en abondance 
et y croissent avec une étonnante rapidité. En 
effet, on observe que les Thons que l’on prend 
au commencement de la pêche d'arrivée, en 
avril et dans les premiers jours de mai, n’ont 
point d’œufs développés, et qu'en peu de jours 
leurs ovaires grossissent : de quinze onces qu'ils 
pesaient d’abord, ils prennent un poids de douze 
livres et demie. Après {e 15 juin environ, animés 
du désir de se reproduire , on les voit dan: un 
mouvement continuel, sautant dans les golfes et 
les baies, et jetant leurs œufs dans l’algue, où les 
Thons les fécondent. Au mois de juillet, les Thons 
nouveau -nés ne pèsent encore qu’une once et 
demie; au mois d'août ils pèsent déjà près de 
quatre onces; au mois d'octobre , ils en pèsent 
trente. 

Des lois ont même défendu en Sicile la pêche 
de ces jeunes Thons, qui en plusieurs endroits 
avait fait manquer celle des grands. 

Il est certain aussi que dans presque tous les 
points de cette mer les Thons se montrent à peu 
près en même temps et sans que l’on puisse dire 
qu'ils passent d’abord par certains parages pour 
arriver ensuite à d’autres : mais d’un autre côté , 
on ne conteste pas que sur chaque côte les Thons 
ne suivent une certaine direction à l’arrivée et une 
autre au départ, 

Sur plusieurs côtes d’Espagne, les Thons arri- 
vent en trois flottes : la première formée de gros 
Thons pesant de quatre à cinq quintaux ; la deu- 
xième de deux à trois ; la troisième de petits qui 
ne pèsent que de quarante à cent cinquante livres. 
En Sardaigne, selon Getti, le Thon apparaît subi- 
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tement vers la fin d’avril en quantité innombrable, 
après huit mois d'absence: On en trouve en hiver 
un grand nombre dans les parties les plus profon- 
des du globe. On les prend pendant les mois de 
mai et de juin. Îls y sont attirés, comme l'ont re- 
marqué les anciens, par les glands dont la mer 
est quelquefois couverte sur les bords. On pense 
que la plupart y arrivent après avoir longé les côtes 
de la Ligurie et de la Corse ; quelques nns passent 
pour venir directement d'Espagne et de France. 
Surla côte de l'Italie , la pêche d'arrivée commence 
vers le mois de mai et dure jusqu’à la fin de juin, 
La pêche de retour a lieu depui: la mi-juin jusqu’à 
Ja mi-août, On y prend beaucoup de poissons; mais 
ils sont maigres et faibles. La mer Adriatiquenour- 
rit les Thons; on les pêche à la thonaire sur les 
côtes d'Istrie et de Dalmatie. Ils arrivent à Venise 
depuis le mois d'août jusqu’au mois d'octobre , et 
l'on y en prend qui pèsent jusqu’à cinq cents li- 
vres; mais les plus communs sont de dix à qua- 
rante livres. Les légions ou bancs sont ordinaire- 
ment précédés par des Sardines , et il arrive sou- 
vent que des Dauphins les poursuivent et les for- 
cent d'entrer en quelque sorte dans les thonaires. 
Les pêcheurs se figurent que c’est par amitié pour 
eux ; ils disevt même queles Dauphins attirent les 
Thons dans les filets, qu'ils y entrent avant eux 
pour les tromper , et lorsqu'ils en aperçoivent un, 
ils crient : Fora dolphin , pour qu’ils se hâtent d’en 
sortir. Les Thons fréquentent également, selon 
Pennant , les côtes de la Grande-Bretagne, mais 
non pas en grandes troupes , COnIME celles de la 
Méditerranée. Ils ne sont pas très-rares dans les 
golfes de l'Écosse, où ils pour-uivent les Harengs 
et déchirent souvent les filets. Sitôt qu'on s’en 
aperçoit, on leur tend un hameçon amorcé d’un 
Hareng. Le Thon pris fait peu de résistance, Le 
Thon est un animal timide ; tout ce qu’il rencon- 
tre d’extraordinaire l’effraie; le bruit produit le 
même eflet. On se sert quelquefois d’un cor de 
chasse pour le prendre. Les pêcheurs sardes em- 
ploient , pour désigner les diflérens morceaux du 
Thon , une foule de mots. La chair du ventre, qui 
est la partie la plus délicieuse, se nomme sorra ; 
elle se paie le double de Ja netta , chair de la se- 
conde qualité. Il en est de même en Sicile. La 
-chair du ventre, plus estimée, se sale à part dans 
des barils particuliers, On observe également cette 
règle en Provence. Le ventre s'appelle panse de 
Thon , etles barils où on jes met se vendent mieux 
que ceux qui contiennnetJes grosses chairs dites dos 
de Thon. La préparation, dans ce pays, consiste 
à vider le poisson , à le laver avec de la saumure, 
et à le couper par tranches que l’on couvre de sel 
broyé et que l’on arrange par lits dans les barils 
avec les couches de sel entre les lits. Pour les trans- 
porter , on les paque avec de nouveau sel dans des 
barils plus petits. A Gèues, on prépare le Thon 
de trois manières : coupé par tranches, frit, et 
mis dans des barils avec de l'huile ; les grosses 
chairs mises avec du sel dans des barils percés de 
trous , pour que l'humidité s'écoule ; les morceaux 
« retirés de ces barils sont séchés et salés de nou- 


veau sel. La chair du ventre, soit fraîche, soit sa- 
lée, se vend toujours plus cher que celle du reste 
du corps. Il est bon cependant de faire remarquer 
qu’autant le Thon frais ou salé en temps utile est 
salubre et agréable, autant il peut devenir nuisible 
pour peu qu'il approche de la putridité; ses arê- 
tes deviennent alors rouges; la chair voisine prend 
un goût âcre, comme si elle était poivrée; elle 
occasione des inflammations d’œsophage , des dou- 
leurs d’estomac, des diarrhées, et même la mort 
lorsqu'on en a beaucoup pris. (Azpn. Guicn.) 

THORAX. { anar. ) Les anciens anatomistes 
distinguaient dans le corps humain trois grandes 
cavités splanchniques ou viscérales, savoir : lé 
crâne, le Thorax et l’abdomen. Cette distinction 
a été la seule admise dans anatomie comparée 
des animaux vertébrés, jusqu’à l’époque où les 
zoolomistes marchant sur les traces du célèbre 
Vicq-d'Azyr, établirent l’analogie de la cavité qui 
renlerme l'arc cérebro-spinal, avec la grande ca- 
vilé qui renferme le cœur, les grands troncs da 
système sanguin et la masse des viscères digestifs, 
respiratoires , dépurateurs et génitaux, Cette ana- 
logie résulte de la connaissance du plan du sque- 
letie des Vertchrés. Ce sont, en effet, les arcs su- 
périeurs de la série des vertèbres craniennes , cer- 
vicales, dorsales , lombaires, sacrées et coccy- 
giennes qui foriwent l’étui cérébro-spinal , tandis 
que les arcs inferieurs de ces vertèbres circonscri- 
vent les cavités vasculo-viscérales de la face, du 
cou, de la poitrine , de l'abdomen et de la queue. 

Nous ne devons point ici passer en revue les 
formes de chacune de ces cayilés vasculo-viscé- 
rales ; il nous suffit de savoir qu’en procédant du 
rostre au bout de la queue, la série de ces cavités 
a élé considérée dans l’anatomie comparée des 
Vertébrés comme formant un grand étui angio- 
splanchnique ou vasculo-viscéral qui répète au 
dessous des corps des vertèires l'étui cérébro- 
spinal placé au dessus de ces corps vertébraux. 
C'est la poitrine ou le Thorax qui forme la partie 
moyenne du grand étui vasculo-viscéral. Ce n est 
que dans les Mammifères que le Thorax, qu'on 
pomme aussi pectus ou cavité pectorale, est très- 
distinct et bien sépuré en avant du cou et en ar- 
rière de l'abdomen... 

La ligne de démarcation entre le cou et le Tho- 
rax est le rebord osseux formé par la première côte 
de chaque côté et le bord supérieur ou l'extrémité 
antérieure du sternum, Dans le Thorax enveloppé * 
par les os, les chairs etla peau des épaules, c’est 
le volume plus grand qui le distingue de la forme 
allongée er étroite du cou. On pourra loujours , 
dans tous les Mammifcres , constater à l’extérieur 
l’existence d’un Thorax en raison de l'existence 
des membres antérieurs qui ne manquent jamais 
dans aucun d’eux. Nous verrons bientôt qu'il n’en 
est pas de même à l’égard des autres Vertébrés, 

Les limites entre le Thorax et l'abdomen des 


! Mammifères sont également le rebord osseux des 


deux côtes flottantes et ensuite tout le rebord car : 
tilagineux des deux hypochonures et de l'épigastre 
où Jon voit saillir l’extrémité xyphoïde du ster- 
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“num. C'est À cé rebord ‘osseux et cartilagineux 
que «onit fixées les fibres charnues d’unc cloison 

muüsculo-téndineuse, connue sous le nom de Dia- 

pnRAGME (vdy, ce mot ; t. IT, p. 520), D’après cet 

aperou sur le’ Thorax dés Mamnrifères où Verté- 

brés vivipares , ilest facile dé reconaäître qu'il y 

a des différences antilogiques , c’est-à-dire contras- 

tantes éntre l'extrémité antérieure et étroite du 

Thorax qui est entourée par les épaules, et dépour- 

vüe de diaphragme}; et l'extrémité postérieure 

de cetle inêtne région qui est très-grande, non 

entourée par les hanches et toujours férmée par un 

diaphragmétendino-charnu. Les paroïs du Fhorax 
Font foriiées dans tous ces animaux par le corps 

des vertèbres et par la série des arts Coslo-stérnaux 

eütre lesquels sont situésles muscles intercostaux. 

IH suffit d'ajouter à cette notion simple des cir- 
copscriptions du Thorax des Mammifèfes , la con- 
Sidération des formes exlérieures et inlériéures de 
cétie cavité tapissée par les deux plèvres , qui con- 
tient toujours ün cœur à quatre sinus, l’origine 
des wrauds troncs vasculaires, les poumons, les 
bronclies, l’extréfnité dé la trachée-artère et le 
thymus, plus Ja portion thoracique de l’æsophage 
et du nerf grand sympathique. 

Or, ces formes extérieures et intérieures du Tho- 
rax sont subordonnées à celles des parties conté- 
nues, et en outre au sYstème musculaire qui s’in- 
sère sur les parois thoraciques où il prend son point 
d'appui dans les mouvémens qu'exigent les trois 
sortes de iocomotions, 1° aérienne (vol des Ghéiro- 
ptères); 2° terrestre (marche des Qaadrupèdes plus 
où moins fouisseurs où grimpeurs }; 9° aqualique 
{ nage des Pinnipèdes, Phoques, Cétacés ). Il suf- 
fit , en eflet , de comparerle Thorax d’ane Chauve- 
souris, d’une Taupe, d'uné Baleïne , etc. , au Tho- 
rax des autrès Mammifères qui marchenten station 
verticale ( Hémme ), oblique ( Singes ), où hori- 
Zontale (a plupart des Mammifères }, pour avoir 
üne idée générale assez nette des variations de 
tes formes {horatiqués. Mais cette idée ne serait 
point suflisante ‘si l'on n’y joigrait la considération 
du régime soit ommivore, soit carnassier, soit 
hérbivore de ces animaux. C’est en ayant égard 
à cétie partie des mœurs des Mammifères vivant 
dans les trois milieux ambians'( äir, eau, sol) 
qu'on s’explique les formes plus ou moins svelles, 
‘ou massives dé là base du Thorax, selon que l’ab- 
domen est plus ou moins rétréci (Gurhassiers), 
où plus où moins ample {Hterbivorts), ou d’une 
capacité moyente (Omnivores). 

Koné ne poussérüns pas plus l6in ces considé- 
rations raptté sur les fürmes ét sur l’organisation 
du Thorax des Mammifères en général , ét nous 
nous bornerons à faire remarquer que, dans un 
cerlain nombre de tes animaux, on ‘ÿ voit sur 
chaque côit une où deax glandes mammaires , 
qu’on désigne alors soùs le noïm de mamielles pet- 
torales où thoraciques, poarles distinguer des mêmes 
glandes placées sur le ventre. ( W. les mots Maw- 
MÈRES et MAMELLE. 

Dans les Vértébrés ovipares , la région thoraci- 
que se confond plus ou moins en arrière avec 
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l'abdomen, en raison dé ce que le dinphragme 


n'existe plas qu’en vestiges où même semble man- 


quer complétement ; mais en avant; on retrouve 
dans tous ceux qui ont un cou et deux membres 
antérieurs les mêmes limites que nous avons déjà 
indiquées danse Thorax des Mammifères. Il sem- 
blerait donc au premier aspect’ qu'il n’y a dans 
tous les Vertébrés ‘ovipares qu'une seule cavité 
thoraco-abduminale du moment où le diaphragme 
est plus où moins véstigiaire ‘où entièrement 
effacé. 

La distinction entre le cou ét la région thoraco - 
abdominale est facile à faire dans les Oiseaux, les 
Reptiles et les Amphibiens quadrapèdes ét bipèdes 
en avant: mais il n’enest prs de même à l'écard des 
Reptiles dépourvus, soit des quitre membres, soit 
seulement des membres antérieurs. La difficulté 
de distinguer le cou du thoracogastre tient , non 
seulement à l'absence complète des membres 
( Ophidiens }, mais encore à ce que le cou offre 


des côtes cervicales tout-à-fait semblables aux 


côtes thoraciques, et ce n’est qu’en étudiant un 
réptile où un amphibien à l’intérieur qu’on peütre- 
connaître la ligne de démarcation entre le'cou et 
le Thorax. Cette dernière cavité n’est alors repré- 
sentée que par {a région qu'occupent le cœur et 
la partie antérieure des poumons. Il reste pour- 
tant un moyen de bien distinguer le cou du Tho- 
rax dans tous les Reptiles qui, comme l’Orwet , 
ont encore au dessous de la peau les vestiges de 
l’épaule et du sternum. fact 

Dans les poissons osseux qui n’ont point de cou, 
on ne trouvé de traces de l'existence du Thorax 
que dans la région qu'occupe le cœurétqu'entoure 
‘ou non une ceinture scapalaire, Îlen est de même 
dans les poissons ‘cartilagineux apodes chez les- 
quels la région cervicale est occupée par l'appareil 
branchial, 

Ainsi donc, dans les Vertébrés ovipares , il fant 
se guider d’après lexistence complète ‘on vesti- 
giaire des membres antérieurs pour distinguer en 
avant le Thorax du icou; tandis que c'est d'après 
l'existence complète. ou iplus ou moins vesligiaire 
d’un diaphragme .charnu on tendineux qu’on peut 
distinguer à l'intérieut quelques traces des limites 
du Thorax et de l’abdouen. 

Nous devons renvoyer pour. l’étade-des détails 
anatomiques relatifs à ce sujet raux articles Or- 
SEAUX , Fermes et Porssons , où:l’on trouvera dé- 
veloppée la disposition généraledu cœur, desigros 
vaisseaux et celle 1des viscères ihoraciques et ab- 
dominaux. 

Dans lés animaux articulés (v. Insecrss, Ân4c- 
mines, Crusracés, Mvriapones, ANnézinEs ), on 
a appelé Tnorax la région quivient immédiatement 
après la tête, et on constate ainsi l'absence com- 
plète d’un cou sembla le à celai des Vertébrés et 


‘mêtme!la fusion de la tête avecie Thorax. On donne 


alors lenôm de Céphalo-thorax àila partie ‘anté- 
rieure da corps. », ali | Le 
Nous devons ici faire remarquer que :Dagès 
(voy. son Tableau des:segmenset desrégionshomo- 
logues dans son Traité de physiologie comparée. 2 
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t. I, pag. 10 ) a cru pouvoir comparer le Thorax 
des Crustacés, des Arachnides et des Insectes à 
celui des animaux vertébrés, Dans.ce parallèle, il 
établit que le Thorax des Vertébrés comprend à 
Ja fois un Myothorax ( quatre vertélhres cervicales 
et la première dorsale, etc. ), et un Splanchno- 
thoraæ ( les autres vertèbres dorsales , les côtes , 
le sternum }). Chez les Crustacés décapodes qui 
ont un céphalothorax, le cou porterait les trois 
paires de pieds-mâchoires el le Thorax proprement 
dit serait la région qui porte les cinq paires de pattes 
ambulatoires, tandis que chez les Crustacés iso- 
podes qui ont sept paires de patles ambulatoires et 
une tête distincte, cette région représente à Ja fois 
le cou et le Thorax. Toujours conduit par l'emploi 
de l’analogie, Dugès a cru devoir regarder comme 
un cou la région que tous les entomologistes ont 
appelée Thoraz, et il a admis que, chez tous les Ar- 
ticulés hexapodes, le Thorax était confondu avec 
la queue , d’où le nom de 7'horacocerque sous lequel 
il désigne l’abdomen. Il est facile de reconnaître 
qu’en appliquant de même l’analogie à la détermi- 
nation des autres Articulés dont le corps devient 
de plus en plus vermiforme , tels que les Myriapo- 
des et les Annélides , on serait conduit à des déter- 
minalions tout aussi arbitrairesque celles proposées 
par Dugès. Iest donc beaucoup plus rationnel d’ad- 
mettre que les animaux articulés n’ont en général 
point de cou et que la région qui vient immédiate- 
ment après la 1ête est la seule qui offre une analo- 
gie éloignée avec le Thorax des animaux vertébrés, 
On trouvera au mot InsecrE l’exposé des vues gé- 
nérales proposées par M. Audouin pour réunir dans 
une seule et même théorie toutes les variétés de 
forme et de structure que présente le Tharax étudié 
dans toute la série des animaux articulés. Nous ve- 
pons de dire qu'il ne peut y avoir entre le Thorax 
de ces derniers animaux et celui des Vertébrés 


. 


qu’une analogie très-éloignée en raison de ce que’ 


la moelle noueuse des Arliculés est située le long 
de la ligne sternale , ce qui est l'inverse de la moelle 
cérébro-spinale des Vertébrés toujours placée du 
côté de la région tergale, et surlout en raison de 
ce que, dans tous les Vertébrés ; les centres cir- 
culatoires et les organes respiratoires sont toujours 
concentrés dans le Thorax ou dans le cou, tandis 
que chez les Articulés . ces mêmes organes sont , 
ou répandus dans tout l'organisme (vaisseau dorsal 
et trachées ), ou situés dans les divers points du 
corps ( cœur et branchies ). Ainsi donc, les rap- 
ports avec l'axe nerveux , et les principaux organes 
de la circulation et de la respiration servent au 
zootomiste à établir ici, non une analogie, mais 
bien un contraste frappant, et la raison ph ysiolo- 
gique de ce contraste réside dans la différence du 
plan deT’organisation du système solide des Articu- 
és , comparé an SouecerTe Des Verr£Brés. (Ÿ, ce 
mot, ) ! 
J'ousles autres animaux invertébrés, c’est-à-dire 
les Mollusques , les Rayonnés et les Spongiaires , 
pe se prêtent plus à une distinction deThorax, quoi- 
que les premiers de ces animaux soient encore 


sont placés en général le cœur et les organes respi-, 
raloires. Nous aurions à développer ici les raisons 
anatomiques qui ne permettent plus de donner À 
l’une ds parties du corps de ces animaux le nom 
de Thorax ; mais ces raisons seront exposées à l’ar- 
ticle Tronc. (.ce mot. ) (Laur.) 

THOREÉE , Thorea. ( or. cRYPT.) Chaodinces, 
Genre créé, en 1808, par M. Bory de St-Vincent, 
dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle; 
avec les caractères suivans : Filamens solides ,; ob- 
scurément arliculés , couverts dans toute leur 
étendue de ramules articulés par sections trans- 
verses , muqueux et disposés en un duvet serré et 
soyeux ; les articulations des ramules sont ovoïdes, 

Aux espèces déjà connues, Bory de Saint-Vin- 
cent à ajouté les suivantes : 1° le 7! Gratelupi, dont 
les filamens simples et fasciculés sont revêtus d'um 
duvet jaunâtre, pâle, et qui a été trouvé pour la 
première fois par Grateloup aux environs de Dax; 
2° le T,. ramosissima , qui décore les eaux de la 
Seine devant Paris, et que Thore , qui l’a décou- 
verte à Dax, avait nommée Conferva hispida ; 3° le 
T7. violacea, un des végélaux les plus élégans de 
l’île de Muscareigne. Cette espèce a été trouvée 
dans cette île, en 1802, par M. Bory de St-Vin- 
cent; 4° le 7, villosa , qui habite Ja iwer; 5° le Z 
hepatica, dont le duvet est blane, les articulations 
ramulaires allernativement opaques el translucides 
qui croît dans les eaux froides sulfureuses , parii- 
culièrement à Enghien, près l’étang de Montmo- 
rency, et que Bory de Saint Vincent a retrouvée 
au pays de Liége ; 6° enfin, les T/oreu tomentosa , 
filum de Lyngb., le Conferva villosa de Hudson , 
le /lalimenta fœæniculacea d’Agardh, peuvent sen- 
trer dans le genre T'horea. (F. F.) 

THORITE. (mn.) Substance vitreuse , noire, 
brillante dans sa cassure, rayant le verre, donnant 
de l’eau par la calcination, et prénantune couleur 
jaune pendant ceite opération. Sa pesanteur spé- 
cifique est 4,8. 

Elle se compose d'environ 19 parties de silice, 
de 58 de thorine, ou d’oxide de thorium ; de 2 à 
3 de chaux; de 3 à 4 de fer ; de 2 d oxide de man- 
ganèse; de 9 à 10 d’eau et de traces de manga- 
nèse, de potasse, de soude d’alumine, de ploinb 
et d’étain. (J. H.): 

THOUINIE, Zhouinia. (BoT. pnan.) Quatre 
genres de plantes sont connus sous le nom d’An- 
dré Thouin , qui contribua le plus à imposer une 
direction vraiment utile à lhorticulture, to 
long-temps abandonnée, d’une part, à la routine 
des jardiniers, de l’autre au luxe et à l’exagération 
de quelques amateurs riches, maniaques et avides 
de nouveautés. Le premier de ces genres , créé 
par Thunberg, a été réuni, dans la famille des 
Ménispermées, aux Lardizabala de Ruiz et Pavon , 
lianes indigènes du Ghii, dont on mange la pulpe 
du fruit ; de-second , créé par Swartz , est une es- 
pèce positive de Chionanthus ; le troitièine, fondé 
par Smith, est un Eudrachium de L. - A. de Jus- 
sieu, un /lumbertia de Lamarck; le quatrième, 
datant de l’année 1804 , est inscrit dans l'Octan- 


‘pourvus d’ane tête et d’un bouclier sous lequel l drie monogynie, famille des Sapindactes , est le 
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seul demeuré à notre célèbre et bon ami; ce genre 
se rapproche beaucoup du Schmidelia; mais il 
s’en distingue par ses fleurs régulières et par l’or- 
ganisation de son fruit. Il est composé de plantes 
ligneuses originaires des régions tropicales du con- 
tinent américain : ce sont des arbrisseaux ou des 
arbres de troisième grandeur, produisant une mul- 
titude de tiges, chargées de feuilles alternes, pé- 
tiolées, luisantes en dessus ; de fleurs petites, blan- 
châtres, disposées en panicules axillaires, droites et 
terminant les rameaux ; de fruits capsulaires, mo- 
pospermes, ne s'ouvrant pas, et terminés en une 
aile membraneuse, On remarque dans la fleur un 
caractère particulier à tous les genres de Sapin- 
dacées, c’est la position du bourrelet glanduieux 
entre les quatre pétales cunéiformes et les huit 
élamines, et non entre les étamines et l'ovaire, 
comme on l’observe dans presque toutes les 
autres plantes. 

Nous connaissons quatre espèces au genre T'houi- 
nia : lune, le T. simplicifolia, est un arbrisseau 
dont le bois, très-dur et les tiges arquées, gagnent 
de quatre à cinq mètres de haut; l’autre, le 7°, 
trifoliata , est un arbre de troisième grandeur ; la 
troisième, le T. pinnata, arbre de moyenne taille, 
terminé par une tête arrondie, formée par de 
nombreux rameaux diffus : tous trois appartien- 
nent à l'île d'Haïti, où leur feuillage les range au 
pombre des jolis arbrisseaux. La dernière, le 7° 
decundra , provient du Mexique ; on trouve cet ar- 
bre de six à sept mètres de haut dans le voisinage 
de la ville d'Acapulco, non loin du rivage du 
grand Océan. Ses feuilles sont d’un fort joli vert 
tendre. (T. ». B.) 

THRACIE, Thracia. {mozr.) On doit à M. Leach 
l'établissement de ce genre de Mollusques acé- 
phales, dont plusieurs espèces, déjà connues, 
étaient confondues parmi les Myes. Depuis, ce 
genre fut observé, et caractérisé d’une manière 
plus complète, par M. Deshayes, qui reconnut 
que les coquilles qu’il renferme sont pourvues, 
comme celles de certains genres voisins, d’un pe- 
üt osselet libre à la charnière, caractire dont il 
se servit pour réunir ces genres dans une famille 
particulière , qu’il nomma Ostéodesmes. Quoique 
les Thracies fussent mieux connues depuis les tra- 
vaux de M. De:hayes que lors de l’introduction du 
genre dans la méthode, il restait cependant en- 
core une partie de leur organisation fort impor- 
tante à dévoiler, celle de l'animal, pour confirmer 
leurs rapports dans la méthode, lorsque dans ces 
derniers temps M. Kiencr le fit connaître, d’une 
manière extrémement détaillée, dans la Monogra- 
phie compiète du genre ‘Thracie, qu’il publia dans 
son Spécies général des coquilles vivantes. Aussi 
ne croyons-nous mieux faire que d'emprunter à 
cel auteur le résultat de ses observations ainsi que 
la caractéristique du genre, qui est exprimée ainsi : 
Coquille ovale, oblongue, transverse, inéquivalve ; 
les crochets fortement recourbés, celui de la valve 
droite, échancré pour recevoir celui du côté op- 
posé; la valve droite plus bombée et plus grande 
que Ja gauche; charnière pourvue sur chaque 


valve d’une callosité nyimphale, horizontale et 
étroite qui, quelquefois, s’élargit en cuilleron et 
contient un liganent interne , lequel se prolonge 
et fait une légère saillie au dehors dans le corse- 
let. Deux impressions musculaires, l’antérieure 
abai-sée, allongée, rétrécie vers le milieu, et réu- 
pie à la postérieure, qui est arrondie, par nne im- 
pression paléale, fortement échancrée à la partie 
postérieure. 

L'animal est ovoïde, épais, enveloppé d’un 
manteau très-mince, au travers duquel se voient 
distinctement les branchies et la masse abdomi- 
nale ; les bords sont renflés . lobés et réunis dans 
presque toute la circonférence , de manière à n’of- 
frir que trois ouvertures ; la première se trouve 
au ticrs antérieur et infériear de la ligne médiane 
et forme une fente pour le passage du pied ; les 
deux autres , situées à la partie postérieure , don- 
nent passage à deux tubes cylindriques, charnus, 
rapprochés lun de l’autre vers leur origine , et 
pouvant s’allonger de beaucoup hors de la co- 
quille ; l’inférieur est le plus gros et le plus long, 
et sert à faire arriver l’eau aux branchies: le su- 
périeur, qui est le plus rapproché de la charnière, 
est plus court et plus étroit et sert aux déjections 
excrémentitielles ; il est garni à son extrémité su- 
périeure et interne, de douze pelits tubercules 
mamelonnés, et hérissé de petites papilles, dont 
l'usage est probablement d'empêcher l’entrée de 
petits corps étrangers. La masse abdominale est 
assez volumineuse et terminée par un petit piéd 
ovale, comprimé, frangé en forme de crête, et 
sub-antérieur. Les branchies sont volumineuses , 
inégales sur un même côté, et réunies dans toute 
leur longueur , à la face supérieure ; à la face in- 
férieure elles se trouvent divisées en deux par un 
sillon très-prononcé ; elles sont épaisses, longues 
et larges ; l’inférieure est la plus longue; le tiers 
postérieur des deux branchies est libre et flottant 
et se prolonge jusqu'à l'entrée du siphon. Les la- 
melles sont fiues et très-rapprochées, ondées et 
un peu obliques d’arrière en avant. La bouche est 
petite , transverse, ovale ; les lèvres sont simples 
et les deux paires d’appendices labiaux sont étroits 
et allonyés. 

Les Thracies, comme on peut le voir, ont beau- 
coup de rapports avec les Myes ; mais ces rapports 
sont encore plus grands avec les Anatines qu'avec 
les autres genres, puisque les coquilles que ren- 
ferme celui-ci sont ésaiement pourvues d'un osse- 
let cardinal]. Elles ont aussi beaucoup de rapports 
avec les Corbules par leur forme extérieure qui 
est inéquivalve, Leur test, quoique plus épais que 
celui des Anatines , est cependant assez mince et 
cassant ; les valves sont unies entre elles par un 
ligament interne placé dans les cuillerons, quand 
ceux-ci existent ; ce ligament fait une légère sailiie 
au dehors dans le corselet, de sorte qu’il semble 
double ; les valves ne sont bâillantes que du côté 
postérieur. Les deux impressions musculaires 
qu’elles offrent à l’intérieur sont inégales , l’anté- 
rieure est allongée et étroite vers le milieu, et la 
postérieure est arrondie; elles sont réunies par 
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une impression paléale assez profondément échan- 
crée postérieurement. 

Le nombre des espèces du genre Thracie est 
encore peu considérable; on en connaît quatre 
vivantes, dont trois, suivant M. Deshayes, ont 
leurs analogues à l’état fossile, et trois dont les 
types vivaps paraissent perdus. Nous allons seule- 
ment en indiquer une comme type du genre, ren- 
voyant les personnes qui voudraient prendre une 
connaissance plus approfondie des autres espèces, 
à l'excellente Monographie de ce genre , publiée 
par M. Kiener. 

La Turacie conBuroïnz , 7. corbuloïdes, Desh. 
La première et la plus grande du genre est une 
coquille ovale-oblongue, transverse, très - iné- 
quivalve, inéquilatérale, bombée, entièrement 
blanche et couverte d’un épiderme brun grisâtre ; 
les crochets des valves sont grands, protubérans ; 
la valve droite, qui est la plus grande, a son cro- 
chet échancré au sommet pour recevoir le som- 
met de la valve gauche. Le bord cardinal est 
mince ; il présente sur le côté postérieur une nym- 
phe saillante à l’intérieur des valves, qui reçoit un 
bgament en partie interne et en parlie externe. 
À l'intérieur les valves sont toutes blanches : on y 
voit deux impressions musculaires très-écarlées ; 


. l'impression paléale est fortement échancrée pos- 


térieurement, 

Cette espèce qui, d’après Montagu , serait une 
coquille térébrant: et se trouverait en très-grande 
quantité à Plymouth , dans les pierres, se trouve 
à Falmouth et aussi dans la Méditerranée, où elle 
est le plus ordinairement enfoncée dans le sable. 

(H. Hu.) 

THRAN. (maw. porss.) On donne cette dénomi- 
pation vulgaire, dans les contrées du nord de 
l'Europe, à l'huile de poisson et de baleine, 

(Guér.) 

THRINACE, Thrinax. (BoT. pnan.) Sur les 
côtes arides et maritimes des Antilles et du conti- 
nent tropical de l'Amérique, on trouve un petit 
palmier, au slipe à peine haut de sept mètres, 
grêle, cylindrique , dépourvu d’épines , couronné 
de frondes nombreuses, très-amples, plissées en 
éventail, à découpures roides, portées sur de longs 
pétioles flexibles et pendans. C’est la seule espèce 
connue de ce genre de l'Hexandrie monogynie. 
Swarlz l’a nommée Thrinax parviflora, à cause 
de ses petites fleurs, disposées en fort larges 
grappes paniculées, très-rameuses et longues d’un 
mètre. Ce palmier est le même que celui appelé 
Corypha palmacea par Patrice Browne dans son 
Histoire naturelle de la Jamaïque. (T. ». B.) 

TBRIPS, Thrips. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Hémiptères , section des Homoptères , famille des 


Thripsiens , établi par Linné et adopté par tous les | 


entomologistes : lescaractères de ce genre peuvent 
être ainsi exprimés : Corps linéaire, très-étroit ; 
antepnes de huit articles ; palpes maxillaires de 
trois arlicles ; ailes longues , fort étroites , inégales, 
parallèles, très-velues, inégalement frangées ; les 
supérieures ayant deux nervures longitudinales pa- 
rallèles , sans nervures transversales, Femelles mu- 
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nies d’un aiguillon en forme de valve. Le nombre 
des espèces qui composent ce genre n’est pas très- 
considérable , parce quittant toutes d’une pelitesse 
extrême , il est fort difficile de les récolter ; cepen- 
dant, dans ces derniers temps , un auteur qui pa- 
raît s’être occupé sérieusement de ces insectes en 
a fait connaître quelques espèces nouvelles, et a 
augmenté le nombre des genres, qu'il sépare en 
deux familles, d’après la forme du dernier seg- 
ment de l’abdomen chez les femelles. Ce carac- 
tère, quoiqu'il soit très-important, n’a pas paru 
à certains entomologistes avoir assez de valeur 
pour pouvoir consliluer deux familles. Latreille ne 
regardait les Thrips, connus aussi sous le nom de 
fauxPucerons, que comme un genre distinct de celui 
d’Aphis ; cependant, il s'était déjà apercu, d’après 
les recherches du savant M. Straüs, que les or- 
ganes de la manducation, chez les Thrips étaient 
très-différens de ceux des autres Hémiptères, et 
qu’ils paraissent se rapprocher davantage des Or- 
thoptères. Burmeister, Hand der Ent., les place 
avant les Orthoptères, qu’il rap;roche des Podu- 
relles ; les Thrips paraissent bien avoir quelque 
analogie avec les Orthoptères ; mais cependant, 
ils ont encore beaucoup de traits de ressemblance 
avec les Hémiptères. Du reste, la place qu’on doit 
leur assigner nous paraît encore trop incertaine 
pour changer celle qu’ils occupent ; aussi, dans 


| l’état acluel de la science, les laissons-nous pour 


le moment où Latreille les avait placés , c’est-à- 
dire parmi les Hémiptères. Ces insectes vivent sur 
les fleurs, les plantes et sous les écorces des ar- 
bres. Ce genre renferme environ une trentaine 
d'espèces. Parmi elles, nous citerons : 

Le T,. némonrnoïcaz, 2. hemorrhoidalis, Bouch., 


Schaldt., Garl.. Ins. 42. Long d’une ligne; corps 


noir ; antennes livides, ayant leurs deux premiers 
articles bruns et le sixième noir; abdomen de 
cette couleur, avec son extrémité ferrugineuse ; 
pattes livides. Gette espèce, qui a servi de type au 
genre £feliothrips de Burmeister, se trouve en 
France, en Allemagne, sur différentes plantes , 
souvent sur les Malvacées. 

Le T. srarayun, 7. staphylinus, Burm., Hand. 
der Ent., tom. IT, pag. 416. Longueur, uneligne; 
corps noir ; antennes ayant leurs deuxième et troi- 
sième articles d’un ferrugineux clair ; pattes de la 
même couleur; abdomen soyeux. Gette espèce , 
qui est le type du genre Sericothrips, Hald., se 
trouve en France et en Allemagne sur les fleurs 
du houx, Jlex europæa. 

LeT. penriconne, 1!|denticornis, Burm., Hand. 
der Ent., tom. Il, pag. 414, n° 3. Long d’un 
quart de ligne; corps noir; antennes ayant leur 
troisième article acuminé en dehors et le quatrième 
jaunâtre; ailes antérieures nébuleuses ; pattes an- 
térieuresrenflées, Cette espèce se trouve eu Europe 
sur les Graminées et sur les Bruyères. (H. L.) 

THULITE. (mw.) On a donné ce nom à une 
substance vitreuse, qui cristallise en prisme rhom- 
boïdal, qui raie le verre et est rayée par le quarz, 
et qui est composée d’environ 42 parlies de silice, 
de 25 d’alumine, de 20 de chaux et de quelques 


692° Livraison, 52 


THUN 


410 


THUY 


on D 


traces de magnésie. Elle paraît se rapprocher 
beaucoup de la M£roniTE. (J. H.) 

THUNBERGIE , 7'hunbergia.(mor.rnan. ) Linné 
fils a dédié ce beau genre de la Didynamie angio- 
spermie etdela l'amille des Acanthacées, à Ch. Peter 
Thunberg, célèbre par ses voyages scientifiques, 
ses nombreux ouvrages d'histoire naturelle, qui 
fut l'élève, l’ami et le successeur du grand Linné, 
et dont je m’honore d’avoir été le correspondant. 
Le genre Thunbergia, originaire du Gap et de 
l'Inde, se compose de huit espèces. La première, 
recueillie en 1792 par Thunberg lui-même au cap 
de Bonne-Espérance, a servi de {ype au genre ; 
elle est appelée Thunbergia capensis. Cest un sous- 
arbrisseau à tiges difraseel quadrangulaires , her- 
bacées, hérissées de poils courts, garnies de feuil- 
les opposées, ovales, très - entières, et de fleurs 
solitaires, jaunes, situées dans Vaisselle des feuilles 
supérieures , qui leur servent de bractées , soute- 
nues par des pédoncules simples, uniflores, velus, 
presque filiformes, beaucoup plus longs que les 
feuilles. Ses corolles, presque campanulées, de 
couleur jaune, donnent naissance à des capsules 
globuleuses, courbées en bec d'oiseau , biloculai- 
res, et s’ouvrant dans leur longueur ; chaque loge 
renferme deux semences convexes, réniformes, un 
peu ridées. 

Cette jolie plante est moins recherchée depuis 
1796, que nous possédons la TaunsErGiE 0po- 
RANTE, T°. fragrans, originaire de la côte de Co- 
romandels où elle abonde dans les haies et les 
buissons , sur le bord des eaux courantes. Elle a 
beaucoup de ressemblance, pour le port, avec le 
Liseron de nos haies, Convolvulus sepium ; comme 
chez lui, ses tiges sarmenteuses s’attachent aux 
grands arbres placés en son voisinage ; elles forment 
autour d'eux de superbes torsades, retombent en 
festons , après s'être élevées à plus de vingt mè- 
tres. Leur feuillage vert foncé, légèrement échan- 
cré au cœur et chargé de poils très - courts, est 
égayé par de nombreuses corolles monopétales, 
presque campanulées; du blanc Je plus pur, qui 
se montrent solitaires aux aisselles de chaque 
feuille , et portées sur de longs pédoncules. Leur 
limbe large est partagé en cinq lobes très-ouverts, 
cunéilormes, terminés par trois angles, dont les 
deux latéraux sont arrondis. On ne voit point les 
quatre étamines, dont les anthères allongées de- 
weurent cachées dans le tube comprimé qui oc- 
cupe le centre de la corolle (voyez ia pl. 690, 
fig. 1). L'ovaire est supère, arrondi, environné à 
sa base par une sorte d’anneau net sur son bord, 
en dix ou douze dents aiguës, à peine plus lon- 
gues que l'ovaire lui-même, fig. 14; celui-ci est 
surmonté d’un siyle ue A par un stigmale 
à deux lames conniventes, creusées dans LL. cen- 
tre en une sorte de petit godet, fig. 1 6. Le fruit 
est une capsule arrondie , un peu déprimée, ter- 
minée par une poinle triangulaire, assez épaisse, 
et formant une sorte de bec ; elle.est accompagnée 
par les deux folioles concaves et persistantes du 
calice, ainsi que par l'anneau remarqué sur l’o- 
vaire dans son premier âge. (TE. », B.) 


THOYA. (sor. PHan.) Dans la grande famille 
des Conifères, on trouve sous le nom de Thuya un 
groupe d'arbres de la Monoëcie monadelphie, très- 
voisins des Genévriers, et plus particulièrement 
des Cyprès par leur fructification. Ces arbres, ap: 
pelés vulgairement Arbres de vie, parce qu’ils sont 
toujours verts, ce qui n’a point de rapport avec l’é- 
tymologie grecque (t. I, p. 261), portaient chez les 
anciens le nom de Thuya, à cause de l” emploi que 
l’on fusait de leur bois aromatique dans les sacri- 
fices, et de ce qu’en brûlant, ils exhalent une odeur 
voisine de celle du enable encens (thus, Où). Ils 
diflèrent cependant des Gyprès par des cônes ova- 
les, ou du moins presque ovales, formés par l’ag- 
grégation de longues écailles épaissies à leur som- 
met, conuiventes et mumies d’un tubercule ox 
crochet un peu au dessous de la sommité. 

Théophraste parle da Thuya comme fournissant 
un bois fort compact, de irès-longue durée, pro- 
pre à faire des meubles précieux, et certes, quoi- 
que l'on ait dit le contraire, il avait en vue l’es- 
pèce indigène à la Cyrénaïque, alors très- abon- 
dante sur l'Atlas, que Desfontaines, Schaw, Vahl 
et Broussonnel ont retrouvée en diverses localités 
de cette chaîne de montagnes; où elle vit en ‘o- 
rêts ; elle y présente des individus hauts depuis cinq 
jusqu ‘à quinze et vingt mètres , ayant, les plus 
Jeunes ; quarante Eu ubites de diamètre; les 
vieux offrent des troncs d’un à deux mètres de 
diamètre. GCelte espèce est le Thuya articulata , 
qui fournit, ainsi que je l'ai dit plus haut, t. VIE, 
p.572, la résine connue dans le langage commer- 
cial sous la dénomination de SANDARAQUE (voyez 
ce mot). 

Nous devons à l’Inde et à la Chine une belle 
espèce, le Thuya orientalis, L., dont le tronc 
droit, raboteux et brun ne s’élève pas chez nous 

lus de six ou sept mètres; il a le port régulier, 
les branches et les rameaux montans, formant an- 
gle aigu avec la tige; leurs feuilles nombreuses , 
imbriquées, d’un très-beaa vert, surtout durant 
la saison hivernale, sont très-rapprochées les unes 
des autres, el présentent une sorte de long éven- 
tail, ce qui les rend propres à masquer les mu- 
railles d’un large rideau de verdure. Get arbre a 
melheureusement l'inconvénient de redouter Îes 
gelées : ce qui fait qu'on le conserve rarement 
plusieurs années au sein des ;jardins paysagers 
sous le climat de Paris. Cependant, il y donne 
des fleurs au mois de mai ; les mâles sont réunies 
en chaton court, un peu arrondi ; leurs écailles ai- 
guës se montrent disposées sur quatre rangs ; Jes 
fleurs femelles forment un chaton arrondi; leurs 
écailles, également aiguës, se courbenlen hame- 
con au ‘sommet. A l'époque de la maturité , les 
cônes passent du gris au brun rougeâtre ; ils res- 
tent l'hiver, et s'ouvrent aux premières chaleurs 
de l’année suivante, pour laisser tomber leurs 
graines nues, ovoïdes , brunes , renfermant une 
amande anguleuse comme eiles. 

Son icon en Europe a été précédée par 
celle du Fhuya occidentalis, originaire du Canada, 
des lieux humides et des collines placées le long 
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des eaux courantes de l'Amérique septentrionale. 
Il date du commencement du seizième siècle. Cet 
arbre, d’un aspect fort agréable, fournit une tige 
qui souvent atteint dix, quinze et même vingt mè- 
tres de haut. Il brave très-volontiers nos hivers 
les plus rigoureux, comme on l’a vu partout du- 
rant les froids mémorables de 1789, 1820 et 1850. 
Quand ilest jeune, ses branches et ses rameaux, 
alors d’un jaune rougeâlre, ont une tendance à 
s'éloigner du tronc ; mais, avec le temps, ils bru- 
nissent et se gercent ; ils s’en rapprochent alors, et 
leur ensemble forme une pyramide régulière, d’un 
vert foncé, qui devient très-vifen hiver. Le feuillage 
qui les décore est odorant, en forme d’écailles , 
ayant une bosse sur le dos; ses fleurs s’épanouis- 
sent au commencement dn printemps, et les se- 
mences qu'elles donnent sont environnées d’une 
aile membraneuse. La résine jaune qui s’écoule 
du tronc a beaucoup de rapport avec celie du Co- 
pal; elle n’est point dure, et lorsqu'elle brûle, l’o- 
deur qui s’en échappe rappelle celle du Galipot 
(voyez aux mots Goraz, Gazrpor et Résine). 

Le Thuya d'Occident se multiplie de graines et 
par boutures ; on le transplante même à un âge 
avancé, el il souffre la taille sans inconvénient. Il 
sert de base aux massifs d'arbres veris, se marie 
fort bien dans les bosquets d’hiver, produit un bel 
effet auprès des habitations, et son feuillage palmé 
convient beaucoup dans les cimetières. 


Des quatre autres espèces une appartient au 
cap de Bonne-Espérance, une à l’île de Madagas- 
car, la troisième est indigène au Japon, et la qua- 
trième, qui présente de grands rapports avec celle 
spontanée sur l’Atlas, a été trouvée dans la Nou- 
velle-Hollande. Le Thuya australis est éloigné du 
Thuya articulata, par la finesse de ses derniers 
rameaux, par la couleur cendrée et lisse de ses 
branches , par la fragilité des unes et des autres, 
par ses articulations très-courtes el nombreuses, 
assez semblables à celles des Prêles. 

On parle encore de trois autres espèces : elles 
nous sont trop peu connues pour être mention- 
nées avec. cerlitude, 


Le bois du Thuya est excellent pour les cons- 
truclions, Les meilleurs pieux, ceux qui résistent 
le mieax à l'humidiié, sont fournis par l’espèce 
dite T, ortentalis ; avec celui du 2! occidentalis on 
fait des bateaux qui durent fort long-temps, Les 
jeunes branches du premier teignent en jaune et 
en brun quand on les soumet à un bouillage plus 
long. Les menuisiers recherchent le bois du 7! ar- 
ticulata, (T. ». B.) 


THUYON. (5or. paax. ) Depuis la publication 
de notre article sur le Citrum des Latins, tom. II, 
pag. 211, nous avons profité du séjour de plu- 
sieurs de nos amis sur le sol africain ct dans notre 
. colonie de l'Algérie pour découvrir parmi les 
grands végétaux de l'Atlas l'arbre appelé Tauyon 
par Homère et Théophraste; celui dont les loupes 
ou excroissances du tronc, des branches, surtout 
des racines, servaient à la fabrication de ces ta- 
bles précieuses , de ces meubles si recherchés que, 


au rapport de Pline, les Romains des derniers 
temps de la république payaient si cher et étaient 
si fiers de posséder. On a cru jusqu'ici que le 
Thuyÿon pouvait être cette espèce de Genévrier 
désignée par Linné, sous le nom de Juniperus 
tliurifera, observée sur le mont Taurus par Tour- 
pefort et par Olivier; mais les feuilles aiguës, ser- 
rées les unes sur les autres, la plupart opposées 
sur cel arbre, l’éloignent du Cyprès, auquel les 
anciens le comparent, chez qui elles sont im- 
briquées sur quatre rangs. Ce n’est point non 
plus l’Altée des Egypliens modernes, le Tamarix 
ortentalis, comme Desfontaines l’estimait ; il n’a 
ni la taille, ni les qualités attribuées au Citrum ; 
encore moins le Thuya articulata dont nous ve- 
nons de parler ; il est beancoup trop petit, com- 
paré à la description fournie au naturaliste de 
Vérone par Suelonius Paulinus (Hist. nat. lib. V, 
cap. 1). Maintenant, il est prouvé , du moins pour 
nous, qu'il s’agit posilivement de ces immenses 
colonnes des. Pins des Canaries , Pinus canariensis, 
que l’on trouve plus particulièrement à l’île de 
Palma, aux lieux dits la Tamanca , la Caldera et 
J’Aridane. Là ces arbres offrent des individus qui 
dénoncent une existence de plusieurs siècles; ils 
sont chargés d'énormes loupes , restes de branches 
tombées ; leurs racines sonbtrès-grosses, couvertes 
de longues mousses, et leur bois incorruptible 
brave également le temps dont la marche si rapide 
ne respecte rien , et les bourrasques de l'Harmatan 
furieux et brûlant comme le désert qui lui donne 
naissance. (Ep/B) 

THYLACINE , Thylacinus. ( mam. } Genrei de 
Mammilères didelphes créé en 1824 par M. Tem- 
minck (Monographie de mammalogie, tome I, 
pag. 60 et suiv. }, aux dépens du genre Dasyure 
de M. E. Geoffroy Saint-Hilaire. 

Le système dentaire des Thylacines est com- 
posé de 46 dents, savoir : Incisives £ ; molaires =; 
fausses molaires 2; vraies canines ‘=: ; les inci- 
sives sont bien rangées en demi cercle , séparées 
dans Je milieu et aux deux mâchoires par un es- 
pace vide ; les canines sont grandes, fortes, larges, 
courbées et pointues comme celles des Ghats et des 
Chiens ; les molaires sont très-fortes et grandes; le 
bord extérieur des trois arrière-molaires est sail- 
lant el tranchant presque comme dans une car- 
nassière de Chien ; les pieds de devant ont cinq 
doigts et ceux de derrière quatre ; tous sont armés 
d'ongles forts , robustes, à peu près droits et pro- 
pres à fouir la terre ; la queue est longue , compri- 
mée sur les côtés, velue et non prenante. 

Les Thylacines diffèrent des Dasvunes (voyez ce 
mot, tom. I, pag. 472), par leurs molaires qui, 
chez les Thylacines, sont, comme nous l'avons 
dit, au nombre de sepl de chaque côté aux deux 
mâchoires , tandis qu il n’y en à que six chez les 
Dasyures. Les PuascoGaLes (voy: ce mot, t. VII, 
pag. 871 ), que M. Temminck & évalement séparés 
des Dasyures, ont bien sept mojaires de chaque 
côté et à chaque mâchoire ; mais tandis que, chez 

Îles Thylacines, les sept molaires comprennent 
| deux fausses molaires et cinq vraies, chez les 


ST 


2—2 


en 


THYM 


192 


THYM 


Phascogales, il y a trois fausses molaires et seule - 
ment quatre vraies. 

Ce genre ne comprend qu’une seule espèce, le 
T. pe Harnis, 7. Harrisi, Temm.; Didelphis cy- 
nocephala , Harris ; Dasyure cyNocÉPHALE , Dasyu- 
rus cynocephalus, Geoff. , représenté dans notre 
Atlas, pl 690, fig. 2. Il a la taille du Loup, 
mais il est beaucoup plus bas sur pattes; son mu- 
seau est long, étranglé sur les côtés ; sa tête est 
très-large ; ses oreilles sont larges à la base et ar- 
rondies à la pointe ; les yeux sont à peu près de 
face ; la queue est plus courte que le corps et ter- 
minée en lame comprimée , arrondie et obtuse; le 
pelage est lisse, court, rude et absolument dé- 
pourvu de poils laineux : il est gris-brun Jaunâtre 
en dessus, avec seize bandes Mon ele noires 
sur la croupe; en dessous, il présente une teinte 
blanc-crisâtre. 

Cet animal se trouve à la Nouvelle-Holiande et 
à la terre de Van-Diémen. Il se uent sur les ro- 
chers près des bords de la mer et habite dans les 
antres et les cavernes les plus escarpés. Ge Didel- 
phe est carnassier et chasse , dit-on, les Echidnés, 
les Ornithorhynques , le Kanguroo, les Dasyures, 
certains Crabes, etc. 

On à trouvé dans les plâtrières des environs de 
Paris les débris d’un Thylacine fossile. (E. Des.) 

TEYM, Thymus. (por. ruan.) Tout le monde 
connaît ces très-petits arbustes qui peuplent les 
collines exposées au soleil, que l’on cultive dans 
presque tous les jardins, à cause de l’odeur aro- 
matique et fort agréable qu'ils répandent autour 
d'eux, et du fort joli effet qu’ils produisent lors- 
que leurs fleurs, couleur de vin ou légèrement em- 
pourprées, sont épanouies ; ils ne demandent au- 
cun soin particulier, viennent à peu près partout, 
pourvu que ce soit en une terre légère, échauflée 
par les rayons de l’astre radieux ; ils se multiplient 
par l'éclat des racines, que l'on replante au prin- 

emps , et dont on favorise la reprise par des ar- 
rosemens. Dans nos départemens du Nord, ils 
supportent difficilement les grands froids. Dans les 
jardins, on les tient en bordures, on les tond aux 
ciseaux , afin d’arrêter lear croissance et d’obliger 
leurs rameaux à s’élaler. Tous contiennent une 
huile essentielle qui fournit un excellent dentifrice 
elun puissant véhicule contre les affections de poi- 
trine. Par la distillation de leurs petiles fleurs dans 
leau-de-vie, on obtient un esprit de Thym dont 
l'odeur est fort agréable ; plusieurs personnes la 
préfèrent à l’eau de lavande. 

Les Thyms ne sont pas seulement des végétaux 
d'ornement : outre leurs propriétés médicales, ils 
entrent comme assaisonnement dans la cuisine du 
pauvre; la plupart des animaux herbivores les 
mangent avec une sorte d’avidité ; la chair du mou- 
ton en devient parfumée et plus délicate ; celle des 
lièvres et des lapins qui la broutent acquiert un 
fumet agréable que tenterait en vain de remplacer 
l’art le plus rafliné des Vatel et des Carême. Le 
miel des abeilles en est plus suave et plus blanc, 
quaud ils sont mullipliés auprès des Rucuers (voyez 
ce mot). 


Un grand nombre d’espèces ( une soixantaine 
environ) constituent le genre Thymus, lequel ap- 
partient à la Didynamie | gymnospermie et à La fa- 
mille des Labiées. Elles forment de joïies petites 
touffes toujours vertes, aux racines vivaces, ram- 
pantes et menues, donnant naissance À des tiges 
grêles , divisées en rameaux nombreux , couverts 
de feuilles simples, opposées, parsemées de glan- 
des d’où s’échappent des globules aromatiques. 
Les fleurs sont le plus souvent rassemblées en 
verticilles axillaires ou en Lêtes terminales. Les es- 
pèces qui n’offrent point de poils à l’orifice du ca- 
lice ont été transportées dans le genre Melissa, 
de même que celles chez qui les fleurs se mon- 
trent accompagnées de larges bractées, et sont 
réunies en petits épis forment aujourd’hui le genre 
Origanum. 

De ces diverses espèces, deux seules doivent 
trouver place ici, parce qu’elles sont les plus ré- 
pandues : l’une est le Tuym commun, T. vulgaris, 
L. , aux fleurs blanchâtres ou légèrement purpu- 
rines, que l’on nomme aussi Farigoule, et forme 
un petit buisson très -touffu ; l’autre est le Taym 
SERPOLET, L. serpyllam , généralement connu sous 
l'appellation de Serpolet, Pillolet et Thym sau- 
vage, qui porte des tiges couchées, des fleurs 
pourpres , et fait la richesse des Calliées qu'il ta- 
pisse. [ls fournissent tous deux plusieurs variétés 
à larges feuilles et à feuilles panachées ; le Serpo- 
let en a une à odeur de citron fort remarquable $ 
que l’on conserve fort difficilement ; le semis la 
ramène aussitôt à l'espèce commune, qu’il est de 
l'intérêt du cultivateur de multiplier dans ses prai- 
ries , à que le propriélaire d’un jardin paysager 
doit placer dans les parties sèches de ses pelouses, 
avec autant de soin qu’il peut mettre à l’enlever 
de ses gazons. 

Je ne puis, cependant, avant de finir, passer 
sous silence le Tnym DE LA Corse, T, corsicus 
{Persoon), charmante petite espèce que j’ai cueil- 
lie sur les montagnes de cette île, et que l’on re- 
trouve dans nos Pyrénées. Ses tiges sont rampan- 
tes, garnies de poils et de feuilles arrondies ; ses 
Here sont assez grandes et d’un pourpre Lin 
Les Moufllons la broutent avec plaisir. 

On appelle vulgairement Tavm 8Lanc, la Ger- 
maudrée de montagae, Teucrium polium , L. 

(T. ». B. 

THYMALE, Thymalus. (INs.) Quelques Go- 
léoptères rangés par Linné dans son genre Silpha 
ont paru à Fabricius devoir en former un autre, 
qu'il a appelé Peltis. Mais cette dénomination 
ayant déjà été employée par Geoffroy pour dési- 

ner le genre précédent , Latreille la remplacée 
par celle de Thymale, Ces Coléoptères, dont on ne 
connaît encore qu'un petit nombre d'espèces , 
ont de grands rapports avec les Nitidules. Leurs 
antennes se terminent ea une massue de trois ar- 
ticles; la bouche est découverte en dessus; les 
palpes sont plus gros à leur extrémité ; le premier 
article des tarses est court, et les trois suivans sont 
‘ allongés, entiers, égaux et simplement velus en 


H dessous; le corps est tantôt plus ou moins ova- 
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laire et déprimé, tanlôt presque hémisphérique. 
On les trouve sous les écorces des arbres, dans 
les champignons qui croissent sur leur tronc, le 
bois pourri, etc. 

La seule espèce que l’on ait découverte en 
France est : 

Le Tuywarr BonDéË, Z. limbatus, Latr. ; Peltis 
limbatus, Fabr. Long de trois lignes et large de 
deux. D’un brun bronzé assez brillant, pubes- 
cent; élytres avec les stries des points enfon- 
cées, assez irrégulières, pubescentes, leur bord 
extérieur cilié d’un brun rougeâtre ; pattes ferru - 
gineuses, pubescentes. Cette espèce se trouve aux 
environs de Paris. Les autres espèces habitent les 
contrées du Nord et l'Allemagne. Olivier a placé 
celles qu’il a décrites (Lunata, Ferruginea, Oblon- 
ga ) dans le genre Silpha ; mais ces Goléoptères 
en sont distingués par leurs mandibules bifides ou 
échancrées à leur extrémité. M. Guérin-Méneville 
en a fait connaître une espèce nouvelle américaine 
dans son Iconographie du Règne animal. (H. L.) 


THYMBRA. (Bor. Puan.) Petit genre de la Di- 
dynamie gymnospermie, famille des Labiées, ayant 
des rapports assez intimes avec les Sarriettes, Sa- 
tureia , et les Thyms, qui font partie de la même 
famille ; il est composé de sous-arbrisseaux odo- 
rans, indigènes au bassin de Ja Méditerranée, et 
que l’on trouve plus particulièrement en Italie, en 
Syrie, sur la côle de l'Afrique et sur celles de la 
péninsule ibérique. On Jui connaît au plus cinq 
ou six espèces, chez qui les feuilles, toujours ver- 
tes , son! linéaires -lancéolées, opposées et ponc- 
tuées : leurs fleurs, pourprées, épanouies en juin 
et en juillet, se montrent disposées par verticilles 
ou rapprochées en épis terminaux, Ct accoimpa- 
gnées de bractées plus grandes que les feuilles. Ce 
lit nuptial est composé d’une corolle au tube pres- 
que cylindrique, portée sur un calice comprimé 
latéralement, muni en dehors d’une rangée de 
poils, tandis qu’il est nu dans l’intérieur ; des deux 
lèvres formant le limbe de la corolle, lune (la 
supérieure) cst plane, droile, échancrée, l’autre 
(linférieure } a trois découpures presque égales ; 
au ceuire sont placées quatre étamines didynames 
autour d’un ovaire quadrilobé , dont le style est 
filiforme et semi-bifide. A l’époque de la maturité 
du fruil, on trouve quaire graines nues au fond 
du calice qui persiste. 

Voici les noms des deux espèces les plus con- 
nues : le Thymbra spicata et le T. verticillata, des 
côles de l'Espagne. On les rencontre parfois sur 
celles de France, que baignent les eaux de la Mé- 
diterranée, surlout aux approches de l’embou- 
chure du Var. (Eun:-b.) 

TIYMÉLÉES, Thymeleæ. (80T. rHan.) Famille 
de plantes dicotylédonées n’ayant point de type 
qui la représente nominativement ; le nom qu’elle 
porte lui vient d’un genre créé par Tournefort, 
que Linné a supprimé, et dont les débris lui ont 
servi pour fonder deux genres, conservés par tous 
les botanistes, le Daphne, que nous appelons gé- 
nérulement Laurévle et Garou, et le Passerina, 
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| qui compte à peine deux ou trois espèces en 
France. 

Outre ces deux genres, la famille des Thymélées 
comprend les suivans : le Drrca , L,, que l’on cul- 
tive seulement par curiosité; le Lagetta, décrit 
en notre t. [V, p. 313 ; le Stellera , L., le Pyme- 
lea de Smith, Gaërtner et Labillardière ; le Stru- 
thiola , le Lachnea , le Dais, le Gnidia de Linné ; 
le Drapetes de Bancks ; l’Arjona de Cavanilles , le 
Cansjera de Jussieu, et le Vectandra de Bergius. 

Les caractères de la famille sont d'offrir des ar- 
bustes élégans , rarement des plantes herbacées , 
ayant tous entre eux une grande ressemblance 
extérieure et beaucoup d’analogie dans l’organisa- 
tion de leurs diverses parties ; les tiges sont déco- 
rées de feuilles simples, alternes, entières, ou bien 
opposées, et toujours dépourvues de stipules: les 
fleurs, d’un aspect agréable, se montrent axillaires 
à l’aisselle des feuilles, où terminales au sommet 
des rameaux , tantôt solitaires et tantôt rappro- 
chées plusieurs ensemble , le plus généralement 
blanches, quelquefois jaunes, vertes ou roses. Le 
calice est monophylle, tubulé, garni d’écailles in- 
térieures, colorées, imilant une corolle polypétale. 
Il est divisé à son limbe en plusieurs lobes imbri- 
qués durant la préfloraison ; étamines en nombre 
déterminé, presque toujours égal à celui des di- 
visions calicinales; cependant il est quelquelois 
double , ei alors alternativement plus grandes et 
plus petites ; anthères biloculaires portées sur des 
filets courts ; elles s’ouvrent longiludinaleinent ; 
ovaire supère, simple, non adhérent, contenant 
un seul ovule , avec style unique et stigmate sim- 
ple. Le fruit est un péricarpe indéhiscent, parfois 
charnu , plus souvent sec, très-mince, recouvrant 
une seule graine renversée et pendante. 

Presque toutes les plantes qui composent la fa- 
mille des Thymélées offrent une ou plusieurs de 
leurs parties à l’art de guérir et à celui du tein- 
turier, 

Quelques rapports extérieurs, auxquels on a 
tort de s’arrêter, ont fait donner par divers bota- 
nistes le nom spécifique de T4ymelea à plusieurs 
végétaux de genres et de fnilles fort éloignés les 
uns des autres. L'usage seul a pu légitimer ces 
mots sans valeur. Nous avons à citer à ce sujet un 
Cliffortia, un Eruodea, un Grossularia, un Se- 
Lago, un Strumpfia et un Tournefortia. (T. ». B.) 

THYNNE, Tynnus. (ins.) Genre d'Hyméno : 
pières de la famille des Fouisseurs, tribu des Sa- 
pygiles, créé par Fabricius, qui se compose de 
quatre espèces , mais dont une seule, celle qu'il 
nomme T'. dentalus, forme le type. Les Thynnes 
ont de grands rapports avec les Sapyges et plus 
encore avec les Polochres. Ainsi que dans ces deux 
genres, les ailes supérieures offrent une cellule 
radiale allongée, quatre cellules cubitales , dont la 
dernière fermée par le bord postéricur de ces 
ailes, et dont les deux intermédiaires reçoivent 
chacune une nervure récurrente, Les yeux n’ont 
point d’échancrure au côté interne, et les mandi- 
bules sont simplement bidentées, caractères qui 
les distinguent des Hyménoptères précédens. Les 
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antepnes sont filiformes comme dans les Polochres. 
Les Scotènes de Klug ne paraissent pas diflérer 
des Thynnes ; mêmes antennes, mêmes ailes , pre- 
mnière cellule cubitale pareillement coupée par un 
petit trail. L'inus des mâles est un peu recourbé, 
caractère qui le rapproche des Tengyres. Latreille, 
dans son Genera cruslaceorum et insectorum , a re- 
présenté le mâle du Ÿ. dertatus de Fabr. Dono- 
van, dans son ouvrage sur les Insectes de la Nou- 
velle-Hollande , a figuré les autres espèces men- 
tionnées par Fabricius. (H. L.) 

Dans le Voyage autour du monde du caÿiluine 
Duperrey (Zool. , 1. Il, part, 2, 1*° divis. , p. 211 
et 221), nous avons émis l’opinion que les Thyn- 
nus et les Myrmecodes n’élaient que les deux sexes 
d’un même genre. Nous étions guidés dans nos 
vues par une étude approfondie des Mutillaires et 
des llétérogynes et par l’analogie, car l’on sait 
que les genres Méthoque et Myrmose offrent, dans 
les deux sexes, des différences aussi grandes. Nous 
voyons avec plaisir que ce rapprochement, qui 
n'était appuyé par aucun fait et auquel la théorie 
seule nous avait conduit, à été fait aussi par 
M. Shuckard , d’après des observations de M. Le- 
wis, qui à habité Hobarton en Tasmanie (Trüns., 
Ent. soc. Lond., vol, [, 3° cahier, pl LXXXIT). 
M. Shuckard annonce même qu'il a recu du 
même pays un Hyménoptère ailé qu'il croit le 
mâle du genre Diamma de M. Wesiwood , genre 
fondé par ce savant sur un insecte aptère voisin 
des Ajyrmecodes. 

Nous avons donné une monographie du genre 
Thynne, dans le Voyage de Duperrey, cité plus 
haut. (Guér.) 

THYREOPHORE, T'hyreophora. (ixs.} Genre 
de l’ordre des Diptères, famille des Muscides, tribu 
des Thyréophorides, établi par Latreille et adopté 
par Macquart dans son Histoire naturelle des In- 
sectes diptères. Ce genre peut être ainsi caracté- 
risé : Corps allongé ; tête épaisse, ovalaire , con- 
vexe ; ouverture buccale petité; palpes élargis en 
spatule ; face horizontale, à deux sillons et une 
carène; épistome non saillant, muni de deux soies; 
antennes rapprochées , très-courtes, insérées sous 
la saillie du front; premier article peu ou point 
distinct; deuxième très-court; troisième lenticu- 
laire; style nu, allongé, de deux articles; yeux 
petits; écusson, daps le mâle, fort allongé, tronqué, 
terininé par deux soies ; dans la femelle, petit, ob- 
tusément triangulaire. Abdomen allongé, étroit, 
déprimé, de six segmens distincts dans le mâle, 
ovaiaire dans Ja femelle ; pieds velus; postérieurs 
allongés ; cuisses renflées, crénelées avant l’ex- 
trémité; jambes à tubercule; tarses à pelotes, à 
crochets dans le mâle; ailes longues, à nervure 
médiastine simple. 

Le genre Thyréophore présente une organisa- 
tion si singulière, une réunion de caractères si 
inusitée, une manière d’être si étrange, qu'il ne 
montre d'aflinités prononcées avec aucune autre 
Muscide, et que la place qu’il occupe dans l’ordre 
naturel est encore contestée. Latreille, qui en est 

Je fondateur , l’a primitivement placé à côté des 


Sphærocères, et dans tous ses ouvrages il lui‘ a 
conservé cette place. Cependant, à l’exception de 
la conformation des antennes , il ne leur ressem- 
ble en rien, et, quoique ce caractère indique qu’il 
appartient comme les Sphærocères à la dernière sé- 
rie des Muscides, il nous paraît, dit Macquart, 
qu'ilep est séparé par un grand nombre de genres 
intermédiaires. En second lieu, Latreille l’a aussi 
rapproché des Scatophages dans plusieurs de ses 
trailés ; Robineau-Desvoidy Va imité, etune espèce 
secondaire a été placée dans ce genre par Meigen. 
Cette manière de le considérer ne nous paraît pas 
mieux fondée que la première. A la vérité, il y a 
quelque ressemblance dans la forme du corps; 
mais celle de Ja tête et de tous les organes qui y 
ont leur siége n’a aucun rapport. Les pieds et les 
ailes ont aussi des caractères différens , et la ma- 
nière de vivre diffère encore davantage. En der- 
nier lieu, Meigen a placé le genre Thyréophore 
entre les Homalures et les Arctores, caractérisés 
comme lui par l'insertion des antennes sous une 
saillie transversale du front, qui les couvre et les 
masque en partie. Ge caractère, joint au peu de 
développement des antennes, et à quelque confor- 
mité dans la forme du corps, particulièrement 
avec les Arctores , nous persuade qu’il y a affinité 
réelle entre elles, malgré les différences impor- 
tantes qui les distinguent encore, et que Meigen 
a trouvé la véritable place du genre qui nous oc- 
cupe. Quant à la tribu à laquelle il appartient, 
nous pensons que, malgré la ressemblance que 
nous venons de signaler , l’ensemble de son orga- 
nisation, ses singularilés, ses mœurs, l’isolent trop 
encore pour ne le pas placer dans une tribu par- 
ticulière que nous considérons comme la première 
de la série terminale des Muscides. Le Thyréo- 
phore cynophile, type du genre, se fait remarquer 
entre tous les Dipières par sa tête grande, con- 
vexe , saillante en pointe, d’un rouge vif, et phos- 
phorescente dans les ténèbres, et par la grandeur 
de l’écusson, qui, dans les mâles , recouvre près 
de la moitié de l'abdomen. Il est d’ailleurs assez 
grand , d’une couleur bleue qui attire les regards. 
Les pieds postérieurs sont munis de tubercules et 
de crénelures , et les ailes ont la nervure médias- 
tine simple. Quant aux habitudes, elles sont fort 
lugubres, il ne recherche que les ténèbres et les 
cadavres desséchés. À la sombre lumière de sa 
tête phosphorique , il se jette sur les ossemens dé- 
charnés , et se repaît des derniers restes de l’ani- 
malité. Observé rarement, c’est sur les chiens 
morts qu’il se trouve. Une deuxième espèce, de 
couleurs moins vives, Mais qui est commune aux 
environs de Paris, se tient sur les ossemens des 
chevaux ‘et des bœufs. Robineau -Desvoidy en à 
mentionné une troisième trèspetite, qu'il a ob- 
servée sur les préparations anatomiques de l’'É- 
cole de médecine , et dont la larve dévore les fi- 
bres musculaires. 

Le Tuyréopnore cyNoPmLe, 2. cynophila, 
Latr. , Gen. 4, 358; Musca cynophila, Par. 24, 
22; Guér., Iconog. , Règ. An., pl. 105, fig. 1. 
Long de trois lignes. D'un bleu noirâtre; tête phos- 
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phorescente , d’un rouge orangé ; front à deux La- 
ches noires ; ocelles insérés sur Ja tache anté- 
rieure ; premier article des antennes fauve ; troi- 
sième noir ; style à base fauve; pieds noirs ; arti- 
cles des tarses antérieurs à base fauve; ailes à 
points noirs sur les nervures transversales dans le 
mâte et dans la femelle. Geite espèce est très-rare, 
et se trouve sur les cadavres des chiens. (EH. L.) 
THYRIDE, 7 hyris. (as.) Genre de l’ordre des 
Lépidopières, famille des Crépusculaires, division 
des Sésiaires , établi par le comte Hoffmansegget 
ainsi caractérisé : Palpes s’élevant notablement 
au-delà du chaperon , cylindrico-coniaues, avec 
le dernier article à peu près nu el terminé en 
pointe; antennes légèrement en fuseau, presque 
sétacées, sans houppe à leur sommité; jambes 
postérieures ayant des ergols très forts ; ailes ho- 
rizonlales, écariées ; cellule sous-maginale des in- 
férieures fermée ou paraissant fermée en arrière 
par une nervure arquée; abdomen conique. La 
chenille est nue, d'un blanc sale, avec deux lignes 
latérales de points d’un noir bleuâtre ; la tête, les 
pates écailleuses et le dessus du premier anneau 
sont d’un noir brun; sa partie antérieure est un 
peu eflilée, Elle vit à la manière des Cossus, dans 
les tiges des Sambucus ebulus et niger, et même 
dans celles de l’Arctium lappa. La chrysalide est 
raccourcie, légèrement épineuse sur les côtés, 
comme celle des Sesia. L’insecte parfait éclot en 
juillet ; il vole à l’ardeur du soleil sur les ombel- 
lifères, et plus particulièrement sur jes fleurs 
d'hyèble. 11 habite la France, l'Italie, l'Espagne, 
la Suisse, l'Allemagne et l'Amérique septentrio- 
nale. L'espèce qui sert de Lype à ce genre est : 
Le Tuynine FÉNESTRÉ, Ÿ fénestrina, Ochs. ; 
Sphinx fenestrina, Fabr. Envergure huit à neuf li- 
gues. Les quatre ailes ont le dessus et le dessous 
d'un noir brun, poncluées et rayées transversale- 
meut de fauve doré , avec deux taches blanches, 
centrales, presque transparentes , plus granriles et 
plus rapprochées aux secondes qu'aux premières, 
Le bord postérieur des unes et des autres est un 
peu anguleux, et garni d'une frange blanche, 
inégalement entrecoupée de noir, Le corps est co- 
loré comme les ailes, et l'abdomen a le quatrième 
et le dernier anneau tout blancs en éessous, sim- 
plement bordés de blanchâtre en dessus. Les an 
tennes sont noirâlres , avec le dehors roussätre. 
Les pattes sont brunes, avec le côlé interne des 
cuisses antérieures , les ergots des jambes posté- 
ricures, etles tarses, blanchâtres., Nous avons dé- 
crit plus haut Ja chenille, et nous avons aussi indi- 
qué quelles sont les localités dans lesquelles on 
trouve cette espèce, Le docteur Boisduval, dans 
son Essai sur une monographie des Zygénides, en 
fait connaître une seconde espèce qu'il désigne 
sous le nom de T. vitrina , qui se trouve dans l'À- 
mérique seplentrionale ct même en Andalousie, 
Ses ailes sont faiblement dentées , noirâtres , avec 
des taches rouges et une tache vitrée, qui est très- 
pelile sur Jes ailes supérieures et luwge aux inié- 
rieures. Il en a donné la figure pl 1, fig. 5. 
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THYRSE, Thyrsus. (mor. pnan.) Sorte d’in- 
florescence dans laquelle la disposition des fleurs 
affecte la forme d’une grappe rameuse, droite, à 
peu près conique ou pyramidale, comme celle du 
Lilas, Syringa vulgaris, L., on du Maronnier, 
Æsculus hippocastanum , L. Le Thyrse n’est done 
à proprement parler qu'une modification de la 
grappe, de même que la grappe n'est elle-même 
qu’une simple modification de la Panicuze (voyez 
ce mot). 

Le Thyrse n’est pas susceptible d’épithètes très- 
variées; aussi n'en lire-t-on point de notes carac- 
téristiques. Les fleurs que l’on dit en effet en 
Thyrse ou à peu près en Thyrse, TAyrsiflores, 
n’offrent pas réellement un Thyrse bien déter- 
miné ; l’'Ornithogale à fleurs jaunes du Gap, Or- 
nithogalum thyrsoides, la Gampanule blanc-jau- 
nâtre de nos hautes montagnes, Campanula thyr= 
sotdea , etc., en sont la preuve. (T. ». B.) 

THVYRSITE, Z'hyrsites, ( porss. ) Parmiles trois 
espèces qui forment ce genre de l’ordre des Acan- 
thoptérygiens , famille des Scombhéroïdes, on ne 
trouve que desindividus atteignant unc assez grands 
aille, originaires d'Afrique et d'Amérique, à 
corps allongé , sans corselet, et à dents co npri- 
mées et pointues, mais dont les dents antérieures 
de l'intermaxillaire sont plus fortes et plus longues 
que les autres, et où les palatins ont une rangée 
de petites dents pointues, et non de simples 
âprelés ; leur queue n’a point de carène latérale. 
Une seule d’entre elles mérite que nous nous y ar- 
rêtions unüinstant, c’estle T. arux, T, atun, Cu- 
vier ; Scomber atum des auteurs , ou l’Acinacée bä- 
tarde de M. Bory Saint-Vincent, dont le dos est 
bleu foncé, avec des reflets pourpres et verts, et 
d'un éclat métallique; le ventre est argenté; le 
dessus de la tête d’un beau vert noirâtre ; l’anale 
et les fausses nageoires blanc-verdâtre, 

La forme de ce poisson est allongée et presque 
comprime; toute sa peau semble lisse; sa tête 
faitile cinquième de sa longueur Lotale ; elle est 
pointue ; le dessus est plat, le profil droit, Lrès-petr 
descendant; la mâchoire supérieure avance un peu 
plus que l’autre; l'œil est voisin de la ligae du 
profil, à égale distance du bont du museau et de 
l'ouverture des ouïes, et occupant la moitié supé- 
rieure à cet endroit; les deux orifices de la narine 
sont près de l’œil; des dents coaiïques, compri- 
mées, de force médiocre, girnissent les bords 
externes de la mâchoire supérieure ; Les premières 
sont pelites et ne vont pas jusqu'au bout antérieur; 
mais sur un rang plus interne, sous la pointe du 
museau, il y en a de chaque côté deux ou trois 
très-grandes , co nprimées, crochues'et très-poin- 
tues ; la mâchoire inférieure est girnie de dents 
comprimées , tranchantes, aiguës, plus grandes 
que celles du bord de la mâchoire supérieure. Gette 
espèce, qui devient assez grande, habite la mer 
qui entoure le cap de bonne-spérance, Selon 
M. Dussumier, elle ÿ est très-abondante pendant 
la belle saison; alors on l'a pour rien; mais au 
cominencenent de son apparition, elle se vend 
lori cher. Peadont l'hiver de ces parages, elle se 
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rend sur le banc des ndteebanedes Aipuilessontele HO En ni ue conne no RE où elle procure un 
rafraîchissement agréable aux navigateurs. Sa 
chair est blanche et a pour le goût quelque rapport 
avec celle de la Morue. On n prépare en friture , 
coupée par tranches. 

Gette espèce porte au Cap le nom de Snoek ( Bro- 
chet). Elle est si vorace, qu’il suffit, pour la pren- 
dre , d'un morceau de drap rouge attaché à l'ha- 
mecon. Les pêcheurs du Gap forment avec des la- 
nières de cuir et un morceau de plomb une pou- 
pée qui ressemble à un Galmar, et qu’ils em- 
ploient comme appât. (Azpx. Guicx.) 

THYSANOPODE, Thysanopoda. ni ) Genre 
de l’ordre des Stomapodes, famille des Caridioï- 
des , tribu des Mysiens, établi par M. Milne Ed- 
wards, qui lui donne les caractères suivans : Leur 
corps présente les mêmes dimensions que chez les 
Décapodes macroures. La carapace, qui recouvre 
la tête cache aussi tout le thorax : l’abdomen, 
dont la longueur excède RENE celle du cépha- 
lothorax, est étendu en arrière , et se compose de 
sept segmens , dont les trois médians présentent, 
à leurs bords postérieur et supérieur, une petite 
épine dirigée en arrière. Antérieurement la cara- 
DRE est enninée par un petit rostre pointu , qui 
p’atteint pas le milieu de l'extrémité des yeux, 
dont les pédoncules sont gros et courts. Les an- 
tennes, au nombre de quatre, s’insèrent sur deux 
lignes , et leur longueur est à peu près égale ; les 
supérieures ont un | pédoncule recourbé N sa base 

our recevoir les yeux, et composé de trois arli- 
cles cylindroïdes ; enfin elles se terminent par 
deux tiges filiformes , assez longues. La base des 
antennes inférieures est recouverte par une lon- 
gue écaille lamelleuse , dont l'extrémité et le bord 
interne sont ciliés ; leur tige terminale ne présente 
rien de remarquable. La bouche, située à peu de 
distance du point d’insertion des antennes infé- 
rieures , est entourée, comme d'ordinaire, d’un 
labre assez gros, d’une languette bifide , et d’une 
paire de onidr bulles. Ces derniers organes sont 
armés sur leur bord interne, de quelques dents 
aiguës , et portent de palpe court, oplati, et di- 
"2 en trois articles. Deux paires de mâchoires en- 
trent également re la composilion de l'appareil 
buccal, et sont appliquées sur les mandibules et 
sur Ja languette. Gelles de la première paire n’of- 
frent rien de remarquable. Les secondes sont com- 
posées de trois articles lamelleux, dont les deux 
premiers sont | ilol.és du côté interne ; on n’y voit 
aucune trace de ce grand appendice joliacé qui 
existe toujours au côté externe de ces organes 
chez les Décapodes , et qui sert au mécanisme de 
la respiration; leur forme et leur structure sont 
absolument les mêmes que chez les Squilles et les 
Alimes. Les huit paires de membres qui suivent 
les mâchoires, et qui correspondent à la fois aux 
pieds-mâchoires et aux pattes ambulatoires des 
Crustacés décapodes , ont ici tous la même forme 
et les mêmes usages ; aucun d’eux n'entre dans la 
composition de l'appareil buccal; mais tous ser- 
vent à la locomotion. Ces pattes, à l’exceplion de 
celles de la dernière paire, sont longues, yréles, 
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bifides comme chez les Mysis. Leur article basi- 
laire, gros, court, porlc en dedans une longue 
tige, garnie de poils nombreux, et en AEHOTEN un 
palpe ou branche moyenne, composé de deux piè- 
ces, dont la dernière est mince, lamellaire, et 
ciliée sur les bords. La longueur de ces pattes na- 
tatoires augmente un peu depuis la première jus- 
qu’à la cinquième paire, puis diminue ; enfin celles 
de la huitième et dernière paire manquent de tige 
interne, et ne consistent que dans la branche ex- 
terne ou palpe. Les cinq premiers segmens de 
l’abdomen supportent anssi de petites pattes na= 
taloires , formées d’un pédoncule cylindrique por- 
tant dét lames allongées et ciliées sur les bords, 
dont l’interne , moins ‘longue que l’externe, porte 
à son tour un petit appendice cylindrique. Enfin 
les membres du sixième anneau de l’abdomen. et 
le seplième segment devenu lamelleux, consti- 
tuent une nageoire en éventail, dont la pièce mé: 
diane , élroile et pointue , se termine par trois épi- 
nes acérées ; et les latérales également étroites , 
sont garnies sur les bords de longs poils. La seule 
espèce connue est : 

Le TaysaNoPoD£ TRICUSPIDE, 7°. tr ne 
Edw., Hist. nat. des Crust., tom. , p. 466. 
Long d'environ vingt-cinq lignes. Ga espèce a 
été trouvée en aire mer, Fe l'océan Atlanti- 
que. (H. L.) 

TEHYSANOURES, Thysanoura. (ins.) Suivant 
la méthode de Latreille, c’est le second ordre de 
la classe des Insectes. Cet ordre, peu nombreux 
en espèces, se compose d'Insectes ne subissant 
point de métamorphoses , aplères et reconnaissa- 
bles entre tous pir les organes particuliers de 
mouvement qu’ils portent à l'extrémité de l’abdo- 
men et qui leur permettent d'exécuter des sauts 
plus ou moins considérables. [ls varient du reste 
beaucoup sous le rapport de la forme générale et 
de la composition de chaque organe en particulier. 
Chez les uns le corps est allongé, piscilorme, con- 
vexe en dessus, et se compose, non compris la 
tête, de treize segmens dont trois pour le thorax 
et dis pour l'abdomen. Les parties de la bouche 
sont les mêmes que dans les insectes broyeurs , 
c’est-à-dire consistent en un labre, des mandibu- 
les, des mâchoires, une lèvre inférieure et des 
palpes. Les antennes sont longues, sétacées , com- 
posées d’une multitude de petits articles ; les yeux 
sont plus ou moins grands et formés par la réunion 
d’un nombre variable de pelits yeux lisses. Le tho- 

rax offre distinctement trois anneaux : Je protho- 
rax , le mésothorax et le métathorax. L’abdomen 
est terminé dans les deux sexes par trois filets ser- 
vant à sauter et par une tarière dans les femelles ; 
les neuf premiers segmens portent chacun une 
paire d’appendices lamelliformes attachés aux ar- 
ceaux ventraux par un pédicule articulé et dont les 
derniers sont les plus longs. Les pattes sont grèles, à 
hanches très-grandes, et les quatre hanches des pat- 
tes postérieures sont munies d’appendices pareils à 
ceux du ventre. Enfin tout le corps est couveré 
d'écailles s’enlevant au moindre contact. Chez les 
autres le corps est simplement villosule ou garni 
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de petites écailles peu serrées et quelquefois gla- ! 
bre ; sa forme est allongée sans être pisciforme, ct ? 
assez souvent globuleuse ; l'abdomen offre au plus 
cinq segmens et se confond quelquefois avec le 
prothorax de manière à ne pouvuir en être dislin- | 
gué; son extrémité, dépourvue de filets, porte 
en dessous un appendice tantôt fourchu, tantôt 
simple, qui prend naissance sous le pénultième 
arceau vertral et se loge dans une goultière au re- 
pos. En se débar dant comme un ressort, cet ap- 
pendice envoie l’animai en l'air à une plus ou 
moins grande hauteur. La bouche n’offre plus que 
des rudimens de mandibules et de mâchoires : les 
antennes ne sont composées que de quatre articles 
dont le dernier paraît divisé en un grand nombre 
de petites articulations ; enfin les yeux sont for- 
més également par la réunion de petits yeux lis- 
ses, mais seulement au nombre de six pour chacun. 

Ces Insectes, par l’absence de métamorphoses 
et les appendices latéraux imitant de fausses pattes 
dont les côtés de l'abdomen sont garnis dans quel- 
ques uns d’entre eux, semblent faire le passage des 
Myriapodes aux véritables Insectes, et pourraient 
former une classe distincte. Tous sont aptères, 
irès-agiles, et échappent, soit par une fuite 
promple, soit en sautant, à la main qui veut les 
saisir. Les uns vivent dans l’intérieur des maisons, 
les autres se trouvent sous les pierres, sur le bois 
pourri, les matières végétales en décomposition, 
les feuilles, l’eau et même la neige: la plupart 
n’ont acquis toute leur grandeur qu’à la fin de Pété 
ou en automne. Cet ordre a été partagé en deux 
familles : les Podurelles et les Lépismènes. 

(EH. L.) 

TIARELLE, Tiarella. (80T. pman.) Parmi les 
Saxifragées , il existe un petit genre sous le nom 
botanique de Tiar ella ; il a été créé par Linné avec 
des plantes herbacées de la Décandrie digynie, 
appartenant aux pays montueux de l’extrémilé sep- 
tentrionale de l’un et l’autre hémisphère. Des 
quatre espèces connues jusqu'ici, trois vivent | 
spontanées au nord de l'Amérique, une seule se 
trouve en Asie. Elles n’ont ni utilité ni agrément, 
se plaisent sur les terres fraîches un peu humides 
et ombragées ; elles sont tracantes, et s'étendent 
fort loin presque au niveau du sol. Leurs tiges droi- 
tes, cylindriques , montent de seize centimètres à 
un mètre; sont peu garnies de feuilles cordiformes, 
d’un vert léger, les unes simples, les autres ter- 
nées, luisantes et un peu pubescentes ; à leur ex- 
trémilé l’on voit de petites fleurs qui sont blan- 
ches ou d’un jaune pâle, disposées en grappes 
terminales , auxquelles succèdent des capsules 
droites, comprimées, à une loge et à deux valves, 
dont une plus grande ; les semences qu’elles con- 
tiennent sont ovales, nombreuses , luisanies , et 
adhérentes par leur partie moyenne à des placen- 
tas filiformes, 

Les espèces américaines sont appelées Tiarella 
cordifolia, L., des monts Alléghanys; 7! biter- 
nata de Ventenat, et T. Menziesi de Pursch. 
L'espèce asiatique est nommée Tiarella trifo- 
liata, L. (T. ». B.) 
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TICHODROME , Tichodroma. ( ois. ) Hliger le 


premier a distrait des Grimpereaux, sous le nom 


: générique de Tichodrome, un oiseau que jusqu’a- 


lors on avait confondu avec ceux-ci. Depuis, Cu- 
vier, Vieillot, Temminck, etc., ont acceplé ce 
genre qu'une caractéristique spéciale rendait au 
reste très-distinct. Voici quelle est cette caracté- 
ristique : Bec très-long, fortement arqué , grêle, 
cylindrique, triangulaire et déprimé à sa base; na- 
rines basales, nues, percées horizontalement , et 
surtout : queue arrondie ct à baguettes faibles , 
caractère tout opposé à celui des Grimpereaux 
proprement dits, dont les pennes caudales roides 
el acuminées servent à la locomotion. 

Les Tichodromes, appelés aussi Grimpereaux 
de murailles par Guvier}, et Piechion par Vieillot, 
ne sont pas très-nombreux en espèces, car si l’on 
en retranche , comme l'ont fait quelques ornitho- 
logistes, le Certhia fusca, Lath., que Cuvier y 
rapporte avec. doute cependant, etle Petrodroma 
Bailloni de Vieillot, espèce qui n’est point encore 
suffisamment connue, restera l'espèce européenne 
que l’on connaît sous le nom de GRIMPEREAUX DE 
MURAILLES, Certhia muraria, Gmel.; T. phæni- 
coptera , Temm. Get oiseau, l’un des plus beaux 
que possède l’Europe, a le sommet de la tête d’un 
cendré foncé ; la nuque , le dos et les scapulaires 
d’un cendré clair; la gorge et le devant du cou 
d’un noir profond; les parties inférieures d’un 
cendré noirâtre : les couvertures des ailes et la 
partie supérieure des barbes extérieures des pennes 
d’un rouge vif; l'extrémité des pennes alaires noire, 
avec deux grandes taches blanches disposées sur 
la barbe intérieure ; la queue noire, terminée de 
blanc et de cendré. 

Le Grimpereau de murailles ou Tichodrome 
échelette, ainsi que son nom semblerait l’indi- 
quer, ne grimpe pas à la manière des vrais Grim- 
pereaux. On le voit bien parcourir les pans verti- 
caux des roches ou les murailles des vieux édi- 
fices isolés ; mais il le fait en se cramponnant, en 
s'assujélissant seulement le long des fentes et des 
crevasses qu’offrent les lieux qu’il habite. Sa nour- 
riture consiste en insectes dont il mange aussi les 
larves et les cocons ; mais il aime plus particuliè- 
rement les Araignées. Il niche dans les fentes des 
rochers les plus escarpés et dans les crevasses des 
masures situérs à une grande élévation. 

Le Tichodrome échelette habite les contrées 
méridionales, On le trouve communément , mais 
toujours sur les rochers les plus élevés, sur les 
alpes Suisses , en Espagne et en Italie. On le voit 
assez fréquemment sur les hautes montagnes qui 
bordent la Méditerranée, danse midi de la France. 

(Z. G.) 

TIERCELET, (os. ) En fauconnerie , on appelle 
ainsi le mâle d’un oiseau de proie noble, parce 
qu'ilest presque toujours à peu près d’un tiers plus 
petit que la femelle. Le vulgaire nomme Tiercelet 
tout oiseau de proie mâle ou femelle, pour peu 
qu'il soit de petite taille. (Z. G.) 

TIEUTÉ. (or. PHan. ) Ge nom est celui que 
l’on donne dans l'Inde, particulièrement à Java 
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et dans l'île de Bornéo, w une espèce du genre 
Strychnos fournissant un suc gommo-résineux , 
qui est un poison très-violent , na les indigènes 
font usage pour empoisonner leurs flèches (voyez 
plus haut, p.201). (T. ». B.) 

LIGE Caulis. (mor. pnan. et acr. } Partie du 
végétal dont la tendance est de s’élever sans cesse ; 
cle part du nœud vilal et marche à l’opposé É 
la racine à la ‘quelle elle est continue dans un sys- 
tème différent, c’est-à-dire qu’elle est ascendante, 

tandis que la racine est descendante ; la tige sert 
de support aux feuilles, aux organes de la fructi- 
fication et aux divers autres appareils qui décorent 
la plante. On distingue cinq espèces de liges, sa- 
voir : la tige proprement dite, le tronc, la ue 
ou aires le chaume ct le stipe. Rate il a 
été précédemment parlé du Caaume, du RnizowE 
et du Srwe (voyez ces mots el celui de Grawmées), 
nous n’allons nous occuper ici que de la Tige pro- 
prement dite et de deux modifications remarqua- 
bles qu'elle présente, nous réservant de traiter 
plus tard du Tronc (voyez ce mot). 

La Tige proprement dite appartient au plus 
grand nombre des végétaux ; elle est produite par 
le développement pets des bourgeons, qui 
s ’allongent dans des directions opposées , etelle 
se ne comme herbacée ou comme semi-li- 
gneuse, 

Toute Tige herbacée meurt complétement cha- 
que année, qu'elle provienne d'une racine an- 
nuelle ou rte racine vivace. Sous le nom de 
Tree uzrBAGÉE , l’on entend donc non seulement 
la Tige des plantes annuelles ou bisannuelles , 
mais encore celle des Mousses, des Lycopodes, 
des Equisétacées et des Jungermanniées , quoique 
le plus grand nombre des: Paniers disent con- 
stamment le contraire. C'est aussi le nom qu il 
convient de donner au corps intermédiaire exis- 
tant entre la racine et les feuilles des plantes 
que l’on nomme à Lort acaules, ou privées de Tiges, 
parce qu il est moins apparent aux yeux de ceux 
qui pe connaissent la botanique que sous un seul 
point de vue, ou qui l’étudient simplement dans 
les livres ; les herbiers et même au sein des ser- 
res. Il n’y a de véritables individus acaules que 
dans les productions de l’ordre inférieur, dans les 
Champignons, les Lichens, etc. 

Sous le double rapport de la consistance et de 
la forme, la Tige herbacée est plus ou moins so- 
lide, de PRE verte et d’une durée qui n’excède 
point la deuxième année. Le plus habituellement 
elle est solitaire ; très-rarement elle se montre 
garnie de branches ou rameaux primaires, que 
certains auteurs appellent très- -improprement Ti- 
ges multiples, puisqu'elles ne sont Jamais que les 
divisions d’une Tige essentiellement uuique. Elle 
est DROITE daps la Dagine, Sagina erecta ; RÉCLINÉE 
où NUTANTE, C'est-à-dire relombant en _. vers la 
terre dans le Grémil des Persans , Lithospermum 
decumbens ; COUCHÉE £T ÉTALÉE sur le sol, tantôt 

sans pousser des racines de ses nœuds comme 
dans l'Argentine, Potentilla anserina , où bien en 
en jetant comme dans le Trèfle blanc, Tr ifolium 
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r'epens; tantôt elle serpente avec la Violette à deux. 


étamines , Viola diandra, ou bien elle se courbe 
en différens sens avec le Goquillier, Kakile mari- 
tima. On la voit se traîner depuis la base j jusqu’à 
une certaine distance , pour se relever ensuite et 
monter toujours en ligne droite, comme dans le 
Ciste glauque des vallées, Cistus lœævipes; d’autres 
fois elle s’attache aux rochers , aux arbres, aux 
murailles placés en son voisinage ; ; elle s’enroule 
autour d’eux en forme de spirale, constamment de 

gauche à droite (voyez au mot Srrres) : la grande 
Pervenche, V inca major; toujours de droite à gau- 
che, et suivint les mouvemens du soleil : le Hou- 
blon, Aumulus lupulus. Elle se montre ARTICULÉE, 
c’est-à-dire formée de pièces semblables, attachées 
bout à bout les unes aux autres, comme dans les 
Prêles , Equisetum ; lorsqu’à ces mêmes articula- 
tions on la voit fléchir, on lui donne le nom de 
GÉNIGULÉE, comme dans la Morgeline des oiseaux, 
Alsine media. Si ces nœuds sont accompagnés de 
reuflemens sensibles, on l’a dit Nouzuse, comme 
dans la plus grande partie des Graminées. Est-elle 
munie de ligues. saillantes, longitudinales ? on l’ap- 
pelle anquzzuse;: le Liseron comestible, Convolvu- 
lus edulis. Le nombre de ces angles varie; on en 
compte deux dans le Milepertuis tout sain, Ay- 
pericum androsæmum; trois dans le Scirpe des bois, 
Scirpus sylvalicus ; quatre dans l'Arroche étalée , 
Atriplex hastata ; cinq dans la Joncinelle, £rio- 
caulon pentagonum; six, huit, dix, douze et en 
plus grand nombre dans les plantes exotiques, ek 
ce nombre on l’exprime par les nombres grecs 
équivalens. 

Considérée sous le point de vue de son appa- 
rence, la Tige herbacée est PUBESCENTE quand elle 
est revêlue Ft un poil follet, comme dans la Jou- 
barbe de nos toîts, Sempervivum tectorum; VELOU- 
rég, quand elle a l'aspect du velours , comme 
dans Je Gotylet écarlate, Cotyledon coccinea ; To- 
MENTEUSE , quand elle est feutrée d’un poil court, 
fin, épais, comme la Coquelourde, Anemone pul- 
salilla ; VILLEUSE, quand les poils qui la couvrent 
sont distine ts, rapprochés les uns des autres, 
comme sur la Cotounière, Filago arvensis; elle est 
Hispipe , lorsque les poils sont longs et rudes, ainsi 
que ceux du Cotonnier annucl, Gossypia herba- 
ceum; UNIE , du moment qu’ aucune sorte d’ aspé- 
rités ni d’éminences quelconques ne vient arrêter 
ou blesser la main qui l'interroge , le Gaïilelait des 
bois, Galium sylvalicum ; SGABRE , quand elle mon- 
tre certaines aspérités, comme la Tige du Cerfeuil 
enivrant, Char ophyllum ten MURIQUÉE , 
quand elle est munie d’aiguillons mous, à large 
base, fléchissant au sertie attouchement , et ne 
piquant en aucune facon : l’'Onagre empourprée, 
OEnothera muricata. On dit qu'une Tige herbacée 
est VERRUQUEUSE , quand elle est couverte de petites 
excroissances calleuses comme sur le Thésivn des 
prés secs, Thesium linophy llum ; TUBERCULEUSE, 
lorsque ces mêmes excroissances forment des sor- 
tes de bosses arrondies comme celles du Genêt à 
feuilles de Renouée, Genista pilosa. Elle est puL- 
vÉRULENTE ; toutes les fois que son écorce se trouve 
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cachée sous un lit de poussière sécrétée par la | raissent pour ainsi dire manquer, comme dans la 


plante elle-même, et comparée au givre sur la 


Crassulea cordata, à la couleur verte aigue-marine | 
sur l’Angélique sauvage, /mperatoria sylvestris, à 


de Ja farine pour la Primevère des Alpes, Primula 
farinosa, à de la cendre pour la Gxmélée du Té- 
nériffe, Cneorum pulverulentum, etc. Une Tige her- 
bacée est PoNcTUÉE quand elle se montre parsemée 
de ponts creux ou saillans et colorés, comme dans 
la Rue des jardiniers, Ruta graveolens, et simple- 
ment MACULÉE, quand les taches qui la couvrent 
sont plus ou moins nombreuses, comme chez le 
Glaïeul > odeur de violette, Gladiolus violaceus. 

Nous ne parlerons pas du sue aqueux qui cir- 
cule sous la cuticule de la Tige herbacte , parce 
que nous sommes entrés sur ce sujet en des détails 
suffisans, p. 204 (voyez au mot Sua PROPRE); mais 
nous examinerons comment, d’abord simple, la 
Tige se partage en deux ramifications, et celles-ci 
également en deux jusqu’au sommet : elle prend 
en cet état le nom de Tres prcnorome , la Mâche, 
Valerianella olitoria et le plus grand nombre des 
Caryophyliées, nous en offrent des exemples. Elle 
est TRICHOTOME quand elle compte trois branches 
et que chacune d’elles se subdivise, à son tour, en 
trois jusqu’à son sommet, comme une espèce 
d’Euphorbe, l’£uphorbia divaricata, Elle prend le 
nom de namEuUsE , lorsque, considérant sa compo- 
sition , elle produit latéralement des rameaux qui 
ne sont point opposés entre eux, comme dans la 
Giroflée jaune, Cheiranthus cheiri; on la dit bran- 
chue du moment que ceux-ci se montrent oppo- 
sés. La Tige est peu ramifiée dans la Fraxinelle, 
Dictamnus frazinella, tandis qu’elle l'est prodi- 
gieusement dans le Miroir de Vénus, Campanula 
speculum, Quand les rameaux naissent solitaires, 
disposés en échelons et placés l’un après l’autre, 
à des distances à peu près égales , on les dit aL- 
TERNES, comme nous les offre la Rose trémière, 
Alcea rosea; ils sont opposés , lorsqu'on les voit 
par paires, et que leur insertion se fait sur deux 
points diamétralement opposés, comme dans la 
Mercurielle, Mercurialis annua; ils sont pisriques, 
quand on les observe sur deux rangs, comme ceux 
des Thuyas ; rasriiés, c’est-à-dire s’élevant à peu 
près à la même hauteur, dans le CArÿsanthemum 
corymbosum ; ipars, dans la Fameterre, f'umaria 
officinalis ; RARES, ou pour mieux dire, écartés, 
peu nombreux, sur les Renouées, Polygonum ; 
NOMBREUx et pressés dans plusieurs espèces de 
Lins, le Linum strictum, entre autres. S'ils décri- 
vent une courbe plus ou moins marquée, dont la 
convexité regarde le ciel, ils sont RÉFLÉCHI , 
comme dans la Prêle des bois, Æquisetum sylvati- 
cm, et PENDANS, s'ils tombent perpendiculaire- 
ment vers le sol, comme sur l’Asperge du Cap, 
Asparagus declinatus. 

Voyons maintenant la Tige dans sa vestiture, 
c’est-à-dire dans le mode d’enveloppe qui la ca- 
ractérise. Privée de feuilles, on l’appelle APnY1LE , 
telle est la Gesse à petite fleur jaune de nos prés, 
Lathyrus aphaca ; elle est PRESQUE NUE, quand le 
nombre des feuilles est tellement rare qu’elles pa- 


Dianelle des bois, Pianella nemorosa; mais on la 
dit FEUILLÉE , quand, à l'instar de la Véronique im- 
proprement nommée mâle, Veronica officinalis, elle 
se montre garnie de feuilles sur toute sa longueur. 
Si elle ne porte qu'une seule feuille, comme la La- 
chénalie à feuille engaînante et striée de pourpre, 
elle est MoNornyLiLe ; quand elle n’en a que deux, 
elle est pipnyLre, notre Orchis bifolia. En a-t-elle 
un plus grand nombre, elle est PoLYPHYLLE ; mais 
au Jieu de feuilles , voit-on la Tige longitudinale- 
ment garnie d'expansions membranenses ou folia- 
cées, elle se dit AILÉE, comme le Pédane acanthin, 
Onopordum acanthium. 

Relativement à la Tice sEur-LIGNEUSE, elle 
forme le passage naturel entre la Tige herbacée et 
celle qui constitue les sous -arbrisseaux (voyez à ce 
sujet notre t. [, p. 262). La transition est pres- 
que insensible ; mais, en l'étudiant avec soin, ilest 
facilé de reconnaître la différence existant entre 
elles. La partie inférieure de la Tige semi-ligneuse 
offre plus de solidité, plus de résistance que celle de 
la Tige herbacée, et beaucoup moins que celle de 
Tige suffrutescente. On a de la peine à lui trouver 
extérieurement uné cuticule proprement dite, 
tandis qu’à l’intérieur elle a tan!ôt de la moelle, 
témoin l'Yèble, Sambucus ebulus, tantôt un tissu 
compressible élastique, retenant l'huinidité, l’Æy- 
pericum elodes, le Scirpe des mirais, elc. Cette 
Tige, d'ordinaire grêle, en baguette, s’allonge 
beaucoup en diminuant de grosseur de la basé au 
sommet , ainsi qu'on le remarque dans la Salicaire 
des lieux hunides et marécageux, Lithrum sali- 
caria ; comme elle est trop faible pour se soutenir 
sur elle-même, elle cherche un tuteur, afin de 
s’elever, de jouir pleinement des influences atmo- 
sphériques, et lorsqu'elle l’a trouvé, nous la voyons 
se fixer contre lui, soit par une simple torsion et 
en le pressant légèrement, la Clitore pudique, 
Cliloria pudica, soit en l’enlaçant avec force, en 
l’étreignant de toutes parts, en l’étouffant même 


* sous une verdure épaisse, étendue, comme le font 


les Lianes sous la zone équatoriale, où bien en. 
core au moyen d’appendices particuliers, comme 
en présente la Clématite à odeur suave, Clematis 
[lammula. 

J'ai parlé de deux modifications principales de 
la Tige, qu’il faut bien se garder de confondre, 
ainsi qu’on le fait ordinairement, avec la Tige 
herbacée ; c’est ici le moment de nous en occuper 
et de remplir une lacune laissée maladroitement 
en nos tomes IIL, p. 555, et VII, p. 222 et 223. 
Il s’agit de la Hamre et du P£poncure ranicar. 

La Hampe est particulière aux plantes monoco- 
tylédonées. Elle est de deux sortes : la première 
est une espèce de Tige sans feuilles, une Hawre 
Nu£ ne poriant que des fleurs, qui sort directement 
du collet de la racine : la Margueritelle , Bellis 
perennis; très-petite dans la Grassetie, Pinguicula 
vulgaris ; très - grande et de forte dimension dans 
les Bananiers, Musa paradisiaca et M. sapientum; 
à collerette dans, l'Hépatique des jardiniers, Ane- 
mone hepalica ; à deux ou plusieurs folioles, comme 
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on le voit dans l’Ornithogale des terres labourées, 
Ornithogalum luteum. La seconde sorte de Hampe, 
qualifiée par Linné du nom de HamwPs FEUILLE, 
présente à son sommet, au dessus des fleurs, un 
bouquet de feuilles terminales, ou, si l’on aime 
mieux, de bractées plus ou moins longues, comme 
la Fritillaire couronnée, Fritillaria imperialis. 

Quant au Pédoncule radical, il ne naît point, 
de même que la Hampe, immédiatement d’un 
faisceau de feuilles radicales: il part de l’aisselle 
de l’une de ces feuilles, et s’observe particulière 
ment chez certaines plantes dicotylédonées, telles 
que le Sceau de Salomon, Convallaria poly - 
gonatum, le Sabot de Vénus, Cypripedium calceo- 
lus, etc. 

En agriculture, nous appelons mauTE Tice', un 
arbre fruitier tenu en espalier, dont la Tige est 
très-élevée , et DEMI-T1GE , celui dont la Tige est 
basse. 3 CRC) 

TIGELLE , Tigella. (B0T. pnan.) Rudiment de 
la tige situé dans la graine , entre le collet ou plan 
de séparation de la tige et de la radicule , et les 
points d'insertion des cotylédons. La Tigelle est 
visible avant la germination dans la Féve, Faba, 
et terminée par un pelit bouton nommé Grmwure 
(voyez ce mot au t. IT, p. 367). La Tigelle man- 
que presque toujours chez les végélaux non co- 
tylédonés ; c’est par l’accroissement qu'elle ac- 
quiert que dans Ja plupart des plantes dicotylé- 
donées, les deux lobes sortent de terre, et devien- 
nent épigés. (T. ». B.) 

TIGRE, Felis tigris. (maw. } Le nom de Tigre 
a été donné à plusieurs grandes espèces du genre 
Ghat qui, comme la Panthère , l'Once , le Jaguar, 
et même le Couguar, ont leur robe tigrée , c’est- 
à-dire marquée de taches distinctes; mais le véri- 
table Tigre, connu surtout sous le nom de Tigre 
royal, se distingue de tous les autres par sa robe 
à poil ras, rayée de bandes irrégulières noires sur 
un fond couleur fauve, Nous l'avons représenté 
à la pl. Go1. 

Les anciens connaissaient le Tigre : Aristote en 
dit quelques mots ; Pline rapporte une histoire fa- 
buleuse sur la manière dont on parvient à s’em- 
parer de ses petits ; les premiers auteurs qui aient 
clairement indiqué les caractères des Tigres sont 
Oppien et Solin. Plusieurs Tigres furent exposés 
dans les cirques romains. Le premier de ces ani- 
maux qui fut vu à Rome avait été donné à Auguste 
par les ambassadeurs indiens venus pour renouve- 
ler une alliance. 

Le Tigre habite l'Asie méridionale; on le ren- 
contre dans les Indes orientales, dans la presqu'île 
du Gange, le Tonquin, le royaume de Siam, la 
Cochinchine, les iles de la Sonde et l’île de Su- 
matra. 1l habite les vastes forêts voisines des fleuves 
au bord desquels il trouve une nourriture plus 
-abondante que partout ailleurs. 

Par sa force prodigieuse et ses goûts sanguinaires, 

«le Tigre cause la terreur la plus grande dans les 
pays qu'il habite. A l'exception de l'Eléphant , au- 
cun animal ne lui résiste. Sa poursuite est plus 
-Opiniâlre que celle du Lion; une proie , marquée 
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du premier élan, n'échappe que rarement à ses 
tentatives réitérées. Il grimpe facilement aux ar- 
bres, y surprend sa proie et la guette au passage, 
Il peut emporter un Bœui dans sa gueule presque 
en fuyant. « On ne saurait peindre avec des cou- 
» leurs trop fortes, dit F. Cuvier, sa férocité , les 
»ravages qu'il cause, l’effroi qu'il inspire; mais 
» tout ce qu'on a dit de son caractère intraitable, 
» de la fureur qui l’agite sans cesse , du besoin in- 
» satiable qu’il à de répandre le sang, de son in- 
» sensibilité aux bons traitemens, de son ingrati- 
»Lude envers ceux qui le soignent, n’est qu'un 
» Lissu d’exagération ou d'erreurs. » On apprivoise 
le Tigre aussi aisément que le Lion; la Ménagerie 
du Muséum en possède plusieurs individus, ce 
qui à permis d'étudier leurs mœurs avec soin. Le 
Tigre devient familier avec ceux qui le nourris- 
sent ; il est très-calme lorsqu'il n’a aucun besoin 
et qu’on ne l’effraie pas ; dès qu’il est repu, il passe 
presque entièrement son temps à dormir ; il aime 
à recevoir des caresses, et il y répond à lafmanière 
de notre Chat domestique en voûtant son dos et 
faisant entendre le même bruit que lui. Un Tigre 
mâle et un Tigre femelle se sont accouplés et ont 
produit à la Ménagerie de Londres ; la portée a été 
de cent et quelques jours , et le petit qui naquit 
était de moitié moins gros qu’un Chat domestique. 
Les récits des voyageurs nous représentent le 
Tigre comme ayant un caractère timide et caché 
et des allures souples et rampantes : c’est ainsi que 
Willamson , dans son ouvrage sur les chasses de 
l'Inde , figure un Tigre qui s’approche d’un village 
pour y ravir sa proie : il est tapi contre terre ef 
s’avance à pas lents, avec une inquiétude d’être 
découvert que tout en lui décèle. [l est plus mé- 
fiant que le Lion. Une compagnie se promenait 
en canot snr le Gange, près de Calcutta ; un Tigre 
caché sur Je rivage avait fait un bond pour s'élan- 
cer sur les promeneurs ; une dame a Ja présence 
d'esprit de déployer son parapluie pour s’en cou- 
vrir ; à cette vue le Tigre se retire. Mais c’est lors- 
qu'il est pressé par une faim violente que le Tigre 
est le plus à craindre ; alors son aveuglement pa 
raît extrême et il attaque les animaux qu’il ren- 
contre avec beaucoup d’audace et de témérité. 
Le Tigre rugit d’une manière très-violsnte, à 
peu près comme le Lion; lorsqu'il menace , il 
jette un cri court et fort; mais quand il fait en- 
tendre un soufllement assez semblable au brui 
qu’on fait lorsqu'on éternue , on peut toujours être 
sûr qu'il éprouve un sentiment doux et paisible. 
La chasse aux Tigres se fait dans l'Indoustan de 
différentes manières : tantôt le chasseur se met à 
l'affût dans un fossé près du lieu où l’animal a 
l’habitude de venir boire , tantôt il s’avance dans 
une charrelle traînée par des Bœufs :en présence 
du Tigre, il faut l’ajuster au front et l'abattre du 
premier coup, car sans cela l’animal s’élance sar 
le chasseur et le met en pièces avant qu'il ait le 
temps de recharger son arme. On fait souvent la 
chasse aux Tigres avec un grand appareil ; des Elé- 
phans sont dressés pour celle soric de guerre ; des 
corps de gens armés les enveloppent dans une 
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vaste enceinte el les attaquent avec toutes sortes 
d'armes. Une autre manière de détruire les Tigres 
est la suivante : un vase plein d’eau contenant de 
l'acide arsénieux est placé près d’un animal que 
l’on attache à un arbre; le Tigre, après avoir dé- 
voré cette victime qu'on lui abandonne, vient 
étancher sa soif, et alors il s’empoisonne. Enfin, 
diverses machines et différeus piéges ont été inven- 
tés pour détruire les Tigres. 

La peau des Tigres est très estimée en Chine, 
on en fait des housses pour couvrir les siéges et 
les coussins. Cette fourrure, quoique assez rare 
en Europe, n’y est pas cependant d’un très-grand 
prix. La graisse des Tigres et leur langue réduite 
en poudre sont regardées dans l’Inde comme des 
remèdes infaillibles. (E. Des.) 


TIGRIDIE, Z'igridia. { mor. rnax. } Une seule 
plante , à la fois superbe, singulière et de très- 
courte durée , constitue ce genre de la Monadel- 
phie triandrie et de la belle famille des Liliacées. 
On en doit la découverte à l'Espagnol Francois 
Hernandez, qui visita le Mexique durant sept an- 
nées ( de 1595 à 1600 }), recueillant et peignant 
toutes les plantes nouvelles qu'il rencontrait, et 
dont les travaux intéressans ( contenus en 70 vo- 
lumes ) périrent tous, cinq seulement exceplés , 
lors de l'incendie de la Bibliothèque de l’'Escurial. 
La figure de cetie plante fait partie de celles mi- 
raculeusement arrachées à ce désasire; elle y.est 
appelée Fleur du Tigre, Flos tigridis, expression 
qui n’est, à proprement parler , que la traduction 
du nom vulgaire mexicain Ocelo-Xochül, Fleur 
de l’Ocelot (1). Joseph de Jussieu, près d’un siècle 
et demi plus tard , envoya à Paris des échantillons 
d’herbier ; mais c’est à Dombey que nous sommes 
redevables des graines qui, depuis 1785, ont per- 
mis de propager en France la T, À FLEURS PoUR- 
pres, 1. pavonia. Linné l'avait placée dans son 
genre Ferraria ; étudiée sur la nature vivante, 
on l’a vue successivement passer avec Thunberg 
parmi les Moræa, tantôt avec Murray, classée 
dans la Gynandrie, et avec Persoon dans la Trian- 
drie; en 1789 , A.-L. de Jussieu la constitua genre, 
et huit ans après, Willdenow l’inscrivit à sa véri- 
table place dans la Monadelphie. Elle est recher- 
chée de tous les «mateurs et fort répandue depuis 
1794; dans nos départemens de l’ouest, elle de- 
meurail déjà toute l’année en pleine terre quand 
V’essai réussit parfaitement sous le ciel de Paris en 
1808. On la multiplie par le moyen de ses nom- 
breux caïeux qu'on sépare dès que la plante voit 
sa hampe et ses feuilles se sécher, et par celui de 
ses graines qui, semées et soignées comune les 
ognons , donnent des fleurs au bout de trois ans. 

L’ognon est composé de tuniques écailleuses 
assez pressées les unes sur les autres ; sa partie in- 
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(1) Il a été parlé de ce quadrupède carnassier des régions 
équinoxiales de l'Amérique, t. 11, p. 9 ett. VI, p. 481 - 
nous ajouterons ici, pour justifier le mot de Hernandez, que 
cette espèce du genre Chat est plus petite que le Tigre, auquel 
cependant il ressemb'e par la forme; sa robe est mouchetée 
comme celle de la Panthère et du Léopard, (T. ».B.) 
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férieure émet quelques racines charnues et blan- 
châtres, tandis que la supérieure fournit deux 
feuilles ensiformes droites , À péliole engaînant et 
strié, dont la lame un peu fendue sur le côté in- 
terne de son épaisseur, forme éventail au moyen 
de six à sept plis marqués dans toute sa longueur. 
Du centre de ces feuilles , portant à leur sommet 
une pointe, s'élève une hampe verte, haute de 
quarante centimètres , coupée dans sa longneur 
par trois nœuds ou renflemens, de chacun ‘des- 
quels sort une feuille en tout semblable aux deux 
premières , alterne, plus petite eLembrassant aussi 
la hainpe. Gelle-ci se termine par une spathe verte, 
persistante, qui, en s’ouvrant du 15 an 20 août, 
vers les huit heures du matin, livre passage à une, 
deux et parfois trois fleurs grandes , belles et d’un 
superbe écarlate, qu’on voit s'épanouir successi- 
vement à huit jours à peu près d'intervalle , étaler 
toute lear pompe et se flétrir avant les quatre heu- 
res du soir. Rien de plus magnifique que leurs six 
pétales inégaux ; les trois extérieurs, empourprés, 
très-orands et ovales, creusés en cuiller à leur 
base, forment, par leur réunion, une espèce de 
tasse d’un jaune d’or, mouchetée sur les bords, 
comme ses parois et le fond', de taches à peu près 
rondes, brunes ou d’un rouge sang, semées sans 
ordre , à l'instar de la robe d’un Léopard ou de la 
queue somptueuse du Paon. Les trois pétales in- 
térieurs sont plissés , très-petits , colorés de même 
que la base des trois autres. Un tube cylindrique 
occupe le milieu de ce lit nuptial ; il est formé par 
l’adhérence des filets des trois étamines , dont la 
lame verte est parsemée de points noirs, et Lra= 
versé par le style que couronnent trois stigmates 
bifides de couleur carmin. En s’allongeant, l’o- 
vaire prend l’aspect de trois cylindres égaux, rap- 
prochés : ce sont les loges dans lesquelles se ca- 
chent les semences informes, nombreuses, qui 
roussissent à mesure qu’elles approchent de la ma- 
turité. Foy. la pl 692, fig. 1. (T. ». B.) 

TILIACÉES, Tiliacee. (B0T. PHan. ) Famille 
naturelle d'arbres , d’arbrisseaux et rarement de 
plantes herbacées, aux feuilles alternes, simples, ac- 
compagnées à leur base de deux slipules caduques ; 
aux fleurs bisexuées, portées surdes pédoncules axil- 
laires, multiflores , parfois solitaires et diversement 
groupées; aux fruits offrant tantôt une capsule 
multiloculaire , tantôt un drupe monosperme par 
avortement, dont les graines sont enveloppées 
dans un périsperme charnu. Les caractères de la 
fleur sont d’offrir un calice polyphylle ou divisé 
en cinq sépales à préfloraison valvaire ; les pétales 
alternes aux folioles calicinales sont ou entiers où 
frangés ; les étamines en nombre indéfini , où quel- 
quelois défini , sont insérées, de même que les pé- 
tales, au support de l'ovaire, lequel est simple, 
libre , ayant de deux à dix loges, avec un ou plu- 
sieurs ovules ; les anthères sont biloculaires et 
s’ouvrent d'ordinaire par un sillon longitudinal , 
rarement par un trou placé au sommet de chaque 
loge; le style est simpie, quelquefois nul ; le stig- 
male lobé. La famille a pour base le beau genre 
Tilia, qui va nous occuper tout à l'heure. 
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Selon la forme affcciée par les pétales et le 
mode d'émission du po'len , on divise celte famille 
en deux sections : les TizracÉes vrares et les EL£o- 
canpées. La première section se signale par des 
fleurs à pétales entiers, et anx anthères s’ouvrant 
par un sillon longitudinal, Elle renferme les genres 
Tilia, Heliocarpus, Antichorus, Corchorus, Triun- 
fetta, Muntingia et Sloanea de Linné ; Prockia de 
Browne; Apeiba d'Aublet; Grewia de A.-L. de 
Jussieu ; Diplophractum de Desfontaines ; Spur- 
mannia de Thunberg; Honckenya de Willdenow ; 
le Colona de Cavanilles ou Columbia de Persoon, 
et Abatia de Ruiz et Pavon. Quelques auteurs 
leur ajoutent, mais avec doute, les genres sui- 
vans : V’atica de Linné; Ablania d’Aublet; Gy- 
rostemon de Desfontaines; Christiana de Robert 
Brown; Alegria de Mocino ; Wikstromia de Schra- 
der; Berrya de Roxburgh; Æspera et Luhea de 
Willdenow. 

Quant à la seconde division, ayant les pétales 
frangés en Jeur contour, et des anthères s'ou- 
vrant par des pores terminaux , elle renferme les 
genres E/æocarpus de Linné et Burmann ; l’Ace- 
ratium et le Friesia de De Candolle ( différent du 
Friesia de Sprengel, ou Crotonopsis de André 
Michaux ) ; le Dicerade Forster ; le f’allea de Mu- 
ts; le Decadia de Loureiro, et le Tricuspidaria 
de Ruiz et Pavon. 

Plusieurs autres genres, autrefois compris dans 
la famille des Tiliacées, font aujourd’hui partie 
d’autres familles ou sont devenus types de nou- 
velles, comme le Bixa, l'Hermannia et le Fla- 
curtia. (T. ». B.) 

TILLANDSIE , Tillandsia, L. ( BoT. Puan. ) 
Genre de plantes monocotylédonées de l’Hexan- 
drie monogynie, famille des Broméliacées, vul- 
geirement appelées Caragate ; il renferme un très- 
grand nombre d'espèces dont le port varie singu- 
lièrement ; les unes sont parasites et vivent à l’état 
herbacé sur le tronc des Arbres; les autres ont 
une hampe flexueuse ; celles-ci montent comme 
les Agavés ; celles-là ressemblent aux Ananas, 
Toutes ont les feuilles grandes, lancéolées, radi- 
cales, engaînantes; leurs fleurs sont accompa- 
gnécs d’une spathe et d’écailles vaginales ; elles 
occupent le sommet de la hampe, tanlôt ras- 
semblées en épis, tantôt en grappes pyramidales, 
Elics sont originaires du continent américain 
équatorial. 

Le Tillandsia usneoides, L., des Antilles, a les 
hampes filiformes ; une fois qu’elles sont dépouil- 
lées de leur écorce iriable et réduites à leur axe li- 
gncux, qui ressemble à un crin noir de cheval, 
on en fait des cordes. On emploie aussi ce crin 
vésélal à remplir des matelas , à bourrer des fau- 
ieuils, des coussins et autres meubles semblables. 
Il n’est point possible de le confondre avec les la- 
picres de la Zosière marine qu'on a peut-être à 
tort recommandée pour les mêmes usages. Le 
Æillandsia recurvata, L., du Pérou, est fort recher- 
ché par les indigènes, et par eux broyé avec du 
saindoux pour être réduit en une pâte employée 

avec succès contre les affections hémorrhcidales, 
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Une troisième espèce, le Tilandsia utriculata de 
Willdenow , est remarquable par les espèces de 
réservoirs formés par ses feuilles ; l’eau qui sy 
amasse fournit, au sein des forêts brülantes des 
Antülles, à l’homme et aux animaux, une boisson 
excellente, toujours fraîche. Ces plantes se culti- 
vent dans les serres chaudes des jardins de l’Eu- 
rope, (T. ». B.) 

TILLE , Tillus. (ins.) Genre de l’ordre des Co- 
léopières, famille des Serricornes, division des 
Malacodermes, tribu des Tillites, établi par Oli- 
vier et adopté par la plus grande partie des ento- 
mologistes, L'espèce sur laquelle ce genre a été 
primitivement fondé, est le T.elongatus, qui avait 
été placé par Linné avec les Ghrysomèles. Ges Go- 
léoptères cent ane grande affinité avec ceux que 
Geoffroy a distingués génériquement sous le nom 
de Clairons; cependant ils s’en distingueut par 
leur corps qui est un peu plus allongé. Les carac- 
tères propres de ce genre peuvent être ainsi ex- 
primés : Antennes de onze articles, allant en gros- 
sissant vers le bout et formant une scie depuis le 
quatrième article jusqu’au dixième inclusivement, 
tantôt terminées brusquement depuis le sixième 
en une massue dentée de la même manière. Palpes 
maxillaires filiformes ; palpes labiaux terminés par 
un article grand, sécuriforme. Leurs tarses, même 
vus en dessus, forment cinq articles dont les troi- 
sième et quatrième dilatés, en forme de triangle 
renversé. Tête courte, arrondie. Corselet cylin- 
drique. Écusson petit. Élytres convexes , allon- 
gées, un peu élargies vers l'extrémité, Pattes assez 
grandes. 

Ces Insectes, de forme allongée, et pourvus 
d'ailes, subissent leurs métamorphoses dans le 
bois ; à l’état parfait ils ne s’éloignent pas des lieux 
où ils se sont développés. 

Ce genre renferme cinq ou six espèces ; parmi 
elles nous citerons : 

Le ‘Tire unirascié, T. unifasciatus , Rossi, 
Fab., représenté dans notre Atlas, pl. 692, fig. 2. 
Long de 8 millimètres, noir, avec la base des ély- 
tres rouge ct une bande transverse jaune en ar- 
rière. Il se trouve à Paris. (H. L.) 

TILLEUL, Zilia. (or. pran. et an.) Comme 
nous venons de le voir, ce genre de la Polyandrie 
monogynie a donné son nom à la famille des Ti- 
liacces. Il est composé d'arbres de deuxième gran- 
deur, munis de feuilles alternes , pétiolées , sim- 
ples , cordiformes , accompagnées à leur base de 
deux stipules caduques. Leurs fleurs, blanches ou 
jaunâtres, sont disposées en corymbes pendans à 
l'extrémité d’un pédoncule commun, occupant le 
milieu d’une bractée allongée , veinée et colorée. 
Elles produisent un fruit capsulaire , globuleux, 
indéhiscent et à cinq loges monospermes, dont 
quaire avortent d'ordinaire. 

On connaît une dixaine d’espèces de Tilleuls, 
originaires de l’Europe ou de l'Amérique septen- 
trionale, Elles se distinguent aisément les unes des 
autres ; les espèces européennes ont toutes leurs 
pétales nus, tandis que, chez celles de l’hémi- 
sphère occidental, ils s'appuient constamment sur 
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une écaille parfois aussi longuequ’eux. Tontes les 
espèces sont très-rusliques , supportent les plus 
grands froids , sans en éprouver le moindre dom- 
mage ; elles viennent sur les hauteurs comme dans 
les plaines, et se plaisent aux diverses exposilions; 
le nord cependant leur convient mieux. Varennes 
de Fenilles nous à fait remarquer que les pieds 
placés à l’ouest ont le tronc aplali et l'écorce for- 
tement gercée. 

On recherche les Tilleuls et comme arbres 
d'ornement el comme plantes économiques. Qu'ils 
soient plantés en avenues, en allées, en quincon- 
ces, en berceaux, en palissades, ou que le jardi- 
nier capricieux les soumette à la tyrannie de la 
tulle, les Tilleuls décorent de leur vert et riant 
feuillage les massifs et les fabriques ; ils embau- 
ment l'air d’une odeur suave le matin, surtout à 
l’époque de la floraison. Ils n’ont qu’un seul in- 
convénient , celui de perdre leurs feuilles de bonne 
heure. Les arbres que l’on mutile affectent des 
formes bizarres et durent peu. 

Dans les mois de mai, de juin, et jusqu’en sep- 
tembre, sous l'influence d’une atmosphère chaude 
et humide, on remarque non seulement sur les 
feuilles, mais encore sur les objets placés au pied 
des Tilleuls, une sorte de vernis formant des pe- 
tits dépôts gommeux que les fourmis dévorent 
avec avidité. Cette liqueur limpide et verdâtre est 
due à la présence d’un grand nombre d'individus 
de la plus jolie espèce des Pucerons, l’Æ/phis tiliæ, 
qui, dans l’espace de deux heures, rend sept fois 
une gouttelette, non par les cornes de l'abdomen, 
comme le disent ceux qui copient sans critique 
Réaumur, Degeer et Latreille, mais bien par la- 
nus, auquel aboutit le canal intestinal. L’insecte 
se fixe à la page inférieure de la feuille, y subit 
rapidement ses métamorphoses ; sa voracité. se 
trouve excitée par l'énergie que Le temps imprime 
à la végétation; et comme la séve élaborée cir- 
cule avec plus de vitesse, la succion est plus aisée, 
la digestion plus prompte ; il y a surabordance 
vitale, aussi la ponte produit -elle incessamment 
une très- grande quantité d'œufs. 

Les Tilleuls se multiplient de graines, de reje- 
tons, de marcoites et même de boutures. Ceux 
venus de semence sont plus beaux et plus dura- 
bles; les rejetons donnent des arbres à racines 
trop traçantes ; la marcoLle est Ja voie la plus gé- 
néralement adoptée ; quant aux bontures, elles 
réussissent rarement. Arrivés à une grosseur, 
même remarquable , les Tilleuls supportent la 
transplantation. On en a vu la subir qui comptaient 
plus de cinquante ans d'âge. 

Toutes les parties de ces arbres offrent de gran- 
des ressources à l'économie rurale et domestique, 
ainsi qu’aux arts industriels. L’écorce rouie four- 
nit d'excellentes cordes, comme nous l’avons déjà 
dit tom. Il, pag. 651 ; fraîche et unie avec de l’a- 
lun et de la potasse, on en obtient une laque 
rouge-rose, Par incision, on retire du tronc une 
séve sucrée susceptible de prendre, sous l’in- 
fluence de la fermentation, un goût vineux as- 
sez agréable. Le bois sert aux menuisiers, aux 


carrossiers, aux tourneurs , ét même aux statuai- 
res , pour des figurines. Quand il est jeune , les 
paysans des départemens du Haut et du Bas-Rhin 
font avec de jolis petits balais. Réduit en charbon, 
il remplace le Fusain pour esquisser les dessins, 
on l’emploie pour fabriquer la poudre à tirer et 
pour adoucir la fonte des métaux. Les jeunes 
pousses droites , dont la base a vingt-sept milli- 
mètres au moins de diamètre , et qui ont perdu 
sous l'eau leur écorce , d’abord d’un rouge vif; 
puis brune, donnent une sorte d’osier très ma 
piable et fort solide. Les troupeaux, et principa- 
lement les Vaches, aiment beaucoup les feuilles 
des Tilleuls , qui les nourrissent bien. Les fleurs 
sont fort recherchées par les Abeilles ; la méde- 
cine les recommande dans les maladies nerveuses, 
et pour ranimer doucement les forces vitales. 
Leur infusion est fort agréable. 

Disons maintenant un mot des deux principales 
espèces d Europe : le Tizzeur pes Bots, Tilia eu- 
ropæa, L., est vulgairement appellé Tillet et Til- 
liu, Il monte à vingt mètres, a des branches 
nombreuses, l'écorce grise quand il est jeune, c£ 
fortement crevassée quand il est vieux. Il consti- 
tue des forêts enlières aux pays de montagnes , 
et sert d'ornement dans une foule de villages. Son 
bois est tendre , mais point léger, comme l’assu- 
rent-quelques auteurs. Les vers l’attaquent peu. 
Le Tizveus pus sanDins, 7, plaryphytllos (Ventenat}, 
que l’on appelle aussi Tilleul de Hollande, parce 
qu'il provient de ce pays, et très -improprement 
Tilleul femelle, est un fort bel arbre, aux feuilles 
grandes, velues et un peu moins vertes en des- 
sous; ses fruits sont plus gros que dans l'espèce 
commune, et pourvus de quatre ou cinq arètes 
saillantes;, épaisses et ligneuses. Ses jeunes ra 
meaux sont d’un vert jaunâtre ; une de ses varié- 
tés les a d’un rouge de corail. Ses flears sont 
régulièrement épanouies au mois de mai. 

Parmi les espèces d'Amérique , citons le Tir- 
LEUL GLABRE, ilia americana, L. , arbre très- 
élevé, dont les feuilles cordiformes acquièrent 
jusqu’à seize centunètres de long, et sont dentées 
en scie, vertes sur les deux faces, Ses fleurs se 
montrent en juin. On le mattiplie par la greffe en 
écusson à œil dormant sur des sujets de trois ow 
de quatre ans. Le Tirceur ARGENTÉ, À. rotundi- 
folia (Ventenat) , est originaire des bords de la 
mer Noire, en même temps et spontanément dans 
l'Amérique du Nord, où il offre des tiges très-éle- 
vées el de forte dimension ; il a écorce grise et 
ses jeunes rameaux d’un vert tendre; ses fcuilles 
laillées en cœur, presque rondes, légèrement si- 
nuées, dentées el presque verlicillées, se mon- 
trent d’abord toutes blanches et cotonneuses, 
ensuite d’un vert foncéen dessus et blanches en 
dessous. Gette couleurret leur: nombre en font um 
très-bel arbre , produisant un eflet très-piquant au 
sein des jardins paysagers. Gelte espèce est assez 
répandue en France. 

On a conservé la tradition de plusieurs Tilleuls 
d’une grosseur extraordinaire. Le plus remarqua- 
ble en ce genre:sewvoit à Challié, près de Melle, 
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département des Deux. Sèvres : 
quinze mètres et demi de diamètre, sur vingt- 
deux de haut, et compte quarante-neuf mètres 
de branches, dont les six principales sont parfai- 
tement horizontales. La circonférence totale de 
cet arbre est de cent cinq mètres.  (T. ». B.) 

TIMALIE, Zimalia. (o1s.) Genre de création 
nouvelle étabii par M. Horsfield dans l’ordre des 
Passereaux insectivores et caractérisé par : Un bec 
médiocre , comprimé , à mandibule également re- 
courbée de la base au sommet et à peine échan- 
crée à la pointe, et à arête très-saillante entre les 
narines, qui sont latérales et placées dans une fos- 
sette ovalaire; des ailes courtes; des pieds médio- 
cres , très-robustes ; l’ongle postérieur du double 
plus grand que les antérieurs, 

Ce genre , qui a les plus grands rapports, rela- 
tivement aux mœurs, avec celui des Merles, a pour 
type une espèce de Java. Cest celle décrite par 
M. Horsfield , sous le nom de TIMALIE À CALOTTE, 

Timalia pileata , Horsf. Elle est d’un fauve olivä- 
ire ; une calotte marron recouvre la tête ; la gorge 
et le cou sont blancs, striés de noir; le ventre 
d’un blanc sale; les rémiges et les rectrices fauves 
noires, mais rayées d’une couleur plus foncée ; 
la tige des plumes jugulaires noire. C’est le Go- 
gostile des Javanais. 

On a cru devoir ajouter à ce genre une seconde 
espèce que M. Temminck rapporte aux Brèves et 
qu'il a décrite sous le nom de Brève TrHoracique, 
Piita thoracica. Elle est de couleur marron, ex- 
cepté sur la gorge, qui est noire, et sur Ja poitrine 
où se voit un plastron blanc. Cet oiseau est éga- 
lement de Java. Enfin M. de Lafresnaye a publié 
un mémoire fort intéressant sur les Timalies , 
dans le Magasin de zoologie. (Z. G.) 

TIMARCHE, Timarcha. (1s.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , indiqué par Mégerle et Dejean, 
composé des espèces de Chrysomèles privées d’ai- 
les , ayant les élytres réunies, le corps gibbeux, 
et dont les tarses sont ordinairement très-dilatés , 
surtout dans les mâles. On les trouve à terre, dans 
les bois, sur le gazon ou aux bords des chemins, 
Elles marchent très-lentement, et font sortir par 
les articulations des pattes une liqueur jaunâtre 
ou rougeätre. Les larves ont le corps très renflé, 
pu, et presque de la couleur de l'insecte parfait. 
Linné avait placé une espèce de ce genre dans les 
Tenebrio. Ge genre renferme peu d'espèces ; parmi 
eiles nous citerons : 

Le TimarCHE TÉNÉBRION, T. lœvigatus, Oliv. , 
Col. 6, 91, pl. 1, fig. 11. Elle est longue de quatre 
à huit lignes, noire, avec le corselet et les élytres 
lisses, finement pointillés; les antennes et les pieds 
violets, 

Les Chrysomela rugosa, scabra, latipes, coria- 
ria, gættingensis, appartiennent au genre 7'imar- 
cha. (H. L.) 

TINAMOU, Tinamus. (o1s.) Genre de l’ordre 
des Gallinacés, créé par Latham et adopté aujour- 
d’hui par tous les ornithologistes. « Genre très- 
remarquable, dit Guvier, par un cou mince, assez 
allongé, revêtu de plumes , dont le bout des bar- 


il a un tronc de | bes est cffilé et un peu crépu, ce qui donne à 


celle portion du plumage une apparence particu- 
lière ; par un bec long, vrèle, à bout mousse, un 
peu voûlé, avec un petit sillon de chaque côté et à 
narines percées dans le milieu de chaque côté et 
s'enfoncant obliquement en arrière. Leurs ailes 
sont courtes et leur queue presque nulle. La pal- 
mure de la base de leurs doigts est très-courte. 
Leur pouce . réduit à nn petit ergot, ne peut tou- 
cher la terre. Ils ont une peau nue antour de 
l'œil. » Tels sont les caractères que Cuvier recon- 
naît à ce genre qu'il place à la suite de la grande 
famille des Tétras. 

Ce genre est exclusivement américain. Les Ti- 
pamous , auxquels on réunit avec raison d’autres 
oiseaux connus sous le nom d’Inambui, sont les 
représentans au Paraguay, au Brésil et à la Guyane, 
des Perdrix de l’ancien continent, comme les Ca- 
lices y sont les vrais représentans des Cailles. 
Gomme pour les Européens établis en Amérique, 
ces oiseaux sont des Perdrix, il en résulte qu’on 
les a long-temps confondus avec ces dernières, 
Les espèces plus particulièrement connues sous le 
nom d'Inambui viv nt au Brésil et au Paraguay. 

Sonnini, qui a observé les Tinamous dans les 
forêts de la Guyane, dit qu'ils se nourrissent des 
fruits du balisier, de cerises et de fèves sauvages, 
des fruits du palmier commun et de ceux du ca- 
fier, lorsqu'ils entrent dans les plantations qui 
avoisinent les bois. Ils ramassent ces fruits et d’au- 
tres de différentes espèces sur le sol, qu'ils grat- 
tent cemme les Poules ; ils recherchent aussi les 
insectes ; presque continuellement sur la terre, 
ils ne se perchent guère que pour passer la nuit, 
et toujours sur les branches les plus basses des 
arbres et des arbrisseaux. Ils volent pesamment 
et courent avec vitesse ; on les rencontre ordinai- 
rement en pelites troupes, mais par paires dans 
la saison des amours. Ils font deux pontes par an 
et loules les deux plus ou moins nombreuses, 
dans un creux qu’ils pratiquent en grattant la 
terre, et sur une couche d'herbes sèches. Leur 
rappel, qui se fait entendre le plus souvent matin 
et soir, est un long sifflement tremblant et plaintif. 

Les mœurs des espèces qu'on appelle Inambui 
sont un peu difiérentes. Ceux-ci se réunissent ra- 
remeni par paires, el les pelits nouvellement éclos 
ne tardent pas à abandonner la mère et à vivre 
séparément. Ils préfèrent les terres incultes aux 
campagnes cultivées. Îls sont très-criards, d'un 
naturel peu défiant, peu sociable, timide et triste ; 
leur indolence est telle, qu'ils restent tranquilles 
presque tout le jour à la même place ; leur dé- 
marche est vive et agile, leur course rapide, leur 
vol bas, horizontal et droit ; s'ils n’y sont forcés, 
ils ne prennent jamais leur essor. [ls cherchent 
leur nourriture le matin et le soir, même au clair 
de la lune. Quelques espèces habitent les campa- 
gnes ; les autres se tiennent dans les bois, ne quit- 
tent point les cantons les plus fourrés et ne se 
perchent jamais sur les arbres. Ceux-ci sont d’un 
naturel plus défiant que les Inambui des cam- 

pagnes. 
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On à ersayé de diviser les Tinamous en ayant } son cri, qui est un sifflement triste et un peu trem- 


égard à l'absence ou à la présence d'une ‘queue, 
et à quelques caractères offerts par le bec. et d’é- 
tablir autant de genres de ces divisions. Mais, sui- 
vant la méthode de Cuvier , nous distinguerons : 


1° Les espèces qui ont une petite queue cachée 
sous les plumes du croupion. 

Ce sont les Pizus de Spix ou les Euryptures de 
Wagler. Parmi elles nous décrirons : 

Le Tinamou macoua, Tin. brasiliensis, Lath. 
Brisson en parle sous le nom de Tinamou de 
Caïenne. Il a les parties supérieures du corps d’un 
olivâtre très-foncé , légèrement strié de noir en 
certains endroits ; les parties inférieures d’un roux 
cendré assez clair ; l’occiput est d’une belle cou- 
leur rousse. On trouve cette espèce aussi-bien au 
Brésil qu'à la Guyane. La femelle pond douze à 
quinze œufs. Sa chair est, dit-on , fort bonne. 


Le Tivamou PLoMBÉ, 7. plumbeus, Tem. , re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 692, fig. 3. Les 
parties supérieures de son corps sont d’un beau 
brun cendré, les inférieures d’une nuance un peu 
plus claire : la tête et le cou sont roussâtres , les 
rémiges noires , les rectrices!à peine visibles ; le 
bec est d’un brun foncé avec la mandibule infé- 
rieure blanchâtre; les pieds sont grisâtres. Du 
Brésil. 


2° Espèces qui n’ont point de queue du tout, et 
dont les narines sont un peu plus en arrière. 

Spix en a fait ses Tinamus et Wagler ses Vo- 
thures. 

L'Inamaur: D'AzzarA, 1. mammulosus, Tem. Son 
plumage est en dessus d’un fauve roux, avec quel- 
ques unes des plumes striées de noirâtre et de jau- 
nâtre clair ; la gorge est blanche, le cou et la poi- 
trine rayés de taches noires longitudinales. 

Ce Tinamou a pour habitude de se tapir, lors- 
qu’il est inquiété, de manière qu’on peut le pren- 
dre presque à la main. [l est très-commun aux 
environs de Monte-Vidéo et de Buénos-Ayres. Son 
cri est lent, mélancolique et désagréable. La fe- 
melle pond huit œufs violets. Sa chair n’est point 
bonne. 


3° Espèces dont le bec est plus fort, sans sillons, 
un peu arqué et déprimé, et dont les narines 
sont percées vers la base. 

Ce sont les Rhyncothus de Spix et de Wagler. 

L'on ne connaît que le TiNAmou ISABELLE , Tin. 
rufescens , Tem. Il a le dessus de la tête parsemé 
de quelques taches noires , oblongues et bordées 
de roux clair; la région parotique noirâtre; la 
gorge blanche; le cou, la poitrine et le ventre 
d’un roux clair; le dos, les tectrices alaires et le 
croupion d’un gris noirâtre et rayés transversale- 
ment de blanc et de noir ; les rémiges et le bord 
extérieur de l’aile d’un fauve rougeûâtre. 

On ne trouve cet oiseau que dans les pâturages 
gras, où il se cache dans-les herbes hautes. Il va 
ordinairement pendant le clair de lune dans les 
blés et les mais nouvellement semés et il y ramasse 
les grains non recouverts. On entend de fort loin 
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blant. La femelle pond sept œufs d’un violet bril- 
lant. On ne rencontre pas la famille réunie en 
troupe , mais dispersée à environ quarante pas, 
La chair de ces oiseaux passe pour être fort bonne 
et à Monte-Vidéo on leur fait une chasse assez 
assidue. L’espèce habite le Paraguay et le Brésil. 
(Z. G.) 

TINÉITES, Tineites. (ivs.) C’est une tribu de 
l'ordre des Lépidoptères, ainsi nommée du genre 
primitif, Tetne ,À Tinea, dont elle est formée. 
Tous les Lépidoptères nocturnes dont les chenilles 
vivent dans des fourreaux, recurent d’abord de 
Réaumur cette désignation générale, et il les dis- 
tingua en Teignes proprement dites et en Fausses- 
Teignes , selon que les habitations sont mobiles 
ou transportées par ces animaux, lorsqu'ils mar- 
chent, ou qu’ils sont fixés. On peut rapporter aux 
Fausses-Teignes les chenilles mineuses de feuilles 
et celles qui vivent dans l’intérieur de divers 
fruits; mais en adoptant un tel caractère, l’on 
sera obligé de comprendre dans ce groupe, les 
Psychés, certaines espèces de Pyrales , les Aglos< 
ses, Lépidoptères nocturnes qui s’éloignent évi- 
demment , en état parfait, des véritables Teignes 
ordinaires. Dans la méthode de Linné, les Tei- 
gnes composent la‘septième division de son genre 
Phalæna et qu’il signale ainsi : Ailes roulées pres- 
que cylindriquement ; front saillant. Elles consti- 
tuent une coupe générique propre dans l’histoire 
des Insèctes des environs de Paris de Geoffroy ; 
lear tête offre un toupet élevé et avancé ; les che- 
nilles sont cachées dans un fourreau qui sert 
aussi de retraite à leurs chrysalides. Voilà, selon 
lui, ce qui distingue cette coupe de celles des 
Pholénites. Les Teignes de nos appartemens et 
autres insectes analogues en sont l’objet. A 
l'exemple de Linné, Degéer ne les sépare pas gé- 
nériquement des Phalènes, et se borne à en for- 
mer diverses sections de sa quatrième famille et 
de la suivante. La manière dont il distribue ces 
Phalènes est très-artificielle ; car à des Géomètres 
ou Phalènes propres succèdent des Lépidoptères 
de divers genres , qui ne se lient point entre eux. 
D'après la connaissance des espèces dont Linné 
compose sa division des Teignes, on voit qu’il 
s’est proposé de réunir dans ce groupe toutes cel- 
les qui présentent les caractères suivans : Ailes 
soit roulées ou moulées sur le corps, soit très-in- 
clinées et appliquées sur les côtés, relevées pos- 
térieurement en manière de queue de coq dans 
plusieurs ; les supérieures étroites et allongées ; les 
inférieures larges , plissées, avec une frange de 
poils au bord postérieur ; corps (ces organes com- 
pris ) ayant dans le repos une forme presque li- 
néaire. Chenilles rases , munies pour la plupart de 
seize pattes (deux de plus ou deux de moins dans 
quelques unes), cachées, tantôt sous une toile 
soyeuse , tantôt dans l’intérieur de diverses par- 
ties de végétaux dont elles se nourrissent; mais se 
fabriquant le plus souvent avec les matières ani- 
males ou végétales qu’elles rongent, des fourreaux 
de soie leur servant de domicile, soit fixes , soit 
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mobi:es, ou elles subissent leurs métamorphoses. 
Tel sera le signalement des Tinéites, Les Aglosses 
et quelques autres Lépidoptères rangés par Réau- 
mur dans les Fausses-Teignes, et dont le port 
d'ailes forme , lorsque J’insecte est tranquille , un 
triangle allongé, sont ainsi exclus de cette section, 
et rentrent dans celle des Pyralides. 

Les Tinéites sont les Pygmées de l’ordre des Lé- 
pidoptères, mais ne le cèdent pas , en ornemens, 
aux espèces plus grandes, excitant sons les mêmes 
rapports, notre admiration ; et c’est avec raison 
que Scopoli ( Entom. carniol, , pag. 243) a dit : 
« Tinearum copia, parvitas, pulchritudo stupenda, 
at in his potissimum natura thesauros suos effudisse 
videatur, tantaque in minimis Lisce majestas, ut ad- 
anirari potius eam liceat, quam aptis verbis indi- 
care » ; de même que dans les Érycines, Gnidus 
et Cupido de Fabr. , les ailes présentent souvent 
des taches ou des points dorés, argentés et en re- 
lief, mais placés ici sur les supérieures. Malheu- 
reusement, beaucoup de ces insectes nous sont 
très-pernicieux sous la forme de chenilles. Gelles 
des Teignes proprement dites, nommées yulgai- 
rement Vers, se vêtissent aux dépens de nos étofles 
de laine, de nos fourrures, des crins employés 
dans nos meubles, des poils de mammilères dont 
nous conservons les peaux dans nos musées, ainsi 
que des plumes ou du duvet des oiseaux des mé- 
mes collections. À l’aide de leurs mâchoires , ces 
chenilles coupent ces diverses substances et les 
réunissent avec de la soie, pour construire les 
fourreaux cylindriques ou coniques qui leur ser- 
vent d'habitation. La nature leur a appris à en 
augmenter, d’après les degrés de leur croissance, 
les diamètres ; elles les fendent, et, en y ajoutant 
une nouyelle pièce, elles peuvent leur donner plus 
de grosseur ou les allonger par un bout. Elles y 
subissent leurs métamorphoses, après en avoir 
fermé les ouvertures avec de la soie, Réaumur a 
exposé avec détails les curieux procédés de ces 
Insectes, et c’est aux Mémoires de ce grand na- 
turaliste que nous renverrons ceux de nos lecteurs 
qui désireront les connaître. Une autre chenille 
de cette section, la Teigne des blés, dont Olivier 
a fait une Alucite, et qui est pour Latreille un 
OEcophore, nous est bien plus nuisible par son 
extrême mulliplication et en ce qu'elle détruit 
l’une de nos premières substances alimentaires , 
le blé. Il est encore exposé aux ravages de la che- 
nille d’une autre Tinéite, la fausse chenille des 
blés, qui, avec de la soie, en lie plusieurs grains 
pour s’en former un tuyau dont elle sort de temps 
en temps, pour rouger le blé. D’autres Fausses- 
Teignes en perçant le rayon de cire qui leur sert 
de nourriture, font de grands dégâts dans nos 
ruches. D’autres chenilles de Tinéites creusent en 
divers sens le parenchyme des feuilles , et y pro- 
duisent des espaces desséchés et blanchâtres ou 
jaunâtres , en forme de taches, de lignes ondu- 
lées ou serpentilormes que l'on y observe sou- 


vent. Il en est qui rongent la surlace de ces feuil: : 


les, en s’y metlant à l'abri sous une espèce de 
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les fruits , les galles même résineuses-de queïiques 
arbres conifères, sont pour d’autres leurs habita- 
tions et leurs provisions alimentaires, Réaumur 
en a observé qui se font des fourreaux de pure 


soie, et qu'il distingue, d’après leur forme et leur. 


composition, en fourreaux en crosse, et en four- 
reaux en manteau; J'un des bouts des premiers 
est contourné , en quelque sorte, en manière de 
crosse ; les seconds sont renfermts dans une en- 
veloppe à deux valves ou baitans, formant une 
espèce de manteau, et qui est un assemblage de 
petites écailles transparentes, roides, de la cou- 
leur d’une feuille sèche, et arrangées à peu près 
comme les écailles des poissons. Telle est encore 
la composition du bout recourbé en crosse des 
tuyaux précédens. Plusieurs autres chenilles ont 
pour logement des portions membraneuses de 
feuilles qu'elles divisent en deux lames et qu’elles 
appliquent ensuite l’une sur l’autre. Lorsque l’une 
d'elles est prise sur Je bord d'une feuille dentée, 
l’un des côtés du fourreau présente alors une ran- 
gée de dentelures ; par celle des deux extrémités 
du tuyau qui est appliqué sur la feuille, la che- 
nille fait sortir sa tête et ronge le parenchyme du 
végétal. Le bout opposé offre quelquefois trois 
arêtes ou trois cornes, et dans quelques autres en- 
core il est fermé par deux lames de soie identi- 
ques. Si l’on coupe une partie de ce tuyau , l’ani- 
mal répare celle perte en y substituant de nou- 
velles pièces. On trouve sur l’astragale et sur quel- 
ques autres plantes des fourreaux de Teignes que 
le même naturaliste désigne sous la dénomination 
de fourreaux à falbalas: les fragmens de feuilles 
dont ils sont composés formant transversalement 
des saillies annulaires et dentées sur leurs bords. 
Certaines Tinéites, toujours en état de larves, 
logent leurs fourreaux même dans le parenchyme 
des feuilles. Une étude plus suivie de ces Insectes 
nous dévoilerait sans doute beaucoup d’autres 
particularités non moins dignes d’intérêt, et nous 
iournirait sans doute le moyen d'établir dans cette 
tribu des coupes vraiment naturelles. 

M. Duponchel, dans le tome VII des Annales 
de la Société entomolosique de France, divise la 
tribu des Tinéites en trente-deux genres , fondés 
sur des caractères Lirés de toutes les parties exté- 
rieures de l'insocte parfait; mais principalement 
des palpes et des ailes, dont les formes sont très- 
variées et très-tranchées. Les trente-deux genres 
sont ainsi désignés : Diurnea, Haworth; Lemma- 
tophila, Treitschke ; Cheimonophila , Duponchel ; 
Lpigraphia, Stephens; Æuplocumus, Latreille ; 
T'inea, Latreille; Æumuilis, Treitschke ; Caulo- 
bius, Duponchel ; Hypsolopha, Treits.; Rhinosia, 
Treits.; Chauuodus, Treits.; Alucita, Latr.; Pal- 
pula, Treits.; Macruchila, Stephens ; Harpipterix, 
Freits. ; Lampros, Treits.; Anacampsis, Gurtis; 
Lita, Treits.; Æcompsia, Hubner; Butalis, 
Treits.; #hygas, Treits.; Chelaria, Haworth ; 
Adéla, Latreille ; :Dasycera , Stephens ; Ænico- 
stomu, Stephens ; ncurvaria, Stiephens ; Steno= 
ptera, Duponchel;jOEchmia, Treits. ; OEcophora, 


tente soyeuse qu'elles se fabriquent, Les boutons, | Latreille ; Élachista, Treits.; Ornix, Lreits.; Gra- 
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cillariæ, Stephens ; ne pouvant faire connaître ici 
tous ces genres, nous indiquerons seulement quel- 
ques uns des principaux. 

Evrrocamus, Latreille: Palpes inférieurs dont 
les deux premiers articles sont garnis de longs 
poils. fermant un seul faisceau dirigé en avant, 
mais un peu incliné vers le tronc ; le troisième ar- 
ticle nu, grêleet relevé en: sens contraire ; trompe 
très-courte: et presque nulle ; tête: velue ; antennes 
des mâles plumeuses dans quelques espèces et 
seulement ciliées dans:les autres; antennes des 
femelles filiformes dans toutes ; abdomen cylin- 
drique;, terminé par un bouquet de poils dans les 
mâles et. en pointes dans les femelles; pattes pos- 
térieures; épaisses, très-longues et très-velues ; les 
quatre. ailes brièvement frangées ; les supérieures 
longues, étnoites:,, légèrement falquées, avec l’an- 
gle apicalkarrondi;:les inférieures ovalaires. L’£u- 
plocamus: anthracinellus est le type de ce genre. 

Tuvsa , Laineille: Palpes inférieurs courts, cy- 
lindriques, presque droits; trompe nulle ou très- 
counte; iêle: aussi large: que: le corselet et très- 
velue; antennes simples ou tout aw plus ciliées 
dans:les mâles:seulement; corselet ovale; abdo- 
men.cylindrique, terminé par un bouquet: de poils 
dans les mâles el en painte:dans les femelles ;: pat- 
tes: postémieures, langues et épaisses ; ailes supé- 
rieures. longues:,. étroites, légèrement: falquées , 
avec leur angle apical légèrement arrondi; ailes 
inférieures elliptiques, largement frangées surtout 
au bord interne, 

La Teicne. pes PELLETERES, T, pellionella, 
Geolffr. , Fabr: Phalæna pellionella, Linn: Gette 
espèce-estd'un:gris-plombé ; ses: ailes supérieures 
ont; chacune deux à trois: points:noirs dans leur 
milieu. Sa chenille à seize paltes; elle habite un 
fourreau, portatif de: forme: cylindrique, creux 
dans son milieu, percé par les deux:bouts. Ses ra- 
vagesisont très-considérables.et très-prompts, elle 
coupe et.arrache: des, poils non. seulement. pour 
sanourrilure-elison:vêtement,. mais encore-tous 
ceux qui Ja gênent.dans ses courses; de sorte qu’il 
n'enrresle aucun dans les endroits oùielle a passé ; 
eticomme: elle: change souvent de place; la peau 
la. mieux fournie. de: poils: ne: tarde pas:à:en être 
entièrement dégarnie, Pour: détruire cette che- 
nille, on peut faire usage des moyensindiqués par 
Réaumur. Quoique les, chenilles paraissent préfé- 
rer-les poils des animaux , quand;elles:n’en:trou- 
vent pas, elles: savent s’en passer , et:s’accommo- 
dent.de touie autre substance animale. Réaumur 
en aitrouvé dans les:boîtes quirenfermaient des 
Papillons: morts; elles font leurs, fourreaux. avec 
dessmorceaux d'ailes. de: ces. insectes, et:se sont 
nourries avec leurs corps desséchés. On voit rare- 
ment ces cheniiles dévastatrices paraître au grand 
jour ; elles.se tiennent ordinairement dans les en- 
droils sombres et:les:moins:exposés à la vue, en- 
tourées des débris d'étofles.et.des fourrures qu’el- 
les ont rongées et qu’elles ne cessent: de ronger ; 
souvent elles partagent leur proie avec la larve da 
Dermeste pelletier , qui est bien.aussi redoutable 

qu'elles. Elles subissent leurs. métamorphoses 
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pendant le printemps et cette espèce paraît sous 
la forme d’insecte parfait pendant toute cette der- 
nière Saison et une grande partie de l’été. 

La Turene nés rarissenres, tapezella, Geoffr; 
Phatæna tupezella, Lin., représentée dans notre 
Atlas, pl. 678, fig. 7. Cette espèce a les ailes su- 
périeures brunes à [a base, d’un blanc jaunâtre 
dansi lereste de leur longueur’; elle les porte ap- 
pliquées contre son corps, et elles sont un pet 
relevées en queue de coq au bord postérieur ; on 
læ voit voler en été; elle cherche les étoffes de 
laine: d’un tissu serré, pour y déposer ses œufs. 
La chenille (a), qui est encore une de celles qui 
vivent de laine, commence, dès qu’elle est sortie 
de l’œuf, par ronger le drap sur lequel elle se 
trouve;, file ensuite au dessous de son corps une 
espèce: de berceau de soie qu’elle recouvre d’une 
partie de flocons de laine qu’elle a arrachés, et 
mange l’autre. Elle creuse la partie du drap 
qu’elle habite, et s’y tient à couvert, de sorte: 
qu'ilest fort difficile de l’apercevoir , parce que 
son appartement ne: paraît être qu'un endroit de 
drap mal fabriqué, et on ne peut l'en faire sortir 
qu’en frottant:assez fort. Après avoir passé l'hiver 
sous la forme de chenille, elle subit sa dernière 
métamorphose: au commencement de l'été sui- 
vant. ‘ 

Gavwrogrus, Duponchel. Palpes inférieurs ar- 
qués et relevés au dessus de:la tête’; les deux pre- 
miers articles très-peu garnis d’écailles ; le troi- 
sième nwet subuliforme ; trompe nulle; antennes 
moins larges que le corps et filiformes dans les 
deux sexes ; têle plus étroite que le corselet ; cor- 
selet arrondi ; abdomen long et cylindrique dans 
les deux sexes ; pattes postérieures presque aussi 
grêles que les autrés ; ailes supérieures assez lar- 
ges, avec la: côte légèrement arquée, le bord ter- 
minal coupé carrément-et brièvement frangé ; ai- 
les inférieures à bord: postérieur non sinué et 
garnii d’une frange très-étroite. L'espèce type de 
cette coupe générique est le Caulobius sparga- 
niellus. 

STENoPTERA , Duponch. Palpes inférieurs très- 
grêles, relevés au dessus de la tête : les deux pre- 
miers articles arqués et peu garnis d’écailles, le 
troisième nu et subuliforme; trompe distincte ; 
antennes sétacées et épaisses à la base, simples 
dans les deux sexes ; tête presque aussi large que 
le corselet:;: corselet ovale ; : abdomen’court, Cy- 
lindrique , terminé carrément: dans les mâles et 
en-pointe dans:lès femelles; paties postérieures 
plus: longues et épaisses ; ailes supérieures très- 
longues: et très-étroites, à: bord terminal coupé 
obliquement et garni d’une frange courte; ailes 
inférieures également: très-étroites , mais plas 
courtes et assez largement frangées. Le Stenoptera* 
orbonella est le type de cettenouvelle coupe gé- 
nérique. (EH. L.) 

TINGIS , Tingis: (ins) Genre de l'ordre des 
Hémiptères, famille des Aradiens, établi par Fa- 
bricius et adopté par tous:les entomologistes, Les 
caractères de ce genre peuvent être ainsi expri: 
més : Corps fortement aplati, Antennes ayant leur 
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dernier article terminé en bouton. Gorselet ayant 
son bord antérieur couvrant entièrement l’écus- 
son; ses côtes offrant ordinairement des dilata- 
tions transparentes, parcourues par des nervures 
formant un réseau irrégulier. Élytres plus gran 
des que l'abdomen , couvrant tout le corps, réti- 
culées comme les expansions du corselet, par un 
grand nombre de petites nervures. La plupart de 
ces Hémipières vivent sur les plantes, en piquent 
les fleurs ou les feuilles et y produisent quelque- 
fois de fausses gales. L’espèce qui se trouve sur les 
feuilles du poirier et que les jardiniers nomment 
Tigre, s’y multiplie quelquefois en si grande abon- 
dance que tout le parenchyme de ces feuilles est 
détruit, et que le fruit étant trop à découvert ne 
parvient point à maturité. La larve du Tingis cla- 
vicorne habite les fleurs de la Germandrée petit- 
chêne (Teucrium chamædrys) , les fait gonfler par 
ses piqûres , etile pétale s’épaississant , son limbe 
ne peut plus se développer. Les Tingis sont de 
très-petits insectes, qui offrent pour la plupart 
des couleurs peu variées, mais qui sont surtout 
remarquables par la réticulation singulière des 
nervures des élytres et des expansions du cor- 
selet. 

M. Spinola a établi récemment plusieurs genres 
aux dépens des Tingis ; ils sont formés sur la lon- 
gueur ou l'épaisseur de certains articles des an- 
tennes, ce qui varie presque avec toutes les es- 
pèces, et sur l'avancement plus ou moins grand 
de la partie antérieure de la tête. Les espèces 
composant ce genre ont été partagées en deux di- 
visions. 


TL. Corselet ayant latéralement des expansions 
membraneuses. 


Le Tinais Du Poirier, T. pyri, Fabr., Syst. 
éleut., p. 126, n° 9, représenté dans notre Atlas, 
pl. 692, fig. 4. Long d’une ligne. Corps noir; 
corselet blanchâtre; élytres de cette dernière 
couleur, réliculées de brun, ayant une tache 
brune en forme de croix ; abdomen noir; pattes 
blanchâtres. Gette espèce est commune en France, 
aux environs de Paris; on la trouve sur les poi- 
riers , fixée à la partie inférieure des feuilles. 


IL. Corselet dépourvu d’expansions membraneuses 
sur les côtés. 


Le Tics pu HougLon, T. humuli, Fabr., Syst. 
rhyng., p. 126, n° 7. Long d’une ligne un quart. 
Corps noir ; corselet noir , ayant trois crêtes très- 
élevées, surtout l'intermédiaire, et les côtés blan- 
châtres et transparens ; élytres d’un gris jaunâ- 
tre , poncluées de brun, et réticulées par des ner- 
vures de celte dernière nuance ; pattes d’un gris 
jaunâtre. On trouve celte espèce dans la plus 
grande partie de l'Europe. (H. L.) 

TIPHIE, Tiphia. (ins.) Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, famille des Fouisseurs , tribu des 
Scoliètes, créé par Fabricius , et qui se distingue 
des autres de la même division par les caractères 
suivans : Palpes maxillaires allongés; languette 
évasée; mandibules étroites, arquées , allant eu 


pointe , sans dents ; premier article des antennes 
presque conique, le second découvert ; une épine 
recourbée à l’anus des mâles; un point épais, 
distinct, aux ailes supérieures ; leur cellule radiale 
ouverte ou incomplète dans les femelles; deux 
cellules cubitales complètes, recevant chacune 
une nervure récurrente ; ébauche d’une troisième 
cellule, s'étendant jusqu’au bord postérieur. Le 
corps de ces insectes est noir et généralement 
velu ou pubescent. On les trouve sur les fleurs ou 
à terre, et dans les lieux sablonneux. Les femel- 
les déposent leurs œufs dans des trous de la sur- 
face du sol ; mais ces Hyménoptères sont généra- 
lement lourds. Latreille doute fort qu’ils puissent, 
à la manière des Sphex, s'emparer de divers au- 
tres insectes pour approvisionner leurs larves , et 
il présume qu’ils sont parasites. L’espèce que l’on 
peut regarder comme le type de ce genre est : 

La Tipxie morio, T. morio, Fabr., dont le corps 
est entièrement noir, paraît de très-bonne heure, 
tandis qu’une autre espèce, la Tiphia femorata, 
très-voisine de la précédente, mais dont les quatre 
cuisses postérieures sont fauves, ne se montre 
que sur la fin de l’été et en automne. Quelques 
autres espèces de Fabricius doivent être placées 
soit avec les Myzines soit avec les Scolies. 

MM. Vander Linden et Guérin-Méneville ont 
publié des observations importantes sur ce genre, 
l’un dans le t. IV des Mémoires de l’Académie des 
Sciences de Bruxelles , et l’autre dans le Voyage 
autour du monde de Duperrey, zoologie, t. Il, 

art. 2, 1% div., p. 209 et suivantes. (H. L.) 

TIPULAIRES , Tipulariæ. (ixs.) Sous ce nom 
est désignée par Latreille une tribu de l’ordre des 
Diptères , famille des Némocères, adoptée par 
Macquart et distinguée de la tribu des Gulicides , 
composant exclusivement avec elle cette famiile, 
par les caractères suivans : Trompe soit, et le 
plus souvent, très-courte, terminée par deux 
grandes lèvres , soit longue, en forme de siphon, 
mais courbée en dessous; suçoir très-court, de 
deux à quatre soies au plus; palpes courbés et tou- 
jours très-courts, lorsqu'ils sont relevés. Cette 
tribu se compose du genre T'ipula de Linné et des 
premiers entomologistes ; de là l’origine de la dé- 
nomination de Tipulaires. Elle en comprend au- 
jourd’hui an grand nombre, établis, pour la plu- 
part, par Meigen. Ainsi que dans les Cousins, leur 
corps est ordinairement étroit et allongé, avec 
les pattes longues et grêles ; la tête ronde , occu- 
pée en majeure partie, surtout dans les mâles , 
par les yeux à facettes ; le thorax élevé ; les ailes 
longues et étroites , tantôt croisées horizontale- 
ment et quelquefois penchées en toit; les balan- 
ciers nus et proportionnellement plus longs que 
ceux des Diptères, et l’abdomen allongé, cylin- 
drique , souvent terminé en massue dans les mâ- 
les, et finissant en pointe dans les femelles. Les 
antennes sont toujours plus longues que la tête, 
de quatorze à seize articles dans le plus grand 
nombre et variant souvent selon les sexes. Celles 
de plusieurs mâles sont dans les uns pectinées en 
scie, dans les autres garnies de poils formant des 
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panaches, des faisceaux ou des verticilles. Ges 
tres se tiennent sur les plantes , dans les prai- 
ries, les jardins. Gœdart et Leuwenhæch ont 
nommé Tailleurs les grandes espèces ; d’autres les 
ont appelées Tipules couturières. Les petites es- 
pèces ont été désignées par la dénomination de 
Culiciformes, à raison d’une sorte de ressem- 
blance avec les Cousins. Quelques unes de ces pe- 
tites espèces s’élèvent dans les airs et y forment 
de petites nuées qui montent et descendent con- 
tinuellement dans une ligne verticale ; elles font 
entendre un petit bourdonnement aigu. C’est sur- 
tout en automne que ces insectes sont plus abon- 
dans ; quelques espèces mêmes se montrent l’hi- 
ver. Leurs larves ont la forme de petits Vers al- 
longés, dont la tête est écailleuse ou de figure 
constante, ordinairement munie de deux très-pe- 
tites antennes coniques, de deux crochets et de 
quelques autres pièces propres à la manducation. 
Leur corps est annelé ou articulé, sans pattes, 
pourvu quelquefois cependant d’appendices ou de 
mamelons qui les simulent ou leur en tiennent 
même lieu. Les unes ont de chaque côté une série 
de stigmates ; d’autres n’en ont que quatre, savoir 
deux sur l’un des premiers anneaux, et les deux 
autres postérieurs. Quelquefois les trachées se 
prolongent dans l’intérieur de divers poils, qui 
ont ainsi l’apparence de branchies ; d’autres res- 
pirent au moyen d’un tuyau postérieur. [Il en est 
qui offrent des yeux ou des organes considérés 
comme tels. Ces larves ont les habitudes très- 
variées ; les unes, telles que celles des Tipulaires 
culiciformes, sont aquatiques, et tantôt nagent 
très-bien, ainsi que la nymphe, tantôt se tiennent 
dans des trous ou dans des fourreaux de divers 
matières qu’elles ont fabriqués ; d’autres vivent 
dans la terre, le fumier, ou dans les parties cor- 
rompues et humides des végétaux. Il en est qui se 
nourrissent de champignons où elles font leur sé- 
jour ; quelques unes même de celles-ci les tapis- 
sent d’un enduit gluant qui leur sert de lit ou de 
tente. Des calus ou monstruosités végétales for- 
ment l'habitation de quelques autres. L’union des 
deux sexes se prolonge souvent long- temps. Les 
derniers anneaux de l’abdomen des femelles, 
composent un oviducte allant en pointe, ce qui 
leur donne le moyen d’enfoncer plus ou moins 
profondément leurs œufs dans diverses substances 
propres à la nourriture de leurs larves. 

I. Antennes, celles des mâles au moins, notablement plus 
longues que la tête, filiformes ou sétacées, de plus de 
onze articles dans presque tous ; pieds longs et grêles. 

À. Jamais d’yeux lisses; palpes toujours courts ; Lête poin- 
tue ou peu prolongée en devant; ailes croisées sur, le 
corps en toit, avec des nervures généralement peu nom- 
breuses, longitudinales, divergentes et libres postérieu- 
rement ; yeux lunellés ; jambes sans épines. 


A. Antennes entièrement garnies de poils, mais beaucoup 
plus longues dans les mâles , et formant un grand panache 
triangulaire, 

TIPULAIRES CULICIFORMES. 
a. Des ailes dans les deux sexes. 
Genres : CoRÈTHRE, CHIRONOME , TANYPE. 
b, Point d'ailes, dans les femelles au moins. 
Genre : CHIONÉE. 

B. Antennes (de seize articles au moins dans les deux sexes) 

n’offrant que des soies lrès-courtes, ou tout au plus, et 
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dans les mâles seulement, un faisceau de poils, situé à 
leur base, 


TIPULAIRES GALLICOLES, 


Genres : CÉRATOPOGON, PsycooTEe , CÉCYDOMIE, LESTRÉMIE, 

2. Des yeux lisses et palpes longs, tête prolongée au de- 
vant et ailes écartées dans plusieurs ; nervures des ailes 
le plus souvent nombreuses, réunies, du moins en par- 
tie, transversalement ; des cellules discoïdales fermées ; 
yeux ovales et ronds, le plus souvent sans échancrure, et 
accompagnées d'yeux lisses dans ceux qui en ont une; 
jambes épineuses. 

TIPULAIRES TERRICOLES. 

A. Yeux toujours entiers; point d’yeux lisses (ailes écartées 

dans plusieurs). 

a. Ailes toujours écartées ; antennes des mâles ordinaire- 
ment pectinées , en scie ou barbues; dernier article des 
palpes fort long , comme divisé en petits ronds. 

Genres : Crénormone, PÉbicteE, TiPuLE, NÉPHROTOME, Pry- 

CHOPTÈRE. 

b. Ailes le plus souvent couchées sur le corps; dernier ar- 
ticle des palpes guère plus long que les autres, point 
noduleux. 

* Antennes de plus de dix articles. 

Ÿ Antennes presque entièrement grenues. 

Genres : RHiPHIDIE , LATIOPTÈRE , LIMNOBIE , POLYMÈRE. 

tt Derniers articles des antennes plus menus que les précé- 

dens , et allongés. 
Genres : TricHocÈre, MacrOPÈRE, DIXE. 

** Antennes de six ou dix articles. 

Genres : MoekisTocÈRE , HEXATOME, NÉMATOCÈRE. 

B. Yeux échancrés dans quelques uns; deux ou trois yeux 
lisses (ailes toujours couchées sur le corps). 

TIPULAIRES FUNGIVORES. 

a Palpes courbés de quatre articles au moins distincts; an- 
tennes filiformes ou sétacées. 

* Devant de la tête prolongé en manière de bec ou terminé 
par une trompe longue en siphon, se prolongeant le long 
de ia poitrine. 

Genres : RyPHE, ASINDULE, GNORISTE. 

** Tête point notablement prolongée en manière de bec ; 
trompe fort courte. 

+ Antennes des mâles plus longues que la tête et le thorax 
(en forme de soie, avec les deux premiers articles plus 
épais). 

Genres : BozitTopxire, MACROCÈRE. 

tt Antennes des deux sexes de la longueur au plus de la 
tête et du thorax. 

— Les quatre jambes postérieures entièrement garnies au 
côté extérieur de petites épines. 

Genres : MycéroPnire , Leïa. 

— — Extrémité postérieure des jambes munie seule d’é- 
pines. 

Genres : ScropHire, MycÉTtOBIE, PLATYURE, SYNAPHE , Mozo- 

BRE , CAMPYLOMYZE. 

b. Palpes relevés, n’offrant qu’un seul article distinct ; an- 
tennes en forme de fuseau comprimé. 

Genre : CÉROPLATE. 

II. Antennes en forme de massue , presque cylindrique ou 
conique , épaisse , perfoliée, ou terminées par un article 
plus gros , guère plus longues que la tête, dans les deux 
sexes, de douze articles au plus; corps court, épais. 

TIPULAIRES FLORALES, 

4. Antennes de douze articles. 
Genre : CORDYLE. 

2. Antennes de onze articles. 

a. Point d'yeux lisses distincts. 
Genre : SImuzrE. 

B. Des yeux lisses distincts. 

a. Yeux échancrés; palpes d’un seul article. 
Genre : Scarorse. 

D. Yeux sans échancrure, palpes à trois ou quatre articles 

distincts. 

Genres : PENTHÉTRIE, DiLOPKE. 

3. Antennes de huit ou neuf articles. 
Genres : BipION ,“ASPISTE, (H L ) 

TIPULE, Tipula. (ins) Genre de l’ordre des 
Diptères , famille des Tipulaires, établi par La- 
treille et adopté par Macquart et tous les entomo- 
logistes. Le nom de Tipula, ainsi que ceux de 
Macropodium , Macrona , : Pedo , etc. , fut donné. 


par les anciens à des Diptères très-analogues par | 
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Teur forme générale , la longueur de leurs pattes, 
au Cousin, mais inoffensifs. Quelques auteurs 
les ont encore appelés Tailleurs ou Mouches 
couturières; mais leur histoire, établie sur des 
fails posiufs et dégagés d'erreurs, ne date guère 
que de l’époque où Réaumur publia ses beaux mé- 
woires. Îl proposa de séparer des Tipules , sous le 
vom de Protipule, d’autres Diptères ayant des 
rapports avec elles, mais qui en diffèrent par les 
palpes. Le genre Tipula de Linné ct des entomo-- 
losistes du même âge, est devenu le type. d’une 
famille , celle des Tipulaires , et tel qu’il est main- 
tenant limité , se caractérise ainsi : Trompe très- 
courte, bilabiée, dont le suçoir ne. paraît composé 
que de deux soics. Deux palpes saillans, filifor- 
mes, de cinq articles, dont le dernier long, 
comme noueux ou annelé; tête plus basse que le 
thorax, prolongée en devant en manière de mu- 
seau cylindrique; l’épistome terminé en pointe; 
yeux arrondis, entiers ;, point. d’yeux lisses; an- 
tennes à peu près identiques dans les deux. sexes, 
courtes, sélacées, de treize articles, presque tous 
cylindriques, avec quelques, poils. verticillés au 
bout ; le premier plus long, le second court, pres- 
que en forme de coupe, et le dernier très-pelit. 
Thorax élevé :. ailes. elliptiques, écartées, dans. le 
repos; deux cellules immédiatement, après celle 
de la côte, partant de l’origine de ces ailes et fer- 
mées vers les deux tiers de leur longueur; une 
troisième cellule pareillement complète, mais pe- 
tite et arrondie, située immédiatement sous les 
deux précédentes ; trois antres cellules. parcou- 
rant toute la longueur de l'aile, mais fermées par 
le bord postérieur, à la suite de celles ci; l’ex- 
trémité extérieure de l'aile offrant plusieurs au- 
tres cellules incomplètes ou fermées de, même. 
Abdomen allongé, terminé dans les femelles par 
un oviducte extérieur, formé de deux valves écail- 
leuses, conniventes. ou réunies, et: allant en 
pointe, plus gros au bout ou en massue dans l’au- 
tre sexe. Pailes grêles, fort longues, n'ayant d’é- 
pines qu’à l'extrémité des jambes. Ces derniers 
caractères , ainsi que la manière dont se termine 
l'abdomen, sont communs à d’autres Tipulaires, 
celles de la. division des Terricoles ou des Porte- 
becs de Meigen. Pour faciliter l’accouplement , la 
femelle recourbe son derrière en haut, et le mâle, 
placé au devant d'elle, peut,en contournant.son 
corps, accrocher en dessous le dernier anneau de 
l'abdomen de sa compagne. Celle-ci, au moment 
de la ponte, se tient et marche dans une situation 
verticale, s’aidant seulement:de ses deux dernières 
pattes et de la pointe écailleuse terminant son ab- 
domen ; elle lui sert à percer la terre et.à intro 
duire ses œufs dans les trous qu’elle y fait de dis- 
tance en distance. C’est plus particulièrement au 
terreau el à la terre des marais qu’elle confie-les 
germes de sa postérité. Les œufs sont très-durs;, 
d’un noir luisant et de figure oblongue, un peu 
contournés en mauière de croissant. Les larves, 
d’après les observations de Réaumur qui nous 
fournit ces détails , ressemblent à des Vers allon- 
gés, grisâtres, cylindriques, mais amincis aux 


deux bouts, lisses et sans pattes. La tête, qui est: 
petite , écailleuse et susceptible de se retirer dans 
l’apneau suivant, offre deux petites antennes: 
charnues et une bouche inférieure, composée de 
deux crochets, paraissant moins agir l’un centre 
l’autre, que contre deux autres pièces placées aw 
dessous d'eux, sur une méme ligne, fines, écail- 
leuses, convexes et dentelées au bord supérieur. 
Les seuls stigmates que ce célèbre naturaïiste ait 
pu découvrir sont situés sur ce dernier anneau dæ 
corps, au nombre de six et sur deux rangées trans- 
verses, deux, quatre. Les deux supérieurs sont 
plus grands, formant autant de taches brunes, 
qui, vues à la loupe, paraissent être composées 
de deux plaques circulaires, représentant un œil 
avec son iris; deux grandes taches parcourant 
toute la, longueur du corps y aboutissent par des: 
filets, qu’elles jettent à leur extrémité supérieure. 
Réaumur pense que l'air pénètre intérieurement; 
par ces.stigmates, tandis qu’il sort par les quatre 
autres plus petits ét situés.au dessous ; le pourtour 
du dernier anneau du corps est divisé en six 
rayons où angles, dont les deux supérieurs plus 
grands. Ges. larves se nourrissent uniquement de: 
terre, et lorsqu'elles sont très-abondantes dans les 
mêmes localités, elles nuisent aux plantes, en dé- 
tachant ou isolant leurs racines et les privant 
ainsi. des, sucs nutritifs qu’elles recevraient, On 
trouve. dans, le terreau de divers arbres d'autres 
larves analogues ; mais celles-ci appartiennent à: 
d’autres genres de la même division. C’est là aussi 
que les uns et les autres subissent leurs dernières: 
métamorphoses ; les nymphes sont.allongées, ont: 
antérieurement deux tubesrespiratoires, en forme: 
de cornes, les pattes repliées sur, elles-mêmes ou 
contournées, et présentant dans toute la longueur 
de l'abdomen des rangées annulaires et transver- 
ses de petites épines,, qui leur servent. à s’élever à 
la surface du terrain, lorsqu'elles doivent. se .dé- 
pouiller de leur peau et.devenir insectes parfaits: 
Ce genre renferme un assez grand nombre, d’es- 
pèces ; parmi elles nous: citerons. : 

La Tipuze À sepT riGNes, 7, septemlineata, 
Macq. Longue. de huit lignes. Gendrée ; antennes, 
obscures; les deux premiers articles jaunes ; tho- 
rax. à sept lignes ferrugineuses ; les trois intermé- 
diaires se réunissant postérieurement à la suture ; 
les deux latérales de chaque. côté se réunissant 
antérieurement. Abdomen d'un jaune grisâtre 
pâle, à bande dorsale noirâtre. Pieds d’un. fauve: 
pâle ; extrémité des cuisses noire. Ailes un peu 
brunâtres, à taches plus pâles, peu distinctes ; un, 
point brun à la base de la cellule marginale ; 
stigmate brun dans le mâle. Se trouve aux envi- 
rons de Paris, dans le mois de mai. : 

La ‘Tipuce PRINTANIÈRE, T. vernalis, Meig. ,. 
n° 19, représentée dans notre Atlas, pl. 695, 
fig. 1; fig. 1,0, sa larve; fig. 1 c, nymphes sor- 
tant de terre; fig. 1 a, nymphe isolée. Prémier 
article des palpes jaune; museau ferrugineux.en 
dessous; bande intermédiaire du thorax simple ; 
point de tache derrière la suture ; abdomen dans 
le mâle à base ferrugineuse, ensuite brun ; une 
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bande dorsale et une de chaque côté obscure; 
bords des segmens blanchâtres ; abdomen dans Ja 
femelle d’un jaune pâle, à bandes brunes. Ailes 
blanchâtres ; bord extérieur et extrémité grisâtres; 
nervures bordées de brunûâtre; stigmates branä- 
tres. Se trouve en France ct en Allemagne, dans 
les prairies en avril et en mai. (H. L.) 


TIQUE. (aracun.) On désigne vulgairement 


sous ce nom certains Acarus de Linné qui s’at- 


tachent au corps de divers animaux, et en sucent 
le sang; telles sont plus particulièrement les es- 
æpèces du genre Ixops (voy. ce mot). (H.L.) 
TIQUES , Riciniæ. (aracun.) Latreille nomme 
ainsi, parmi les Arachnides trachéennes, une tribu 
de la famille des Holèires, ayant pour caractères : 
Huit pieds propres à la course ou du moins nata- 
toires ; un sucoir formé de trois lames, dont deux 
représentant les chélicères et l’autre la languelle. 
Ces Arachnides sont la plupart parasites, et com- 
osent les genres suivans : Bdelle, Smaride, 
2 et Argas. (EH. L.) 


TIRE-ARRACHE. (ors.) Nom vulgaire de Ja 
Fauveite rousserole. (Guër.) 
TISSERIN , Ploseus. ( o1s. ) CGuvier, en démem- 
brant le genre Fringilla de Linné en plusieurs 
sous-genres , à proposé comme première division 
de ce même grand genre dont il fait les Moineaux, 
les oiseaux dont nous allons nous occuper. Vieillot 
a adopté celle coupe, et M. Temminck l’a égale- 
ment reconnue. C’est parmi Jes Cassiques, les 
Troupiales et les Loriots que Linné et Latham 
ont classé les diverses espèces de Tisserins alors 
connues. Les caractères de ces oiseaux sont :Bec 
robuste, dur , fort, long, conique, un peu droit, 
aigu, à arête s’ayançant sur le front, fléchi et 
comprimé à Ja pointe, sans échancrure, à bords 
des mandibules courbés en dedans; narines basales 
près de la surface du béc, ovoïdes et ouvertes ; 
ieds médiocres, à tarse de la longueur du doigt 
intermédiaire ; les doigts antérieurs soudés à [a 
- base ; ailes moyennes. 


Les Tisserins doivent le nom qu’ils portent à 
l'art avec lequel ils tissent leur nid. Cet instinct , 
qu'ils partagent avec la plupart des Gros-becs ou 
Fringilies et des Loxies, paraît suffisamment indi- 
quer les rapports qui existent entre tons ces oi- 
seaux. Il n’est pas une espèce de cette division qui 
imite sa congénère dans l’art de la construction ; 
celle-ci le roule en spirale et le suspend à l’extré- 
mité d’un rameau (pl. 693 , fig. 2a) ; celle-là le 
üsse cn forme d’alambic ; une autre Jui donne une 
forme pyramidale, etc. Les matériaux employés 
sont des joncs, de la paille, des feuilles, de la 
laine, des brins d'herbe, en un mot, tout ce qui 
peut servir à composer un tissu. 

Les Tisserins vivent à la manière de tous les 
Moineaux et Gros-becs, c’est-à-dire qu'ils se réu- 
nissent volontiers par troupes criardes et dévasla- 
trices de terres ensemencées. Ils se nourrissent de 
céréales, de bourgeons et occasioncnt de grands 
dégâts dans Jes rizières. Le plus grand nombre 
des espèces appartient à l’Afrique et aux Indes 


orientales. Parini les espèces décrites, nous choïi- 
sirons : 

Le Capwone , P. textor, Vieill., représenté dans 
noire Atlas, pl. 693, fig. 2. Buffon l’a décrit 
sous Je nom de Troupiale du Sénégal. Il a tout le 
devant de Ja tête et Ja gorge d’un noir parfait; le 
corps d’un jaune orangé plus ou moin; vif ; les ai- 
les noires, chaque plume étant bordée de jaune 
pur; les rectrices égales, brunes et bordées de 


jaune. Le Capmore change de livrée suivant les 


saisons, Le capuchon noir n'existe chez le mâle 
qu'au printemps ; il s’eflace dans l’aulomne, nour 
être remplacé par du jaune pur. 


On trouve le Capmore au Sénégal et dans toute 
l'Afrique chaude, où il est très-commun. On dit 
son ramage fort gai. La femelle construit son nid 
avec soin avec des brins d'herbe et de jonc qu’elle 
tisse adroitement, 

Le T. maumse, P. cristatus, Vieill:, dont la face 
est noire; l’occiput surmonté de plames longues, 
déliées , soyeuses et disposées en huppe d’un roue 
vif; cette couleur s'étend sur des joues , la gorge et 
le haut de la poitrine ; le reste du plamage est d’an 
noir profond. 

Cette espèce habite l'Afrique et particulière 
went l’état de Malimbe ; elle paraît y être de passage 
et ne s’y rendre qu’à l’époque de la maturité des 
fruits du figuier. La femelle faconne son nid avec 
des herbes fines arrangées avec art et garnies em 
dedans de coton. Ce nid est de forme ronde , et 
son ouverture est sur le côté ; la ponte’est de trois 
à cinq œufs de couleur grisâtre. 


Le Rérugzicain, Loxia socia, Latham , ain 
nommé à cause de la singulière habitude qu’il a de 
s’associer à un grand nombre d’autres individus , 
et de construire en commun un nid à plusieurs 
compartimens. Get oïseau est d’un brun olivâtre, 
Jaunâtre en dessous, avec la tête et les pennes 
brunes et noirâtres. 

Ce genre compte encore plusieurs espèces qu’il 
serait trop long de citer. Z. G.) 

TISSUS. ( avar. ) On désigne sous ce nom en 
histoire naturelle toutes les parties des corps or- 
ganisés végétaux et animaux qui présentent un 
arrangement de molécules ou d’élémens anatomi- 
ques, auquel on donne le nom de texture ou de 
structure intime. 

Les géologues et les minéralogistes ont établi, 
pour déterminer la compoi:ition matérielle des 
corps bruts (terre ), les dislinction de couches , 
de filons et d’amas, celles de lames ou lamelles 
séparables par le clivage ( tale ), et de, fibres 
(amianthe ), et de grains d’où les structures la- 
mellaire , fibreuse et granulaire plus ou moins com- 
pactes des minéraux. ( Woy. au tom. V l’art. Mr- 
Néraux, pag. 558. ) Mais de ce qu’on a admis une 
sorie de texture minérale , il ne s’ensuit pas qu’on 
ait donné le nom de: Tissus minéraux aux corps. 
inorganiques qui offrent cet arrangement de par- 
Ucules minérales. 

Ce n’est réellement que dans la science des corps 
organisés qu'on peut constater Pexistence de vé- 
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ritables{Tissus. Le naturaliste est conduit naturel- 
lement par l'observation à distinguer ces’ Tissus 
en naturels et en artificiels. 

Les Tissus naturels sont ceux qui se forment 
naturellement dans un organisme vivant végétal ou 
animal sous l'influence des forces physiologiques , 
tandis que les Tissus artificiels sont souvent le 
produit de l’industrie des animaux. 

Au point de vue bionomique qui comprend à 
la fois l'anatomie et la physiologie, on se borne à 
étudier les Tissus naturellement formés dans les 
organismes vivans , tandis que dans la science de 
l’économie industrielle ou artistique , on doit s’en- 
quérir de toutes les substances organiques ou inor- 
ganiques , tissues ou non lissues qui peuvent être 
mises en œuvre pour former tous les Tissus que 
réclament les besoins de l’homme. 

La connaissance des Tissus en général est donc 
utile au zoologiste et au botaniste , à l’anatomiste 
et au physiologiste , et enfin à l'industriel et à l’ar- 
tiste. 

On concoit facilement que nous ne devons point 
ici entrer dans l’examen des Tissus fabriqués par 
les animaux et par l’homme, et que ce sont les 
Tissus formés naturellement dans les végétaux et 
les animaux qui réclament seuls ici, notre atten- 
ton. 

En anatomie et en physiologie végétale, on 
donne les noms de Tissu, d’organe élémentaire et 
d’individu à un seul et même élément anatomique 
qui est l’utricule ou la cellule : ce qui prouve que 
cet élément est susceptible d'être envisagé sous 
trois points de vue différens. C’est évidemment la 
simplicité de l’organisation des végétaux en géné- 
ral qui est cause que cet élément , nommé utricule, 
a pu d’abord être considéré comme un individu , 
puisqu'il suffit à lui seul pour se reproduire, ensuite 
comme organe élémentaire , puisque sa nature or- 
ganique, sa forme, ses fonctions et sa dénomina- 
tion dans un même végétal permettent de le ca- 
ractériser ainsi, et enfin comme Tissu cellulaire, 
lorsqu'on a égard à l’arrangement tissulaire qui 
résulte de la juxta-position de tous ces organes 
élémentaires ou de toutes ces individualités végé- 
tales. Pour éviter en botanique la logomachie à 
laquelle conduit naturellement l'emploi de trois 
noms donnés à un seul et même élément anatomi- 
que , il faut savoir bien distinguer les diverses sor- 
tes d’individualités qu’on distingue en histoire 
naturelle. 

En anatomie et en physiologie animale , un Tissu 
est toujours considéré comme l’un des matériaux 
d’un organe, et un organe est distinctement une 
portion d’un individu. 11 ne peut donc y avoir à cet 
égard le même inconvénient qu’en anatomie végé- 
tale. Il faut cependant avoir soin de reconnaître 
que dans les organismes plus ou moins inférieurs 
du Règne animal qui se reproduisent par fissipa- 
rité ou par gemmiparité, un fragment du Tissu 
animal plus ou moins homogène de ces organismes 
peut aussi être considéré comme un organe élé- 

_mentaire et comme un nouvel individu ; mais cette 
triple détermination comme ‘l'issu, comme organe 


et comme individu, ne pent s'appliquer à toutes 
les espèces animales dont l’organisation devient de 
plusen plus complexe, en procédant des Zoophytes 
aux Mammifères. 


En anatomie animale , les Tissus nature's sont, 
les uns organisés et vivans , les autres suborganisés 
et subvivans, et les troisièmes inorganisés et non 
vivans. 

Les Tissus du premier ordre, c’est-à-dire orga- 
nisés, sont ceux qu’il importe le plus de connaître 
afin de pouvoir analyser exactement les phénomè- 
nes physiologiques les plus généraux dont ils sont 
les agens.. 


Tous les Tissus vivans qui émanent du sang , 
soit pendant le développement‘des embryons, soit 
par l’acte nutritif dans les animaux de divers âges, 
sont composés en général de substances organiques 
connues sous les noms chimiques d’albumine, de 
gélatine, de fibrine et de cérébrine, combinées 
avec des proportions variables d’eau et de substan- 
ces inorganiques , et surtout de sels calcaires ou 
de silice. 

L'aspect sous lequel se présente le premier’so- 
lide vivant est l’état amorphe , homogène, ensuite 
punctiforme et vasculaire. 


Les formes élémentaires émanées du premier 
solide vivant sont celles de globule, de fibre et de 
lame. L’appréciation de ces formes , de ces élémens 
anatomiques toujours plus ou moins imprégnés 
d’eau et de molécules inorganiques , donne lieu à 
de nombreux dissentimens parmi les anatomistes 
micrographes. 


Lorsqu'on envisage tous les Tissus animaux vi- 
vans sous le point de vue anatomico-physiologique 
le plus complet , on peut réduire à trois chefs prin- 
cipaux tout ce qui à trait à leur histoire. 

Ces trois chefs sont : 1° leur développement , 
dont l'étude a reçu le nom d’histogénie ; 2° leur 
description après qu'ils ont acquis tout leur déve- 
Joppement, qu'on à appelée histographiei, et 
5° leur destruction ou leur résistance aux agens 
destructeurs qu’on pourrait appeler histonécrie, 
c’est-à-dire mort des Tissus. La science générale 
des Tissus vivans que l’on nomme histologie ( de 
icros , tela , Tissu , et de x, discours ) , acquiert 
ainsi un haut degré d'importance en anatomie, en 
physiologie et en zoologie, tandis que les Tissus 
végétaux sont presque toujours confondus avec 
les organes ou les individus élémentaires en bota- 
nique. 

Nous devons faire remarquer ici que la descrip- 
tiou des Tissus animaux et végétaux ou l’histogra- 
phie, est une science très-étendue et développée 
dans les traités dits à tort d'anatomie générale, 
auxquels nous devons renvoyer. Quant à ce qui a 
trait à la destruction des Tissus animaux ou végé- 
taux et à leur résistance aux agens destructeurs . 
nous sommes forcés également de renvoyer aux ar- 
ticles Fossizes et PazæonrTorociz. Nous devons 
donc nous borner ici à des considérations relatives 
à l’histogénie animale comparée à l'histogénie vé- 
gétale. 

Développement 
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Développement des Tissus animaux ou Histogénie 
en général. 

C’est dans le disque proligère des ovules qu’on 
voit se former sous l'influence de l’évolution une 
membrane appelée Blastoderme. C’est là le premier 
organe élémentaire dont le Tissu punctiforme ou 
globulineux constitue le solide vivant rudimen- 
taire et le plus primordial. En raison de ce que ce 
Tissu constitue à lui seul le germe naissant ( Bazaroc). 
Nous l'avons nommé Tissu BLASTEUX. 

Ce même Tissu existe dans les organismes les 
plus inférieurs qu’il constitue entièrement, ainsi 
qu'il résulte des recherches faites par M. Dujardin 
sur les Rhyzopodes et les Infusoires homogènes. 
( Voy. l'article FonammirEres. ) L'auteur de ces 
recherches en a aussi constaté l'existence dans 
l'organisme des Vertébrés. ( Foy. à ce sujet son 
mémoire dans les Annales d’anat. et de physiol. , 
tom. III, pag. 65.) M. Dujardin lui a {donné les 
noms de substance glutineuse et de sarcode. 


C’est ce sarcode ou Tissu primordial qu’on peut 
considérer comme un liquide vivant passant à l’état 
de solide et comme une sorte de cambium animal, 
mais en ayant soin de reconnaître qu'il jouit déjà 
d’une sensibilité obscure et d’une motilité lente, 
ce qui résulte des observations directes de M. Du- 
jardin dont il nous a rendu témoin. C'est ainsi que 
le Tissu blasteux, considéré comme un cambium 
animal , diffère essentiellement du cambium vége- 
ial qui n’est propre qu’à la vie végétale. Nonobs- 
tant cette différence, il est utile , dans l’anatomie 
comparée des deux règnes , de rapprocher les Tis- 
sus vivans à leur état le plus rudimentaire. 


C’est ici le moment de faire remarquer que le 
Tissu blasteux ou rudimentaire des animaux n’est 
pas la même chose que le Tissu muqueux de Bor- 
den , ni que l’élément fondamental de Haller, C’est 
le Tissu cellulaire que ces deux physiologistes ont 
voulu désigner sous ces deux noms. Or, les ob- 
servations de M. Dujardin et nos propres recher- 
ches nous autorisent à considérer le solide pri- 
mordial du blastoderme ou le Tissu blasteux 
comme tout-à-fait différent de ce que les anato- 
mistes nomment habituellement Tissu cellulaire, 


L'observation des Infusoires homogènes, celle 
des œufs des Mollusques, de ceux des Articulés etdu 
blastoderme des Vertébrés nous conduit à admettre 
que, dans tous ces organismes, le Tissu blasteux 
qui résulte de la solidification vitale de l’albumen 
et de l’huile des vitellus est tantôt amorphe , tan- 
10t globulineux et tantôt vésiculineux, ce qui tient 
à la manière dont il se laisse plus ou moins péné- 
tirer par les liquides qu’il absorbe. L’aitention des 
zoologistes doit se porter de nos jours sur l'étude 
de ce premier solide vivant, en raison de ce que 
les interstices de ce Tissu , remplis de liquide, ont 
été regardés par Ehrenberg comme des estomacs, 
et par Dujardin comme ‘de simples vacuoles. On 
peut ainsi reconnaître que des questions très-impor- 
tantes d'anatomie , de physiologie comparée et de 
zoologie , se rattachent à la détermination du so- 
lide primordial des Infusoires homogènes et des 
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embryons des animaux. Nous sommes même 
porté à croire qu’en raison de sa caractérisation 
comme cambium animal, le Tissu blasteux forme 
la gangue formatrice des autres Tissus vivans et 
que c’est lui qui préexiste et qui préside par con- 
séquent , soit à la formation, soit à la nutrition de 
tous les autres Tissus qui semblent ainsi émanés 
de lui. 

Des Tissus TRAMULAIRES. En suivant l'examen 
du développement des Tissus, on voit apparaître 
presque en même temps, 1° ceux qui forment la 
trame vivilicatrice; 2° ceux qui se disposent en 
couches, et 3° enfin , ceux conformés en aglomé- 
ralions parenchymateuses. 

Ces premiers organes qui apparaissent dans le 
blastoderme sont les vaisseaux, les nerfs unis par 
un Tissu plastique subcellulaire. À ce groupe na- 
turel d’organes' vivificateurs , les histologistes ont 
dû rattacher les Tissus vasculaires, névrulaires et 
cellulaires. 

Les Tissus vasculaires simples{n’ont qu’une seule 
tunique peu distincte du Tissu ambiant. Les Tissus 
vasculaires composés ont, les uns deux tuniques, 
l’une interne, séreuse, l’autre externe, cellulo- 
fibreuse ( veines et lymphatiques )}; les autres, 
trois tuniques simples , savoir l’interne séreuse , 
une moyenne jaune élastique ou rétractile et une 
externe cellulo-fibreuse ( Tissu artériel }, ou bien 
ce sont trois couches, savoir : l’interne séreuse, 
la moyenne charnue, avec des zones tendineuses, 
et la troisième externe disposée en membrane fi- 
bro-séreuse ( Tissus cardiaques ou des cœurs ), 
Les Tissus vasculaires complexes ont pour éié- 
mens anatomiques des vaisseaux sanguins et lyn- 
phatiques ramifiés et disposés en plexus, et en- 
veloppés par une couche cellulo-fibreuse ou fi- 
breuse qui envoie des prolongemens à l’intérieur. 
Gest ce qu'on voit dans les Tissus des ganglions 
lymphatiques ou sanguins ( rate, corps thyroïd: , 
thymus, corps surrénaux, etc. ), et dans les or- 
ganes à Tissus caverneux ou érectiles ( crêtes, ma- 
melons, clitoris, pénis } ; ainsi les Tissus ganglion- 
naires vasculaires et les Tissus caverneux érectiles, 
en raison de leur composition éminemment vas- 
culaire , forment le groupe des Tissus vasculaires 
(Foy. pour les Tissus vasculaires des végétaux, les 
mots ORGANISATION, Vaisseaux et VÉGÉTAUX. ) 

Les Tissus névrulaires , simples à leur origine , 
semblent dépourvus d'uae couche appelée névri- 
lème, et n’ont que des tubules nerveux mous, ou 
bien, à leur terminaison, c’est le névrilème seul 
qui persiste en se continuant avec le Tissu plasti- 
que cellulaire. Dans ce cas, les tubules , ainsi que 
la pulpe nerveuse , ont disparu. 

Les Tissus névrulaires composés ont, les uns 
leurs faisceaux de tubules recouverts par un névri- 
lème simple ; dans les autres, les faisceaux tubu- 
laires nerveux sont plus nombreux et circonscrits 
par un névrilème qui envoie des cloisons interfas - 
ciculaires. Ces deux dispositions tissulaires se 
voient dans les troncs, les branches et les rameaux 
des nerfs. Un fragment de tronçon de la moelle 
épinière ou de l’encéphale enveloppés de leurs 
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membranes doit être regardé comme un spécimen 
d’une troisième sorte de Tissu névrulaire composé, 
dans lequel les faisceaux de fibres nerveuses réu- 
pies par un Tissu délicat à l'extérieur, ont, au 
lieu d’une enveloppe névrilématique simple cel- 
lulo-fibreuse , trois membranes dites, l’une cel- 
lulo-vasculaire ( pie-mère), l’autre séreuse (arach- 
noïde ), elJa troisième fibreuse ( dure-mère ), C’est 
donc cette triple enveloppe du Tissu névrulaire 
cérébro-spinal qui correspond an névrilème du 
Tissu des cordons nerveux. On trouve aussi une 
texture névrulaire complexe dans les plexus et les 
ganglions nerveux qui sont des sortes de nodosilés 
pévrulaires et dans les parenchymes des organes 
électriques qui sont aussi formés par des plexus 
nerveux très-considérables. Les Tissus ganglion- 
paires nerveux et Iss Tissus parenchymateux élec- 
triques qui correspondent aux Tissus ganglionnai- 
res vasculaires et aux Tissus caverneux érectiles , 
sont , ainsi que ces derniers , enveloppés par des 
couches cellulo:fibreuses. 

Les Tissus plastiques cellulaires sont toujours 
simples. Leur consistance varie depuis l’état mu 
queux indiqué par Borden jusqu’à la densité des 
membranes séreuses et synoviales. La cellulosité 
y est tanlôt cribleuse ou poreuse, tantôt lamel- 
leuse et à mailles aréolaires contenant plus ou 
moins de liquides séreux ou des humeurs} ady- 
peuses plus ou moins épaisses, et tantôt enfin 
membraneuse et contournée, soit en tubes rami- 
fiés ( tunique interne des vaisseaux }, soit en bour- 
ses (membranes synoviales), soit en poches (mein- 
branes séreuses ). | 

Ces trois sortes de Tissus cellulaires , cribleux, 
lamelleux et membraneux, peuvent offrir tous les | 
degrés de solidité, depuis l’état muqueux jusqu’à 
une densité voisine de celle des Tissus fibreux 
inexlensibles. Les Tissus cellulaires entrent comme 
élénens anatomiques, non seulement dans {es 
Tissus des vaisseaux et des nerfs, mais encore dans | 
tous les autres Tissus que nous avons à décrire et ! 
que nous rangeons sous deux groupes, savoir : es | 
Tissus conglomérés ou glomérulaires et les Tissus | 
stratifiés ou siratulaires. 

Dzs Tissus cLomÉruLaIREs. Trois sortes d’élé- | 
mens anatomiques connus sous Jes noms de vési- | 
cules, de follicules ou cryptes et de bulbules ou 
bulbes, sont aglomérés dans l'organisme pour | 
constituer trois principaux groupes de Tissus. 

Cesont, en eflet, des vésicules ovulifiques, c’est- 
à-dire sécrétant les ovules qui constituent par 
leur conglosération le Tissu des ovaires ou orga- 
nes en grappe dans toute Ja série animale, 

Les aglomérations de follicules, soit allongés en 
cæcums ou en intestinules, soit concentrés sous 
forme de cryptes très-petiles ou d’acinules, servent 
à constituer le Tissu des diverses sortes de glandes 
simples, agrégées, agminées ou conglomérées. 

Enfin , les conglomérations des bulbules cuta- 
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les noms d'ongles, de callosités, de cornes, etc. 

Des Tissus STATIFIÉS OÙ STRATULAIRES. C’est À 
ce groupe de Tissus que nous rattachons ceux des 
tégumens , ceux des chairs ou muscles et ceux.des 
squelettes intérieurs ou osseux. 

Des Tissus TÉcuMENTAIRES. Un derme plus ou 
moins fibreux où plus ou moins charnu , recouvert 
d’une couche mucoso-cornée { épithélium }), où 
cornée ( épiderme }, et recouvrant une couche 
graisseuse , est l'élément principal de ces Tissus 
qu’on observe à la peau externe, à la peau interne 
ou viscérale, et dans la muqueuse des canaux ex- 
créteurs des glandes. ( Voy. le mot Técuwens, ) 

Des Trssus cHaAnNuLAIREs. Sous ce nom se ran- 
gent, 1° le Tissu des organes charnus, mous, con- 
tractiles el fatigables, ce Tissu est composé de fibres 
musculaires, unies à des fibres aponévrotiques ou 
tendineuses , où se trouvent quelquefois des noyaux 
osseux ou Cartilagineux et des bourses synoviales; 
2° le Tissu des organes charnus, denses, rétractiles 
ou élastiques et infatigables , insérés sur les os au 
moyen de fibres aponévrotiques ou tendineuses. 
Ces Tissus rétractiles sont connus sous le nom im- 
propre de ligamens jaunes élastiques. On les voit 
revêtir à l’aile des oiseaux la forme de véritables 
muscles élastiques terminés par deux tendons, qui 
ont été figurés par Lauth fils. Les élémens anato- 
miques (fibres charnues molles ou denses et ten- 
dineuses) sont toujours juxtaposés fasciculaire- 
ment ou bout à bout dans les Tissus charnulaires: 
mais la disposition des Tissus charnulaires est en 
général celle de couches plus ou moins adhéren- 
Les aux tégumens ou plus ou moins détachées de 
ces tégumens. 

Des Tissus souecerrames, C’est dans le sque- 
lelte intérieur des Vertébrés qu’on observe les 
trois principales sortes de ces Tissus qui forment 
la charpente solide de leur organisme. Tantôt c’est 
la substanco osseuse unie aux Tissus fibreux et 
cartilagineux, aux membranes synoviales et au 
Tissu adipeux inter-osseux qui prédowine : c’est 
ce qu’on voit dans le squelette des Mammifères , 
des Oiseaux, des Reptiles, des Amphibiens et des 
Poissons osseux ; tantôt c’est le cartilage combiné 
avec les mêmes élémens, quoique rarement avec 
le Tissu adipeux, qui forme à lui seul les parties 
dures : ce qui a lieu chez les poissons chondro- 
plérygiens. On voit aussi le Tissu fibreuxprédomi- 
ner dans les derniers poissons (Lamproies, Ammo- 
cèles, Myxinés ) et ne renfermer dans :son inté- 
rieur qu’une substance mucoso-cartilagineuse qui 
s’affaisse considérablement 'par la dessiccation, 1e 
qui ne permet point de donner à ces squelettes 
leur forme naturelle, à moins de les conserver 
dans de l’alcool affaibli. 

Les trois grands groupes de Tissus que nous 
avons décrits sous les noms de Z'issus tramulaüres, 
Tissus glomérulaires et Tissus Stratulaires ; ayant 
reçu, chacun dans son genre , le complément 
nés qui sont des éminences papillaires du derme, | de leur organisation, doivent être caractérisés 
soit au fond d'un sac (bulbe ), soit à la surface | sous la dénomination commune de Tissuscomplé- 
du derme, copstiluent le Tissu des diverses sortes | mentaires, pour les distinguer, 1° du Tissu udi- 
de matrices des productions cornées connues sous | mentaire, primordial et-blasteux, et 2°des Tissus 
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élémentaires qui entrent dans leur composition. 

Ces Tissus élémentaires, reconnus comme tels 
depuis Haller, sont trois substances qu’on peut 
caractériser par leur consistance et leur nature 
chimique, et qui se présentent en général sous 
forme de fibre. C'est d’après la consistance qu’on 
les désigne sous les noms de fibre ou de Tissu de 
glu , de fibre ou de Tissu de chair, et de fibre ou 
de Tissu de pulpe. 

En anatomie physiologique, les fibres ou les 
Tissus élémentaires de pulpe cérébrineuse , soit 
médulaire ou moelleuse, soit nerveuse, doivent 
être distingués en Tissus moelleux ou incitateurs, 
et en Tissus nerveux ou excitateurs, selon que la 
pulpe est plus molle ou plus resserrée dans des tu- 
bules. Ces Tissus élémentaires pulpeux sont donc 
citatiles, c’est-à-dire destinés à la manifestation 
des phénomènes d'incitation et d’excitation; ce 
sont eux qui, se combinant avec les Tissus cellu- 
laires, vasculaires et fibreux, constituent tous les 
Tissus névrulaires simples, composés ou com- 
plexes indiqués ci-dessus, 

C’est aux phénomènes de mouvement par trac- 
tion que sont affectés les Tissus de chair fibrineuse, 
ou Tissus charneux et tractiles, qui se distinguent 
naturellement en Tissus de chair molle ou sarceuse, 
on Tissus sarceux contractiles et fatigables, et en 
Tissus de chair dense ou pycneuse (de rvxvoc, dense) 
ou Tissus pycneux rétractiles et infatigables. Ge 
sont en eflet ces deux sortes de Tissus élémentai- 
res, combinés avec d’autres Tissus, qui entrent 
dans la composition des Tissus charnulaires et qui 
impriment , soit aux solides , soit aux liquides , les 
mouvemeps les plus étendus et les plus rapides. 

En anatomie physiologique , les Tissus de glu 
ou gluteux où domine la gélatine sont en général 
considérés comme destinés à envelopper, à lier 
et à soutenir et couvrir les organes, d'où ce 
nom de Tissus tectiles que nous leur avons donné, 

Tous les Tissus cellulaires cribleux , lamelleux 
et membraneux sont composés seulement de l'é- 
lément tissulaire de glu molle, plastique, qui lie 
et recouvre à l’intérieur tous les organes, d'où le 
nom de fibre ou de Tissu plasteux subtectiie qu’on 
peut donner aux élémens du Tissu cellulaire, qui 
sont des fibrilles primitives très-déliées et dont la 
consislance varie depuis l’état mucoso-plastique 
jusqu’à la densité plastique fibreuse. C’est ainsi 
que s’établit la transition des fibrilles des Tissus 
cellulaires aux fibres des Tissus squelettaires, On 
sait en effet qu'une consistance de glu animale , 
condensée progressivement jusqu’à la dureté, ca- 
ractérise les Tissus les plus propres à soutenir et 
à protéger tous les autres organes. 

Ainsi, une substance disposée en fibre ou Tissu 
de glu plastique forme les Tissus élémentaires plas- 
teux et subtectiles de la trame cellulaire, et de 
même une substance sous forme de fibre ou de 
Tissu de glu dure ou scléreuse forme les Tissus 
élémentaires scléreux (fibreux ,cartilagineux, os- 
seux ) des charpentes squelettaires des Vertébrés. 

Après avoir ramené tous les Tissus complémen 
taires à trois Tissus élémentaires principaux qui 
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les constituent par leur combinaison, il suffit de 
rapprocher ces trois principaux Tissus dits de glu, 
de chair et de pulpe, du Tissu rudimentvire pri- 
mordial et blasteux. Or, nous avons dit que le so- 
lide blasteux, doué d’une sensibilité obscure et 
d’une motilité plus ou moins lente , est également 
destiné aux formations embryogéniques et aux 
aulritions ; et nous devons ajouter que les trois 
principaux genres de Tissus élémentaires qui en 
émanent servent, les uns (Tissus pulpeux et ci- 
tatiles } aux manifestations de plus en plus éten- 
dues de la sensibilité (incitation , excitation) ; les 
autres (Tissus charneux et tractiles) à la produc- 
tion des mouvemens les plus énergiques par trac- 
tion ( contraction, rétraction ) ; et les troisièmes 
(Tissus gluteux et tectiles) comme des agens plus 
ou moins passifs employés cornme support, comme 
levier, comme moyens de tection (subtection, 
protection ). | 

Les questions physiologiques qui ont trait à 
l'étude des Tissus animaux étant ainsi simplifiées, 
on peut facilement reconnaître que c’est toujours 
le Tissu blasteux qui se développe le premier et 
qui, tout en s’aceroissant, se transforme en Tissu 
de glu plastique ou molle qui concourt avec lui à 
former les Tissus de pulpe, les Tissus de chair et 
les Tissus scléreux ou durs. 

D’après les notions acquises en physiologie vé- 
gétale , il est évident qu’il ne peut émaner du cam- 
bium végétal que des Tissus élémentaires , les uns 
mous ou glutineux, les autres durs ou Lieneux 
(voy. ce mot tom. IV, pag. 455 ), et c’est en vain 
qu’on a cru pouvoir y observer les élémens ner- 
veux et musculaires. 

Les trois genres de Tissus élémentaires des ani- 
maux nous semblent jouir d’une reproduction et 
d'une nutrition d’autant moins active que le Tissu 
blasteux qui en unit les élémens y est moins abon- 
dant ou nul, et c’est pour cetie raison que les 
Tissus durs ou scléreux sont doués d’une activité 
vitale moins marquée que dans tous les autres Tis- 
sus élémentaires. [Il arrive même un moment où 
normalement les Tissus scléreux vivans les plus 
durs sont moins organisés en perdant leur vaseu- 
larité, et deviennent éburnés ou pétrés, c’est 
ainsi que s'établit le passage des Tissus organisés 
durs aux Tissus suborganisés également durs aux- 
quels on donne les noms de Tissus cornes et de Tis- 
sus dentaires. 

Un certain nombre de pièces osseuses des Ver- 
tébrés sont normalement d’une dureté éburnée ou 
pétrée (rochers, etc.); certaines exostoses sont de 
même nature, 

Quoique tous les produits cornés (poils, cornes, 
callosités , ongles , plumes , écailles , ete. et den- 
taires ( dents, défenses, boucles , aiguïllons ) aient 
été considérés Le plus souyent comme des excré- 


| lions, et par conséquent comme dépourvus en 


général ,de vitalité, un certain nombre de faits 
physiologiques et pathologiques autorisent, en 
ayant égard à l’arrangement de leurs fibres et à 
une sorte de porosité ou de perméabilité , et même, 


| a-t-on dit, de vascularité , à les considérer comme 
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des Tissus suborganisés et-subvivans qui, perdant 
plus ou moins tard leur vitalité, ne seraient plus 
alors que des Tissus organiques. 

C’est ici le cas de faire remarquer qua des Tissus 
organisés et vivans , tels que celui de la peau des 
Crustacés et le bois des Gerfs, venant à perdre 
leur vitalité, ne sont plus que des Tissus orga- 
niques. 

Certaines concrétions cristallines ( cristallin ) 
ou pétrées ( pierres auditives, otolithes, dards ) 
offrent dans leur cassure les indices d’une texture 
lamelleuse ou fibreuse , et ces produits organiques 
dont la vitalité est probablement de plus en plus 
nulle forment le passage aux concrélions ou in- 
crustations tout-à-fait inorganiques qui peuvent , 
sous l'influence de l’âge, avoir lieu, soit dans les 
Tissus organisés et vivans, soit dans les Tissus 
simplement organiques. 

Dans cet aperçu rapide sur le développement 
des Tissus animaux comparés aux Tissus végétaux, 
nous avons montré comment le solide blasteux ou 
le Tissu primordial du germe qui émane des flui- 
des de l’œuf ou du sang est lui-même la source 
des Tissus élémentaires en lesquels il se transforme 
et comment les divers groupes de Tissus complé- 
mentaires résultent des combinaisons en propor- 
tions variables des Tissus élémentaires réunis par 
le Tissu blasteux. L’hystogénie doit, dans les géné- 
ralités, ne comprendre que le développement du 
Tissu rudimentaire ( blastogénie ) et celui des 
Tissus élémentaires ( glutogénie , créogénie. pul- 
pogénie) (1), tandis que, dans ses spécialités, elle 
embrasse le développement de tous les autres Tis- 
sus, ce qui a fait proposer par les embryologistes 
les noms d’ostéogénie , de névrogénie, d’angiogénie , 
de dermogénie, de splanchnogènie, etc., etc. Mais 
ces noms ont été aussi appliqués au développement 
des organes dont il sera donné quelques notions 
aux mots Vie et Zoocënie. 

Il nous resterait à développer ici comment les 
fluides vivans nutritifs de l'œuf ou le sang se trans- 
forment en solides ou Tissus vivans, et comment 
de ces Tissus émanent des produits qui ont été 
eux-mêmes considérés comme des Tissus , soit or- 
ganiques, soit inorganiques ; mais les faits relatifs 
à ces transformations vitales doivent être indiqués 
aumotVie, (Laur.) 

TISSUS VÉGÉTAUX. (soT.) On nomme ainsi 
les enveloppes internes et externes des plantes. 
Ces enveloppes sont de quatre sortes ; savoir : 1° le 
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(1) Glutogénie et Pulpogénie, qui signifient développement 
des tissus de glu et des tissus de pulpe, sont des mots hi- 
brides, il est vrai, mais bien préférables aux autres noms 
qu’on pourrait proposer, en raison de ce que les radicaux qui 
les composent sont généralement connus et très-usités. C’est 
pour ne pas renoncer à ces radicaux usuels que le langage des 
sciences naturelles ne peut s'empêcher de recourir à ces mots 
hibrides dont la signification est toujours plus intelligible que 
celle des mots non hibrides à radicaux moins connus. Le mot 
créogénie (de x£x5, chair) est purement grec, et signifie tissus 
de chair molle ou dense. La créogénie comprend le dévelop- 
pement des tissus sarceux et celui des tissus pycneux, tandis 
que la pulpogénie renferme le développement des tissus moel- 
leux et celui des tissus nerveux, et que la glutogénie réunit 
le développement des tissus plastiques ou plasteux et celui 
des tissus scléreux ou durs, : 


Tissu cellulaire, que l’on nomme aussi utriculaire 
et vésiculaire, pulpe et.parenchyme, se trouve 
constamment dans toutes les parties des végétaux ; 
il est composé de vésicules transparentes, poly- 
gones , quelquefois très-allongées, mais dont les 
parois ne sont point pourvues de pores apparens : 
il se produit de lui-même, et ne sert point, comme 
on le dit toujours, à transporter les fluides dans 
toutes les directions ; il les recoit très -lentement 
et les transmet de même. 

2° Le Tissu réticulaire ou vasiforme, qui n’est, à 
proprement dire, qu’une modification du Tissu cel- 
lulaire, consiste en de petits cylindres tronqués, 
appliqués bout à bout, et formant des tubes s’a- 
nastomosant de diverses manières. 

3° Le Tissu vasculaire, dont les cylindres à parois 
amincies vont en diminuant jusqu’à leurs extré- 
mités, qui se contournent en spirales : leur fibre 
est extrêmement élastique. 

4 Et le Tissu membraneux , qui est continu, 
blenchâtre ou sans couleur, plus ou moins trans- 
parent, et composé de petites lamelles disposées 
dans tous les sens, percées d’un grand nombre 
de pores, lesquels se montrent bordés de petits 
bourrelets glanduleux qui renvoient la lumière 
avec force dès qu’ils en reçoivent les rayons. 

Quand les Tissus sont réduits à leurs premiers 
élémens, c’est-à-dire à des cellules isolées, il esé 
ordinaire de trouver leur forme, leur consistance, 
leur couleur et jusqu’à leurs propriétés physiques 
tellement modifiées, que beaucoup d’Agames sont 
pris pour des nouveautés. Celui qui s’arrête à une 
première observation de ce genre, qui ne cherche 
pas à confirmer ses remarques, par une étude ap- 
profondie, s’empresse de les publier comme espèces 
inédites, de les présenter comme types de genres 
distincts. Un autre vient enchérir sur lui, et sou- 
vent il faut attendre long-temps une main savante 
et vraie, ou bien une heureuse circonstance pour 
éclairer les faits, leur restituer toute leur puis- 
sance, ramener aux espèces connues, parfaitement 
établies , les écarts qu’elles ont offert par suite 
d'un contact inattendu, de l'influence d’un acci- 
dent très-momentané. Il-en est ainsi des différen- 
tes sortes de Sargasses ou Fucus, qui ne sont réel- 
lement que la même espèce, vue dans les diverses 
phases de son séjour sur ou dessous les eaux. 
Ajouterai-je ici les fautes graves commises dans 
les livres, par suite de rapprochemens vulgaires ? 
Que l’on appelle Avoine des Chiens, le Pharus 
lappulaceus de la Guyane, parce qu'il appartient à 
la famille des Graminées, quoiqu'il n’ait rien de 
semblable avec le genre Avena, et que ses grai- 
nes, très-voisines de celles du Phalaris, fournis- 
sent un gruau nourrissant , cela’/peut se pardonner 
à des ignorans; mais qu'on le trouve confondu 
par des botanistes avec les plantes fromentacées 
proprement dites , c’est violer toutes les lois de la 
physiologie et de la nomenclature. L'étude des 
Tissus est essentielle pour éviter d’aussi graves er- 
reurs , nous ne saurions trop la recommander. 

(T. ». B.) 

TITANE, (min, et cmm.) Ce métal a été décou- 
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vert en 1781 à l’état d’oxide par M. Grégor dans 
un sable noir et ferrugineux , sur le bord d’un ruis- 
seau qui traverse la vallée de Menachan, dans le 
comté de Cornwall en Angleterre. Kirwan donna 
à ce nouveau métal le nom de Menachine, et au 
sable qui le lui avait fourni celui de Wénachanite. 
Quatre ans plus tard, Klaproth ayant soumis à 
l'analyse un minéral connu sous le nom de Schorl 
rouge de Hongrie et qui venait de Boïnick dans 
ce royaume , y découvrit un métal qui n’était au- 
tre que le Menachine de Kirwan; mais, ignorant 
probablement la déconverte de Kirwan, il crut 
que le métal qu’il venait de reconnaître était nou- 
veau et le nomma Zitane, nom mythologique qui 
rappelle les Titans et qui est resté à cette sub- 
stance, 

Le Titane se trouve dans la nature à l’état 
d’oxide , état dans lequel il constitue les deux es- 
pèces minérales appelées Anarase et Rumie. La 
première est un peroxide de Titane pur, et le 
Rutile un autre peroxide plus ou moins mélangé 
d’oxide de fer et d’oxide de manganèse et ‘quel- 
quefois d’oxide de chrôme. 

Pour obtenir le Titane pur, on fait une pâte de 
100 parties d’oxide , de 50 de borax calciné et de 
50 de charbon noir de l'huile ; on soumet cette 
pâte à un feu de forge de 166 degrés du pyromè- 
tre de Wedgewood et l’on obtient une masse 
brune agglutinée et brillante à la surface. Mais ré- 
duit à l’état le plus pur, il est d’un rouge jaunä- 
tre. C’est un des plus infusibles de tous les mé- 
taux : il se ternil à l’air et s’oxide à l’aide de la 
chaleur. 

On trouve quelquefois des cubes de Titane dans 
les scories des hauts fourneaux. 

Le peroxide de Titane est plutôt un acide 
qu’une base salifiable; cet acide a été appelé 
acide titanique. Dans la nature il constitue le Ti- 
tanate de protoxide de fer connu sous le nom de 
Nicnine (voy. ce mot) , et le Silice titanate appelé 
SPHÈNE. 

On emploie l'acide titanique à faire les beaux 
jaunes paille dont on se sert dans la peinture sur 
porcelaine, (J. H.) 

TITHONIE, Tithonia. ( soT. Pnan. ) Deux plan- 
tes, originaires du Mexique, où elles furent dé- 
couvertes , en 1777, par Thierry de Menonville , 
et auxquelles Desfontaines imposa le nom généri- 
que qu'elles portent, à cause de leur belle couleur 
jaune de feu, et pour rappeler un mythe grec cé- 
lèbre par ses amours avec l’Aurore, constituent 
le genre T'ithonia, appartenant à la Syngénésie 
frustanée et à la famille des Synanthérées. Ces deux 
espèces, d’abord admises dansles jardins, en avaient 
disparu, quand elles reprirent leur crédit en 1822 
et vinrent embellir les parterres, On préfère la 
Tithonia tagetiflora , qui a servi de type au genre, 
à la T. tubæformis. La première, représentée dans 
motre Atlas, pl. 694, fig. 1, est remarquable par 
la beauté de ses corolles, d’un rose un peu orangé, 
et l’élégance de son feuillage ; elle ne s'élève qu’à 
quarante centimètres, tandis que la seconde at- 
teint jusqu’à trois mètres, (T. », B.) 
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TITHYMALE, Tithymalus. (moT. pnan. ) Ce 
nom, devenu vulgaire, fut autrefois employé par 
les boianistes pour désigner le genre de plantes 
créé par Linné sous le nom de Euphorbia. Les es- 
pèces qui sont plus particulièrement dites Tithy- 
males sont l’Æ. helioscopia , dont le suc sert pour 
cautériser les verrues; l’Epurge, Æ, lathyris, qui 
fournit une huile bonne à brüier dans ses graines, 
purgatif très-violent, malheureusement trop sou- 
vent employé par les habitans de la campagne. On 
appelle aussi d'ordinaire Tithymale le Turbith noir 
des marais, Æ. palustris, et on élend ce nom à 
presque toutes les Euphorbes exotiques. Foy. au 
mot Evpnorges. (T. Tr. B.) 

TITI. (am) Quelques Ouistitis portent ce nom 
dans les pays qu'ils habitent (voy. l’article Ouis- 
Titi, t. VI, pag. 495 ct suiv.). On a aussi quel- 
quefois appelé Titi le Douroucouli (voy. l’article 
Nocrnore , t. VI, pag. 71.) (E. Desw.) 

TODIER, Todus. (ois.) Genre de l’ordre des 
Passereaux et de la famille des Syndactyles. De- 
puis Linné, qui en est le créateur, ce genre, à 
cause sans doute du petit nombre d’espèces qu'il 
renferme , n’a subi aucune modification. Les To- 
diers ont le bec allongé , plus large que haut, en- 
touré de longs poils à sa base; des mandibules 
minces, la supérieure terminée en pointe et offrant 
une arête distincte, l’inférieure obtuse, tronquée; 
des narines petites, ovales, couvertes d’ane mem- 
brane ; des pieds médiocres ; quitre doigts, trois 
en avant , l’interne uni jusqu'à la seconde articu- 
lation, l’externe jusqu'à la troisième. 

Beaucoup d’espèces étrangères à ce genre y 
avaient été placées, mais en ont été retirées ; 
M. Temminck en a réduit le nombre à une seule, 
de neuf ou dix que l’on citait; mais Cuvier en cite 
deux que nous allons faire connaître. 

Les Todiers sont des oiseaux d'Amérique qui 
vivent à peu près à la manière des Moucherolles. 
L'espèce qui a servi de type au genre est le Tonrer 
vERT, Z'odus viridis, Linn. (pl. 694, fig. 2). Son 
plumage est d’un beau vert sur la tête et sur tout 
le dessus du corps; rouge sur la gorge et le devant 
du cou, une bande blanche qui part de la commis- 
sure du bec encadre cette couleur; d’un jaune 
pâle nuancé de rose sur le ventre, une partie de la 
poitrine offre un mélange de gris et de blanc. Ge 
joli petit oiseau n’a que trois pouces neuf lignes. 

Il habite les grandes îles des Antilles, porte à 
Saint-Domingue le nom de Perroquet de terre, 
d’après l'habitude qu'il a de s’y tenir presque tou- 
jours, et à cause de sa belle couleur verte. Il se 
nourrit d'insectes et de mouches qu’il attrape en 
volant. Son vol est de peu d'étendue , et, quand il 
est en repos, son attitude a quelque chose de stu- 
pide, en portant alors la tête très-en arrière et le 
bec verticalement. Disons en passant que c’est un 
peu l'habitude de nos Fauvettes à large bec. Le 
Todier vert place son nid à terre, sur le bord des 
rivières, dans des crevasses. D’autres fois il choisit 
un tuf tendre, y fait un trou au moyen de son bec 
et de ses pieds, lui donne une forme ronde et un 
fond évasé et en garnit les parois avec de la 
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mousse, de la paille, du coton et des plumes qu’il 
arrange avec assez d'art. La ponte est de quatre 
œufs d’un gris bleu , tacheté de jaune foncé. Pen- 
dant l’époque des amours le mâle a un petit ra- 
mage assez agréable: dans Loute autre saison il n’a 
qu'un cri triste, qu'il répète fort souvent, 

La seconde espèce que Cuvier donne à ce genre, 
est le Toprer 2cEu, Zod. cæruleus, Lath. Toutes 
ses parlies supérieures sont de couleur bleue , et 
les inférieures orangées, avec la gorge blanche. 

Cette espèce habite l'Amérique. (Z. G.) 

TODIRAMPHE , Todiramphus. (ois.) M. Lesson 
a créé ce nom générique pour quelques espèces 
dont nous avons fait un groupe du genre Marw1w- 
PÊCHEUR (voy. ce mot). L'espèce type de ce genre 
est fisgurée dans notre Atlas, pl. 694, fig. 3. (Z. G.) 

TOILE D'ARAIGNEE. (mozr.) Nom vulgaire 
du Conus arenosus. 

TOILE À MATELAS. (mozr.) Le Murex melon- 

ena de Linné appartenant au genre Pyrule. 

TOIT CHINOIS. (wozz.) Nom marchand d’une 
coquille du genre Galyptrée. (GuËnr.) 

TOLUT, Toluifera. ( moT. puan. ) Linné, en 
créant ce genre, a élé induit en erreur par des 
fruits étrangers à cet arbre élevé, très-branchu , 
des environs de Tolut, dans l'Amérique du Sud ; 
dès que l’on à pu se procurer la vue de la plante 
vivante , 1l a été facile de la placer dans la famille 
des Légumineuses et dans le genre auquel elle ap- 
partent : jusque-là on l'inscrivait parmi les Téré- 
binthacées. Le Myroxyle qui fournit le Baume de 
Tolut, Myroxylum toluiferum , se rapproche beau- 
coup de l’autre espèce de laquelle on obtient le 
Baume du Pérou, M. balsamiferum, surtout de 
celui qui est en coque; mais il en diffère, quoi 
qu’en dise Baumé. L’un et l’autre baume s’em- 
ploient aux mêmes usages ; on préfère le premier 
au second, à cause de son odeur plus suave, de sa 
saveur douce et agréable. Foy. au mot MyroxyLe, 
tow. V, pag. 569. (T. ». B.) 

TOMATE , Lycopersicum esculentum. ( BorT. 
Pan. et AGR.) En traitant de la Morelle au t, V, 
pag. 445 , j'ai promis de m'occuper ici de la To- 
male, appelée par Linné Solanum lycopersicum et 
que Dunal a depuis élevée au rang de genre, Gelte 
plante apparlient toujours à la famille des Sola- 
nées et a reçu les noms vulgaires de Pomme d’a- 
mour (j'ignore pourquoi ), de Pomme d’or, à 
cause du rouge jaune ou mordoré de sa pulpe, et 
Pomme du Pérou, parce qu'elle est originaire de 
celte contrée célèbre. On la cultive beaucoup 
dans les régions méridionales de l’Europe, et 
même dans les jardins à Paris, où elle prospère 
quand on sait lui donner une exposition chaude, 
C'est une plante alimentaire et d'ornement, 

. De ses racines fusiformes annuelles s’élèvent 
des tiges, hautes de un à deux mètres, velues, 
charnues, en partie couchées, qui se garnissent 
de feuilles irrégulièrement pinnées , incisées, bul- 
lées, légèrement ciliées, d’un vert très-foncé ; les 
fleurs qui les décorent sont réunies en grappes 
simples ; il leur succède des fruits rouges, très- 
gros, comprimés au sommet, comme plissés à la 
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base, profondément sillonnés sur les côtés, et 
portés deux ensemble par des pétioles sortant de 
l’aisselle des feuilles supérieures. Ces fruits sont 
remplis d’un suc légèrement acide, agréable au 
goût, mais ayant un peu l'odeur nauséeuse des 
autres Solanées. On exprisne ce jus pour en faire 
des potages, des sauces, auxquels il donne la cou- 
leur des bisques d’écrevisses. Tandis qu'aux An- 
tilles ces fruits sont employés contre l’ophthal- 
mie et les maladies putrides, les Italiens les man- 
gent crus et en salade, Nous autres Français nous 
les faisons servir à l’assaisonnement des viandes , 
ou bien on les porte cuits sur les tables ou confits 
dans le vinaigre. C’est une sorte de régal pour les 
habitans des rives de la Méditerrante. 

On ne connaît qu’une espèce de Tomate, mais 
on lui compte plusieurs variétés , grandes ou pe- 
ütes, chez qui les fruits sont parfaitement ronds, 
ovales, pyriformes, à surface unie ou sillonnée, 
Le type les a petits, ronds, réguliers et hâtifs, 
Tontes les variélés se cultivent de même, La 
graine se sème sur couches dans nos départemens 
du nord et du centre, en pleine terre bien prépa- 
rée dans ceux du sud; lorsque le plant est assez 
fort, on le repique à une bonne exposition et on 
l’arrose durant les grandes chaleurs. La graine ne 
conserve pas long-temps sa propriélé germina- 
nalive ; en attendant le moment des semailles, il 
faut la tenir en un lieu frais et non humide, 

(T, ». B.) 

TOMENTEUX, T'omentosus. (B0T. pman.) Ad- 
jectif dérivé da mot latin tomentum , qui signifie 
duvet court, très-serré, offrant à nos yeux mne 
certaine ressemblance avec un tissu de drap. On 
abuse souvent de cette expression dans la compe- 
sition du nom spécifique de beaucoup de plantes, 
et pour caractériser des entrelacs de poils diffé- 
rens ; il ne faut se servir du mot 7'omenteux que 
pour ceux qui sont grossièrement bourrés, comme 
les poils des tiges et des feuilles du Bouillon blane, 
Verbascum thapsus ; quand ils sont fies, doux et 
longs , il convient d'employer le mot laineux, la- 
nalus , pour peindre à la pensée la partie supé- 
rieure de la tige d’une espèce de Carthame, Car- 
thamus lanatus ; ek lorsque les rameaux et les 
leuilles sont revêtues d’un fin coton très-blance, 
comme dans 1 Oreille de souris, Cerastium tomen- 
Losum , pour être vrai et donner une-idée juste de 
ce caracière, faites usage da mot cotonmeux, 
gossypinus, Gomme on le voit, c’est une faute grave 
que d'inscrire comme synonymes les mois coton- 
neux, laineux et Tomenieux. Voy. au surplus 
notre article Porzs, tom, VIIL, pag. 188 à 190. 

(T. », B.) 

TOMIQUE, Tomicus. (ans) Genre de l'ordre 
des Coléoptères, famille des Xylophages , établi 
par Latreille et répondant à celui de Bostrichus 
de Fabriçius, moins quelques espèces, composant 
le genre Platypus, ainsi que les Hylésines du 
même, Leur corps est cylindrique, avec la tête 
globuleuse , s’enfonçant dans le corselet, les pal- 
pes très-petits et coniques , les antenn>s de onze 
articles, Courtes et terminées en massue; mais 
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cette massue est solide, et tous les articles des 
tarses sont entiers, ce qui distingue ces insectes 
des Hylurgues, des Scolytes, des Camptocères et 
des Hylésines proprement dits, genres qui sert 
des démembremens de celni auquel Fabricius a 
donné ce dernier nom. Maintenant les Tomiques 
diffèrent des Platypes par plusieurs caractères ; 
les antennes ne sont pas susceptibles de se replier 
sous la tête, et leur massue est annelée ; leur tête 
est arrondie en dessus ; les côtés du corselet n’of- 
frent point d'échancrure, et la longueur des tarses 
dont le premier article est peu allongé, égale au 
plus celle des jambes; les yeux sont allongés, un 
peu échancrés. Les larves de ces insectes, lors- 
qu’elles sont très-multipliées, ce qui arrive sou- 
vent, font de grands dégâts dans nos forêts, en 
vivant dans le bois et le percant en divers sens. Ce 
sont surtout les arbres résineux , ou de la famille 
des conifères, qu’elles attaquent; on en a décrit un 
assez grand nombre d'espèces ; celle qui est ia 
plus grande de ce genre et qui peut lui servir de 
type est : 

La Tomique ryPoGRAPHE, 7° typographus, Latr.; 
Bostrichus typographus , Fabr. ; Scolytus typogra- 
phus, Oliv., Gol. IV, pl. 1, fig. 7, a, 6. Il est 
long de trois lignes, d’un brun noirâtre , plus ou 
moins foncé, garni de poils jaunâtres, avec les ély- 
ires fortement striées, tronquées circulairement 
à leur extrémité, qui oftre plusieurs dents, et 
dont une plus grande est située au bout de cetje 
échancrure. Très-commun en France. 

D’autres Tomiques ( Lericis, monographus, bi- 
dens, chalcographus , etc.) , ressemblent au pré- 
cédent par la manière dont se terminent les ély- 
tres; mais le nombre des dents n’est pas toujours 
le même; d’autres caractères distinguent d’ail- 
leurs ces espèces. Celles dont les élytres sont ar- 
rondies et inermes à leur extrémité , composeront 
une autre section. Gyllenhal y place le Dermestes 
micrographus de Linné ou l'Aylurgus villosus, de 
Fabricius, les Apate dispar, limbatus et tiliæ de 
celui-ci, ainsi que son /1ylesinus melanocephalus. 

(H. L.) 

TONNE, Dolium. (mozz.) On a donné ce nom 
à des coquilles qui étaient bien connues des an- 
ciens conchyliologistes, et dont Linné, dans son 
Systema naturæ, fait une section distincte des Buc- 
cins; seclion qui avait été conservée par Bru- 
guière, dans l'Encyclopédie , et dont Lamarck, 
dans son Sysième des animaux sans vertèbres , fit 
un genre qu'il placa tout près des Harpes et des 
Buccins ; ce genre à élé adopté par tous les zoo- 
logistes modernes. G. Cuvier, dans son Règne 
animal , en fait un des sous-genres des Buccins ; 
idée que M. Blainville ne partagea pas d’abord 
dans son Traité de malacologie, et à laquelle il 
revint plus tard dans son article Tonne du Dic- 
tionnaire -des Sciences naturelles. La caractéris- 
tique de ce genre peut être ainsi indiquée : Ani- 
mal grand. Goquilie mince, légère, globuleuse, 
très-ventrue, cerclée transversalement ; spire 
très-counte , le dernier tour beaucoup plus grand 
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très-ample par la grande excavalion du bord droit 
denté ou crénelé dans toute sa longueur , forte- 
ment échancré en avant ; la columelle tordue et 
canaliculée. 

Les Tonnes sont des coquilles assez remarqua- 
bles, qui atteignent souvent une grande laille. 
Toutes celles que l’on trouve dans les collections 
viennent des mers des pays chauds ; une seule es- 
pèce se trouve dans la Méditerranée. Denys de 
Montfort les a partagées en espèces ombiliquées 
et non ombiliquées. Les premières forment som 
genre Perdyx, et les autres les Tonnes proprement 
dites. Les espèces de Tonnes connues aujourd’hui 
sont assez nombreuses. Pour donner un exemple 
du genre, nous allons en faire connaître deux, 
dont l’une appartient au genre Perdyx et l’autre 
aux vraies Tonnes. 

La Tonns Penpnix, D. perdyæ, Lin., représen- 
tée dans notre Atlas, pl. 695, fig. 1. C’est une 
coquille ovale-oblongue, mince, légère, comme 
enflée, à spire conique et un peu saillante, cer- 
clée de côtes peu saillantes, serrées : couleur 
blanche, maillée de taches rousses carrées ou se- 
mi-lunaires, formant des stries décurrentes sur 
chaque côte. L’animal est blanchâtre , veiné de 
noir bleuâtre, avec un long siphon blanc, tacheté 
de brun. Les tentacules sont roussâtres , annelés 
de noir. Habite la mer des Indes. 

La Tonne cassipirorme, D. pomum, Lamk., 
représentée dans notre Atlas, pl. 695, fig. 2. 
Coquille un peu épaisse , ovale, bombée, à spire 
courte , cerclée de côtes un peu convexes , 
larges, se touchant; ouverture un peu rétrécie, 
dentée sur les deux bords; lexterne rebordé: 
couleur blanche, maculée de jaunâtre. 

On la trouve vivante dans la mer de l’Inde, en 
Amérique , à la Nouvelle-Zélande, 

Il existe aussi à l’état fossile dans le Plaisan- 
un, plusieurs espèces de Tonnes qui ont leurs 
représentans vivans. (Az. R.) 

TONNERRE. (»uys. ) Le Tonnerre est ce bruit 
éclatant et terri le qui se fait entendre dans les 
nuées, qui est accompagné d’éclairs. de pluie, 
de grêle, et souvent de la foudre ( chute du Ton- 
nerre, comme on le dit vulgairement ). 

La foudre, ce subtil ec singulier siilonnement 
lumineux qui inspire toujours, même aux âmes 
les plus courageuses , un sentiment d’effroi et de 
recueillement, est un phénomène analogue, iden- 
tiqueimême «vec celui que produisent les batteries 
électriques mises en jeu. L'un et lautre de ces 
phénomènes allument tous les corps combustibies, 
échauffent, fondent et volatilisent Les métaux. 

Ainsi que, nous l’avons dit dans notre article 
Erscrrciré, le‘fluide électrique est partout ré- 
pandu dans la nature; il y existe sous deux élats 
différens , ou plutôt deux fluides électriques sont 
admis dans la science, le fluide vitré où positif et 
le fluide résineux ou négatif. De cette vérité, en 
physique , äl n’y a pas loin à la théorie du Tonnerre 
et de la foudre, Admetions , en effet, et nous ne 
pouvons pas ne pas admettre ice qui est vrai, qu'il 
s'élève continuellement du sein de la terre et des 
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eaux qui l’arrosent, dans les régions supérieures 
de l'atmosphère, une grande quantité d’exhalai- 
sons sulfureuses, bitumineuses, salines', aqueu- 
ses, elc.; que ces exhalaisons accumulées consti- 
tuent les nuages; que ceux-ci sont chargés, les 
uns d’électricilé positive, les autres d'électricité 
négative ; admeltons encore qu'un seul nuage 

eut, dans sa continuilé, renfermer à ses deux 
pôles les électricités opposées ; enfin, qu'un nuage 
peut être continu depuis la térre jusqu'aux nuées 
aériennes ( c’est le cas des trombes, du choc en re- 
tour ), n’aurons-nous pas, {ous ces nuages élant 
poussés, pressés fortement les uns contre ou sur 
les autres par les vents, une batterie électrique 
tout-à-fait semblable à celle qui résulterait de la 
réunion d’un grand nombre de boutcilles de Leyde, 
et qui nous donnera , Lantôt une infinité de bluet- 
tes très-lumineuses , ce sont les éclairs; tantôt une 
inflammation rapide, subite des matières sulfu- 
réuses et bitumineuses contenues dans les nuages, 
ce sera la rupture du nuage avec ou sans pluie, et 
la production d’éclairs fulgurans , étroits, serrés, 
sillonnant les airs en zigzag, qui trouent, déchi- 
rent et consument tout ce qu'ils rencontrent , 
comme le ferait une batterie dique fortement 
chargée et qui viendrait à se:rompre: 

Toutefois , la polarité électrique pourrait ne pas 
suflire à expliquer les phénomènes de la foudre 
et du Tonnerre si l’on n'admettait pas que le fluide 
électrique est, comme tous les autres fluides, con- 
tenu en proportion variable dans les diflérens corps; 
qu'il peut, comme ce calorique, être libre ou la- 
tent, conduit par les uns et repoussé par les au- 
tras , etc. G'est de cette manière que l’on explique 
la facilité qu'ont les montagnes et tous les corps 
solides d'attirer à eux le nuage, d’être le théâtre 
le plus ordinaire des éclairs, de la foudre , des 
averses , etc. Mais toutes ces diverses questions de 
physique météorologique ayant déjà été traitées 
dans des articles spéciaux, nous ne nous occupe- 
rons ici que des moyens propres à prévenir les 
accidens de la foudre. Nous résumerons ces moyens 
dans les paragraphes suivans : 

1° Les orages étant très-fréquens, très- dangereux 
dans le midi de la France, dans le comté de Nice, 
pendant les quinze jours qui précèdent ou qui 
suivent l’équinoxe d'automne, il est prudent de 
ne pas voyager dans ces cantons à cette époque de 
l’année. 

2° Avant de se mettre en voyage, quand le 
temps est orageux, il est sage de calculer l'éloi- 
gnement du Tonnerre. Le nuage électrique sera 
très-proche quand le bruit du Tonnerre, suivra 
immédiatement l'éclair; il sera à 173 toises de 
distance quand on pourra compter une seconde de 
temps ou une pulsation artérielle entre l’éclair et 
le bruit ; à 846 toises quand on en comptera deux ; 
à 692 si on en a compté quatre , et ainsi successi- 
vement. 

3° Les voyageurs à cheval, en voiture, ralen- 
üront leur course, ou mieux, mettront pied à 
terre, s’arrêteront pendant un orage acCCOMpa- 
gné de Tonnerre, 


4° On fuira comme abri les arbres, les églises , 
les habitations élevées et dépourvues de paraton- 
perres. 

5° Les cavités souterraines, les grottes, les ca- 
vernes surmontées d’une nappe d’eau, sont des 
refuges assurés contre la foudre, bien que les 
poissons contenus dans les lacs, les étangs, soient 
quelquelois frappés et tués par le Tonnerre. 

6° D’après des expériences directes, les étoffes 
de laine, de soie, etc., sont moins perméables au 
fluide électrique que les toiles de lin, de chanvre 
ou de toute autre matière végétale. Toutefois , il 
ne faudrait pas se croire hors de danger parce 
qu’on se serait renfermé dans une cage de verre, 
ou habillé de soie ou de laine. On sait que des la- 
mes de verre ont été percées de trous ronds sans 
la moindre félure, et qu’en 1776, plus de huit 
cents carreaux de vitre du palais Minuzzi furent 
troués ou brisés par la foudre. 

7° Les métaux étant plus volontiers et plus 
énergiquement attaqués par la foudre que les au- 
tres corps, il est prudent de ne pas s’en charger 
en temps d'orage, de s'éloigner des dorures , des 
glaces, et de s’isoler à l’aide de hamacs, de pla- 
teaux de verre ou de résine. 

8° L'homme étant un assez bon conducteur de 
l'électricité, il est bon de ne pas rester un grand 
nombre de personnes réunies pendant les orages. 

9° L'illustre Volta et quelques physiciens ont 
émis l'opinion , un peu contestable , que les grands 
feux étaient un excellent moyen de prévenir les 
orages ou de les rendre peu redoutables. Nous en 
dirons autant des pièces d'artillerie tirées dès la 
formation des nuées orageuses, et de la propriété 
qu'ont les décharges de dissiper la foudre. 

10° Bien qu'il ne soit pas prouvé encore que 
l'agitation, le son des cloches rendent les coups 
de Tonnerre plus imminens, plus dangereux, il 
est bon de ne pas les mettre en branle, dans l’in- 
térêt du moins des sonneurs, à cause du vide qui 
se forme dans l'air, etc., etc. 

11° Enfin, le meilleur de tous les moyens de 
préserver les hommes et les édifices de la foudre , 
c’est d’armer toutes les habitations, tous les mo- 
numens un peu considérables par leur élévation 
et la quantité de métaux employés à leur construc- 
tion , d'un nombre voulu de PARATONNERRES , ap- 
pareils dont nous avons déjà parlé ( voy. ce mot ), 
qui sont beaucoup plus dangereux qu’utiles s’ils 
ne sont pas bien établis, s’ils ne plongent pas suf- 
fisamment dans le sol, etc., et à l’occasion des- 
quels nous ajoulerons les observations suivantes : 

À l’époque de leur invention , les paratonnerres 
devinrent, dit Arago , dans son Eloge de Volta, 
l’objet d’un véritable enthousiasme dont il est cu- 
rieux de suivre les élans dans les écrits de l’épo- 
que. Ici vous trouvez des voyageurs qui, en rase 
campagne, croient conjurer la fowdre en mettant 
l'épée à Ja main contre les nuages, dans la pos- 
ture d’Ajax menaçant les cieux; là, des gens d’é- 
glise, à qui leur costume interdit l'épée , regret- 
tent amèrement d'être privés de ce talisman con- 
servatcur ; celui-ci propose sérieusement, comme 
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préservalii infaillible, de se placer sous une gout- 
tière, dès le début de l'orage, attendn que les 
étoffes mouillées sont d’excellens conducteurs de 
lélectricité ; celui-là invente certaines coiffures 
d’où pendent de Jongues chaînes métalliques qu’il 
faut avoir grand soin de laisser constamment traî- 
ner dans le ruisseau , «te. Mais , il faut le dire, À 
la gloire de la science et du bon sens, tous les 
physiciens ne parlageaient pas cet engouement et 
p'avaient pas tant de confiance dans des précau- 
tions aussi bizarres. (RSS) 

TOPAZE. (mn.) Cette substance, à laquelle on 
a donné les noms de Silice fluutée alumineuse, 
Aigue-marine orientale, Chrysolithe de Saxe, Phen- 
gite, Pyrophysalite et Rubis du Brésil, est émi- 
pemment vitreuse, Élle cristallise dans le système 
priswatique rectangulaire droit. Sa pesanteur spé- 
cifique est de 3,49 et 3,54. Sa dureté est assez 
grande pour rayer le quarz, 

Elle e:t facilement électrique et conserve long- 
temps l'électricité. Elle est infusible au chalu- 
meau; elie est attaquable seulement par la fusion 
avec Ja potasse caustique, La solution azotique 
du résullat de cette opération, donne un préci- 
pité gélatineux par l'addition de l’'ammoniaque, 

Elle se cowpose d'environ 34 parties de silice, 
de 57 à 58 d’alumine et de 7 à 8 d'acide fluori- 
que. 

La Topaze se trouve cristallisée en prismes 
xhemboïdaux sin ples où modifiés par d’autres 
prisu es, et terminés par des facettes annulaires 
ou par des souimets pyramidaux. Elle est quelque- 
fois en cristaux délormés et qui lui font donner 
alors le nom de Topaze cyliridioïde ; d’autres fois 
elle est en masses laciiement clivables qui consti- 
tuent la Tepuze luminaire ; elle forme aussi sous 
le nom de Tcpuze grenue des veines dans une ro- 
che de quarz qie l’on a appe ée Topuzozane. Enfin 
on la trouve souvent en pelits cail oux roules dans 
le sab'e de rivière de certaines contrées. 

Les couleurs de la Topaze sont les différentes 
nuances du jaune, depuis ie janne citron jusqu'au 
jaune brunâtre, le rosâtre , ie bleu et 1e blanc. 

La Topaze se trouve ordinairement dans les ro- 
ches granitiques, dans les gneies, les micaschistes 
et les schistes ai gileux. 

On emploie la Topaze dans la bijouterie ; mais 
les seules qui soient estimées sunt les variétés d’un 
beau jaune pur, d’un jaune orangé, d'un rouge 
byacinthe et les variétés rosâtres. Les Topazes 
bleues sont quelquelois employées ; mais les blan- 
ches le sont peu. Celles que L'on connaît sous le 
pom de Topazes brülées sont des Topazes jaunes, 
qui, soumises à l’action du feu, ont pris une 
teinte rosâtre, (J. H.) 

TOPINAMBOUR, Æelianthus tuberosus. (or. 
PHAN.) Nous avons parlé de cette plante à l’article 
Hévianrue, t. I, p. 570 et 571, auquel nous 
renvoyous, ajoutant ici qu’au cap de Bonne-Es- 
pérance, on vend cuites sous le nom vulgaire de 
Torinamsours BLANCS, les racines alimentaires 
d'une jolie espèce de Pélégrine, l’Atstroemeria 
édulis, dont il n’a point été fait mention au t. I 
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de tubercules allongés, fusiformes, jaunâtres ex- 
térieurement, soient pour la bonté, comparées à 
celles de la Patate, Convolvulus batatas, auxquelles 
nous avons consacré dans notre t. VIT, les p. 189 
à 192. En aucun cas, il ne fant point oublier les 
plantes qui servent à la nourriture de l’homme ou 
des bestiaux : elles sont plus utiles à coanaître 
que les plus belles plantes d'ornement: (T. ». B.) 

TOQUE. (or. PHan.) Sous cette dénomination 
on dé-ignait anciennement, comme on désigne 
encore généralement aujourd’hui les plantes qui 
font partie du genre Scutelluria (voyez plus haut, 
p: 7). (T. ». B.) 

TORCHEPOT et TORCHE PERTUIS. (os. 
Noms vulgaires de la Sittelle d'Europe. (Gun 

TORCOL, Funæ. (ois.) Très-voisins des Pics, 
les Torcols forment comme eux, dans l’ordre des 
Grimpeurs, un genre que caractérisent nettement, 
un bec court, droit, conique, eflilé vers la pointe, 
à crête arrondie et à bords sans échancrures ; des 
nariues basales en partie fermées par une mem- 
brane ; des pieds comme ceux des Pics et une 
queue dont les pennes sont molles. 

Bien que les Torcols aient des habitudes très- 
voisines de celles des Pics, cependant comme ces 
derniers ils ne grimpent pas en s’élevant. L’orga- 
uisation de leur queue , le peu de fermeté de ses 
penues , ne leur permet pas ce mouveinent ascen- 
sionuel; tout ce qu’ils peuvent faire c’est de se 
cramponner aux troncs des arbres pour saisir en- 
tre les aniractuosités de l'écorce les lourinis et les 
autres pelits insectes qui peuvent s’y cacher et 
dont ils font leur nourriture. Ils ne peuvent, en 
outre, ainsi que le font les Pics percer l'écorce avec 
leur bec, qui serait trop faible pour cet usage. 
Leur langue est trés-extensible. On les voit le plas 
souvent à terre, grimpant sur les dôines des nids 
de fourmis. L:s uichent ordinairement dans les 
trous naturels des arbres. Les Torcols habitenE 
l'ancien et le nouveau continent, 

L'espèce lype est sans contredit le Torcor 
D'Europg, Vunux lorquiila, Lin., représenté dans 
notre Atlas, pl 695, fig. 3. Le plumage de cet 
ciseau est très-varie et iort agréable. Toutes ses 
parties supcrieures sont d’un cepdré roux, irré- 
gulièrement tachete de brun et de noir ; une large 
bande brune s’éleud depuis l’occiput jusque sur 
le haut du dos: des taches rousses carrées occu- 
peut les barbes extérieures des pennes alaires ; 
celles de la queue sont rayées de ziyzags noirs; 
la gorge et le devant du cou sont roussâtres, avec 
des petiles raies transversales et le reste des par- 
ties iuicrieures d’un blauc roussâtre, parsemées 
de taches triangulaires brunes. L’iris est d’un bran 
jaunâtre. La femelle a les teintes plus faibles et la 
bande du milieu du dos moins étendue. 

Le Torcol d'Europe a de bien singulières habi- 
tudes. Tout le monde connaît celle qui lui a valu 
le nom qu'il porte et qu'il a transmis au genre; 
chacun sait qu'il a la possibilité, lorsque quel- 
que chose l’aflecte, de tourner la tête de ma- 
nière à avoir le cou comme tordu; mais il ÿ à 
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plus , on le dirait sujet à des attaques d’épilepsie 
tant les mouvemens et les actes qu’il manifeste 
ont de l’analogie avec cette maladie. Si quelque 
chose vient l’irriter, le frapper subitement , son 
premier mouvement est brusque, et il le mani- 
feste par un déploiement considérable de la queue; 
ensuite, bien que la cause qui l’a ainsi irrité soit 
soustraile, son irritation n’en continue pas moins. 
Son æil est complétement fixe, immobile , et le 
plus largement ouvert qu'il lui est possible de l’a- 
voir ; les plumes seules du dessus de la tête sont 
hérissées, et le corps penché en avant. Dans cette 
attilude, on le voit, par un mouvement lent, 
presque imperceptible, mais où on dirait qu'il y 
a de l'effort, porter son-cou en avant jusqu’à ce 
qu’il ait acquis un degré de tension considérable; 
alors par un mouvement subit et en poussant un 
petit sifflement, semllable à peu près à celui que 
fait entendre le serpent, il détend son cou et épa- 
pouit sa queue. Il se livre ainsi plusieurs fois de 
suite aux mêues acles et toujours lorsqu'il est à 
la fin de ses convulsions il paraît vouloir attaquer 
par un coup de tête quelque chose qui l'eflu-que- 
rait. L'on ne peut mieux se faire une idée de cette 
peur qu'en se représentant, nous le répéions, un 
de ces malheureux que l’épilepsie tord , ei dont le 
système musculaire est chez eux, aux momens de 
la crise, dans une tension extrême. Toute la vie 
du Torcol paraît être dans son cou; car ilest tou- 
jours le premier et le dernier à se meuvoir. da- 
mais, nous pouvons le dire en toute assurance, un 
Torcol ne meurt sous le coup qui l’a abattu, sans 
que lout son cou ne donne des signes de convul- 
sions , ou pour mieux dire, son corps, criblé, mu- 
tilé, est mort déjà que son cou s’agite encore; 
cela paraîtra bien extraordinaire, mais cela est. 
C'est sans doute un développement exagéré du 
sysième nerveux, qui en est cause, 

Le Torcol d'Europe niche dans nos contrées 
septentrionales et émigre vers la fin d'août. Peu 
d'oiseaux vivent aussi solitaires que lui ; il émigre 
seul et vivrait seul toute l’année si l’acte de la re- 
production ne l'appelait auprès de sa femelle. 
Cette vie isolée, loin de le rendre farouche, lui 
laisse son naturel peu défiant et presque stupide. 
Le force-t-on à abandonner une fourunillière qu'il 
exploitait, il se jette dans le premier arbre qu'il 
rencontre et demeure coi sur une branche en lais- 
sant approcher le chasseur à Ja distance de quatre 
ou cinq pas. On à dit qu'il y avail certains arbres 
sur lesquels il aimait à se réfugier de prélérence; 
ceci n’est nullement vrai; tous lui sont indiflé- 
rens, Vers la fin de l’eté ilest tellement gras, qu'il 
fond sous les doigts; sa chair n’est pourtant pas 
des plus délicates. À celte époque il paraît se 
nourrir exclusivement de fourmis qu'il saisit au- 
tant el plus au moyen du bec qu’au mojyen de sa 
laugue glatineuse. Plus d'une fois nous nous SUM- 
mes aperçu que ceite langue Jui servait plutôt 
d’orgune de tact que d’organe de préhension, 

Le Torcol commun n’a pas de chant; il fait seu- 
lement entendre un petit sifflement aigu. La fe- 
melle fait ses pontes dans un trou d'arbre, sans 
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construire de nid, et sans autre préparation que 
celle de gratter avec ses pieds la poussière ver- 
moulue qui s’y trouve. Chaque ponte est ordinaï- 
rement de six où huit œufs d’un blanc d'ivoire ; 
elle en pond quelquefois jusqu’à dix. Le mâle, 
pendant l’incubation , pourvoit à la subsistance de 
la femelle. 

Ce Torcol se trouve dans le nord jusqu’en 
Suède ; dans le midi et dans les provinces du cen- 
tre de l’Europe, 

Une autre espèce de l'Afrique a été décrite par 
M. de La Fresnaie, dans le Magasin de zoologie 
(1835, n° 35), sous le nom de Yunx prctoralis, 

(Z. G.) 

TORDEUSES, Tortrices. (1ns.) Tribu de la fa- 
mille des Lépidopières nocturnes , composée 
d’une division da genre Phalæna de Linné , qu’il 
nomme J'ortrices. Ce sont les Phalènes à larges 
épaules où Phalènes chapes de Gcoffroy, qui 
forment le genre Pyralis de Fabricius. Ces in- 
sectes sont tons de petite taille, agréablement 
colorés, ayant des antennes simples, une spiri- 
trompe distincte, les palpes inférieurs presque 
semblables à ceux des Nocturnes: le thorax uni; 
les ailes en toit écrasé ou presque horizontales , et 
dont les supérieures ont ordinairement le bord 
extérieur arqué à sa base, rétréci ensuite, ce qui 
donne à ces insectes une physionomie partica- 
lière, celle d’un ovale tronqué. Gette tribu, sui- 
vänt la méthode Latreillienne, se compose des 
genres PyrALE (voyez ce not), Marronuze, Xw- 
LOPODE , VoLucrE et PROGÉRATE , qui diffèrent très- 
peu du premier, (H. PL.) 

TORDYLE, Tordylium , L. (Bor. pain.) Genre 
de la Pentandrie disynie et de la famille des Om- 
bellifères, dont Koch a fait une petite section sous 
le nom de TorpyuiNées, comprenant les denx seuls 
geures Z'ordylium et Hasseiquistia , fondée sur le 
rebord plissé et comme denté de leurs fruits. 

Les plantes qui constituent le genre Tordyle 
sont des herbes à racines'et à tiges annuelles, aux 
feuilles ailées el allernes, aux fleurs blanches, dis- 
posée» en ombelles rouseâtres, terminales, munies 
d’un involucre formé de trois onu plusieurs [o- 
lioles ovales ou lancéolées, et plus ou moins pro- 
fondémeut incisctes. Il leur succède des fruits or- 
biculaires, comprimés ou légèrement ovales , en- 
Lourés d'un anneau marginalou d'unrebord blanc, 
épais, caileux, crénelé, dont les deux semences 
pianes se tiennent accolées l’ane à l’autre. 

Un petit nombre d'espèces est resté au genre 
Tordylium, depuis que de nouveaux genres ont 
été formés avec plusieurs d’entre elles. On les 
trouve dans l'Europe méritionaleret dansla Syrie, 
Deux sont assez remarquables par leur taille éle- 
vée, le Z, maximum, qui vit au sud de ‘a France, 
et monte à un mètre de haut, porte des fleurs 
blanches légèrement teintes de rouge extérieure 
ment, formant ombelle de six à huit rayons. Chez 
elle le rébord-des semences est rougeâtre.et velu. 
Le 7°, syriacum a les collerettes plus longues que 
les ombelles. Le 7. officinale des champs dans nos 
départemens du Midi, où il abonde, présente duns 
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ses jeunes feuilles un aliment aux Turcs, tandis } 
que sa racine, assez grêle et presque fusiforme, et 
ses graines, passent pour carminatives et diuréti- 
ques. C’est luique Dioscorides assimilait au Séséli 
de Crète, Seseli creticum , et Cordus au Meum de 
Tournefort, réuni par Linné à son genre! Aethusa. 
(QE AS 03) 

TORMENTILLE , Tormentilla, L. (BoT. pra.) 
Nestler réunit ce genre de l'Icosandrie polygynie 
et de la famille des Rosacées, au genre Potentilla; 
non seulement le plus grand nombre des botanis- 
tes pe partagent point ce sentiment, mais il con- 
vient de mentionner ici des plantes indigènes et 
économiques, puisqu'elles ne l’ont point été jus- 

‘ici, 

Plantes herbacées à feuilles découpées, en forme 
de digitations, les Tormentilles ont une racine vi- 
vace, épaisse, noueuse, noire, el en même temps 
rampante ; leurs tiges, droites et grêles, velues et 
hautes de vingt à soixante-dix centimètres, por- 
tent'tont l'été des fleurs qui ne sont pas sans élé- 
gance. Deux espèces existent en France, l’une, la 
T. erecta , vit dans les bois et les pâturages secs ; 
Vautre, la T, reptans, habite plus volontiers les 
prairies marécageuses , les lieux ombragés et hu- 
mides. Cette dernière monte plus haut que la pre- 
mière ; elle rampe et s’enracine à chaque nœud, 
de même que le Fraisier. Les racines tubercu- 
leuses, reuge-brun en dehors, rougeâtres à l’inté- 
rieur, de la Tormentille droite, sont aromatiques, 
astringentes , très-recherchées en médecine, et 
avidement mangées par les Cochons. En Laponie, 
on se sert de la plante entière pour le tannage des 
cuirs el leur donner une belle couleur rouge. Ses 
feuilles vertes conviennent aux Vaches, aux bêtes 
à laine et aux Chèvres. Quoique la Tormentille | 
rampante oflre les mêmes propriétés, elle est | 
moins usitée, On récolte sur sa racine la Coche- | 
nille dite de Pologne , qui fournit une teinture | 
écarlate. (T. ». B.) 

TORNATELLE , Tornatella. ( mozz. ) Genre de 
Gastéropodes établi par Lawarck, avec ces ca- 
ractères : Coquille euroulée, ovale, cylindrique, 
le plus souvent striée transversalement , ouver- 
ture oblongue, entière, un peu versante à sa | 
base ; un ou plusieurs plis à la columelle ; bord | 
droit mince , tranchant, n'ayant jamais de bour- 
relet. 

Les Tornatelles forment un genre bien distinct 
et que l’on ne peut confondre avec aucun autre : 
quoiqu'elles aient beaucoup de rapports avec les | 
Pyramidelles, elles s'en distinguent cependant | 
très-facilement par le nombre et la disposition des ! 
plis columellaires, et par la forme des coquilles 
qui, chez les Pyramidelles, sont acuminées et 
irès-allongées , tandis que celles des Tornatelles 
sont ovoides , cylindracées , et offrant un peu l'as- 
pect d'un maillot; elles ont presque toujours des 
stries transversales ; l'ouverture est allongée , sou- 
vent rétrécie à sa partie postérieure, évasée et un 
peu versante à la base ; les plis de La columelle sont : 
variables au nombre de un à trois et sont ordinai- 
rement épais et obtus. 
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Le nombre des espèces de Tornatelles est en- 
core peu considérable ; M. Kiener, dans son Spe- 
ciès général , le porte à cinq pour les vivantes. On 
en connaît environ autant à l’état fossile, qui, 
presque toutes , appartiennent aux terrains ter- 
tiaires ; il paraît que l’on en trouve également 
quelques espèces dans les terrains de la craie. 

L'espèce que l’on peut considérer comme type 
est la T. moucaerée, T. solidula, Brug., repré- 
sentée dans notre Atlas, pl. 695, fig. 4, qui est 
une coquille épaisse, ovale, oblongue, cylindri- 
que , ayant des stries transversales peu profondes, 
traversées par des taches oblongues, brunes, et 
souvent entremêlées d’autres taches roussâtres , 
principalement sur les tours de spire ; une bande 
blanche, étroite, entoure, vers le milieu, le der- 
nier tour de Ja coquille. La spire est conique, 
pointue; l’ouverture est oblongue, rétrécie, un 
peu comprimée vers le tiers de sa partie supé- 
rieure, et se dilatant à sa partie inférisure, Deux 
plis à la columelle, séparés par une échancrure 
demi-circulaire assez profonde, le plus grand bi- 
lobé, Cette espèce, commune dans les collections, 
a quinze lignes de long sur six de large. Elle ha- 
bite l’océan Indien. (H. Hupé.) 

TORPILLE, Torpedo. ( porss. ) Les Torpilles 
forient un groupe dans la grande division des 
poissons cartilasineux, séparé des RaïE* ( voy. ce 
mot, tom. VIIL, pag. 441 ), par M. Duméril ; de- 
puis cet auteur, tous les naturalistes ont adopté le 
genre Torpille dont la caractéristique est la sui- 
vante : Corps aplati horizontalement, presque 
circulaire, complétement lisse, et dont le bord 
antérieur est formé par deux productions du mu- 
seau qui atteignent les pectorales , très-amples et 
charnues ; yei.x et évens situés à la face dorsale ; 
bouche garuie de dents petites et aiguës; queue 
courte, grosse, charnue à sa base, munie en des- 
sus de deux petites nageoires dorsales , et à l’ex- 
tréinité d’une petite cauwlale divisée, pour ainsi 
dire , en deux lobes, dont le supérieur est le plus 
loug. En ajoutant que l’espace ou intervalle situé 
entre les nageoires pecloraies , la tête et les bran- 
chies est reinpli de chaqne côté par un appareil 
extraordinaire ioriné de petits tubes membraneux 
serrés les uns contre les autres , subdivisés par des 
cloisons horizontales en petites cellules remplies 
de mucosité, et animés par une grande quantité 
de vers, nous en aurons dit assez sur fes caracté- 
res Zoologiques pour l'intelligence du lecteur, 
Maintenant, si nous récapitulons les remarques 
faites pur Lacépède sur la propriété engourdis- 
sante qu'ont les Torpilles, nous aurons les obser- 
vations dont voici le sommaire : 

Les Torpilles , dit cet auteur, sont des poissons 
faibles, indolens , sans armes, et seraient livrées 
sans délense aux voraces habitans des mers dont 
elles peuplent les profondeurs; mais, indépen- 
damment du soin qu’elles ont de se tenir presque 
toujours cachées sous le sable ou sous la vase, 
elles ont reçu de la nature une faculté particulière 
bien supérieure à la force des dents, des dards et 
des autres armes dont elles auraient pu être pour- 
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vues ; elles possèdent la puissance remarquable et 
redoutable delancer, pour ainsi dire, la foudre ; 
elles accumulent dans leur corps et en font jaillir 
le fluide électrique avec la rapidité de l'éclair ; 
elles impriment une commotion soudaine et para 

Iysante au bras le plus robuste qui s’avance pour 
les saisir, à l’animal qui veut les dévorer ; elles en- 
gourdissent les poissons dont elles cherchent à se 
pourrir; elles frappent quelquefois leurs coups 
invisibles à une distance assez grande, et par crtte 
action prompte, elles évitent les mouv-mens de 
ceux qui les altaquent et de ceux qui se défendent 
contre leurs efforts. L'appareil ou l’organe dans 
lequel réside celte électrité est si intéressant qu'il 
mérite de trouver place ici. 

De chaque côté du crâne et des branchies, est 
un organe particulier qui s'étend depuis le bout 
du museau jusqu’à l’origine des pectorales. Sous 
la peau qui revêt la partie supérieure de chique 
organe électrique, on voil une espèce de bande 
étendue sur tout l’organe , composée de fibres qui 
se prolongent dans le sens de la longueur du 
corps, et qui, excepté ses bords, se confond dans 
presque loute sa surface supérieure , avec le tissu 
cellulaire de la peau. Immédiatement au dessous 
de celte bande, on en découvre une seconde de 
même nature que la première, et dont le bord 
intérieur se mêle avec celui de la bande supé- 
rieure. Cette bande inférieure se prolonge dans 
l'organe par un grand nombre de fibres qui y for- 
ment des tubes creux, perpendiculaires à la sur- 
face du poisson, et dont la hauteur varie et dimi- 
nue à mesure qu'ils s’elvignent de la ligne dor- 
sale. Les prolongalions, ou, pour mieux dire, les 
tubes, sont très-déliés, transparens, unis l’un à 
autre par un réseau lâche Le fibres qui se crois- 
sent indistinciement. On à compté, dans chacun 
des deux organes d'une Torpilie, jusqu'à près de 
douze cents de ces Lubes creux. Au reste, entre 
la partie inférieure de l'organe et la peau qui revêt 
le dessous du corps des poissons, on trouve deux 
bandes entièrement semblables à celles qui re 
couvret ies exirenulés supérieures des tubes. 

Chacun de ces Lluyaux est divisé dans son inté- 
rieur en plusieurs intervalles par des espèces de 
cloisons Lorizontales, composées d'une mem- 
biane délite el très-transparente, paraissant se 
réunir par leurs bords, attachées dans l’intéritur 
des tubes par une membrane cellulaire très. fine, 
communiquant ensemble par des pelits vaisseaux 
sanguius , et placées l’uge au dessus de l’autre à 
de très-petites distances, et formant un grand 
nombre de pelits interstices qui semblent conte- 
pir un fluide. De plus, chaque organe est traversé 
par des orières , des veines et un grand nombre 
de nerfs qui se divisent dans toute sorte de direc- 
tions entre les tubes, et étendues de petites ra- 
mificalions sur chaque cloison. 

Telles sont les particularités que nous devions 
faire connaître, avant d'examiner le principe de 
celte puissance et la source de cette propriété 
si funeste, Depuis long-temps on avait observé 
celle curieuse facullé, mais elle était encore in- 


connue dans sa nature et dans plasienrs de ses 
phénomènes , lorsque , dit Lacépède, Redi cher- 
cha à en avoir une idée plus nette qne les savins 
qui l'avaient précédé, Il vonlut épronver la vertu 
d’une Torpille qu’on venait de pêcher. A peine 
l’avais-je touchée et serrée dans la main, dit cet 
observateur, que j’éprouvai dans celte partie un 
picotement qui se fit ressentir dans les bras et dans 
l’épaule , et qui fut suivi d’un tremblement dés- 
agréable et d'une douleur accablante et aiguë 
dans le coude, en sorte que je fus obligé de retirer 
aussitôt la main. La même impression se renou- 
velait toutes les fois que je m’obstinais à toucher 
de nouveau la Torpille. Il est vrai que la douleur 
et le tremblement diminuèrent à mesure que la 
mort de la Torpille approchait. Souvent même je 
n’éprouvais plus aucune sensation semblable aux 
premières ; et lorsque la Torpille fut décidément 
morle, ce qui arriva dans l’espace de trois heures, 
je pouvais la manier en sûreté et sans ressentir 
aucune impression fâcheuse, Mais ce n’est pas 
seulement lorsque les Torpilles sont très-affaiblies 
et près d’expirer qu’elles ne font plus ressentir de 
commotion électrique ; il arrive souvent qu’elles 
ne donnent aucun signe de leur pu'ssance invisi- 
ble, quoiqu'elles jouissent de toute la plénitude 
de leurs forces. Je lai éprouvé à La Rochelle en 
1777, dit Réaumur , avec trois où quatre espèces 
de Torpilles , qui n'avaient été pêrhées que de- 
puis très-peu de temps, qui étaient pleines de vie 
dans de grands baquets remplis d'eau, et qui ne 
me firent ressentir aucun coup que près de deux 
heures après que j’eusse commencé de le: toucher 
el de les manier en différens sens. Le même au- 
teur ajoute encore qu’il a touché impunément et 
à plusieurs reprises des Torpilles qui étaient en- 
core dans la iuer, et qu'elles ne lui firent éprou- 
ver leur vertu engourdissante que lorsqu’elles fa- 
rent fatiguées en quelque sorte de ses atiouche- 
mens réilérés. 

Quant à l'opinion de ceux qui prétendent que 
la vertu des Terpilles agit de loin, a écrit Redi, 
je ne puis prononcer ni pour ni contre. Tous les 
pêcheurs iflirment que cette vertu se communi- 
que du corps de la Torpille à la main et au bras de 
celui qui la pêche, par l'intermédiaire de la corde 
du filet et du bâton auquel il est suspendu. L'un 
d’eux m’assura qu'ayant mis une Torpille dans un 
grand vase, et étant sur le point de remplir ce 
vase avec de l’eau de mer qu'il avait mise dans un 
second bassin, il s’était senti les mains engour- 
dies. Quoi qu’il en soit, je n’oserais ni:r le fait, 
je suis même porté à le croire. Tout ce que je puis 
assurer, C'est qu'en approchant la main de la 
Torpille sans la toucher, où en plongeant mes 
mains dans l’eau où elle était, je n’ai éprouvé au- 
cune impression. De plus, Réaumur rapporte une 
expérience qui peut donner une idée du degré au- 
quel s’élève le plus souvent la force de l'électricité 
des Torpilles. Il mit une Torpille et un canard 
dans un vase qui contenait de l’eau de mer et qui 
était recouvert d’un linge, afin que le canard ne 
pût pas s'envoler. L'oiseau pouvait respirer libre- 
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ment, et néanmoins au bont de quelques heures 

on le trouva mort; il avait succombé sous Îles 

coups électriques qui lui avaient été portés par la 

Torpille ; il avait été, pour ainsi dire, foudroyé 
ar elle, 

Les Torpilles se tiennent dans les fonds vaseux 
et sablonneux. Elles viennent aussi sur les bords 
et se cachent dans le sable. Elles ont alors beau- 
coup plus de vigueur que lorsqu'elles sont dans 
l'eau ; car les pêcheurs anglais disent que lors- 
qu’ils passent , par un accident imprévu , sur une 
Torpille , ils recoivent une si forte commotion, 
qu'ils tombent par terre. Selon plusieurs auteurs, 
les femelles produisent de plus forles secousses 
que les mâles. Elles vivent de poissons qu'elles 
engourdissent lorsqu'ils nagent au dessus d’elles, 
et s’en emparent quand ils sont dans cet élat. 
Comme les Torpilles ont le corps large et les na- 
gcoires étroites , elles ne peuvent nager que fort 
lentement ; or, si elles n'avaient pas la propriété 
d’engourdir les autres poissons, elles ne pour- 
raient que rarement s'emparer de leur proie, Elles 
se servent de cette faculté, non seulement pour 
se procurer de la nourriture, mais aussi pour se 
détendre. Voilà pourquoi Cicéron dit que les Tor- 
pilies se servent de la propriété d’engourdir , 
comme le taureau se sert de ses cornes, le sanglier 
de ses défenses et la sèche de sa liqueur noire, 
Ce: poissons ont la vie dure, et dans un lemps 
froid ils ne meurent qu’au bout de vingt-quatre 
heures. On les prend avec ds filets, et à un ha- 
meçon auquel on attache un poisson. Les Torpil- 
les font éprouver des commotions à ceux qui les 
péchent. Voilà pourquoi les pêcheurs évilent pour 
la plupart de les toucher, et leur crainte va si ioin 
que s'ils en aperçoivent une dans leur filet, Us ai 
ment beaucoup wieux les renverser et rendre 
toute la prise à la mer que d'amener une Torpille 
sur le rivage, 

Selon Aristote, elles ne font leurs petits qu’en 
automne ; eiles se multiplient de la même manière 
que les antres espèces de Raies; leur chair est 
molle et limoneuse. Galien dit qu’elle est fort ai- 
sée à digérer; mais Rondelet dit le contraire. De 
nos jours, il n’y a que les gens du peuple qui les 
mangent. Selon Galien , leur chair est salutaire 
aux personnes qui sont atlaquées du haut-mal ; 
mais appliquées vivantes sur la tête, elles guéris- 
sent les maux de cette partie, Selon Dioscoride , 
elles guérissent aussi les rhumatismes, quand on 
les applique sur la partie malade. Les Abyssins se 
servent des Torpilles pour guérir la fièvre. Voici 
comment ils usent de ce remède : ils lient le ma- 
laide sur une table ; ensuite, ils appliquent le pois- 
son successivement sur tous les membres. Cette 
opération met le malade à une cruelle torture ; 
mais elle le délivre sûrement de la fièvre. Les 
Ethiopiens se servent aussi de ces poissons pour 
le même but. Pline prétend que lorsque la Torpille 
est prise dans le temps que la lune,est dans le si- 
gne de la balance et qu'on l’a gardée trois jours 
en plein air, elle facilite les femmes dans leurs 
accouchemens, Gctte idée nous paraît fausse et 


pas mieux fondée que celle de ceux qui prétendent 
qu’en se frottant avec le fiel de la Torpille, on 
apaise les feux de l'amour. 

Nous allons maintenant citer quelques unes des 
principales espèces de ce genre intéressant, tou- 
tes généralement confondues par Linné et la plu- 


part de ses successeurs, sous le nom commun de 
Raia torpedo. j 


La T. vuzcame, 7, narke, représentée dans 
notre Atlas, pl. 696, fig. 1, varie pour le nom- 
bre de ses taches de une à cinq; elle n’a point 
les évens garnis de dentelures charnues. Elle ap- 
partient à la Méditerranée : on l’appelle Trémoise 
ou Dormilleuse , parce qu’elle a la facilité de pro- 
duire un tremblement et un engourdissement dans 
les animanx qu’elle frappe ; elle a environ trois 
pieds de long et pèse à peu près quatre livres. 


La T. À uNE SEULE TACHE, 7, unimaculata, 
constamment rouge, avec une seule tache noire 
sur le dos ; son corps est lisse, orbiculaire et cou- 
vert d’une matière visqueuse. Gette espèce est as- 
sez commune dans toute la Méditerranée. 

La T, margr£e, 7, marmorata, a peau lisse, 
sans inégalités , d’un rouge pâle en dessus, avec 
des taches irrégulières brunes et blanches ; brune 
en dessous, Cette espèce est égaleinent propre à la 
Méditerranée, Elle a environ deux pieds de long, 


La T. GALVANIENNE , T. galvanit, à sept dente- 
lures charnues autour des évens , quelquefois d’un 
fanve uuiforne , quelquefois marbrée, Elle habite 
aussi les côtes de la Méditerranée. Il y a plusieurs 
autres espèces étrangères , dont quelques unes 
sont assez grandes el encore assez mal détermi- 
uées pour les passer sous silence, (Azrn. Gurcn.) 


TORRELITE. (urx.) On a dédié sous ce nom 
au docteur John Torrey, un minéral encore peu 
connu , dont la cou'eur est rouge et dont la du- 
relé est assez grande pour rayer le verre. Elle est 
infusible au chalumeau. 

D’après, l’analyse de M. Renwick, elle se com- 
pose des substances suivantes : 
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Suivant M. Children et M. Faraday, au con- 
traire , la Torrelite ne renfermerait pas de cérium, 
mais bien une quantité notable d’oxide de man- 
ganèse, ce qui porterait à croire que ce minéral 
appartient à l'espèce Diallagite ou à l'espèce Rha- 
donite, 

Il se trouve disséminé dans les minerais de fer 
d’Andover dans le New-Jersey. (J. H.) 

TORTUE, Z'estudo. ( nepr. ) On désigne au- 
jourd’hui sous le nom de Tortues les espèces ter- 
restres de Chéloniens qui peuvent être caractéri- 
sées par leur carapace très-bombée ; leurs mem- 
bres courts, égaux; leurs pattes en moignons ar- 
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condis, calleux; leurs doigts non distincts, on- 

uicriés. 

_ Les Tortues terrestres, qui ont reçu de Bellet 
de M. Gray le nem de Testudinés, de Wagner 
celui de Tylopodes, et enfin de MM. Duméril et 
Bibron celui de ‘ hersites (du grec xepcaætoc, YEpatvo:, 
acrrestre), faisaient anciernementpartie du grand 
genre Zestudo de Linné. Lorsque M. Al. Bron- 
güiart publia sa ‘classification erpéthologique , 
il laissa Je nom de Testudo à toutes les espèces de 
Tortues terrestres; mais depuis celte époque, 
Bell, Wagner, MM. Gray, Duméril, Bibron, etc., 
ep créé quelques genres aux dépens des Zestudo 
de M. AI. Brongniart. Nous suivrons ici les divi- 
Sons adoptées par MM. Duméril et Bibion dans 
leur Erpétologie générale, et après avoir donné 
quelques détails sur la conformation , l’organisa- 
tion et les niœurs des Chersiles, nous indiquerons 
les quatre genres et les espèces admises par ces 
auteurs. 

La carapace, sous laquelle peuvent se retirer 
Ba tête, les palles ct la queue, est en général très- 
benmbhée ct quelquefois plus haute que large. 
Ecs bords dont la hauteur est sujette à varier , 
s'ipclinént plus ou moins pour aller rejoindre et 
récevoir le plästron. Le pourtour de la carapace 
est souvent parfaitement uni; d’autres fois , il of- 
fre des dente ures au dessus des bras , des cuisses 
et de |» queue; queïquefois même une large 
échancrure en V se remarque ru dessus dn cou. 
Les pièces osseuses qui constituent le bouclier su- 
périeur sont ll'ement engrenées par leurs sulures 
qu'elles ne sont susceptibles d’aucun mouvement, 
à l'exception, toutefois, des deux espèces du 
gevre Cinixys, dans lesquelles la portion posté 
ricure de Ja carapace n’est unie à l'antérieure que 
par une lame osseuse ct flexible qui permet au 
baliant postérieur de se mouvoir en s’abaissant ou 
en se soulcvant avec force pour s'appliquer con- 
tre le plastron. Le plastron est rarement aussi 
long que la carapace ; souvent il st échancré an- 
térieurement comme postérienrement., Chez quel- 
ques espèces, le plastron est doué de mobilité, 
soit dans les pièces antérieures, comme cela se 
remarque dans le genre Pyæis, soit dans Ja région 
posiériture, comme cela a lieu dans la Tortue 
borde, que pour ce motif Wayner avait placée 
dans un genre particulier, fe genre Chersus , qui 
p’a pus été ado: té par la plupart des naturalistes. 
La boîte osseuse des Chersites est composée de 
pièces dont l'épaisseur et le poids relatifs sont plus 
£onsidérables que chez les autres Chéloniens. 

Les Toriues de terre ont constaniment tréize 
plarjues cornées sur le disque de la carapace ; les 
pièces du pourtour varient au nombre de vingt- 
droi- à vingt-cinq ; enfin, on compte au sternuin 
douze plaques, el quelquefois onze seulement. Les 
plaques cornées sent polygones ; le nombre des 
côtes de ces pliques est peu considérable et ne 
vanie qu'enire quatre et sepL; les plaques re sont 
que lrès-rarcment unies , et seulement lorsqu'elles 
ont clé usées par le frottement; on remarque 
presque loujours à la superficie de chacune d'elles 


nn espace plus ou moins grand, granuleux où 
rugueux, et de même forme que la plaque elle- 
même ; c’est à cet espace qu’on a donné le nom 
d’aréole. On voit encore souvent à la surface des 
plaques des stries concentriques qui semblent in- 
diquer le nowbre de couches de substance cornée 
qui ont servi à leur accroissement. 

La tête est en général courte , épaisse, à quatre 
pans, recouverle en dessus, depuis le bout dun 
museau Jusqu en arrière des yeux, de plaques cor- 
nées. Les ouvertures des narines sont placées à 
l'extrémité du museau, immédiatement au dessus 
du bord médian de l’étui corné de la mâchoire su- 
péricure. Les yeux sont placés de côté et à fleur 
de tôle ; les paupières sont fendues obliquement , 
de manière que l’angle antérieur est à peu près à 
Ja même hauteur que les narines , tandis que le 
postérieur est un peu plus él:vé. La membrane du 
tympan est Loujours apparente, circalaire et assez 
large. La langue est épaisse et papilleuse à la partie 
supérieure. Les mâchoires “ont recouvertes d’étuis 
de cornes très-solides, tantôt tranchans, tantôt 
plus ou moios denticulés ; les mâchoires sont par- 
faitement emboîtées et ne penvent agir que dans 
le même sens, le cou et la tête peuvent toujours 
rentrer en enlier Sous la carapace. 

Les pattes des Chersites sont à peu près de 
même longueur; elles sont courtes et informes ; 
les doigts sont peu distincts, presque égaux , im- 
mobiles et réunis, par une peau épaisse, en an 
moignon arrondi er ca!leux ; les onules qui repré- 
sent nt les phalanges des doixts, sont distinets ; 
taniôt ils sont allongés , tranchans et pointus, tan- 
tôL ils sont courts el ebtus, Chez toutes les espè- 
ces , à Pexceplion , toutefois, de celles da genre 
Homopode , 1l y a cinq ongles aux pattes de de- 
vant; les pattes de derrière n’en présentent que: 
quatre; le cinquième doigt, qui n’est souvent 
qu'uve sorte de rudiment, restant caché sous Ja 
peau el ne portant pas d'ongles. Les Homopoites 
n'ont que quatre doigls pourvas d'ongles aax 
membres antérieurs comme aux postérieurs, Par 
Ja disposition de leurs pattes, ce n’est qu'avec dif- 
ficulté que les Tortues terrestres peuvent se mou- 
voir et qu’elles parviennent à creuser les trous 
dans lesquels elles déposent leurs œufs et ceux où 
elles se rétugient pendant l'hiver. 

Leur queuc, qui est armée d’écailles tubercu- 
leuses, placée dans l'épaisseur de la peau, varie 
beaucoup pour la longueur et la forme; elle est 


en général grosse à sa base ; souvent elle est très- 
| courte, conique, el dépasse à peine Ja carapace ; 
. d’autres fois, ce qui arrive plus rarement , elle est 
| assez longue. Dans quelques espèces , la queue se 


termine par une sorte d’ergot où d’élui corné qui 
enveloppe la dernière vertèbre, La Tortue grecque 
se sert, dit-on , desa queue comme d’un cinquième 
membre sur lequel elles’appuie, surtout lorsqu'elle 
se débarrasse par des évacuations naturelles, 

Les mâles sunt, en général, plus petits que les 
femelles ; leur queue est je plus souvent épaisse à 
la base et plus longne que celle des femelles. Les 
sexes restent unis pendant plusieurs jours. Les fe 
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melles gardent pendant assez long-temps dans 
leur oviducte les, œufs qui ont, en général, une 
forme sphérique ; ceux de quelques espèces , ce- 
pendant, sont allongés et presque cylindriques. 
Leur coque est assez solide, et de nature calcaire. 
Les femelles déposent leurs œufs dans des trous 
qu'elles creusent dans des lieux exposés aux rayons 
du soleil, et dès-lors, elles n’en prennent plus 
aucunssoin, Les pelits qui en sortent sont loin de 
présenter la forme quils doivent acquérir un 
jour; ‘leur carapace est, en effet, toujours unie 
et de forme hémisphérique. 

Les CGhersites vivent dans les bois et dans les 
lieux bien fournis d'herbes. Elles se creusent peu 
profondément dans le sol des <ortes ‘de terriers 
oùtelles s’engourdissent pendant l'hiver. Les Tor- 
tues terrestres se nourrissent presque exclusive- 
mont:de matières végétales; cependant, elles man- 
gentaussiquelquelois des matières animales, telles 
que des Mollusques terrestres, des insectes , elc. 
Les espèces qu’on conserve dans les jardins-prélè- 
rent , ‘en général, à toute autre nourriture les 
feuilles-de salade, et principalement celles de 
laitue. Les Tortues n’ont besoin que de très-peu 
de nourriture , etelles peuvent inême passer des 
mois epliers sans manger. Eiles vivent iort long- 
temps; Getti en a vu une en Sardaigne qui avt 
soixante aus el qui ne paraissait pas plus vieille 
que la plupart des individus de nmiême espèce qu'on 
prepail dunsles campagnes, Ellss sont très-vivaces; 
en ellet, on en a vu se mouvoir sans tête pendant 
plusieurs semaines. 

les Tortues terreslres se trouvent répandues 
sur toutes les parties du globe, à l'exception, tou- 
telois, de la Nouvelle-Hollande, où jusqu'ici on 
p’en à pas encore observé. D'après MM. Duméril 
et Bibron, l’Europe en nourrit trois espèces ; l’A- 
frique et ses îles, principalement celle de Ma- 
dagascar, en possèdent neuf; on en compte cinq 
pour l'Asie et l'archipel Iadien ; enlin, neut 
espèces se trouvenl en Amérique el dans les îles 
voisines de ce continent. 

Une questiou importante, à laquelle nous con- 
sacrerons quelques fignes, est celie de la dotermi- 
palion de la voûte osseuse de la fusse temporale 
du crâne de la Tortue franche. D’après G. Cu - 
vier ( Anatomie comparée, tom. IL, pag. 81), la 
cowposilion du crâne des Tortues ressemble plus 
à celle des Crocodiles qu’à celle des Grenouilies. 
Lesirontaux, très-couris , ne forment que la voüte 
des orbites , et le crâne ne passe point ces cavilés; 
les pariétaux, trois fois plus longs que les iron- 
taux, sont très-developpés ; ils ne se bornent pas 
à recouvrir le crâne , mais ils s’étendent encore de 
chaque côté pour iormer une voûte sur la fosse 
temporale. Dans les Tortues de mer, cetle voûte 
est complétée par deux os particuliers qui s’éten- 
dent depuis le parietal jusqu à l’arcade zyÿgomati- 
que, et dont l’antérieur borne l’orbite en arrière, 

M. le docteur Laurent ( Lettre à M. de Blain- 
ville, dans le Bulletin des Sciences médica:es , 
tom. XL ( 1827) pag. 108 }, regarde la voûte os- 
seuse de la grande fosse temporae de la tête de La 
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Tortue franche comme n’étant autre chose que 
l’aponévrose externe du muscle crotaphite, qui 
se présente ici à l’état osseux. « L'examen compa- 
» ratif de deux autres têtes, dit M. Laurent, l’une 
» de Tortue de terre, l’autre de carnassier, dans 
» lesquelles la fosse temporalc n’est point recou- 
» verte par une voûle osseuse suffit pour me prou- 
» ver que la même disposition qui existe dans la 
» Tortue franche existerait dans le crâne dela Tor- 
»tue de terre, et d’un carnassier, si dans ce der- 
» nier, etc. , l’aponévrose externe du crotaphite étais. 
» passé à l'état osseux, ou si, dans une tête non 
» dépouilléede ses chairs, on enlevait le crotaphite 
» en laissant en place l’aponévrose de ce muscle et 
» la faisant sécher après avoir garni la fosse tem 
» porale de remplissage pour la maintenir dans un 
» élat de tension. L’aponévrose ou le tissu fibreux 
» ainsi conservé, reproduirait à l'extérieur la voûle 
» osseuse de la fosse temporale de la Tortue fran- 
» che. * Le muscle crotaphit: étant très-développé 
dans la Tortuc franche, l’ossification de l’aponé- 
vrose externe de ce muscle a probablement pour 
but de fouroir aux fibres'un poiut d'appui beau- 
coup plus solide. 

On voit par ce que nous venons de dire la trans- 
formation du tissu fibreux en tissu osseux ; un aü- 
ire fait de transformation de tissu a été observé 
sur la Tortue franche. En effet, l’ethinoïde et le 
vomer, qui sont à l'état osseux dans la plupart des 
animaux, restent constauniment à l’étal cartilagi- 
neux chez la Tortue franche. 

M. Lesueur à adressé dérnièrement À l’Acidé= 
mie des Sciences {séance du 7 octobre 1839) unë 
note accompaynée de dessins , offrant le dévelop- 
pement d’une partie de lorganisation des Tor- 
lues. « Ces dessins, écrit M. Lesueur, doivent 
» servir à constater l'existence de deux vessies par- 
» iculières, tout-à-fait distinctes et indépeu lartes 
» de celles urinaires des Tortues. Je les ai ouser- 
» vées sur douze ESspeccs dppariCnant at 32176 
» Ewyde, vivant daus les fleuves et rivières de L'A- 
» mérique du nord. Deux exceplions se sont pré- 
» sentée: : une dans la Tortue gophir ou te :’oly- 
»phemus , Tortue essentiellein at terrestre et 
» louisseuse qui en est dépourvue; l'auire dun, les 
» Trionyx, dout les habitudes sont tout-à -lari op- 
» posees, puisqu'ils vivent au fond des caux et sont 
messenieliement aquatiques el qui en sout C;ule- 
»vingnt privés. Il n’y à que les espèces Iluviatiles 
» du geure Éuyde qui vilrent ces vessies. iles 
»sout au nombre de deux, siluées uae de chaque 
»côlé du rectum; elles coiminuniquent avec le 
» cloaque chacune par ua larse Canai et peuvent se 
»renphe d'air où d'eau quand on tuatrodue lan 
sou j autre par l'anus. » M Lesueur terunns sa 
note en faisant reurarquer que ces vussius avant 
déja eté aperçues il ÿ a plus d’un siècle par vé- 
rault ( Mém. de r'Acad. des Scieaces de 1065 à 
1609) et que M. Martin, dans sa déscriplivn a 1a- 
Louique du Cuelydra serpentiua ( Jouru. de La 
Suc. zvol. de Loudres, 1830-1331), ies indique 
à tort comme deux vessiës urinaires. 

Après ces détails anatomiques , qus nous avons 
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cru devoir rapporter ici, quoiqu'ils eussent été 
mieux placés à l’article CHÉLONIENS, occupons- 
nous de la description des genres de Tortues ter- 
restres, 


S I. Genre Tortue, Testudo, Brong. 


Carapace d’une seule pièce ; slernnm non mo- 
bile antérieurement ; pattes à cinq doigts, les pos- 
térieures à quatre ongles seulement. 

La ToRTUE BORDÉE, 7. marginata, Schæœpif. ; 
Chersus marginatus, Wagler, La carapace est de 
forme ovale-oblongue, bombée, à bord postérieur 
très-dilaté et presque horizontal: le plastron est 
mobile en arrière ; la queue grosse et conique dé- 
passe à peine la carapace. Les plaques du disque 
sont d’un brun noir et présentent vers leur centre 
des taches plus ou moins grandes, d’une belle 
couleur jaune; les lames marginales offrent le 
plus souvent deux taches triangulaires, lune 
jaune et l’autre noire ; enfin le dessous du corps 
est d’un jaune sale, avec une large lache triangu- 
laire poire sur six ou huit des James sternales. 

Cette espèce , qui est plus grande que la Tortue 
grecque, se trouve ahondamment en Morée; on 
l'a rapportée aussi d'Égypte et des côtes de Bar- 
barie.” 

La T, moresque, 7. mauritanica, Duméril et 
Bilron. La carapace est de forme ovale, bombée ; 
le sternum est mobile derrière; chaque cuisse 
présente un gros tubercule conique; la queue est 
courte, inonguiculée. Le fond de la couleur de 
celte espèce présente une teinte clivâtre ; les pla- 
ques du disque sont marquées de taches noirâtres 
et quelquefois d'une bande de même couleur qui 
couvre leur pourtour en devant et sur les côtés 
seulement ; les plaques du plastron, dont le {fond 
de la couleur est olivâtre comme celles de la ca- 
rapace , présentent chacune une large tache 

noire. 

La Tortue moresque se trouve communément 
aux environs d'Alger, el c’est de là que sont en- 
voyées Lloules celles qui se vendent depuis quel- 

ues annees chez les marchands de comestibles. 
M. Ménétries l'a trouvée en grand nombre dans 
les jardirs fruitiers des environs de Bakou, ville 
située sur les bords de la mer Caspienne, dans 
la presqu'île d’Abahéran. 

La T. enscoue, T7, græca, Lin. ; xeiovn, xepaix, 
Aristote; 7 estudo terrestris, Pline, Gesner, Ray, 
représentée dans notre Atlas, pl. 697, fig. 1. 
La carapace est ovale, très-bombée, entière, un 
peu plus large derrière que devant; les plaques 
marginales sont au nombre de vingl-cing; le 
plastron, presque aussi long que la carapace, est 
séparé en deux grandes portions par un sillon lon- 
gitudinal ; les pieds antérieurs sont courts el ro- 
bustes ; les postérieurs sont allongés et plus forts ; 
Ja queue, épaisse et conique , est un peu plus lon- 
gue que dans les deux espèces précédentes ; elle 
présente à sa pointe un angle qui est souvent assez 
long. Les plaques de la carapace sont tachetées 
de noir et de jaune-vert, par de grandes mar- 
brures ; le centre des plaques du disque est relevé 


en outre par une pelile tache noire irrégulière ; 
enfin les plaques du plastron sont jaunes et pré- 
sentent duns leur milieu une grande tache noire. 

Cette Tortue est de taille assez petite, car elle 
ne dépasse jamais dix pouces de longueur totale, 
Elle habite la Grèce, l'Italie, les principales îles 
de la Méditerranée et le midi de la France, où elle 
a été importée d'Italie, On assure qu’elle se 
trouve également en Espagne et en Portugal. 

Elle se nourrit de racines, d'herbes , de limaces 
et de lombrics ; elle s’engourdit pendant l'hiver et 
passe cetle saison dans des trous qu’elle se crense 
dans le sol quelquefois à deux pieds de profondeur 
et d’où ele sort vers le mois de mai. Elle habite 
les lieux sablonneux et boisés ; elle aime à venir se 
chaufler aux rayons du soleil. Les femelles pon- 
dent vers la fin de juin, quatre à douze œufs 
blancs, sphériques et de la grosseur de petites 
noix ; ces œufs, déposés dans un trou recouvert 
de terre et exposé au soleil, éclosent dès la fin de 
septembre. On a vu deux mâles se disputer la 
possession d'une femelle : ils se mordent au cou 
et la Jutte ne se termine que lorsque l’un des com- 
battans est parvenu à renverser son ennemi sur le 
dos et à le mettre ainsi hors de combat. La Tortue 
grecque est recherchée à cause de sa chair qui 
donne, dit-on, un bouillon préférable à celui que 
fournit l'Emyde bourbeuse, 

La T. ÉLÉPHANTINE, 2°, elephantina, Dum. et 
Bib.; 7. indica, Dehay, représentée dans notre 
Atlas, pl. 696, fig.2 et 3, est une des plus grandes 
espèces de ce genre ; sa longueur est de plus de 
trois pieds. Toutes les parties de son corps sont 
d’un brun noirâtre, seulement un peu plus foncé 
au centre des plaques , à l'extrémité des membres 
et sur les mâchoires. Elle habite les îles da canal 
Mozambique. M. Julien Desjardins, sociétaire et 
fondateur de la Société d’histoire naturelle de 
l'ile Maurice, a apporté en France, en 1839, deux 
individus vivans et gigantesques de cette espèce , 
qu'il à donnés au Muséum royal d'histoire na- 
trelle. Chacune de ces Tortues pèse plus de 5co 
livres. Elles sont connues à l'ile Maurice depuis 
plus de 40 ans pour leur grosseur extraordinaire. 

Quelques nalural.stes et en particulier M. Gray, 
regardent comme de simples variétés de la Testudo 
indica les espèces suivantes, qui en sont cependant 
bien distinctes : la T. nùGRe; 1°. nigrita, Dur. 
et Bib. ; la T. none, 7. nipra, Quoy et Gaim.; la 
T. chantre, L. gisjuntea, Schw.; la T. DE PERRAULT, 
T, Ferauttit, Dum. et Rib. 


$ IL. Genre Homorone, /lomopus, Dam. et Bib. 


Carapace et sternum d’une seule pièce ; quatre 
doigts seulement et lous onguiculés à chaque 
patte. 

L'Homorope ArÉoLe , Homopus areolatus, Dum. 
et Bib.; Zestudo areolata, Schæpf.; la VERMILLON, 
Lacépède. La carapace est ovale-oblongue, dé- 
primée, à limbe relevé en gouttière le long des 
flancs et en arrière ; les écailles de la carapace 
sont à aréoles larges, enfoncées ct à stries con- 
centriques fortement prononcées. Elle est d’une 
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teinte vert très-pâle sur le pourtour des plaques 
de Ja carapace , tandis que le centre est d’un brun 
marron. Cette Tortue se trouve à Madagascar et 
au cap de Bonne-Espérance. 

L’H. marqué, 11. signatus, Duméril et Biborn. 
Son 1iestest de couleur jaune , marqué de taches 
brunes. Elle habite l'Afrique australe, 


$ IT. Genre Pyxme, Pyæis, Bell. 

Carapace d’une seule pièce; sternum mobhile 
antérieurement ; pattes à cinq doigts chacune, les 
postérieures à quatre ongles seulement. 

PyxIDE ARACHNOÏDE, { yæis arachnoides, Bell. 
La carapace est ovale, très-convexe, échancrée 
en V antérieurement. Les plaques du disque sont 
jaune-roussâtre, marquées de taches triangulaires 
noires, disposées en rayons ; les plaques margi- 
nales, également jaunâtres , offrent des raies lon- 
giludina'es noires ; le dessous du corps est jaune. 
Cette espèce habite l’Inde et les îles de son ar- 


chipel. 
$ IV. Genre Crnixys, Cinixys, Bell. 


Carapace mobile en arrière; sternum d’une 
seule pièce; pales à cinq doigts , les postérieures 
à quatre ongles seulement, 

La Cinixys DE Home, Cynixys Homeana, Bell. 
La carapace est ovale, oblongue , à dos plat, à 
flancs carénés ; la portion antérieure du pourtour 
est large ; il n’y a point de plaque nuchale; la sus- 
caudale est siniple ; la queue est longue et inon- 
guiculée. Le test est d'une couleur marron clair 
ou d'un brun fauve uniforme. Cette espèce habite 
la Guadeloupe. 

Deux autres espèces font encore partie de ce 

enre, ce sont les C. erosa et C. Belliuna , Gray. 

On a découvert des débris fossiles de Tortues 
terrestres sur plusieurs points du globe et princi- 
palement dans les plâtrières de Montmartre, aux 
environs d'Aix dans un rocher calcaréo-gypseux, 
et plus nouvellement à l’île Maurice , tantôt 
dans une marne blauche et très-humide, tantôt 
dans un banc crayeux situé sous la lave. C’est à 
M. J. Desjardins que l’on doit cette dernière ob- 
servalion. 

Les débris qu’on a trouvés en France sont des 

‘empreintes qui indiquent les pièces d’une carapace 
très-convexe el assez semblable à celle des petites 
espèces de Chersites. À l’île Maurice, sont des 
poruons de carapace et de plastron, qui par leur 
étendue, leur forme, leur lésèreté et quelques 


autres caractères, ont beaucoup d’analogie avec 


les mêmes parties des grandes espèces de Tortues 
indivnnes. (E. Des.) 

_TORTULE, Tortula. ( Bot. crxpT. ) Mousses. 
Genre établi par Hedwig et dont voici les caractè- 
res distincts: Péristome formé de seize ou trente- 
deux cils très allongés, filiformes, contournés en 
spirale, libres jusqu’à la base ; capsule droite, cy- 
lindriqule ; opercule ordinairement allongé, coni- 
que ou subulé; coiffe fendue latéralement ; tige 
peu rameuse , courle et droite; feuilles amplexi- 
caules , souvent terminées par des poils blancs et 
le plus souvent disposées en roselte. 


T. IX. 


697° Livraison, 


Les Toriules croissent ordinairement sur les 
murs, les picrres, la terre et surtout les terrains 
argileux, On en connaît près de cinquante espèces. 

ï (F5) 

TORULEUX,, Torosus et Torulosus. (Bo. PHAN.) 
Qui est oblong, solide, alternativement renflé d’es- 
pace en espace par de petites bosses ou élévations 
exlérieu res, dues à l'accroissement de quelques par- 
tes intéricures, et de plus contracté ou resserré 
sans articulations. Cette épithète ne convient qu’à 
certains fruits ; par exemp'e, aux gousses des gen- 
res Sophora, Erythrina, Parkinsonia, Arachis, 
Dolichos, etc., de la famille des Légumineuses ; 
aux siliques des genres Æaphanus, Sinupis, Alys- 
sum, elc., de la famille des Crucifères : aux folli- 
cules d’une espèce d’Æchites, de la fsmille des 
Apocinées ; à la capsule de l'Eclaire, Chelidonium 
majus, appartenant à la famille des Papavéra- 
cées , elc. On se sert aussi de l’adjectif Toruleux 
pour caractériser le style du Sparmannia africana, 
famille des Tiliacées; mais ce fait est très- rare, 
je devrais dire presque unique. (T. » B.) 

TOUCAN, Aumphastos. (ors.) Genre très-re- 
marquable, placé par Cuvier dans l’ordre des 
Grimpeurs, et caractérisé par un énorme bec 
presque aussi gros et aussi long que le corps de 
l'oiseau, dentelé sur le bord de ses mandi!ules, 
arqué vers le bout, léger et celluleux intérieure- 
ment , et par une langue étroite, longue et garnie 
de chaque côté de barbes comme une plame, Ces 
caractères sont suffisans pour distinguer le genre 
Toucan de tous les autres genres connus. 

Le bec des Toucans n’est pas aussi lourd que son 
volume pourrait le faire supposer. La nature ici a 
associé, d’une manière admirable, la légèreté à 
la masse, Tout l’intérieur du bec est un tissu 
spongieux , offrant une multitude de cavités aé- 
rienues formées par des cloisons excessivement 
minces, et enveloppées d’une paroi un peu plus 
épaisse, ce qui lui donne une apparence de soli- 
dité qu'il n’a pas. L’on conçoit qu'un organe aussi 
démesurément gros par rapport à l'oiseau qui le 
porte, doit être cause de quelques habitudes par- 
ticulières. Et en effet, les Toucans se nourrissent 
de fruits, d'insectes et quelquelois d’œufs et de 
petits oiseaux ; or, lorsqu'ils veulent avaler l’un 
de ces alimens, ils le saisissent avec l'extrémité 
du bec, le laucent en l'air, et par un léger mou- 
vement des mandibules, le font sauter jusqu’à ce. 
que le morceau ainsi repoussé se présente conve- 
nablement pour être avalé ; alors par un autre 
mouvement, ils le font entrer dans leur gosier, 
Quand l'objet de leur appétit est trop gros, ils l’a- 
bandonnent sans.chercher à le diviser. 

Les Toucans vont ordinairement par petites 
troupes de six à dix; ils volent d’une manière 
lourde et pénible; ils s'élèvent cependant à la 
cime des plus grands arbres où ils aiment à se per- 
cher, et se tenir toujours dans une agitation con- 
tinuelle, Ils sont très-attentifs à ce qui se passe 
autour d’eux, n’avancent qu'avec drfiance et ne 
se posent que rarement à terre. Îls sautillent obli- 
quement , d'assez mauvaise grâce et les jambes 
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grandement ouvertes. Îls font lenr nid dans les 
trous d'arbres, et leur ponte n’est que de deux 
œufs. On employait jadis les plumes et les peaux 
de Toucan pour des broderies et des espèces de 
Tapis. 

Selon les anciens voyageurs, le nom de Toucan 
signifié plume au Brésil ; selon d’autres , il vient 
dü cri de ces oiseaux, toucaraca: À Surinam on 
les appelle Bonarabeck on Rojocaï. Les Toucans 
n’habitent que dans l'Amérique méridionile. 

Cuvier a établi dans le genre Toucan deux sub- 
divisions, celle des Toucans proprement dits, et 
celle des Aracaris. 


1° Les ToucanNs PROPREMENT DITS. 


Leur.hec est plus gros que la tête. Ils:sont gé- 
néralement noïirs-avec des: conleurs vives sur: la 
gorge, la poitrine et le croupion: 

Les espèces de.cette subdivision-sont nombreu- 
ses; nous: décrirons le Toucan roco,; Æamph. 


toco;Gm. Son plumage est sénéralement:noir avec: 
la gorge.et le croupionblanes ; la première.de ces, 


deux parties mêlée: de jaune, et le ‘bas-venire 
rouge. Il habite la Guyane, le Brésil etle:Para: 
guay. Son. cri est un rac sec et dur: 

Le Toucan pu Para, À. tucanus;. Lin.;.R. ariel; 
Vig., Gould; R: Temminchit, Wagler, Syst. 


avium., est représenté dans notre Atlas, pl:697; : 


fig. 3. Il est de la grandeur:du: précédent, d’un 
beau noir à reflets, verdâtres.. Sa gorge .est.d’un: 
beau jaune.orangé, bordé-en-bas de. jaune:pâle: 
La poitrine.est d’un rougeswif; le-bec est:noir:ver- 
dâtre .à base.jaune. IL se trouve au-Brésil: 

Le.R. carinatus de. Swainson, Zoo. illustr: 
est un: peu, plus petit, noir. Sa: gorge est: d'un: 
jaune doré vif, bordé de rouge: inférieurement. 
Le croupion-est blanciem dessus , rouge .dessous:., 
Le; bec est:vert et bleu, x bout jaune: avee- l’a: 
rète supérieure d'un: rouge-de sang. [l vient de 
l'Amérique. septentrionale. Nous. l’avons repré- 
senlé, pl. 697, fige 2. 

2° Les Aracanis (Pieroglossus). 

Ils ont le bec moins gros que la tête et revêtu 
d'üne corne plus solide ; leur taille est moindre et 
le fond de leur plumage ordinairement vert, avec 
du rouge ou du jaune sur la gorge et la poitrme. 

Nous citerons parmi les espèces de cette subdi- 
vision le Toucan aracant, Aümph. aracari, Lin: 
11 a la tête, la gorge et le cou noirs; une petite 
tache marron sur les oreilles ; le haut du dos, les: 
plûmes scapulaires et’ les couvertures des ailes , 
d’ün vert obscur; le croupisn et les couvertures 
supérieures de: li queue, d’un rouge vif; le des- 
sous du corps d’ün jäune de soufre, mêlé d'un 
peu de rouge au haut de Ja poitrme, avec une 
bände transversale de 14 même teinte, On ren- 


contre ce Toucan au Brésil, de même qu'à la 


Giryane, où il est connu sous le nom de Grigrr, 
d’äprès son cri aigu et bref. (Z. G.) 


TOUPTE. (mozr.) On donne vulgairement- ce” 
nom aux coquillés du genre TKoque (voyez ce” 


mot). (Hi Hvr.) 


‘TOURACO, Corythaix. (ois. ) Genre dont lai 


L » 


450 


Rennes 
TOUR 

place n’est pas très-bien déterminée dans la série 

ornithologique, mais que Guvier place à la fin de 

l’ordre des Grimpeurs. Les espèces qui le compo- 

sent ont quelque analogie avec les Hoccos. Les Tou- 
racos sont caractérisés par un bec emplumé à la 
base, convexe en dessus, un peu fléchi en arc, 

comprimé latéralement et dentelé du milieu À Ja 

pointe. Leur têle est garnie d’une huppe qui peut 
se redresser. 

Les Touracos, suivant Levaillant, volent d’une 
manière lourde, battent beaucoup des ailes, et ne 
font pas de grands trajets. En-revanche , ils sont 
d’une agilité surprenante. à saater de branche en 
branche, et à parcourir. toutes celles: des plus. 
grands arbres, sans pour cela déployer leurs ai: 
les. Ils ne se nourrissent que de fruits, fréquen- 
tent les forêts et. nichent: dans de. grands trous. 
d'arbres, Le mâle et la femelle se quittent rare- 
ment et partagent l’ncubation. 

Ge genre se compose de quatre ou cinq espèces; 
qui toutes sont d'Afrique ; la plus remarquable est : 

Le T: Paume, C. erythrocephalus, Vieill., re- 
présenté dans notre Atlas ; pl. 698, fig. 1. C’ést 
un fort joli oiseau- de la taille-d’un-pigeon, d’ur 
vert brillant, plus foncé sur le corps et sur la- 
queue , plus: chair ‘sur le ventre; une huppe été- 
gante d’un rouge vif et’terminée-de blanc, sur 
monte le front; les joues sont d’un blanc pur; le: 
bee; jaune-etles:pieds-cendrés: 

IL habite:le midi de l'Afrique, 

LeT: corr, C: persa, Vieill:, est d’un vert pré: 
agréable; iLa deux traits blancs autour de l’œil : une 

‘huppe verte terminée de blanc, disposée-d’une 
manière-assez analogue à celle da Coq'de roche ; 
les rémiges rouges. 

D'après Levaillant , ce Touraco habite lés en- 
virons du cap dé Bonne-Espérance; son: naturel! 
est confiant et curieux ; il s’approche sans crainte: 
de l’homme’; il le suit même-en volant de branche” 
en-brancheeten faisant entendre un eri qui peut” 
serendre par lasylläbe-cor ; son-cri ordinaire est” 
couracow, prononcé lentement et du gosier, et en” 
traînant/sur’/lr. [niche dans les grandsi arbres et 
pond quatre œufs d’un blanc bleuâtre. Ce Tôuraco: 
est le plus commun. (Z G.) 

TOURBE, TOURBIÈRE: (exo. } La Tourbe- 
est une malière noirâtre, spongieuse’, plus ou’ 
moins-combustible; composée-de parties de végé- 
taux allérés, maïs encorereconnaissables; et sou: 
vent pénétrés de limon. 

On appelle Tourbière-un gisement quelconque - 
dé Tourbe; mais cette expression*esti générale- 
ment employée pour les gisemens importans: 

Les dépôts de: Tourbes présentent:trois modifi- 
cations principales: La première n’est ; pour amsi” 
dire, qu'un tissu ou’espèce de feutre spongieux ; 
férmé de racines, de fibres: et: departies: végé- 
tales encore’ très - reconnaissables; quelquefois* 
même «ele n’est qu’un tas de plantes ou de parties" 
déxplantées flétries ‘et serrées les ‘unes: contre lesi’ 
autres; La seconde modification offre une matière 
d’ün brun foncé, où l’on ne distingue plus que * 


quelques filamens végétaux. La troisième ne mon 
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tre en général qu'une substance noire, homogène, 
habituellement molle, ayant beaucoup de ressem- 
blance , dans son.aspect et dans sa manière ide 
brûler, avec les lignites et les bitumes. 

Les trois modifications de la Tourbe se trouvent 
dans une même Tourbière ; alors, la première oc- 
cupe la partie supérieure; la seconde, le milieu , 
et la troisième, le fond. La Tourbe forme quel- 
quefois des amas très-puissans ; d’autres fois, elle 
s’étend en couches plus ou moins épaisses ; elle 
se montre de préférence dans des lieux maréca- 
geux, parfois aussi dans des étangs et dans des 
lacs ; elle n’est ordinairement recouverte que.par 
de l’eau ou par des végétaux croissans. Il y a 
néanmoins des localités où la Tourbe se trouve 
dans des endroits secs, et où elle est cachée, quel- 
quefois même séparée en assises différentes, par 
des lits de sable et de limon. 

Les ourbières sont souvent situées dans des 
vallées ; d’autres fois elles se trouvent sur le. som- 
met des montagnes, pourvu néanmoins qu'il y ait 
des plateaux ou de légères dépressions dans le sol, 
ou bien elles se montrent près des rivages dela 
mer ;.mais les gîtes de Tourbes les plus étendus 
et les plusabonduns sont ceux-des plaines basses et 
sableuses des contrées septentrionales. Ges Tour- 
bières forment ordinairement de vastes marais, 
qui, dans certaines :saisons, ressemblent à des 
prairies prêtes à englouiir limprudent qui voudrait 
ypénétrer, En général, on observe que la Tourbe 
ne se présente que dansides contrées humides, et 
dont la température n’est pas très-élevée. 

Les tourbes sont formées de vézétaux terrestres 
et d’eau douce, ou bien de plantes marines ou 
maritimes, ou enfin de.ces divers végétaux réunis : 
de Jà les Tourbes terrestres, lacustres, marines, 
maritimes; les Tourbes de marécages, de monta- 
gnes, de bruyères, de bois, etc, 

Gà et jà les eaux pluviales enlèvent aux Tour- 
bières une matière charbonneuse noire qu’elles 


déposent , soit dans des creux, soit dans de fond | 


d’étangs ou de lacs; c'est ce qui donne lieu à la 
formation dela Tourbe limoneuse. 

On trouve dans les Tourbières de la sélénite, de 
la sperkise, du fer phosphaté et du soufre; on y 
voit également de petites couches de sable et de 
marne, que des alluvions paraissent y avoir ap- 
portés pendant leur formation. 

Les Tourbières renferment habituellement des 
corps étrangers ; on y voit souvent des arbres , et 
même des forêts entières composées d'arbres ana- 
logues à, ceux qui existent actuellement, et no- 
tamment des Sapins et des Chênes. On y trouve 
des débris d'animaux, tels que des coquilles, des 
ossemens de mammifères et même des insectes 
qui appartiennent aussi à des espèces vivant en- 
core sur les lieux. On y rencontre enfin des mo- 
numens de l’industrie humaine : des outils, des 
armes, des médailles, des fragmens de bateaux, 
des constructions, eic. 

Après avoir exposé ces généralités, donnons 
pasues détails sur les Tourbes les plus répan- 
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La Tourbe des marais est brune, presque noire, 
généralement spongieuse, assez tendre et facile à 
couper; elle brûle bien, même assez facilement, 
sans répandre ni-odeur bitamineuse, ni-odeur d’a- 
cide sulfureux , et laisse des cendres légères et de 
couleur pâle. Cette Tourbe est la plus commune, 
et celle dont l’emploi est le plus général dans les 
arts. On peut en reconnaître plusieurs qualités où 
sous-variélés, en-raison des espèces de végétaux 
qui les forment, et de leur décomposition plus ou 
moins avancée;.telles sont: la Tourbe fibreuse, 
composée de végétaux fibreux visibles ; Ja Tourbe 
limoneuse , compacte et à cassure terreuse, sans 
végélaux apparens; la Tourbe piciforme , à cas- 
sure luisante et résineuse. 

On ne trouve la Tourbe des marais que dans les 
terrains marécageux et humides qui sont encore ou 
bien qui ont été le fond d’étangs-ou de lacs d’eau 
douce. Elle n’est jamais enfouie profondément, 
étant seulement recouverte quelquefois d’un mè- 
tre au plus de terre végétable, de sable ou de tout 
autre terrain de transport. Du reste, on a souvent 
observé que plus cette tourbe est épaisse, plus elle 
présente de variétés. 

Elle couvre .assez ordinairement des terrains 
d’une étendue considérable , lorsque ces terrains 
sont à peu près unis, car elle est constamment 
en couches presque horizontales. Ces couches, 
tantôt homogènes, tantôt séparées par de mincés 
assises de limon:, de coquilles fluviatiles, el même 
de sable, atteignent souvent une épaisseur de!dix 
mètres. Ontrouveaussi,maisrarement , la Tourbe 
en petits amas isolés, formés dans le fond des ma- 
res très-peu étendues. 

Les Tourbières possèdent une véritable élasti- 
cité, surtout quand elles sont humides; en sorte 
qu'on fait remuer une grande étendue de ces ter- 
rains, en frappant un de-leurs poinis. Quoi qu'il 
en soit, .les terrains à Tourbe , en s’imprégnant 
d’eau , se gonflent et prenüent alors une forme un 
peu convexe; ils acquièrent souvent une certaine 
mollesse, qui ne permet pas d'y marcher sans s’y 
enfoncer, comme nous l’avons déjà dit. Ce n’est 
pas dans cel état qu'ils sont le plus dangereux; 
mais ils le deviennent réellement, quand ils sont 
encore mous et recouverts d'une croûte mince de 
limon ou de Tourbe desséchée, qui leur donne 
l'apparence d’un sol ferme, 

L’élasticitéiet la mollesse des terrains à Tourbe 
leur donnent.deux propriétés assez:rem arquables : 
1° celle de repousser les corps légers, tels que les 
pieux de bois que l’oa veut y enfoncer ; 2° celle 
d’absorber peu à peu les corps lourds , tels que 
les pierres et les instrumens de fer abandonnés à 
leur surface. 

Les Tourbières ordinaires sont couver tes d’eau; 
mais il arrive aussi qu’elles recouvrent de l’eau, 
et qu’elles nagent à sa surface : alors elle s devien- 
nent d’une élasticité encore plus rem arquable, 
Quand ces masses de Tourbe ne sont point lites 
au bord du bassin qu’elles recouvrent, elles flot- 
tent librement à sa surface, et offrent le spectacle 

| d'îles flottantes, qui sont souvent embellies par 
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de nombreuses plantes aqualiques, et qui peuvent 
même soulenir des hommes et des antinaux. Au 
contraire , lorsque les terrains de Tourbe sont à 
pu ; qu'aucun terreau végétalne les recouvre , ils ne 
sont point propres à la culture ; il n'y croît que 
des plantes aquatiques trop dures pour servir de 
fourrages, par exemple les laiches, les scirpes, les 
choins, etc. 

Les Tourbières se trouvent ordinairement dans 
les lieux bas, dans le fond des vallées dont la pente 
est peu rapide, Cependant on en trouve également 
à la plus grande élévation que puisse atteindre la 
végétalion. 

Dans une couche de Tourbe, on distingue des 
qualités differentes : la Tourbe la plus superli- 
cielle est lâche et composée de végétaux entrela- 
cés à peine décomposés. Elle porte le nom de Bou- 
sin ou de Tourbe a À mesure que l’on s’en- 
fonce dans la couche, Ja Tourbe devient plus 
compacte et plus noire ; les végétaux qui la com- 
posent sont beaucoup Hio1ns apparens , au point 
qu ils sont à peine visibles dans Jes dernières as- 
sises : on l'appelle alors Tourbe limoneuse. Les 
causes de cette différence sont faciles à saisir. On 
concoit, en eflet, que cette Tourbe profonde, 
beaucoup plus ancienne que la première, a eu le 
temps de se former complétement, et que le poids 
de l’eau et de la Tourbe qui Ja recouvre, lui a 
donné, en la comprimant, la compacité qu’elle 
montie. 

Dans les marais à Tourbe, on voit fréquemment 
de petites buttes assez semblables à des taupiniè - 
res. Ce sont en général des toufles de inousses 
dont la végétation s est comme aglomérée dans 
ces points. 

Le phosphate de fer pulvérulent ou fer azuré 
enveloppe quelquelois les racines et les végétaux 
qui composent ce combustible. 

Parmi les débris organiques qu’on rencontre 
dans les Tourbes, on doit remarquer des amas as- 
sez considér«b'es de coquilles fluviatiies dont les 
animaux ont été décomposés. Quelques Tourbiè 
res conliennent des tioncs d'arbres et même des 
arbres entiers, qui sont dans un état de conserva- 
tion te] qu'ils peuvent servir non seulement conme 
bois à brûler, mais encore comme bois de cons- 
truction. On a observé que ces arbres étaient or- 
dinairement tous couchés dans le même sens : 
qu'ils élxiert renversés auprès de leurs souches ; 
que celles-ci étaient coupées à peu près à la même 
hauteur, el que dans beaucoup de cas on ares 
connaissail l'empreinte de la hache. Enfin, les 
Tourbières renferment aussi des têtes et des sque- 
lettes de bœufs, des bois de cerfs, parlois d'espèces 
d'fférentes de celles qui n’existent plus actuelle- 
ment. 

On a trouvé dans la Tourbe beaucoup de mo- 
numens de l'industrie humaine, des armes, des 
outils de bûcherons et d’ agriculture , des Do de 
construction , des che construiles Lantôl 
avec des fascines disposées en couches, comme 
celle que l’on a découverte dans les Tourbières 
de Kincardine , tantôt avec dés boules de terre 
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cuite de la grosseur du poing, telle que celle qui 
a élé retirée des Tourbières du Dieuze. 

Dans tous les cas, on a reconnu que les objets 
enfouis dans la Tourbe se conservaient très-bien, 
parce qu’ils sont enveloppés d’une matière astrin- 
gente qui les abrite du contact de l'air, sans pou- 
voir les dissoudre, et qui est molle, mais assez 
solide pour les mettre à l'abri de tout choc et de 
tout mouvement brusque capable de les altérer, 
La Tourbe paraît avoir aussi la faculté de eonser- 
ver aux graines leur propriété germinative, plus 
qu’elle ne P auraient gardée dans toute autre cir- 
constance. 

La formation de la Tourbe ne commence pas 
toujours au fond des eaux ; elle semble avoir lieu 
quelquefois à sa surface, ou du moins s’y consti- 
tuer : tel est le cas des singulières îles flottantes 
de cerluines contrées. La Tourbe nommée blan- 
che ou nouvelle, composée de végétaux faiblement 
comprimés, est plus légére que l’eau; elle se forme 
d’abord sur le sol des marais, et y tient par sa liaï- 
son avec toute la masse de Tourbe; mais quand 
une pièce de cette Tourbe est séparée du reste 
par les coupures qu'y font les fossés creusés à l’en- 
tour, et qu'en hiver les eaux deviennent assez 
abondantes pour recouvrir cette pièce, elles la 
détachent du solet la soulèvent : alors le plateau, 
soulevé, peut être transporté assez loin avec ses 
cultures, ses arbres et ses maisons. Aussi, pour les 
empêcher d’être transportées trop loin, est-on 
obligé de fixer ces îles, de les amarrer au rivage 
ou au sol, au moyen de longues pièces de bois 
qui traversent l’île flottante , ? et qui sont enfon- 
cées dans le sol sabionneux. 

Nous avons déjà dit que, si la Tourbe n’était 
pas encore bien formée, on reconnaissait aisé- 
went qu'elle est composée seulement de végétaux. 
Muis les plantes qu'on y distingue le mieux ne sont 
pas celles qui concourent le plus à sa formation, 
celles-ci étant, en général, des sphaig rnes, des 
conferves et d’autres peliles plantes vivant au mi- 
lieu des eaux douces, marines ou fluvio-marines, 
et dont la faible organisation se détruit facile- 
ment. 

La Tourbe ne se forme pas immédiatement dans 
toutes les eaux. IL y a des marais qui en sont rem- 
plis, et d’autres qui n en présentent aucune trace ; 
de sorte que c’est seuleuent sous des conditions 
particulières qu’elle peut être produite. En géné- 
ral ,il ne s’en forme pas dans les eaux courantes, 
ni dans les masses d’eau slagnantes et profoudes ; 
il ne s’en l'ail pas davantage daus les flaques d’eau 
qui peuvent se dessécher pendant l'été, ni dans 
les eaux qui renferment beaucoup de sels en dis- 
solution. 

On n’a pas de données très - positives sur le 
temps qu'il faut pour former de la Tourbe, et, 
par conséquent , sur l’âge des lourbières. Les mé- 
dailles qu'on a trouvées à de grandes profondeurs, 
dans la Tourbe, ont fait supposer que cette for- 
mation avait lieu très-rapidement ; mais la mol- 
lesse que conservent presque toujours les dépôts 
tourbeux, la facilité avec laquelle ils se laissent 
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traverser par des corps pesans , prouvent que ces 
corps peuvent s’y enfoncer à de srandes profon- 
deurs , et se rencontrer dans des dépôts beaucoup 
plus anciens que ceux dans lesquels ils sont tom- 
bés originairement. Quoique, après un certain 
temps , on voie de la Tourbe dans un endroit où 
elle avait été enlevée, cela ne prouve pas que ce 
laps de temps ait suffi pour sa production; car 
l’état de mollesse dans laquelle se trouve presque 
constamment la Tourbe, lui fait partager, jusqu’à 
un certain point, la faculté qu'ont les liquides 
de remplir les vides formés à un même niveau. 
Au reste, les Tourbes sont d’une époque plus 
récente que celle des autres combustibles fossiles, 
el il est probable que la majeure parlie au moins 
des Tourbes a été formée depuis l’existence des 
sociélés. 

Les Tourbes marines sont composées en tout ou 
en parlie de végétaux marins, et notamment de 
fucus et d’ulva. Les Tourbes sous-marines sont 
-des amas de végétaux conservés à la manière des 
Tourbes , et que l’on ol serve par fois au dessous 
des eaux de la mer. Les premières paraissent sou- 
vent sur le sol et semblent avoir été produites par 
la mer , lorsqu'elle couvrait ce sol. Les secondes 
ont été évidemment faites sur le continent, et ont 
coulé dans la mer. À l'égard des Tourbes marines, 
voyez l’articie PLace , et relativement aux Forêrs 
SOUS-MARINES, V0Yez Ces Mots. 

Conme dans toute entreprise d'exploitation, 
lorsqu'il s’agit de la Tourbe , on doit d’abord s’as- 
surer, non seulement de sa présence, mais encore 
de sa qualité, de l'étendue et de la profondeur 
de Ja tourbière, des diverses qualités de Tourbe 
qu’elle renferme, etc. C’est ce que l’on fait au 
moyen d’une sonde trés-simple de cinq à six mè- 
tres de long. 

A près ces recherches préliminaires on procède, 
s’il y a lieu , à exploitation, Or, quoique lexploi 
tation de la Tourbe paraisse devoir étre une chose 
très-simple et très-facile , il ÿ à néanmoins des rè- 
gles à suivre pour conduire ce travail avec écono- 
mie, el pour surmonter les obstacles que présen- 
tent les eaux. 

On extrait ou l’on moule la Tourbe en parallé- 
lipipèdes ayant la forine d’une grande briqne. On 
met d’abord à nu la Fourbe, en enlevant avec une 
bêclie ie lin:on ou la terre végétale qui la recou- 
vre. Quand celle est couverte d’eau , on dessèche 
sa superficie en creusant des canaux qui puissent 
donner un écoulement aux eaux, ou au moins en 
diminuer Ja hauteur, si l’on ne peut tout-à fait s’en 
débarrasser. Dans tous les cas on doit toujours 
commencer l'exploitation par le fond de la vallée. 

Cela fait, on enlève à la bèche ordinaire la 
Tourbe superficielle et fibreuse ; et comme elle 
est moins eslimée, on en forme de gros parallé- 
lipipèdes. La Tourbe compacte se coupe en pe- 
tits parallélipipèdes avec une bèche particulière , 
présenlant une oreille tranchante pliée à angle droit 
sur € fer principal. Au moyen de cet outil, on 
coupe-la Tourbe sur deux sens à la fois. 

Quand les fosses sont devenues trop profondes | 


pour qu’on puisse en épuiser l’eau par des canaux, 
par des seaux ou par tont autre moyen économi- 
que, on ramasse la Tourbe au fond de l’eau avec 
une drague. -On obtient alors de la Tourbe en 
bouillie. qui est monlée tantôt dans des moriles 
semblables à ceux qui servent pour fabriquer les 
briques , tantôt par le procédé qui va êlre décrit, 
On se sert aussi pour exploiter la Tourbe , d’une 
boîte dont les bords inférieurs sont coupan$ : on 
l’enfonce dans la Tourbe avec force et l’on enlève 
de grandes masses de ce combustible à Ja fois. Cet 
instrument a l’avantage de saisir la Tourbe sous 
l’eau. 


Souvent on a trouvé plus avantageux de mouler 
la Tourbe, quel que fût son état, Néanmoins, il 
n’est possible de mettre ce procédé en usage qu'à 
l'égard de la Tourbe compacte, formée de végé- 
taux entièrement décomposés, et ne contenant 
aucune pierre. 


On extrait au louchet ou à la boîte la Tonrbe 
susceptible de s’exploiter ainsi; puis on la jette 
dans un baquet contenant un peu d’ean ; on la pé- 
trit'avec les pieds, et on la réduit en une houillie 
que l’on répand sur le bord incliné et herbeux du 
canal d'exploitation. On ajoute à cette bouillie celle 
que l’on retire du fond de l’eau avec la drague, et 
on Ja laisse dégoutter et se raffermir ; on la com 
prime alors avec des battes, de manière À Ja ré- 
duire en une couche égale de vingt à vingt-cinq 
centimètres d'épaisseur. Ensuite, on trace sur 
celte couche raffermie des rectangles servant à 
diriger l’ouvrier, qui doit Ja diviser en parallélipi- 
pèdes ; après cela on enlève une rangéc de paral- 
lélipipèdes de Tourbe sur deux, et on plac2 cette 
rangée sur celle que l’on a laissée. Lorsque la ran- 
gée de dessus e:t sèche, on remet dessus ceile 
qui était dessous, et on n’enlève les Tourbes que 
lorsque la dessiccation est complète. 


Quelle que soit la méthode d'exploitation em- 
ployée, il faut avoir soin de bien faire sécher les 
Tourbes avant de les mettre en magasin, Or, c’est 
pour arriver facilement à cette dessiccation prompte 
et complète, qu'on n’exploite guère les Tourbes 
que pendant le printemps et l'été. Afin d’opérer 
celle dessiccalion dans la méthode ordinaire d’ex- 
ploitalion, on transporte les Tourbes sur un ter- 
rain sec pour les disposer successivement, ou en 
petits Las de quinze à vingt et-une Tourbes, où 
en pyramides de onze Tourhes de base, ou em 
murailles d’une seule Tourbe d'épaisseur sur près 
d’un mètre de hauteur. Dans tous ces arrange- 
mens, les Tourbes sont constamment disposées à 
claire voie, 


Les Tourbes, une fois desséchées, sont mises en 
piles, que l’on recouvre d’un toit de roseaux, pour 
les garantir de Ja pluie. Il est même prudent de 
ne faire jamais de grands amas de Tourbes, 
parce qu’ils risqueraient de s’échauffer et finiraient 
par s’enflammer , si l’on n'y avait pas ménagé des 
courans d'air suffisans. 

La Tourbe sert principalement de combustible ; 
elle est presque exclusivement employée à cet 
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usage dans les l'eux,où elle est abondante, et.où | Tonrbe bien sèche entre deux murailles de moel- 


d'ailleurs le bois et Ja houille manquent: telle est 
la Hollsnde. Au reste, on trouve, en général , de 
grands avantages à exploiter la Tourbe et à lui faire 
remplacer Je bois et même Ja houille , lorsque cela 
est possible, En effet, M. Garnier a pronvé par 
des expériences scrupuleusement faites , .que la 
Tourbe de Bresse , en Picardie, pouvait être sub- 
située à Ja houille , avec un avantage économiqne 
très-marqué, dans le chauflage des machines à 
vapeur de Beauvais. 

Les meilleures qualités de Tovrbes sontlaTourbe 
compacte et surtout la Tourbe moulée : ce sont 
celles qui brûlent le moins vite et qui donnenten 
même temps le plus de chaleur. Elles peuvent être 
employées aux mêmes usages que le bois dans les 
maisons et dans les manufactures. Elles s’allument 
avec nn peu de difficulté ; mais une fois allumées, 
elles brûlent bien étcomplétement, sans avoir be- 
soin d’être soufilées ni aliisées. Au reste, on cuit 
parfaitement de la chaux , des briques , des tuiles, 
au moyen de la Tourbe. On croit même qu’on 
cuit ces derniers malériaax plus également avec 
la Tourbe qu'avec lc bois. 

Pour multiplier les usages de la Tourbe, on 
peut la réduire en charbon comme le bois : or, il 

a deux méthüdes pour carboniser la Tourbe, 
1° Par suffocation el à la manière du charbon de 
bois, après en avoir {formé des meules. Gette mé- 
thode est la plus économique; mais elle a plu- 
sieurs inconvéniens. La Tourbe prenant trop de 
retrait en se carbonisant, Ja meule s’afluisse, 
prend l'air, et il y a beaucoup de Tourbe complé- 
tement brûlée, Le charbon que l’on obtient est 
friable, et ne se conserve pas bien. 2° Par distil- 
lation dans des fourneaux , tanlôl entièrement ou- 
verts, tantôt fermés de manière à permettre de 
recueillir les produits de celle distillation. Dans 
les premiers, souvent une partie de la Tourbe est 
réduite en braise, tandis que l’autre n’est pas en- 
ièrement caronisée, Les seconds n’ont point cet 
mconvénient; mais ils sont d’une construction 
dispendieuse , et comme il faut beauconp de 
Tourbe pour les chauffer, ils ne donnent guère 
que 4o parties de charbon pour 100 parties de 
Tourbe. 

On a employé la Tourbe on nature pour fon- 
dre le minerai de fer, et le charbon de Tourbe 
pour affiner ce métal; on a également soumis La 
Tourbe à une grande pression , et de cette manière 
on à pu l'obtenir irès-compacte et capable de 
remplacer la houille, le charbon de bois, ou le 
bois dans plusieurs de leurs usages. Bien plus, on 
fait actuellement de nombreuses expériences, dans 
le but d'amener, soit par la pression, soit par la 
carbonisation , la Tourbe à l’état de charbon mi- 
néral. La chose est possible, mais le temps seul 
peut résoudre la question. 

La Tourbe, qui absorbe l'eau facilement, ne 
laisse plus passer ce liquide lorsqu'elle en est 
complétement imbibée. On a tiré parti de cette 
propriélé en Suède et en Norwége pour construire 
des digues imperméables à l’eau : on encaisse la 


lons. 

Enfin, la cendre de Tourbe des marais répan- 
due sur certains terrains, en augmente la fertilité. 
Elle produit plus particulièrement cet effet sur Les 
prairies et sur les terrains à Tourbe ; aussi a-t-on 
employé ce moyen pour rendre ces terrains à la 
culture, On brûle successivement les couches de 
Tourbe fibreuse, et l’on recouvre la Tourbe com- 
pacte d’une couche de terre propre :à Ja culture 
des Légumineuses. (A. R.) 

TOURLOUROU. ( crusr. ) Sous ce nomest dé- 
signé vulgairement aux Antilles un crustacé ap- 
parlenant au genre Gécancin. Ÿ..ce mot. (H.:L.) 

TOURMALINE. (min.) Sous.ce nom}, compre- 
nant les substances qui ont recu les noms de 
Schorl électrique, Aimant de Ceylan, Aphrisite, 
Apyrisite, Daourite, Indicolite, Rubelliteet Sibérite, 
on réunit des minéraux qui ont des propriétés phy- 
siques communes, mais dont les analyses présen- 
tent tant de variétés, qu'il est difficile de dire 
quelle est la composition essentielle de l'espèce et 
même si l’on ne confond pas plusieurs espèces mi- 
nérales sous. le.nom de T'ourmaline. 

Cependant op peut dire que cette substance 
cristallise dans le système rhomboëdrique, en pris- 
meshexagones non symétriques, modifiés sur leurs 
arêtes latérales ou à lèurs sommets ; qu'elle me 
donne pas d’eau par la calcination ; qu’elle.est dif- 
ficilement fusible au chilumeau et avec plus ou 
moins de boursoufflement, en émaux blancs ou 
gris ; enfin que l'électricité par la chaleurest beau- 
coup plus marquée dans la Tourmaline que dans 
toute autre substance. Sa pesanteur spécifique est 
3 à 3,42. Sa dureté est assez grande pour rayerle 
quarz, mais elle est rayée par la Topaze. Elie se 
compose en général de 33 à 41 parties dessilice, 
de 21 à 4o d’alumine, et de .quanlités variables 
de Jithine, d’oxide de fer, de magnésie et d'acide 
borique. 

La Tourmalive présente plusieurs variétés de 
formes : ainsi entre celles qui sont eristallisées 1l y 
en a de cylindroïdes , d’aciculaires, de basilaires, 
de fibreuses , de compactes et de vitreuses. 

Les variétés de couleurs ne sont pas moins nom- 
breuses : il y a des Tourmalines rouges, violâtres, 
bleues, vertes, jaunes, brunes et noires. 

La Tourmaline se trouve en cristaux disséminés 
dans les granites , les pegmatites, les gneiss et les 
micaschistes. (J. H.) 

TOURNEFORTIE, Z'ournefortia. (Box. Han.) 
Plumier, qui fonda ce genre de la Pentandrie mo- 
nogynie, famille des Borraginées, lui donna le 
nom de Pitonia , que Linné changea en celai qu'il 
porte aujourd’hui. L'un et l’autre nom étaient por- 
tés par l'iilustre réformateur de la botanique, Jo- 
seph Pitton de Tournefort, qui le premier lit sentir 
la nécessité d’une méthode régulière pour mieux 
approfondir les œuvres magnifiques de la nature, 
en pénétrer les mysières, el savoir profiter des 
ressources qu'elles présentent à la docte invesli- 
gation qui les découvre , à l’indastrie qui les em- 
ploie, et à l'observation qui les évend et les per- 
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fectionne. Nous avons parlé de là méthode bota- ! son bec dur, court el comprimé vérs le bout, lui 


pique proposée par Tournefort, au t.V, p. 294 et 
299, et fait connaître le service signalé qu'il ren- 
ditià Jascience en créant le genre, t. I, p. 489, 
et: IF, ps 380 et suiv: 

Les nombreuses espèces dont le genre 7'ourne- 


F [e] 
fortia est composé présentent quelques arbrés de 


mienteuses, volubiles et grimpantes, s’élevant de: 
puis un jusqu'à cinq et six mètres. Toutes ont les 
feuillés ovales-lancéolées, d’un vert sombre sur’la 
page supérieure; blanches et cotonneuses sur l’in- 
férreure; éparses et rarement térntes ; les fleurs, 
généralement blanches; se montrent disposées en 
épis términaux, tantôt rameux el courts, Lantôt 
allongés et axillaires, oubien roulés’en crosse: et 
dépourvus de bractées ; leurs corolles, hypocra- 
tériformes : donnent naissance: à de petiles baies 
ovales; quelquefois à quatre côtes, sous lesquelles 
se“trouvent deux noyaux hémisphériques, à deux 
loges:et deux semences. Les Tourneforties sont 
originaires des Antilles et de l'Amérique équato- 
riale; on‘les multiplie de marcottes et de boutures 
plus aisément que par Ja voie des semis, qu'il faut 
faire avec des graines venues de‘leur patrie: 

Une espècedes plus répandues dans nos serres 
chaudes: estlx Z'ournefortia volubilis (Lamarck). 
On recherche depuis quelques années le T°; lawri- 
foliæ(Ventenat), dont les épis terminaux à fleurs 
jauvestranchentélégammenti sur le vert foncé des 
feuilles, qui’ rappellent celles du Laurier: La 7. 
hirsutissimasest nommée vulgairement {erbe a chi- 
ques, parce que les indigènes se! servent de ses 
feuilles; appliquées en‘cataplasme;, pour faire mou- 
rir-l'insecte qui s’introduit sousla peau, dont il a 
été parlé saut. IL, p: 165 et 164. (T. ». B.) 

TOURNE:PIERRE, Strepsites. ( ors: ) Dans la 
Méthode: de Cuvier, ce genre appartient à l’ordre: 
des Echussiers et'à la famille: dés Longirostres. 
Ses caractères sont : Becmédioere, durà la pointe, 
fort} droit, en cône allongé , légèrement courbé 
en haut; narimes basales, latérales, longues, à 
moitié lermées: par ume membrane, percées de 
partentpart; pieds médiocres, nus dans une-fort 
petite étendue: aw dessus du genou ; trois doigts 
devantet'un derrière ; les antérieurs unis à la base 
par-une-légère membrane; onglés courbés:, poin: 
tus ; l'intermédiaire dilaté sur son bord interne. 

« Cegenre, dit Temminck; necomprend qu'une 
seule‘espèce propre: aux deux mondes: Dans le 
court: espace de temps: qu’elle séjourne dans les 
pays tenrpérés de l’Europe; il’est rare de: la ren 
contrer en troupe ou‘par paire ; c'est toujours iso- 
lément que les’adultes-et les vieux individus opè- 
ront leur émigration; on lavoit courir sur:la grève 
de lamer à la manière des Pluviers et des Sandér’ 
lings-dont’ellé paraît avoir toutes: les habitudes. 
S* nourriture consiste en Crustacés'marins'et'en 
très-petits coquillages bivalves,: souvent aussi en 


| 

| 

. . . | 
troisième grandeur, mais le plus habituellement 
des: sous-arbrisseaux el des arbustes à Liges sar- 


a valu le nom qu’il porte. Plus sédentaire et moins 
rémuant que les espèces du genre Triagua ( Bé- 
cassean), on le voit souvent examinér soigneuse - 
ment un petit emplacement et retourner chaque 
pierre. » | 

L'espèce connue est le T. à corcter, S. collu- 
ris, Temm., représenté dans notre Atlas, pl. 698, 
fig’ ». Nous nous bornerons à décrire le plu- 
mage de l'adulte, qui a‘lc front, l’espace entre 
l’œiletle-bec’, un large collier sur la nuque, une 
partie du dos , une bande longitudinale et une au- 
wé' transversale sur l’aïle, les convériurés supé- 
rieures de la‘queue, le milieu dela poitrine, ainsi 
que’les autres parties inférieures d’an blanc pur ; 
le‘sémmet dé’ la tête d’un blanc roussâire rayé 
longitudinalement de noir ; le haut du dos, les 
scapulaires et les tectrites alairés d’un roux mar- 
ronivif, parsemé irrégulièrement de grandes 1a- 
ches noires ; une large bande bruns sur le crou- 
pion:; du noir‘profond se dessine en une étroite 
bande frontale qui, passant dévant Ics yeax, se 
dilate au dessous, où, d'une part, elle se dirige 
sur'la mandibule inférieare, et de l’autre, se di- 
Jatant de nouveau'sur les côtés du cou , cntoure la 
gorge et forine’un large plastron sur le devant du 
coû et sur les côtés de’ La poitrine. La femelle æ 
dés nuances moins pures el le noir moins pro- 
fond. Le Tourne-pierre habite les rivages des deux* 
mondes: Il est très-commun sut les rives de la mer 
Baltique; chez nous, en France, il’ n’est que de 
passage: IL sereproduit dans lé Nord, niche dans 
un petit enfoncement dans le sable des rivages ee 
pénd'trois ou quatre œufs d'u olivätre céndré ow 
verdâtres, marqués de taches brunes. Les petits : 
quittent le-nid- dès leur näissancé , courent et sai- 
sissent cux-mêmes la nourriture que leur indiquent 
le père’et la mère. (Z. G.) 

TOURNESOL. (BoT. pxan.) On a généralemenE 
donné ce nom à diverses espèces de plantés, dont 
les fleurs, lorsqu'elles sont épanouies, semblent se 
complaire à suivre la marche du disqne solaire. 
L'Hélianthe annücl, Æelianthus annuus, à raison 
de sa taille élevée et du volume dé sa belle coroile 
jaune d’or, manifeste cette propriélé d’une ma- 
nière frappante, Viennent ensuite l'Heliotropiun 
europŒumn , L., et'les autres végétaux , Lant nalio- 
paux qu'étrangers, mentionnés comine fleurs du 
Soleil en notre t. [IT, p. 579 et 580. 

Le’nom de Tournesol s applique aussi à une 
plante de la famille dés Euphorbiacées , connue 
sous les noms dé Maurelle, Herbe de Clytie, Hé- 
liotrope gabbéré, le Croton linctoriun, L., ctplus 
particulièrement à ‘la 'sabstance colorante qu'on 
rélire” de”son sac, où TouñnNEsOL EN DRAPEAU, 
réaclif puissant pour colorer les vins pâles, les 
conserves, les gelées, et divérses liqueurs; dont: 
on'se sert'aussi pour tcindre les’ 2rosses Loiles, le 
papier”à sucre, vérdir en violet la croûle da fro- 
urige dé Hollande’, préparer le faux sirop de via- 


insectes'mous, L’habitude-propre-à cet oiseau de’ | leltess*ete. | 


chércher sa nourrilure sous’chaque pierre , qu’il 


Comme il n’apoint é1é parlé dé cette plante 


tourne avec’héaucoup’dedextérilé au moyen de’ | très-uuilc aux”arts dans l'article Choron, tomell, 
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pages 404 et 405, nous nous faisons un devoir ; 


de remplir ici cette lacune. Le Tournesoz reI- 
GNanT, Croton tinctorium , vit spontané dans nos 
contrées méridionales, où il s'élève ordinairement 
à trente-deux et quarante centimètres, avec une 
tige herbacée, cylindrique, rameuse, cotonneuse 
et blanchâtre , garnie de feuilles alternes, rhom- 
boïdales ou ovales, blanchâtres, plissées, ondu- 
lées sur les bords, molles, portées par de longs 
pétioles. Au sommet des rameaux et dans leurs 
bifurcations , des petites fleurs se montrent aglo- 
mérces en grappes courtes et sessiles ; les mâles, 
en cccupent la plus grande partie, les femelles 
sont placées à la base, où, après avoir été inon- 
dées par le pollen , elles produisent des fruits pen- 
dans, composés de trois capsules réunies, rondes, 
raboleuses et d’un vert foncé, 

Ce sont les habitans du Grand-Callargues, vil- 
lage du département du Gard, qui font presque 
seuls la récolte de cette plante sauvage ; au lieu de 
la cultiver, ils préfèrent alter la ramasser depuis 
les pieds des Pyrénées orientales jusqu'aux rives 
du Var; s'ils calculaient les fatigues du voyage, 
l'incertitude de leurs recherches et les embarras 
qu'elles entraînent, ils aimeraient mieux se livrer 
à une cullure des plus simples et des plus impor- 
tantes. [ls auraient en outre l'avantage de profiter 
du marc de la plante écrasée sous le pilon, le- 
quel fournit un excellent fumage , d'employer les 
bras de leurs femmes sans trop les déranger des 
travaux de la famille, et de fournir le Tournesol à 
meilleur compte, tout en en obtenant de ,plus 
fortes sommes. 

Outre le Tournesol en drapeau, qui se prépare 
avec des chiffons trempés dans la liqueur, puis 
exposés dans des cuves où l’on a mélangé de la 
chaux avec de l’urine putréfiée, et enfin , séchés au 
grand soleil sur des haies, on a le TourNESOL EN 
PAIN, qui se débite, uni avec de la potasse et de 
la craie, sous la forme d’une pâte sèche. Ces deux 
articles constituent ia base d’un commerce habi- 
tuel et très-lucratif entre la Hollande et le Grand- 
Callargues. IL est bon cependant de noter ici que 
celte dernière matière est non seulement de beau- 
coup inférieure à l’Orseilie de terre, que, ainsi que 
je l'ai dit plus haut , 1. VE, p. 446, l’on obtient des 
croûles blanches ou grisâtres «e La Parelle, Lecha- 
nora purella (Acharius), qui couvrent les rochers 
granitiques du Puy-de-Dôme et du Cantal, mais 
plus encore à celle retirée de l’Orseille elle-même, 
Rocella tinctortu du même mycologue. 

Le papier teint avec la substance colorante de 
ces deux espèces de Lichens, est proprement ap - 
pelé papier de Tournesol, et c’est celui dont les 


| 
| 
| 


| 
| 


chimistes font usage pour déterminer le caractère 


acide d’une solution, et pour en apprécier jus- 
u’aux plus faibles traces. (TL: 2,8.) 
TOURNIQUET. (1ns.) Geoffroy, dans son His- 
toiré naturelle des environs de Paris, désigne sous 
ce nom un coicopière appartenant au genre Gy- 
rinus (GYRIN), voyez ce mot. (H. L.) 
TOURTEAU, (causr.) On désigne ainsi, sur les 
côles océaniques de France, un crustacé apparte- 


nant au genre PLATYGAnCIN, voyez ce mot. (H. L.) 
TOURTEREAU et TOURTERELLE , Columba. 
(ois.) Nom que portent plusieurs espèces du genre 
Pigeon, voyez ce mot. (Z. G.) 
TOUTE-BONNE,. (807. pan.) On donne vul- 
gairement ce nom , non seulement à deux espèces 
de Sauve, l'Orvale, Salvia sclarea , et la Sauge des 
prés, à. pratens's ; mais encore à l’Ansérine sa- 
gittée, ou Epinard sauvage, Chenopodium bonus- 
Henricus. Ges mots ayant été adoptés par les pre- 
miers botanistes, entre autres par Lobel et Do- 
doëns, devaient trouver place ici.  (T. ». B.) 
TOUTE-EÉPICE, (or. PHan.) Suivant les loca- 
lités, ce nom désigne le Piment de la Jamaïque, 
Myrtus pimenta , ou bien la Nielle de Crète, Mi- 
ella sativa. (T. ». B.) 
TOXICARIA. (BoT. puan. ) Steudel et Æpnel 
appellent ainsi l'Antiare upas, dont nous avons 
parlé au t. I, p. 215, à cause de ses dangereuses 
propriétés. Il en est de même du mot Toxrcopen- 
Drum, employé par Touruefort pour désigner une 
espèce du genre ÆRlus, et par Thanberg pour un 
genre de ja famiile des Euphorbiacées, que Vahl 
a changé en celui de Ayæœnanche. L'une et l’autre 
expre-sion a la même valeur. (T. ». B.) 
TOXIQUE. (cum. ) Nom ou plutôt épithète que 
l’on donne à toutes les substances capables d'agir 
comme poison OÙ CoMIMNE venin (voyez Porson , 
Vexin). (E.F.) 
TRACHÉE-ARTÈRE. (anar.) Le tronc com- 
mun des conduits aériens. La Trachée-artère est 
composée de seize à vingt anneaux carlilagineux, 
placés les uns au dessus des autres, unis par une 
membrane fibreuse et tapissée intérieurement par 
une membrane muqueuse pourvue de nombreux 
{ollicules. On rencoutre à sa surface postérieure 
des fibres musculaires transversales peu pronon- 
cées. Ses vaisseaux appartiennent aux artères et 
aux veines thyroïdiennes , ses nerfs au pneumo- 
gastrique et aux ganglions cervicaux. Poy. la 
lanche 505 , art. PaysioLoG1E, (M. S. A.} 
TRACHÉENNES , Tracheariæ. (aracun.) Dans 
la méthode de Latreille, cetie dénomination a été 
appliquée au second ordre de la classe des Arach- 
nides renfermant Îles genres qui ont, pour organes 
respiraloires, des Trachées. L'ordre des Arach- 
nides trachéennes est partagé par Latreille en trois 
familles, les Faux scorpivns , les Pycnogonides et 
les Holètres. KE. L.) 
TRACHÉES. (z0o1.) On donne ce nom aux or- 
ganes respiratoires des insectes. Ge sont des tubes 
aérifères dont les orifices appelées Stigmates, sont 
ordinairement disposés par paires sur les parties 
latérales et supérieures de chaque anneau ou seg- 
ment de l’animal, et ressemblent à une pelite 
boutonnière ou présentent quelqueïois deux val- 
ves qui s'ouvrent et se ferment comme les battans 
d’une porte. Les Trachées formées communément 
de trois tuniques , dont la moyenne est composée 
d’un filament cartilagineux enroulé en spirale 
comme un élastique de bretelle, se divisent à 
l'intérieur du corps en une multitude de canaux 
sur le trajet desquels sont de loin en loin des ren- 
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flemens ou espèces de vésicules molles qui ren- 
plissent les fonctions de réservoir à air. 
(M. S, A.) 

TRACHÉES, Zracheæ. (mor. rnax.) Malpighi 
a donné ce nom aux cylindres à parois amincies, 
argentines, transparentes, appelés vaisseaux aé- 
riens par Grew. Ghez les végétaux, les Trachées 
vont en dimiruant jusqu’à leurs extrémités, étant 
pourvues d’une fibre spirale, engendrée dans leur 
intérieur, et dont les bords, un peu plus épais, se 
touchent de manière à ne laisser entre eux aucun 
espace libre, sans cependant adhérer aucunement 
les uns aux autres. Malpighi trouvait dans leur 
structure de Ja ressemblance avec les organes res- 
piratoires des insectes, et celle analogie délicate 
du XVII: siècle fut confirmée par les recherches 
de Duhamel] du Monceau, et par les progrès dela 
science. Quelques. physiologistes ont cependant 
voulu supprimer le nom de Trachées et le rem- 


placer par celui de Vaisseaux en spirale soudée ou. 


bien encore par celui de Vaisseaux adducteurs, 
mais ccmme ces changemens n’ajoulaient rien aux 
connaissances acquises, ils n’ont point élé ac- 
ceptés. 

Les Trachées se voient très-facilement placées 
autour de la moelle dans les Dicotylédonées et 
dans les parois du canal qui l’environne ; chez les 
Monocctylédonées c’est au centre des faisceaux 
ligneux; on les retrouve dans les nervures des 
feuilles , dans les corolles et dans toutes leurs mo- 


difications; elles sont très-rares dans les racines. | 


Le pétiole d’une feuille de Plantain ou de Sca- 
bieuse, cassé avec précaution, en offre qu’on peut 
allonger considérablement sans rompre un seul 
de leurs anneaux. Sur une très-jeune pousse de 
Sureau les Trachées s’élancent d’elles-mêmes avec 
élssticité de la fracture. Elles varient beaucoup 
pour la grosseur ; elles sont tellement fines et fu- 
gaces dans les Conifères, qu’on en nia l'existence, 
jusqu’au moment où Linck les y a remarquées 
d’une manière incontestable. Elles sont également 
fort petites chez les plantes aquatiques, telles que 
es Potamogétons, les Zanichellies, etc. Elles 
manquent tout-à-fait dans les ÎVaias, les Caulinia, 
les Ceratophyllum, les Zostera, les Lemna, et 
dans les plantes acotylédonées. L'existence des 
Trachées paraît donc uniquement attachée aux 
végélaux qui se reproduisent par le moyen des 
sexes. - 

Les Trachées servent à faciliter les mouvemens 
de la sève et à Jui fournir l’air ou les élémens de 
Vair nécessaires à son action putritive; ce qui le 
prouve c’est que l'air qu’elles renferment à sept et 
huit pour cent d’oxigène de plus que l’air atmo- 
sphérique. Joy. au surplus notre article Pnysro- 
LOGIE VÉGÉTALE. s (T. », B.) 

TRACHÉLIDES, Trachelides. (ixs.) Latreille 
désigne sous ce nom une famille de l’ordre des 
Coléopières , section des Hétéromères, composée 
d'insectes dont la tête, triangulaire ou en forme 
de cœur, est portée sur un pédicule ou rétrécie 
brusquement et en manière de cou postérieure- 
ment ; celle Lête Clnl aussi large ou plus large que 
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l'extrémité antérieure du corselet au point où com- 
mence ce pédicule, eile ne peut rentrer dans la 
cavité de cette partie du corps. Le corps est sou- 
vent mou ou peu solide, avec les élytres flexibles, 
sans stries, et quelquefois très- courtes ; les mäâ- 
choires n’offrent jamais au côté interne d’ongles 
ou de dent écailleuse. Latreille a partagé cette fa- 
mille en six tribus : Lagriaires, Pyrochroïdes, 
Mordellones , Anthicides, Horiales et Canthari- 
dies. (H. L.) 

TRACHYDE , Trachys. (xs.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , section des Pentamères , famille 
des Serricornes, tribu des Buprestides , établi par 
Fabricius et adopté par tous les entomologistes 
avec ces caractères : Antennes courtes, monilifor- 
mes, de onze articles, les cinq derniers en scie, 
formant une petite massue. Tarses irès-courts, 
avec les peiotes larges ; le dernier article terminé 
par deux crochets recourhés. Tête perpendicu- 
laire, enfonceée au milieu. Mandibules fortes. Cor- 
selet transversal, prolongé, au milieu et en ar- 
rière , en un lobe triangulaire. Écusson en forme 
de pointe. Élytres aplaties, iriangulaires, cour- 
tes. Patles assez longues. Ces insectes peu nom- 
breux en espèces, sont de petite taille, pourvus 
d’ailes, et fréquentent les arbres et les fleurs. Nous 
citerons parmi les espèces indigènes : 

Le Tracaype MINIME , T, minuta, Fabr, repré- 
sente pl. 698, fig. 3. Longue d’une ligne et de- 
mie, D’un noir bronzé assez brillant, un peu 
velue; élytres inégales, plus claires, avec quatre 
fascies ondulées de poils blanchâtres. Des environs 
de Paris. (EH. £.) 

TRACHYDÈRE, Trachyderes. (is.) Genre de 
Coléoptères, famille des Longicornes, tribu des 
Cérambycins, établi par Schænher, avec ces ca- 
ractères : Corselet grand, dilaté latéralement , 
bituberculé de chaque côté; son dessus noduleux 
et chargé d’excavations très-prononcées; ses angles 
postérieurs fortement échancrés. Écusson grand , 
large, allongé et triangulaire, Présternum très- 
saillant, bituberculé, ayant une échancrure trans- 
versale séparant le premier tubercule du second. 
Mandibules peu avancées, semblables et entières 
dans les deux sexes, coudées ou presque tuber- 
culées extérieurement. Menton corné seulement 
à la base, membraneux vers la languette. Palpes 
maxillaires plus longs que les labiaux ; article ter- 
minal des quatre un peu obconique , presque cy- 
lindrique. Antennes glabres, sétacées, de onze 
articles; le dernier ayant une dent latérale, ce 
qui simule un douzième article. Tête plus étroite 
que la partie antérieure du corselet. Mésosternum 
avancé, obtus. Élytres allant un peu en se rétré- 
cissant des angles huméraux vers l'extrémité, 
Pattes courtes, fortes. Corps luisant, ordinaire- 
ment glabre. 

Les espèces de ce genre multiplient beaucoup ; 
elles vivent sur les troncs d’arbres et s’y tiennent 
collées les antennes ramenées sur le dos ; quand 
on veut les saisir, elles s’enfuient avec assez de 
rapidité et quelquefois se laissent tomber. On les 
trouve souvent aussi rassemblées en grand nom- 
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bre autour des plaies d'arbres, occupées à sucer 
la liqueur qui en découle. Jamais elles ne fré- 
quentent les feuilles ni les plantes. Elles volent 
ordinairement le soir et quelquefois pendant le 
jour. Toutes produisent un son aigu avec le cor- 
selet. Ce genre , qui a été subdivisé en un grand 
nombre de nouvelles coupes génériques, paraît 
être propre à l'Amérique. M. Dupont en a publié 
la monographie dans le Magasin zoologique de 
M. Guérin-Méneville ; l’espèce type du genre est : 
Le Trachyderes succinctus, Latr.; Cerambyx 
succinctus, Linné, représenté dans notre Atlas, 
pl. 699, fig. 1. Long d’un pouce. Corps d’un 
brun plus ou moins roussâtre ; mandibules ru- 
gueuses ; tête fortement ponctuée et sillonnée lon- 
gitudinalement ; antennes fort longues, ayant 
leurs trois premiers articles noirs, les trois sui- 
vans moilié jaunes et noirs, les septième et hui- 
tième entièrement noirs, el les derniers entre- 
coupés de jaune et de noir, traversées dans leur 
milieu par une bande jaune plus ou moins large ; 
pattes un peu plus claires que les élytres, avec l'ex- 
irémité des cuisses noire. Cette espèce est très- 
commune dans l'Amérique méridionale. 
Le Trachyderes mandibularis, Serv., Ann. de 
la Sociét. entom. , t. III, p. 42, représenté dans 
notre Atlas, pl 699, fig. 2. Long de seize lignes. 
Corps d’un brun rougeâtre; tête sillonnée et ex- 
cavée dans son milieu, et couverte d’uve fine 
ponctuation ; mandibules noirâtres, droites, et 
presque aussi longues que la tête dans le mâle, 
pelites et infléchies dans Ja femelle ; antennes 
ayant leur premier et second article d’un brun 
rougeâtre ; le troisième noir et les suivans moitié 
jaune et moitié noir; corselet ayant de chaque 
côté de l'élévation transversale, un petit tuber- 
cule , et ses côtés dilatés dans leur milieu en une 
forie pointe ; écusson rougeâtre, très-allongé ; ély- 
tres noires , avec la base plus rouge, ayant cha- 
cune deux taches d’un jaune roussâtre, l’une 
large , transversale, placée un peu au dessous de 
la base , l’autre occupant la partie postérieure , de 
forme longitudinale , atteignant l'extrémité de l’é- 
lytre ; pattes d’un jaune testacé , avec la base des 
cuisses noire. Cette espèce, type du genre Den- 
drobias de M. Serville, se trouve au Mexique ; 
d’autres Trachydères, à écusson encore plus al- 
longé, constituent le genre Phædinus. M. Guérin- 
Méneville en a fait connaître deux espèces remar- 
quables dans la Revue zoologique, 1838, p. 287. 
(H. L.) 
TRACHYTE. (mn.) Roche agrégée, d’appa- 
rence homogène, composée de très-petits cris- 
taux plus ou moins parfaits de ryacolithe, et ren- 
fermant en général quelques parcelles de mica , 
d’amphibole, de pyroxène, de quarz ou de ni- 
grine. On y voit aussi parfois de gros cristaux de 
ryacolithe ou d’albite, de l’amphibole, de Pépi- 
dote, des grenats, etc. Le Trachyte est fusible au 
chalumeau ; il est rude au toucher; il offre un as- 
pect terne ou vitreux, ainsi qu’une Lexture com- 
pacte, grenue, quelquefois bulleuse et d’autres 
{ois bréchiforme, 
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Le Trachyte forme des amas, des filons, peut- 
être même des masses non stratifiées et des cou- 
ches. Il est une des roches les plus abondantes 
des terrains pyroïdes, el fournit de bons maté- 
riaux de construction. 

La plupart des auteurs séparant les terrains 
stralifiés des terrains non siratifiés, c’est-à-dire 
les terrains formés par voie aqueuse et les terrains 
formés par voie ignée, séparation qui est très- 
commode pour l'écrivain, mais qui n’est point 
rationnelle, puisque les uns et les autres ont été 
formés simultanément et appartiennent à de mé- 
mes époques; ces auteurs, dis-je, suivant cette 
méthode et établissant un terrain d’origine isnée 
qu'ils nomment terrain trachytique , nous devons 
en exposer les principaux caractères. 

Le terrain trachytique est principalement ca- 
raclérisé par l’éclai vitreux d’une partie des ro- 
ches qui le composent, et par sa tendance à for- 
mer des montagnes coniques. Îl paraît être en gé- 
néral moins disséminé dans les autres terrains que 
le terrain basaltique ; mais il constitue des massifs 
dont les cimes atteignent quelquefois une hauteur 
très- considérable ; dans ce cas nous citerons le 
Chimboraco. 

Les roches qui composent le terrain trachytique 
peuvent, comme celles du terrain basallique , 
être divisées , sous le rapport de leur texture , en 
deux systèmes, l’un composé de roches cristal- 
lines et massives, l’autre de roches conglomérées 
ct meubles. Les premières forment ordinairement 
des masses non stratifiées et constituent presque 
toujours des montagnes coniques, tandis que les 
secondes forment ordinairement des couches où 
des amas au pied de ces montagnes. 

Les roches cristallines et massives du terrain 
trachytique consistent principalement en Tra- 
chyte, en domite, en phonolite, en perlite, en 
obsidienne et en ponce ; on y trouve aussi des eu- 
rites et des argilophyres. [ndépendamment de 
leur aspect vitreux, la plupart des roches trachy- 
tiques sont remarquables par une âpreté au tou- 
cher , d'où vient l’origine du nom que porte l’es- 
pèce principale. Ces roches ont beaucoup de ten- 
dance à prendre la texture porphyroïde et ren- 
ferment Souvent des cristaux de diverse nature À 
surtout du feldspath vitreux, qui prennent parfois 
de très-grandes dimensions. D’autres fois ces ro- 
ches ont la texture granitoïde, à tel point qu’on 
en à déjà désigné sous le nom de granite et de la- 
ves graniloïdes, Enfin, il y en a, telles que les 
belles obsidiennes, nommées miroir des Incas, 
qui sont tout-à-fait compactes. 

Les roches conglomérées et meubles sont or- 
dinairement composées de fragmens de même na- 
ture que les roches cristallines et massives ; de 
plus , comme celles-ci sont souvent traversées par 
un grand nombre de fissures qui leur donnent 
une apparence bréchiforme, que d’autres fois les 
roches cohérentes passent par une série de nuan- 
ces à un élat meuble, il y a entre ces deux sys- 
ièmes une liaison telle qu’il est souvent impossible 
d'établir le point de séparation, Du reste, on 
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trouve de préférence à l’extérieur des grands dé- 
pôts trachytiques , les roches meubles et conglo- 
mérées , soit qu’elles forment des couches au pied 
des montagnes , soit qu’elles servent d’enveloppe 
ou d’écorce à celles-ci. Enfin les auteurs qui ad- 
mettent le terrain trachytique, sont portés à 
craire que c’est à ces dépôts qu’on doit rapporter 
les matières employées dans les arts, sous les 
noms de trass et de pouzzolanes , pour la fabrica- 
tion des mortiers, 

. On. voit d’après les considérations précédentes 
que les roches du terrain trachylique et même 
que l’ensemble de plusieurs d’entre elles, liés par 
systèmes , peuvent se trouver dans plusieurs 
groupes de terrains, dont les divisions sont éta- 
blies au moyen des dépôts sédimentaires. Ainsi le 
terrain. trachytique de même que le terrain ba- 
saltique, etc., se trouve intercalé dans les terrains 
du groupe historique , dans ceux du groupe erra- 
tique, du groupe palæothériique, et bien plus 
dans ceux du groupe crétacique , groupes corres- 

ondans aux terrains modernes tertiaires et cré- 
tacés de l’ancienne division. Dès-lors on convien- 
dra avec nous du peu de logique qu'il y a dans 
l'établissement des terrains trachyliques, etc., 
indépendans des terrains sédimentaires qui leur 
correspondent, (A. R.) 

TRADESCANTIE, Tradescantia. (Bot. PHAN.) 
En 1629 John Tradescant introduisit en Angle- 
terre une jolie plante de la Virginie, à laquelle 
Morison donna le nem de Ephémérine , sous le- 
quel elle est généralement connue. Linné en fit 
le type d’un genre de l’Hexandrie monogynie , 
famille des Gommelinées ; on lui compte aujour- 
d’hui plus de vingt-cinq espèces , toutes exotiques 
à l’Europe et dont les trois quarts appartiennent 
au. continent américain. La seule rustique et qui 
se. trouve abondamment dans nos jardins est la 
Tradescantia virginiana, L., que l’on multiplie 
en séparant les grosses fibres fasciculées de sa ra- 
cine, soit en automne , soit à la fin de l'hiver. Elle 
forme des touffes agréables à voir durant une 
grande partie de la belle saison, à cause de leurs 
fleurs d’un bleu pur, qui ne durent, il est vrai, 
qu'un seul jour, mais qui se succèdent les unes 
aux autres, depuis le mois de mai jusqu’au mi- 
lieu d'octobre. La plante est annuelle pour ses Li- 
ges droites, hautes de trente-deux centimètres , 
el vivace par sa racine. On lui connaîl une variété 
aux trois pélales empourprés et une autre à fleurs 
blanches. La Tradescautie est représentée dans 
noire planche 699, fig. 3. On emploie à la Ja- 
maïque son suc contre la morsure des araignées 
yénéneuses. Goneb.) 

.TRAGACANTHE, Tragacanihus, (B0T. PHAN. ) 
Mot composé du grec qui indique une plante épi- 
neuse, recherchée par les Ghèvres, ou croissant 
aux lieux arides fréquentés par ces animaux, Tel 
est l’Astragale de nos départemens du sud-est, Foy. 
au. mot AsrRAGALE et aussi celui Gome. 

+ (T. ». B.) 

-TRAGIE, Tragia. (sor. puan. ) Des plantes 
herbacées et quelques arbrisseaux à uiges grimpan- 
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tes ou volubiles constituent ce genre de la Mo-° 
noécie triandrie et de la famille des Euphorbia- 
biacées. Il renferme une quinzaine d’espèces toutes 
exotiques et appartenantaux contrées équinoxiales 
del'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. Une seule 
est de pleine terre en Europe, c’est la Tragia 
urens qui croît dans la Virginie, la Caroline et la 
Nouveile-Géorgie. Elle n’a rien de remarquable. 
Les autres espèces fournissent à la médecine un 
suc plus ou moins caustique, et une infusion de 
leurs racines que l’on vante beaucoup dans l'Inde, 
contre les ulcères et la cachexie.  (T.p. B.) 

TRAGOPAN, Tragopan. ( ois. ) C’est aux dé- 
pens du genre Phasianus, ou mieux , c’est dans le 
genre Faisan lui-même que Guvier a établi ce petit 
sous- genre pour une espèce dont la tête est bizar- 
rement ornée de chaque côté et derrière l’œil 
d’une petite corne grêle; elle a en outre sous la 
gorge un fanon susceptible d’extension , et aux 
tarses de petits éperons courts dans les deux sexes. 

La seule espèce connue est le Népauz ou Fatsan 
connu, Phasianus satyrus , Lath., dont le nom est 
suffisamment Jégitimé par les deux petites cornes 
de couleur bleue dont nous venons de parler. Ce- 
lui.-de Satyre qu’on lui a aussi donné n’en ést que 
l’exagération. Son plumage brille de vives cou 
leurs: des taches, dont les unes sont rondes eë 
les autres en forme de larmes, présentent une 
couleur blanche entourée de noir sur un fond 
rouge, et prennent différentes nuances sur les di- 
verses parties. La femelle diffère du mâle en ce 
qu’elle n’a ni corne ni membrane pendante sous la 
gorge. Sa Lêle est ornée de longues plumes d’un 
bleu foncé qui retombent en arrière. 

Le Népaul se trouve an Bengale et dans d'au- 
tres contrées de l'Inde (v. Atlas, pl. 421).(Z. G.) 

TRAGOPE, 7ragopa, Us.) C’est un genre de 
l’ordre des Hémipières, famille des Cicadaires , 
établi par Latreille, sur des espèces de Membracis, 
dont le corselet présente de chaque côté une sail- 
lie en forme de corne, et qui se prolonge posté- 
rieurement en une pointe voûlée de la longueur 
de l'abdomen et remplaçant l’écusson ; le milieu 
du dos n’est point élevé. Les H. glabra, albima- 
cula et æanthocephala de Fabricius sont rangées 
ar Latreille dans son genre Zragopr. (EL. L.) 
TRAGOPOGON. (or. pman. ) Nom latin de 
deux genres botaniques appelés en français la 
Sconsonnkrget le Ssrsirix où Salsifis. ( /’oy. ces 
deux mots, pag. 4et pag. 58 du présent volume, 

(T.». B.) 

TRANSPIRATION. ( ruvsion. zoo1, ) La sur- 
face extérieure de la peau externe et celle des vis- 
cères canaliformes sont Le siége d’une exhalation 
sous forme de vapeur ou à l’état liquide à laquelle 
les physiologistes ont donné le nom de Transpira- 
Lion pour la distinguer des exhalations qui s’ellec- 
tuent aux surfaces des membranes séreuses et sy- | 
noviales et dans les mailles des tissus cellulaires 
séreux ou adipeux. Ges dernières sont quelquefois 
désignées sous la dénomination d'exhalations per- 
spiratoires ou de perspirations. 

La Transpiration cutanée externe est appelée 
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Transpiration insensible lorsquela vapeur qui se dé- 
gage du corps des animaux n’est pas sensible à 
l'œil nu ; mais il suffit alors d'approcher la sur- 
face de la peau d’un animal d'un corps poli pour 
reconnaître que la vapeur qui se condense aussi- 
it ternit la surface de ce corps. On ‘sait généra- 
lement que lorsque la Transpiration cutanée est 
très-abondante et rapide , elle se dégage sous la 
forme de gouttelettes aqueuses qu’on voit sortir 
par les pores culanés sudoripares; c’est alors 
qu’elle prend le‘nom de Sueur. On peut voir aussi 
pendant l’hiver le corps d’un cheval entouré d’un 
nuage de vapeurs qui proviennent de sa transpira- 
tion cutanée, tandis qu’un chien tout haletant ne 
sue point et exhale une abondante Transpiration 
pulmonaire pour suppléer à ce défaut de Transpi- 
ralion culanée. Gelte fonction, qui a pu être étu- 
diée minutieusement par les physiologistes de 
l'homme, pourrait être le sujet de recherches 
très -étendues dans toute la série animale. Mais ici 
nous ne pou7ons que donner un aperçu des no- 
tions incomplètes qu'on possède sur ce sujet en 
anatomie et en physiologie comparée. 

C’est dans Ja perméabilité du derme, dans sa 
flexibilité et dans sa texture plus ou moins vascu- 
Jaire que consistent les conditions pour l’abord du 
sang d’où émane la Transpiration de la peau. 
L'existence des pores sudoripares à la surface de 
la peau , est le caractère extérieur à l’aide duquel 
on peut souvent distinguer les peaux ou les ré- 
gions de la peau sur lesquelles la Transpiration est 
plus fucile ou plus habituelle. La science manque 
entièrement de ces observations directes et com- 
paratives sur la quantité de Transpiration cutanée 
et pulmonaire des Mammifères, des Oiseaux et 
des Amphibiens ou Reptiles à peau nue. On doit 
présamer que les Reptiles écailleux ( Chéloniens, 
Crecoäiliens , Sauriens et Ophidiens ) ne transpi- 
rent point par la peau et que la dépuration uri- 
paire supplée à l’excrétion transpiratoire cutanée. 
Nous savons seulement que quelques animaux ar- 
ticulés transsudent par quelques points de leur 
peau des humeurs cutanées particulières ( Iu- 
les, elc. ); mais la peau sèche et cornée de tout 
ce grand groupe d’animaux ne transpire point en 
général, et ces humeurs particulières sont de vé- 
rilables sécrétions glandulaires. 

Quant aux Mollusques, on pourrait dire que 
leur constitution organique semble être en général 
l'inverse de celle des Poissons et des Reptiles 
écailleux , puisque leur peau très-hygrométrique 
et très-sensible aux variations de sécheresse et 
d'humidité sécrète abondamment une mucosité 
culanée plus ou moins visqueuse et filante qui pa- 
raît leur tenir lieu de Transpiration cutanée. C’est 
ce qu’on peut observer dans les espèces terrestres 
et dans celles aquatiques , lorsqu'on les retire de 
l'eau. 

La Transpiration cutanée n’est point apprécia- 
ble dans les Echisodermes, 

Il conviendrait, au reste, de constater si le 
système lacunaire de la peau des Poissons et si les 

voies aquilères des Invertébrés ne seraient point 
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en général un moyen de suppléer ou d’ajouter 
aux surfaces transpiratoires de la peau. 

Tous les autres animaux rayonnés ou zoophytes 
qui ont une grande mollesse dans leurs tissus , ont 
par cela même une peau très-perméable et qui 
dévient de moins en moins distincte du tissu sous- 
jacent. Mais dans tous ces animaux, de même que 
dans tous ceux qui habitent constamment les 
eaux, on ne peut, à l’aide d'aucun signe exté- 
rieur , soupçonner l'existence d’une Transpiration 
insensible ou gazeuse qui doit être toujours con- 
densée et avoir par cela même une consistance 
plus ou moins v'squeuse. 

C'est aux veyageurs naturalistes qui vont à la 
pêche de la Baleine et des Gachalots qu’il appar- 
tient de recueillir des documens {sur,la Transpira- 
tion cutanée de ces animaux et des autres grands 
Cétacés. 

En physiologie comparée, on considère cette 
Transpiration, dans tous les animaux aériens qui 
habitent les régions chaudes du globe, comme 
un puissant moyen de rafraîchissement, en rai- 
son de ce que tout corps qui se vaporise enlève 
beaucoup de chaleur an corps dont il émane. 

(Laur.) 

TRAPP, TRAPPITE. ( mi. ) Roche agrégée 
d'apparence homogène , qui paraît être un mélange 
intime de pyroxène-et d’eurite. Elle doit son nom, 
d’origine suédoise, à la forme de ses massifs qui 
donnent extlérieurement l’idée d’un escalier. Le 
Trapp forme des filons et des amas ordinairement 
divisés par un très-grand nombre de fissures. On 
le rencontre isolé ou intercalé dans des terrains 
sédimentaires , depuis le groupe grauwacique 
( terrains de transition ) jusqu’au groupe palæo- 
thériique ( terrains tertiaires ). 

La couleur du Trapp est ordinairement le vert 
foncé , le noir verdâtre ou bleuâtre ; mais on con- 
fond sous le nom de Trapp un grand nombre de 
roches de couleur foncée. Foy. à cet égard et pour 
d’autres détails l’article Rocues. (A. R.) 

TRAQUET, Saxicola. ( ois. ) Dans la nom- 
breuse famille des Becs-fins , les oiseaux que nous 
allons essayer de faire connaître, forment un 
genre assez distinct, caractérisé par un bec droit, 
grêle, à base un peu plus {large que haute, à 
arête s’avançant sur le front ; des narines basales, 
latérales, ovoides, à moitié fermées par une 
membrane; des pieds à tarses souvent très-longs. 

Le genre Traquet est représenté dans toutes ies 
parties de l’ancien continent par un très-grand 
nombre d’espèces. Les unes, et c’est la plus 
grande partie, vivent dans les lieux découvert, 
dans les landes stériles ou sur les rochers, quel- 
quefois à de grandes élévations; les autres sont plus 
souvent dans le voisinage des jhaies, dans les 
bruyères ; toutes s’éloignent des grands bois. Elles 
sont d’une vivacité ct d’une défiance extrêmes , 
aussi les tue-t-on difficilement. Elles nichent 
dans les tas de pierres, dans les crevasses de ro- 
chers, souvent aussi à terre entre les racines des 
buissons. Leur nourriture ne se compose unique- 
ment que d'insectes qu’elles saisissent le plus sou- 
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vent avec célérité ; mais elles mangent aussi ( quel- 
ques unes du moins) des baies de divers arbustes, 
et principalement celles du pistachier térébinthe ; 
leurs tarses très-longs les rendent agiles coureurs; 
leur queue est sans cesse en mouvement. 

Les Traquels, par leur bec déprimé à la base 
et par leur bouche assez fendue, se lient aux 
Gobe-mouches ; ils passent aux Merles par quel- 
ques unes de leurs espèces, et même , comme l’a 
très-bien fait remarquer M. de La Fresnaye, dans 
une notice qu'il vient de publier dans la Revue 
zoologique , certains Merles ( les Saxicoles de 
M. Temminck ) doivent être considérés comme 
de vrais Traquets en ce sens qu’ils en ont lesmœurs 
et les habitudes. 

Parmi les espèces européennes appartenant au 
genre Traquet, nous citerons : 

Le T. moreux, $. OEnanthe, Bechst., connu 
vulgairement en France, où il est très-commun, 
sous le nom de Cul-blanc. Get oiseau a les parties 
supérieures du corps d’un gris cendré; le front, 
une bande au dessus des yeux et la gorge blancs; 
un trait qui passe au dessous de l’œil et recou- 
vre l’orifice des oreilles noir ; les ailes de même 
couleur ; la queue noire à son extrémité, blanche 
dans le reste de sa longueur ; sur le devant du cou 
une légère teinte roussâtre et Loutes les parties in- 
férieures blanches ; la femelle a les parties supé- 
rieures d’un brun cendré et le front d’un gris 
roussâtre. 

Le Moteux nous arrive de très-bonne heure au 
printemps , el nous quitte dans le courant du mois 
de septembre. À son arrivée, il pénètre dans l’in- 
térieur des terres et surtout dans les lieux picrreux 
et monlueux, où on le voit jusqu'après l’époque 
des ponies. Alors il descend dans les plaines, et 
surtout dans celles qui sont fraîchement labou- 
rées, parce qu'elles Jui livrent en bien plus grande 
quantité les insectes , les vers, les larves dont il 
fait sa nourriture. On ne l'y voit cependant point 
durant toute la journée. Îl y arrive le matin au 
lever du jour , les abandonne vers les dix heures, 
et n’y relourne que vers les trois ou quatre heures 
pour les abandonner de nouveau après le coucher 
du soleil. Durant ses absences dans les plaines, 
on le rencontre sur les coteaux où il va chercher 
un abri contre les chaleurs de la journée et un 
lieu sûr pour passer ja nuit. Il n’est pas rare pour- 
tant de voir des Moteux dans les plaines au miieu 
de la journée; mais ils y sont inactifs, n’y font 
plus la chasse aux insectes et le plus souvent res- 
tent tapis contre une motte en attendant que le 
besoin les force de nouveau à pourvoir à leur sub- 
sistance. Rarement il reste em repos ; on le voit 
toujours voler de tertre en tertre, de motte en 
motle, de buisson en buisson, et à chaque dé- 
part, à chaque pause, il agite violemment la 
queue et abaisse brusquement son corps en flé- 
chissant ses pattes; son vol est droit, brusque, 
bas et de courte durée. 

Le Moteux place ordinairement son nid sous 
une pierre ou sous une motte de terre. Sa ponte 
est de six œufs très-obtus au gros bout et de cou- 
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leur verdâtre clair. Il est répandu depuis le midi 
de l’Europe jusqu’au cercle arctique, 

Le TRAQUET PROPREMENT DIT, S. rubicola, 
Bechst., est une espèce très-commune au prin- 
temps. Elle à la tête, la gorge, le dos et les pe- 
tites couvertures des ailes d’un noir parfait, cha- 
que plume étant finement liserée de roux-brun ; 
une grande tache blanche sur les côtés du cou, 
sur le haut des ailès et sur le croupion; la poi- 
trine d’un roux foncé ; les parties inférieures d’un 
roux très- clair, et la queue blanche à son ori- 
gine, noirâtre dans le reste de son étendue. 


On reconnaît facilement cet oiseau par l’habi- 
tude qu’il a de se percher à l'extrémité des bran- 
ches les plus élevées {des haïes et des buissons. 
Très-agile et très-vif, on le voit sans cesse en 
mouvement, voltiger de buissons en buissons, sur 
lesquels, aussitôt qu’il se repose, il ne cesse de 
remuer et d’agiter ses ailes et sa queue, comme 
s’il voulait prendre son essor. Il niche au pied 
des touffes d'herbes, et pond cinq ou six œufs 
d’un vert blanchâtre , avec quelques taches d’un 
roux jaunâtre. Il habite dans presque tous les 
pays de l’Europe. Nous l’avons représenté dans 
notre Atlas, pl. 700, fig. 1. (Z. G.) 


TRASS. (mn.) Cette variété de la roche nom- 

mée Pépérine est employée pour la fabrication de 
mortiers remarquables par leur solidité; elle est 
également très-recherchée pour les constructions 
hydrauliques. (A. R.) 
« TRAVERTIN. (uin.) Nom donné à une modi- 
fication du Tuf, qui est presque compacte, quoi- 
que tubuleux. Gest à cette variété du tuf calcaire 
que les monumens de Rome doivent leur magni- 
licence (voyez l’article Tur). (A. R.) 

TRÈCLE, Zrifolium, L. (mor. pnan. et AG.) 
Plus de cent vingt espèces composent ce genre 
important de la Diadelphie décandrie, famille des 
Légumineuses, et offrent au cultivateur intelligent 
des ressources assurées pour la nourriture de ses 
bestiaux. Toutes sont herbacées, ont les feuilles 
alteraes à trois folioles, les fleurs disposées en tête 
ou en épis très serrés, variant de couleur, depuis 
le blanc jusqu'au jaune et au pourpre le plus 
foncé. Les Trefles abondent dans l’Europe tempé- 
rée; on en trouve dans diverses contrées de l’A- 
sie, en Afrique surtout, au nord et à la pointe 
australe, dans l'Amérique du Nord. Presque tous, 
depuis deux siècles seulement, font la base d’une 
culture soignée ; nous en connaissons quelques 
uns que l’on recherche uniquement comme objets 
d'agrément : tels sont entre autres, , le TRFLE 
RAMPANT, Î. repens, qui sert à former de jolis ga- 
zons toujours verts, ne craignant pas d’être pié- 
tinés par les promeneurs ; le TRkFLE ROUGE, 7! 
rubens, est admis dans les jardins, non seulement 
à cause de ja vive couleur de ses corolles, dispo- 
sées en épis gros et allongés; mais encore parce 
qu'il forme de belles toufles, dont la racine vivace 
n’est point attaquée par les gelées ordinaires ; le 
TRÈFLE FRAISIER, Î, fragiferum, dont la fleur 
rouge-pâ'e, quand elle est fécondée, laisse voir son 
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calice renflé, présentant l’aspect et la forme d’une 
fraise en pleine maturité. 

Une remarque assez singulière, c’est que’, mal- 
gré l'opinion généralement adoptée , les abeilles 
pe butinent point sur les corolles des Trèfles des 
prés, T. pralense, quoi qu’elles soient abondam: 
ment mellifères. La raison de ce fait se trouve dans 
la disposition des pétales, lesquels, étant soudés 
par la base, forment un tube trop long pour que 
l'abeille puisse introduire sa trompe jusqu’au fond 
du calice, où se trouvent les glandes nectarifères. 
Ï n’en est pas ainsi pour Je Trkrze BLANC, T. al- 
bum, également commun dans nos prairies; sa 
fleur est construite autrement, le tube y est plus 
court, et par conséquent donne plus de facilité à 
la trompe de l’insecte pour arriver au nectaire. 

Tous les animaux aiment à brouter les diverses 
espèces de Trèfles ; ils les rencontrent dans les plai- 
pes comme au pied de nos basses Alpes et de nos 
Pyrénées, partout où la terre est légère, fraîche et 
profonde. Leurs racines pivotantes prennent beau- 
coup d'accroissement en longueur et en diamètre. 
Une prairie semée en Trèfles est en plein rapport 
à sa seconde année, et permet d’y faire de deux à 
cinq coupes par an. Il faut redouter la fraude 
quand on est obligé d’acheter de la graine par la 
voie du commerce. Il arrive souvent que celte 
graine, dont on tire une couleur jaune, est em- 
ployée à certaines opérations manufacturières, qui 
lui ôtent sa propriété végétative, et ensuite ache- 
tée à Rouen, particulièrement, par des marchands 


de mauvaise foi, qui, sous prétexte de la nettoyer, 


lui donnent , quoique vieille et gâtée, l'apparence 
d'une bonne graine, d’une graine nouvelle, au 
moyen du soufre et du sulfate de fer, et cette ap- 
rence est telle qu’il est difficile de reconnaître la 
sophistication. Ën Angleterre, on a prononcé de 
fortes amendes contre les préparateurs de Trèfle ; 
la France devrait également sévir contre ces mi- 
sérables : l'intérêt de l’agriculture l’exige impé- 
rieusemens. 

Pour donner de la valeur à ses champs et à ses 
prairies, le cultivateur doit s’attacher de préfé- 
rence : 1° au Trèfle des prés, T. pratense, qui 
réussit également bien durant les années sèches et 
les années pluvieuses ; les extrêmes de ces deux 
circonstances exercent seuls une influence fà- 
cheuse sur les produits de sa récolte : heureuse- 
ment ces extrêmes sont rares ; 2° au TRÈFLE INCAR- 
NAT, T', incarnatum , plus connu dans nos départe- 
mens du Midi sous le nom de Farouch ; cette espèce 
excellente est très-précoce et annuelle; elle se 
sème d'elle-même quand on laisse sa graine at- 
teindre une parfaite maturité ; quand on l’associe 
au Sarrazin, on obtient, dans le terme d’une an- 
née, trois récoltes, un abondant pâturage et une 
terre ensemencée , le tout moyennant deux la- 
bours seulement; 5° au Trèrce DE Honcntg, T. 
pannonicum, qui, malgré sa dénomination, est 
spontané sur nos Cévennes et nos basses Alpes ; 
son fourrage, quoique élevé de soixante centimè- 
tres , est tendre et fortement appêté par les Mou- 
tons et les Vaches, 
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Les Trèfles doivent entrer dans l’assolement 
d’une ferme bien régie ; en fournissant plus à la 
terre qu’ils ne lui ont demandé, ils la préparent à 
la‘ferulité ; les blés qui leur succèdent donnent 
toujours une superbe récolte. Comme fourrage, 
il convient néanmoins de n’en laisser manger 
qu'une petite quantité quand il est en pleine vé- 
gélation, pour éviter aux animaux la maladie 
que l’on nomme tympanite; mais en sec, ils peu- 
vent impunément en consommer : ils en acquiè- 
rent de l’embonpoint , il augmente la sécrétion du 
lait chez les Vaches, et lui donne, ainsi qu'au 
beurre, une saveur très-agréable.  (T. p. B.) 

TREMBLE. (Bor. Puan.) C'est le nom de deux 
espèces de Peuplier, le Populus tremula et le Po- 
pulus tremuloides. 11 leur a été donné de la trému- 


lation que leurs feuilles éprouvent au moindre. 


vent par suite de la ténuité et de la longueur des 
pétioles qui les portent. L’écorce de ces deux ar- 
bres est un excellent fébrifuge ; le principe immé- 
diat, que l’on a désigné par le mot Populine est 
fourni plus abondamment encore par leurs feuil- 
les (voyez au mot PEupzier). (T. ». B.) 

TREMBLEMENT DE TERRE. (céoz.) On 
nomme ainsi les vibrations plus ou moins violen- 
tes qu’éprouve le sol , et qui sont ordinairement 
accompagnées de bruits semblables à celui du ca- 
non, au fracas de voitures roulant sur le pavé, ou 
à d'immenses éboulemens. Pour les détails relatifs 
à ces sortes de phénomènes. Voyez l’article TERRE. 

(A. R.) 

TREMELLE, Zremella. (Box. cryrr.) Cham- 
pignons. Nom donné à beaucoup de Champignons, 
et même à des plantes gélatineuses qui constituent 
aujourd’hui le genre Nostoch et la tribu des Tre- 
mellinies. Les caractères du vrai genre Tremelle, 
étudié par Persoon, Fries et beaucoup d’autres, 
sont les suivans : Champignons gélatineux , homo- 
gènes, presque pellucides, de forme variée, lobés 
ou repliés ; surface tantôt lisse, tantôt recouverte 
d’une poussière glauque formée par les sporules ; 
texture fibro-cellulaire ; sporidies nues, dispersées 
dans le tissu vers la surface, et se répandant sur 
celte surface, qui ne présente aucune papille; cou- 
leur ordinairement jaune ou orangée ; forme assez 
analogue aux lobes du cerveau ou aux circonvo- 
lutions intestinales. 

La plupart des Tremelles croissent sur le tronc 
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ou les branches des arbres morts. Nous représen- _ 


tons, pl. 700, fig. 2, la Tremella mesenterica, Retz. 
Champignon membraneux, gélatineux, d’un jaune 
orangé, très-plissé, lobé et ondulé. Cette espèce 
vit en Europe et en Amérique. 

La Tremella sarcoides, With. , Bull., forme un 
champignon gélatineux, visqueux, mollasse, d’une 
couleur variable,’ souvent violette, rouge, verdä- 
tre, brune ou même noire. Ont larouvesurlaterre, 
au pied des arbres, dans toute l’Europe. Nous la 
représentons pl. 700, fig. 2 a. (Eh) 

TRÉMIÈRE, Alcea. (mor. Pmax.) J'ai déjà dit, 
t. VIII, p. 528, que sous le nom vulgaire de Tré- 
mière, ainsi que sous ceux de Rose Trémière et Rose 
de Damas, on désignait un beau genre de la Mo- 
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«nadelphie polyandrie , famille des Malvacées. fl 
est composé de plantes exotiques qui n’ont besoin 
que d’une terre substantielle et d'une situation mé- 
ridienne pour prospérer en pleine terre dans nos 
«jardins, où elles craignent seulement la trop 
-grande humidité, Ce sont des plantes à hautes 
tiges (elles montent d’un à deux et trois mètres), 
dont l’aspect et même les caractères les rappro- 
chent singulièrement des Guimauves. En méde- 
cine , tant humaine que vétérinaire, on profite 
contre l’inflammation du mucilage que renferment 
leurs iarges feuilles et surtout leurs racines fusi- 
formes; ces dernières entrent dans beaucoup de 
dentifrices. Comme ornement, ces plantes font 
très-bien au pied des charmilles ; elles donnent, 
au temps de leur floraison, une nouvelle vie au 
rideau de verdure contre lequel elles montent , et 
produisent, par leurs grandes corolles de diverses 
couleurs, un effet des plus agréables. Considérées 
sous le rapport économique, les Alcées ou Tré- 
mières offrirent long temps dans leurs racines aux 
indigènes des Ganaries, surtout à ceux de Palma 
et de l’Ile-de-Fer, un aliment sain, que l’on cui- 
sait avec du lait ; leurs tiges donnent de la filasse, 
et avec les pétales, on obtient une couleur assez 
belle pour le lin et le chanvré, quand on les traite 
d’abord par le sulfate de fer. 

De toutes les espèces, nous citerons seulement 
l'Alcée rose ou TRÉMIÈRE De MER et Passe-rose, 4{- 
cea rosea , L. Elle est originaire de l'Orient, d’eù 
elle paraît avoir été apportée par des croisés, dans 
le midi de la France, vers le milieu du treizième 
siècle de l'ère vulgaire, Elle y est devenue pres- 
que indigène ; elle y vit trois et quatre ans, se 
sème d'elle-même, et produit des fleurs simples, 
semi- doubles et parfaitement doubles. Elle y a 
donné d’assez jolies variélés, entre autres celles 
dites de Narbonne, et Trémière velue, 

L'espèce que nous avons reçue de la Chine, et 
que l’on connaît sous le nom botanique d’Alcea 
chinensis , ressemble assez à la Rose Trémière, 
mais elle en diffère par ses corolles pourpres, se 
panachant tout au plus de blanc. La variété dou- 
ble est d’une très-grande beauté,  (T. ». B.) 

TRÉMOLITE. (nn.) On comprend sous ce nom 
la Grammatite de plusieurs minéralogistes, ainsi 
que l’Amianie ou l’Asbeste flexible et soyeux. 

Cette substance est blanche ou verdâtre , et 
peu colorée. Quelques unes de ses variétés cristal- 
lisent en prismes obliques rhomboïdaux. Sa pe- 
santeur spécifique est de 2,9 à 8,15. Sa dureté 
est à peine assez grande pour rayer le verre, Elle 
pe donne pas d’eau par la calcination; elle est fu- 
sible au chalumeau avec plus ou moins de facilité, 

selon les variétés; quelquefois avec boursouflle- 
ment en verre blanc, tantôt translucide, et tantôt 
topaque. Les acides l’attaquent difficilement. 
.  Très-variable dans sa composition , elle con- 
‘tient en général 50 à 6o parties de silice, 21 à 26 
de magnésie, 12 à 15 de chaux, et quelques par- 
.ties d’oxide de fer ou de manganèse, d’acide fluo- 
“rique, d’alumine et d’eau. Elle forme, avec l’Ac- 
-tinite, le sous-genre Amphibole, pi(do Ë) 


TRIADELPHES. (or. pnan.) On nomme ainsi 
les étamines, dont les filets sont réunis en trois 
groupes distincts, chargés chacun de plusieurs an- 
thères, comme on le voit dans le-Millepertuis aux 
feuilles de Serpolet, Zypericum ægypliacum. 

(T. ». B.) 

TRIANDRIE, (80T. pan.) Troisièine classe da 
système sexuel, chez qui les fleurs ont trois étami- 
nes libres et distinctes ; elle comprend plasieurs 
familles naturelles, entre autres les Graminées , 
les Cypéracées, les Iridées, etc. (T0) 

TRIANGULAIRES. (crusr.) Nom d’une section 
de Décapodes brachyures , fondée par Latreille 
pour comprendre les genre Parthénope , Maïa , 
Pise, etc. (H. L.) 

TRIAS, TRIASIQUE. (céor.) Groupe triasique. 
Ge groupe de terrains est principalement composé 
de grès, de marnes, de calcaire et de diverses ro- 
ches quarzeuses et schisleuses ; on y trouve aussi 
du sel marin, du gypse, de la karsténite, de 1x 
dolomie, du lignite, evc. 

Les roches d’origine ignée qui semblent appar- 
teuir au groupe triasique, sont des basaltes, des 
trapps, des mélaphyres, des eurites, des porphy- 
res, des syénites , des protogines, des granites, 
des amphibolites, des diorites, des ophiolites, des 
euphotides, des variolites et des sélagites. Enfin, 
les fossiles sont nombreux, mais très-inégalement 
répartis dans le groupe triasique ; ils annoncent 
en général une nature très-diflérente de celle des 
terrains supérieurs. 

Le groupe triasique se divisait en quatre par- 
ties, qui sont désignées sous les noms de keupér, 
de muschelkak, de grès bigarré et de zéichstein; 
mais les dernières découvertes ne semblent plus 
permettre de comprendre le zeichstein dans le 
groupe triasique. Ce dernier terrain contiendrait 
des fossiles se rapprochant davantage des terrains 
anciens que des terrains supérieurs , et formerait 
un groupe qui comprendrait le zeichstein, le kup- 
ferschieter et le todtliegende. (A R.) 

TRICHIE, Z'richius. (ins.) Genre de Coléoptè- 
res, famille des Lamellicornes, tr:bu des Scara= 
béides, division des Mélitophiles, établi par La- 
treille , et caracjérisé ainsi : Pièces axillaires de la 
médi-poitrine non avancées entre les extrémités 
latérales et postérieures du corselet et l’angle ex- 
térieur de la base des élytres; mésosternum non 
saillant antérieurement. Corselet presque orbica- 
aire, tronqué en devant. Menton aussi long ou 
plus long que large, échancré seulement au mi- 
lieu du bord supérieur ; mâchoires découvertes. 

Les espèces dont les femelles sont dépourvues 
de tarière saillante , forment quatre genres : là, 
les mandibules sont entièrement evornées, et tel 
est le principal caractère du genre Osmoderma 
qui a pour type le frichius emerita de Fabricius , 
représenté dans notre Atlas, pl. 700, fig. 4. Gyl- 
lenhal avait distingué spécifiquement le mâle; 
Zetierstedt avait déjà relevé cette erreur dans sa 
Faune des Insectes de Laponie, ouvrage que Le- 

ellelier et Serville ne connaissaient pas. Ici les 
mandibules sont membraneuses ; les Trichies 
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dont le menton est nu et dont les jambes anté- 
rieures sont bidentées extérieurement , etc.. com- 
posent le second genre, celui d’Agenius, auquel 
on rapporte le Trichius limbatus de Schæœnherr. 
Parmi les espèces qui ont le menton velu , les jam- 
bes antérieures bidentées au côté externe, les 
unes ont les tarses postérieurs aussi longs ou guère 
plus longs que leurs jambes ; le dernier article 
des palpes un peu dilaté extérieurement, et un 
enfoncement postérieur sur le pygidium, très- 
prononcé surtout dans les femelles. Les Trichius 
nobilis (pl. 700, fig. 3) et octo-punctatus de Fa- 
bricius sont dans ce cas et forment le genre Gno- 
rimus. Les Trichies de la même subdivision où l’a- 
nus n’ofire'point un tel enfoncement , dont les 
tarses postérieurs sont beaucoup plus longs que 
les jambes, et qui ont le dernier article des palpes 
cylindrique, composent seuls le genre Zrichius. 
Nous citerons comme type de ce genrele 7richius 
fasciatus, Fabr., représenté dans notre Atlas, 
pl. 7ox, fig. 1. Long de cinq lignes; noir, cou- 
vert d’un duvet cendré ; élytres jaunes, avec une 
bande noire transversale sur la base, une autre au 
milieu qui n’alteint pas la suture, et une troi- 
sième à l'extrémité. Cette espèce se trouve en 
France. 

Les Trichies dont les femelles sont munies 
d’use trière toujours saillante, composent le 
genre Valgus de Scriba, ou celui d’Acanthorus 
de Kirby. (H. L.) 

TRICHINA , Trichina, {zoopn.) C’est uün nou- 
veau genre distingué par le professeur Owen et 
qui comprend une très-petite espèce de Ver in- 
testinal, récemment observée dans les muscles de 
l’homme. 

On rencontre le Trichina, dont le nom veut 
dire fin comme un crin, dans les muscles soumis 
à l'influence de la volonté et dans ceux qui ont 
été appelés semi-volontaires ou respiratoires, 
tels que le diaphragme. M. Paget, qui a le premier 
remarqué ces Parasites, dit que M. Wormald en 
a trouvé dans les petits muscles du tympan, dans 
le muscle tenseur en particulier, où ils se trou- 
yaient au nombre de irente-cinq. Voici sous quelle 
forme ils se sont présentés dans le petit nombre 
de cas où on les a étudiés. Les muscles, à la dis- 
section , paraissent couverts de pelites taches 
blanchâtres composées de granulations qui sont 
elles-mêmes de petits kystes (voy. notre Atlas, 
pl. 701, fig. 2). Ceux-ci, extraits et examinés à 
la loupe, laissent voir par transparence qu'ils 
contiennent un pelit Ver roulé sur lui-même 
(fig. 2a); ils sont formés de lamelles celluleuses, 
un peu résistantes et plus ou moins encroûtées ; 
le petit Ver de chacun d’eux est enroulé en 
deux spirales cylindriques et ordinairement fiji- 
formes (fig. 2 b); il a = ou - de pouce, et seu- 
lement ;;; ou -— de diamètre. M. Owen put re- 
connäîlre son organisation, et il est tenté de le 
rapprocher des Vibrions dans la classe des Infu- 
soires. Mais on sait que ces Vibrions sont voisins 
des Oxyures quant à leur organisation. (GErv.) 


TRICHOCÉPHALE, Trichocephalus. ( zooPu- 


INT.) Goëze a donné ce nom à un genre de Vers 
que Wagler avait appelé Trichuris, qui veut dire 
queue en soie ou en cheveu , ayant pris la queue 
pour la tête. Zeïder avait aussi proposé pour ce 
genre plusieurs noms : d’abord , il l’appela Capil- 
laria et ensuite Wastigodes; maïs celui de Tricha- 
cephalus prévalut. Quoi qu’il en soit, ce genre, 
tel qu’il est, peut être ainsi caractérisé : Corps 
allongé , cylindrique, atténué fortement en avant 
et terminé par une bouche orbiculaire à peine 
visible; renflé et cylindrique dans sa partie posté- 
rieure; verge du mâle unique, renfermée dans 
une gaîne ; l'extrémité antérieure amincie et ca- 
pillaire du corps de ces animaux et l’extrémité 
postérieure subitement renflée leur donnent un 
aspect qui les rend faciles à distinguer parmi les 
autres genres. Ce genre fait partie de la famille 
des Ascaridiens ou Nématoïdes de Rudolphi. Dans 
les Trichocéphales, les sexes «ont assez faciles à 
reconnaître; les mâles ont une partie du corps 
renflée et contournée en spirale, tandis que chez 
les femelles, cette partie n’est que légèrement ar- 
quée; dans l’un et l’autre sexe, tout le corps est 
couvert d’anneaux excessivement ténus. 

Ces Vers vivent le plus souvent dans le canal 
intestinal des animaux vertébrés; une seule es- 
pèce se trouve dans l’homme, Lamarck a établi 
pour ce genre deux sections : la première côm- 
prend toutes les espèces à extrémité antérieure 
nue et mutique; la seconde celles à extrémité 
antérieure armée de piquans. L'espèce la plus com- 
mune esk : 

Le T. ne L’nomme, 7, hominis, représenté dans 
notre Atlas, pl. 701, fig. 3, de grandeur natu- 
relle, et grossi dans la figure au dessus. Son corps 
est long d’un pouce et demi à deux pouces, très- 
longuement capillaire en avant, sans renflement cé- 
phalique distinct, enroulé en spirale dans le mâle 
et tout droil dans la femelle. Cette espèce se trouve 
fréquemment dans les gros intestins , cæcum et Co- 
lon, de l'espèce humaine. La femelle est si diflé- 
rente du mâle, tant par la forme de son corps 
presque droit que par sa taille plus petite et par 
sa parlie capillaire qui est plus longue, que Wris- 
ber, Wagler, etc., en firent une espèce à part. 

(Az. Rouss.) 

TRICHOCLINE. ( 807. rHAN. ) Genre nouveau 

de la famille des Synanthérées, établi par Cassini 
pour une plante herbacée rapportée des environs 
de Monte-Video, en Amérique, par Commerson, 
ct inscrite jusqu'en 1817, tantôt dans le genre 
Doronicum ( Lamarck }, tantôt dans celui Arnica 
( Persoon }). Cette plante est remarquable par sa 
large calathide de fleurs d’un jaune orangé, dont 
la beauté paraît encore plus éclatante par le blanc 
cotonneux de l’involucre. (T, ». B.) 

TRICHOGNATHE , Trichognathus, ( 1Ns. }) 
Genre de l’ordre des Celéopières, section des 


Pentamères, famille des Carnassiers, tribu des 


Dryptites , établi par Latreille, avec ces caractè- 
res : Antennes filiformes, à premier article très- 


long et très-velu ; palpes assez longs, tronqués un \ 
peu obliquement à l'extrémité; les maxillaires 


plus 
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plus longs que les labiaux ; tarses filiformes ; tête 
étranglée en arrière ; languette tridentée à l’ex- 
trémité ; mâchoires avec une saillie assez forte et 
velue au côté externe, un peu plus larges en ar- 
rière qu’en avant; pattes assez longues. Ce genre 
remarquable diffère de tous ses congénères par la 
saillie des mâchoires. Il ne se compose jusqu’à 
présent que de deux'espèces propres au Brésil. La 
plus commune cst le T, marginipennis, Latr., long 
de six à sept lignes et large de trois lignes ; il est 
déprimé ; sa tête, ses antennes, ses pattes et son 
corselet sont d’un rouge de brique; les élytres 
sont d’un noir bleuâtre, entourées du même 
rouge ; le dessous est également rouge. Cette es- 
pèce a été très-bien représentée par M. Guérin- 
Méneville, dans son Iconographie du Règne animal 
de Cuvier. Cette figure est reproduite dans notre 
Atlas, pl. 701, fig. 4; 4a, sa bouche. (H. L.) 

TRICHOMANES. { mor. cryeT. ) Fougères. 
Cenre établi par Linné, qui y comprenait les Ay- 
menophyllum, etc., que Smith en a séparés, bien 
que les uns et les autres présentent des groupes 
de capsules placés sur le bord des frondes à l’ex- 
trémité des nervures, porlés sur un axe filiforme 
plus ou moins allongé, et environné par un invo- 
lucre membraneux ouvert du côté extérieur : cet 
involucre est infundibuliforme dans les Tricho- 
manes, bivalve dans les Æ/ymenophyllum. 

Les Trichomanes sont des fougères à fronde 
membraneuse, transparente, simple dans quelques 
espèces, mais ordinairement découpée. Elles 
croissent dans les lieux frais et humides des pays 
chauds , tels que l'Amérique, les îles de la mer du 
Sud , etc. L’une des plus intéressantes de ce genre 
est le Trichomanes quercifolium , Desvaux; ses 
frondes sont longues de 5 à 6 pouces; à folioles 
simples, tronquées au bout et garnies d’un ou 
deux poils correspondans aux capsules. Nous avons 
représenté (sous le nom de Zrichostome, par une 
erreur de gravure, sur quelques exemplaires } 
cette espèce dans notre Atlas, pl. 7on, fig. 5; 
9 a offre le sommet d’une fojiole pour montrer la 
capsule; 5c est une capsule isolée; 54, corps 
reproducteurs, Cette plante se trouve dans l’A- 
mérique méridionale. (PART) 

TRICHOSTOME, Trichostomum. (mor. cryrrT.) 
Mousses. Ce genre, créé par Hedwig, adopté et 
resté sans modifications jusqu’à Hooker, Arnott 
et Schwægrichen, qui l’avaient divisé en un très- 
petit nombre de geures, a été l’objet de subdivi- 
sions infinies de la part de Bridel et de quelques 
autres muscologistes ; toutefois , on doit l’adopter 
telqu'il a été limité par Schwægrichen et Hooker, 
et le caractériser ainsi : Capsule terminale pédi- 
cellée ou allongée, droite; péristome formé de 
seize dents égales, filiformes, divisées jusqu'à la 
base, ou de,trente-deux rapprochées par paires ; 
coiffe campanulée, 

Les Trichostomes sont des mousses générale- 
ment rameuses , à feuilles étalées, allongées , sou- 
vent lerminées par un poil blanc qui leur donne 
un aspect laineux. Les espèces les plus communes 
sont les Zrichostomum lanuginosum, canescens , 


Es 1X, 


aciculare, etc., qui croissent , les deux premières 
sur les rochers arides, la dernière dans l’eau. 
(FLE) 

TRICLASITE ou TRIKLASITE. ( mn. )} Cette 
substance ,' qui a été désignée aussi sous le nom 
de fahlunite tendre, est brunâtre ou d’un brun 
jaunâtre ; elle cristallise en prismes rhomboïdaux. 
Sa pesanteur spécifique est 2,62.Sa dureté est as- 
sez grande pour qu'on ne puisse l’entamer qu'avec 
une pointe d'acier. Elle donne de l’eau par la 
calcination et est difficilement fusible au chalu- 
meau. 

La Triklasite se compose d’environ 47 parties 
de silice , de 27 d’alumine, de 13 d’eau, de 3 de 
magnésie, de 5 d’oxide de fer et de quelques tra- 
ces de manganèse. On la trouve dans les roches 
talqueuses de la Suède. (J. H.) 

TRICONDYLE, Trycondyla. (ins. ) Genre de 
l’ordre des Coléoptères , famille des Carnassiers , 
tribu des Cicindélètes , établi par Latreille sur un 
insecte de la Nouvelle-Guinée, rangé par Olivier 
avec les Cicindèles (Æptera), et par Schœnherr 
avec les Collyris. Il appartient à la division des 
Cicindélètes, dont les espèces n’ont point de dent 
au milieu de l’échancrure du menton, dont les 
palpes maxillaires ne dépassent guère le labre et 
où les labiaux sont contigus à leur naissance , avec 
le premier article grand, épais. Les Tricondyles sont 
aptères ; leurs antennes sont filiformes et l’avant- 
dernier article des palpeslabiaux est le plus long de 
tous ; le corselet est presque ovoïde , tronqué et 
rebordé aux deux extrémités ; l'abdomen est ova- 
laire , rétréci vers sa base et un peu gibbeux pos- 
térieurement. Les trois premiers articles des tar- 
ses antérieurs sont dilatés dans les mâles ; le troi- 
sième est prolongé obliquement au côté interne, 
en manière de lobe; le suivant, beaucoup plus 
petit et moins prolongé, est presque semblable. 
Ce genre renferme cinq à six espèces , parmi elles 
nous citerons comme étant la plus remarquable , 
la 7, aptera, Oliv., représentée dans notre At- 
las, pl. 702, fig. 1.iLongue de dix lignes et large 
de deux lignes et demie. D’un noir un peu bleuä- 
tre ; élytres couvertes dans leurs deux Liers anté- 
rieurs de rugosités transversales ; elles sont bos- 
sues postérieurement et presque lisses ; cuisses 
brunâtres. Cette espèce, qui habite la Nouvelle- 
Guinée et qui a été très-bien figurée par M. Gué- 
rin-Méneville dans son Iconographie du Règne 
animal de Cuvier, se trouve sur les troncs d’ar- 
bres, et marche avec agilité; le froitement du 
corselet rend un petit bruit; elle a été trouvée 
en août et septembre. (H. L.) 

TRICUSPIDAIRE, Tricuspidaria. (Box. pHAN.) 
Ruiz et Pavon ont établi ce genre de la Polyan- 
drie trigynie, dans la petite famille des Élæocar- 
pées, pour classer un arbre de troisième grandeur 
qu'ils ont découvert au sein des grandes forêts et 
aux lieux inondés du Gbili. Les indigènes l'appel- 
lent Patagua et font usage de son bois pour divers 
emplois économiques. (TL. ». B.) 

TRIDACNE, Tridacna. (mous) Les coquilles 
de ce genre d’Acéphales, ainsi que, celles des 
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Hippopes, avaient été confondues par Linné et { rotation d'environ une demi-circonférence, de 
PPOP P : 


son école parmi les Games. Ge fut Lamarck qui 
optra leur séparation en un genre distinct, auquel 
il assigna le nom de Tridacne , en le rangeant d’a- 
bord près des Bucardes et assez loin des Cames, 
et ensuite près de ces derniers. M. de Blainville 
réunit les Tridacnes et les Games dans une même 
famille, mais cette opinion nexparaît pas avoir été 
adoptée de la plupart des zoologistes. Quoi qu’il 
en soit, depuis les observations de MM. Cuvier, 
de Blainville, Quoy et Gaimard, le genre Tri- 
dacne à élé mieux connu, etses caracières mieux 
précisés peuvent être exprimés ainsi : Corps as- 
sez épais, enveloppé dans un manteau, dont les 
bords, renflés et lobés, sont adhérens et réunis 
dans presque toute leur circonférence, de ma- 
nière à n’offrir que trois ouvertures ; la première 
antérieure, correspondant au bâillement de la lu- 
nule pour la sortie du pied ; la seconde en bas et 
en arrière, pour la cavité branchiale ; la troi- 
sième, beaucoup plus petite, au milieu du bord 
dorsal ou supérieur, pour l'anus. Deux paires 
d’appendices labiaux extrêmement grêles et pres- 
que filiformes , au milieu desquelles est un orifice 
buccal très-petit; branchies allongées, étroites , 
la supérieure beaucoup plus grande que l'infé- 
rieure, réunies entre elles dans presque toute leur 
longueur, Deux très-gros muscles adducteurs, 
réunis de manière à n’en présenter qu'un seul, 
médian et presque dorsal, analogue du postérieur 
des autres bivalves et réuni avec un muscle ré- 
tracteur du pied encore plus considérable ; le 
muscle adducteur antérieur nul ou rudimentaire ; 
masse musculaire abdominale considérable, don- 
part issue, comme d’un calice, à un gros fais- 
ceau de fibres musculaires byssoïdes. Coquille 
épaisse, très-solide , assez grossière, irrégulière, 
tiangulaire , plus ou moins inéquilatérale et pla- 
cte sur le côté de animal de manière que son dos 
correspond an bord libre des valves, ce qui le 
met dans une position renversée relativement à la 
coquille ; l’exirémité buccale ou antérieure étant 
du côté du lisament; sommets inclinés en arrière; 
charnière dissemblable, tout-h-fait en avant 
d’eux ; une dent lamellaire précardinale et deux 
dents latérales écartées sur la valve gauche cor- 
respondantes à deux dents lamellaires précardi- 
nales et à une dent latérale écartée de la valve 
droite; ligament externe, antérieur, allongé; 
une grande impression musculaire submédiane , 
bifide, presque marginale, et souvent peu sensi- 
ble: une autre antérieure beaucoup plus petite, 
moins marquée et peu distincte de l’impression 
palleale. 

Les animaux des Tridacnes, considérés en rap- 
ports avec leur coquille, sont des Mollusques ex- 
trémement curieux ; ils ne sont point placés dans 
leur coquille comme le sont tous les Acéphales 
ordinaires ; le dos de l’animal ne correspond pas 
au dos de la coquille, ainsi que toutes les autres 
parties ; mais, au contraire, il semble que tout le 
corps où micux le muscle adducteur-ait pirouetté 
sur un axe, qui traverserait les natèces, el fait une 


sorte qu'il en est résulté que le ventre dépasse 
en haut du côté des sommets; la bouche etses 
appendices, au lieu d’être en avant, se trouvent, 
au contraire , en arrière: l’orifice excrémentitiel 
ou anal, qui est ordinairement postérieur , est,de- 
venu antérieur et inférieur, mais toujours en con- 
tact avec le muscle adducteur, et enfin le grand 
orifice incrémentitiel ou respiratoire est resté. en 
dessous; mais il est devenu antérieur ou placé 
avant les crochets. Il semble donc , comme l’a dit 
M. Cuvier, que la masse des viscères ait aban- 
donné le côté court.et postérieur de la coquike ; 
pour se porter dans le côté long ou antérieur, Il 
en est également résulté que la masse abdomi- 
nale byssoïde , a pu passer par l’échancrure de la 
lunule , au lieu de le faire par un des bords ab- 
dominaux comme cela se voit, par exemple, dans 
les Arches de Noé, Tels sont les principaux traits 
de celte particularité qui n’existe. chez aucun.au- 
tre Mollusque , et qui prouve bien que ce genre 
doit former, avec celui des Hippopes, une famille 
spéciale. 

Les Tridacnes sont des animaux qui vivent fixés 
aux rochers qui bordent les rivages, au moyen 
de leur byssus ; cependantil paraît, d’après les,eb- 
servations de M. de Blainville, que cela n’a pas 
toujours lieu et surtout lorsqu'ils sont arrivés à 
une grande taille et par conséquent à un, âge 
avancé. En effet, cet auteur dit avoir remarqué 
que dans les jeunes individus, l’ouverture de la 
lunule est proportionnellement plus grande que 
lorsqu'ils sont d’une taille moyenne, et qu'à me- 
sure qu'ils deviennent plus grands, la lunule se 
denticule d’abord, se rétrécit peu à peu et finit 
par disparaître complétement, jusqu'à.ce que les 
bords de la coquille se touchent bien exactement 
partout. Si ce fait était suffisamment démontré , 
cela établirait un passage vers le genre Hippope et 
même on serait obligé de le réunir à celui. des 
Tridacnes, car il n’en diffère sensiblement, que 
parce que la Junule est constamment fermée. et 
que par conséquent l'animal n’a point de byssus, 

Les Tridacnes atteignent une taille considéra- 
ble; on peut même dire que ce sont l:s plus 
grandes coquilles connues jusqu'à présent; cette 
taille est telle, qu’on les emploie. ordinairement 
comme bénitiers dans les églises. On. dit qu'il y 
en a qui pèsent jusqu’à cinq cents livres et qui ont 
cinq pieds environ de longueur; cette.dimension 
parait un peu exagérée , cependant il paraît, au 
rapport des voyageurs, que dans cerlains' pays , 
tels qu'aux Philippines, on, s’en sert comme d'au- 
ges pour faire boire les.animaux, Onssait, d’a- 
près Péron et Lesueur, que leur. adhérence au 
moyen de leur byssus. est extrêmement, forte et 
que l’on. est obligé, pour la détruire, d'employer 
des marteaux et des ciseaux. Il paraît que:ces, amis 
maux peuvent servir de. nourriture à l'homme , 
car, Forster rapporte que l’onen fait une; grande 
consommation dans les Moluques,, et que pour.les 
pêcher on enfonce un. bâton entre leurs valves. 


lorsqu'elles sont entr'ouvertes; le contact de.ce 
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bâton irritant animal, fait qu’én se contractant 
il le-saisit fortement entre ses deux valves , ce qui 
permet de les arracher. Aux Philippines on rem- 
place le bâton par une-corde assez forte , dont on 
a eu le soin de détordre l'extrémité , afin qu’elle 
ne soit pas coupée par les bords de la coquille, ou 
de crainte que ces mêmes bords ne fussent cassés 
par les efforts de l’animal. 

Onne connaît encore qu’un assez petit nombre 
d'espèces de Tridacnes, qui Loutes sont marines 
et habitent ics régions intertropicales ; il en est 
plusieurs qui sont remarquables par l'élégance de 
leur forme , et surtout par les côtes et les lames 
dont leur surface est ornée. Leur couleur est gé- 
néralement | lanche ou jaunâtre. 

L'espèce Ja plus anciennement connue et que 


l'on peut regarder comme tÿpe du genre , est le ! 


Bénitier, T, gigas, Linné, représentée dans notre 
AUas, pl. 702, fig. 2; 2a, la même ayant ses 
valves ouvertes, et laissant voir l’auimal, qui est 
d’un beau rose au milieu , vert sur les bords, avec 
des poiuts bleus. Gette espèce , la plus grande de 
ce genre el même de tous les autres, arrivée à son 
entier développement; elle est nblonguc-subtrian- 
gulaire, transverse et inéquilatérale ; ses valves sont 
égales , très-bombées , à crochets saillans et cor- 
diformes ; ses crochéts dominent une Jlunule 
ôvale-lancéolée, qui reste ouverte à'tous les âges, 


mais qui est proporlionnellement plus grande 


dans les jeuncs individus que dans les vieux. Ces 
crochets portent cinq grosses côles rayonnantes , 
profondément sépartes, ét qui produisent sur les 
bords où elles aboutissent, un nombre égal de 
grandes dentelures pointues , qui s’entrecroisent 
lorsque Jes valves sont réunies. Cetle espèce ha- 
. bite l'océan Indien. (BH. Hup.) 

TRIDACTYLE, Tridactylus. (ixs.) Genre d’Or- 
thoptères, de la fsmiile des Grylliens, établi par 
Latreille , avec ces caractères : Tête assez large ; 
antennes filiformes , à peine aussi longues que la 
tête, composées seulement de dix articles ; cor- 
selet gibbeux ; élytres beaucoup plus courtes que 
l'abdomen ; ailes dépassant ordinairement ce 
dernier ; cuisses postéricures très-larges et très- 
renflées , propres au saut, couvrant dans le repos 
presque toute la partie latérale de l'insecte. Tar - 
ses de trois articles. Abdomen terminé par quatre 
filets, dont les deux supérieurs sont bi-articulés. 

Ces petits Orthoptères, car ce sont les Pygmées 
de cet ordre , se trouvent aux bords des rivières 
et des lacs, aux environs des mares accidentelles 
qui résulient de Ja crue des eaux; mais une cir- 
constance nécessaire à leur présence autour de 
cés caux, C’est l’existence d'un sable très-fin. Ces 
petits animaux y pullulent en quantité considéra- 
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ble , Le silionnent dans tous les sens, s’Clèvent de | 


loutes parts et volligent avec une grante agilité. 


Rien de plus facile alors que de s’en procurer ün 


grand nombre, en promenant autour du sot ‘à 
poche ou filet de gaze avec laquelle on prend 
Les pepillons. Les Lords des rivières dans le midi 
de la France ‘et de l'Italie, ccux du Rhône en par- 


les ans par des milliers de ces petits insectes. 
M. Foudras, avocat distingué de celle ville, a 
donné des détails circonstanciés sur leur manière 
de vivre. Les Tridactyles se creusent dans le sable 
une retraite analogue à celle des Taupes-grillons. * 
Elle se compose d’une galerie verticale, qui des- 
cend à quelques pouces de profondeur et d’où 
partent des galeries horizontales très-voisines de 
la surface du sol ; ces dernières sont en très-grand 
nombre, et l’insecte les pratique avec tant de fa- 
cilité, qu’elles s'étendent rapidement dans toutes 
les directions. Par suite d’une organisation spé- 
ciale , les mandibules , destinées À entämer le sa- 
ble , offrent quelques dentelures à l'extrémité, et 
présentent én dedans une très-forie saillie, que 
recouvre une sorte de petite corbeille formée par 
des élévations transversales et nombreuses ; les 
jambes de devant sont élargies, garnies en des- 
sous de quelques épines très-fortes et peuvent re- 
cevoir Je tarse, qui, pendant le travail, se loge 
dans une rainure pratiquée à sa face antérieure ; 
les jambes intermédiaires , plus longues que les 
autres , sont'également élargies, maïs en ovale al- 
longé : on ignore cependant si elles peuvent aider 
l'insecte dans son travail souterrain, Les jambes 
antérieures ont pour usage de repousser en ar- 
rière les grains de sable détachés par les mandi- 
bules, et qui viennent s’amonceler à l'entrée prin- 
cipale de la demeure des Tridactyles. Les habi- 
tudes de ces insectes ont ane grande ressemblance 
avec celles des Courtillières. C’est également pour 
chercher leur nourriture que les uns et les autres 
creusent dans toutes les directions, à partir de: 
leur nid, des galeries horizontales ou obliques. 
La nourriture des Courtillières se compose d'in- 
sectes et de végétaux; celle des Tridactyles sem- 
ble , au premier abord , ne consister qu'en grains 
de sable. M. Foudras les a vus s’en nourrir avec 
avidité et les rendre dans leurs excrémens. Ën 
suivant, avec attention, dans les vases où il les 
avait renfermés, la confection de leurs galeries , 
cet observateur a aperçu çomment ils goûtent le 
sable, dont ils avalent une partie, pour rejeter 
avec leurs pattes celui qu'ils ont dédaigné ; ils 
semblent, en un mot, ne travailler ainsi que pour 
chercher leur nourriture. Si l’on soumet les Tri- 
dactyles à un jeûne de quelques heures, comme 
l'a pratiqué M. Foudras, et qu’on leur présente 
ensuite un vase rempli de sable, on les voit alors 
s’y enfoncer avec ardeur , et l’on ne peut bientôt 
plus suivre tous leurs mouvemens. Coinme ils 
creusent à la surface du sol, si l’on approche de 
trop près pour les exainer , ils s’élancent bras- 
quement, soulèvent ainsi la voûte très-mince qui 
les recouvre , et font saüter des parcelles de sable 
aux yeux de l’observateur, Le terrain toujours 
humide dans lequel ils vivent, renfermant néces- 
sairement quelques petits animaux inlusoires , et 
des débris de végétaux qui sont restés dans le sol 
après la retraite des eaux, on peut croire avec 
raison qu'ils en forment leur nourriture. Dès les 
premiers Jours du printemps, les Tridactyles se 


ticulier , aux environs dc Ljon , sont peuplés tous j montrent dans les lieux exposés au soleil ; ils, ÿ 
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sont en grand nombre et à des états de développe- 
ment divers. Quelques uns, à l’état parfait, ont 
passé l’hiver dans leur trou et cherchent à se re- 
produire ; les autres, larves encore, ont dû éclore 
xers Ja fin de l’année précédente, et vivre en terre 
pendant toute la mauvaise saison, claquemurés 
en quelque sorte, par les pluies de l’automne, qui 
ont bouché leurs trous. Gombien les grandes 
inondations ne doivent-elles pas faire périr de ces 
pelits insectes, en déplaçant le sable dans lequel 
ils se trouvent, et en entraînant ainsi les jeunes 
larves, qui attendaient engourdies le retour de la 
belle saison. Les femelles de Tridactyles pondent 
au fond de leur trou des œufs ronds, transparens 
ct jaunes, qui doivent être en grand nombre, si 
l'on en juge, dit M. Foudras, par la masse des pe- 
tits corps jaunes que renferme leur abdomen. Ge- 
pendant il n’en a trouvé qu’une quarantaine dans 
chaque trou. On ignore si la ponte. a lieu plus 
d’une fois par an, et si tous les Tridactyles sur- 
vivent à la mauvaise saison. (cst toujours la tête 
la première qu’ils entrent dans leur nid , dont ils 
ne sortent aussi qu’à reculons ; c’est également Ja 
tête en bas que l’on trouve les jeunes Tridactyles, 
quand on découvre au printemps la retraite où ils 
sont blottis. L’éclosion des larves a lieu à des épo- 
ques inégales, ce qu’indique le grand nombre 
d'individus de tous les états, que l’on trouve en 
même temps et dans les mêmes endroits. Ces in- 
sectes, à mesure qu’ils grossissent, augmentent 
la largeur de leur trou, qui est toujours en rap- 
à Rs æ 
port avec la taille de l'individu qu'il renferme. On 
peut croire queï les: petits sortent du trou dans 
lequel ils sont éclos, après leur première mue, 
pour se consiruire une demeure isolée ; cette cir- 
constance explique le nombre prodigieux de ga- 
leries qui sillonnent le sol en tous sens. Les espè- 
ces de Tridactyles connues sont encore très-limi- 
tées ; elles se trouvent dans le midi de l’Europe et 
dans le nord de l'Afrique ; nous citerons comme 
type de ce genre : 

Le TriIDACTYLE VARIÉ, T. variegatus, Latr., re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 702; fig. 3; 8a, 
son tarse antérieur; 30, le postérieur. Long 
de deux lignes et demie. Corps d’un noir bronzé 
très-brillant , avec le tour des yeux et la partie la- 
térale du corselet de couleur blanchâtre ; élytres 
très-pelites, tachetées de blanc ; ailes dépassant 
très-peu les élytres; pattes noires tachetées de 
blanc ; les jambes postérieures presque entière- 
ment blanches ; abdomen noir en dessus, jaune 
en dessous, avec la base des segmens de couleur 
noirâtre. Se trouve dans la France méridionale. 

(H. L.) 

TRIENTALE, Zrientalis. (BoT. PHAN.) Petit 
genre de l’Heptandrie monogynie, famille des Pri- 
mulacées, dont une seule espèce nous est connue, 
c’est le Trientalis europæa, que l’on rencontre 
dans les pays de montagnes, et qui du pôle arc- 
tique descend en France, jusque dans la forêt des 
Ardennes ; en Russie , il arrive jusqu'aux sources 
du Jaïck, et en Amérique, jusqu’en Pensylvanie, 
C'est une plante herbacée ayant une tige à peine 


haute de seize centimètres ; sa racine est vivace, 
et sés fleurs blanches se montrent solitaires dans 
les aisselles des feuilles supérieures. (T. ». B.) 

TRIGLE , Trigla. (porss.) Les Trigles forment, 
dans l’ordre des Acanthoptérygiens et dans la fa- 
mille des Joues-cuirassées de Guvier, ou Dactylis 
de M. Duméril, un genre établi par Linné, et 
dans lequel'il faisait entrer des poissons qui con- 
stituent actuellement un assez grand nombre de 
sous-genres. 

Toutes les espèces rassemblées dans le groupe 
des Trigles proprement dits, sont distinguées par 
des dents en velours aux deux mâchoires, et sur 
une seule bande au devant du vomer et aux pha- 
ryngiens ; mais elles en manquent au palais et sur 
la langue ; leur ligne latérale est droite, et se pro- 
longe toujours sur la queue, en s’y bifurquant ; 
leur museau descend obliquement ; leurs doigts , 
libres sous les pectorales , sont constamment au 
nombre de trois; leur corps est allongé, légère- 
ment comprimé, gros dans sa partie antérieure, 
diminuant insensiblement vers la queue, et 
n’ayant que de petites écailles. Nos mers possè- 
dent neuf espèces de ce genre. La plus commune 
dans nos marchés, et sur les côtes de l'Océan, 
est le Roucer commun, Trigla pini, Bloch. Gette 
espèce dépasse rarement un pied de long ; sa tête, 
d’un rouge plus ou moins vif, répandu sur tout 
le corps et sur les nageoires ; son corps est cou- 
vert de petites écailles ovales, plus longues que 
larges, et cerclé en tout ‘ou en partie de lignes 
formées par des plis de la peau qni avancent entre 
les écailles ; son museau est assez allongé ; ses pec- 
torales de la longueur de la tête et de forme ar- 
rondie. On l’apporte à profusion sur nos marchés, 
aux mois de septembre et de décembre; elle y 
est fort estimée , à cause de sa chair ferme et de 
son bon goût ; on en conserve même dans l'huile 
d'olive. Ce poisson est connu sous les noms vul- 
gaires de Grondin , Gronau oa Gurnard. 

(Azpx. Guicx.) 

TRIGONELLE, Trigonella. (0T. Han.) Genre 
de la Diadelphie décandrie, famille des Légumi- 
neuses, dont nous avons fait connaître l'espèce la 
plus intéressante au mot Fenverec , t. II, p. 182 
et 183, nom sous lequel elle est plus particuliè- 
rement connue, (T, ». B.) 

TRIGONIE, Trigonia. (mozc.) On connaît sous 
ce nom un {genre de coquilles bivalves très-re- 
marquables , établi par Bruguière sur une seule 
valve d’une espèce que l’on trouve communément 
dans les terrains de sédiment assez inférieurs de 
notre Europe. Lamarck fut le premier qui donna 
nettement la caractéristique de ce genre, d’après 
quelques individus d’une espèce trouvée vivante à 
la Nouvelle-Hollande , rapportée pour la première 
fois par Perron et Lesueur, de l'expédition du ca- 
pitaine Baudin. Ge fut bien Iong-temps après que 
l'on connut l’animal des Trigonies; la connaissance 
en est due à MM. Quoy et Gaimard , qui en rappor- 
tèrent un individu , ce qui était alors une des plus 
grandes raretés de la conchyliologie. Quelque 
temps après leur retour en France, un anglais, en- 


_———_ 


RSS 


frilobites . 


244. 


phale : 


Trigonoce 
=) 


Z: 


Æ Cuerin de 


TRIG 


voyé de Sidney sur la côte méridionale, trouva 
moyen de pêcher des Trigonies. vivantes dans les 
lieux qu’elles affectionnent, et en envoya en Eu- 
rope un assez grand nombre. 

L'espèce qui a servi de iype à ce genre est la 
Trigonia pectinata, dont les caracières peuvent 
être ainsi exprimés : Animal à manteau ouvert 
dans les trois quarts de la circonférence inférieure, 
frangé sur les bords, avec de petites taches ou lu- 
nules planches, qui alternent avec des stries rayon- 
nées. On voit au sommet du manteau les impres- 
sions denticulées de la charnière , en avant et en 
arrière, les muscles qui unissent les valves ; le pied 
est grand, robuste, sécuriforme, très-recourbé en 
arrière!, tranchant et denticulé sur son arête, de 
chaque côté de laquelle sont des laciniures, au tiers 
antérieur seulement ; les branchies sont grandes, 
libres, subtriangulairés, en pointe , reposant de 
chaque côté de la racine du pied ; les palpes buc- 
caux sont excessivement pelits, réunis dans une 
partie de leur étendue; l'anus est à l'extrémité 
d’un court pédicule. 

La coquille est suborbiculaire , épaisse , régu- 
lière, équivalve, inéquilatérale, à sommets peu 
proéminens, peu recourbés et antéro-dorsaux ; 


charnière dorsale, dissemblable ; deux grosses | 


dents oblongues, fortement crénelées, jointes an- 
guleusement sous le sommet de la valve droite, 
pénétrant dans deux excavations profondes égale- 
ment crénelées de la valve gauche; ligament ex- 
térieur ; deux impressions musculaires distinctes, 
non rénnies par une ligne palléale. 

Les Trigonies vivent libres et à de grandes pro- 
fondeurs dans la mer; c’est ce qui fait qu’elles 
sont toujours si rares dans nos collections. 


On trouve à l’état fossile, dans les terrains schis- | 


teux ou d’ancienne formation , et dans les argiles 
des lieux montagneux, parmi les Griphées , les 
Ammonites, elc., des Trigonies en nombre con- 
sidérable. Lamarck décrit seize espèces de Trigo- 
nies ; Defrance élève le nombre à vingt. Nous 
citerons parmi celles-ci la 7 rigonia scabra, Lamk. ; 
Trigonia spinosa, Sow., qui est ovale , trigone , à 
bord postérieur allongé , couvert de dix-huit à 
vingt cônes garnis de pelits tubercules. Sa lon- 
ee est de deux pouces. On la trouve fossile à 

aint-Paul-Trois-Châteaux , département fde la 
Manche, et à Blakdowne, en Angleterre, dans des 
couches crayeuses. On trouve aussi dans les fos- 
siles de Coulaines, près du Mans, dans le sable 
vert, une autre espèce que l’on appelle Trigonia 


dœdalea, Lamck. ; enfin, plusieurs autres espèces 


existent dans les fossiles des Vaches-noires, près 
de Honfleur et dans ceux de Caën. 
J (Az. Rouss.) 

TRIGONOCÉPHALE, Trigonocephalus. (REPT.) 
Oppel le premier , et après lui la plupart des na- 
turalistes, ont désigné sous ce nom un genre d’O- 
phidiens placé'par Cuvier dans la famille des vrais 
Serpens, tribu des Serpens veni- meux. 

Les caractères génériques des Trigonocéphales 
sont les suivans : Occiput très-élargi par l’écarte- 
ment des mâchoires; des fossettes creusées der- 


469 


TRIG 


rière les narines ; des crochets à venin; queue ar- 
rondie , sans grelots, terminée le plus souvent par 
un petit aiguillon corné; des écailles sur le dos et 
sur les flancs ; des plaques ventrales entières et 
assez étendues ; les écailles sous-caudales , tantôt 
simples, tantôt doubles. 

Les espèces de Serpens qui constituent le genre 
Trigonocéphale étaient placées par Linné avec 
les Couleuvres , et par Daudin avec les Vipères. 
On peut aisément distinguer les Trigonocéphales 
des Gouleuvres et des Vipères ; ainsi, les Trigo- 
nocéphales sont pourvus de crochets à venin, et 
les Couleuvres n’en ont pas, Les Vipères n’ont pas 
de fossettes derrière les narines , tandis qu’on en 
remarque chez les Trigonocéphales. Enfin, les 
Trigonocéphales se rapprochent beaucoup des 
Crotales , tant par leur forme que par la violence 
de leur venin ; mais on les sépare aisément en ob- 
servant que les Crotales ont la queue terminée par 
des grelots et que les Trigonocéphales n’ont pas 
cet appareil bruyant. 


G. Cuvier a divisé les espèces de Trigonocépha- 
les en quatre groupes ‘particuliers qui répondent 
aux genres Z'isiphone, Craspedocephalus et Tri- 
gonocephalus de M. Fitzinger et au genre Lachesis 
de Daudin. Nous allons suivre ces divisions et dé- 
crire les principales espèces. 


Première subdivision. Tisrpnone, Fitz. Plaques, 
sous-caudales simples ; tête garnie de plaques jus- 
que derrière les Yeux, queue terminée par un ai- 
guillon. Parmi les espèces, nous citerons le Co- 
luber Tisiphone, Shaw. Ce serpent est d’une cou- 
leur brune, marquée de taches nuageuses d’un 
brun plus foncé. Il habite la Caroline. 

Deuxième subdivision. CrasPenocepnaLus, Fitz., 
Borurors, Spix. Ecailles sous-caudales doubles ; 
tête garnie d’écailles pareilles à celles du dos. Ge 
groupe comprend de nombreuses espèces , parmi 
lesquelles nous décrirons : 


Le TRIGONOCÉPHALE JAUNE , SERPENT JAUNE DES 
Anrices, la Virère FER DE-LANCE, Lacép., Tri- 
gonocephalus lanceolatus , Oppel , Vipera Lanceo- 
lata, Daudin, Coluber megæra, Schn., représenté 
dans notre Atlas, pl. 705, fig. 1. Ce Serpent pré- 
sente le plus souvent une longueur totale de cinq 
à six pieds ; mais sa taille est quelquefois plus con- 
sidérable et peut atteindre jusqu’à huit pieds; la 
queue fait la septième partie de la longueur totale; 
la tête est grosse et presque triangulaire ; le mu- 
seau , qui est déprimé et coupé carrément , a été 
comparé par Lacépède à un fer de lance; les yeux 
sont revêtus chacun en dessus d’une large plaque; 
les mâchoires sont garnies de dents petites, blan- 
ches , aiguës, crochues, fixes et solides ; les cro- 
chets à venin sont blancs , lisses, longs de douze 
à quinze lignes le plus souvent ; les écailles du 
dos sont rhomboïdales , imbriquées, carénées et 
disposées en rangs obliques ; les écailles qui revé- 
tent le corps sont imbriquées, blanches , demi- 
transparentes, lisses , nacrées , en nombre varia- 
ble depuis deux cent vingt jusqu’à deux cent qua- 
rante; les demi-plaques sous-caudales sont de 
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même nature et-toujours au nombre de soixante- 
quatre paires. Ce Serpent varie beaucoup pour 
les couleurs : quelques individus sont d’un jaune 
aurore , tandis que d’autres sontmaculés de brun- 
jaune sur un fond de la teinte de l’orpin; il en 
existe anssi de bruns, de noirâtres, de noirs et 
de tigrés; quelques ‘uns sont tachetés de toutes 
ces nuances et ont les flancs teints d’un rouge vif 


et brillant ; enfin, ilen est qui se font remarquer | 


per un trait noir qui s’étend depuis l’œil jusque 
vers la partie extérieure de la tête. 

La patrie de ce Trigonocéphale est très-circon- 
scrite et ne s'étend pas même à tout l'archipel 
des Antilles; car on ne l’a trouvé que dans lesîles 
de Ja Martinique, de Sainte-Lucie et de Bécoula. 
Ce Serpent est très-fécond, ainsi que l’a fait ob- 
server M. Morean de Jonnès, qui a toujours 
trouvé de cinquante à soixante petits dans le 
corps des femelles qu'il a eu occasion d'ouvrir. 
I est très-mulüiplié à la Martinique et ;à Sainte- 
Lucie; on le rencontre partout, dans les champs 
de cannes à sucre, dans les autres cultures, dans 
les marais, les forêts , au bord des rivières, et jus- 
qu'au sommet des montagnes. Il ne semble pas 
craindre les lieux habités, et souvent on en a tué 
dans les ouvrages extérieurs du fort Bourbon de 
la Martinique ; mais il est rare d’en rencontrer 
dans les villes , à moins cependant qu’ils n’y aient 
été apportés avec du fourrage vert. C’est princi- 
palement dans les plantations de cannes à sucre 
qu’ils trouvent un asile. ls se nourrissent de pe- 
tits animaux , tels que Lézards, Oiseaux et sur- 
tout de Rats ; souvent ils entrent dans les poulail- 
lers où ils causent de grands ravages. 

Des voyageurs, et plus souvent les nègres em- 
pleyés à la culture des plantations de cannes à su- 
cre, sont les victimes de cet affreux fléau. Les 
suites de Ja piqûre de ce reptile sont terribles et 
varient suivant une foule de circonstances , telles 
que l’état de santé du sujet mordu, sa force phy- 
sique , ses aflections morales , le nombre des bles- 
sures ; mais il n'arrive malheureusement que trop 
souvent que la victime meurt au bout de quel- 
ques beures on de quelques jours ; lorsque le re- 
mède l’enporle sur le poison, le malade éprouve 
pendant plusieurs années des verliges , de l'irrita- 
tion de poitrine , un ulcère phagédénique de mau- 
vaise nature ou des paralysies plus ou moins éten- 
dues. Une foule de remèdes plus ou moins em- 
piriques ont élé préconisés pour neutraliser l’ac- 
üon du venin; mais les seuls médicamens qu’on 
doit employer sont ceux.en usage.en Europe pour 
le traitement de la morsure de la Vipère, tels que 
l'eau de Luce, l’opium, l'ammoniaqueliquide, etc., 
ainsi que nous Je dirons à l’article Vrrère. 

Troisième subdivision, Triconocepnazus, Fitz. 
Plaques sous-caudales doubles ; tête garnie de 
plaques. Ce groupe comprend quelques espèces 
assez peu connues, 

Quatrième subdivision, Lacnesis, Daudin. Tête 
garnie de pelites écailles: des plaques doubles 
sous Ja queue, excepté le petit bout, qui n’est 


| 


écailles imbriquées et se terminant par un pétit 
aiguillon ; tels sont : 

Le T. À Losance , Lacnésismuer, Lachesis mu- 
tus, Daudin, Crolalus mutus , Lin. , Coluber 
alecto, Lin., ZLachesis rhombeata, Pr. Max. le 
Muer, Daub., Lacép., Scyraze À cmaîne, Latr. 
Ce Serpent atteint la taille de six à sept pieds ; ses 
écailles sont-relevées dans leur milieu. Tl'est d’une 
couleur jaunâtre, à dos marqué de grands lo- 
sanges bruns ou noirs. Il habite la Guyane et 
les parties chaudes de l'Amérique méridionale , 
où il est redouté pour la violence de son venin. 

Le Lacnésis somsre, Lachesis ater , Daudin, doit - 
probablement être placé dans ce même groape. 

| (E. Des.) 

TRIGUERE, Triguera. (807. Puan.) Genre de 
la famille des Solanées, composé de deux seules 
espèces exotiques, herbacées, la T. ambrosiaca, 
de l’Andalousie, qui répand autour d'elle une odear 
de musc fort douce , et de laquelle on retire une 
huile ‘essenLielle fort agréable : on la cultive dans 
nos contrées méridionales: et la 7. inodora, 
très-petite plante des lieux argileux de l'Espagne. 
L'une et l’autre ont les fleurs d’un pourpre violet , 
pendantes, disposées en un tube noirâtre à son 
orifice, et appuyées sur un calice presque lanugi- 
neux. La T. acerifolia de Gavanilles fait aujour- 
d'hui partie du genre Aibiscus, sous le nom de 
Ketmie à trois lobes. "(EE m2B) 

TRIGYNE et TRIGYNIE. (B0T. pxan. } Linné 
a employé le mot Tricyne pour désigner une fleur 
qui, de même que la Dauphinelle élevée, Delphi- 
num elatum , est pourvue de trois pistils, et celui 
de TriGyNIE pour caractériser le troisième ordre 
des premières classes de son sysième sexuel, à 
l'exception de la première et de la septième de 
ces classes (voyez au mot Méruons). (T. ». B.) 

TRILOBITES. (cnusr.) Le nom d’Entomolite, 
et ensuite de Trilobite, a Cté donné à des animaux 
très-singuliers , que nous ne Conuaissons encore 
qu’à l’état fossile, et qui se reconnaissent à leur 
corps divisé en trois parties ou lobes, par deux 
sillons parailèles à san axe, et composé d’un cer- 
ain nombre d’anneaux. Pendant long temps.il a 
régné une très-grande confusion dans l’histoire 
de ces débris organiques; mais depuis quelques” 
années ils ont éttle sujet de travaux approfondis, 
eliles recherches que lon doit à M. Alex. Bron- 
gniart ont aplani les difficultés que présentaient 
leur étude, en même temps qu’elles ont:contribué 
puissamment aux progrès de nos connaissances 
dans cette branche de la zoologie antédiluvienne. 
D’après ce maturaiiste, les Trilobites-doivent for- 
mer une famille distincte, «et présentent les ca- 
raclères suivans : Leur corps est divisé en trois 
parties plus ou moins distinctes ; l’antérieur, que 
nous nommerons bouclier (tête, Walch. , etc.), 
paraît offrir la réunion de ce qu’on appelle géné- 
ralement dans les insectes la tête.et lecorselet; la 
partie moyenne du corps, divisée par des-articu= 
lations transversales très-dislinctes, penit être con- 
sidérée comme l'abdomen (tronc, Walch., etc.), 


sürui, 6n dessous come en dessus , que de petites ;} ou réunion du ventre et du dos : la partie posié- 
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rieure, souvent séparée nettement de la moyenne, 
quelquefois aussi se confondant presque avec elle, 
divisée par des articulations ou plis transversaux 
moins prononcés , portera le nom de post-abdo- 
men, Tous les naturalistes l’ont appelé queue, par 
analogie avec la partie à laquelle on donne cenom 
tout aussi improprement dans les Crustacés; le 
canal intestinal le traverse ; mais comme il y à, 
outre cette partie, une véritable queue, Latreille 
n’a pu lui laisser ce dernier nom. C’est à l’ex- 
trémité de cette prolongation de l’abdomen que 
se voit, dans plusieurse spèces, un appendice co- 
riace ou crustacé, et allongé, soit sans articula- 
tions , comme dans les Limules , soit composé de 
plusieurs feuilles disposées en éventail, comme 
dans les Écrevisses ; cette partie appendiculaire, 
ne renfermant aucun viscère , doit porter le nom 
de queue. Les deux abdomens sont divisés longi- 
tudinalement dans tous les Trilobites par deux 
sillons profonds, en trois parties ou lobes d’iné- 
gale longueur : celui du milieu est généralement 
le plus étroit , le plus distinctement articulé ; les 
latéraux, plus larges, s'étendent même quelquefois 
sous forme d’expansions presque membraneuses , 
qui semblent être soutenues par des côtes, ou ap- 
pendices dures et cortiformes , partant de l’abdo- 
men et du post- abdomen. Latreille appelle flancs 
les lobes ou parties latérales : ils ne manquent 
dans aucune espèce, et nefse voient avec celte 
netteté dans aucun animal vivant connu. Le bou- 
clier est divisé en trois parties plus ou moins 


distinctes ; une moyenne qu'on peut appeler 


front avec Walch, et deux latérales auxquelles 
on peut conserver le nom de joue qu'il leur a 
donné. On remarque sur ce front, ou partie 
moyenne ou bouclier, deux ou plusieurs tuber- 
cules, et souvent}, sur les parties latérales, ou 
joues, deux autres tubercules saillans, très-diffé- 
rens des premiers , et qui ont été assimilés à des 
yeux ; les articulations de l'abdomen et du post- 
abdomen sont quelquefois'prolongées iatéralement 
en appendices saillans. Tantôt la queue n’existe 
pas, tanlôt elle est formée par une membrane qui 
se termine en pointe, ou d’un appendice crustacé 
en forme d’alène. Enfin, ni moi, dit M. Alex. 
Brongniart, ni aucun des observateurs qui ont 
étudié ces animaux, n’avons jamais fien vu qui 
pût être comparé à des antennes. Le savant que 
nous venons de citer, et les naturalistes qui l’a- 
vaient précédé, n'avaient également aperçu chez 
les Trilobites aucune trace de pattes. Cependant, 
Goldfuss a découvert chez l’Asaphus pustulatus , 
Sch., des vestiges de pieds qui paraissent avoir 
été natatoires ou branchiaux ; ils sont très-petits, 
et quelques uns semblent être articulés, 

Les Trilobites sont tous des animaux marins; 
on les trouve constamment associés avec des co 
quilles et d’autres productions. maritimes, Leur 
nombre paraît avoir-été immense; car cerlains dé- 
pôts en sont remplis au point que la-pierre sem- 
ble être entièrement composée de ces animaux, 
dont plusieurs avaient la faculté de se contracter 
en boule , à la manière des Sphéromes et des.Glo- 


méris. Plusieurs d’entre eux sont enfouis dans les 
couches les plus profondes de la terre; ils parais- 
sent d’abord presque seuls, et semblent avoir été 
les premiers habitans solitaires des premières eaux 
marines qui ont laissé des débris organiques. 

[ paraît hors de doute aujourd’hui que les Tri- 
lobites appartiennent à la classe des Crustacés, 
et c’est entre les Branchiopodes et les Isopodes 
qu’ils semblent devoir être rangés. Ces Crusta- 
cés, qui forment maintenant un ordre ,'ontélé di- 
visés, par M. Brongniart, en cinq genres , qui se 
distinguent à l’aide des caractères suivans. 

Genre GazymÈène. Corps contractile, en sphère 
presque hémisphérique; bouclier portant plusieurs 
tubercules ou plis ; deux tubercules oculiformes 
réticulés ; abdomen ou post-abdomen à bords en- 
tiers ; l'abdomen divisé en douze ou quatorze ar- 
ticles ; point de queue prolongée. L’spèce type est 
la Calymene Blumenbachit, Al. Brongaiart, re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 705, fig. 2 et 3, 

Genre Asare. Corps large et assez plat; lobe 
moyen saillant et très - distinct; flancs ou lobes 
latéraux ayant chacun le double de la longueur du 
lobe moyen; expansions submembraneuses dé- 
passant les arcs des lobes latéraux; bouclier demi- 
circulaire, portant deux tubercules oculiformes 
réticulés ; abdomen divisé en huit ou douze arti- 
cles. Espèce type: Asaphus cornigerus, Al. Brong., 
représenté dans notre Atlas, pl. 705, fig. 4. 

Genre Ocxa1£. Corps très-déprimé , en ellipse 
allongée, non contractile en ; sphère; bouclier 
bordé ; un sillon peu profond , longitudinal , par- 
tant de son extrémité antérieure; point d’autres 
tubercules que les oculiformes ; protubérances 
oculiformes peu saillantes , non réticulées ; angles 
postérieurs du bouclier prolongés en pointes ; 
lobes longitudinaux peu saillans; abdomen com- 
posé de huit articulations. Espèce type : Ogygia 
Guettardi, A1. Brongniart. 

Genre Parapoxine. Corps déprimé, non con- 
tractile ; flancs beaucoup plus larges que le lobe 
moyen; bouclier presque demi-circulaire ; trois 
rides obliques sur le lobe moyen ; point de tuber- 
cules oculiiormes : abdomen à douze articula- 
tions; arcs des flancs abdominaux et post-abdo- 
minaux plus ou moins prolongés hors de la mem- 
brane qui les soutient. Espèce type : Paradoxides 
T'essini , Al. Brongniart. 

Genre Acnosre. Gorps ellipsoïde, semi-cylin- 
drique ; bouclier et flancs bordés , à bords peu re- 
levés ; lobe moyen ne présentant que deux divi- 
sions transversales d’une seule pièce chacune ; 
deux tubercules glanduleux à la partie antérieure 
du corps. Espèce type : Agnostus pisiformis , AI. 
Brongniart. 

Dans la nouvelle édition du Règne animal de 
Guvier, Latreille propose de distribuer les genres 
en trois groupes principaux, savoir : les Rénifor- 
mes , renfermant le genre Agnoste ; les Contrac- 
tiles, qui-répondent au genre Calymène; et les 

tendes, comprenant les trois genres Asaphe, 
Ogygie:et Paradoxide. Enfin un naturaliste amé- 


ricun, J.. Dekay, a établi récemment, sous le 
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nom d’/sotelus, un sixième genre de HAN 
. EL.) 

TRILOGULINE , Triloculina. (mozr. ) D’Orbi- 
gny donne ce nom à un genre de Géphalopodes 
microscopiques établi sur la Miliolites trigonula de 
Lamarck, et sur quelques autres coquilles micro- 
scopiques. (Az. Rouss.) 

TRIMÈRES , Trimera. (ins.) Sous ce nom est 
désignée par Latreille la quatrième section de l’or- 
dre des Goléoptères ; elle se compose d'insectes 
qui n’ont que trois articles à tous les tarses. 

(IH. L.) 

TRIMÉRÉSURE, Trimeresurus. ( nepr. ) Ce 
genre d'Ophidiens, très-voisin des Trigonocé- 
phales et des Vipères, a été créé par Lacépède et 
publié en 1804 dans le tome IV des Annales du 
Muséum d'histoire naturelle. 

Les Trimèresures ont des crochets à venin at- 
achés à la mâchoire supérieure; les plaques de 
la tête sont grandes ; le ventre est garni de pla- 
qques entières; les plaques sous-caudales sont toutes 
disposées par paires ; celles qui se trouvent auprès 
de l’anus et celles qui terminent la queue sont 
petites, tandis que les intermédiaires sont grandes. 
C’est à cause de cette division apparente de la 
queue en trois portions que le nom de Trimère- 
sure ( du grec rpspns , trois parties, etoÿpx , queue), 
a été donné à ce genre. 

Deux espèces, le Trimèresure petite-tête et le 
Trimèresure vert, ont été placées dans ce genre 
par Lacépède; mais d’après G. Guvier, le Trimè- 
resure vert doit être rapporté au genre Triocono- 
cépxaLe (voyez ce mot), et le Trimèresure petite 
tête doit seul rester dans ce genre. 

Le TRIMÈRESURE PETITE TÊTE, Trimeresurus lep- 
tocephalus, Lacép. La tête de ce Serpent est très- 
pelite, et garnie en dessus de neuf grandes lames 
disposées sur quatre rangs ; les écailles sont lisses, 
à l'exception de celles du dos, qui sont relevées 
par une arêle ; la queue est très-déliée. On compte 
cent quatre-vingt-sept grandes plaques sous le 
ventre, quarante-deux paires de petites plaques, 
neuf grandes, et enfin deux paires de petites pla- 
ques sous la queue. : ARTE 

Lacépède a étudié deux individus de celte es- 
pèce : le plus grand avait cinq pieds et demi de 
longueur, et le plus petit trois picds neuf pouces. 
La couleur de ce reptile est uniforme et sombre ; 
ses grandes plaques sont bordées d’une nuance 
plus foncée. Îl habite la Nouvelle-Hollande. 

(E. Des.) 

M. Lesson a publié, dans le Voyage de la Co- 
quille, un reptile qu’il rapporte à ce genre ; c’est 
son Acanthophis tortor, qu’il pense être la même 
espèce que l’4. Brownit de Leach. Ce reptile est 
long de près de trois pieds, d’un noir bleu en des- 
sus, avec le dessous jaune, teinté de rouge sur les 
côtés, et ayant des bandes transversales noires, Ge 
serpent, qui se trouve à la Nouvelle-Hollande, est 
représenté dans notre Atlas, pl. 704, fig. 1. 

(Guér.) 

TRIODON , Triodon. (vorss.) Dans le genre que 

Guvier a adopté, d’après M. Reinward , la mâchoire 


supérieure .est divisée en deux espèces de dents, 
et l’inférieure simple et non séparée. Ce genre est 
d’ailleurs très-naturel; la seule espèce qui le com- 
pose a un énorme fanon presque aussi long que 
tout le corps, et deux fois aussi haut, soutenu en 
avant par un très-grand os qui représente le bas- 
sin ; le corps légèrement comprimé, revêtu de pe- 
tites épines, et la surface de son fanon est surtout 
hérissée d’un assez grand nombre de petites cré- 
tes placées obliquement. : 

Le Triodon à la plus grande analogie de struc- 
tare avec les Diodons et les Tétraodons, et établit 
à quelques égards le passage de ces Gymnodontes 
avec les Moles, vulgairement Poissons-Lunes. 

Le Triodon bursarius, Reinward; Triodon ma- 
cropterus ,1 Lesson et Garnot, Voyage de Du- 
perrey, Poissons, n° 4, est long de quinze à dix- 
huit pouces; ses maxillaires sont saillantes, ré- 
ticulées et comme striées à leur bord; son œil 
est grand, entouré d’un rebord un peu saillant 
de la fosse orbitaire; un os très-long et très- 
gros, soudé aux épaules, naissant au niveau du 
menton et même sous la tête, se dirige en bas, 
et soutient le large fanon dont nous avons déjà 
parlé ; fanon mince, susceptible de se placer sous 
le ventre, et qui, tendu, est recouvert de petites 
crêtes oblongues ; la peau du corps est rude, et 
les épines qui la hérissent dessinent une sorte de 
courbe sur les côtés ; la couleur de ce poisson est 
un fauve blond tacheté de ferrugineux et de bru- 
nâtre ; les nageoires sont jaunes; le fanon ferru- 
gineux à la base et grisâtre dans le reste de son 
étendue ; mais une large bande d’un noir profond 
se dessine dans la partie supérieure de son tiers- 
postérieur. Nous avons représenté cette espèce 
dans notre Atlas, pl. 704, fig. 2. (Azpn. Guicu. 

TRIONGULIN , Triongulinus. (ins. ) Ge nom 
a été donné par L. Dufour à un petit insecte qu’il 
a trouvé sur des Andrènes, et qu’il présume ap- 
partenir à l’ordre des Parosites. Ce prétendu 
Pou ne paraît être autre chose que la larve d’un 
Méloé , puisqu'on en a obtenu un grand nombre 
en faisant éclore les œufs de ce Goléoptère. Déjà 
depuis très-long-temps on connaissait cette larve; 
car on la trouve figurée dans l'ouvrage de Gocdart, 
publié en 1685 , et l’auteur dit l'avoir vu sortir 
des œufs d’un Méloé qu'il figure à côté. Degéer a 
connu aussi celte larve ; Kirby l’a décrite sous le 
nom de Pediculus melittæ , sans savoir qu’elle pro: 
venait des œufs du Méloé. Enfin, Schaw la repré- 
sente comme la larvedu Méloé proscarabée. Quoi- 
qu’on sache bien actuellement l’origine de cet in- 
secte, on ne connaît pas ses mœurs, el lonn’a pu 
savoir comment une si petite larve parvient à se 
transformer en un gros Méloé. Il est cependant 
probable qu’elle passe les premiers temps de sa 
vie sur divers Hyménoptères qu’elle suce ; mais là 
s'arrêtent nos connaissances à ce sujet. D’après 
une observation de Zier, publiée dans un journal 
allemand (Brandes archiv des apotheker vereins , 
tab. 29, cah, 3, pag. 209, avec figure ), la larve. 
des Cantharides ne différerait pas de celle dont 
nous venons de parler. Nous avons représenté ce 
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petit insecte dans notre Atlas, pl. 704, fig. 3. 
(H. L.) 

TRIONYX , Zrionyz. (rer. ) Ce genre de rep- 
tiles de l’ordre des Chéloniens, division des Tor- 
tues d’eau douce, a été décrit à l’article Euype 
de ce Dictionnaire, V’oy. ce mot, tom. IIL, p. 33 
et suiv., et notre Atlas, pl. 639, où l’on a repré- 
senté le T. pu GanGE, T. gangeticus, Duvaucel, 
Cuv., Gymnorons DE Duvaucez, Gymnopus Du- 
vaucelii, Duméril et Bibron. (E. Desw.) 

TRIPTÈRE. { nor. puan. ) Ce nom, synonyme 
de triailé et de trigone , s'applique aux fruits qui, 
de même que ceux du Thalictrum aquilegifolium, 
du Begonia obliqua, du Polygonum marginatum, 
sont munis de trois angles amincis en lame ou bien 
en aile. (T. ». B.) 

TRIPHANE. (min. ) Gette substance, qui areçu 
le nom de Spodumèene ei de Zéolithe de Suède, est 
verdâtre ou grisâtre , d’un éclat gras et nacré. Elle 
pe cristallise pas ; mais elle est clivable parallèle- 
ment aux pans d’un prisme rhomboïdal. Sa pesan- 
teur spécifique est 5,19. Elle est rayée par une 
pointe d’acier. Soumise à l’action du chalumeau, 
elle se boursouffle et fond en verre incolore. Trai- 
tée avec la soude sur une feuille de platine, elle 
produit une tache brune sur le métal. Sa compo- 
sition est 63 à 66 parties de silice, 25 à 29 d’alu- 
mine , 6 à 9 de lithine, avec des traces d’oxide de 
fer et d'oxide de manganèse. 

Le Triphane se trouve en nids dans les roches 
granitiques de la Suède , de l'Ecosse, de l'Irlande, 
du Tyrol et de l'Amérique septentrionale. (J, H.) 

TRIPHORE, Zriphora. { mou. ) Genre établi 
par M. Deshayes, avec ces caractères : Animal 
inconnu; coquille allongée, turriculée, gonflée 
dans le milieu, toujours sénestre, terminée par 
trois ouvertures rondes, une antérieure, une au- 
tre à la base , et la troisième postérieure, le plus 
souvent garnie de bourrelets. Les Triphores sont 
des petites coquilles marines , remarquables parce 
qu'elles sont toujours à gauche et qu'elles ont les 
tours de spire ornés de plusieurs rangs de petites 
perles très-régulières ; elles ont aussi ce caractère 
remarquable, d’être plus enflées dans le milieu 
qu'aux deux extrémités. 

On ne connaît encore dans ce genre que trois 
ou quatre espèces, qui sont toutes très-petites , 
sensiblement renflées au milieu et ornées de petits 
tubercules arrondis. Le Triphora gemmatum, que 
M. de Blainville a fait figurer daus le Diction- 


 naire des Sciences naturelles, pl. 20, fig. 3, est 


( 


une coquilie de six lignes de long, à spire élevée, 
pointue, un peu renflée avant l’onverture, ornée 
de trois séries de tubercules perlés, dont l’anté- 
rieur est le plus grand sur tous les tours de spire, 
si ce n’est sur le dernier qui en a cinq. Couleur de 


* corne plus ou moins rousse; l'intervalle des tu- 


bercules de la grande série, d’un rouge pourpré,. 
(Az. Rouss.) 
TRIPLAX. (ins. ) Genre de l’ordre des Coléo- 


… pières, section des Tétramères , famille des Clavi- 


palpes, établi par Fabricius , et ne différant des 
Erotyles que par ses antennes presque grenues , 
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et terminées par une massue plus courte, ovoiïde, 
et par les mâchoires dont la division intérieure est 
membraneuse, avec une seule petite dent au bout. 

Fabricius en a distingué ceux qui ont une forme 
presque hémisphérique ou qui sont presque ronds, 
et en à formé le genre Tritoma ; il réserve le nom 
de Zriplax aux espèces dont le corps estovale ou 
oblong. Ges insectes vivent dans les champignons, 
sous les écorces des arbres morts. On ne connaît 
pas encore leurs métamorphoses. L’espèce qui peut 
servir de type est le T. bipustulatus, Fabr., Oliv. 
Gol. 89 bis, 1-5. [est noir, avec une tache rouge 
à la base de chaque élytre. Cette espèce se trouve 
aux environs de Paris. (EL. L.) 

TRIPLITE. ( min. ) Ce nom a été donné au 
manganèse phosphaté ferrifère d'Haüy. G’est une 
substance brune ou noirâtre, qui se présente en 
masses susceptibles de clivage parallèlement ‘aux 
pans d’un prisme rectangulaire. Sa pesanteur 
spécifique est de 3,43 à 3,9. Sa dureté est faible : 
elle raie la fluorine et est rayée par le feldspath. 
Elle est composée de 33 parties d’acide phospho- 
rique, de 32 de protoxide de fer, de 35 de pro- 
toxide de manganèse , et de 3 de phosphate de 
chaux, La Triplite ne s’est point encore présentée 
cristallisée. Elle forme des filons et des nids dans 
le granite des environs de Limoges, On l’a indi- 

uée aussi dans la Pensylvanie. (J. H.) 

TRIPOLI. (win.) Le Tripoli est une roche ho- 
mogène, d'aspect terreux, âpre au toucher, assez 
dure pour rayer le verre, et presque entièrement 
composée de silice. Sa texture est fine, lâche, po- 
reuse ; sa poussière est très-dure. Le Tripoli ne 
fait point pâte avec l’eau, et ne se délaie même 
pas dans ce liquide ; il est infusible au chalumeau. 
La plupart des Tripolis ont la texture schistoïde ; 
d’autres l’ont massive ; leurs couleurs varient en- 
tre le gris clair, le rougeâtre, le rosâtre, le jaune 
rougeâtre , le jaune et même le cendré. Ils sont 
presque toujours friables , ou plutôt pulvérulens. 
Quelques uns sont très -légers , et happent forte- 
ment à la langue. 

On peut distinguer deux sortes de formations 
dans ies diverses variétés de Tripolis. Les uns 
semblent être des argiles sablonneuses ou des 
schistes argileux fortement chauffés par les feux 
naturels des volcans ou des houillères enflammées; 
les autres paraissent avoir été produits par l’eau 
et n'être qu’un sédiment très-fin de silice ; ceux-ci 
se rapprochent des grès. | 

Nous alions citer quelques exemples de Tripolis 
de ces deux origines. 

Le Tripoli de Poligné est rouge de différentes 
teintes ; quelques parties sont fossiles, On trouve 
des troncs d'arbres changés en Tripoli, au milieu 
de ses couches, qui sont recouvertes de couches 
de grès inclinées. Ces Tripolis semblent être dus 
à l’action du feu d’une houiilère embrasée, 

Le Tripoli de Montélimart se trouve épars au 
milieu des cailloux roulés et des fragmens de ba- 
saltes. Il est plus dur et plus rude que les autres. 

Le Tripoli de Venise est le plus estimé ; il vient 
de l’île de Corfou; il est schisteux et d’un rouge 
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jaunâtre. Saussure à remarqué dans ce Tripoli et 
dans les deux precédens, une multitude de petits 
pores cylindriques. 


Le Tripoli de Menat.est en couches qui parais- 
sent avoir été autrefois des schistes que l’action du 
feu a changés en Tripoli. 

Quelques Tripolis paraissent plus légers , plus 
fins et plus friables que les autres ; on les désigne 
parfois sous le nom de terre pourrie. 


Le Tripoli sert à polir les pierres et les métaux ; 
mais il faut qu’il soit fin et homogène pour cet 
usage. On l’emploie à l’eau avec du bois et de 
l’étain. Il sert souvent à donner la dernière facon 
aux substances à polir. Le Tripoli , en s’usant par 
le frottement sur le bois ou sur l’étain , y acquiert 
une finesse qui le rend propre à donner aux sur- 
faces de quelques corps le poli le plus éclatant. 

(AR) 

TRIQUE-MADAME. ( or, Pran. ) Tournefort 
appelait ainsi vulgairement toutes les plantes com- 
posant son genre Sedum; Linné l'ayant depuis 
scindé en deux, les vraies Joubarbes font partie 
de son genre Sempervivum, chez qui les élamines 
sont en nombre égal à celui des pétales, et les Tri- 
que-madames, chez qui les étamines sont en nom- 
bre double, constituent le genre Sedum. (Voy. aux 
mots JouBARBE et SÉDon. (T. ». B.) 


TRISTANIE , Tristania. (Bot. pmax. ) Robert 
Brown a créé ce genre de l’Icosandrie monogynie, 
famille des Myrtacées, pour placer plus convenable- 
ment des espèces du genre Melaleuca, qui diffèrent 
du type par leurs étamines égales ou bien à peiñe 
plus longues que les pétales, et par leur capsule 
triloculaire et polysperme, à moitié saillante dans 
le tube calicinal. Ces plantes , au nombre de six 
ou sept, sont des arbustes de l'Océanie, à feuilles 
simples, entières, lancéolées, aux fleurs disposées 
en corymbes pédonculés. Une des plus belies es- 
pèces est la Tristania neriifolia, originaire de la 
Nouvelle-Galles du Sud, dans la Nouvelle-Hol- 
lande, introduite en France depuis 1808. Je l'ai 
vue en fleurs à la Malmaison, en 1812, aux mois 
de juillet, aoûtet septembre. On multiplie de bou- 
tures et de marcottes ce charmant arbuste, haut 
de deux mètres , dont les rameaux rougeûtres , le 
feuillage d’un beau vert luisant , rendent plus vif 
le jaune de ses fleurs, qui sont. portes trois par 
trois sur de longs pédoncules trichotomes, et que 
couronnent quinze à vingt-cinq étamines réunies 
en quatre et cinq faisceaux de même couleur que 
les cinq pétales de chaque fleur. La Tristanie à 
feuilles de Nérion figure très-bien dans les jardins 
d'agrément. (T. ». B.) 

TRISTOME , Tristoma. (zooPn. inresr.) Genre 
de Vers intestinaux de l’ordre des Parenchyma- 
teux et de la famille des Trématodes , établi par 
M. Cuvier et caractérisé: de la manière suivante : 
Animal à corps comprimé, un peu convexe en 
dessus, membraneux et, plat. en dessous, ayant 
deux pelils pores ou sucoirs antérieurs au milieu 

desquels , et un peu en arrière ,.est la bouche, qui 
est en forme de trompe ; à la face inférieure et en 


ment circulaire, à bords.un peu,ondulés ; ilaun 


Triton lateralis, Say, que M. Harlan a créé son 


arrière est un grand suçoir carlilagineux qui ne 
tient an corps que par un court pédicule, 

Les Tristomes, dont l’organisation estencore 
peu connue, forment un genre peu nombreuxen 
espèces ; ils sont généralement assez grands :et 
ont le corps aplati, orbiculaire, à.bords minces 
el plus ou moins sinueux. Antérieurement ils: of- 
frent un lobule distinct du reste du.bord.par deux 
échancrures au fond. desquelles. existe un pore or- 
biculaire , tourné vers la face inférieure, d’une 
ligne de diamètre, imperforé, tenant:au corps de 
l'animal par un pédicule court et étroit ;.sur le lo- 
bule ou à sa base existe-une ouverture de laquelle 
sort un organe peu distinct, qui-paraît être un 
cirrbe ou. organe génital mâle ; il est inerme dans 
une espèce, garni de petits aiguillons dans l’au- 
ire ; à une certaine distance de l’extrémitéposté- 
rieure et en dessous , existe.un autre pore ou-su- 
coir , de plus de; deux lignes de. diamètre , subor- 
biculaire , pédicellé comme.les deux pores amté- 
rieurs; sa substance, plus ferme que .celle du | 
corps, est comme cartilagineuse; dans son centre ! 
existe un disque orbiculaire, duquel, partent sept | 
rayons saillans qui se rendent à la circonférence , 
laquelle est épaisse ; bordée et un, peu ondulée ;:les 
rayons sont lisses, mais le disque et les intervalles 
des rayons sont couverts de granulations petites 
et élevées. Des vaisseaux parcourent «le corps et 
se dirigent vers la circonférence. 

Ces singuliers Vers n’ont été trouvés, jusqu’à 
présent , que sur quelques :poissons. L'espèce qui 
a servi de type à l'établissement du,genre , est le 
T. coccineum, Guv. Ce ver.a.le corps irrégulière 


pouce et plus de largeur .et est coloré,en rouge 
vif, On le trouve attaché aux branchieside plu- 
sieurs poissons de la Méditerranée, tels que; la 
Môle, l'Espadon empereur. Ilest bien représenté, 
d’après un dessin de Guvier lui-même , dans l'I- 
conographie du Règne.animal;de M. Guérin.Mé- 
neyille, (H. Hvr.) 
TRITON , Triton. (nepr.) On désigne sous les 
noms de Triton et de Salamandre aquatique, an 
genre de Reptiles batraciens dont nous avons ex- 
posé Les caractères à-l’article SaLamanDRe (voy.. le 
mot SaLamanpre, tom. VIIT, pag. 561 et suiv. 
C'est pour une espèce de Triton.américain , Ie« 


genre M£énogrance , Menobranchus. Les Méno-« 
branches sont ainsi caractérisés dans le Règne ani- 
mal : Is n'ont que quatre doigts à tous les pieds ; 
il y a une rangée de dents à leurs:intermaxillaires 
et une autre parallèle, mais plus étendue, à leurs« 
maxillaires. L'espèce type, le Menobranchus Late- 
ralis, 4 Mar]. , Zriton lateralis, Say, vit dans les 
grands lacs de l'Amérique septentrionale, et de-« 
vient fort, grande ; elle atteint, dit-on, deux ou ! 
trois, pieds : on l’a d’abord eue du lac Champlain. 
(E. Desm.) 
TRITON, Triton. (mozr.) Genre de :Gastéro- È 
podes établi par Lamarck, pour des coquilles 
que Linné confondait dans son genre Murex. Ge 
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spiral en dessus, enveloppé dans un manteau dont 
le- bord:droit’ est lobé, pourvu en dessous d’un 
pied ovale et assez court ; tête portant deux ten- 
tacules: plus-ou moins longs, coniques, contrac- 
tiles et rapprochés, à la base ou vers le milieu des- 
quels sont situés les yeux, qui même quelquefois 
sont'pédonculés ; bouche pourvue d’une trompe 
extensible ; anus au côté droit dans la cavité bran- 
chiale; organe de: la respiration formé de deux 
peisnes-branchiaux inégaux ; termineison de l’o- 
viductet, dans les femelles , au côté droit, à l’en- 
trée delaccavité branchiale ; celle du canal défé- 
rent à l'extrémité d'une verge longue, aplatie, si- 
tuéc-au côté droit du cou. Goquille ovale ou 
oblongue , canaliculée à sa base, à spire généra- 
lementmwédiocre, le plus ordinairement rugueuse, 
garnie de bourrelets , soit rares soit altérnes, ou 
subsolitaires, jamais: épineux et ne formant ja- 
mais de rangées longitudinales le long des tours 
desspire: Ouverture oblongue, terminée par un 
canal plus ou moins droit, court et ouvert ; bord 
columellaire moins excavé que le droit et couvert 
d'une: callosité; opercule corné , ovale, épais, à 


élémens :concentiques ou sjuameux, semblable : 


à celurdes Rochvrs. 

Les animaux des Tritons diffèrent peu des Mu- 
rex; ilsien ont à peu près les mœurs et les habi- 
tudes. Ils habitent presque-toutes les mers, mais 


surtout celles: des pays- chauds. Le nombre des’: 
espèces estassez considérable : on en connaît en-. 


vireniquarapte à l’état vivant et vingt à l’état fos- 
sile. Elles présentent dans l’ensemble du genre 
des modifications de forme assez notables, qui 
peuvent servir à les diviser: en plusieurs bons 
groupes. 

L'espèce la pluscommune du genre, est le T. 
variegatum , Lamk. ; Murextritonis, Linné , vul- 
gairement appelée la Trompette marine; c’est 
une coquille allongée, conique , à spire fort lon- 
-gue, pointue au sommet, forwée de huit à dix 
tours médiocrement convexes , plus :larges d’un 
côté que. de l'autre-et dont le dernier, fort grand, 
estrenflé dans le-milieu; les premiers tours sont 
finement granuleux; mais les suivans sont cerclés 
ouvsillonnés en travers: 11 y a sur chaque ‘tour 
deux varices irrégulièrement espacées, peu con- 
vexes et plutôt indiquées par:leur suture:que par 
leur saillie. L'ouverture: ovale, denticulée, est 
terminée par un canal court; peu relevé vers le 
dos et sur la surface duquel se voient quelques 


stries-obliques ; le bord droit est très-épais, bordé : 


etidentelé en dedans; les dentelures sont dispo- 
sées par paires sur des zones transverses brunes , 
dont elles se distinguent par leur couleur blan- 
che, Le bord gauche ou columellaire:est d'un 
brun foncé.et pourvu dans toute sa longueur de 
rides transverses, onduleuses, d’un blanc écla- 
tant. Les couleurs de cette espèce sont assez va- 
riables par leur intensité ; les sillons transverses 
sont ornés de taches subarticulées d’un brun foncé 
et d’un blanc jaunâtre. 

Cette espèce, dont on se sert encore aujour- 
d’hui dans quelques pays comme d’une sorte de 


trompette, atteint quelquefois un très-gros vo- 
lume , puisque l’on en cite des individus de deux 
pieds de long. Elle se trouve dans la Méditerranée 
et dans l’océan des Antilles. 

. [paraît que ce n’est que dans les couches plus 
nouvelles que la craie, que jusqu’à préseni on a 
rencontré des espèces de: ce genre à l’état fossile, 
On en trouve plusieurs espèces aux environs de 
Paris , telles que le T. clathratum , Lamk. , qui 
semble être l’analogue d’une espèce qui vit dans 
l'océan Austral et que l’on désigne sous le même 
nom. Le 7, nodularium , Lamk. , est encore une 
espèce assez abondante à Grignon et dans quel- 
ques autres localités. (H. Hu.) 

TRITONTE , Zritonia, (mor. ) Genre de Gas- 
téropodes nudibranches, établi par G. Cuvier 
pour dés animaux qui se trouvent sur nos côtes 
et que Gmelin a placés dans le genre Doris 
Les caractères assignés à ce genre sont les sui- 
vans : Corps limaciforme, bombé, convexe en 
dessus , plat et pourvu d’un large disque muscu- 
laire , propre à ramper , en dessous : une paire de 
tentacules supérieurs , rétractiles dans une sorte 
d’étui ; une grande lèvre ou voile circulaire fron- 
tal; bouche armée de deux grandes dents latéra- 
les, tranchantes et denticulées sur leur bord ;: 
branchies en forme de panaches ou d’arbuscules 
rangées symétriquement de chaque côté du corps. 

On connait fort peu les mœurs des Tritonies, 
mais elles doivent être à peu près celles des Doris 
et des genres voisins. On les trouve comme ces 
derniers sur les rivages de la mer, dans les lieux 
où les rochers sont couverts de facus : elles y 
rampent, probablement, à la manière des Lima= 
ces, au moyen de leur disque ventral. D’après 
M. Risso , elles nagent renversées à la surface de 
l’eau. 

On connaît huit ou neuf espèces de ce genre ; 
l'espèce iype est la Tritonia Hombergi, Guvier, 
qui a le corps de deux pouces et demi de long sur 
un pouce de large, selon qu’elle se dilate ou 
qu’elle se contracte, avec des tubercules en des- 
sus, lisse sur les flancs. D'après Cuvier , le dos 
de’cette espèce paraît avoir eu une couleur lilas 
ou gris de lin, et les tubercules paraissent avoir 
été blanchätres. Des environs du Havre. Une au- 
tre espèce, que Guvier a nommée T'rit. arborescens, 
est pourvue de tenlacules rameux, avec le dos 
gibbeux, garni d’arbuscules. Elle est représentée 
pl. 705, fig. 1. Elle vient de la mer de Norwége, 

(A. R.) 

TRITONIEN, terrain Tritonien. (c£oz.) On 
nomme en général terrains Tritoniens ou terrains 
marins tous ceux qui ont été formés dans les eaux 
des mers anciennes et modernes; mais certains 
géologues ont appliqué spécialement cette déno- 
mination aux terrains marins du groupe palæo- 
thériique (terrains tertiaires). Voyez le mot Ter- 
RAIN. (A. R.) 

TROCHOIDES, Trochoides. (mozr.) Cuvier a 
donné ce nom à l’une des grandes familles dont il 
a composé son ordre des Pectinibranches. Selon 
cet auteur, les espèces qu’elle renferme se recon- 
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naissent à la coquille, dont l'ouverture est entière, 
sans échancrure ni canal pour un siphon du man- 
teau , l'animal] n’en ayant point ; elles onttoujours 
un opercule, ou quelque organe qui le remplace. 
Telle qu’elle a été établie par Guvier, cette famille 
comprend environ vingl-six genres ou sous-genres, 
parmi lesquels il ÿ en a qui ne devront pas y res- 
ter. Gette famille correspond à peu près à celle 
des Turbinacés de Lamarck, et aux Paracéphalo- 
phores dioïques asiphonobranches de M. de Blain 
ville. (H. H.) 

TROËNE,, Ligustrum. (BoT. pan. ) Quelques 
arbrisseaux d’un aspect agréable, communs dans 
les haies, dans les bois de l'Europe, de l’Asie, des 
côtes de la Birbarie et dans l’Amérique septen- 
trionale , constituent ce genre de la Diandrie mo- 
nogynie et de la famille des Jasminées. S'il faut 
en croire les étymologistes, le nom qu'il porte en 
botanique lui vient de ce que les rameaux des 
Troènes, souples jet plians, s’emploient parfois à 
plusieurs ouvrages de vannerie. Ge qu’il y a de 
plus certain, c’est que ces arbrisseaux ont de tout 
temps attiré les regards de l’homme par leur port, 
assez semblable à celui du Jasmin ; par leurs feuil- 
les d’un vert gai, presque luisantes , d’une forme 
agréable , et persistantes ; par leurs fleurs d'une 
blancheur éclatante , réunies en bouquets touffus; 
par leurs baies noires , propres à la teinture , et 
qui demeurent sur la plante une grande partie de 
l'hiver. Virgile compare un Troène en pleine flo- 
raison à la beauté simple et naïve d’une jeune 
vierge; ses vers sont faciles à retenir, mais quand 
on connaît l’odeur pénétrante el même repous- 
sante que ses fleurs exhalent, on blâme le poète, 
même aux lieux où il écrivait. 

Le TroËëns comuun, L. vulgare, offre plusieurs 
variétés remarquables ; chez l’une les feuilies sont 
panachées de vert, de jauve ou de blanc ; sur une 
aulre elles se montrent divisées en deux lobes, ou 
ternées, ou bien encore munies de deux oreillettes. 
J’ai vu sur une d’elles des fruits blanchâtres, et 
comme les grives, les perdrix etles autres oiseaux, 
qui sont très-friands des baies du Troène, n’y tou- 
chaient point, je me suis assuré que ces fruils ap- 
partenaient à un individu malade. 

On parle des propriétés vulnéraires des feuilles 
et des fleurs; ce fait est contestable. Les feuilles 
séchces servent, en Sibérie, au tannage des cuirs; 
fraîches, on les donne aux Moutons et aux Vaches. 
Les baies sont employées à teindre les vins; on 
les recherche avec plus de raison pour en retirer 
des couleurs pourpre et violette, et pour amener 
à un joli vert les étoiles plongées dans la teinture 
jaune. Le bois des Troènes est dur, bon pour le 
our et pour le chauffage. Son charbon convient 
à la fabrication de la poudre à canon. 

TROËNE D'ÉGYPTE. Nom improprement 
donné au Lawsonia alba, L., qui fait partie de la 
famille des Salicariées. (T. ». B.) 

TROGLODYTE, 7 roglodytes. (uam.) Genre de 

mammilères quadrumanes créé par M. E. Geoffroy 

Saint-Hilaire pour le Chimpanzé ou Crang noir. 
(voyez l'article CuimPanz£s , t. IL, p. 158 et suiv.). 
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La race d'hommes désignée sous le nom de 
Troglodyte dans l'antiquité, paraît, d’après Des- 
moulins et quelques autres auteurs, n’avoirété 
qu’une espèce de Singes du genre Cynocéphale. 

(E. Des.) 

TROGLODYTE , Troglodytes. ( os. ) Gette dé- 
nominalion , que Guéneau de Montbeillard a im- 
posée à un oiseau que nous allons faire connaître, 
a été convertie par quelques ornithologistes en 
nom de genre , de sorte qu’une espèce qui était res- 
tée jusqu'alors dans la division générique des 
Becs-fins ou Fauvettes , s’est trouvée être le type 
d’un de ces genres nouveaux dont l’ornithologie ne 
pourra se défaire maintenant qu'avec: bien de la 
peine. D’autres méthodistes laissant, avec beau- 
coup plus de raison , selon nous, l'espèce dont il 
est question dans le genre où l’avait placée Linné, 
dans les Sylvia, ont seulement établi pour elle et 
ses congénères une section ou groupe. Le carac- 
tère difftrenliel de cette section est un bec plus 
grêle que celui des Pouillots et légèrement arqué. 

Les Troglodytes ne sont pas nombreux. Tous 
se plaisent dans les petites cavernes, dans les 
trous de muraille, en général, dans les endroits 


_obscurs. Ces habitudes justifient suffisamment le 


nom qu'on lui a imposé (1); tous aussi ne vivent 
que d'insectes qu'ils cherchent dans les piles de 
bois, les tas de branchages morts, au pied des 
haies et des buissons. Ils sont d’un naturel gai et 
d’une pétulance extraordinaire. Les uns cachent 
leur nid dans un trou d’arbre ou de muraille, 
sous le revers d’un fossé dans les lierres et les 
chèvrefcuilles ; les autres l’attachent au chaume 
qui couvre les toits rustiques. Leur ponte est or- 
dinairement assez nombreuse. Ceux qui habitent 
les régions boréales en émigrent à l’automne et 
n’y reviennent qu’au printemps. 

L'Europe en possède une espèce que le vulgaire 
confond ordinairement chez nous avec le Roitelet 
et à laquelle il applique improprement ce uom : 
c’est le TroGLoDY'TrE ORDINAIRE , Sylvia troglodytes, 
Lin. , représenté dans notre Atlas, pl. 705, fig. 2. 
Cet oiseau, que l’on connaît encore dans divers 
départemens de la France sous le nom de foi- 
bedelet, Bérichon, Ratillon, Petit-rat, Fourre- 
buison et Vacco- petona , a les parties supérieures 


d’un brun terne, marqué sur le haut du dos de 4 


très-étroites raies transversales ; les rémiges mar- 
quées extérieurement de taches alternes, noires 
et roussâtres ; les couvertures et les pennes de la 
queue rayées transversalement de noir ; au dessus 
des yeux une étroite bande d’un blanc sale; la 
gorge et la poitrine d’un blanc bleuâtre ; toutes 
les parties postérieures d’un brun marqué de ta- 
ches bianches et de raies transversales noires. 

Le Troglodyte ordinaire est un oiseau vif, sé- 
millant et gai. C’est le mouvement perpétuel ; car, 
excepté la nuit lorsqu'il repose, il est difficile de 
le, trouver un seul instant tranquille. Il vous 
échappe toujours lorsqu'on croit le tenir, ce qui 


(1) L’élymologie de Troglodyte est tirée du grec rzuyhodVrus: 


* qui signifie habitans des antres des cavernes, 
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est dû à sa pelite taille et àfsa vivacité. Durant la | ayant leur sixième, septième, huitième, neuvième 


belle saison, il vit dans les bois humides et som- 
bres ; mais l’hiver le rapproche des habitations : 
alors il se fait l'habitant de nos jardins, dont il vi- 
sile tous les coins et les recoins toujours en sau- 
tillant et toujours en agitant ses ailes et sa queue 
- qu'il tient relevée, Il accompagne ordinairement 
ces mouvemens du petit cri tre tre tre incessam- 
ment répélé. Quelquelois, par une de ces belles 
journées que peut offrir l’hiver, ils font entendre 
du haut d’un buisson cu d’un arbuste, un chant 
doux et flûté. Mais ce chant n’est ni aussi animé 
ni aussi vibrant que pendant l’époque de la repro- 
duction. Il faut qu’il soit en amour ou que sa fe- 
melle couve pour qu’il lui donne toute son éten- 
due. Alors c'est un grand bruit dans un petit 
corps. Perché non loin du nid , il ne décesse son 
sifflement aign, mais doux en même temps, en 
imprimant à tout son corps, mais surlout à sa 
queue , un pelit mouvement très-vif de vibration, 
Peu défiant, il s’avance jusque dans les habita- 
tions. La faculté qu’il a de pouvoir clignoter ajoute 
à sa physionomie un caractère tout particulier. 

Le Troglodyte compose son nid avec art, bien 
qu’il lui donne exiérieurerement l'apparence d’une 
masse informe. C’est dans les trous ou dans les 
fentes des rochers , souvent aussi sous les toits des 
chaumières isolées , sous les chèvrefeuilles ou les 
lierres qui embrassent le tronc des arbres, qu'il 
établit son nid. La ponte est de six à huit œusf 
d’un blanc terne, avec de pelits points rougeâtres 
qui;sont disposés en cercle vers le gros bout. 

On le trouve dans toute l’Europe jusqu’au cer- 
cie arctique; mais il est plus abondant dans le 
Nord que dans le Midi. (Z. G.) 

TROGOSSITE, Trogossita. (ins.) Genre de 
l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, 
famille des Xylophages, établi par Ofivier, adopté 
par Latreille et tous les entomologistes. Ce genre 
a pour caractères : Mandibules plus courtes que 
la tête, découvertes ou saillantes et robustes, 
croisées : languette presque cornée, non prolon- 
gée entre les palpes; mâchoires d’un seul lobe; 
antennes plus courtes que le cerselet ou de sa lon- 
gueur au plus, lerminées en une massue compri- 
mée, un peu dentée en scie, et formée par les trois 
ou quatre derniers articles ; corps étroit, allongé 
et déprimé dass le plus grand nombre. On connaît 
la larve d’une espèce de Trogossite; elle est désignée 
dans le midi de la France sous le nom de Cadelle. 
Elle a environ buit lignes de long sur une ligne de 
large; son corps est composé de douze segmens 
assez distincts, hérissé de poils , et d’une couleur 
blanchâtre ; elle est armée de six paltes écailleu- 
ses. Cette larve attaque le froment renfermé dans 
les greniers , et cause par sa grande multiplication 
des dommages assez considérables ; elle se nour- 
rit aussi des ar! res morts, du pain, des noix, etc. 
L'insecte produit par cette larve est : 

Le TROGossiTE cARABOÏDE, T', caraboides, Fabr. ; 
Trogossita mauritanica, Oliv.; Z'enebrio mauritani- 
eus , Rossi. Long de quatre lignes. Corps fortement 
déprimé, ponctué, d’un brun noirâtre ; antennes 


et dixième articles transverses; corselet un peu 
plus large que long, en carré, cordiforme et bordé 
postérieurement sur les côtés, avec les angles la- 
téraux avancés en pointe; élytres une fois plus 
longues que le corselet, striées, les intervalles 
avec une double série de très-petits points ; an- 
tennes et pattes, d’un brun marron. Ceite espèce, 
qui habite la France méridionale, se trouve dans 
les vieux bois. (H. L.) 

TROGULE, (aracm.) Voy. PHaLAnGIENs. 

TROLLIER, Trollius. (Bor. pran.) Une des 
plus jolies plantes herbacées de nos plaines mon- 
tueuses a servi de type à ce genre de la Polyandrie 
polygynie et de la famille des Renonculactes. Son 
nom botanique lui a été donné par Conrad Gesner 
et adopté par Linné, qui l’a rendu classique. Le 
TROLLIER BOULE D'OR, Î. europæus, habite parti- 
culièrement les prairies des Vosges, des Alpes, du 
Puy-de-Dôme, des Gevennes et des Pyrénées, où 
l’horliculteur est allé le chercher pour en embel- 
lir nos jardins, où il demande fort peu de soins 
quand on a la précaution de lui donner une terre 
franche ombragée et humide. On le multiplie de 
graines et par la séparation en automne de ses ra- 
cines fibreuses et noirâtres lorsqu'on veut en jouir 
plus promplement. Cette plante se fait remarquer 
par son port élésant, son feuillage découpé et 
d’un fort beau vert, ainsi que par ses grandes 
fleurs , solitaires à l’extrémité de la tige, qui s’é- 
panouissent en nos jardins au mois de mai, sur les 
montagnes aux mois de juin et de juillet, et dont 
la coupe, d’une belle couleur jaune d’or, ressem- 
ble à celle des Renoncules doubles. 

L’Asie possède aussi un Trollier, le T. asiaticus, 
que ses corolles, d’un jaune orangé, et son feuil- 
lage d’un vert gai, font cultiver auprès de l'espèce 
d'Europe. (T. ». B.) 

TROMBE. (méréor.) Parmi les grands météores 
qui sembient venir troubler l’ordre et l'harmonie 
de la nature, les Trombes se font remarquer par 
leurs formes bizarres et gigantesques, par les for- 
ces élrangères auxquelles elles paraissent obéir, 
par les lois inconnues et en apparence contradic- 
toires qui les règlent, enfin par les désastres qu’el- 
les occasionent. Ges désastres sont eux-mêmes 
accompagnés de circonstances particulières, si 
étranges, qu’on ne peut confondre leur cause avec 
les autres météores funestes à l'humanité. 

La singularité des formes de ce phénomène, la 
diversité des lieux qu’il frappe, la variété de ses 
effets et de ses moavemens directs ou gyratoi- 
res l’ont fait regarder par plusieurs physiciens 
comme un phénomène multiple, dont chacune 
des formes ou des parties méritait une désignation 
particulière. C’est pourquoi l’on trouve chez les 
différens peuples et dans les siècles antérieurs des 
noms particuliers applicables à chacune des phases 
du météore ou bien à chacune des parties restées 
incomplètes. Depuis une cinquantaine d’années, 
on n’emploie plus en France d'autre dénomina- 
tion que celle de Trombe, et l’on s’est contenté 
d’en distinguer deux espèces : Jes Trombes de mer 
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(voyez pl. 706) "et les Trombes de terre, quoi- 
qu'elles soient exactement le même phénomène 
qui se trouve nécessairement modifié par la diffé- 
rence des lieux. On a rapporté aux tourbillons ou 
aux ouragans , les phénomènes qui ne poavaient 
se- rattacher à aucune des formes connues des 
Trombes. Autrefois on donnait aux Trombes des 
noms différens, suivant les mers dans lesquelles 
elles apparaissaient ; on les appelait £chilons dans 
les mers d'Orient; vers les côtes de Barbarie et 
du cap de Bonne Espérance, on les nommait St- 
phons; en Amérique, Puchats; et enfin le nom de 
Tourbillons Acur est appliqué aussi souvent que 
celui de Trombe par beaucoup d'auteurs, qui don- 


nent cette dénomination à tous les météores ac-' 


compagnés d’une agitation de vent insolite. 

Le phénomène des Trombes se présente: sous 
tant d’aspects différens, qu’il faudrait rapporter 
une grand nombre de relations pour donner une 
idée un peu exacte de ses apparences bizarres et 
souvent effrayantes. Ne pouvant entrer dans des 
détails aussi étendus, ne pouvant suivre ce mé- 
téore, qui se modifie selon qu’il apparaît sur 
terre ou sur mer, qu'il est ou n’est pas accompa- 
gné de phénomènes ignés, nous nous contenterons 
de donncr quelques considérations générales. Or, 
pour atteindre ce but, nous ne saurions faire 
rien de mieux que d'offrir au lecteur une analyse 
succincte de quelques passages de l'important ou- 
vrage que M. Peltier vient de présenter à l’Acadé- 
mie des sciences, et qu’il va incessamment publier 
en totalité. Ainsi, la publication de cet ouvrage, 
attendue avec anxiété dans le monde savant, 
comblera désormais la lacune laissée par les mé- 
téorologistes. 

Get ingénieux et savant physicien a recuëilli les 
relations de 117 Trombes, dont 56 eurent lieu au 
dessus de la terre, et dont une communiquait d’un 
nuage à d’autres nuages. 

Parmi ces Trombes, on en compte 30 qui étaient 
accompagnées d’un mouvement de gyration; ce 
mouvement ful continu pour quelques unes, inter- 
mittent pour d’autres, et enfin il n’accompagnait 
qu’une partie plus ou moint limitée de la Trombe, 
soit qu'il fût apparent dans les vapeurs qui mon- 
taient dans l'intérieur, soit qu’il n’existât que dans 
certains petits nuages parasites. 

20 Trombes n’ont donné aucun signe de mou- 
vement gyraioire, et dans le reste des relations, il 
n’est nullement question d’un mouvement de gy- 
raiion, ce qui fait présumer qu'iln’y en avait pas. 
Ainsi, la première conclusion qu’on pourrait tirer 
de cette absence du mouvement rotatoire, c’est 
que la Trombe ne peut avoir pour cause un tour- 
billon de vent, puisque le tourbiilon imprimerait 
nécessairement son mouvement à la colonne nua- 
geuse. 

22 Trombes étaient entourées d’un calme plus 
où moins complet, et beaucoup d’autres ont eu 
Leu pendant une légère brise, 

41 ontété accompagnées de tonnerre, d’éclairs 
ou de phénomènes ignés. 

16 ont donné de la grèle, 


10 onttransporté des objets contre le vent. 

Dans 16 Trombes, on a vu les vapeurs mon- 
ter, et dans 4 l’eau descendre. 

3 Trombes ayant traversé des navires , l’eau 
qu'on voyait monter, lorsque là Trombe commu- 
niquait à la mer, retomba sur le navire, et elle fut 
trouvée douce. Ge fait prouve que ce n’était pas 
de l’eau liquide, mais de la vapeur qui montait 
dans le canal. 

On n’a pu voir que dans 3 Trombes le point 
de la mer au dessous même du sommet du cône 
renversé , parce que ce point est toujours entouré 
d’une telle épaisseur de vapeurs opaques, que la 
vue en est interrompue, Dans ces trois circon- 
stances , on a vu une dépression au centre, un: 
cône rentrant d’une petite profondeur. 

6 Trombes ont été observées se perdant dans 
un ciel sans nuages. 

2 Trombes ont servi de lien entre deux groupes 
de nuages; mais une d’elles communiquait de plus 
à la mer, ce qui en formait une double Trombe. 

58 Trombes ont eu diverses particularités fort 
remarquables, parmi lesquelles on distingue une 
Trombe qui avait trois origines et un seul canal, 
et une autre qui avait trois cônes descendans;, 
sorlis du même pavillon. 

On remarque aussi la Trombe de Carcassonne, 
qui a décarrelé le ‘centre d’une chambre sans ren- 
verser la plus pelite pièce des porcelaines qui 
étaient placées tout autour; celle de Rome, qui 
a enlevé une lampe allumée, l’a promenée autour 
de la chambre, sans l’éteindre, et l’a déposée sur 
le plancher. Nous citerons encore la Trombe de 
Mirabeaux , qui a fait un petit trou dans un gros 
mur, et les Trombes qui ont enlevé des masses 
d’eau limitée, comme celles des pelits ruisseaux 
ou des mares. Nous mentionnerons aussi les ar- 
bres qui ont servi de prolongement aux. Trombes, 
et qui ont été clivés en lattes comme ceux qui 


| sont frappés par la foudre, etc. 


Toutes les Trombes ont manifesté leur forma- 
tion par l'agitation de la mer et par les vapeurs 
nombreuses qui s’en élèvent, ou par l'enlèvement 
des corps légers sur la terre; enfin, le bruit a va- 
rié avec Ja portion inférieure de la Trombe. Il est 
considérable lorsque la portion inférieure est ter- 
mince par des pailles , des terres-meubles et la 
poussière des champs; il diminue aussitôt que 
cette partie se trouve formée par de l’eau ou sa 
vapeur ; enfin, l'odeur de soufre a souvent ac- 
compagné ce météore, 

Après cet exposé rapide, la question suivante se 
présente tout naturellement : Quelle est la cause: 
d’un météore si varié dans ses phases, si incon- 
stant dans ses formes ? Or, M. Peltier rapporte 
l'opinion de trente-un auteurs sur ce sujet. Parmi 
ces auteurs, vingt en ont attribué la cause à un 
tourbillon de vent; mais chacun d’eux a donné 
une explication différente sur la cause du vent, 
sur sa marche et son effet à l'égard des nuées. 
Les uns supposent une dilatation subite de l'air, 
qui s'élève alors et fait place à l’air environnant 
qui afllue de toutes parts, D’autres disent que des 
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vents contraires impriment à leur rencontre un 
mouvement de rotation. Ges auteurs supposent 
une chose impossible , savoir : le tourbillon une 
fois formé, toutes les molécules étant projetées 
dans Ja tangente, il se fait une dépression au cen- 
tre qui est remplie aussitôt par l’eau de la mer 
d’un côté, et.de l’autre par celle des nuages. Gette 
dépression, cette dilatation de l'air au centre du 
tourbillon ne peuvent avoir lieu; ‘car,s’il en était 
ainsi , lerésultat serait plus puissant que a cause. 
- Et en eflet, les tourbillons sont formés, dans leur 
opinion ;tpar les vents contraires qui se rencon- 
‘rent ;il y a évidemment une pression dans cet 
espace égale aux forces dépendantes de la masse 
de l’air multipliée par la vitesse. Dans le. premier 
moment, loin d’avoir une dilatation intérieure,'on 
a au contraire une condensation considérable. 
Ces forces contraires imprimant un mouvement 
gyratoire aux masses d’air pressées, le mouve- 
ment limprimera aux molécules entraînées une 
projection tangentielle dépendante de la force de 
rotationet.des résistances extérieures. Mais comme 
la force première vient des vents extérieurs qui 
poussent et compriment, la résultante rotatoire 
pe pourra jamais avoir une force de projection 
plus forte.que la force de pression qui vient du 
dehors. Lors même que l’on ferait la concession 
de cetteñmpossibilité, l’eau ne pourrait encore 
monter que-de quelques:pieds et non atteindre les 
nuages ;taussi les auteurs les plus riches en sup- 
positions-ont-ils imaginé de faire dela Trombetune 
-vis d’Archimède quisamène l’eau jusqu'aux nues. 

Huit des auteurs cités. par M. Peltier on fait in- 
tervenir l'électricité dans ce. météore : ils'ont bien 
vu que la plupart des effets des Trombes ne pou- 
vaient.s’expliquer par la violence du vent, Ainsi 
les dalles parfaitement cimentées de la plate-forme 
d’un bastion de Malte ne pouvaient être enlevées 
par le vent; elles n’offraient aucune prise à son 
énergie dévastatrice ; le vent .ne serait pas telle- 
ment limité dans son action que le mât de beau- 
-pré pôt être brisé-et le grand mât-en ressentir à 
peine l’influence ; que des armoires fussent ouver- 
tes et le linge de :l’intérieur n’eût pas un pli de 
dérangé, 'etc. Mais si ces auteurs voyaient l’impos- 
sibilité id’attribuer au vent tous ces effets bizar- 

res et souvent paraissant miraculeux, ils ne fu- 
rent pas plus heureux pour indiquer comment 
l'électricité pouvait répondre à l'ensemble du phé- 
nomène. Nous mentionnerons seulement l'opinion 
de Buffon et de Lémery, qui attribuaient la cause 
de ce méicore à des éructations sous-marines, et 
celle de Reles, qui disait qu'une Trombe était une 
averse resserrée à quelques/pieds ou toises de 
diamètre. 

On voit que l'interprétation des Trombes res- 
tait à faire, et.que ce météore, comme beaucoup 
d’autres, n’était point encore dans le domaine de 
la science. M. Peltier, appelé en arbitrage pour 
celle qui a dévasté: Chatenay le 18 juin 1839, 
ayant reconnu quelle avait été la cause détermi- 
nante de cette Trombe et ce qui la constituair, 
rassembla près de cent vingtrelations de Trombes 


et tous les météores qui s’en rapprochaient ; il fit 
ensuite des expériences qui reproduisaient l’in- 
Îluence des nuages électriques sur la mer, telle que 
celle des Trombes avant d’être tout-à-fait en con- 
tact avec la mer; celle des grains blancs et des tra- 
varos, c’est-à-dire l'agitation au loin deseaux , leur 
dépression, leur gyrationet leur vive vaporisation. 
Après avoir ainsi collecté et mis en tableau toates 
les particularités des Trombes , avoir reconnu ce 


qu'elles avaient de constant , d’accessoires et de 


forces invisibles produisant des effets visibles, il 
a formulé une théorie qui embrasse tout le mé- 
téore et le lie à beaucoup d’autres météores qu’on 
a attribués à des causes tout opposées, et sur les- 
quels il promet de revenir dans un travail ulté- 
rieur. 


De cette suite d'observations et d'expériences 
voici les corrollaires que tire M. Peltier, et qu'il 
présente comme l'énoncé des causes primitives eb 
secondaires concourant au phénomène général 


« Tous les phénomènes constans qui concou- 
rent à la formation des Trombes, sont des résul- 
tats directs de l'électricité. Ces résultats directs, 
immédiats, sans lesquels le météore n’existerait 
pas, produisent eux-mêmes des phénomènes se- 
condaires qui accompagnent presque toujours les 
phénomènes primitifs. Ces phénomènes secon-- 
daires varient suivant le lieu où se forme le mé- 
iéore , suivant l’espace et l’état préalable de l’at- 
mosphère, 

» Les phénomènes constans des Trombes sont, 
ou des effets ressortant de l'électricité statique , 
ou des effets ressortant de l'électricité dynami - 
que : le plus souvent, les uns et les autres à la fois. 


» Les effets statiques de l'électricité sont ma- 
nifestés par l'attraction detous les corps chargés 
d’une électricité différente , développée directe- 
ment ou par influence , ou bien par la répalsion 
des corps possédant une électricité: semblable, 


» Lattraction ‘d'un nuage ‘électrique :est ma- 
nifestéerpar la précipitation de l'air vers ce nuage, 
ce qui produit des courans marchant de l’exté- 
rieur à l’intérieur et partant de tous les points de 
la circonférence ambiante ; elle se manifeste par 
la précipitation vers lui de la vapeur de l’eau, de 
l’eau limpide ,:des corps légers ou pesans, libres 
ou atlachés , qu’elle enlève ou arrache, selon la 
puissance de la tension. 


» Au dessus des mers , on suit la marche ‘de 
cetle puissance attractive du nuage par le bouil- 
lonnement des eaux, par les masses fuligineuses 
qui s’en élèvent et suivent le nuage au milieu du 
calme deseaux ; sur la terre, la:marche de L'at- 
traction d’un nuage se montre 1par le sdulève- 
ment et l’entraînement de tous les:corps légers , 
de l'air, des terres meubles etimême des corps pe- 
sans et solidement-attachés, ILen résulteuue per - 
turbation Jocale très-limitée ; ‘au miliea du repos 
des campagnes environnantes. L’attraction  d’an 
nuage se manifeste encore par une accélération 
prodigieuse de l’évaporation des eaux, par l'abais- 


, sement de la température qui en résulte secondai- 
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rement, par l’influence des pointes ; ces effets 
sont démontrés par nos expériences. 

» La répulsion’est manifestée par les courans 
d'air qui proviennent du nuage électrique et qui 
ne se font sentir que dans son voisinage. Au-delà 
d’un rayon très-limité, le calme plat peut régner. 
Ces doubles courans, allant vers le corps , ou en 
revenant , recoivent de nombreuses modifications 
des localités , soit à cause des accidens de terrain, 
soit à cause des diverses sortes de roches plus ou 
moins conductrices , soit enfin par l'humidité ou 
la sécheresse des couches de terre, 


» La répulsion se manifeste encore par le 
cône rentran! de la mer, au centre même des va- 
peurs fuligineuses qui forment le bouquet. 


» Par la déviation dans la marche de certains 
groupes de nuages qui se rencontrent, ou par 
celle du sommet inférieur des Trombes, passant 
près des corps chargés de la même électricité, et 
enfin par le jeu des nuages parasites le long des 
Trombes. 


» Si le rayonnement a lieu entre des nuages 
chargés d’électricités différentes et tenus à dis: 
tance par leur légèreté spécifique, une portion 
des vapenrs visibles ou vésiculaires des nuages su- 
bit une nouvelle évaporation et reprend l’état de 
vapeurs transparentes ; cette nouvelle évaporation 
abaisse Ja température des vapeurs voisines qui 
peut descendre jusqu’au dessous de zéro. A cet 
état de refroidissement, ces vapeurs se cristallisent 
en flocons neïigeux qui agissent comme des corps 
légers aussitôt après leur formation. La portion ainsi 
transformée en neige , chargée de l’humidité et de 
l'électricité du nuage inférieur , est attirée par le 
nuage supérieur vers lequel chaque flocon, en s’é- 
levant, rayonne son électricité avec une partie de 
l'humidité qui s’évapore ; le reste de l'humidité, 
refroidi par cette évaporation, se gèle comme li- 
quide autour du globule neigeux et l'enveloppe 
d’une croûte glacée. La tension du flocon étant di- 
minuée par ce rayonnement, il retombe dans le 
nuage inférieur , où il reprend une couche humide 
et sa tension première d'électricité. Attiré de nou- 
veau, il remonte vers le nuage supérieur où il 
perd encore et son électricité et une partie de son 
humidité , au profit du refroidissement du reste du 
liquide , qui est à son tour congelé et augmente la 
couche glacée du globule déja formé, et ainsi de 
suite. 


» La tension électrique du nuage supérieur , 
en même temps qu'elle facilite l’évaporation du 
liquide qui mouille le globule neïgeux ou le glo- 
bule déjà recouvert de glace , attire aussi le liquide 
qui le recouvre vers la portion qui regarde le 
nuage ; il en résulte que lors de la congélation , 
la croûte glacée présente une saillie sur cette por- 
tion du globule, saillie qui peut s’accroître par les 
congélations successives et qu’on remarque sur 
presque tous les grélons. 


» Si cette éminence ou épine de glace de- 
vient trop pesante, si d’autres attractions le font 
sentir ou font tourner le glacon, d’autres saillies 


i 


se formeront et varieront comme les circonstances 
dans lesquelles les grélons se trouveront. 

» Cet échange électrique entre les nuages op- 
posés, par l'intermédiaire de cette multitude de 
petits corps, ne se fait point par un'écoulement }a- 
tent, comme dans des conducteurs métalliques , 
mais par une série prodigieuse de décharges plus 
on moins puissantes, dont chacune est accompa- 
gnée de l'éclat sonore spécial à ce phénomène. 
C’est de leur ensemble que résulte le bruit écla- 
tant et tumultueux qui précède la chute de la 
grêle, et non de l’entrechoquement des grélons 
qui ne pourrait produire qu’un bruit insignifiant 
et sourd à cause de leur peu de sonorité et de leur 
faible résistance. 

» Quant à l'énorme tension électrique nécessaire 
pour produire de tels effets, il ne faut observer 
qu’un senl orage d’été pour avoir l’idée de cette 
puissance au milieu des décharges immenses et 
si souvent répétées qu’on aperçoit entre les nua- 
ges. Lorsqu'on voit des sillons lumineux de plu- 
sieurs kilomètres, l'attraction qui a précédé a une 
énergie bien autrement puissante que celle qui 
est nécessaire au soutien de corps aussi petits que 
les grélons. 

»{ La tension électrique des nuages dévelop- 
pant par influence de l'électricité contraire sur 
le sol en regard, provoque une attraction entre 
eux : les nuages, obéissant à cette force, s’appro- 
chent de la terre d’une quantité dépendante de la 
force attractive qui les abaisse, et de celle de leur 
légèreté spécifique qui les relève. Tout nuage élec- 
trique est conséquemment maintenu à une hauteur 
moindre que ne le comporte sa légèreté spécifi- 
que. 

» Lorsque ‘la tension} des fnuages est très- 
grande, et leur pesanteur peu différente de celle 
de l’atmosphère inférieure , ou bien encore lors- 
que des nuages supérieurs possédant la même 
électricité, viennent agir sur eux par répulsion , 
les nuages électriques placés au dessous et repous- 
sés s’approchent assez de la terre pour y-échanger 
leurs électricilés sans explosion, au moyen de 
l’un d’eux qui touche le sol et sert de conducteur 
au groupe de nuages dont il fait partie. C’est ce 
nuage inférieur, servant de conducteur entre la 
terre et les autres nuées. que l’on nomme Trombe. 

» Tous les corps placés à la surface de la 
terre sous ce nuage descendant en cône renversé, 
servent de conducteurs en raison de leur propre 
conductibilité, de leur forme , de leur étendue et 
de leur contact avec le sol. Les corps peu étendus 
chargés de lélectricité contraire sont attirés ‘et 
soulevés vers la Trombe : leur électricité s’étant 
neutralisée en partie, leur pesanteur l’emporte ; 
ils retombent sur la terre où ils reprennent leur 
première tension électrique ; ils remontent vers la 
pue et ainsi de suite et forment au dessous du cône 
un immense nuage de poussière. 

» Si les corps sont attachés à la terre, comme 
sont les arbres , par de nombreuses communica- 
tions, ils se chargent instantanément d’une im- 
mense quantité d'électricité; la terre elle-même, 
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celle qui en recouvre le pied, partageant cette 
tension électrique , a perdu sa résistance inerte ; 
elle se trouve plus légère et moins cohérente ; les 
arbres sont arrachés et transportés au loin. C’est 
ainsi qu’on voit des corps, n’offrant aucune prise 
au vent, être cependant soulevés comme sont 
les carreaux d’un plancher ou les dalles d’une 
plate-forme , tandis que les corps voisins n’éprou- 
vent aucun dommage : c’est que dans les localités 
où la conductibilité est bonne, la tension s’y dé- 
veloppe instantanément au maximum de puis- 
sance et soulève les corps qui font l'extrémité de 
ce conducteur. C’est aussi en raison de ces 
circonstances qu'on voit un choix dans l’arra- 
chement et le déplacement des objets, comme 
sont les trous faits dans des murs, le cadre 
d'un miroir enlevé sans léser la glace, etc. 
C'est aussi celle attraction et cette répulsion 
électrique qui transportent les corps et renversent 
les murs contre la marchedu météore. La ten- 
sion prodigieuse, qu’il faut pour opérer des effets 
de cette puissance ne peut se comprendre qu’eu 
se rappelant la position éminemment favorable 
des nuages , Lenus à une distance considérable du 
sol, au milieu d’une atmosphère légère ct froide. 
Si les corps, à la surface de la terre, sont con- 
ducteurs , ils éprouveront les effets de électricité 
dynamique que nous indiquerons plus bas. 

» Si la {légèreté spécifique des nuages s’op- 
pose à un abaissement suffisant pour produire un 
écoulement continu , des décharges à distance ont 
lieu : c’est la foudre qui tombe, c’est le tonnerre 
qui se fait entendre ; la tension diminue , la pluie 
survient, et le nuage se relève, Entre ces extré- 
mes , la communicaliou et les échanges peuvent 
se faire à tous les degrés possibles, depuis le sim- 
ple rayonnement électrique à de grandes distan- 
ces, jusqu’à un écoulement continu en contact 
des nuages et du sol. 

» Il résulte toujours de ce qui précède que 
le tonnerre cesse, de se faire entendre dans ce 
groupe de nuages aussitôt qu'une conductibilité 
suffisante est établie entre le sol et lui , et qu’il ne 
recommence que lorsque le conducteur a été 
rompu par une cause quelconque. Conséquemment 
une Trombe est un orage armé d’un conducteur 
imparfait, qui produit des effets de courans et des 
effets de tension, comme on les reproduit en fer- 
mant une forte pile par un mauvais conducteur. 
Le tonnerre accompagnant les Trombes ne se 
rencontre que dans celles terminées par un con- 
ducteur trop insuflisant, soit que la légèreté spé- 
cifique du nuage laisse un vide entre le; sommet 
inférieur et l’eau de la mer, soit que ce conduc- 


teur inférieur ne soit formé que d’objets secs et 


mauvais conducteurs, comme cela se rencontre 
souvent sur la terre. 

» L'eau des nuages n’est pas à l'état liquide 
mais à un état particulier qu'on a nommé vapeur 
vésiculaire , c’est-à-dire que le nuage est formé 
par l’aglomération d’une multitude de petits corps 
distincts les uns des autres ; conséquemment en 
ne peut assimiler un nuage à une masse liquide 
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dont toute l'électricité libre serait exercée à l’ex- 
térieur. Ces pelits corps étant tenus à distance, 
chacun d’eux conserve une tension électrique qui 
lui est propre et qui est proportionnée à l’état d’i- 
solement et d’individualité qu’il a conservé. Cette 
tension change ou s’altère lorsqu'il se fait une 
équilibration nouvelle provoquée par une décharge 
extérieure. Cette équilibration se fait au moyen 
d'une multitude de décharges particulières et non 
au moyen d’un écoulement véritable, comme 
cela a lieu dans les liquides. Il en résulte un bruit 
considérable ayant de la durée, qui est la somme 
de tous les bruits particuliers de chacune des dé- 
charges. 

» |. Ges bruits, comme on le concoit, :yarie- 
ront avec la conductibilité des substances ; ils se- 
ront plus forts à l’extrémité des Trombes qui tra- 
versent les campagnes, à cause des poussières, 
des terres meubles qui terminent inférieurement 
le conducteur : ils perdront de leur inteasité aa 
dessus de la mer, en raison de la meilleure con- 
ductibilité des particules aqueuses et de lear égale 
distribution. 

» La marche de l'air dans son attraction et 
dans sa répulsion, serait toujours en ligne droite, 
si des causes secondaires ne venaient troubler sa 
progression régulière, Mais la rencontre des cou- 
rans contraires et d'inégale force , l’inégale résis- 
tance des z9nes voisines , celle des corps placés 
dans le voisinage ou de leur influence à distance, 
permet rarement que l'effet simple et direct se 
maintienne long-temps; de même que l’eau s’é- 
coulant d’un entonnoir est sollicitée en ligne 
droite par la dépression du centre, finit par pren- 
dre un mouvement gyratoire à cause des inégales 
résistances que chacun des courans partiels 
éprouve dans sa progression ; de même le mouve- 
ment direct imprimé à l’air et dévié de sa route 
par toutes ces causes secondaires , se résout en un 
mouvement gyratoire plus ou moins prononcé, Le 
même météore peut offrir, à divers instans, des 
exemples d'un mouvement direct, puis d’un mou- 
vement plus ou moins altéré jusqu’à cette résul- 
tante gyratoire qui a le plus frappé les observa- 
teurs. Le mouvement gyÿratoire n’a pas toujours 
son axe vertical, la plupart des nuages parasites 
tournent sur un axe horizontal. 

» Le mouvement gyratoire n’est pas seule- 
ment produit par la déviation du mouvement di- 
rect primitif, par les résistances extérieures: il 
peut l'être encore par le retour des mêmes molé- 
cules d’air qui ônt échangé leurs électricités avec 
les molécules des couches voisines , qui s’appro- 
chent , comme le démontrent nos expériences. 

» L'action de ces rayonnemens électriques 
ou de ces attractions à distance sur l’eau, donne 
aussi des résultats curieux: et qu’on retrouve dans 
la nature. Si le corps est régulier ou s’il agit à une 
distance telle, que le rayonnement électrique ne 
puisse se faire suffisamment, il en naîtra une at- 
traction du liquide qui est chargé par influence 
d’une électricité contraire ; l’eau s’élève en bou- 
ton conique et s’abaisse aussitôt que la décharge a 
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lieu. Si, au contraire , le corps électrisé est cou- 
vert de pointes ou d’aspérités propices au rayon- 
nement électrique, si par ce moyen l’eau reçoit 
une quantité considérable d'électricité, il s’éta- 
blit dans l’eau un phénomène analogue à celui de 
l'air. Les couches superficielles, recevant plus 
d'électricité qu’elles n'en peuvent écouler, sont 
repoussées par le corps ou le nuage électrique et 
elles se repoussent les unes les autres; ces molé- 
cules fuyant de tous les côtés, il se fait une dé- 
pression au dessous qui est bientôt remplie par les 
couches inférieures , qui sont elles-mêmes élec- 
trisées aussitôt et repoussées à leur tour; il en 
naît des courans directs qui se résolvent en un 
mouvement gyratoire, comme ceux que nous 
avons observés dans les vapeurs ou dans l’air. 

» L’attraction des molécules d'eau comme 
corps légers, chargées d'électricité coniraire, fa- 
cilite considérablement l’évaporation. Si ceite at- 
traction est suflisante pour enlever des masses 
d’eau , si elle dépasse par sa puissance tout ce que 
l’évaporation successive d’un espace donné peut 
lui fournir de vapeurs neutralisantes, c'est la 
masse d’eau elle-même qui obéira et non les seules 
surfaces successives du liquide qui se séparent 
sous forme de vapeur. Dans ce cas les masses 
d'eau sont enlevées comme des corps limités , 
comme sont les arbres, les tuiles ou les charpen- 
tes des maisons. 

» L’isolement des nuages électriques est ang- 
menté en raison du carré de leur éloignement du 
sol , en raison de la diminution de pression et de 
l’abaissement de la température. 

» L’écoulement d’une quantité donnée d’é- 
lectricité à travers un liquide ne paraît pas affec- 
ier les animaux qui y vivent, à moins que cet 
écoulement en élève beaucoup la température ; 
mais si, au lieu de produire-un courant par l’é- 
coulement de cette électricité à travers le liquide, 
on fait une décharge au dessus, la plupart des 
animaux que le liquide contient seront tués si la 
décharge a été considérable, et ils le seront alors 
par un choc en retour. 

» Le groupement en nuages des vapeurs, invisi- 
bles peut reproduire tous les phénomènes de pluie, 
d'orage, de Trombe que présentent le plus ordi- 
nairement les nuages visibles. Les nuages invisibles 
contiennent toute la vapeur, toute l'électricité 
qu’on leur retrouve lorsqu'une circonstance ex- 
térieure les transforme en vapeurs visibles. 

» Les effets dynamiques se retrouvent dans 
ces méléores aussi bien que les effets statiques. 
Ainsi, si les corps allachés au sol sont armés de 
pointes et sont conducteurs, ils rayonnent vers le 
nuage une électricité contraire. Cette électricité 
est plus ou moins abondante, selon la conducti- 
bililé du corps et son contact avec un sol conduc- 
teur, Si le contact est étendu , si le corps est pas- 
sable conducteur, comme sont les plantes humi- 
des, il en résultera un courant suflisant pour 
élever la température des portions les plus résis- 
tantes, au point d'en vaporiser toute la sève. 

> L'écoulement électrique provoqué par le 
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rayonnement des pointes est toujours trop limité 
pour produire des effets plus intenses que ceux du 
dessèchement des feuilles et du grillage de lears 
bords ; mais lorsque les nuages sont assez abaïssés 
pour former un bon conducteur, que ce conduc- 
teur se met en communication avec les arbres, 
que ceux-ci forment les conducteurs terrestres de 
l'énorme quantité d'électricité qu'il y a dans les, 
nuages , leur température s'élève alors considéra- 
blement. Dans les portions resserrées , la sève s’y 
vaporise Lout à la fois ; la puissance de sa tension 
étant plus grande que celle de la résistance des 
tissus, l’arbre s’ouvre instantanément : il se clive 
par les endroits qui offrent le moins de résistance. 

» Enfin, les bourrasques de vent, produits im- 
médiats des attractions et des répulsions élec- 
triques , viennent ajouter leur puissance matérielle 
à celle de l'électricité. Lorsque , par une brusque 
attraction , des masses d'air sont entraînées rapide- 
ment de la circonférence au centre, leur marche 
se résoul très-souvent en un mouvement de gyra- 
tion qui rend leur force plus dévastatrice. Mais, 
quelle que soit leur énergie, leur action est limitée 
dans une circonscription très-restreinte; ce qui 
indique surabondamment que cette puissante per- 
turbalion est toute locale et qu’elle ne recoit. ni 
ne pousse au loin les vents violens qui l’accom- 
pagnent,. 

En terminant cet article sur les Trombes, nous 
engageons le lecteur désireux d’avoir des docu= 
mens plus circonstanciés à lire le grand travail de 
M. Peltier | dont nous avons extrait nos derniers 
paragraphes ; ils trouveront dans cet ouvrage tout . 
ce qu'il est permis d'attendre aujourd’hui de la 
science d'observation et d'expérience. (A. R.) 

TROMBIDION , Trombidium. (aracuN. ) Genre 
de l’ordre des Arachnides , famille des Trombidi- 
tes, établi par Fabricias aux dépens da genre 4ca- 
rus de Linné et adopté par Latreille et tous les ap= 
térologistes. Ge genre est ainsi caractérisé : Corps 
presque carré, ordinairement rouge, déprimé , 
mou , marqué de plusieurs enfoncemens, divisé en 
deux parties, dont lapremièreoul’antéricure petite, 
portant des ÿeux, la bouche et la première paire 
de pates ; leurs pieds uniquement ambulatoires ; 
yeux au nombre de deux, écartés et portés sur 
des ;pédicules; des palpes saillans, pointus au 
bout, avec un appendice mobile; une sorte de 
doigt sous celle extrémité ; mandibules en griffe, 
Ce genre.se distingue des Eryihrées parce que 
ceux-ci n'ont pas les yeux portés sur un pédicule 
saillant et immobile. Les genres Gamase, Chey- 
lète, Uropode et Oribate en sont suffisamment 
distingués par leurs palpes qui n’ont point d'ap- 
pendices mobiles à leur extrémité, On connaît un 
assez grand nombre de Trombidions, et c’est à 
Müller et à Frédéric Hermann que l’on est rede- 
vable de celte conaissance. Get auteur a publié 
un grand ouvrage sur les Acarus et autres genres: 
d'Aptères, intitulé : Mémoires aptérologiques , 
accompagnés de très-belles planches coloriées. 
Les Trombidions vivent dans les campagnes, sur 
les plantes, les arbres, sous les pierres, On les 
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rencontre plus particulièrement au printemps. | viennent ensuite ; quant aux dimensions , celles de 


Presque toutes les espèces sont européennes. On 
n’en connaît qu’une qui soit exotique ; mais il est 
probable que si l’attention des voyageurs se porte 
sur les Arachnides de petite taille, on en décou- 
vrira un grand nombre dans les contrées équato- 
riales. Parmi les espèces qui se trouvent aux envi- 
rons de Paris, nous citerons : 

T. phalangii, Dugès, Ann. des Sc. nat., t. I, 
pag: 52, pl 1, fig. 19 à 21. D’an rouge orangé et 
égalant à peine une graine de moutarde dans son 
plus grand développement ; le corps est ovalaire , 
renflé , luisant ; vers les angles antérieurs arrondis, 
se trouvent deux yeux petits, brunâtres , ovales , 
fort écartés l’un de l’autre; il y a fort peu de poils 
sur le corps, un peu plas sur les membres ; ceux- 
ci consistent en six pattes d'autant plus courtes et 
situées plus en avant par rapport au corps, que 
lanimal est plus volumineux; il en conserve 
néanmoins l’usage tant qu’il vit en parasite et peut 


changer de place sur sa victime , même avec quel-. 


que agilité ; ces six pattes, terminées par un article 
assez grand , rêle et armé de deux grandes griffes, 
implantées latéralement et en avant par les quatre 
plus antérieures, à quelque distance en arrrière , 
et d'autant plus que le ventre est plus ample pour 
les deux postérieures ; du reste , rien de semblable 
à l’avant-train lorsque cette espèce est parvenue 
à l’âge adulte. Dugès , qui a observé la larve de ce 
Trombidium , dit que lorsqu'elle est détachée 
spontanément du corps du Faucheur, elle meurt 
si elle tombe dans l’eau , bien qu’elle puisse revi- 
vre si on l’en tire au bout de quelques heures ; c’est 
la terre qu’elle cherche et que je lui ai fournie 
dans des vases clos; Ià, cachée plus où moins 
profondément dans les interstices des plus petites 
mottes, elle est devenue immobile et est restée 
ainsi pendant vingt-quatre jours; j’ai pu voir à 
travers la peau se former ou du moins se perfec- 
tionner Jes huit pattes ; de cette nymphe ovoïde , 
lisse, semblable à un petit œuf d’un jaune rouge, 
est sorti un 7 rombidium de couleur écarlate ; le 
corps renflé, d’une circonscription subtrianga- 
laire, mais à angles obtus, d’aspect velouté , est 
éffectivement hérissé de poils lamelleux , et qu’un 
très-fort grossissement montre comme plumeux , 
c’est-à-dire à barbes latérales. Ge corps se ride, 
s’enfonce en divers points, selon les mouvemens 
que se donne l'animal, et cela a lieu en dessus 
comme en dessous ; l’avant-train , les pieds , le bec, 
sont safranés, demi-transparens ; deux yeux d'un 
rouge foncé m’ont paru portés, non au bout d’un 
pédoncule épais, mais sur une expansion latérale 
en forme d’acicule ; les hanches courtes, cylin- 
driques , fixes , sont insérées , les antérieures sous 
Vavant-train , les postérieures sous les,flancs ; les 
articles des pattes vont successivement en crois- 
sant jusqu’au dernier , qui est même plus long, du 
moins plus épais qne les précédens ; de ces pattes, 
toutes onguiculées , les postérieures sont beaucoup 
plus longues et plus fortes : elles servent de ten- 
tacules. Les Trombidium récemment éclos les ont 
presque de la longueur du corps ; les postérieures 


la troisième paire sont les plus courtes ; entre les 
hanches antérieures s’insère le bec, formé d’une 
lèvre mobile, triangulaire, portant deux palpes 
ravisseurs épais , renflés, à crochet grand et fort, 
à appendice pyriforme et grand; dans la lèvre sont 
enfermées deux mandibules épaisses et armées 
d’un crochet mobile. Cette espèce se trouve sur 
le Phalangium cornutum, Arachnide très-com- 
mune à Paris et dans les environs. (H. L.) 
TRONC.E( Anar. cowr. ) Dans l'étude générale 


des parties des corps organisés , on détermine d’a- 


bord leur forme générale , et en les examinant sous 
ce point de vue, on a admis, 1° dansles végétaux 
un Tronc , des branches(voy. Tronc, bot. ); 2° dans 
les animaux, un Tronc jet des appendices ou 
membres. 

Dans l’anatomie comparée qui embrasse les 
deux règnes de corps organisés , on devrait donner 
d’abord le nom de Tronc à la souche ou partie 
commune plus ou moins vivante , sur laquelle sont 
insérés et réunis organiquement une multitude 
d'individus. Cette forme, qu’on observe dans le 
plus grand nombre des végétaux , n'existe que dans 
un certain nombre d'espèces animales groupées 
sous le nom de Zoophytes, parmi lesquelles nous 
citerons le Corail, les Gorgones , comme plus gé- 
néralement connus; mais en y faisant bien atten- 
tion , on reconvaît facilement que ce n’est pas à la 
forme seule qu'il faut avoir égard , et il est évident 
qu’il faut prendre encore en considération l'indi- 
vidualité multiple de ces espèces animales ressem- 
blant, sous ce rapport, à celle des espèces végé- 
tales. Il suffit, en effet, de comparer la forme gé- 
nérale d’un individu de lespèce Corail à celle 
d’un végétal monocotylédoné ou dicotylédoné bis- 
annuel ou vivace pour reconnaître qu'il existe 
dans ces organismes animaux ou végétaux, un 
Tronc plus ou moins ramifié qui fonctionne comme 
une souche’ ou support organique commun à un 
rrand nombre d'individus aglomérés normalement. 
Les Pennatules nous offrent un autre exemple de 
ces formes zoophytaires. Dans ces espèces, le 
Tronc commun aux branches qui portent les in- 
dividus est libre et flottant, tandis que le Tronc 
des Coraux, des Gorgones, etc., est ;fixé au sol 
par un empatement plus ou moins large et non par 
une racine semblable à celle des plantes en gé- 
néral. 

Un certain nombre d'animaux, soit microsco- 
piques ( Vorticellaires ), soitrayonnés ( Encrines), 
soit articulés ( Anatifes ), présentent un prolonge- 
ment, soit de leur queue, soit de leur tête, qui 
quelquefois peut être ramifié et commun à plu- 
sieurs individus ( Vorticellaires ) et le plus sou- 
vent simple et ne portant qu’un seul animal { En- 
crines , Anatifes }. 

Les animaux plus ou moins inférieurs offrent 
donc deux formes générales : l’une dendroïde ou 
arborescente , l’autre pédicellaire ou pédonculée, 
qu’il ne faut pas confondre avec la forme qui pré- 
domine dans le Règne végétal. ” 

Dans l’anatomie générale et comparée des rés 
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gions des animaux, après avoir établi la distinc- 
tion en animaux pairs ou binaires , en animaux 
rdyonnés et en animaux amorphes, il faut d’abord 
faire abstraction de la forme de la partie commune 
à plusieurs individus et de celle des prolongemens 
pédicellaires et considérer ensuite les formes indi- 
viduelles dans les conditions les plus favorables à 
une comparaison rationnelle, 

Ces conditions sont, 1° les formes des jeunes 
individus ; 2° les métamorphoses normales ou cir- 
constancielles ( Lernées ) ; et 3° les formes de 
l’état parfait. | 

Les trois formes principales que présentent les 
animaux sont : Ja sphéroïde simple, la sphéroïde 
plus ou moins et ‘diversement rayonnée et l’ellip- 
soïce simple ou plus ou moins appendiculée. 

IL y a lieu d’admeitre un Tronc et des rayons 
ou des appendices ou membres dans la très-grande 
majorité des animaux. En raison de la position 
du corps des animaux par rapport au sol, on dis- 
üingue au Tronc, une région dorsale ou tergale , 
une région ventrale ou sternale et deux côtés ou 
régions latérales ou pleurales, distinguées en droite 
et en gauche, 

Le Tronc offre en général, dans les animaux 
supérieurs des trois grands types ( Vertébrés, Ar- 
liculés et Mollusques ) , une extrémité céphalique , 
une portion moyenne et une exlrémité caudale. 

Dans les Vertébrés, la tête ou extrémité cépha- 
lique du Tronc sc divise en général, 1° en crâne 
ou ciput, où l’on distingue le sénciput ( front ), 
l’interciput et l’occiput , et 2° en face qui comprend 
le rostre ou’extrémité rostrale , et les deux appen- 
dices maxillaires connus sous les noms de mâchoi- 
res supérieure et inférieure. Les modifications de 
cette région céphalique du Tronc des Vertébrés 
sont innombrables lorsqu'on les étudie successive- 
ment dans les Mammifères , les Oiseaux , les Rep- 
tiles, les Amphibiens et les Poissons. Cependant, 
celte grande diversité des formes céphaliques ver- 
tébrales peut être ramenée à une seule forme qui 
serait celle d’un cône, soit pius ou moins allongé 
et pointu, soit plus ou moins tronqué et mousse, 
soit encore plus ou moins déprimé ou comprimé. 
On reconnaît, ainsi que l'extrémité céphalique du 
Tronc des Vertébrés est à la fois conformée pour 
le but des diverses sortes de locomotion, de préhen- 
sion, desensalion et de manducation. Malgré cette 
énorme diversité progressivement dégradation- 
nelle de la tête des Vertébrés, cette région du 
corps ne manque jamais dans les individus nor- 
maux de ce grand type, et il n’y a point de Ver- 
iébrés acéphales viables et susceptibbles de se re- 
produire. L’acéphalie est donc une Monsrruosité 
( voy. ce mot). 

Dans tout le type des animaux articulés, l’ex- 
trémité céphalique du Tronc ou la têle est en gé- 
néral plus ou moins distincle en procédant des 
Hexapodes ou insectes aux Apodes qui sont de 
plus en plus vermiformes et mous. La diversité 
des formes céphaliques qui diminuent progressi- 
vement dans toute la série de ces animaux porte 
plus sur les orgines Luccaux et sensoriaux que sur 


la portion qui protége les ganglions nerveux de 
celte région. 

Dans les Mollusques , l'extrémité antérieure du 
Tronc présente une circonscription céphalique 
dans les Céphalopodes ou Céphalés et dans le 
grand groupe des Céphalidés, où la tête est moins 
distincte ; et enfin, dans tous les Acéphalés, la 
bouche, les vestiges d’une oreille et les ganglions 
nerveux circum-æœsophagiens sont bien placés à 
l'extrémité antérieure du Tronc ; mais cette extré- 
mité n’a point une forme céphalique. Cette der- 
nière forme n’existe plus dans tout le groupe des 
animaux rayonnés qui ont cependant une bouche 
dirigée, soit vers le sol, soit vers le ciel. 

La partie moyenne du Tronc se divise plus ou 
moins facilement dans les Vertébrés en cou, en 
thorax et en ahdomen. Ces trois régions ne sont 
point dislinctes dans tout le groupe des Articulés, 
et on ne peut établir une correspondance exacte 
entre la partie moyenne du Tronc des Vertébrés 
et le Tuorax (voy. ce mot), ou la partie moyenne 
du corps des animaux articulés. Chez les Mollus- 
ques , la région moyenne de leur corps est, en gé- 
néral, confondue avec l'extrémité postérieure de 
ce corps, dont le pied ou plan locomoteur est 
plus ou moins distinct de l’enveloppe de la masse 
viscérale ou du manteau, 

Ce qu’on nomme la queue ou l'extrémité cau- 
dale du Tronc des Vertébrés se rapporte à l’en- 
semble des parties molles qui se groupent autour 
de l’extrémité coccygienne ou caudale du rachis 
ou colonne vertébrale. Dans tous les Vertébrés 
qui ont des membres postérieurs ou pelviens bien 
développés ou vestigiaires, la distinction entre 
l'abdomen et la queue est possible et plus ou moins 
tranchée. Mais dans tous les Vertébrés apodes ser- 
pentiformes ou pisciformes, on ne peut plus dis- 
tinguer la queue de l’abdomen que par la position 
de l’orifice anal qui est situé tantôt en arrière, 
tantôt en dessous , et tantôt, et le plus rarement, 
un peu en haut vers l'extrémité du dos, ce qui 
n’a lieu que dansfle groupe des Batraciens , dont le 
corps primitivement pisciforme se montre ensuite 
dépourvu de queue. 

L'étude comparative des queues et des périnées 
dans toute la série des Vertébrés peut fournir des 
caracières zoologiques plus ou moins importans 
en raison des diflérences dans le nombre'des ou- 
verlures naturelles et des formes des organes sexuels 
externes tantôt développés , tantôt vestigiaires ou 
nuls. 

On donne le nom d’abdomen unique (Insectes, 
Arachnides, Crustacés } ou de queue à l'extrémité 
postérieure du corps ou Tronc de ces animaux ar- 
ticulés. Les Scorpions offrent un premier et un 
deuxième abdomen en forme de queue. C’est d’a- 
près les proportions de cet abdomen caudiforme 
que les Crustacés décapodes ont été distingués en 
Brachiures et en Macroures. (Voy. Grusracé£s.) 
L’abdomen ou la queue offre des différences nom- 
breuses dans les Hétéropodes et les Tétradécapo- 
des, depuis les Squilles jusqu'aux Lernées, ct de- 
puis les Crustacés jusqu'aux Cymothoés et aux 
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Bopyres. Enfin, les Myriapodes ; les Ghétopodes, 
les Malacopodes et les Apodes n'ont plus que des 
segmens extrêmes en avant plus ou moins cépha- 
liques , des segmens intermédiaires et des segmens 
extrêmes en arrière plus ou moins caudiformes. 
( Voy. TARËRE. ) 

Le Tronc des Mollusques n’offre, en général , 
aucune circonscription qui permette d’y distin- 
guer une queue. La partie postérieure du pied des 
Gastéropodes operculés ou imoperculés est la seule 
partie de leur corps qui offre quelque analogie 
avec une quene plus ou moins susceptible de se 
replier en dessous. 

Dans tout le sous-règne des animaux rayonnés, 
la forme sphéroïdale rayonnante (Oursins, Asté- 
ries) devrait être transformée en forme ellipsoïde 
(Holothuries) afin de pouvoir permettre la com- 
paraison du Tronc ou corps de ces animaux avec 
celui des Vertébrés et des Articulés. Mais dans le 
corps ou Tronc des animaux rayonnés , comparé 
au Tronc des Vertébrés-et à celui des Articulés et 
des Mollusques, on ne pourrait trouver d’autre 
correspondance que celle d’une extrémité orale 
où se trouve la bouche, avec ou sans une tête 
plus ou moins distincte, celle d’une extrémité 
anli-orale, avec ou sans orifice anal, avec une 
queue, el enfin la correspondance de la portion 
intermédiaire à ces deux extrémités avec la partie 
moyenne du Tronc. 

Quoique cette détermination générale embrasse 
la très-grande majorité des formes du Tronc des 
animaux , il faut cependant avoir égard à certaines 
particularités exceptionnc]les qu’on peut cepen- 
dant faire rentrer dass la règle générale de la ré- 
duction des formes du Tronc à unj seul type qui 
serait alors la forme ellipsoïde. L'une de ces excep- 
tions apparentes s’observe dans le corps ou Tronc 
des Planariées chez lesquels l’orifice buccal est 
placé au milieu de Ja face inférieure du corps, tan- 
dis que l'extrémité céphalique, toujours antérieure 
pendant la progression, est caractérisée par l’exis- 
tence de deux points noirs qui sont des yeux ru- 
dimentaires. 

Les animaux hétéromorphes ( Spongiaires et 
leur accroissement) ayant au moment de leur 
naissance une forme sphérique qui devient irré- 
gulière pendant leur développement , ne peuvent 
se prêter aux dislinclions indiquées ci-dessus. 

Les parlies annexces au l'ronc des animaux sont 
connues sous le nom commun d’appendices (voy. 
tom. Î, pag. 242 ) qui recoivent des noms spé- 
ciaux sous lesquels ils ont été décrits dans ce Dic- 
tionnaire. ( Voy. Inventésris et VenrÉBRés. ) 

(Laur.) 

TRONC, Zruncus. (B0T. PHan. ) En suivant la 
gradalion qui mène de la tige simplement herba- 
cée à l'arbre qui lance sa tige feuillue vers la ré- 
gion où les nuages s'accumulent, nous irouvons 
d’abord la tige arborée , qui, munie d’une tige 
unique, tient de l’herbe et du sous-arbrisseau, est 
plus dure que la première et moins ligneuse que 
le second; puis, la fige arborescente, tanlôt uni- 
que et nue à sa base, tantôt offrant plusieurs tiges 
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émanant toutes de la même racine, et nous ar- 
rivons enfin au Tronc, propre aux végétaux di- 
cotylédonés, lequel est ordinairement nu depuis le 
sol jusqu’à une certaine hauteur. Sa forme peut être 
regardée comme conique et composée de couches 
concentriques ; il s'élève verticalement de douze à 
quatre-vingts mètres; son sommet s’arrondit en une 
cime plus ou moins régulière, plus ou moins éten- 
due, comme dans le Pommier, ou bien il monte 
en longue pyramide, comme le Peuplier, les Pins. 
Ses divisions sont des maîtresses branches: ses 
subdivisions des rameaux (rami), qui le plus ha- 
bituellement portent les feuilles et les fleurs , et 
des ramilles (ramuli), qui sont, ainsi que le mot 
l’exprime, de très-petits rameaux. (Voyez au mot 
Brancnes.) 

Examiné de l'extérieur à l’intérieur, le Trone 
présente au premier aspect là cuticule, l’enve- 
loppe herbacée et les couches corticales ; viennent 
ensuite le liber, le cambium, l’aubier, le bois, les 
couches ligneuses , l’étui médullaire et la moelle 
(voyez à ce sujet aux mots AnBRe et PHysioLociE 
vÉGÉTALE). Nous avons successivement étudié ces 
divers organes : nous avons vu le Tronc se former, 
il nous reste à savoir comment il s’accroît en dia- 
mètre ct en hauteur. C’est une considération im- 
portante qui, depuis long-temps, occupe les bo- 
tanistes , et qui paraît encore devoir demeurer 
long temps inexplicable, du moins d’une manière 
incontestable. L'action nous est connue, tandis 
que l’agent et son mode ne peuvent s’exprimer 
que par des mots dont la valeur change avec le 
système adopté. Malpighi et Duhamel du Monceau 
pensaient que le liber seul opérait l'accroissement 
en diamètre; Mirbel voit en lui sa véritable source; 
Grew, Mustel et Dupetit-Thouars l’estiment ré- 
sulter des nouvelles fibres ligneuses qui se pro- 
longent entre le bois et l'écorce ; Hales croit que 
le travail est uniquement dû à l’aubier parfaite- 
ment organisé et se solidifiant : c’est l'opinion qui 
me paraîl la plus raisounable. 

Quant à l'accroissement en hauteur, il est la 
continuation d’un développement parti du nœud 
vilal et fournissant sans cesse une multitude d’a- 
grégals semblables à ceux qui donnèrent la pre- 
mière pousse : le Tronc s'élève ainsi, par une suite 
de cônes très-allongés, de la base au sommet dans 
la proportion suivante : la première annte, 
comme 1 ; l1 deuxième , comme 4 ; la troisième, 
comme 9 ; la quatrième, comme 15 ; la cinquième, 
comme 22; la sixième, comme 30; la septième, 
comme 40 ; la huitième, comme 5/4; la neuvième, 
comme 70, el la dixième comme 92. (T. D. B.) 

TRONCATULINE, Truncatulinia. (mor. } 
Genre établi par D’Orbigny pour réunir quelques 
Céphalopodes microscopiques rangés dans deux 
genres différens par Denys de Montfort. Ce genre 
n’offre que peu d’intérêt. (GuËr.) 

TROPHOSPERME. (vor. pHAN.) Synonyme des 
mots Placenta et Placentaire, employés par quel- 
ques botanistes pour désigner l’attache des grai- 
nes dans un fruit mûr, (T. ». B.) 


TROQUE, Trochus. (moz.) Genre des Molluse 
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ques gastéropodes, de l’ordre des Pectinibran- 
ches et de la famille des Trochoïdes de Cuvier, 
établi par Linné, et adopté par les malacologistes 
avec ces caractères : Animal spiral, ayant les cô- 
tés du corps souvent ornés d’appendices digités 
oulobés, et pourvu d’un pied court, arrondi à 
ses deux extrémités. La tête est munie de deux 
tentacules, plus ou moins allongés, portant les 
yeux sur un renflement à Ja partie externe de 
leur base, souvent assez distinct pour rendre 
l'œil subpédonculé ; bouche sans dent supé- 
rieure, mais pourvue d’un ruban lingual en spi- 
rale; anus situé à droite, dans la cavité bran- 
chiale, laquelle renferme une ou deux branchies 
inégales, en forme de peigne; les organes de la 
génération se trouvent, sur l'individu femelle, 
à droite dans la cavité branchiale ; ceux du mâle, 
du même côté, se terminant par une sorte de lan- 
guette triangulaire, soutenue par nn petit osselel, 
Coquille conique, tantôt mince et tranchante, 
tantôt fort épaisse et nacrée à l’intérieur , à spire 
élevée, le plus souvent surbaissée, à pourtour plus 
ou moins anguleux, circonscrivant une base apla- 
tie; ouverture déprimée jtransversalement , à 
bords désunis dans leur partie supérieure; co- 
lumelle arquée, plus ou moins saillante à sa base ; 
un opercule corné, à sommet submédian, en- 
roulé régulièrement en spirale, les tours de spire 
étroits et nombreux. Cet opercule, dans certaines 
espèces, présente, en outre, une disposition assez 
remarquable dans ses rapports avec la coquille ; 
car, quoique la forme de l’ouverture de celle-ci 
soit plus ou moins carrée, l’opercule est complé- 
tement circulaire et plus grand qu'elle sur l’un de 
ses diamètres, en sorte que, dans l’état de vie, 
lorsqu'il est attaché au pied de l'animal, et que 
celui-ci rentre dans sa coquille, il lui fait éprouver 
une sorte d'inflexion, d’où il résulte qu'il est 
comme ployé en deux, de manière à ce qu’il 
puisse y entrer et fermer complétement l’ouver- 
ture. É 

Les Troques sont tous des animaux marins ; il 
paraît qu'ils vivent à peu de distance des rivages, 
dans les anfractuosités des rochers, et principale- 
ment dans les lieux où se trouvent boaucoup de 
plantes marines, des corallines, etc. Quelques 
personnes ont dit qu'ils étaient phytophages; mais 
cela n’est pas bien certain, surtout, lorsque l’on 
songe que certaines espèces présentent un appa- 
reil de mastication extrêmement développé, formé 
de lames et de crochets cornés. 

Tel qu’il est établi présentement , le genre Tro- 
que renferme un très-grand nombre d'espèces, 
M. Deshayes, en y réunissant les Monodontes , 
en compte plus de deux cents, tant vivantes dans 
toutes les mers, que fossiles dans les terrains ter- 
liaires el secondaires. L’une des espèces les plus 
communes dans nos mers , et que l’on peut con- 
sidérer comme type du genre, est le Trochus zi- 
Ziphinus, Lin. C’est une coquille conique, assez al- 
longée, très-aiguë au sommet ; sa spire, assez lon- 
gue, est garnie de quatorze tours aplatis, lisses, et 
ses tours offrent à leur base un bourrelet arrondi et 
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obtus : l'ouverture est petite, oblique, subquadran- 
gulaire ; son bord droit, épaissi à l’intérieur, est an- 
guleux et tranchant à l’extériear : la colamelle est 
épaisse et arrondie , arquée dans sa longueur ettor- 
due sur elle-même; elle est obliquement dirigée de 
gauche à droite, et se termine à sa base par une 
troncature obtuse. La coloration de cette espèce 
est assez variable ; tantôt elle est d’un bran vineux, 
ou d’un fauve foncé : quelquefois les tours sont 
ornés de taches flammulées, irrégulières, brunâ- 
tres ou rosâtres, Cette espèce, qui présente des 
variétés assez conslantes, qui même sont, ou 
étaient distinguées par des noms spécifiques par- 
ticuliers, se rencontre communément dans la \Mé- 
diterranée et dans les mers d'Europe. On le 
trouve également fossile en Sicile. 

Une division remarquable dans le genre Tro- 
que, est celle à laquelle appartient les 7r. agglu- 
tinans, Lin. Cette espèce, dont Montfort a fait un 
genre, sous le nom de Fripière, et que l’on con- 
naît vulgairement sous le nom de Maçonne, est 
l’une de celles qui ontila singulière propriété 
d’aglutiner sur le dos de leur coquille un grand 
nombre de corps sous-marins, comme cela a lieu 
chez certaines annélides et chez ces insectes ap- 
pelés Friganes.:Ces corps y adhèrent même avec 
assez de solidité. On remarque, en outre, qu'ils 
sont de différentes natures et de différentes for- 
mes, suivant les lieux habités par l'animal ; tantôt 
ce ne sont que des cailloux que celui-ci a aglu- 
tinés , tantôt, et c’est le plus souvent, ce sont des 
coquilles, et enfin d’autres fois des polypiers ; il 
arrive cependant aussi, mais plus rarement, que 
l'on y trouve un mélange de ces différens corps. 
Cette espèce, recherchée des amateurs, quoique 
assez répandue dans les collections, vit dans la 
Méditerranée, la mer des Indes et l'Océan des An- 
tilles. 

On a regardé comme son analogue à l’état fos- 
sile, presque toutes celles qui sont agglutinantes, 
Cependant il est certain qu'il y a des différences 
très notables entre elles, et M. Deshayes en a dis- 
tingué plusieurs espèces des différentes localités , 
une de Grignon, une de Bordeaux et une autre 
d'Italie. 

Le TroQue piLaTÉ, T. niloticus, L., représenté 
dans notre Atlas, pl. 706, fig. 3, est une des 
plus grandes et des plus belles espèces du genre: 
c’est une coquille de plus de trois pouces de dia- 
mètre , variée de rose et de blanc, chargée de 
granulations. Son animal est verdâtre , avec les 
tentacules assez longs , rougeâtres. Les pédon- 
cules des yeux sont larges, auriculés. Le pied est 
jaune en dessous, etc. Ce beau mollusque est 
commun dans les mers del’Inde. (H. Hur.) 

TROUPIALE),, Zcterus. (o1s.) Sons ce nom, Buf- 
fon a proposé de séparer un grand nombre d’oi- 
seaux qui vivent en troupes, d’où leur vient leur 
nom de Troupiales, et de les isoler du genre Lo- 
riot ( ortolus ), dans lequel Linné les plaçait. 
Après de longues hésitations, ce genre a enfin été 
adopté par tous les ornithologistes ; mais tous ne 
lenvisagent pas de la même manière, Les ca- 
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racières génériques, assignés aux Troupiales, 
sont : Bec gros, conique, très-pointu, un peu com- 
primé, sans arête distincte, à base s’avançant 
dans les plumes du front; narines basales percées 
lonsitudinalement, et recouvertes par un rudi- 
ment de nature cornée ; pieds médiocres, les 
doigts latéraux à peu près égaux, l’externe soudé 
à la base, l’interne divisé. 

Les Troupiales ont les habitudes des Éiour- 
peaux; Car, comme eux, ils se réunissent par trou- 
pes considérables. Toutes les espèces ont à peu 
près les mêmes allures ; elles vivent en société 
pendant la plus grande partie de l’année; fré- 
quentent les plaines, les champs cultivés et les 
vergers ; quelques unes se relirent dans l’intérieur 
des bois quand vient l’époque des couvées ; il en 
est qui n'habitent que les savanes, d’autres enfin 
fixent leur domicile dans les roseaux. Gelles qui 
se trouvent dans l'Amérique septentrionale voya- 
gent à l’automne du nord au sud, etau printemps 
du sud au nord. La plupart montrent une grande 
industrie dans la construction de leur nid, et le 
suspendent à l'extrémité des rameaux les plus 
flexibles ; on en voit ordinairement plusieurs sur 
le même arbre; d’autres lui donnent uné forme 
ordinaire et le cachent soigneusement. 

Les Troupiales sont entomophages, baccivores 
et granivores; ils tuent les insectes avant de les 
avaler, et mangent les graines et les baies en- 
tüières ; quelques unes sont encore vermivores. Ce 
sont, en général, des oiseaux vifs, défians, d’un 
vol léger et facile. Leur chant est une sorte de sif- 
flement. Lorsqu'ils marchent ,ils tiennent le corps 
presque droit ; au dire de d’Azara, ils n’aiment 
point se percher sur les arbres. Les Troupiales, 
de même que les Carouges, les Ballimores et les 
Cassiques, amassent sous l’œsophage la nourri - 
ture destinée à leurs petits, et la leur dégorgent 
dans le bec. Plusieurs sont susceptibles d’une 
certaine éducation; ils ont, comme les sanson- 
nets , la faculté d’imiter la voix articulée, et mon- 
trent en captivité beaucoup d’intelligenceet de 
gentillesse. Les colons espagnols de Buénos-A ÿres 
et ceux du Chili les nomment Tordos. Les Trou- 
piales ne sont nulle part aussi abondans qu’au 
Chili et aa Paraguay. 

La ligne de démarcation qui sépare les Trou 
piales des Carouges est si faible que l’on confond 
tous les jours ces deux divisions, en transportant 
les espèces de l’une dans l’autre, et réciproque- 
ment. Parmi les nombreuses espèces de ce genre 
nous cilerons ; 

Le Versicozor, Gracula quiscala, Lin. , dont 
Vieillot fait le type de son genre Quiscale, et que 
Cuvier considère comme un Troupiale propre- 
ment dit. Cet oiseau est d’un noir violet, avec le 
bec et les pieds noirs, l’iris blanc, la queue longue 
et élagée, cunéiforme et pourprée, ainsi que les 
ailes. Les couleurs de la femelle sont ternes, 

Ce Troupiale fréquente les marais, où il se 
nourrit de graines et de zizanie aquatique. Il se 
relire au mois de mars dans les taillis et les ver- 
gers voisins des habilalions rurales. Il cherche à 


celte époque sa nourriture devant les granges, et 
s’avance même auprès des maisons pour'prendresa 
part des alimens qu’on distribue à la volaille. Les 
bois, et de préférence ceux dont le fond est maréca- 
geux, sont les lieux où il se plaît à nicher ; il cons- 
truit son nid sur les arbres de moyenne hauteur, 
et avec les mêmes matériaux qu’emploie chez 
nous le Merle. La ponte est de cinq à six œufs 
bleuâtres, tâchetés et rayés de brun sombre et de 
noir. Le chant du mâle, qu’il ne fait entendre 
qu’au printemps, est sonore et agréable, quoique 
mélancolique. Le Quiscale habite le nord de l’A- 
mérique. 

C'est cette espèce, et quelques autres, que Cu- 
vier range dans sa division des Jcterus; mais nous 
en citerons encore quelques unes qui sont des 
Troupiales pour presque tous les méthodistes, 
Entre autres nous décrirons : 

Le Commanpeur, Îcterus phœniceus, Daud. 
représenté dans notre Atlas, pl. 707, fig. 2. Cet 
intéressant oiseau a le plumage d’un beau noir 
luisant, avec les petites couvertures des ailes d’an 
rouge vif, bordées d’une teinte un peu cramoisie; 
la queue est sensiblement arrondie à son ex- 
trémité. 

Le Commandeur vit par troupes considéra- 
bles dans l’Amérique septentrionale. Il ne fré- 
quente la Louisiane qu’en hiver, etse rend en 
Virginie et dans la Caroline à l’époque des pontes. 
Les dégâts qu’ils occasione dans les champs de 
maïs et de blé l'ont rendu le fléau de quelques 
provinces américaines; aussi dans quelques can- 
tons l’appelle-t-on voleur de maïs, tandis qu’ail- 
leurs il est connu sous le nom d’oiseau noir des 
marais. Get oisean recherche le maïs au moment 
où les germes se développent, et en arrache les se- 
mences de terre; il en est également friand lors- 
qu'il est sur le point de mûrir, et que Le grain est 
encore tendre et aqueux. Les ravages etles marau- 
deries des Troupiales exigèrent des colons des me- 
sures violentes, et long-temps leur tête fut mise à 
prix. L’on trouva même un moyen expéditif de 
s’eu débarrasser, en trempant les graines de maïs 
dans une décoction d’ellébore, Gelte substance 
leur. occasionait des vertiges qui les faisaient 
mourir. Ces oiseaux semblent ariiculer la syllabe 
kouik lorsqu'ils sont inquiétés ou dérangés dans 
les champs qu'ils ravagent. Leur vol est rapide, 
et tous les individus aiment à voler les uns à côté 
des autres. Leur ramage, selon Vieillot, est so- 
nore. [ls se tiennent de préférence sur le bord des 
ruisseaux, dans les roseaux où ils placent leur nid. 
Leur ponte est de cinq ou six œuis d'un gris 
blanc, parsemé de taches noires irrégulières. Le 
Commandeur habite toute l'Amérique septentrio- 
nale, depuis le Mexique jusqu'à la Nouvelle- 

cosse, et passe l'hiver aux États-Unis. 

Jadis les Gommandeurs étaient très-recherchés 
par le luxe des modes. Le goût des parures avec 
les épauleltes rouges de ce T'roupiale était devenu 
l’objet d’un engouement général et l’objet d’un 
grand commerce. Les sauvages de l’Amérique , 
les premiers, se faisaient des parures avec ces 
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plumes, et il paraît que, vers 1770, un nommé 
Lebeau, médecin à la Louisiaue, rassembla dans 
un seul hiver, environ quarante mille moignons, 
qu'il expédia en France par La Rochelle, et qui 
se vendirent pour faire des garnitures de robe. 
L'on trouve dans Daudin, qu’en 1775, le prix 
d’un millier d’épaulettes de Gommandeurs était 
de 18 francs en province et de 12 à Paris. Le 
nom de Commandeur vient de l'espagnol Coman- 
dador, parce que les conquérans du Nouveau- 
Monde comparèrent la couleur rouge qui tranche 
sur le fond noir du plumage de cet oiseau, à la 
plaque des chevaliers de Calatrava. 

L'on donne encore, comme appartenant à ce 
genre, les ct./flavescens et brasiliensis, Japaconi, 
griseus, Daud. ; l’Jct. elcopi, Vieill. ; dont inous 
regrettons de ne pouvoir donner l’histoire des 
mœurs ; et l’Oriolus carthaginensis, Lat. Z. G. 

TROX. (1ns.) Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res, famille des Lamellicornes, division des Aré- 
nicoles , établi par Fabricius et adopté par tous 
les entomologisies avec ces caractères : Antennes 
guère plus longues que la tête, toujours compo- 
sées de six articles, dont le premier grand et très- 
velu ; languette entièrement cachée par le men- 
ton ; labre et mandibules peu découverts ; ces der- 
nières parlies épaisses ; palpes très-courts ; men- 
ton très-velu ; mâchoires armées de dents au côté 
interne; corps cendré ou couleur de terre, très- 
raboteux ou tuberculeux en dessus : tête inclinée, 
se terminant par un angle allant en pointe; cor- 
selet court, transverse, sans rebords latéraux, 
sinueux postérieurement, avec les angles anté- 
rieurs avancés ; abdomen grand , bombé et recou- 
vert par des élytres très dures; pieds antérieurs 
avancés , et dont les cuisses recouvrent le devant 
de la tête. Ce genre se compose d'insectes de 
moyenne taille ; il est surtout propre aux contrées 
chaudes de l’Europe, de l'Afrique, de l’Inde et de 
l'Amérique. Quand on saisit un Trox, il produit 
une stridulation , au moyen du frottement réitéré 
et alternatif du pédicule du mésothorax contre 
les parois internes de la cavité du corselet. Ces in- 
sectes paraissent ronger les racines des végétaux ; 
ils se tiennent dans le sable. La larve et la nym- 
phe du Trox arenarius sont décrites par Water- 
house dans les Trans. soci. of Lond. , t. I, p. 33. 
La première est d’une couleur blanchâtre et trans- 
parente, avec la tête d’un brun obscur. Le corps 
est formé de douze segmens. Les antennes ont 
trois articles, le terminal est irès-petit. Nous ci- 
terons comme type du genre : 

Le Tnox sAguLeux, T. sabulosus, Fabr. 1, 110, 3: 
Trox hispidus, Oliv. Long de quatre lignes. Noir ; 
corselet inégal; élytres légèrement striées , les in- 
tervalles alternativement plus élevées; avec de pe- 
tites touffes de poils; jambes antérieures biden- 

. tées. Se trouve communément aux environs de 
Paris. (H'L.) 

TRUFFE, Tuber en latin, Tartuft en italien. 
(gor. cryrT.) Lycoperdacées, La Truffe est une des 
productions les plus remarquables des végétaux 
cryptogames, Sans liges, sans racines, sans ra- 


dicelles , cette plante croît seule et isolée au sein 
de la terre, en absorbant, par toute sa surface, les 
sucs qui doivent la nourrir. Sa forme est arrondie 
et plus ou moins irrégulière ; sa surface est lisse 
ou tuberculeuse ; sa couleur d’un brun noirâtre à 
l'extérieur , brune , grise ou blanche à l’intérieur. 
D’après Turpin, son tissu , vu au microscope, est 
formé de filamens ou tubes cylindriques articulés, 
diversement unis entre eux par leurs extrémités, 
blancs, transparens et ne renfermant aucun corps 
étranger. Entre ces filamens, se trouvent des vé- 
sicules sphériques plus ou moins développées , 
dans l'intérieur desquelles apparaissent les corps 
reproducteurs , petites sphères brunes, hérissées 
à leur surface et appellées truffinelles. 

La Truffe végète à la profondeur de cinq à six 
pouces environ dans les terrains légers et sablon- 
neux, dans les bois de châtaigniers, de chênes, 
de charmes , du sud-ouest de la France , du Pié- 
mont, etc., comment ? on lignore complétement : 
jusqu'alors on n’a pu les cultiver à volonté. Ce 
sont des chiens que l’on dresse à sa recherche : les 
cochons et les sangliers, qui sont très-frians de ce 
tubercule , servent également à sa découverte. 

On connaît aujourd’hui plusieurs espèces de 
Truffes. La première ,.la TRuFrE cOMESTIBLE , Tu- 
ber cibarium, de Bulliard, a une surface rude, hé- 
rissée de tubercules pointus ; une couleur brune 
foncée extérieurement , brune noïrâtre mélée de 
veines blanches intérieurement. Son odeur forte 
et agréable, son goût tout-à-fait particulier, l'ont 
placée dans l'esprit, ou plutôt d’après le palais 
des véritables gourmets , à la tête des alimens les 
plus recherchés et les plus exquis. Son volume va- 
rie entre la grosseur d’un œuf et celui du poing. 
On en a trouvé, dit-on, qui pesaient jusqu’à dix 
à douze livres. 

La seconde espèce , la TRüFrE MusQuÉE , T'uber 
moschatum , de Bulliard , est brune en dedans et 
en dehors, lisse à l’état frais, et d’une odeur 
musquée, 

La troisième, dite TRUFFÉ Grise ou A oDEUR 
D’AIL, l'uber griseum, de Persoon, est d’un blanc 
grisâtre tant à l’intérieur] qu’à l'extérieur, et non 
veinée ; son odeur alliacée n'empêche pas son 
usage comme aliment, surtout dans le Piémont où 
elle est très-commune. 

La quatrième, ou TRUFFE BLANCHE, Tuber ni- 
veum , de Desfontaines, croît dans l'Afrique sep- 
tentrionale, dans les sables, etc. Sa couleur est 
blanche , sa forme globuleuse , sa saveur très-dé- 
licate et très-recherchée. 

Pendant long temps la Truffe n’a paru que sur 
les tables richement et somptueusement servies ; 
les gourmets de moyenne et petite fortune, ne 
pouvaient s’en permettre l’usage. Les anciens l'ont 
connue; les écrits de Pline et de Galien en font foi, 
et l’histoire nous apprend que les Apicius, les Lu- 
cullus romains en faisaient une grande consom- 

mation. 

Les Truffes sont regardées comme aphrodisia- 
ques : l’anecdote racontée par Brillat-Savarin, 
dans sa Physiologie du goût, chapitre Éprouvettes 
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gastronomiques, n’est point favorable à cette as- 
sertion. On dit encore que les Truffes, habile- 
ment préparées, heureusement digérées, car elles 
sont lourdes et indigestes, jouissent de la pro- 
priété d'éclairer les esprits, de diriger les con- 
sciences , de conduire les votes ; que besucoup de 
nos graves et importantes discussions, soit politi- 
ques, soit législatives, ont été emportées d’assaut 
à la suite d'un dîner où le Tuber cibarium, le 
mêts ministériel], gouvernementalisateur, du pour 
ou du contre, comme on l’appelait alors, n'avait 
point été épargné. Mais si cela a été vrai un temps, 
cela ne pourrait plus l’être aujourd’hui que la 
Truffe est savourée et digérée par les plus minces 
émules de l’auteur que nous venons de citer. 

On mange les Trufles cuites sous la cendre ou 
dans l’eau et le vin; on les conserve , étant appré- 
tées, dans l'huile, qu’elles imprègnent de leur 
odeur , ou dans une sauce au vin, On en farcit des 
volailles , des foies d’oie, des pâtés, des viandes de 
charcuterie, etc. Enfin on les a fait entrer dans 
une foule de ragoûis qui, par cette addition, de- 
viennent des mêts très-agréables , du moins pour 
la majorité des gastronomes. 

Nous avons représenté, pl. 707, fig. 1, la Truffe 
comestible ; voici l’explication des diverses figu- 
res. a, Truffe entière; b, c, individus jeunes ; 
d, tissu d’une jeune Truffe vu au microscope; 
e, coupe d’une Truffe mûre ; f, tissu d’une Truffe 
mûre; ‘g, vésicule occupée par des Zruffinelles ; 
k, une Truffinelle isolée. Fr) 

TRUITE, TRUITE SAUMONÉE. (roiss.) On 
donne ces noms à diverses espèces du genre Sau- 
mon. (Guér.) 

TRUXALE ou TRYXALE, Tryxalis. (1ns.) 
Genre de l’ordre des Orthoptères, famille des 
Acridiens , établi par Fabricius et adopté par tous 
les entomologistes. Les caractères de ce genre 
peuvent être ainsi exprimés : Antennes cunéifor- 
mes, triangulaires, prismatiques , aussi longues 
que la tête et le corselet pris ensemble , multiar- 
ticulées , insérées entre les yeux et l'extrémité de 
la tête, sur les côtés de celle-ci et sous les bords 
latéraux ; mandibules multidentées à l’extrémité ; 
dernier article des palpes presque conique; tête 
conique , relevée, et plus longue que le corselet; 
yeux ovales, peu proéminens ; trois ocelles, sa- 
voir : deux placés sur les bords de la tête, entre 
l'insertion des antennes et les yeux ; le troisième 
posé en dessus de la tête, fort éloigné des deux 
autres, entre la base des yeux; corps comprimé, 
étroit et allongé; corselet plus court que la tête, 
son bord postérieur prolongé en un angle qui re- 
couvre la base des élytres dans le repos ; élytres 
longues , étroites, pointues au bout, un peu plus 
longues que les ailes ; ailes assez grandes, poin- 
tues à leur extrémité, assez amples vers la base; 
leur partie postérieure fort arrondie; abdomen 
étroit, un peu comprimé; paites grêles, à peu 
près également espacées entre elles ; les quatre an- 
térieures petites, leurs jambes ayant quelques pe- 
tites épines; palies postérieures très-longues, à 
cuisses grêles, mutiques , plus longues que l’ab- 
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| domen ; jambes fort longues , leur extrémité mu- 
nie de quatre fortes épines , et armées exttrieure- 
ment de deux rangs d'épines. Ces Orthoptères 
sont propres aux climats chauds. On ‘en connaît 
une douzaine d’espèces dont la plus remarquable 
et celle que l’on trouve le plus ordinairement est : 
Le TryxaLe 4 Nez, T, nasutus, Lin., Fabr., 
représentée dans notre Atlas, pl.'708, fig. 1,4, la 
tête; b, le tarse postérieur vu en dessus. Longueur 
deux pouces environ. On a confondu cette espèce 
avec beaucoup d’autres, ou plutôt on ne la connais- 
sait pas bien jusqu’à ces derniers temps, et l’on y 
rapportaitles Tryxales de divers pays, qui sont au- 
jourd’hui regardés avec raison comme distinctes. 
Le Tryxale à nez est vert; il a le dessus de l’ab- 
domen rosé , ainsi que le dessus des cuisses posté-- 
ricures, les antennes, l’extrémité de la tête et 
quelques lignes longitudinales sur la tête et sur le 
corselet. Ses palpes sont d'une couleur rose pâle, 
ainsi que le reste des pattes, et les élytres sont or- 
nées de deux bandes longitudinales roses, dont 
l'intérieure plus large, bordée de brun en dehors, 
et plus ou moins interrompue, existe seule dans 
le mâle, où elle est{continue, et quelquefois’peu 
visible. Les ailes sont légèrement bordées de rose 
le long de leur côté antérieur ; leur couleur est 
d’un vert un peu lavé de jaune, et leurs nervures 
sont roses pour la plupart. On trouve parti- 
culièrement cet insecte dans la partie méridio- 
nale de l'Afrique. Les lignes roses de la tête e+ 
du corselet disparaissent en partie, et les bandes 
des élytres n’existent quelquefois plus; cette va- 
riété , aussi répandue que le type de l'espèce, se 
trouve comme lui au cap de Bonne-Espérance, et 
se rencontre encore aux Indes-Orientales, au Sé- 
négal, en Égypte et même en Sicile. M, Gabriel 
Bibron a rapporté au Muséum de Paris quelques 
individus provenant de ce dernier pays. (H. L.) 
TUBE, Tubus. (80T. PHAN.) On nomme Tube 
la partie cylindrique, étroite, plus ou moins lon- 
gue et creuse des enveloppes florales qui adhèrent 
inférieurement au calice, comme dans le Jasmin, 
les Datura, etc. ; la partie où l’adhérence de la 
corolle monopétale cesse, s’appelle le Lise (voy. 
ce mot). Le calice monosépale, comme celui de 
la Marrube, qui’a sa base étroite et allongée, pré- 
sente aussi un Tube; on remarque fréquemment 
entre lui et le limbe une articulation. Quoique 
l’on admette, en général, que le Tube du calice 
soit constamment formé par la réunion des bords 
des sépales, il arrive souvent que ce Tube résulte 
de la simple dilatation ou expansion du pédicelle : 
nous en avons un exemple dans l’Eschscholtzia. 


(T. ». B.) 

TUBERCGULE et TUBÉROSITÉS. (z0r.) On 
est loin de s’entendre sur l'application du mot 
Tubercule, et cependant en science la terminolo- 
gie devrait être simple, positive, sans amphibo- 
logie aucune, et d’une rigidité telle qu’elle ferme 
tout accès à l'erreur. Dans mon Traité élémen- 
taire de botanique et de physiologie, j'ai fixé les 
limites du mot Tubercule aux renflemens souter- 
rains des végétaux, et admis celui de Tubtrosités 
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our les excroissances extérieures étrangères à 
l'emploi du premier mot. 

Tout Tubercule indique le corps ou pour mieux 
dire l’entre-nœud épais, charnu qu’on observe 
sur les racines rampantes de la Solanée parmen- 
tière , du Topinambour , de la Patate , etc. , dont 
les cellules se remplissent de grains de fécule. A 
la surface du Tubercule on voit un nombre plus 
ou moins considérable d’yeux reproducteurs ou 
de gemmes , que presque tous les botanistes con- 
fondent à tort avec les bourgeons proprement 
dits. D’autres ont avancé qu’il n’y a point de imi- 
tes positives entre le bulbe et le Tubercule, et 
pour appuyer leur erreur , ils sont allés chercher 
la Fumeterre des bois, Æamaria bulbosa, sans 
faire attention que les deux petits bulbes d’où par- 
tent les racines et les tiges de cette plante se trou- 
vent réunis sous une même enveloppe, qu’ils se 
comportent comme les autres bulbes, qu'ils de- 
viennent le plus souvent creux par suite de la des- 
truction de leur gemme unique, et qu’ils ne pour- 
rissent point comme les Tubercules, mais qu’ils 
se dessèchent par suite d’épuisement. Ainsi que 
nous le verrons plus bas, la WacHeNDorrie (voy. 
ce mot) est placée sur la ligne qui sépare positi- 
vement le Tubercule du bulbe, et sert de transi- 
tion naturelle de l’un à l’autre. 

Ce que l’on appelle Tubercules des Orchidées 
sont des bulbes proprement dits, comme nous l’a- 
vons exprimé tom. VI, pag. 387, et tom. VII, 
pag. 5e7. Ÿ voir des rameaux courts et renflés 
naissant de la partie souterraine de la tige, c’est 
méconpaître l’organisation d’un corps positif et 
spécial. Les lichénographes ont eu raison d'effacer 
de leur terminologie le mot Tubercule appliqué 
aux apothécies arrondis nichés sous le thalle des 
Lichens crustacés et de le remplacer par le mot 
verrue. La différence essentielle qui subsiste entre 
le Tubercule et le réceptacle partiel d'un Lichen 
leuren faisait une obligation impérieuse. 

Quant aux Tubérosités, ce sont des sortes de 
tumeurs.ou élévations contre nature , excédant le 
niveau ordinaire de la partie du végétal où elles 
paraissent, dont l’origine’est due à une maladie 
particulière et locale, quelquelois à un vice d’or- 
ganisation , où bien encore à un accident. Dans le 
premier et le troisième cas seulement, elles ne 
sont point permanentes. On les observe sous forme 
de points, disposés sur deux rangs à la page supé- 
rieure des feuilles de la Gentiana punctata des Al- 
pes, et à la page inférieure da Diosma umbellata ; 
placés sur plusieurs rangs dans l’Æchillæa imbri- 
cata ; sous forme de verrues dans le Senecio vari- 
cosus ; sous celle de mamelons dans le Phylica eal- 
losa, ayant l'aspect pulvérulent dans le Primala 
farinosa, etc. (T. D. B.) 

TUBÉREUSE, Polianthes, L. (Bor. Han.) En 
1594, L'Écluse nous a fait connaître le premier 
celte jolie plante , que les'uns disent originaire ide 
la Perse et les autres du Mexique , ce quiest plus 
certain. Elle est le type d'un genreidel'Hexandrie 
monogynie, famille des Asphodélées, S'il fallait 
en croire certains auteurs , la France la posséde- 


490 


TUBI 


rait seulement depuis 1632 : c’est l’époque où 
elle s’est répandue dans toutes les parties de l’Eu- 
rope , par l'entremise des jardiniers de nos dépar- 
temens du sud-est, surtout par les amateurs des 
environs de Toulon. Dans le Midi, la Tubéreuse 
se multiplie d'ordinaire par le moyen des caïeux 
obtenus de son bulbe ovale-oblong, lequel est 
muai à sa base d’un plateau un peu épais, d’où 
sortent en dessous beaucoup de fibres ; la voie des 
semis n’a pas encore réussi. Dans nos contrées 
septentrionales , la plante vit rarement plus d’une 
année, et l’on est obligé d’y demander au com- 
merce des bulbes nouveaux. On les met en terre, 
sous la zône de Paris, depuis le mois de février 
jusqu’en avril, afin de jouir plus long-temps des 
fleurs qui paraissent en juin et se prolongent ainsi 
jusqu’en septembre, 

La hampe de cette belle monocotylédonée, 
monte droit à plus d’un mètre; elle est garnie à 
sa base et dans sa longueur de feuilles alternes , 
linéaires-lancéolées, d’un vert gai, diminuant d’é- 
tendue à mesure qu’elles approchent du sommet, 
où les fleurs forment un superbe épi, composé de 
quinze à vingt-cinq corolles monopétales , infun- 
dibuliformes, blanches, quelquefois lésèrement 
teintes en rose à l’extérieur, et douées d’une odeur 
très-suave, nuisible aux personnes nerveuses. Les 
six étamines , insérées au haut du long tube corol- 
laire, penchent leurs anthères linéaires et allon- 
gées sur le pistil que termine un stigmate trifide. 

C’est de Leyde que nous est venue la Tubéreuse 
double qui dure près d’un mois en fleurs et répand 
un parfam si prononcé qu’on l’a vu, renfermée 
dans les appartemens, causer l’asphyxie. Les autres 
variétés se réduisent à la Tubéreuse semi-double, 
celle à petites corolles et celle aux fleurs pana- 
chées ou plutôt rayées de jaune blanchâtre. 

i(T. ». B.) 

TUBICINELLE , Tubicinella. (mozr.) Lamarck 
a établi sous ce nomun genrede-coquillesdémem- 
bré des Balanes de Bruaguière, sur une espèce qui 
s'enfonce dans la peau des Baleines et dont le têt 
coronaire s’allonge en un ‘tube, d’où l’on a tiré 
son nom. 

Les Tubicinelles vivent sur le corps des Balei- 
nes, daus la peau desquelles elles se fixent très- 
profondément et ‘quelquefois même jusque dans 
leur graisse, de manière à ne laisser paraître en 
dehors qu’une petite portion deileur partie supé- 
ricure. 

On ne connaît encore ‘dans ce genre qu’une 
seule espèce bien/caractérisée, qui.est celle que 
Lamarcka appelé Tubicinella balwnarum. Sa co- 
quille est longue dun pouce à peu près, subcy- 
lindrique , finement striée verticalement et avec 
quelques ondes transverses indiquant les époques 
d’accroissement; sa: couleur ‘est toute blanche, 
L'animal: auquel elle appartient vit d’abord à la 
surface de la peau des Baleines; mais à mesure 
qu'ileroitil s y-enfonce, et finit par ne plus offrir 
à l'extérieur que l’orifice:supérieur de la coquille 
avec ‘sa partie operculaire. (Az. R.) 

TUBIGOLES. (anni. ) Sous cesnom est désigné 
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par Cuvier, un ordre ayant pour caractères : Des 
branchies en forme de panaches ou.d’arbuscules, 
attachées à la tête ou sur la partie antérieure du 
corps. Il y range les genres Serpule , Sabelle , Té- 
rébelle et Amphitrite , et pense que les Dentales 
( si toutefois ces animaux étaient des Annélides ) 
devraient aussi y prendre place. Ge groupe natu- 
rel comprend les Serpules, les Sabelles, les Téré- 
belles, les Amphitrites ou Pectinaires , les Her- 
melles «et les Siphonostomes. (H. L.) 

TUBIPORE, Tubipora. (zoorn. rozyr.) Genre 
dont onne connut pendant long-temps que la par- 
tie calcaire, à Jaquelle plusieurs auteurs avaient 
donné des noms divers. Le genre Tubipore , de 
Linné, restreint par les naturalistes modernes, fait 
partie de l’ordre des Tubiporés de Lamarck et a 
pour caractères : Polypes simples , cylindriques, 
terminés supérieurement pär une couronne , au 
centre de laquelle est la bouche, entourée de huit 
tentacules pinnés assez courts, contenus, sans 
communication les uns avec les autres, dans une 
enveloppe ou loge membraneuse doublantun tube 
calcaire cylindrique, vertical, dont l’orifice ar- 
rondi, simple, garni d’un rebord, en se réunissant 
avec d’autres, forme des espèces de cloisons trans- 
verses, et par suite une masse plus ou moins con- 
sidérable, convexe, poreuse-en dessus et compo- 
sée de tuyaux comme articulés. 

On voit , d’après cette définition , que ce genre 
est fort éloigné de la famille des Madrépores, soit 
que l’on considère l’animal-ou le polypier, mais 
il est plus voisin des Tubulaires , puisque ses ani- 
maux sont polypiformes, indépendans les uns des 
autres et contenus dans une enveloppe tubilorme ; 
mais cette enveloppe est membrano-calcaire , et 
‘d’ailleurs les diflérens individus qui constituent la 
masse totale, ne sont pas seulement aglomérés 
comme les Tubulaires, mais liennent entre eux 
par des espèces de cloisons formées par la réu- 
nion des-rebords des tubes. 

Onne connaît dans ce genre qu’un petit nom- 
bre d'espèces ; celle qui lui sert de‘type et dont 
nous‘allons donner la description-est le Tugrpore 
MUSIQUE , T. musica , Linné. C’est l'espèce sur la- 
quelle:MM. Quoy'et Gaimard'ont observé pour la 
première fois l'animal, dans leur premier voyage. 
Cet animal estcylindrique, comme nous l'avons dit 
plus haut, et composé de deux parties, l'abdomen 
et la tête, y compris la masse tentaculaire ; l’ab- 
domen , plus court que celle-ci, est-en forme de 
bourse allongée , arrondie en arrière et un peu ré- 
trécie vers sa jonction avec la tête. Il est fortifié 
en dehors par huit filets blancs , longitudinaux , 

"qui, d’après M. de Blainville, parvissent être creux 
ét dont la cavité communique avec celle de l’axe 
‘des tentacules. La-tête forme une espèce de petit 
plateau circulaire , au milieu duquel est l’orifice 
de la bouche, et de la circonférence octo-lobée 
duquel partent les tentacules qui sont au nombre 
‘de huit, parfaitement égaux, qui sont, dans l’état 
-de contraction, triangulaires , arrondis cependant 
à leur sommet, traversés dans leur longueur par 
une côte médiane creuse; ils sont garnis de cha 


que côté de leur face supérieure par un assez grand 
nombre de papilles coniques sur plusieurs rangs, 
qui les rendent comme pinnés. C’est à l'endroit de 
l'union de l’abdomen et de la couronne tentacu- 
laire que prend naissance la membrane qui con- 
situe le tube ou la loge des polypes. Le tube, 
quand l’animal est rentré, forme une sorte de ca- 
vité , dont les bords doubles sont divisés en huit 
festons et forment la circonférence de la loge ; au- 
delà vient le tube proprement dit, formé en de- 
dans par une membrane très-mince , et en dehors 
par un tube calcaire, composé de granules très- 
fins, confondus ou adhérens l’un à l’autre en haut 
et se délachant d'autant plus qu’on les examine 
davantage à leur partie inférieure ; dans son état 
de perfection annuelle, ce tube présente à son ori- 
fice supérieur une sorte de rebord aplati, formé 
par la base des tentacules. C’est par ce rebord que 
les différens individus arrivés au même degré de 
développement adhèrent entre eux; mais dans le 
moment du mouvement annuel d’accroissement 
il y à une partie plus ou moins considérable du 
tube au dessus de la rondelle. Il résulterait, 
d'après cela, que ce serait le même individu qui 
copstruirait les différens étages du même tube, et 
les gemmes produits par chaque animal serviraient 
à l'accroissement de la masse totale. Cette espèce 
est remarquable par les belles couleurs de ses ani- 
maux qui sont d’un beau vert, contenus dans des 
tubes d’un rouge pourpre , et par les masses con- 
sidérables qu’elle comjose par la réunion de nom- 
bres souvent très-grands d'individus accolés en- 
semble, adhérens par leur partie inférieure aux 
rochers sous-marins. 

On la trouve communément dans les mers de 
l'Inde, mais surtout dans la mer Rouge, où elle 
atteint, à ce qu'il paraît, ur volume très-consi- 
dérable, On la trouve aussi dans la Méditerranée 
mais plus rarement. Les Indiens emploient, dit- 
on , sa partie calcaire réduite en poudre contre la 
strangurie et contre la morsure des animaux vé- 
néneux, (Az. R.) 

TUÜBITÈLES, T'ubitelæ. (aracun.) Sous ce nom 
est désignée par Latreille, dans la nouvelle édition 
du Règne animal de Guvier, une section du grand 
genre Araignée, composée d’Araignées qui ont des 
filières cylindriques , rapprochées en un faisceau 
dirigé en arrière ; les pieds robustes, et dont les 
deux premiers ou les deux derniers , et vice versa, 
plus longs dansles uns, etdontles huitsont presque 
égaux dans les autres ; dans une première division 
les mâchoires forment un cintre autour de la lan- 
guette ; les yeux sont toujours au nombre de huit, 
disposés quatre par quatre sur deux lignes trans- 
verses. Les genres Glotho et Drasse composent 
cette division. Dans la seconde , les mâchoires ne 
forment pas une espèce de cintre renfermant la 
languette ; leur côté extérieur est dilaté inférieu- 
rement , au dessous de l’origine des palpes. Quel- 
ques uns n’ont que six yeux, dont quatre anté- 
rieurs, et les deux autres postérieurs : ce sont les 
Ségestries; d’autres ont huit yeux : ce sont les 
.Clubiones, Tégénaires et Argyronètes. Les Arach- 
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nides Tubitèles filent des toiles blanches, d’un 
tissu serré, qu’elles placent dans des fentes, des 
trous de mur, sous'les pierres, entre les branches 
et les feuilles des végétaux , et jusque dans l’eau. 
Elles se tiennent à l’affüt dans ces toiles, et dévo- 
rent les insectes qui viennent s’y embarrasser. 
(I. L.) 

TUBULAIRE , Tubularia, (Izoopu. ) Genre de 
Polypiers flexibles, établi par Pallas, et ayant pour 
caractères essentiels : Polypier simple ou rameux, 
gris, tubuleux, d’une substance presque cornée, 
transparente, ayant les extrémités des tiges et des 
rameaux terminées chacune par un fpolype, à 
bouche munie de deux rangs de tentacules, nus, 
non rétractiles, el pourvus d'un bourrelet à leur 
origine. 

Les Tubulaires sont des polypes marins qui ont 
quelque ressemblance avec nos Plumatelles d’eau 
douce, mais qui s’en distinguent éminemment. 
Les auteurs anciens confondaient parmi les Tubu 
laires un assez grand nombre de corps plus ou 
moins hétérogènes, qn’une étude plus complète 
fit connaître comme appartenant à la classe des 
Mollusques ou à celle des Annélides. 


On ne connaît encore qu’un très-petlt nombre 
d'espèces appartenant à ce genre ; M. Ehrenberg 
en a fait connaître quelques unes dans ces der- 
niers temps. 

L'espèce la plus commune, et qui est l’une des 
plus anciennement connues, est la T. cHALUMEAU, 
T. indivisa, Lin. Elle a ses tubes simples, lisses , 
rarement atténués, droits ou légèrement flexueux 
et réunis ou soudés ensemble dans leur partie in- 
férieure, Elle habite l'Océan européen et la Mé- 
diterranée, (H. EH.) 


TUBULAIRE et TUBULEUX. (8oT.) Chacun 
de ces mots exprime que la partie du végétal à 
laquelle on l’applique est disposée en tube plus 
ou moins long ou composée de tubes, ou bien en- 
core remplie de tubes. Voy. ce mot.  (T. ». B.) 

TUÜBULI ou TUBULITES. (ann£z.) Noms vul- 
gaires des Dentales fossiles. (GuÉr.) 

TUE-CHIEN, TUE-LOUP. (80r.) Noms vul- 
gaires du Colchicum autumnale et de l'Aconitum 
lycoctonum. (GuËR.) 


TUF, (win. ) On nomme ainsi un calcaire 
formé par voie de concrétion, dont la lexture est 
irès-variée et la couleur ordinairement jaunâtre. 
Le Tuf constitue parfois des masses qui sont une 
sorle d'assemblage de parties à texture strato- 
compacte, strato-grenue, strato-lamellaire et stra- 
to-celluleuse ; d’autres fois il se compose d’un as- 
semblage de parties mamelonées, fistuleuses, 
coralloïdes, globuleuses, plus ou moins adhé- 
rentes entre elles, et plus on moins celluleuses ; 
d’autres fois enfin, il est presque entièrement ter- 
reux ou arénacé. 

On trouve souvent des corps organisés au cen- 
tre des masses de Tuf, tels que des feuilles, des 
tiges, des coquilles, etc. 

GeLle roche calcaire appartient principalement 
aux terrains modernes, et se forme encore dans 


plusieurs lieux, à la faveur des matières que dé- 
posent certaines eaux. 

Le Tuf donne quelquefois des matériaux de 
construction, qui sont d'autant plus recherchés 
qu’ils réunissent à la solidité une légèreté et une 
grande aptitude à prendre le mortier, propriété 
qui résulte de leur texture celluleuse. 

Souvent on fait à dessein couler ‘les eaux in- 
crustantes sur des corps que l’on veutsimplement 
déguiser sous un aspect pierreux : tel est le but 
de l’établissement de la fontaine de Clermont, où 
l’on fait incruster des nids d'oiseaux, des char- 
dons, des oiseaux , des noiseltes, de petits ani- 
maux, et même des vaches, des chevaux, etc. ; tel 
est encore, mais dans un genre plus relevé, l’éta- 
tablissement de Saint-Philippe, en Toscane, où 
l’on fait exécuter des bas-reliefs à l’eau d’une fon- 
taiue voisine, qui dépose dans des moules un cal- 
caire blanc et fin. (A. R.) 

TUFFACÉ. (c£or.) Le terrain tuffacé de cer- 
tains auteurs appartient en partie au groupe his- 
torique (terrains modernes), et en partie au 
groupe palæothériique (terrains tertiaires); il serait 
possible encore que plusieurs dépôts, rangés 
parmi ceux du terrain Tuffacé appartinssent au 
groupe erratique (terrains diluviens). Quoi qu'il en 
soit, le terrain tuffacé est d’une formation récente, 
et présente deux modifications que l’on distingue 
par les épithètes de terrestre et de marine, parce 
que l’une se trouve dans l’intérieur des terres, et 
l’autre sur les bords des mers. Nous dirons enfin 
que les divers Tufs forment la majeure partie du 
terrain Tuffacé. Voyez le mot Terrain. (A. R.) 

TUFFEAU. (mn.) Le Tuffeau est un calcaire 
plus ou moins friable, d’une texture grenue pas- 
sant à la texture grossière, non écrivant, ordinai- 
rement jaunâtre, quelquefois jaune-verdâtre. 

On trouve le Tuffeau dans le terrain de craie 
(groupe crétacique) ; mais il n’est pas étranger 
aux terrains immédiatement supérieurs. 

Le Tuffeau sert pour l’amendement des terres 
et pour la bâtisse. (A. R,) 

TUILÉE. (mozr.) Quelques auteurs ont em- 
ployé celte dénomination pour désigner la Tri- 
dacne géante. (Voyez TRiDAGNe.) (Gu£r.) 

TULIPE, Z'ulipa. (Bot. pHan. ) Plantes de 
l'Hexandrie monogynie, famille des Liliacées, pro- 
venant d’un bulbe solide, blanc à l’intérieur, re- 
couvert à l'extérieur d’une tunique d’un rouge 
brun ou marron. Leur hampe simple, munie de 
deux à quatre feuilles lancéolées, alternes, am- 
plexicaules, pliées en gouttière, d’un vert glauque, 
porte une, et rarement deux fleurs grandes, pen- 
chées avant leur épanouissement, et dont la co- 
rolle à six pétales se panache de couleurs très-va- 
riées. Sur l’espèce sauvage, T. sylvestris, que l’on 
trouve dans différentes contrées de l’Europe, 
dans plusieurs localités françaises, surtout dans 
les bois aux environs de Paris, la fleur est d’une 
belle couleur jaune un peu pâle. L’æil du Soleil 
T. oculus solis (Saint-Amans), qui vitspontané aux 
environs d'Agen, et dans tout le midi de la 
France, est remarquable, en mars, fpar sa corolle 
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droite, large de seize centimètres, d’un rouge 
éclatant, offrant à la base interne de chaque pé- 
tale une grande tache oblongue d’un violet noi- 
râtre, bordée d’une zone jaunâtre. La Tulipe des 
jardiniers, T. gesneriana, originaire des mêmes 
contrées, que Conrad Gesner fit le premier con- 
naître, en 1959, a donné naissance à plus de six 
cents variétés, à diverses bizarreries, et entraîné 
certains amateurs maniaques à des dépenses tel- 
lement folles, surtout chez les Hollandais et les 
Belges, que les autorités ont dû mettre un Lerme à 
un commerce extravagant qui compromettait,pour 
un seul bulbe, et pour un plaisir de‘dix À douze 
jours, l'existence des familles. La tuJipomanie ne 
fut pas tout-à-fait poussée jusqu'à cet excès en 
France, l’épithète de fou tulipier, etleridiculeatta- 
ché à cette espèce de frénésie, arrêtèrent ceux qui 
se sentaient entraînés par l'exemple. D’un autre 
côté, les Tulipes soulevèrent contre elles des fana- 
tiques ; le plus acharné de tous fut Evrard Vor- 
stius, professeur de botanique à Leyde; il abat- 
tait à coups de canne toutes celles qu’il rencontrait 
dans les jardins ou dans les bois. Dans la Perse, 
au contraire, elles sont pour ainsi dire un objet 
de culte, on y célèbre tous les ans, à l’époque de 
Ja floraison, la fête des Tulipes. On multiplie ra- 
rement ces plantes de graines, on préfère la voie 
des caïeux, qui donnent des fleurs plus vite et per- 
pétuent plus sûrement les couleurs recherchées 
par les enthousiastes. (T. ». B.) 


TULIPIER, Liriodendrum. ( mor. pxax. ) Nous 


connaissons quatre à cinq espèces de ce superbe 
genre de la Polyandrie polygynie , famille des Ma- 
gnoliacées , qni a pour type un arbre de première 
grandeur, d’un très-bel aspect, originaire des 
lieux humides de l'Amérique septentrionale, où 
il est appelé Poplar, et vulgairement Arbre aux 
tulipes ; on nomme sa racine Bois jaune. Il a l’é- 
corce lisse et purpurine quand il est jeune, cre- 
vassée el grise dans sa vieillesse, Ses rameaux 
nombreux et presque horizontaux portent des 
feuilles alternes, longuement pétiolées, trilobées, 
ironquées en leur sommet, tandis que, à chaque 
côté, s'élèvent deux angles aigus séparés l’un de 
l’autre par un.large sinus obtus. Le vert gai et lui- 
sant du feuillage donne plus de grâces encore aux 
larges tulipes jaune-tendre qui couronnent les ra- 
meaux, et d'où lui vient son nom L. tulipifera. 
Les six pétales de ces belles coupes aériennes sont 
roulés en dehors; leur couleur jaune est mêlée de 
vert eLelles portent à leur base une tache transver- 
sale, arquée, couleur aurore. 

Cet arbre d'ornement vient très-bien auprès 
des ormes et des platanes ; il supporte nos hivers 
dès qu'il compte sa quatrième année, quoiqu'il 
demande une situation ouverte et le voisinage 
des eaux courantes ; les ombrages épais lui nuisent. 
Planté en allées ou en quinconce, chaque pied 
yeut être à trois mètres de distance l’un de l’autre, 
Le bois du Tulipier est d’un blan: jaunâtre, à larges 
veines, odorant et propre aux constractions civi- 
les et navales. L’enveloppe des racines, beaucoup 
ælus odorante, est recherchée pour préparer des 


liqueurs , donner un goût agréable à la bière , et 
comme excellent fébrifuge. Le Tulipier a été ap- 
porté en France dans l’année 1732 ; il ne se mul- 
tiplie que de graines semées au printemps. 

(T. ». B.) 

TUNGSTÈNE. ( mix. ) Nom d’un corps sim- 
ple métallique appelé aussi Scheelium. Ce nom a 
été donné par les Suédois à un minéral remarqua- 
ble par sa pesanteur spécifique et composé de l’a- 
cide de ce minéral uni avec la chaux. (Guér.) 

TUNGSTIQUE ( Acide). ( mn. ) Substance 
jaune , pulvérulente , ou en petites masses friables 
à cassure conchoïdale. Sa pesanteur spécifique 
est 6. 

L’acide Tungstiqne est infusible ou charbon- 
neux ; il est inattaquable par les acides’, mais so- 
luble dans les alcalis caustiques. 

Il se compose d’environ 20 parties d'oxygène et 
de 80 de Tungstène. Gelle matière se trouve à la 
surface du woliram à Zinwald, en Bohème, et à 
Huttington, dans le Connecticut , aux Etats-Unis. 

J. H. 

TUNIQUES SÉMINALES. ( 20r. ne ) He 
aux mots GERMINATION, GRAINE et PaysioLocie 
VÉGÉTALE. (T. ». B.) 

TUPAÏA , Tupaia. ( am. ) On désigne sous ce 
nom, d'après Rafles et Horsfield, un genre de 
Mammifères de l’ordre des Carnassiers, famille 
des Insectivores. Les Tupaias ont recu plusieurs 
noms des naturalistes : ainsi, M. Diard les appelle 
Sorex glis, nom que mon père à changé en celui 
de Glisorex ; M. Temminck les nomme /7ylobates; 
enfin, F. Cuvier leur a donné la dénomination de 
Cladobates qui est assez généralement adoptée 
aujourd'hui. 

Les caractères génériques des Tupaias sont les 
suivans : Corps allongé, cylindrique ; tête pointue, 
yeux très-grands ; oreilles peu élevées et fort lar- 
ges; museau très-allongé et terminé par un mufle 
sur les côtés duquel s’ouvrent les narines ; bouche 
grande ; langue douce ; moustaches courtes ; sys- 
tème dentaire d’après F. Cuvier , composé de 38 
dents ainsi réparties : Incisives À ; fausses molai- 
res &+ ; vraies molaires 35 ; les incisives supérieu- 
res sont pelites, coniques, obtuses, crochues et 
séparées l’une de l’autre ; les inférieures sont lon- 
gues, couchces en avant, aplaties et elliptiques ; 
membres à cinq doigts armés d’ongles aigus qui 
se relèvent et ne s’usent point dans la marche ; 
plantes des pieds nues; celles de, derrière appli- 
quant en entier sur le sol ; queue longue, velue et 
distique ; quatre mamelles ventrales ; pelage doux 
et épais. 

Les Tupaias montent avec agilité sur les arbres, 
et en cela ils se distinguent des autres Insectivores 
qui restent sur la terre et recherchent d’obscures 
retraites. Jls ressemblent extérieurement à des 
Ecureuils par leur queue longue et touffue qu'ils 
relèvent sur leur dos, 

Ge genre ne comprend que trois espèces qui 
habitent les îles de Java et de Sumatra. La plus 
connue est le Bauxrine , T'upaia javanica, Horsf.; 
Cladobates javanica, F, Cuv. Son corps a plus de 
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sept pouces de longueur et sa queue én a six; son 
museau est médiocrement pointu ; il est en dessus 
brun, tiqueté de jaunâtre; en dessous il est blan- 
châtre ; une ligne blanche, étroite, naissant sous 
le cou, vient se terminer de chaque côté au mi- 
lieu de l’épaule. Il habite l’île de Java. Les deux 
espèces sont le Tawa, T. tana, Horsf., et le 
Press, T! férruginea , Rafles, 

Dans une note que M: P. Gervais a communi- 
quée à l’Académie des Sciences , en octobre 1838, 
ce naturäliste-démontre qu’on doit placer à côté 
des Tupaias le Myrmecobius fasciatus ( voy. Myr- 
mécoBie , tow. V, pag. 566 et 567 ) que M. Wa- 
terhouse rapportlait à la sous-classe des Didelphes. 
« En comparant lès ceractères des Myrmécobius 
»avec ceux des Didelphes , on peut reconnaître , 
» dit M. Gervais, qu'ils s’en éloignent manifeste- 
» ment pour se rapprocher davantage de ceux des 
» Insectivores , et particulièrement de ceux du Tu- 
» paia. Les caractères extérieurs du Myrmecobius, 
» ainsi que ceux fournis par examen de son crâne, 
»me semblent, en effet, confirmer l'opinion que 
»j'avance. Latête osseuse du Myrmecobius, com- 
»parée à celle du Tupaia , présente la même forme 
» générale ; les orbites , complètes dans celle-ci , 
» y offrent presque à un égal degré la même par- 
» ticularité; l’angle de la mâchoire inférieure , si 
» différent de ce qu’il est dans les Didelphes, la 
» branche montante de celle-ci et la position du 
»condyle) sont lout-à-fait semblables. Ii ny à 
» également que deux trous palatins fort petits 
» (trous palatins antérieurs ), au lieu de quatre, 
»comme dans les Didelphes, et les dents , quoi- 
» que différentes en nombre , affectent la mème 
» structure et la même disposition, » 

Les meilleurs caractères propres à distinguer 
les Myrmecobius des Tupaias sont tirés du nom- 
bre des dents qui est plus grand chez les Myrme- 
cobius que chez les Tupaias et même que chez les 
autres Insectivores ; ainsi, d’après M. P. Gervais, 
la formule dentaire des Tupaias est la suivante : 
£ molaires , “ canine, ? incisives de chaque côté 
des mâchoires, et celle des Myrmecobius est $ mo- 
laires, : canine et À incisives. 

Les Mammifères Monodelphes sont très-peunom- 
breux à la Nouvelle-Hollande et ne comprennent 
guère que des Rongeurs ; le Myrmecobius fasciatus 
est le premier ét jusqu'ici le seul représentant 
qu’on y ait signalé de la famille des Carnassiers 
Insectivores. (E. Desm.) 

TUPINAMBIS. ( repr. ) Voy. l’art. Monitor ;, 
t.V, p. 592 etsuiv. de ce Dictionnaire. (E. Desm.) 

TURBINELLE, 7 urbinella. (mozr.) Genre éta- 
bli par Lamarck , et ayant pour caractères essen- 
tiels : Coquille turbinée, fusiforme, canaliculée à 
sa base, canal plus ou moins long; trois ou cinq 
plis transverses, comprimés; à la columelle, un 
opercule pelit, anguilorme, corné, épais, subsi- 
nueux, plus étroit et pointu d’un côté; sommet 
apicial. Les Turbinelles sont des coquilles ma- 
rines épaisses , solides épidermées, présentant , 
dans les espèces, des formes assez différentes ; 

mais toules bien caractérisées par les gros plis 


transverses de la columelle, D’après d’Argenville, 
l'animal de ces coquilles est muni d’un petit oper- 
cule ; il a des tentacules obtus et en massue : son 
manteau est terminé par un prolongement plié en 
tube, qui passe par le canal de la coquille, (Voyez 
d’Argenville, Zoomorph. pl. 3, fig. 3.) On con- 
naît une vingtaine d'espèces de Turbinelles, L’es- 
pèce type du genre est la TurginezLe PoIRE, T. Py- 
rum, Lam. C’est une coquille épaisse, pesante, 
à queue longue, avec quatre gros plis à la colu- 
melle, dontla couleur est un fond blanchâtre, sur 
lequel sont plusieurs points bruns rangés transver- 
salement. Cette espèce est commune dans les 
mers des Grandes-Indes. (Az. R.) 
TURBITH MINÉRAL, (wn.) Voyez Mercure. 
TURBO, Turbo. (mozr.). Genre de Mollusques 
gastéropodes, établi par Linné, qui y confondait 
un certain nombre de coquilles, qui depuis en 
furent distinguées comme genres, sous lenom de 
Scalaire, Dauphinule, Tarritelle, etc. Tel qu'il 
est actuellement adopté, ce genre a pour carac- 
tères ; Animal ayant une grande ressemblance 
avec celui des Troques, offrant sur les parties la- 
térales de son corps des appendices tentaculaires 
variant en nombre et de forme : tête proboscidi- 
forme, portant des tentacules grêles, cétacés, 
yeux tantôt sessiles, tantôt pédonculés; bouche 
sans dent labiale; mais pourvue d’un ruban lin- 
gual fort long, enroulé en spirale, et contenu dans 
la cavité abdominale: un sillon transversal au 
bord antérieur du pied ; deux peignes branchiaux : 
l'anus, à l'extrémité d’un long rectnm, traversant 
obliquement la cavité branchiale ; l’organe excita- 
teur mâle exserte et assez grand. Coquille conoïde 
ou subturriculée, à pourtour jamais comprimé; 
ouverture entière, arrondie, non modifiée par l’a- 
vant-de rnier tour, à bords le plus souvent désu- 
nis dan s leur partie supérieure ; columelle arquée, 
aplatie sans troncature à sa base : opercule cal- 
caire ou corné, pauci ou multi-spiré, à spire vi- 
sible du côté intérieur dans les premiers, et du 
côté extérieur chez les derniers. Îl résulte de ces 
deux natures de l’opercule dans un même genre, 
qu'il ne faudrait peut-être pas attacher à cette 
pièce une valeur trop considérable, une valeur 
générique, par exemple; c’est pourtant ce que 
quelques: auteurs ont fait pour différens genres, 
et plus particulièrement pour distinguer les Tro- 
ques des Turbots; caractérisant Jes uns par la 
présence d'un opercule corné , et les autres d’un 
opercule calcaire ; lorsque l’on observe une série 
d'espèces de ces deux genres, l’on ne tarde pas à 
s’apercevoir que si celte distinction n’est pas im- 
possible, elle présente au moins de grandes diffi- 
culiés; car comment mettre, par exemple, le 
Turbo pica, qui a tous les caractères de forme que 
l’on accorde aux Turbos, mais dont l’opercule 
est corné et multi-spiré, comment mettre, disons- 
nous, celte espèce dans un autre genre que le 
Turbo torquatus, qui en est très-voisin à tous 
égards, mais dont l’opercule est calcaire ? L’on 
sent que cela est véritablement impossible, et que 
cette distinction serait tout-à-fait arbitraire. Les 
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opercules des Turbos sont en général très-épais, 
et présentent, dans l’ensemble des genres, des 
modifications assez remarquables. 

Les Turbos sont des animaux marins qui vivent 
sur les rivages, au milieu des rochers battus par 
les flots, et par conséquent à d’assez petites pro- 
fondeurs; du reste, leurs mœurs et habitudes 
rsesemblent beaucoup à celles des Troques. 

Les Turbos, tels qu’ils sont établis maintenant, 
forment un genre très-nomhreux en espèces; ce 
nombre est d'environ cinquante pour les vivantes, 
et trente pour ceux à l’état fossile dans les ter- 
rains tertiaires, et quinze dsns les terrains plus 
anciens, L'espèce type du genre, et qui acquiert 
la plus grande taille, est le Tunso mangré, T. mar- 
moratus, Lin. C’est une coquille subglobuleuse, 
très-ventrue, à spire conique et courbée, se termi- 
pant en pointe assez aiguë au sommet; elle est 
formée de six à sept tours arrondis, dont le der- 
pier, très-grand , est subcaréné à sa partie supé- 
rieure, L'ouverture est très-grande, arrondie, 
d’une très-belle nacre argentée à J'intérieur , et 
ayant le bord droit assez lisse, plus ou moins épais, 
selon l’âge et les individus. La columelle est ré- 
gulièrement arquée en demi-cercle dans sa lon- 
gueur, et terminée à sa base par un prolongement 
auriforme, très-aplati de haut en bas, presque 
demi-circulaire, et formant une dépendance de 
l'extrémité du bord droit. La couleur de cette co- 
quille est d’un vert brunâtre, plusou moins foncé 
selon les individus, et elle est ornée de huit à dix 
zones transverses, étroites et régulières, de taches 
subarticulées blanches et brunes, 

Lorsque l’on décape, c’est à-dire que l’on en- 
lève la partie extérieure ou corticale de celte 
coquille, on la trouve formée d’une nacre blan- 
che, mais avec des reflets brillans ; et c’est ainsi 
que, dépouillée et polie, on la voit, de même qu’une 
autre espèce connue dans le commerce sous le 
nom de F’euve perlée, et dans la science sous celui 
de Zurbo mordoré, T. sarmaticus, Lin., faire 
l’'ornement des cabinets des amateurs. Le Turbo 
marbré, qui est assez commun dans les collec- 
tions, vient de l'Océan des Indes. Le Turbo mor- 
doré, plus rare que celui-ci, vient des mers du 
cap de Bonne-Espérance. 

Turso sTELLAIRE, 2, stellaris, Lam. On ne con- 
paissait que la coquile de cette espèce, M. Quoy, 
dans le Voyage de l’Astrolabe, a donné une bonne 
figure de son animal, figure que nous reproduisons 
dans notre Atlas, pl. 708, fig. 2. La coquille est 
orbiculaire, convexe, avec le bord des tours de 
spire armé de fortes épines tronquées. L'animal 
est d’un beau janne tacheté de noir. Les tentacules 
sont médiocres, annelés de brun, On l’a trouvé à 
Vanikoro. 

Ii en est encore d’autres espèces assez remar- 
quables, que le cadre de cet ouvrage nous permet 
à peine d'indiquer; tels sont, par exemple, les 
T. argyrostomus, Lin. ;.T. chrysostomus , T. Spen- 
glerianus, Geml. ; 7. petholatus, Lin. ; et enfin le 
T., rugosus, Lin., qui est une espèce commune et 
abondamment répandue dans toute la Méditerra- 
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née, que l’on rencontre à l’état fossile, en Italie, 
en Piémont et en Sicile. (H. H.) 

TURBOT. (rorss.) Sous-genre démembré du 
grand genre Preunonecres. Voyez ce mot. (Guér.) 

TURION, Turio. (or. PHan.) Autrefois on don- 
pait ce nom aux jeunes pousses ou bourgeons des 
arbres; maintenant il désigne la protubérance 
plus ou moins sensible qui s'élève chaque prin- 
temps du collet de la racine herbacée vivace ; 
elle est d’abord enveloppée, confondue dans sa 
substance, et ne devient bien distincte qn’au mo- 
ment où elle se développe; les Apocinées , les 
Astères, les Solanées, etc. , nous fournissent des 
exemples de ces sortes de boutons souterrains. 
Ce que l’on voit au sommet du caudex de la ca- 
rotte, à sa seconde pousse, et ce que l’on mange 
dans l’Asperge est un Turion. On multiplie quel- 
quefoisles plantes à Tarionspar leur éclat. (T. ».B.) 

TURLU, TURLUL (ors.) Noms vulgaires du 
Courlis cendré. (GuËRr.) 

TURLUT et TURLUTOILE. (ors.) Noms de la 
Farionse et de l’Alouette lulu. (GuËr.) 

TURNÉRITE. (min.) Cette substance, qui a été 
dédiée à M, Turner, paraît être une variété de 
SPuÈNE. (voyez ce mot). Sa couleur est d’un brun 
jaunâtre ou d’un jaune brunâtre ; elle est transpa- 
rente ou translucide, et d’un éclat adamantin ; 
elle cristallise en prisme oblique rhomboïdil, qui 
se clive suivant les diagonales des bases. 

Elle est composée d’alumine, de chaux, de ma- 
gnésie, d'oxide de fer et d’un peu de silice; mais 
elle ne renferme point de titane, 

La Turnérite se trouve au mont Sorel en Dau- 
phiné, où elle accompagne l’Albite, l’Anatase et 
la Chrichtonite. (J. Æ.) 

TURNIX, Ortygis. (ors. ) Les Turnix sont des 
oiseaux de l’ordre des Gallinacés, que la plupart 
des auteurs ont regardés comme des Cailles. Linné 
les placait dans son genre Tétrao. Bonaterre est le 
premier qui les ait distingués sous le nom qu'ils 
portent aujourd’hui; ils composaient avec les 
Syrrhaptes le genre Tridactyle ( Tridactylus ) de 
Lacépède. 

M. Temminck donne pour caractères aux Tur- 
mix Un bec médiocre, grêle, droit, très-com- 
primé; narines basales , latéral , linéaires, lon- 
gitudinalement fendues jusque vers le milicu du 
bec, en partie fermées par une membrane nue; des 
pieds tarses longs; sculement trois doigts dirigés 
en avant, le postérieur manquant; une queue à 
pennes faibles, rassemblées en faisceau et cachées 
par les couvertures supérieures. 

La forme des Turnix retrace en petit celle des, 
Outardes. Ils vivent d'insectes dans les contrées 
stériles de l’ancien, continent. Le plus souvent, ils 
sont cachés dans les hautes herbes , où ils se re- 
tirent au moindre danger. Tout ce qu’on sait de 
leurs mœurs , c’est qu’ils échappent. à leurs enne- 
mis par, la course plutôt que par le vol. 

Les Tursix habitent l'Afrique , l'Asie , l’Austra- 
lie, l'Océanie et l'Europe. L'espèce la mieux con- 
nue.est le T. HorrenroT, ©. hottentotus, Tem. 
IL a le sommet dela Lête noirâtre , avec des taches 
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rousses ; la gorge blanche et tout le reste du plu- 
mage d’un roux blanchätre tacheté de noir rous- 
sâtre et de blanchâtre. 

Levaillant, qui le premier a décrit le Turnix, 
dit qu’il habite les environs du Gap , et se tient de 
préférence dans les montagnes. Ses mœurs sont 
craintives ; il a pour habitude de se cacher avec 
soin lorsque quelque bruit vient l’inquiéter. Il en- 
graisse beaucoup à une certaine époque de l’année, 
et la femelle pont trois œufs colorés de gris sale. 

(Z. G.) 

TURQUOISE." { mn. ) Sous ce nom vulgaire 
qui lui fut donné probablement parce qu’on 
croyait autrefois qu’elle venait de Turquie, on 
comprend une substance qui a été appelée Aga- 
phite, Zohnite et Calaïte. 

Cette substance est d’un bleu clair ou verdâtre. 
Elle se compose d’acide phosphorique, d’alumine 
et de chaux, ainsi que d’un peu de cuivre et 
de fer. 

Sa pesanteur spécifique est de 2,86 à 3,60. 

Sa dureté est moindre que celle du quarz, mais 
assez grande pour rayer le verre. 

La Turquoise forme des veines et des rognons 
dans les roches quarzeuzes et argileuses de diver- 
ses parties du Khorassan et de la Perse. (J. H.) 

TURRILITE , Turrilites, ( mour. ) Ce genre, qui 
fait partie de la classe nombreuse des Céphalopo- 
des, a été établi par Montfortetadopté par Lamarck, 
qui le place dans la première division de ses Cé- 
phalopodes polythalames, dans la famille des Am- 
monées, entre les AÂmmonocérates et les Baculites. 

Ce genre ne comprend que des coquilles fossi- 
les ; il a pour caractères distinctifs : Coquille spi- 
rale, turriculée, multiloculaire, à tours contigus 
et tous apparens, offrant à l’extérieur des sutures 
sinueuses ; les cloisons transverses sont lobées et 
découpées dans leurs contours, et percées d’un 
siphon marginal et dorsal; ouverture arrondie , 
garnie d’un bourrelet ou d’une sorte d’anneau 
formant un étranglement, comme cela a lieu dans 

la bouche des Ammonites et des Scaphites. 


Le genre Turrilite ne renferme encore qu’un 
très-pelit nombre d’espèces. La plus ancienne- 
ment connue et que l’on peut considérer comme 
type du genre, est la TurRiL1TE cosTULÉE , T. cos- 
talus, qui est caractéristique de la craie tufau des 
environs de Rouen et d'Angleterre. (H. Hup.) 


TURRITELLE, T'urritella. ( mozc. ) Genre éta- 
bli par Lamarck et diversement classé par les au- 
teurs; tel qu’il est adopté actuellement, il est 
ainsi caractérisé : Goquille turriculée non nacrée ; 
ouverture arrondie entière , ayant les bords désunis 
supérieurement; bord droit mince , sinueux; un 
opercule corné. L’animal sur lequel on n’a encore 
que quelques notions, d’après ce qu’en a dit d’Ar- 
genville ( Zoomorph., pl. 4, fig. F), a le pied 
découpé à la circonférence et est bordé en avant 
per un bourrelet ridé transversalement ; la tête 
est également bordée d’une frange garnie de filets; 
les tentacules, au nombre de deux, sont longs , 
très -atténués à l’extrémité, renflés à la base, et 


portent les” yeux sur un renflement ; enfin la bou- 
che est pourvue d’une‘trompe. 

On connaît dans ce genre un nombre assez con- 
sidérable d'espèces qui viennent en partie des 
mers des pays chauds, et quelques unes de nos 
mers d'Europe. Celle qu’on peut considérer comme 
en formant le type est la Ÿ. imbricata , qui vient 
de l’océan des Antilles, et quiestune coquille de 
trois pouces de long, turriculée, très-aiguë, à 
tours de spire un peu aplatis, faisant une saillie 
au dessus de la suture du tour suivant et à sillons 
décurrens un peu distans et très-finement granu- 
leux ; sa couleur est marbrée de blanc , de roux 
et de brun. (Az Rouss.) 

TUSSILAGE, Tussilago. ( BoT. pxan. ) Une 
plante des terrains humides et argileux, qui pullale 
en Europe aux bords des ruisseaux, des fontaines 
et des rivières, que nos aïeux appelaient Galilo- 
mack, a servi de type au genre Tussilago, lequel 
appartient à la Syngénésie polygamie superflue et 
à la famille des Synanthérées. Elle est vulgaire- 
ment connue sous le nom de Pas-d’âne et de Ta- 
conne ; son nom botanique est 7. farfara. De ses 
longues et blanchôtres racines tracantes sort, au 
printemps, une tige uniflore et cotonneuse, cou- 
verte de feuilles florales collées en forme d’écail- 
les membraneuses , vaginales ; ses véritables feuil- 
les grandes , larges, toutes radicales, sont lisses 
et d’un vert sombre en dessus , chargées d’un du- 
vet blanchâtre en dessous et munies en leurs 
bords de petites dents rougeâtres ; elles ne parais- 
sent qu'après la floraison, La calathide est d’un 
beau jaune; son infusion , utile dans la toux, s’est 
montrée héroïque dans la diathèse dite scrofu- 
leuse, Fuller a prouvé que celle des feuilles et des 
racines l'emporte sur tous les autres remèdes pour 
la guérison des écrouelles. On ne fait aucun usage 
des ; semences , qui sont oblongues| et aigrettées 
de poils très-nombreux, légèrement plumeux. 
Cette plante est parfois si commune qu’elle de- 
vient un fléau pour l’agriculteur. On emploie le 
Pétasite, 7°, petasites, dont Gassini a fait un genre, 
contre la Teigne. Le T. fragrans se cultive comme 
plante d’ornement et à cause de l’odeur suave que 
ses épis de fleurs rougeâtres répandent autour 
d'eux. (T.». B.) 

TUTAMINAUX (Organes). (Pxysior. come. ) 
Haller a désigné sous le nom de Tutamina oculi, les 
paupières ou voiles palpébraux qui protégent l’œil 
contre l'impression d’une lumière trop vive ct 
contre l’action des corps irritans extérieurs (pous- 
sière, fumée, etc.). Mais l’appareil de la vision 
n’est pas le seul dont l'organe essentiel soit ainsi 
défendu par des organes Tutaminaux ou protec- 
teurs. On sait que l’appareil de l'audition ou l’o- 
reille offre de même un organe essentiel ( oreille 
interne ou labyrinthe), un organe modérateur des 
sons (oreille moyenne ou caisse du tympan). 
C’est ce deuxième organe que nous avons cru de- 
voir (à limitation de Haller) proposer de considé- 
rer comme l'organe Tutaminal de l'oreille ( Z'u- 
tamina auris). Cette première détermination nous 
a conduit à étudier sous le point de vue; physio- 


logique 
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logique tous les appareils sensoriaux. Nous avons 
cru devoir, d’après le célèbre Buffon, ranger les 
organes copulateurs parmi ces derniers appareils, 
ei profitant ainsi des vues générales adoptées par 
ces deux hommes illustres, nous avons proposé 
en général, sous le point de vue physiologique, de 
considérer les sens comme constilués organique- 
ment, de manière à ce qu’ils puissent, 1° rece- 
voir une impression. sensoriale; 2° être défendus 
contre les corps extérieurs , et 3° recueillir plus 
au moins le corps qui doit produire l'impression 
sensoriale, Il y a en effet des appareils de sensa- 
tion, l'oreille, par exemple, qui se composent de 
trois sortes d'organes, l’un sensorial ( oreille in- 
terne), l’autre tulaminal (oreille moyenne), et le 
troisième colligial (oreille externe) ; mais l’appa- 
reil de la vision ne se compose en apparence que 
de deux organes, l’un sensorial (globe de l'œil), 
l’autre tutaminal (paupières) ; mais on reconnaît 
au point de vue physiologique qu’un troisième or- 
gane spécial est placé dans l’intérieur du globe de 
l'œil, pour régler la quantité de lumière néces- 
saire pour une vision nette, et cet organe spécial 
est l'iris, dont l’ouverture pupillaire recoit plus 
ou moins de rayons lumineux, de même que le 
pavillon ou cornet acoustique s’ouvre ou se ferme 
pour recevoir plus ou moins d'ondes sonores. On 
reconnaît ainsi qu'un organe Tutaminal se ralta- 
che, en physiologie comparée, aux organes senso- 
riaux et aux organes colligiaux. Nous devons ici 
faire remarquer qu'un sens n’est pas toujours 
composé de trois organes spéciaux, et qu'il n’est 
souvent qu’un organe unique, où l’on peut cepen- 
dant distinguer encore, comme à la main, par 
exemple, 1° une couche sensoriale (papilles du 
derme} ; :° une couche tutaminale (épiderme ), 
et 5° une portion colligiale empruntée à l'appareil 
locomoteur (squelette et muscles :de la main). 
Nous avons développé cette théorie physiologique 
des sens, en l’appliquant aux six appareils ou or- 
ganes de sensalion envisagés dans loute la série 
animale, et en ayant égard aux maxima, aux-me- 
dia et aux minima de développement des organes, 
qui finissent par disparaître progressivement, d'a- 
bord dans leur portion colligiale, ensuite dans 
leur portion tutaminale, et enfin dans leur por- 
tion essenlielle ou sensoriale, qui disparait tou- 
jours la dernière (voy. Ann, fr. et étr. d’anat. 
et de physiologie, t. [,) (Laur.) 
TYPHINÉES , ou beaucoup mieux TYPHA- 
CÉES , Zyphaceæ, ( 5oT. Puan. ) Petite famille 
de plantes aquatiques monocotylédonées, ayant 
pour type le genre Massette, fypha, et un se- 
cond genre , le Rubanier , Spargantum. R. Brown 
a voulu la réunir aux Aroïdées, sans faire attention 
que, si les deux familles ont quelques points de 
contact, elles diflèrent par la structure de leurs 
fleurs, par la position de leurs graines et par 
plusieurs autres caractères non moins saillans, 
(Ep B) 
TYPHIS. (crusr.) Genre de l’ordre des Amphi- 
podes, tribu des Iypérines, établi par Risso, et 
adopté par Latreille el tous les cntomologistes 
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modernes ; leur’ corps est plus ou moins ovalaire : 
la tête est grosse ct l'abdomen rétréci ; la disposi- 


tion des antennes est tout-à-fait particulière ; les 
| supérieures sont grosses, coudées, beaucoup moins 
longues que la têle, insérées à sa partie antérieure; 


les inférieures sont fixées au dessous des yeux et 
sur les côtés de la bouche; elles sont grêles, cy- 
lindriques, sétacées et formées de quatre tiges ar- 


 ticulées bout à bout, et se reployant l’une sur 


l’autre , en sorte que, dans le repos, ces appendi- 


_ces sont cachés entièrement sous les parties laté- 
 rales de la tête, bien que leur longueur totale soit 
_ plus grande que celle du thorax; les yeux sont 
grands, mais n’occupent que la partie antérieure 
des côtés de la tête ; les appendices de la tête ne 
| présentent rien de remarquable ; le thorax est ren- 
| flé et divisé en sepl anneaux; les premières pattes 


sont courtes, allongées vers le bout et appliquées 


| contre la bouche: la forme de celles de la pairé 
| antérieure varie, mais celles de la seconde paire 


sont toujours terminées par une espèce de main 
didactyle, dont la griffe mobile est formée de deux 


_articles;; les pattes de la troisième et de la quatrième 
| paire sont grêles, cylindriques , très - longues, et 
| terminées par un petit ongle crochu; dans le re- 
| pos, elles sont reployées sous le corps, et leur ex- 
| trémité antérieure vient se loger sous les parties 


latérales de la bouche ; le premier article de celles 
de la cinquième et de la sixième paire est au con- 


 traire lamelleux, extrêmement grand, et consti- 


tue une espèce de bouclier qui, en s’appliquant 


sur la face inférieure du corps, comme les bat- 
 tans d’une porte, le recouvrent presque compié- 
tement , et cachent toutes les autres pattes ; près 
! de l'extrémité inférieure de ces grandes lames 
| cornées, on voit une pelite tige cylindrique, diri- 
| gée en arrière , divisée en trois ou quatre pièces, 
| formées par les autres arlicles de ces pattes , 


qui, au lieu d’être des organes de locomotion, 
sont devenues presque uniquement des armes dé- 
fensives ; les pattes de la septième paire sont très- 
petites ; elles sont cachées sous les précédentes, 
et réduites à une lame cornée portant à son ex- 
trémite inférieure un pelit article cylindrique ; 
l'abdomen et ses appendices présentent à peu près 
les mêmes caractères que dans le genre Hypérie. 
Ce genre renferme deux ou trois espèces, parmi 
elles nous citerons : 

Le Typmis ovoire, T, ovoides, Risso, représenté 


dans notre Atlas, pl. 708, fig. 5. Son corpsest trans- 


parent, quelquefois d’un jaune clair et luisant, 
ponctué de pelits points rougeâtres. On le trouve à 
Nice. Il quitte très rarement les fonds sablonneux 
sur lesquels il fait sa résidence ordinaire, et quand 
il vient nager à la surface de l’eau, si l’on va pour 
le saisir, il replie sa queue sous son corps, et au 
moyen des larges lames foliacées de ses paltes pos- 
térieures , il cache tous ses organes, el se forme 
en boule; alors il se laisse tomber au fond de 


l’eau. Sa natationest assez facile : on le voit voguer 


près des petites Équorées , dont il fait sans doute 


‘sa nourriture. Îl ne se montre sur les bords que 


pendant Fété, et dans les journées où la mer est 
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parfaitement calme et tranquille, Il-est assez rare, 
et on le prend fort difficilement. (H. L.) 
On peut placer près des Typhis le genre cu- 
rieux auquel M. Edwards a donnée nom d’Oxx- 
chrHaLe, et auquel il a assigné les :caractères 
suivaus :. « Ges Amphipodes s’éloignenb dela plu- 
part des Hypérines par la forme grêle et allongée 
de leur corps, par leur tête aplatie et lancéo - 
lée, etc. Les antennes sont semblables à celles des 
Typhis; les pattes de deux premières paires sont 
terminées par une main dydactyle bien formée ; 
les autres sont grêles ; cylindriques et non pré- 
hensiles; celles dela septième paire: sont ‘très- 
courtes. La disposition de l’abdomentel de ses ap- 
pendices.est assez semblable à :ce qui existe chez 
les Hypérines. O. Pêcusur, O.piscatorius, Nob:» 
Voilà tout ce qu’on sait de ce genre : ses ca- 
ractères généraux conviennent très-bien-à l'indi- 
vidu; unique dont-je idonne la figure:( pl: 708, 
fig. 4, Aa Vantenne supérieure ) ; mais-je ne 


uis savoir s’il appartient . à, l'espèce ‘indiquée: 


par. M. Edwards, jou, s'il n'en constitue pas une 
nouvelle. J'ai été porté :à: avoir cette-dernière 
idée, en observant que mon individu: n’a pas 
la tête: aplalie ;. comme . cela ;est «indiqué, dans 
les .caracières . du genre, et surtout «qu'il n’a 
pas l’abdomen terminé. comme : chez les Hypé- 
rines , puisque le dernier seymentiest très-grand, 
aussi long que. les appenñdices datéraux. J’an donc 
cru devoir en former.unesecondex espèce, que 
j'appelle O.occanicus, ebà laquelle j'ai assigaéles 
caractères spécifiques suivans : Gonps allongé,as- 
sez grêle; un peu comprimé, long, de quatorze à 
seize millimètres; tête grande, formant presque 
le tiers de la longueur totale de l'animal, trois 
fois plus longue que large, terminée en pointé en 
avant, triangulaire , avec le dessous aplati. An- 
tenunessupérieures plates, ovalaires,-tércuinées par 
un pelit article aigu, insérées en dessous et près 
de l'extrémité de la tête; les inférieures placées 
près de Ja bouche, et composées de cinq articles 
Égaux; SeLMENS thoraciques presque égaux ; ceux 
de l’abdonen diminuant graduellement, terminés 
en pointe “uxangles postérieurs ; le dernier plus 
lcng que le précédent, plus long que large, et 
pointu en «rrière ; les appendices de ces segmens 
semblables à ceux des autres Hypérines, ceux de 
Favant-dernier segment à peine aussilongs que-ce 
dernier. Ce ‘Grustacé ‘curieux: est’ cntiérement 
transparents; 1b a été trouvé, dans les mers du 
Chii. (GuËr) 

TYPHLOPS, Typhlops: (rxrr.:) Schneider a 
donné le nowrde'T;phlops; formé:des mots pv 
el ruvhin, qui, chez les Grées ; servaient à dési- 
gner l'Orvei, à un genre de Rcpuiles ophidiens placé 
par G. Guvier dans la fnille des vrais Surpens , 
tribu des Doubles-marcheurss 

Les Typhlops ont le -corps:vermiforme et'cou- 
vert de petites écailles imbiiquées ; le museawiest 
avancé, garui de plaques; la gueule n’est pas/di- 
latable ; lu langue est assez lungue et fourchue 
les yeux sont très- pelits et à peine visibles au tra- 
vers de la peau; l'anus est presque tout-à-fait à 


l'extrémité du corps ; un des poumons est quatre; 
fois plus grand que l’autre: G. Cuvier n’a:pu: 
apercevoir de dents aux individus qu'il a ob» 
servés, 

Les Typhlops ont de l’analogie avec les: Am- 
phisbènes et ressemblent comme eux, au premier 
aspect; à des Vers de terre. On peut aisément 
distinguer les Typhlops des Amphisbènes ; car, tan- 
dis que les premiers sont, de même que! les Or- 
vets, revôtus de pelites écailles imbriquées, les: 
antres ont le corps entouré de bandes d’écailles 
de forme quadrangulaire. En ouire, les Typhlops 
ont deux poumons ; et les Amphishènes n’en ont: 
qu'uu seul. Les Typhlops diffèrent essentiellement : 
des Anguis outOrvets, parmi Jesquels ilssont été 
long temps placés, enceque les Anguis présen: 
it ntencore au dessous de la peau des vestiges de) 


s'e“num et d'épaule, tandis qu'en/fne retrouve? 


plus ces partis chez les Typhleps. D'après Pob= 
servalion de M. Hippolyte Gloquet, lé cœur des: 
Typhiops est à ventricule doublé, et celui des: 
Anguis à un ‘seul ventricule ; enfin!, les Anguis ont 
les mâchoires garnies de dents distinctes, etil pa 
raîtrait que’celles des Typhlops en sont dépour- 
vues. Ces Serpens ne:sont pas yenimeux? 

Spix a proposé de changer le nom de Typhlops: 
en celui de Stenostoma ; mais cette nouvelle déno- 
mination n’a pas prévalu. Cegerre comprend'une” 
vinglaine d'espèces qui toutes habitent les pays 
chauds dés deux continens. G. Cuvier a divisé ce: 
genre’en quirtre sections dans le Règneanimal ; 
nous n’indiquerons pas ces divisions; nous cite- 
rons seuleméntoquelquest espèces. 

Le Te Bnaunes Te braminus ; Cuv:; Rondou- 
tloulou-parn, Russel; Erix bräminus , Dandia ; 
Tortriæ Russelii, Merrem. La longueur totälerde 
ce serpent n’est que de six pouces, eb sa grosseur 


égale celle d’une plume de Cygne ; la tête, revétue: 


d'écailles ; présente trois ou quatre plaques sur sa 
partie antérieure; la bouche est itrès-petite; less 
yeux sont de forme orliculaire et un peu saillans; 
le corps est cylindrique, presque également épais 
dans toule-sa longrieur et s’amincissant «un peu 
vers la queue ; la couleur:est d’un blanc de-crème 
parsemé d'une grande quantité de points noirs. 
Un le trouverau Vizagapatam ; sur lan côte d'O- 
rissa, dans le golle du Bengüle. 

Le T néricuit, Le reliculatus ; Cuvs  Anguis 
relicutatus, Lin., Scheutz. ; le Részau, Däubenton: 
La longueur totale de ce Serpent est de sept: à 
huit pouces; laltèté "est très-petite, légèrement: 
arrouvie ; presque: aussi’ grosse/que le corps , et 
couverte en: destus de grandes écailles polygones; 
le corps est cylindrique , reveta de petites écailles 
formant cent soixante-dix-sept ranyues transver- 
sales sous le ventre, et seuleinent trente-sept sous 
la quene ; la queue est presque aussi grosse que le) 
corps el fait la sixième parte de! la longueur to- 
tale; le dessus du corps est d’un cendré noirâtre; 
avec le milieu des écailles blanc, ce qui le fait 
piraître comme réticulé; le dessous du corps est 
d’un blanc jaunâtre, Il habite à Surinam. 

(E. Des) : 
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TYPHON. ( &toz. )} Les Typhonssont de gran- 
- des masses mintrales non: stratifiées , comme cel- 
‘les que présentent les granites , les porphyres, etc. 
? On les cistingue : 1° en Typhons à structure irré- 
: gulière , tels que ceux des graniles , Cioriles, elc.; 
2° en Typhons à structure pseudo-régulière, tels 
que ceux de certains trapps, eurites, elc., elc, 
(A. R.) 
TYRAN, Tyrannus. (ois.) Brisson le premier 
“igreupa sous ce nom des oiseaux que l’on plaçait 
parmi les Gobe-mouche, les Moucherolles et les 
Picsgrièches. Cuvier en fait une première subdi- 
twision de son grand genre Gobe-mouche (Husci- 
capa ) ; et'il lui donse pour caractères : Un bec 
“droit, long, très-lort; arèle supérieure droite, 
mousse, à pointe subitement crochue, 

Les Tyrans sont propres à l'Amérique. Ge sont 
des oiseaux querelleurs dont les habitudes sont 
solaires el peu sociables, qui se ncurrissent d’in- 

-nsectes ; de petits oiscaux et de lézards. Aussi cou- 

-trageux que nos Pies-grièches , ils défendent leurs 
petits contre tous les oiseaux de proie. La plupart 
construisent leur nid sur des branches et quel- 
ques uns dans des trous d'arbres. Suivant Daadin, 
ou leur a donné le nom de T;rans parce que leur 
courage les porte à semesurer contre des oiseaux 
de proie de grande taille. 

M. Swainson, qui a denné un travail complet 
“ur les Fyrans, divise ces oiseaux en qualre sec- 
Sjons, ce qui permet de mieux distinguer ces nom- 
breuses espèces. Nous ne pouvons exposer ici le 

Yiruvail de lomnithologis ste “anglais , nous nous 
“conténlerons de citer comme type de ce sous- 
‘genre : 

Le Tyran iNtRépipe , Te intrepidus, Vieill. Cet 
oïkeiu, que lon neuime aussi Tyran à la Caro- 
bue, est généralen.ent d'uu cendré obscur, avec 

“les parlies inférieures du corps blanches ; 1la la 
‘êle eb ja queue Loires , une Buppe oraugée non 


UCA, Uca. (crusr.) Genre de l’ordre des Dé- 
veapodes , faille des Brachyures, triliu des Gé- 
*curciniens, établi par Peach, et ayant pour carac- 
üères “essentiels : Cürapace beaucoup pius large 
que - longue , de forme ovalaire’ et très-élevée. 
"Front haut} trèstincliné , et presque semi-circu- 
luire ; orbites assez grandes ; ouvertes en dehors. 
PPattes antérieures ovalaires , pelites et séparées 
par un petit pr ole ge men triangulaire de l épi- 
stome. Anténne extérné occupant le canthus or- 

bitäiréinterne ; cadre | uccal de forme rhomboïde; 
deuxième-et troisième articles des pieds-mâchoires 
“externes quadrilotères, à peu pr ès de même gran- 
“deur, se térmipant du côté interne par un uord 
“droit ; le quatrième ‘suivi à l'angle externe du 
précédent, appliqué contre son bord antérieur. 

Ces Crustacés vivent à terre ; mais on ne connaît 
pas leurs mœurs. On n'en a décrit que peu d’es- 
pèces, le type est l'U. una. Marce., Lat., long de 
deux pouces ; bords latéraux de la carapace garnis 


- "22 —— 


apparente, les rectrices blanches à leur extrémité 
el pointues, 

«Parmi les Tyrans, dit Vicillot, celui-ci est re- 
marquable par son intrépidité ; rien ne lui en im- 
pose lorsqu’il a ses petits à défendre ; l'aigle lui- 
même fuit à son approche; il menace même 
l’homme par ses cris dès que sa présence Jui porte 
ombrage ; il ose même l’attaquer s’il cherche à 
Jui enlever sa jeune famille. Son attachement 
pour elle est tel, qu'il ne balance pas à combattre 
les Corheaux ct d’autres oiseaux de proie, s'ils 
s'arrêtent près de son nid et même à une certaine 
distance de son domicile. Aussitôt qu'il les aper- 
çoit, il vole à leur rencontre, les poursuit avec une 
audace etune intrépidité dignes d’être citées. Il dé- 
ploie alors l’art de voler dans toutes ses combinai- 
sons : si son adversaire évite sa fureur et l'impé- 
tuosité de son attaque par un vol sinueux où ras 
de terre, cet oiseau , toujours maître du sien, en 
change la direction; et profite de la flexibilité de 

es mouvemens pour le frapper aux yeux. Si, au 
contraire, son antagonisie cherche au haut des 
airs un-abri contre ses coups, ilfle pince sous les 
ailes , le harcelle de toute manière, et le fatigue 
par une lutte si violente, qu’il le force d’abandon- 
ner le champ de bataille et de s'enfuir au loin, 
La saison des amours est la seule où les grands o1- 
seaux: peuvenl lui en imposer , car dès qu'il n’a 
plus de famille à défendre, il est presque aussi ti- 
mide que les petits oiseaux. Îl fait : ussi Ja guerre 
aux abeilles, etne recule devant elles que lors- 
qu’elles l’attaquent en masse, » 

On rencontre ce Tyran dans l'Amérique, depuis 


‘le Mexique jusqu’au nord des États Unis, Il con- 


struit «on nid sur les arbres de wioyenne hauteur 
et pond de trois à cinq œuls d’une couleur blan- 
châtre variée de diflérentes nuances de brun. Les 
pélits paissenl couverts d'un duvet grisätre, 


(Z: G.) 


d’une petite crête saillante et finement dentelée ; 
régions  pLler\ NAN nnes, tiès -1granui euses, 
mains-épineuses en dessuseten dedans. Pattes pois 
lues en dessous, de longueur médiocre; celles de 
la troisième paire un peu plus conique que les 
autres: Se trouve dans Amerique méridionale, 
(Hi, L,): 

UDOTÉE!, Udotea. (zoom. Proryr. ) Genre 
fondé par Lamouroux, pour des Polyyiers flexi- 
bles qui forment le passage imiédiit des ani- 
Maux aux plantes , et qui ont pour caractères 
essentiels : Polypier non articulé, flabellilorme ; 
écorce crélacte non interrompue ct marquée 
de plusieurs ligces courbes, concentriques et 
trausversales , eic. Ce genrerest ivimé avec deux 
espèces qui croissent sur les hauts fonds ces An- 
illes, et que l'on pourrait réunir. Ge sont les U. 
conglulinata et flabeliata de Lan ouroux. (Cuir) 

ULÉIOTE, Utiota, {ans.) Genre de Coléop- 
tères, téraméres de Ja famille ces Plilysomes, 


ULOB 


élabli par Latreille, et suquel Fabricius a donné 
ensuite le nom de Brontes. Ce genre a beaucoup 
d’analogie avec celui de Cucujus, mais il s’en 
distingue par des antennes plus longues que le 
corps, composées d’arlicles cylindriques très- 
allongés. L'espèce type de ce petitgenre se trouve 
sous les écorces des arbres morts dans nos forêts; 
c’est l'U. flavipes, Latr. ; Brontes flavipes, Fabr. 
Long de trois lignes, corps brun ou noirâtre ob- 
scur ; antennes d’un brun nonâlre; corselet un 
peu plus large antérieurement que postérieure- 
ment, ayant les bords latéraux denticulés, et ses 
angles antérieurs avancés et bidentées; élytres 
carénées près du bord externe, ayant chacune 
quatre stries, ces stries munies de points, et les 
intervalles finement ponciués; palles ncirâtres : 
des environs de Paris. M. Guérin Méneville (texte 
de l'Icon. du règne animal) a fait connaître la 
nymphe de cet insecte, d’après des observations 
de M. F. de Saulcy; elle vit sous les écorces du 
hêtre. (H. L.) 
ULMAIRE, (or. Pxan.) Un des noms les plus 
répandus de la Spirée des prés, Spiræa ulmaria. 
(Voyez au mot Srinér.) (T. ». B. 
ULMINE. (cum) On désigne ainsi une subs- 
tance découverte dans l’écorce de l’'Orme, et que 
l’on à reconnu être un acide assez analogue à l’a- 
cide gallique. (GuEr.) 
ULOBORE, Uloborus. (aracun.) Genre de l’or- 
dre des Pulmonaires, famille des Aranéides, 
établi par Latreille, et ayant pour caractères dis- 
ünclils : Les quatre yeux postérieurs placés à in- 
tervalles égaux sur une ligne droite, et les deux 
latéraux de la première ligue, plus rapprochés du 
bord antérieur du céphalothorax que les deux 
compris entre eux; mâchoires, ainsi que celles 
des Epeires, commençant à s’élargir un peu au- 
dessus de leur base, et se terminant en forme de 
palette ou de spatule ; tarses des trois dernières 
paires de pattes se terminant par un seul ongiet, 
et le premier arlicle des deux paites postérieures 
ayant une rangée de petits crins. Le corps de ces 
Aranéides est allongé et presque cylindrique ; elles 
se placent au centre de Jeur toile et portent en 
avant, el en ligne droite, leurs quatre pieds anté- 
rieurs, landis que les deux postérieurs sont di- 
rigés en sens opposés, et que les intermédiaires 
sont étendus latéralement. Dès qu’une mouche 
ou un autre insecte est empêtré dans leurs 
filets, clles l’emmaillotent en un instantetlesucent 
ensuile à leur aise. Leur cocon est allongé; étroit 
et anguleux sur les bords; elles le suspendent 
verticalement par un des bouts du réseau. L’es- 
pèce type du genre est l’'U. Walckenaerius, Latr. 
Long de cinq lignes, d’un jaune noirâtre, couvert 
d’un duvet soyeux, formant sur l'abdomen deux 
séries de petits faisceaux , des auneaux plus pâles 
aux pieds. Des bois des départemens méridio- 
maux. (H. L.) 
ULVAIRES, ULVACÉES.(nor.cnypT.) ydro- 
phytes. Une ces familles de l’ordre des Floridées , 
dans laquellevn accumula toutes les plantes aqua- 
tiques et de coultur verte, tels que les Spongodies, 
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les Aspérococques, les Bryospidées, etc., etc., et 
qui ne doit renfermer, d’après Bory de Saint- 
Vincent, que des hydrophytes à expansion non 
tubuleuse, gélalino-membraneuse, qui deviennent 
minces et plus transparentes avec l’âge, qui sont 
dépourvues de nervures, constituées par une glo- 
buline juxta-posée, très-pressée, sans qu’un ré- 
seau fibrillaire la paraisse lier, et dans laquelle 
les propagules se groupent en gongyles épars et 
irréguliers, ou d’autres fois rapprochés deux par 
deux et quatre par quatre. 

Les Ulvaires ontune consistance herbacée, une 
couleur verle ou rougeâtre le plus ordinairement, 
elles comprennent les genres Anadyoméne, Por- 
phyra, Ulva et Caulerpa ; toutes les espèces sont 
des plantes marines. (F. FE.) 

ULVE, Ulva. (soT. cryrr. ) Hydrophytes. Ge 
genre, qui répond au Phylloma de Link, a pour 
caractères : Une fronde plane, composée d’une 
expansion membraneuse , unie sur la lame, on- 
dulée ou crispée sur les bords, sans tige bien pro- 
uoncte, ayant les gongyles très-petits , disposés 
quatre par quatre dans son étendue. 

Les Ulves habitent les eaux salées ou douces, 
les lieux humides, etc. Plusieurs sont alimentaires. 
Parmi les Ulves marines, on distingue surtout la 
Laitue de mer, Ülva lactuca de Linné, qui est 
très-abondante sur les rivages de l'Océan, et que 
plusieurs peuples du Nord mangent après l'avoir 
dessalée. Nous en dirons autant des Ulva com- 
pressa, umbilicalis, plicata, purpurea , etc. 

Parmi les Ulves d'eaux douces, on remarque le 
Boxau DE cuaT, Ulva intestinalis, de Linné, qui 
flotte dans les ruisseaux tranquilles, et que la mé- 
decine employait autrefois. Enfin Pallas rapporte 
qu’en Sibérie on se sert de plusieurs Ulves jour 
guérir les maux de jambes et des yeux, certaines 
maladies internes, etc. Il cite surtout : l’Ulva pru- 
niformis, qui porte le nom de Beurre d’eau, et 
deux autres encore que l’on appelle Beurre de 
terre et Beure de fourmi. Le premier croît aux 
pieds des sapins, le second dans les fourmil- 
lières. (EF) 

UMBILICUS. (soT. PHan. ) Ce mot fait fonc- 
tion d’adjectif dans le nomspécifique d’un Gotylet 
à feuilles radicales, qu’on eùt mieux fait d'appeler 
Cotyledon umbilicata. Voy. t. IX, p. 338. (T. ». B.) 

UNAU. (mam.) Espèce du genre BraDyPre. 

UNIFLORE, Unuflorus. (Bot. pan.) Tige ou 
hampe, rameau, pédoncule, spathe et glume ne 
portant ou ne produisant qu'une seule fleur. Ainsi 
sont Uniflores la tige de la Ficaire, la hampe de la 
Tulipe, le pédoncule du Liseron des ee ; ge 

. D. D.) 

UNIFOLIÉ et UNIFOLIOLÉ. ee pxan.) Le 
premier mot s’emploie pour dire qu'une tige est 
munie d’une seule feuille ; le second, pour la feuille 
composée qui se montre articulée 1 EN 1 

. D. B. 

UNIPELTÉS. (crusr.) Famille de stomapodes, 
comprenant les genres Squice, Enycurne, etc. 
Voyez ces mots. (GuËr.) 

UNIPÉTALE. (or. pan.) Se dit d’une corolle, 
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comme celle de l’Amorpha fruticosa, et de quel- 
ques autres Légumineuses, qui n’a qu’un seul 
pétale, mais dont la position latérale, relativement 
aux organes sexuels, indique cependant qu’elle 
appartient à une famille dont les fleurs sont po- 
lypétales. C’est le fait d’un avortement qu'il est 
facile de constater par l’analogie avec les genres 
voisins. (T. ». B.) 

UNITÉ. (Histoire naturelle en général.) Ce mot 
seul a toujours sufli pour éveiller et faire vibrer 
dans tous les temps toutes les susceptibilités et 
toutes les prétentions philosophiques. Il se ratta - 
che à ce qu’on a nommé dualisme, loi de polarité 
ou d’antagonisme. Il importe donc d'indiquer les 
diverses interprélations qu’on à pu en donner en 
philosophie générale et dans les sciences naturël- 
les. Nous verrons alors qu’on a confondu Ja ten- 
dance à l’Unité dans le fonctionnement des êtres 
avec la finalité de ces êtres que l’on sait être l’har- 
monie universelle. 

Envisagée au point de vue du sens le plus com- 
mun, l'Unité absolue qui embrasse l’ensemble des 
êtres spirituels et matériels ne peut s’acquérir que 
par la notion exacte de la somme des rapports 
vrais de ces êtres entre eux, et cette notion uni- 
taire, universelle, ne peut exister que dans la pen- 
sée qui est elle-même la raison suprême de tout 
ce qui existe. Ainsi la notion de l'Unité absolue 
ne peut exisler que dans Dieu et dès-lors on ne 
doit plus s'étonner que toutes les théories philo- 
sophiques vraies et ralionnelles soient forcées de 
converger vers la raison suprême des choses et 
revêlent ainsi le caractère religieux. 

À l'Unité absolue, essentielle et nécessaire, ou 
Dieu, se rattachent les Unités contingentes toutes 
subordonntes. C’est dans ce fait d'observation 
que la raison humaine puise la notion de cause et 
d'effet, d’une puissance créatrice et de la subor- 
dination harmonique des êtres créés, et c’est dans 
l'étude approiondie de ces êtres que l’homme doit 
venir s'inspirer pour reconnaître la certitude des 
grandes vérités que l’histoire comparative des 
peuples nous apprend en nous faisant connaitre 
la convergence des tendances scientifiques et re- 
ligieuses et toutes leurs oscillations. 

Au point de vue de l’histoire naturelle, générale 
et particulière , il convenait de constater d’abord 
que quoique l'espèce humaine soit encore divisée 
et subdivisée en hordes , en tribus, en peuples, 
nations ou sociétés plus ou moins et diversement 
civilisées, ces sortes d'associations reconnaissaient 
pour causes , non seulement ‘instinct des besoins 
physiques et industriels, mais encore la conscience 
des sentimens artisliques moraux et religieux. 
C’est , en effet, la nature morale et religieuse de 
Yespèce humaine qui la caractérise éminemment, 
puisque l’homme est le seul être animé qui puisse 
élever sa pensée jusqu’à son créateur, se soumet- 
tre noblement aux lois de sacrifice et de dévoue- 
ment que commande l'amour de la patrie et de 
l'humanité , et élever des temples à la divinité. 
Tout porte à croire que, dans l’élat actuel des 
sociélés humaines , la pensée qui tend le plus di- 


rectement à la réalisation de l'Unité morale et reli- 
gieuse de l’espèce humaine est formulée nettement 
par les mots Christianisme et Catholicisme. 

Nous venons d'indiquer très-brièvement com- 
ment le caractère distinctif de l'espèce humaine 
est de tendre à une Unité morale et religieuse, et 
nous devons faire remarquer qu’en raison même de 
cette tendance , l’homme était nécessairement su- 
périeur à lous les autres êtres animés, et appelé 
par cette supériorité à les dominer tous, c’est-à- 
dire à les exploiter à son profit suivant les lois de 
sacrifice et de perfectionnement des espèces que 
l'expérience et la raison l’ent porté à inslituer. 


L'homme ayant été, en fait et en droit, créé 
pour exercer sur tous les êtres qui l’environnent 
une sphère d’action immense, a donc le plus 
grand intérêt à connaître scientifiquement tous ces 
êtres. Mais les études scientifiques sont longues, 
pénibles , innombrables ; Scientia longa , vita bre- 
vis, La science est longue à acquérir et la vie est 
très-courte. En présence de ce fait , l’esprit humain 
se découragerait, s’avouerait presque vaincu, si 
la philosophie ne venait à son secours. 


La philosophie rationnelle, toujours essentiel- 
lement religieuse , rappelle alors à l'esprit humain 
sa destinalion dans l’ordre des êtres créés et lui 
révèle que, si pour satisfaire à son désir ardent de 
tout connaître , il doit tendre constamment vers 
la notion exacte de l'Unité absolue ; il ne doit ce- 
pendant jamais se flatter de pouvoir y parvenir. 
La philosophie rationnelle ayant ainsi révélé à l’es- 
prit humain sa lendance et sa faiblesse, l'aurait 
presque désarmé , si, après lui avoir indiqué les 
barrières qu'il ne saurait franchir, elle ne lui avait 
signalé sa véritable destination qui est celle d’un 
être harmonisateur. 


Dans sa tendance vers l'Unité absolue, l'esprit 
humain est donc toujours nécessairement contem- 
platif et religieux, tandis que, pour arriver à con- 
naître et à harmoniser les êtres qui l’environnert, 
il est forcé d'agir scientifiquement et industriel- 
lement sur l’innombrable multiplicité des êtres 
créés. 

Les sciences naturelles, éclairées par la philo- 
sophie qui se sulordonne les sciences logiques et 
mathématiques, viennent alors offrir le champ 
vaste et immensurable de l’observation des êtres 
matériels. 

La matière existe dans deux états principaux, 
lan chaotique ou incorporel, l’autre somatique 
ou corporel. 

Les sciences mathématiques et physico-chimi- 
ques apprennent au naturaliste à connaitre et à 

déterminer quantitativement les propriétés de la 
matière chaotique ou corporelle, mais en faisant 
abstraction de leur état corporel. Pour arriver à 
ces déterminations, le mathématicien choisit un 
type quantitatif, qu'il nomme simplement Unité, 
et qu'il modifie ensuite à son gré; le physicien 
propose la n.olécule ou la particule matérielle, et 
le chimiste l'atome ou l’équivalent. Il y a done 
trois sortes d'Unités, que le naturaliste emprunte 
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an = 
au besoin à d’autres sciences pour bien cennaître 
iles corps naturels. 

Les corps naturels qui sont sortis de l’état chao- 
-tique, sont alors circonscrits dans l’espace , et 
Yon constate qu'ils sont également circonserits 
: dans le temps, lorsqu'on peut assister à leur 'ori - 
«gine première:et leur destruction. Ces corps sont 
iles Unités circonscrites ou les individus dont s'oc- 
teupe le naturalisle. 

Les corps bruts, envisagés dans leur masse , 
“sont à-ses yeux des sorles d'individus astronomi- 
«ques, dont il peut constater, par la puissance du 

calcul, la grandeur, ile votume, la densité, lepoids, 


iles distances, et dont il peutobserver directement | 


ou prédire le; mouvemens, les conjonctiors, et 
.même les perturbations. La, science générale des 
corps nalurels, ainsi que Ja très-bien vu. Buffon , 
doit donc embrasser dans son domaine létude 
.physico-imath: iuulique des corps astronomiques, 
afin de réaliser dans la pensée humaine la concep- 
tion unitaire: de l'ensemble des. êtres matériels , 
naturellement circonserits dans l'espace et dans 
le temps. 


Ainsi, pour le naturaliste philo-ophe, les grandes! 
masses de corps bruts, c’est-à-dire les corps as-l 
tronomiques ousidéraux , qui nagent dans le grand! 


océan de l’espace inimense au sein du fluide éthéré, 
sout des Uniés concrèles, qu’il caractérise comme 
des individualités sidérales, sans pouvoir y déter- 
“miner scicolifiquement d’autres sorles d'Unités, 
que nous nomp.erons cspèces, genres, elc., ainsi 
qu'il sera possible de le faire à l’égard des corps 
organisés, li n’y à donc pour lui, au point de vue 
astronomique, que des individus sidéraux et un 
règne sidéral. Les seules distinctions qu'il ait pu 
élabir dans ce règne, sont relles des corps siel- 
laires, planétaires, cométaires cu comètes ; et de- 
puis W. Herscheil seulement, on a étudié dans 
la voie lactte des corps stellaires à l'élat né- 
büleux. 

Le seul corps brut astronomique ou sidéral, 
qu'il soit donné à l'esprit humain d'observer el 
‘d'étudier directement est-le globe terrestre, et 
c’est par l'étude de cette Unité concrète sidérale 
qu'il a pu s'élever à des conjectures, et mêuie à 
‘des détermipalivns scientifiques sur la composi- 
tion des autres corps astronumiques. 

Pour arriver à une connaissance de plus en pins 
approfoudie de ce globe Lerrestre, on a ‘du ‘nstr- 
tuer la science, connue sous le nom de géologie, 
celeu philosophie naturelle, cette science considère 
ce globe ou la t'rre, d’abord dans sesrapports 
avec les autres individus sidéraux, dentle groupe 
forme ce qu'on womme le système solaire, ensuite 
»duns sa censlitution physique, et.enfin dans ses 
rapports nalureis avec les Corps crganisés, 
£ U'est ici Je moment detfaire observerque, pour 
arriver à Connaître la conslilulion physique. du 
_glube terrestre, véritable unité concrète : sidérale 
“€n raison de sa circonscriplion,. il faudrait bien se 


qui ne sont en réalitéque les parlies constitutives 
de l'écorce solide de la terre. On voit donc qu’en 
histoire natarelle , pour éviter! les déterminations 
erronées, il importe de considérer les corps, sous 
le rapport de leur circonscription , ‘qai fait nette- 
ment distinguer leur intégralité individuelle ; ce 
sont là les véritables Unités concrètes , dans les- 
quels - le naturaliste pourra distinguer un nombre 
plus ou moins considérablede parties, qui ne pour- 
ront être à ses yeux que des Sous-Unités. 

Nous faisonsicicetteremarque générale a l'égard 
de la science géologique, afin de pouvoir constater 
bientôt que, dans la science des corps organisés, 
l'esprit humain devra procéder de la: même ma- 
nière. 

En effet, cette science envisage d’abord les corps 
dontelles’occupe, comme des Unités individuelles, 
ou individus, comme des Unités progressivement 
collectives , d’où les: noms d’espèces , de genres, 
de familles , d'ordre, de classe, de type owem- 
branchement , et eufin de règne. Dans cette ma- 
aière de procéder, l'esprit humain systématise, 
coordonne les Unités individuelles et'spécifiques 
d’après l’étude de leurs-rapports; etlematuraliste 
ne peut et ne doit jamais'se résoudre àrenoncer 
à la notion scientifique des individuxlités et des 
espèces de corps organisés, tout en admeltant:le 
laxum de la varixbilité plus ou moins grande dont 
les individus et les espèces sont susceptibles. 

Lorsque la seience des corps organisés n’envi- 
sage ainsi ces corps que sous le r‘pport de leur 
Unité individuelle ou spécifique, elle prend lenom 
de science des règnes, tandis qu’elle ést appelée 
science des organismes, lorsqu'elle a pour objet de 
faire Connaître la structure ( anatomie’) etles fonc- 
tions (physiologie } de chacune des parties ou sous- 
unilés de ces mêmes corps. 

L'iustilution de plusieurs sciences particulières 
désignées sous les noms degéologie, de minéralo- 
gie, de botinique, de zoologie, d'anatomie et de 
physiologie végétale où animale, est sans contredit 
un jait accompli qui résulte de la marche analÿ- 
tique et synthétique de l'esprit husain. Muis ily 
a aussi un très-grand avantage à rétabliret à réha- 
biliter l’unité systématique des plus anciens philo - 
sophes à Pegard.de la seience générale de tous les 
corps naturels bruts où organisés ; mais cette réha- 
bilitation ue peut être oblenue qu'au moyen de 
l’'uuité d'une doctrine acceptable par les trois or- 
dres de savans qui s'occupent, les uns des corps 
bruis où sidéraux, les autres des végétaux ; et les 
troisièmes des animaux. Or, la condition ésseatielle 
de l'acceptabiliié d'une doctrine unique pour toutes 
les sciences naturelles, naus! semble devoir être de 
preudre son point de départ, ou son principe dans 
la doi scientifique à la finalité et à lharmonie ‘des 
corps nalurels ; ce qui est axiomiquement vrai, 
au point de vue du, sens le plus commun et au 
poist de vue philosophique et pratique." Par* fei 
scientifique à ce principe, nous voulons dire celle 


garder d'admettre des Unités ou des individus géo- qui se loude sur l'observation, sur la méditation 


logiques, ou; minéralogiques , et de désigner sous 
ce uom les Lerrains , les roches et les minéraux , 


et sur la constalalion des faits. ï 
. Mais, tout en adnettant le principe dela finalité 
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et'de l’harmonie des corps naturels ; il fant conve- 
nir que celte harmonie doit être considérée comme 
une Unité phénoménique que la science pourrait 
et 3 à démontrer, ainsi que nous le verrons 
plus bas. En effet, l'harmonie qui implique toutes 
Jes nuances et tous les degrés de rapports des 
êtres palurels, depuis la diversité jusqu’à l’iden- 
tité, comprend le concours de ces êtres qui offrent 
encore tous les degrés interméditires entre ces 


deux termes MES: et ces degrés sont Ce qu’ on‘ 


nomuelles inversilés ou antagonismes, les ambi- 
guités, les affinités ou analogies, les similitudes ou 
homologies , et les égaités ou isologies. 


usueleLle sens commun, qai nous fournissent réel: 


lement la notion exacte de loutes les différences et : 


de toutes.les ressemblances, et enfin de toutes les 
équiralences ; que l'étude comparalive des corps 
nalurels harmonisés entre eux permet de décou- 
vrirel d'estimer approximativement ct jumais avec 
une rigueur mathématique. 

Dana celte compréhensionigénérale dunombre 
Croissant ou décroissant des rapports que formu- 
lent le mot harmonie, et les termes qu'il impli- 
que, l'esprit-humain s’est irop préoccupé de deux 
prin ipaux degrés de comparabilité: : Ges deux de- 
grès sont :.1° T ’inversilé ; le contraste ou l’anta- 
soie, d’où nous est venu le duälisme, la loide 
polarité é.et l’ordre: dichotomique ; 2° l'affinité ou 
l’analogie,dont on à exagéré la portée scientifique 
el dont on! a abusé au point de vouloir effacer les 
difléreuces les plus carastéristiques, pour arriver 
ainsi par des raisounemens faux.et spécieux, à Ja 
conceplion d'une unité fictive et non démontra- 
ble. L'esprit humain à commis aussi une erreur 
en prenant quelqueluis comme une réalisation de 
lPunité, ce que la comparaison indique n'être 
qu'une Cgaiilé ou parilé, ou qu'une identité re- 
lalive. 

C'est surtout pour avoir négligé de scruter sé- 
ricusemept toul ce qu ni y a da Liber el de vérité 
pralique dans le principe de ja finalité étudiée ex- 
périmentalement avec prudence el sagacilé, que 
plusieurs naturalistes ont été leurrés par l'espoir 
d'arriver, par l'emploi seul de l’analogie, à décou- 
vrir toutes les lois de la science généraie des corps 
naturels. Gest pour celte raison que les ultra ana- 
logistes ont cru devoir se déclarer ouvertement an- 
tilinalistes,ret lon aurait de la peine à concevoir 
de semblables écarts de l'esprit humain , si l'his- 
toire des sciences n'en fouruissait des exemples qui 
ne :0nL pas rares, 

C'est: sous les noms d'unité de composition, ou 
de conformité de composilion que Gecffroi Suint- 
Hilaire et Dugès ont formulé l’ensemble des lois 
qu'ils ont proposées , pour fonder nne théorie 
upplicable à la science de l'organisme animal. 
Dusès a même été plus loin en é élendant. ses vues 
thévriques à Ja classification du Règne. animal. 
(Mémoire sur la conformité de composition. ) 
Ces deux naluralistes se sont bornés à parcourir 
le cercle des études zo0o!o3iques, pendant que 
des inyesligateurs bolauistes, après avoir pro- 


Faisons : 
remarquer ici, en passant » que ce sont le langage « 


posé l’unilé ou l’analogie de composition comme: 
principe dans l'étude de l'organisme et du règnei 
végétal, s ’essayaient à appliquer ce principe à la! 
science de l’organ'sme et dn1è gneanimal. Mais on! 
n’a pas tardé à reconnaître l” intempestivité et l’a 
bus de l'unité de de «e ad éteridue anx deux! 
règnes de corps organisés , en raison: de la diffé 
rence des malérins des organes, des formes ex! 
léricures, et des degrés dns les manifestations de” 
la vie et de l le des végétaux comparés 
aux animaux. 

Les ultra-analogistes qui prétendaient lrouver la 
même unité de composition dans deux règnes , le 
végétal et l'animal, n'ont pas eu ldéés ou ont: 
Cet de la RTS dans la con:titution d’unx 
corps sidéral , ce qu’eût réclamé cependant leur+ 
méthode de en daon en philosophie na-+ 
turelle. 

Si les naturalistes français plus onu moins ultra=+ 
anulogistes et antifinalistes n’ont pas osé appliquer« 
leurs vues théoriques au-delàides deux règnes orga- 
niques, celte crainte n’a pointretenu une secte nou- 
velle de philosophes qui, en Allemagne, ont cru pou- 
voir fonder Jeur doctrine sur la notion purement: 
spéculalive de la nature, afin de mieux atteindre la « 
nolion réelle. 

En France, l'Unité:ow Ja conformité de compo-+ 
silion ; telle que l'ont proposée deux zoologistes eb« 
les botanistes’, n'étant ni démontrab'e} ni appli- 
cable aux deux :règnes organiques, a dûêtre com: 
baltuc et repoussée vivementen raison du grand x 
nombre de fausses analogies quon donnait pour 
vraies, et surlout en raison de la tendance: de« 
celle prélendue doctrine vers le panthéisme, 
qui ne pourrait êlre acceplé comme base de l'or 
dre moral dans l’état actuel des sociétés euro- 
péeunes., Ain:i, quoique la polémique relative à 
l'Unité de composition ait eu beaucoup de reten-+ 
tissemient dans les journaux politiques , il n’en « 
est résullé pour là science d'autre avantage que 
d'avoir montré les erreurs dans lesquelles entratue 
l'abus de l’analogie, et d’avoir fait sentir le besoin 
d'établir la docirine des sciences natureilés , sur 
un principe fondé par. les Bhileropbes de l'anti- 
quilé. Nous aimons mieux énoncer ce principe, 
sous la formule de finauté et harmonte des corps 
nalurels, que sous ceilie de fhéorie des causes fi- 
nales, parce que les causes ou les lorces sont: 
toujours indéterminables scientiliquemeut, Landis 
que-le plus geand fait qui s ‘accomplit constam= 
nent sous nus yeux, est réellement la fluaiilé et 
l'hurinonie des êtres, qui, pour être bie: 1 coM- 
prises , exigent des études bien plus. sévères et 
Loujours un: grande réserve dan» les énoncés qu'on 
nedoitse peruettre qu'après avoir acquis a ceLé sara | 
une conuaissance suffisamment exacte des lauts. 

Avant que se produisit: en ranceïl'aclivité 
scientifique des fauteurs de FÜuité de composi- 
tion et là réaction qu’elle devait déterminer , une 
bieu plus grande impulsion scientifique était don- 
née aux sciences nalurelles, par les vues pure- 
ment spéculatives de Schelling, de Nées d'Esoin- 
beck, d'Oken, de Troxder, de Stelfens, de 5:haca-! 
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sevin et de leurs nombreux disciples, qui pu- 
bliaient, sous le nom de philosophie de la nature, 
les principes d’une science nouvelle qui devait em- 
brasser eLexpliquer dogmatiquement tous les phé- 
nomènos du monde matériel. Pourmettrelelecteur 
à même de juger la hardiesse et la témérité des 
vues des Naturistes ou nouveaux philosophes de 
la nature, nous ne pouvons mieux faire que de 
citer quelques passages des extraits qui en ont été 
donnés (1). 

« En principe, disent les Naturistes, l’homme 
» peut-il savoir quelque chose? ou bien les mys- 
»tères de la création sont-ils à tout Jamais 1n- 
» accessibles ? Déjà, de son croyable désir de sa- 
»voir, nous pourrions augurer en faveur de la 
»première supposition ; à plus forte raison le 
» devons-pous en considérant son étroite analogie 
»avec le reste de la création. Nous pouvons pré- 
» sumer que Ja pature de l’esprit-ne saurait admet- 
ire aucune limile, et que, 1ôt ou tard, tout mys- 
»tère doit disparaître pour lui, afin qu’il les sub- 
» ordonne à sa propre spontanéilé, » 

» Mais par quelle route atteindrons-nous ce but 
» qui est sans doute la destinée finale de l’homme ? 
» Sera-ce par la route de l’expérimentation , qui 
»admet les sens pour premiers et principaux 
» juges ? Mais cette méthode ne peut jamais avoir 
» qu’un résultat partiel, parce qu'il est impossible 
» de l’étendre à tous les faits, et que, même alors, 
» l’expérimentalion ne nous indiquerait pas davan- 
»tage le lien mystèrieux qui les unit? Sans doute 
» l’expérimentation doit avoir une grande valenr 
»relative, mais encore pour les résultats possi- 
» bles, d’ailleurs si précieux, qu’elle nous donne, 
» que parce qu’elle sert merveilleusement à exer- 
» cer et à agrandir nos facultés ; néanmoins, nous 
»ne saurions lui accorder Ja puissance de créer 

- »une science. Si même tout nous donne le droit 
» de le penser, il existe un plan, une idée, une Unité 
» dans la nature, l'important n’est pas d'étudier les 
» derniers faits apercevabies dans leur brisure la 
» plus extrême; mais de nous attaquer à ce plan, à 
vcette Unité elle-même, laquelle une fois connue, 
nous dévoilera complétement tout l’ensemble 
» des phénomènes. » 

On reconnaîl par ce passage que, selon les phi- 
losophes Naturistes , la destinée jinule de l’homme 
serail d'arriver à connaître exactement et à ex- 
pliquer par sa propre spontanéité Unité mysté- 
rieuse de la nature entière. Mais nous avons déjà 
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(4) Nous sommes ici forcés de renvoyer, pour les détails 
qu'exigerait l'exposé de cette philosophie, qui a pour but 
d'appliquer la théorie de l'Unité de composition , à la science 
des sidéraux ou minéraux, à celle des végétaux et des ani- 
MaUX, aux exlrails OU aux criliques qui en ont été donnés 
principalement : 4° dans deux discours de J.-D, Choisy, mi- 
nistre du saint Evangile et professeur de philosophie dans l'A- 
cadémie de Genève, sur les doctrines exclusives en philoso- 
phie rationnelle, publiés en 4828; 2° dans un journal pério- 
dique, la Revue du Progrès social, 4re série, L. IL, 8° livrai- 
son , août 183%, p. 183; et 3° dans le premier numéro. le 
seul qui ail paru d’un autre ouvrage périodique , sous le nom 
de Minerve, par Emile Jacquemin, 4834. Ce numéro de la 
Minerve contient un seul article sous le titre de système de 
plülosophie de la nature, par Oken, 


{ constaté que la philosophie rationnelle reconnait 
la tendance de l’esprit humain vers cette Unité, 
et ne se croit point fondée à lui accorder une 
étendue de pouvoir intellectuel assez grand pour: 
expliquer cette Unité mystérieuse. 

Voici maintenant les argumens sur lesquels se: 
fondent les Naturistes pour prendre leur point de 
départ dans les vues purement spéculatives : 

«Et quelle sphère sera plus propre à nous en- 
»seigner ce plan que la nôtre même. La nature- 
» extérieure paraîl nous être étrangère (à moins que 
»nous ne lui trouvions plus tard un sens plus in- 
» time ); la nôtre seule est perçue immédiatement ; 
»elle seule aussi est le prisme qui nous transmet 
»ses rayons. Elle doit donc être la clé qui nous 
» ouvrira ses trésors, 

» Ce sera donc avant tout de nous-mêmes que 
»nous devrons partir pour arriver à une con- 
»Daissance, à un savoir quelconque ; et comme 
» Minerve surgit toute armée de la tête de Jupiter, 
» toute armée aussi surgira la Science de la tête 
» de l'Humanité. Toute l'étude empirique ne pent 
» donc avoir que la valeur relative que nous lui 
» avons assignée. » 

On ne peut s’empêcher de reconnaître ici l’in- 
fluence des vues philosophiques de Kant, qui, 
dans sa critique de Ja raison pure, a cru devoir 
contrôler les rapports des phénomènes, ou de ce 
qui se passe dans le monde extérieur, avec les 
noumènes , où Ce qui se passe dans notre esprit, et 
l’on conçoit facilement pourquoi tous les savans 
européens, qui pe renonceront jainais à prendre 
pour base l'observation et l’expérimentation, 
ont dû considérer la philosophie des Naturistes 
comme une science nuageuse et dangereuse même 
en raison de sa tendance panthéistique, ainsi que 
le prouve la définition qu’ils donnent de l’ensem- 
ble des corps naturels. « L'univers, disent les Na- 
»luristes, ne forme qu’un organisme. Dans le 
» centre sensitif, le sensorium commune est l’idée 
» primitive , l’âme de l'univers.» (Voir la Revue du 
progres social, 8° livr., août 1834.) 

M. Choisy, professeur de philosophie à l'Acadé- 
mie de Genève, dans son exposé critique des prin- 
cipes généraux des Naturistes , les résume ainsi : 
«Cest pour eux une distinction fondamentale que 
» celle qui sépare la science philosophique de la 
» science empirique ; il y a, dit Néxès d'Esembeck, 
» une connaissance spéculative et une connaissance 
» expérimentale des êtres. La première part de l'i- 
» dée pure de la nature pour atteindre sa notion 
»réelle; la deuxième part de l'observation malé- 
»riclle. Par cette distinction d’une double mé- 
» thode , les philosophes de la nature se mettent 
»en devoir d'établir leur dogme principal, celui 
» de l'Unité, c’est-à-dire de saisir dans la nature 
» quelque point de vue fondamental qui leur pa- 
»raisse dominer toute l’action des êtres et déter- 
»miner leur mode de vivre; ils s'emparent dans 
»les données de l’expéricnce de celles qui peu- 
» vent avoir quelque rapport avec le système spé- 
» cial que chacun d’eux professe, et construisent 
» ainsi un édifice dont ils croient toutes les parties 
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» bien unies entre elles, mais dont les bases n’ont 
» pas de solidité réelle. L’Unité, idée mystérieuse 
»et vague qui ne se trouve réalisée qu’en Dieu, 
» leur paraît pouvoir être devinée par l'homme au- 
»trement qu'en comparant les œuvres du Créa- 
»leur pour en admirer l'harmonie générale. Des 
» assertions sans preuves ou même contredites par 
» ce qu’apprend l'expérience leur semblent démon- 
»trées, par cela seul qu'elles tendent à présenter 
»un principe d'union pour les diverses parties du 
» monde matériel. Les moyens d'atteindre l’Unité 
» qu'ils poursuivent, les systèmes inventés par eux 
» dans ce but sont du reste assez variés. On peut 
»les ramener aux suivans : 1° l’établissement de 
» certaines lois générales qui, suivant eux, domi- 
»nent tout l'univers; 2° la formation de tous les 
»êtres par un certain nombre d’élémens toujours 
»les mêmes, mais combinés diversement ; 3° la 
»répétition dans le tout et dans chacune de ses 
» parties des mêmes principes et des mêmes phé- 
» nomènes dans la plante, par exemple, de ce qui se 
»passe sur la terre et dans la terre entière des 
» moindres phénomènes de l’action végétale. 

» Toute Unité provient dans la nature d’une op- 
» position ou duplicité primitive, dont les élémens 
» sont désignés sous le nom de pôles (dualisme, loide 
» polarité). Schelling place son Unité primitive dans 
» le magnétisme ; c’est pour lui le principe de toute 
» formation matérielle, le germe de toute anima- 
»tion. Cette Unité, suivant Oken, serait l’éther. 
» Une substance qu’on nomme éthér, formant et 
» remplissant l'univers, absolu comme Dieu, iden- 
tique avec Dieu, mais avec Dieu considéré 
» comme source du monde physique, un éther est 
» partout; une tendance à la centralisation domine 
» cet éther et constitue la pesanteur ; toute sphère 
» finie et pesante est matière; or la mâtière est 
» éternelle, illimitée, remplit tout l’espace, est 
»elle-même l’espace, le temps, la forme et le 
» mouvement. » 7 

Oken dérive ensuite de son Unité primitive ou 
l’éther les quatre élémens des anciens , savoir : le 
feu, l'air, l’eau et la terre. Pour lui les quatre 
fluides impondérables sont des expansions, des ac- 
tions et non des corps. Les quatre élémens pon- 
dérables, considérés à part; constituent un règne 
naturel , le règne uni élémentaire. Les combinai- 
sons de deux, trois ou quatre de ces élémens don- 
nent naissance aux règnes minéral , végétal , ani- 
mal. Le nombre quatre est considéré comme sa- 
cramentel dans la division du règne minéral. Ce 
sont les nombres trois et quatre qui jouent un 
grand rôle dans le règne végétal, tandis que c’est le 
nombre trois et ses multiples qui sont législateurs 
dans le règne animal. 

Cette interprétation toute panthéistique de l’'U- 
nité primitive , mystérieuse et universelle , revêt 
dans ses développemens les formes pythagoricien- 
nes , qui furent encore exagérées par une, autre 
secte de philosophes naturistes. 

» Les analogies ou les relations numériques , dit 
» Choisy , ont failli introduire la division au camp 
» des philosophes de la nature ; quelques savans 
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»cntre autres Wagner et Golbeck, non contens de 
» les saisir dans les classes naturelles, ont cru pou- 
» voir en faire toute la science et renouveler cet 
» ancien'axiome pythagoricien,que lesnombres sont 
» les principes des choses. Ils ont écrit dans leurs 
» ouvrages et dans les journaux périodiques , que 
» Jusqu'à eux, tous les penseurs et observateurs s’é- 
»taient égarés ; que la prétendue science euro- 
»ptenne n’était rien, absolument rien, que les 
» philosophes de la nature eux-mêmes n’y avaient 
» rien substitué, étaient des scholastiques, jouaient 
» sur les mots , et n’enseignaient aucune méthode 
» solide. Les nombres, voilà la base à donner à tout; 
» l’homme ne pense, ne compare, n’agit qu’en ma- 
» thématicien; tout en Ini est numérique; les nom- 
» bres valent bien mieux que la terre et les planè- 
» tes; c’est surtout la contemplation mystique du 
» Zéro qui leur fournit le plus de résultats ; Gol- 
» beck intitule son livre: Significution du Zéro, ou 
» premier trait de flamme dans l'aurore de la vérité; 
»il met dans la bouche du nombre une grave pro- 
» clamation à ses adversaires , et la signe mot le 
» Nombre. Gette secte réfractaire des philosophes 
» de la nature, n’a pas paru prendre faveur et a été 
»répudiée par plusieurs d’entre eux , qui se con- 
»fessent scholastiques et ne disconviennent pas 
» faire partie de la tourbe des savans européens. 

Nous croyons ces citations suffisantes pour prou- 
ver jusqu'à l’évidence que le mot Unité, ainsi que 
nous l’avons dit en commencant , suffit pour faire 
vibrer dans tous les temps des prétentions philoso- 
phiques plus ou moins irrationnelles et excentri- 
ques. Ainsi l'Unité de composition, soit universelle, 
soit bornée à un seul règne de la nature, ne peut 
plus être élevée au rang d’un principe démontra- 
ble par l'emploi de l’analogie , ni par la loi des 
nombres. Et lorsque, pour interpréter l’ensemble 
des phénomènes naturels, on prend pour base de 
toutes les déterminations cet axiome vulgaire : 
Les choses se passent comme si une raison suprême 
présidait à l'harmonie de l'univers ; on peut consta- 
ter que cette harmonie se présente comme la grande 
finalité voulue par cette raison suprême , et doit 
êtreréhabi'itée comme le principele plus culminant, 
L'interprétation et l'application de ce principe , 
pouvant être faite en procédant de l’homme aux 
corps bruts , ou vice versä , selon les besoins de 
l’enseignement ou de l’investigation, on concoit la 
nécessité d’avoir la notion exacte de la hiérarchie 
des êtres en général. Gette notion se trouve for- 
mulée en trois mots : Dieu, l’homme et le monde 
extérieur, qui renferme les animaux , les végétaux 
et les sidéraux. 


Les sciences naturelles ne possèdent point les 
élémens nécessaires pour la démonstration de l’U- 
nité d’un plan de constitution (1), commun à 
tous les corps naturels, animaux, végétaux et sidé- 
raux. Les progrès de ces sciences tendent de plus 
en plus à nous révéler trois unités de plans , ou 
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(4) Sous le nom de constitution nous comprenons à la fois 
la contexture ou composition matérielle, la structure ou les 
formes intérieures et la figure ou Les formes extérieures. 


64 


UNIT 


UNIV 


EEE TE RE OP SE D ee =) 


trois plans généraux que nous avons désignés sous 
les noms d'Unité de plan de constitution, soit ani 
male, soit végétale , soit sidérale. Ces trois sortes 
d’Unité de plan de constitution qui diffèrent réel- 
lement dans chaque grand règne de la nature, 
sont nécessairement subordonnées au principe de 
la finalité dans l’ordre hiérarchique de l'univers. 
La notion de cet ordre hiérarchique est scientifi- 
quemeut révélée à l’homme par la conscience de 
l'étendue de la sphère d'action de ses actes physi- 
qnes et moraux qu'il peut comparer, pour les 
mieux faire ressortir, aux phénomènes physiolo- 
giques des animaux , des végétaux et aux phéno- 
mènes physiques des corps bruts ou sidéraux. 

L’harmonie dans un ordre hiérarchique univer- 
sel semble donc exiger en même temps des aflini- 
tés réelles, mais limitées , et de véritables Hiatus, 
nonobstant les phénomènes des transformations 
possibles dont nous ne connaissons ni le laxum , 
ni les limites, 

Les sciences astronomiques et géologiques sont 
bien loin d’avoir acquis les données nécessaires 
pour démontrer l'Unité d’un plan de constitution 
commune au globe terrestre et à tous les autres 
corps sidéraux. On ne peut que préjuger à l'égard 
de cette Unité. 

Les trois sortes de structure vésétale qui servent 
à distinguer les végétaux dicotylédones, monoco- 
tylédones et acotylédones, pouvant être ramenées 
à une forme, à un élément, ou individu utricu- 
laire , il résulte de cette réduction la démonstra- 
tion de l'Unité d’an plan de constitution commune 
à tout le règne végétal. La forme utriculaire origi- 
paire des végétaux ne diffère pas de la forme vé- 
siculaire des ovules des animaux, mais la diver- 
gence qui se manifeste dans les développemens 
ultérieurs de l’utricule végétale et de la vésicule 
de l’œuf des animaux, suffit pour indiquer que 
l'Unité de constitution d’un règne ne se répète 
pas dans l’autre. ; 

Les trois plans de constitution animale, propres 
aux animaux pairs, aux rayonnés et aux spongiai- 
res, peuvent bien être ramenés à l'Unité par la 
théorie de l'organisme animal, considéré comme 
une enveloppe traduisant le système nerveux, telle 
que l’a proposée et démontrée M. de Blainville ; 
mais il faut avoir alors égard à la manière dont 
l’individualité animale s’agglomère sur une partie 
commune, on passe de la forme sphérique primor- 
diale à l’état d’une masse spongiaire amorphe. . 

L'Unité de plan de constitution des corps natu- 
rels, animaux, végélaux et sidéraux, ne doit et 
ne peut être bien constatée que lorsque ces corps 
sont définitivement constitués et parvenus à leur 
élat parfait. On devra cependant s’éclairer de Ja 
connaissance acquise sur les formes et la com- 
position primordiales et transitoires de ces corps, 
qui peuvent fournir des différences et des analo- 
gles importantes. 

Pour mieux indiquer ici le rang que l'Unité de 
plan de constitution des corps naturels doit oc- 
cuper parmi les principes de la doctrine des sciences 
palurelles , nous dirons que la foi scicntifique à 


l'harmonie et à la finalité des êtres comme but, 
et à l'Unité dans la variété de plans comme 


moyen, se présente comme le principe le plus 


vrai, le plus solidement établi dans la conscience 
des hommes positifs, et par conséquent comme le 
plus susceptible de résister aux attaques qu’on peut 
diriger contre lui. L’Unité de plan se trouve donc 
toujours subordonnée à la finalité par la raison 
que l’intelligence , qui veut le but , lui subordonne 
toujours les moyens qu'il peut varier. La finalité 
ou la fonction ne peut donc en aucune manière, 
el ne doit jamais descendre du haut rang que lui 
assigne la philosophie à toutes les époques de l'his- 
toire. 

Nous terminerons cet article, qui eût exigé des 
développemens beaucoup plus étendus, en repro- 
duisant ici l’argament que nous avons présenté 
pour prouver jusqu’à l’évidence la subordination 
de l'Unité à la finalité dans les sciences naturelles : 

« En effet, lorsqu'un corps naturel (animal, vé- 
» gétalousidéral) se développe pour se constituer, 
» d’après un plan déterminé, en individu normal 
» de son espèce, on ne peut attribuer au hasard 
» les phénomènes réguliers de ce développement, 
» et on est conduit à remonter jusqu’à la cause. 
» Or, avant que le développement commence, on 
» peut constater qu'il ÿ a dans les conditions pré- 
» paratoires de cet acte un but en vue ; or, pendant 
» que le développement se réalise , sa tendance 
» vers l’accomplissement du but en vue est évi- 
» dente; or, enfin quand le développement est 
» terminé et le corps naturel (animal, végétal ou 
» sidéral ) constitué, on ne peut s’empêcher de 
» reconnaître que le but en vue a élé atteint. En 
» présence de faits aussi posilifs et aussi mani- 
» festes, l'esprit humain doit donc toujours ratta- 
» cher et subordonner à un but en vue les moyens, 
» l’ordre et le choix des moyens par lesquels le 
» but en vue, d'abord caché, devient manifeste, ét 
» ne peut fplus être nié, lorsqu'on sait apprécier 
» logiquement les rapports naturels des faits envi- 
» sagés avant , pendant et après leur accomplisse- 
» ment,» (Woy. Ann. fr. et étr. d’Anat. et de 
Physiol. (Laur.) 

UNIVALVES. (mozc. crusr.) On désigne ainsi 
les coquilles qui n’ont qu’une seule pièce, enrou- 
lée ou non. Latreille a donné ce nom à la pre- 
mière famille de ses Crustacés lophyropodes, ren- 
fermant le genre Cyccore, Voy. ce mot. (Guér.) 

UNISEXUË. (mor. pnan.) Fleurs qui n’ont les 
organes que d’un seul sexe. Elles appartiennent 
aux plantes monoïques, comme Je Bouleau, le 
Mûrier , le Pin, etc,, chez qui les fleurs sont sé- 
parées les unes des autres quoique habitant sur le 
même individu. On en trouve chez les végélaux 
dioïques, comme le Chanvre, le Palmier, etc. , 
dont les sexes sont séparés et placés sur des pieds 
diflérens. Il n’est point rare de voir aussi, sur les 
plantes polygames, des fleurs ne renfermant que 
des élamines seules, ou bien des pistils seuls. 

(T. ». B.) 

UNIVERS. ( coswoz. ) La première pensée de 

l'homme intellectuel se porte sur la variété infinie 
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des objets qui composent l’Univers, sur.les chan- 
gemens qu'ils subissent; mais la moindre atten- 
üon lui fait reconnaître que la vie est partout ; 
puis une observation un peu plus réfléchie lui 
montre que des causes animent en quelque sorte 
la:matière. Alors, non content de surprendre la 
nature en travail, il désire découvrir ces causes 
et pénétrer ces secrels ; peul-être même espérera- 
t-ilaller plus loin, aussi loin qu’une spéculation 
d'esprit peut conduire; mais hélas! atome de 
néant, que trouvera-t-il, que verra-til, que 
comprendra-t-il ? rien ! oui , rien ! si ce n’est pour- 
tant mystère, et toujours mysttre ! 

Quant à nous, ne discutons pas long-temps sur 
l'essence des choses pour ne point franchir les 
bornes que tracent nos études et:que nous oppose 
notre ignorance , d'autant plus qu'il est probable, 
en admettant même la possibilité de découvrir des 
causes finales quisatisferaient notre raisonnement, 
‘que nous n’aurions pas encore la véritable clé des 
secrets de la ‘nature. Néanmoins, puisque nous 
voulons parler de J’Univers dans toute l’accep- 
tion de ce mot, nous ne pouvons pénétrer que 
par la pensée le nuage qui couvre leslois générales 
de cet infini. : 

Ilestimpossible d'émettre aucune idée nouvelle 
sur les questions de la métaphysique naturelle , 
s’il est permis de s’exprimer ainsi : tout a été dit 
ou soupçonné par les philosophes anciens ou mo- 
dernes ; cependant , rarement üls ont pu, en sys- 
tématisant leurs idées, les rendre appréciables, 

“parce qu’ils manquaient de ces faits qui sont indis- 
pensables pour persuader les esprits ordinaires , 
mais qui n'étaient pas nécessaires pour imprimer 
une vive conviction dans ces hautes intellixences ! 

On s’est élevé contre les systèmes ; cependant , 
nous sommes obligés d’y revenir, mais avec des 
moyens plus puissans pour convaincre, la science 
étant plus riche de faits : on s’est long-temps mo- 
-qué des atomes d'Épicure, et l'on ne parle plus 
que de Ja théorie atomique ! C’est donc en vain 
qu’on opposerait , pour éloigner de toute considé- 
ration d'un ordre élevé, qu'au-delà d’une certaine 
limite de l'entendement humain, on tombe dans 
les rêves de l'imagination, Nous avancerons même 
sans crainte que les sciences physiques actuelles 
ont des liaisons avec l'infini, le néant, l’éter- 
nilé, elc., que ces idées abstraites reposent ou 
non sur l'instinct du sentiment. 

Il n’est personne qui, à la vue de ftout ce qui 
l'entoure, ne se soit demandé s’il y a une puis- 
sance qui gouverne le monde ; «car faire honneur 
decette harmonie à quelques causes fortuites, ce 
serait repousser les inductions de Ja nature de 
celles sur lesquelles l'esprit humain se repose avec 
confiance .et.sans hésitation , dans tous les événe- 


meps-ordinaires de Ja vie, comme dans toutes les 


investigations physiques et métaphysiques. 
Néanmoins, puisque les phénomènes ne sont 
perceptibles pour nous.que pendant un laps de 
temps limité; puisque.de plus, motre esprit ne peut 
comprendre l'essence des causes finales, nous de- 
Yons, pour convevoir les phénomènes, admettre 
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des causes secondaires et des faits partiels. Des 
- lors, voilà les ordres de causes et de faits dont les 

sciences naturelles peuvent s’occuper , et recher- 

cher en un mot les théories. J 

On donne le nom de force à toute cause qui 
peut faire passer un corps de l’état de repos à ce- 
lui de mouvement, ou produire l’effet inverse. On 
distingue deux genres de forces : les forces vitales 
ou physiologiques , et les forces mécaniques où 
physiques. Les premières sont plus spécialement 
du domaine de la phytologie , de la zoologie et de 
la psycologie, tandis que les dernières appartien- 
nent à d'autres sciences , et plus particulièrement 
à la physique, à la chimie.et à l'astronomie. Parmi 
les iorces physiques on remarque les forces natu- 
relles et les forces artificielles. Nous avons l’idée 
d’une force naturelle, lorsque nous considérons, 
par exemple, la cause qui fait retomber sur la 
terre un corps qui a été lancé en l'air, n’importe 
par quel moyen ; et nous comprenons facilement 
les forces artificielles que produisent les machines 
à vapeur, les canons, etc. On entend par forces 
motrices, en général, toutes les forces physiques 
qui donnent lieu à un mouvement réel. Si l’on 
considère plusieurs forces qui s’anéantissent mu- 
tueliement, il n’y aura aucun mouvement, et 
dès-lors aucune force motrice ; si, au contraire, 
on observe un mouvement , la résultante devien- 
dra une force motrice. 

On appelle mobilité la propritté dont jouissent 
tous les corps de pouvoir passer d’un lieu dans un 
autre, et mouvement le changement de lieu; la 
mobilité est donc une faculté et le mouvement une 
opération. k 

Le mouvement peut être absolu ou relatif : 


| quand un système de corps se meut de telle ma- 


nière que ses différentes parties restent aux mé- 
mes distances , ces parties sont en repos les unes 
relativement aux autres, mais le système possède 
un mouvement absolu. Si l’observateur participe 
au mouvement , etsi les points réellement fixes se 
trouvent très-éloignés de luï, le système lui paraît 
immobile ; et lorsque quelques corps du système 
changent de distance, il ne juge que de leurs mou- 
_vemens relalifs, puisque dans ce cas ül fait ab- 
straction du mouvement commun. 

On nomme repos absolu l’état d’un corps dont 
toutes les parties occuperaient constamment les 
mêmes points , tandis que Le repos relatif est l’état 
d’un corps dont les distances à d’autres corps ne 
varieat pas. 

Il n'existe pas de-repos absolu dans la nature : 
tous les corps de la terre sont animés d’un mou- 
vement de rotation autour de l’axe de celle-ci ; 
puis ce mouvement se combine avec un autre 
beaucoup plus rapide, le mouvement deitransla- 
tion de notre planète autour du soleil; et le soleil 
lui-même n'est pas immobile, il est-emporté dans 
l'espace, ainsique tout son système, avec une vi- 
tesse au moins égale à celle dela terre dans son 
orbite, On voit donc, d’après cela, que la mobi- 
lité est une propriété générale, et que les mou- 
vemens-que nous aurons occasion.d’étudier ne se- 
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ront que des mouvemens relalifs; mais tout ce 
qu’on pourra conclure par rapport à eux leur se- 
rait applicable s’ils étaient absolus. 

L’inertie est la propriété que possèdent les corps 
de conserver indéfiniment leur état de repos ou de 
mouvement, tant qu’une cause étrangère ne vient 
pas troubler l’ordre existant ; en d’autres termes, 
c’est l’impossibilité où est la matière de changer 
par elle-même son état de repos ou de mouve- 
ment. Nous savons très-bien qu’un corps en repos 

- ne prendra pas de lui-même du mouvement: car 
les exceptions ne sont qu’apparentes; ainsi, un 
animal se met en mouvement ; néanmoins, dans 
la rigueur, il n’y a jamais repos dans le corps 
d’un animal durant la vie. Les mouvemens spon- 
tanés qu’on observe dans les fermentations déri- 
vent aussi d’un état antérieur, qui n’était point 
un véritable repos. Mais on ne conçoit pas de 
même l'inertie dans les corps en mouvement; car 
beaucoup de phénomènes tendent à faire croire 
que le mouvement d’un corps ne peut persister. 
Or, en étudiant avec soin les mouvemens qui s’o- 
pèrent à la surface de la terre, on reconnaît que 
les retards et les destructions qu’ils éprouvent sont 
dus à certains obstacles, et on acquiert la convic- 
tion qu'ils continueraient, si ces obstacles élaient 
levés. Une des causes qui s'opposent à la durée 
du mouvement est le frottement ; à la vérilé on 
peut diminuer de plus en plus son influence en po 
lissant les surfaces des corps froitans , et l’on voit 
le mouvement durer plus long-temps; mais il est 
impossible de détruire entièrement le frottement. 
Une autre cause retardatrice est la présence, dans 
l’espace’ où les corps se meuvent, d’un fluide qui 
doit être déplacé aux dépens des quantités de 
mouvement imprimées à ces corps. En outre, on 
admet que les corps célestes sont plongés dans un 
milieu (l’éther) offrant, il est vrai, si peu de ré- 
sistance que depuis des milliers d’annces l'obstacle 
qu’il oppose aux planètes n’a produit aucune alté- 
ration sensible dans leurs mouvemens ; mais il pa- 
raît que l'effet devient appréciable sur les comè- 
tes, dont la substance serait au moins aussi lé- 
gère que le vide obtenu au moyen des machines 
pneumatiques. Quoi qu’il en soit, la persistance 
des lois astronomiques peut être considérée comme 
une preuve de l’inertie des corps en mouvement. 

Maintenant, pour avoir une idée complète de 
l'inertie , il ne suflit pas d'admettre qu'un corps 
en mouvement continuera éternellement à se mou- 
voir; il faut de plus reconnaître qu'il aura tou- 
jours la même vitesse et la même direction, pourvu 
qu'il ne soit sollicité par aucune cause étrangère. 

Quand on coupe le fil qui soutient un corps, on 
voit ce dernier tomber avec un mouvement de 
plus en plus rapide. Ainsi, nous devons attribuer 
les changemens que subit la matière, soit dans son 
état de repos, soit dans son étal de mouvement, 
à des causes ou à des forces particulières ; tantôt 
à des forces nouvelles qui surviennent tout à coup, 
tantôt à des forces permanentes qui continuent 
d'agir et qui règlent leurs actions suivant les lois 
immuables auxquelles elles sont soumises. 


Actuellement , la force est-elle une propriété 
inhérente à la matière ? ou bien est-elle indépen- 
dante, isolée de manière à mouvoir la matière 
comme un levier qui soulève un corps résistant ? 
telle est la question qui restera probablement tou- 
jours sans solution; cependant, l'hypothèse de 
l’existence de la force et de la matière, formant 
deux ordres d’individualités, se trouve plus en 
harmonie avec notre raisonnement. Dans tous 
cas, n'oublions point que nous parlons en ad- 
mettant que l'intelligence de l’homme est sus- 
ceptible d’être initiée aux véritables questions de 
la nature; or, ce serait un don aussi grand que 
l'infinité des mondes pour nous, qui sommes des 
corpuscules en comparaison de l'Univers ! Serions- 
nous donc des êtres organisés pour des concep- 
tions d’un ordre aussi élevé ? ou bien tout ce qui 
est doué d’un entendement plus ou moins perfec- 
tionné a.t-il une conception spéciale à une destina- 
üoninvariable en résultat? Dans cecas,nous serions 
nous-mêmes des espèces d’individualités d’un tout, 
et nous ne concevrions que ce qui affecte notre in 
dividualité:et non le tout, tandis qu'il n’y aurait 
que l’ensemble capable de saisir ce qui affecte 
l'ensemble; dès-lors , la fidélité de notre concep- 
tion serait relative et non absolue ! 

Peu importe la manière d'envisager la force et 
la matière, puisque nous pouvons et nous voulons 
seulement expliquer les causes secondaires dans 
le cercle de nos conceptions, 

La nature intime de la matière nous est en- 
tièrement cachée; on a imaginé, néanmoins, 
beaucoup d’hypothèses à cet égard, car on a 
même soutenu que la matière n'existait pas, et 
que tout ce qui frappait nos sens n’était dû qu'à 


“une espèce de vision chimérique. Quoique la ma- 


tière soit réelle, nous ignorons s’il y a plusieurs 
sortes de malières, ou s’il n’y en a qu’une seule, 
c’est à-dire si la matière dans son essence est une 
ou plurielle. En d’autres termes , toute la nature 
at-elle pour principe élémentaire un ou plusieurs 
corps? Le système de quelques philosophes de 
l'antiquité tendait vers l'Unité de matière, Ce- 
pendant on croyait généralement autrefois, a-t-on 
avancé, qu'il existait quatre espèces de matière ou 
quatre élémens (v. ÉLEMENS ) : la terre, l’eau, l'air 
et le feu : on avait ainsi interprété la pensée d’Aris- 
tote. Or, il est probable que ce philosophe voulait 
dire que la matière pouvait affecter quatre états : 
la solidité (la terre), la fluidité (l'eau), la gazéité 
(l'air) , et l’impondérabilité (le calorique). Main- 
tenant nous sommes certains que la terre, l’eau 
et l'air ne sont point des substances élémentaires, 
mais nous ignorons totalement ce qu'est le calo- 
rique. On compte aujourd’hui cinquante-cinq sub- 
stances élémentaires, ou mieux, cinquante-cinq 
substances qui ont résisté jusqu'à présent à nos 
épreuves les plus puissantes ; au reste, il est pos- 
sible que plus tard le nombre de ces substances 
augmente ou diminue, car on peut en découvrir 
de nouvelles, comme il peut se faire aussi qu’on 
parvienne par la suite à en décomposer plusieurs. 

Ce qui conduit à soupçonner que tous ces corps 
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élémentaires doivent être ramenés à un plus petit 
nombre que la chimie n’a pu le faire, c’est la dif- 
férence qui existe entre cerlains corps dont nous 
connaissons très-bien la composition, et qui ce- 
pendant sont à peine distincts entre eux par les 
élémens composans : le sucre, la fécule, le bois, 
la résine, le vinaigre, etc., nous semblent des 
choses bien différentes, et malgré leur dissem- 
blance, souvent quelques molécules dé plus ou de 
moins de l’un'des principes constituans, le carbone, 
l'hydrogène et l'oxygène, sont tout ce qu’on peut 
irouver de différenciel. Ne peut-on pas en con- 
clure que les quarante et quelques métaux obser- 
yés ne sont qu'une seule substance, à quelques 
atomes près, en plus ou en moins, ou bien dans 
la manière d’être de ceux-ci ? De plus, si l’on com- 
pare les propriétés et les caractères de l’iode avec 
les métaux si légers fournis par la potasse et la 
soude, y verra-t-on de ces différences éloignant 
ioutes espèces de rapprochement ? De l’iode au 
phosphore, de celui-ci au soufre, la distance est 
probablement bien minime. Du phtore, du chlore 
à l’oxygène, ne peut-on pas soupconner une 
sorte de parenté, elc., elc. Si l’agent vital, le 
fluide galvanique, l'électricité, la lumière et le 
calorique sont un même principe, comme on com- 
mence à le penser, qui sera tenté de croire à un 
aussi grand nombre d’élémens premiers ? En der- 
ière analyse, tout dans la nature, les phénomè- 
nes aussi bien que les lois, lorsque nous parve- 
nons à découvrir ses véritables secrets, nous mon- 
tre une extrême simplicité et nous ramène à un 
système d'unité. Unité et simplicité, voilà donc 
le propre de la nature! Puisque telle est la loi 
première de la nature, il est étrange qu’on veuille 
l’obliger à se servir d’une aussi grande diversité 
de matière ; dès-lors, nous devrions seulement 
accuser nos illusions et les défauts de notre con- 
ception, si nous ne pouvons voir de suite celle 
unité. 

Dans le système atomique, on admet que la 
matière se compose de parties indivisibles nom- 
mées atomes, que ceux-ci donnent lieu, par leur 
réunion, à des molécules , et ces dernières à des 
particules , et enfin aux corps. Avec ce syslème, 
Vindivisibilité infinie, l’impénétrabilité et la poro- 
sité deviennent des propriétés essentielles des 
corps; les atomes sont maintenus à distances 
par cerlaines forces attractives et répulsives; dans 
le volume de chaque corps, il y a beaucoup plus 
de vide que de matière ; et l’on peut expliquer les 
variétés matérielles des corps, soit par une diffé- 
rence dans leur forme, leur grandeur, leur posi- 
tion et leur distance. On peut supposer également 
qu'il existe d’une manière permanente de petites 
vibrations et des mouvemens révolutifs très-rapi- 
des dans les atmosphères, dont les particules des 

- corps seraient entourées. Ces petites oscillations 
et ces mouvemens révolulifs auraient une durée et 
une amplitude constante, pour chaque espèce de 
particules à une température donnée. Telle est l'I- 
dée que s'étaient faite des physiciens sur la consti- 
tulion d’une particule matérielle pour représenter 


Ja chaleur dans les corps. D’après cela on pour- 
rait aussi définir la température par la variation 
du rayon ou du volume moyen de l’atmosphère. 

Si l’on regardait les particules d’éther comme 
composées aussi bien que celles des corps, mais 
sans noyau matériel et sans mouvemens perma- 
nens rapides , les variations de volume de ces par- 
ticules pourraient se transmettre à très-peu près 
suivant les lois de la chaleur rayonnante ; au reste 
il resterait un peu de mouvement après le passage 
de l'onde. 

Dans le système dynamique, on regarde, au 
contraire , chaque corps comme un espace rempli 
d’une manière continue. La porosité devient alors 
une propriété accidentelle , tandis que la dilata- 
bilité, la compressibilité et la pénétrabilité sont 
des qualités essentielles de la matière. Les états 
des corps dépendent uniquement de certaines for- 
ces attractives ou répulsives, et leurs volumes 
doivent changer aussitôt que les rapports de ces 
forces ne sont plus les mêmes. Dans ce système, 
on explique les variétés de la matière en admet- 
tant l'existence de quelques substances primitives 
simples dont les combinaisons différentes produi- 
sent tous les corps de la nature, 

Les autres systèmes sur la conslitution des 
corps rentrent dans les deux dont nous venons de 
donner une idée. 

Dans la rigueur, on ignore si les combinaisons 
ont lieu entre les atomes, ou bien si elles s’effec- 
tuent entre les molécules ; dans ce dernier cas, il 
deviendrait assez facile et assez naturel d’inter- 
préter l'unité de la matière première et la com- 
plexité de la matière composée. Quoi qu'il en soit, 
la plupart des chimistes d'aujourd'hui admettent 
que, dans chaque corps d’espèce différente, les 
atomes sont différens et que les corps se combinent 
d'atome à atome et par juxtaposition deceux-ci, 

La divisibilité des corps peut être poussée 
assez loin pour que les dernières parties qui en ré- 
sultent échappent à nos sens. Mais la division est- 
elle infinie ? C’est ce qu’on ne saurait admettre 
dans le système atomique, car les propriétés chi- 
miques des particules entre lesquelles les combi- 
naisons s’eflectuent , seraient nécessairement al- 
térées par les changemens survenus dans leur 
forme, leur grosseur , etc. ; or, les résultats de 
la chimie prouvent le contraire. Cependant il ne 
serait pas impossible que les chimistes fussent 
dans l’erreur, lorsqu'ils admettent à l’atome la 
limite de la division; il est même probable selon 
nous , et d’après l'examen de l’ensemble des phé- 
nomènes et des lois de la nature, pris dans leur 
essence , que la matière est divisible à l'infini, et 
que l’idée des atomes est une conception inexacte, 
surtout si les hypothèses émises sur l'existence de 
l'éther sont dans la vérité. 

Les causes secondaires qui servent de véhicule 
ou d'âme , si l’on veut, à la matière, ont reçu le 
nom d’'agens; pour le physicien qui ne s'occupe 
pas de métaphysique, ce sont les causes premiè- 
res, Dans l’état actuel des connaissances humaines, 
on considère cinq agens : le principe de la vic des 
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êtres organisés, l’altraction, le calorique, la la- 
mière ct l'électricité. Ges cinq agens peuvent 
même être groupés et ne former que trois agens 
généraux qui sembleraient être chacun d’un or- 
dre différent : le principe de la vie des êtres or- 
ganisés, l'attraction , et la cause unique du calo- 
rique, de la lumière et de l'électricité. Il est en- 
core possible que, dans les siècles à venir, on 
prouve que tous les agens admis aujourd’hui ne 
sont récllement qu’un seul agent, ou qu’en un 
mot , tous les effets divers qu’ils nous présentent 
ne sont que des modes d’action différens d’une 
même cause. En effet, l’ensemble des phénomè- 
nes lumineux que lon connaît aujourd’hui, si- 
gnaie l'existence d’un fluide universel, étranger à 
la matière telle qu’elle s’offre à nous, avec tout au- 
tant de certitnde que l’impénétrabilité et la gra- 
vitation font conclure l'existence de la matière 


pondérable, 


On suppose dès- lors qu'il y a transport d'un 
agent matériel à de grandes distances; mais on 
admet que les vibrations des molécules des corps 
tumineux, autour de leurs positions d'équilibre , 
sont communiquées aux molécules d’un fluide 
éthéré répandu partout. Ce fluide doit avoir une 
densité et une élasticité variables d’un milieu à 
un autre, et éprouver conséquemment des actions 
diverses de Ja part des substances pondérables. 


le 


On est donc porté à admettre l'existence d’un 
fluide infiniment subtile, c’est-à-dire l'extrême 
division de la malière, et universellement ré- 
pandu. 

Au reste, nous arriverons à concevoir l’éther 
en passant insensiblement des corps les plus so- 
lides aux corps mous, de ces derniers aux liqui- 
des, des liquides aux vapeurs, des vapeurs aux 
gaz , des gaz aux substances plus divisées encore 
et qui échappent aux analyses des chimistes , telles 
que les aromes, et de celles-ci à l’éther, qui, 
dans la réalité, n’est peut-être aussi subtile que 
par rapport à la faiblesse de nos organes. 


Mais , quoique des phénomènes transitoires 
prouvent que les agens ont une origine commune, 
on n'est pas encore parvenu à saisir réellement 
l'hypothèse unique qui doit les embrasser tous. 

En résumé, jusqu'ici nous n'avons pu appré- 
cier directement parmos sens les agens eux-mêmes ; 
nous n’admettons leur existence que d’après des 
effets. Il y a plusieurs opinions sur la manière 
d'envisager les agens : certains savans croient que 
les agens sont des causes immatérielles ; d’autres 
pensent le contraire; il en est qui s’imaginent'que 
ce sont des propriétés inhérentes à la matière ; 
d'autres ne voient que des phénomènes ; et d’au- 
tres, enfin , font varier leurs opinions suivant les 
divers agens. 


Pour nous , les agens seront les causes secon- 
daires et inconnues des phénomènes dansl’Univers. 
De plus, si noas devions formuler une ‘opinion, 
nous serions porlé à croire que les vibrations de 
l'éther donnent naissance aux agens, et que ces 
mouvemens proviennent d’une force première , 
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immatérielle, unique, et modifiée selon une loi de 
la nature. 

Tout, dans l'Univers, concourt à prouver que 
le monde est gouverné par des lois génériles : 
c’est un même système, ce sont les mêmes arran- 
gemens qui se manifestent à nous ; c’est la même 
unité d'objets, ce sont les mêmes relations de 
causes finales que nous retrouvons partout et 
qui partout proclament la puissance de la divi- 
nité ! L'ensemble des phénomènes, loin de nous 
montrer , dans la nature, confusion et désordre, 
au contraire, nous a certainement dévoilé des 
preuves en nombre infini d'ordre et d'harmonie ! 

On ne peut donc pas supposer que la divinité 
ait établi des lois particulières qui embrassent 
toutes Jes propriétés imdividuelles ; ce serait 
leur attribuer les imperfections de la législation 
humaine, Il est plus simple de penser que la ma- 
tière est douée de propriétés immuables , mais que 
les phénomènes et les lois qu’on en déduit par 
il’observation ne sont que des conséquences des 
phénomènes généraux et des lois premières. 

Toute matière doit nécessairement avoir pris 
cette forme ou une autre, et, par conséquent, le 
hasard a pu faire qu’elle ait pris-celle sous laquelle 
elle nous apparaît maintenant. Tel est le raisonne- 
ment qui à été fait-par certains philosophes ; maïs 
dans celte hypothèse, nous devrions rencontrer 
toutes sorles de substances se présentant à nous 
au basard sous un nombre infini de formes exté- 
rieures et combinées suivant des proportions non 
définies. Or, l'observation a prouvé que les corps 
minéraux cristallisés n’offrent qu’un nombre fixe 
et limité de formes. 

Dès-lors , si lon ramène tous les minéraux aux 
conditions premières et les plus simples de leurs élé- 
mens conslituans, on voit que ces élémens ont Cté 
à toutes les époques régis par un système unique 
des lois fixes et universelles, qui règlent encore 
maintenant les mécanismes du monde matériel. En 
étudiant Paction de ces lois, nous y reconnaîtrons 
une subordination constante des moyens à leurs 
fins , une harmonie , des prévisions parfaites dans 
les propriétés, dans les proportions numériques , 
dans les fonctions chimiques des élémens inorga- 
nisés, etc. De plus, nous verrons chez les êtres 
organisés un retour systématique tellement con- 
stant de plans ‘analogues produisant des résultats 
divers par les diverses combinaisons de mécanis- 
mes multipliés jusqu’à l'infini dans les détails , 
bien que tous construits sur le même petit nom- 
bre de principes fondamentaux qui règlent sous 
nos yeux les formes vivantes des êtres organi- 
sés, qu’il est raisonnable de conclure que toutes 
ces combinaisons passées et présentes ne sont que 
des parties d’un seul tout immense et plein d'enc 
semble. En supposant qu'il en fût autrement , 
qu’une ou plusieurs des lois fondamentales n’exis- 
tassent point , alors le monde matériel serait tout 
différent. Si l'attraction , par exemple, n'existait 
pas, l’atmosphère se dissiperait dans l’espace , 
l’eau se vaporiserait , et les particules solides n’au- 
raient plus d’adhérence entre elles : tout serait 
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confondu , le chaos, ‘pour cette fois, régnerait 
jusqu’à ce qu'il plût à la cause première des cho- 
ses de créer de nouveaux mondes , en rétablissant 
de nouveaux centres d’attraction. 

En définitive, pour un système d’Univers tel 
qu'il est, il faut que les lois premières soient exac- 
tement ce qu’elles sont, car, avec d’autres lois , 
il y aurait un autre Univers. En un mot, l’ensem- 
ble des lois et l'Univers, sont tellement liés que le 
changement de l’un amènerait nécessairement le 
chargement de l’autre. Or, pourons-nous rai- 
sopnablement concevoir un autre Univers ? 

Nous venons de démontrer la permanence des 
lois de la nature, et de prouver que rien, depuis 
la bougie allumée j jusqu'aux étoiles, depuis lesêtres 
organisés j jusqu’aux combinaisons chimiques, que 
rien en un mot dans aucun phénomène, dans au- 
cune loi palpable, ne se consume , ne s’anéantit : 
tout change seulement de forme, d’état, de ma- 
nière d’impressionner nos sens, Ainsi nous pouvons 
énoncer les principales lois qui régissent le sys- 
ième du monde. > 

En première ligne nous trouvons l'attraction. 
L’attraction est la cause qui sollicite les parties 
de la matière à se porter les unes vers les autres. 
Elle ne dépend pas du temps ; car elle s’exercerait 
immédiatement , quelle que fût la distance entre 
des corps qui seraient créés tout à coup. De plus 
elle se manifeste indifféremment à travers toutes 
les substances , n’importe aussi leur état de repos 
ou de mouvement ; elle est toujours réciproque ; 
enfin elle est proportionnelle aux masses des corps, 
tandis qu’elle a lieu en raison inverse des carrés de 
leurs distances. 

On donne à l'attraction des noms particuliers , 
suivant les circonstances différentes dans lesquel- 
les elle s'exerce et le genre d'effets qu'elle produit. 
On l'appelle gravitation, lorsqu'elle a lieu entre 
les astres, et pesanteur, quand elle est relative à 
la terre, ainsi qu'aux corps qui dépendent de 
celle-ci. Enfin on nomme capillarité et attraction 
atomique les actions moléculaires ou atomiques 
qui dépendent de l’atiraction universelle, 

Pour expliquer la tendance générale à la com- 
binaison, on admet l’existence d’une force qui est 
probablement inhérente aux atomes. Cette force, 
qu’elle qu’en soit la cause, car nous l’ignorons en- 
tièrement, a été nommée attraction atomique ou 
moléculaire; les uns pensent qu’elle est une mo- 
dification de l'attraction (+. notre article ATrrac- 
T1ON, t. I, p. 332), d’ autres y voientune action élec- 
tique des molécules, et d’autres enfin la regardent 
comme une résultante de diverses causes “combi- 
nées. Au reste, elle ne se manifeste qu'à des dis- 
tances inappréciables , ou près des points de con- 
tact ; en effet, si La distance qui sépare deux corps 
est physiquement mensurable, leurs atomes ne 
s’altireront pas d’une manière appréciable ; mais 
si Les corps se touchent sensiblement, leurs ato- 
mes pourront s’attirer et même s’unir. 

On appelle cohésion ou attraction d’agrégation 
l'attraction qui s'exerce entre les parties de même 
espèce, tandis qu’on nomme aflinité ou attraction 


de composition, l'attraction qui a lie u entre les 
parties d’espèces différentes. 

Ces lois générales de l’aitr action universelle 
sont modifiées de diverses manières et varient à 
Yinfini dans leurs résultats, car elles sont la base 
de tous les mouvemens qui se manifestent dans 
l'Univers. D'ailleurs, nous en citerons Le 
exemples dans l’appendice qui nous a été de- 

mandé. 

IL est probable que chaque étoile est le centre 
d’un système solaire plus ou moins analogue au 
nôtre ; que tous ces systèmes obéissent à un dent e 
commun, ou pour mieux dire, qu'ils s’harmoni- 
sent et forment un ensemble infini dont le point 
central est partout et la circonférence nulle part. 

_ Nous pouvons nous faire une idée, bien vague 
il est vrai, mais relative à l’étendue de notre con- 
ception, de l’immensité absolue de l'Univers et 
des parties incalculables de ce tout infini, en son- 
geant au nombre prodigieux d'étoiles et d’autres 
corps qui nagent dans l’espace, à la grandeur et à 
laïdistance de certains d’entre eux, à la vitesse de 
la lumière , à celle des mouvemens des cils des [n- 
fusoires et des vibrations de l’éther, dont cinq 
cent millions de millions au moins s’exécutent 
dans une seconde, à la ténuité des animaux mi- 
croscopiques qui sont des mondes peut-être com- 
parativement à d’autres , à la quantité surprenante 
de corps de toute espèce pour, en résultat, con- 
courir au même but final. 


Aussi est-il au dessus des forces de l'intelligence 
humaine de saisir à la fois tous les détails de l'U- 
aivers ou l’ensemble lui-même. Néanmoins, après 
avoir conçu une idée quelconque de l'Univers, de 
la nature, en d’autres termes, il faut faire des 
coupures dans cet infini et les aborder franchement 
pour complaire à notre esprit etremplir noire mis- 
sion intellectuelle d’ici bas. 

Or, chacune des parties de l'Univers, recon- 
nues ou admises par l’homme, ou du moins les 
principales, ayant des interprètes et ayant été trai- 
tées dans celivre , nous devons y renvoyer le lec- 
teur, 

Toutefois, pour plaire a nos lecteurs, nous ajou- 
terons ici un appendice à l'égard de certains sujets 
qui avaient été omis. 


Appendice et explication des planches 


Supposons, planche 709, fi. À, que le corps c’ ait une 
masse double du corps c; alors le corps c’ attirera deux fois 
plus le point a que ne l’attirera le corps c. Supposant ensuite 
que le corps €, soit à une distance représentée par un du point 
a, et que le corps c’ soit à une distance deux , Le point & sera 
sollicité quatre fois moins par Le corps c’ que par le corps c. 

Concevons une petite boule attachée à l'extrémité dun fil 
inextensible, et supposons qu'on lui donne une impulsion 
pour la faire tourner autour d’un point, il est clair que la 
boule décrira un cercle entier, puis un second, un troisième , 
et elle en décrirait ainsi une infnité, si elle n’éprouvait au- 
cune résistance. En même. temps le fil éprouve une certaine 
tension : car lorsqu'on le coupe à un instant donné, la boule 
ne se meut plus circulairement,, mais elle suit en ligne droite 
la tangente @b (fig. 3, pl. 709) sur laquelle elle se trouve. C’est 
la cause de cette tension du. fil qu'on appelle force centrifuge, 
représentée par ca; c’est donc Peffort qu'il faut faire pour re- 
tenir la boule qui tend à s’éloigner du centre. 

Ainsi, tous les corps qui seront mis en mouvement autour 
d’un centre s'échapperont par La tangente , quand une autre 
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force n’y met point obstacle. La terre tourne sur elle-même 
et ce mouvement est tellement rapide, que les mollécnles ma- 
térielles qui forment sa masse circulent avec une vitesse de 
plus de 400 mêtres par seconde : toutes ses molécules maté- 
rielles devraient donc être dispersées dans l’espace, si une 
autre force ne venait s'opposer avec ayantage aux effets de la 
force centrifuge , en faisant tendre toutes les molécules maté- 
rielles vers ce même centre. Or, une pareille force est connue 
sous le nom de force centripète, c’est-à-dire tendant vers le 
centre , et représentée par ac (pl. 709, 4.) 

Ce n’est qu’en admettant la force centripèle que nous pou- 
vons concevoir l'existence des corps célestes tournant tous 
sur leur axe avec une vîtesse qui surpasse l'imagination, et 
il faut l’admettre bien énergique pour qu’elle puisse balancer 
une force centrifuge produite par un mouvement si rapide. 

La force centrifuge de la terre est la plus grande possible à 
l'équateur; cependant elle n’y est égale qu’à,un deux cent qua- 
tre-vingt-huitième de la pesanteur ou de la force centripète. 
Néanmoins, c’est la force centrifuge qui a produit l’aplatis- 
sement aux pôles, dans la supposition de la flu'dité primitive 
de notre globe. 

La force centrifuge dépeud de la vitesse de rotation : elle 
croît et décroît avec elle dans un certain rapport. On démon- 
tre, en mécanique, que: 1° pour des cercles inégaux décrits 
dans le même temps, les forces centrifuges sont proportion- 
nelles aux rayons; 2° pour des cercles égaux décrits dans des 
temps différens , les forces centrifuges sont en raison inverse 
des carrés des temps. 


Nous allons faire comprendre les forces centrifuges et cen- 
ripètes, en nous servant d’un seau d’eau (pl. 709, fig., 5!) 
suspendu à une corde, que l’on fait tourner comme une tou- 
pie, la corde restant tendue perpendiculairement, La surface 
de l’eau , au lien de demeurer horizontale, deviendra concare. 
La force centrifuge crée une tendance, dans toute la masse 
de l’eau à quitter l'axe, et à se reporter impétueusement sur 
la circonférence. L’eau est donc poussée contre le seau, de 
manière à la faire remonter vers ses bords, jusqu’à ce que 
l'excès de hauteur, et, par suite , l'accroissement de pression 
inférieure , viennent contre-balancer la force centrifuge; alors 
l’état d'équilibre est atteint. 

Il est excessivement probable que les lois de l'attraction 
universelle s’étendent à tous les systèmes d’astres que nous 
pouvons apprécier ; il est même probable qu’elles sont appli- 
cables à tout l'Univers ; cependant le fait n’est pas démontré, 
et il serait possible que nos lois ne fussent plus celles qui 
régissent les mondes admis par la pensée! ou par l’observa- 
lion lointaine. 

Quoi qu’il en soit, les étoiles sont douées de mouvemens 
propres, mais insensibles ; ce qui n’est pas étonnant, puisque, 
d’après l’excessif éloignement où ces astres se trouvent de 
nous , nous ne pourrions pas apercevoir le déplacement d’une 
étoile qui décrirait une orbite dont le diamètre serait égal à 
celui de la terre. Il est probable que le mouvement de rota- 
tion du soleil sur lui-même n’est pas le seul mouvement dont 
cet astre est animé, car on croit avoir reconnu qu’il possède 
un mouvement de translation qui entraînerait tout le système 
solaire. ‘ 

Le caractère le plus, important des planètes (outre leur 
mouvement de rotation) est de se mouvoir autour du soleil, 
en décrivant des orbites elliptiques très voisines de la figure 
circulaire, et dont le soleil occupe le centre. 


La figure 6 de la planche 709 représente l'Univers avec les 
étoiles a, les nébuleuses #, les comètes c, le soleil’4, et 
Jes planètes avec leurs satellites. Les planètes sont désignées 
ainsi qu’il suit : e, mercure; f, vénus; y, terre; 4, mars; c, 
yesta , 7, junon , #, cérès; !, pallas; =, jupiter; #, saturne ; 
o, uranus. 

La vitesse avec laquelle les planètes exécutent leurs révo- 
lutions varie avec leur distance au soleil, et l’on a reconnu 
que les rayons vecteurs des planètes, c’est-à-dire la ligne 
droite ab, figure 4, planche 710, qu’on suppose tirée du centre 
du soleil, S, au centre de la planète, P, décrivent des aires 
(surfaces) proportionnelles aux temps. 

En général, on appelle rayons vecteurs les lignes droites 
ménées du foyer d’une courbe aux divers points de la courbe ; 
ainsi, ac, fig. 4, pl. 709, est un rayon vecteur ou simplement 
rayon d’un cercle; ab, cb, fig. 2, planche 740, sont des rayons 
vecteurs d’une ellipse; ab, ac, ad, fig. 3, des rayons vecteurs 
d'une parabole; «b, ac, de, df, fig. A, des rayons vecteurs 
d’une hyperbole. 

On a reconnu également que les carrés des nombres qui 
expriment la durée des révolutions sont entre eux comme les 
cubes des distances moyennes au soleil, c’est-à-dire des demi- 
grands axes des ellipses décrites par les planètes; de sorte 
que, si les durées des révolutions de deux planètes sont telles 


que l’une soit exprimée par 14 et l’autre par 8, et que nous - 


exprimions aussi par 4 la distance de ces planètes au soleil, 
nous pourrons connaitre celle de la seconde, en faisant la 
proportion 


4 (carré de 1) est à 64 (carré de 8) comme 4 (cube de 4) 
est à 64 (cube de la distance cherchée), 


laquelle est par conséquent 4 : en d’autres termes, la seconde 
planète se trouve à une distance moyenne du soleil quatre fois 
plus forte que la première, 

Les satellites diffèrent des planètes, parce qu’au lieu de se 
mouvoir directement autour du soleil, ils se meuvent autour 
d’une planète , en suivant d’ailleurs les mêmes lois que celles 
qui dirigent la marche de ces dernières. Néanmoins, comme 
les satellites sont entraînés, par la planète dont ils dépendent, 
dans le mouvement de celle-ci autour du soleil, leurs mou- 
vemens sont beaucoup plus compliqués que ceux des planètes, 
car ils ont aussi une rotation sur eux-mêmes, ainsi que les 
autres astres du système solaire. 

Eofin, nous ne pouvons point apercevoir tous les mouve- 
mens des comètes, mais nous Yoyons que ces astres décrivent 
des cou bes qu’on suppose être les extrémités, les plus rappro- 
chées du soleil, d’ellipses excessivement allongées, dont cet 
astre occupe un des foyers, 


Les figures 5, 6 et 7 de la planche 710 peuvent servir à donner 
une idée des saisons, Dans ja figure 5 , EE/ représente l’équa- 
teur de la sphère céleste, Y & « + l’écliptique, T la terre, y 
T « la ligne des équinoxes. On y voit que, quand le soleil est 
arrivé à l’équinoxe du printemps Y, il continue à s’élever jus- 
qu’au solstice d'été 69, d’où il descend , en passant par l’équi- 
noxe d'automne # jusqu’au solstice d'hiver £, d’où il remonte 
vers l’équinoxe du printemps Y, et ainsi de suite. Mais cette 
marche du soleil étant une illusion, comme il l’a été dit à l'art. 
Sozeïz, les choses se passent en sens contraire, ainsi qu’on peué 
le voir par la figure 6 ; de sorte que , quand nous croyons voir 
le soleil en Y, c’est que la terre se trouve réellement en «. 
Cette planète s’avançant ensuite en ny, nous croyons voir le 
soleil en &, et ainsi de suite. La figure 7 nous donne une 
idée de la manière dont le rayon vecteur de la terre au soleil 
alteint successivement diverses parlies de la surface de la 
terre, selon les positions de cette planète. Ainsi l’on voit faci- 
lement que quand la terre est en £ , le rayon vecteur l’atteiné 
à un point G/ situé au dessus de son équateur, tandis que 
qnand la terre est parvenue dans la position opposée, 69, le 
rayon vecteur afteint sa surface au point K’ situé au dessous 
de l'équateur ; au contraire , quand la terre est aux points in- 
termédiaires « et Y, le rayon vecteur atteint sa surface sur 
l'équateur EE’, de sorte que, par l’effet du mouvement diurne, 
ce rayon décrit sur la terre un cercle qui se confond avec l’é- 


- quateur, tandis que, quand la terre est en ÿ ou en &, le 


rayon vecteur décrit les parallèles GG’ ou KK’, que l’on con- 
naît en géographie sous le nom de tropiques du cancer et du 


capricorne. (A. R.) 
UPIDE, Upis. (ixs.) Genre de Coléoptères, sec- 
tion des Hétéromères, famille des Mélasomes, 
tribu des Ténébrionites , établi par Fabricius avec 
ces caractères : Antennes insensiblement renflées 
vers l'extrémité ; les septième, huitième, neu- 
vième et dixième articles presque semi-globuleux, 
arrondis ; le onzième obliquement conique, ovale, 
pointu à son extrémité ; dernier article des quatre 
palpes un peu plus gros que les autres, cylindrico- 
conique, comprimé ; corselet plus étroit que les 
élytres, surtout à sa jonction avec elles ; pattes 
allongées ; tarses velus en dessous. Les espèces de 
ce genre sont très-limitées , nous citerons comme 
étant la plus commune, l’U. ceramboides ; Lin. 
Long de huit lignes et large de trois lignes et de- 
mie. Noir, ponctué ; élytres couvertes de réticu- 
lations fines et serrées. Se trouve en Suède, en 
Autriche et en Russie. (H. L.) 
URANE. (wn.) C’est un corps simple métalli- 
que, n’existant dans la nature qu’à l’état de com- 
binaison. Les minerais d'Urane, se reconnaissent 
à l’aide du chalumeau par la coloration jaune 
sombre qu'ils communiquent au verre de borax. 
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Ces minerais sont solubles dans l'acide nitrique et 
Ja solution a toujours une teinte légèrement jau- 
pâtre, etc. L'Urane est peu répandu dans Ja na- 
ture ; il constitue quatre espèces minéralogiques 
qui sont l'Urane noir , l'U. hydroxydé, l’'U. phos- 
phaté et l'U. sulfaté. (GuËr.) 

URANIA. (mor. puan.) Superbe genre de 
l’Hexandrie monogynie et de la famille des Musa- 
cées, composé de plantes monocotylédonées, ori- 
ginaire des centrées équinoxia!es, dont les carac- 
tères sont d'offrir un calice très-long à quatre di- 
visions , l’inférieure plus large , ventrue et placée 
sous une spathe commune à plusieurs fleurs, de 
la même forme et bifide; six étamines fort lon- 
gues , courbées en dedans à leur sommet ; ovaire 
infère, surmonté d’un style très-long, presque cy- 
lindrique, à trois stigmates ayant chacun deux 
dents conniventes ; capsule épaisse, grande, co- 
riace , trigone , divisée intérieurement en trois lo- 
ges qui s'ouvrent dans le haut en trois valves , et 
contiennent de nombreuses semences ovales , noi- 
râtres, couvertes d’une pellicule bleu-céleste et 
marquées d’une cicatricule latérale, 

Ce beau genre renferme une seule espèce nom- 
mée par Sonnerat Ravenalia, comme nous l’avons 
dit t. VIII, p. 455 et 456, mentionnée par Fla- 
court dans son Histoire de Madagascar, sous le 
nom indigène de Voafoutzi, a reçu de Schreber, 
Persoon et Willdenow celui de Urania speciosa 
que les grands botanisles modernes ont adopté. 
C’est une superbe plante des lieux marécageux , 
s’élevant à la hauteur des Palmiers, portant 
comme eux, des impressions circulaires, vestiges 
des anciennes feuilles, sur une hampe droite, 
très-simple, d’un tissu filamenteux, couronnée 
par des feuilles d’un vert glauque, oblongues ou 
ovales-lancéolées, très-entières, disposées en 
éventail , qui ont de deux à quatre mètres de long 
sur un mètre environ de large; elles sont soute- 
nues par de longs pétioles, imbriqués à leur base, 
et dont les gaînes forment un réservoir toujours 

rempli d’une eau très-fraîche , ce qui a mérité à la 
plante le surnom d’Ærbre des voyageurs. Les ré- 
gimes, chargés de fleurs blanches et de fruits, 
naissent dans l’aisselle des feuilles, Celles-ci ser- 
vent à couvrir les habitations ; les semences four- 
pissent une huile excellente dans l’arille qui les 
enveloppe ; on les mange aussi réduites en farine 

_et cuites avec du lait, 

L’Urania speciosa est venue de semences à Lon- 
dres; Smith m'écrivait en septembre 1823 qu'il 
venait d'en voir quatre beaux individus vivans, 
chez Burk-Lambert , au milieu des plantes de tous 
les climats. Ils ont prospéré et maintenant ils 
donnent de la semence chaque année. (T, ». B.) 

URANIE, Urania. (ixs.) Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, établi par Latreille qui le place 
dans ja famille des Diurnes, tribu des Hespérides, 
Le docteur Boisduval place au contraire ce genre 
dans la famille des Nocturnes, tribu des Ürani- 
des. Les caractères de cette coupe générique peu- 
vent être ainsi exprimés : Antennes d’abord fili- 
formes, s’amincissant en forme de soie à leur ex- 
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trémité ; palpes inféricurs ailongés, grêles, avec 
le second article très -comprimé et le dernier 
beaucoup plus mince, presque cylindrique. Ce 
genre comprend cinq ou six espèces fort belles 
qui avaient été placées parmi les Papilio par les 
auteurs anciens, Nous citerons comme type du 
genre et comme espèce remarquable par la forme 
et par la richesse de ses couleurs : 

L’Unante emiPnfËE , U. rhipheus, Latr. ; Papilio 
rhipheus, Cram.; Urania prometheus, Bory de 
Saint-Vincent. Envergure trois pouces et demi. Le 
mâle est à peu près de la taille du Papilio machaon. 
Les ailes inférieures ont les échancrures très-mar- 
quées , el les trois dents les plus rapprochées de 
l'angle anal sont prolongées en queue, dont la 
plus extérieure est beaucoup plus prononcée que 
les deux autres. Le dessus des ailes est noir, avec 
une multitude de petites lignes transverses, et une 
large bande discoïdale d’un vert doré très-brillant 
aux supérieures ; il y a une bande médiane et une 
bande terminale du même vert, aux inférieures. 
La bande des premières ailes est bifide près de la 
côle , et les lignes qui la séparent de la base n’at- 
teignent pas le milieu de la surface. Les deux ban- 
des des ailes inférieures se perdent vers l’angle 
anal dans un espace d’un pourpre doré violet très- 
brillant, sur lequel il y a quatre ou cinq taches 
noires. Le dessous des ailes supérieures ressemble 

| au dessus. Le dessous des inférieures est d’un vert 
doré à la base et à l'extrémité, avec des mouche- 
tures noires; il est traversé au milieu par une 
large bande d’un rouge doré à reflet violâtre, très- 
brillante , marquée çà et là de quelques taches 
noires, Les échancrures des ailes sont bordées de 
cils blancs. Le corps est noir en dessous, avec des 
atomes d’un vert doré sur l’abdomen. Les anten- 
nes sont noirâtres. Le dessous du corps est ferrugi- 
neux. La femelle est environ d’un tiers plus grande, 
elle égale pour la taille le l'apilio achates. Elle of- 
fre le même dessin que le mâle; mais la tache 
anale du dessus des ailes inférieures est plus grande, 
_moins pourprée et plus dorée. 

Cette espèce, que l’on peut considérer comm: 
le plus beau Lépidoptère connu , habite Madagas- 
car. Elle a été prise une seule fois à Bourbon, où 
la chenille avait peut-être été transportée acciden- 
tellement. Selon Cramer, elle se trouverait aussi 
sur la côte de Goromandel. 

La chenille de l’Urania rhipheus vit sur le man- 
guier (Wangifera indica). En sortant de l’œufelle 
est presque lisse et d’une teinte verdâtre; après la 
première mue elle prend une couleur noire, se 
couvre d’épines , et fait sortir à volonté deux cor- 
nes rétractiles roses , placées sur le premier an- 
neau. Parvenue à toute sa taille , elle est effilée, 
renflée latéralement vers le milieu, longue de deux 
pouces et demi à trois pouces. On aperçoit sur les 
côtés un feston à dents de loup, composé de plu- 
sieurs bandes irrégulières de points blancs, verts 
et jaunes. Les cornes, qui étaient d’un rose ten- 
dre, deviennent d’un rouge carmin. Outre cela, 
les deux premières paires de pattes membraneuses 
sont très-courtes, presque rudimentaires, et ne 
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servent point à la progression. Aussi, lorsqu'elle 
‘marche, elle se met en boule comme les chenilles 
des Geometra et des Catocala. Sur le point de se 
métamorphoser elle s’attache par la queue et par 
un lien transversal , comme les chenilles des Pa- 
pilio, des Colias, des Pieris, ouplutôt comme 
celles des Geometraspendularia, Gyraria,, ete. La 
chrysalide est allongée, pointue, à peñie anqau- 
leuse, verte, avec les bandes transversales dorées ; 
l'extrémité, quiest d’un vert plus foncé, estpar- 
semée d’un grand nombre de points dorés. L’in- 
sécte parfait éclot au bout de trois semaines. Ex- 
posé au soleil, il se développe complétement en 
deux ou trois heures , tandis que les individus qui 
naissent à l’ombre mettent près d’une journée 
pour se développer, et sont ordinairement moins 
“brillans. 
C’est cette belle espèce que M. le olonel Bory 
de St- Vincent a:trouvée à Sainte-Hélène; et , sous 
le nom spécifique de Prométhée, il a figurée dans 


les planches du Dictionnaire classique d'histoire. 


naturelle , faisant allusion à°ce demi-dieu que les 
dieux jaloux enchaînèrent sur un rochér où‘un 
väutour rongeur dévorait ses entrailles. (H. L.) 

URANOLITHE. (min.) Même chose qu’AËnrozr- 
THE. Voy. ce mot. | 

URANOSCOPE, Uranoscopus. ( rorss. ) Genre 
d'Acanthoptérygiens de la famille des Percoïdes , 
ayant pour caractères essentiels d’avoir les yeux 
sur la face supérieure de la tête, la bouche fendue 
verticalement ; le préopercule crénelé vers le bas, 
et l'épaule armée d'une forte épine, Ce genre:se 
compose de 8 ou 10 espèces des mers des pays 
chauds : la plus commune ést l'U. scaber, L., | 
Cuv., ou la Rascasse des Provençaux. C’est: un 
poisson de forme conique , dont le déssus de la 
tête et du corps est d’un gris brun, avec des suites 
irrégulières de taches blanchâtres, formant comme 
des chaînes longitudinales. Ce poisson vit dans la 
Méditerranée, nous le représentons pl. 711, fig. 1. 

(GuËr.) 

URÉDINÉES. (nor. cnyrr:) Groupesde plantes 
agames , appelées par les mycologistes allemands 
Coniomycètes, Epiphytæ , Eutophyti ; et qui n’est 

as bien limité. 

Les Urédinées sont de petites plantes parasites, 
développées le plas souvent! dans le tissu même 
ou à la surface des végétaux morts ou vivans, for- 
mées par des sporidies ou vésicüles reproduetri- 
ces, remplies de Sporales ; ces sporules sont sou- 
vent libres, quelquefois portées par un pédicelle 
court, sans filanens distincts , caractère qui sé- 
pare les Urédinées des Mucédinées. Enfin, dans le 
plus grand nonibre dès cas, le tissu de la plañte, 
duns lequel se dévelojipent les sporidies, se’gon- 
Île, se durcit, ét’ forme autour d'ellés une sorte 
d'enveloppe ou''base épaïssie, à liquelle on donne 
le noi de faux peridium , ou stroma , quandcette 
même base sert à soulever'les sporidies. :(P:F:) 

UREDO. (or. cave. ) Urédinées. Genre de 
Cryptogames renfermant dés’ éspèces tièg/simples | 
et très-nombreuses qui naissent dans le tissu même 
des plantes et qui s’échappent ensuite au dehors. 
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Trois genres composent ce groupe de végétaux : 
ce sont les véritables Uredo, les OEcidium et les 
Puccinia. 

Les véritables Uredo se distinguent par leurs 
sporidies simples , non cloisonnées,, libres on por- 
tées sur un court pédicelle qui disparaît prompte- 
ment, et par l’absence d'an faux péridium formé 
par le gonflement des tissus voisins. Un grand 
nombre d’epèces qui attaquent les feuilles, les 
tiges tendres, et quelquelois les organes repro- 
ducteurs des plantes potagères , telles que les cru- 
cifères , les composées , les betteraves , presque 
tous les végétaux herbacés, quelques arbres et ar- 
brisseaux, comme les peupliers, les saules, les 
rosiers, elc., mais surtout les céréales , compo- 
senb ce premier genre. 

La science ne:sait rien de positif sur le mode 
de développement des Uredo; on pense seule- 
ment que les sporidies libres ;sphériques owovoï- 
des, dont-la réunion constitue les groupes pulvé- 
rulens qui se voient plus tard'au dehors, se for - 
ment dans les espaces intercellulaires , qu’elles re- 
poussent les lissus voisins, changent d'aspect , et 
se creusent ainsi une cavité dans laqueile elles 
s'accroissent, tantôt isolées, tantôt adhérentes 
aux parois de la loge qui leur est propre. 

Comme espèces du genre Uredo, nous allons 
décrire brièvement la Rouille, le Charbon ou 
Nielle evla Carie , maladies parasités qui attaquent 
les céréales, contre lesquelles les agriculteurs de 
tous:les temps ont cherché: à remédier ; et centre 
lesquelles -il‘resle encore beaucoup’à faire. 

1° Roue, Uredorubigo, de De: Candolle, 
Poussière qui attaque les feuilles, les tiges, les 
gaines des graminées , qui est blanche d'abord , 
puis jaune, ‘et ‘qui forme des taches oblongues, 
quin'est visible qu'après: la chute de l'épiderme, 
etoqui est souvent mêlée avec l'Uredo linearis de 
De Candolle. 

La Rouille nuit plas à la paille qu'au grain s'elle 
envahit parfois tout un champ, surtout ceux qui 
ont été fumésoutre-mesure , dans lesannées plu- 
vieuses ou trop: sèches , d’après Standinger Cette 
maladie rénd' les fourrages nuisibles ét’quelque- 
fois mortels pourllesi bestiaux. 

2° Canson ou Nisire, Urédo 'carbo; de De 
Candolle, Poussière noire qui atrophiellés ovaires 
des blés, les empêche ‘de se développer , qui se 
manifeste également sur les glümes dés'graminéés, 
notamment du-seigle, de l'orge , du froment , du 
mais ; ete, Le Charbon est sans odeur :ilmait beau- 
coup'aux céréales, bien qu’il né gâte pas les fa- 
rines, à cause dela propriété/qu'il a dese disper- 
seriavéc facilité par lelvan. 

Cane , Uredoicaries | de Dé Gandolle, Poussière 
brune ou noirâtre, féude à l’état frais / difficile- 


‘ment séparable par le van , difficile à reconnaître 


sûr le grain desséché, restant par conséquent-dans 
les farines qu'elle ne rend pas malfaisantes, du 
moins d’après Cordier qui en a pris jusqu’à ‘trois 
gros dans un verre d’eau sans el avoir été incom- « 


riences ont été faites ? Ne serait-ce pas plutôt avec 
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le Charbon qui peut être amassé plus facilement ? 
| (FF) 

URÉE. ( cmiv, ) Substance constituant l’un des 
principes immédiats de l’urine ; dont la décou- 
verle est due à Rouelle, et qui contient une très- 
grande quantité d’azote, (Guér.) 

URÉTEÈRE, Ureter. ( anar. ) Canal membra- 
neux destiné à porter l'urine du rein dans la vessie. 
Il commence dans le bassinet du rein avec lequel 
il se continue par une portion évasée appelée Zn- 
fundibulum , descend obliquement en dedans jus- 
qu'à la vessie, traverse obliquement l'épaisseur des 
parois de cet organe et vient s'ouvrir dans sa ca- 
vité. -. (MS. A.) 
URÈTHRE. ( anar. )L'Urèthre est le canal ex- 
créteur de l'urine ; il sert de plus, chez les mâles, 
à l’excrétion du sperme. ( Voyez GÉNÉRATION. )- 

(M. S. A.) 

URINE. (emm.) Liquide sécrété du sang artériel 
par les reins, conduit par les urétères dans la ves- 
sie. et jeté au dehors par le canal de l’urètre, 
L’Urine a pour fonction de débarrasser les animaux 
des matières qui peuvent leur être nuisibles. Sa 
. Composition, sa quantité sont très variables ; 
toutefois, on peut direque celte dernière est d’au- 
tant plus grande qu’on prend plus de boisson et 
qu'on transpire moins. 

De l'Urine humaine, sa composition. L’Urine 
des hommes est composée d’eau, durée, de mu- 
cus de la vessie, d'un peu de matière animale par- 
ticulière, diflicile à isoler, des acides urique, lac- 
tique et peu-être acétique; d’acide hippuürique, 
surtout chez les enfans', des acides silicique ou 
silice, mais en très-petite quantité; de phosphate 
acide de chaux ; de chlorure de sodium et de po- 
tassium, de chlorhydrate d’ammoniaque, de phos- 
phate d'ammoniaque et de soude, de phosphate 
ammomiaco-magnésien, de sulfate de potasse et 
de soude, de lactates alcalins, surtout celui d’am- 
mopiaque , enfin, selon quelques chimistes, de 
pitre , d'acide carbonique, de résine et d’une sub- 
stance noire particulière. 

L'Urine rougit constamment la couleur et le 
papier de tournesol; elle est constamment aussi 
plus pesante que l’eau, surtout celle du ma- 
ün. Gette Urine est aussi plus colorée, plus sa- 
pide , plus odorante, plus acide que celle de la 
journée et du soir. Les vases qui la reçoivent pen- 
dant Ja nuit ou le jour, sont souvent fortement La- 
chés par un sédiment rougeâtre, qui n'est autre 
que l'acide rosacique. 

Purifiée, l'Urine sert dans les arts pour dé- 
graisser les laines, dissoudre l’indigo, préparer le 
sel ammoniaque, etc. 

Dès le début, et pendant la durée du premier 
stade des fièvres intermitientes et des fièvres conti- 
nues, l’Urine est plus limpide, moins colorée que 
de coutume : elle est plus abondante, plus colorée, 
alcaline et albumineuse, pendant la durée du 
deuxième stade ; enfin elle est rare et acide dans 
le troisième stade. 

Elle est d’un jaune orangé dans la jaunisse , 
irès-albumineuse dans l'hydropisiegénérale, char- 


gée de phosphate de chaux dans le rachitisme; 
moins acide dès le début, alcaline pendant le pa- 
roxisme d’un accès de goutte ; presque incolore, et 
très-peu chargée d’urée chez leshystériques, faci- 
lement putréfiable dans la dyspepsie, sucrée chez 
les diabétiques, etc. Mac - Grégor pense que le 
sucre de l'urine des diabétiques se forme dans le 
tube digestif, et que le rein n’est qu'une de ses 
voies éliminatoires. 

La couleur bleue des Urines, attribuée d’abord 
à la présence du bleu de Prusse, par J'ulia Fonte- 
pelle, est due, suivant Braconnot, à la cyanourine, 
matière particulière formée d'hydrogène, d’oxi- 
gène, de carbone et d'azote. La couleur noire 
provient, suivant Proust, de l'existence de l'acide 
mélanique, acide qui n’est peut-être autre chose 
que la mélanowrine de Braconnot, autre substance 
noire trouvée dans les urines bleues ? 

Les Urines laiteuses ne paraissent être que des 
UÜrines très -chargées d’albumine; quant aux 
Urines des syphilitiques , le docteur Cantu assure 
qu’elles contiennent du mercure. 

Elles sont formées, chez le lion, le tigre, le 
léopard, la lyène et la panthére, de : Eau, urée, 
mucus animal, phosphate de soude et d’ammo- 
niaque , phosphate de chaux, sulfate de po- 
tasse, chlorhydrate d’ammoniaque, sel marin, 
acide urique; chez le cheval, de : Carbonate 
de chaux, de magnésie, de soude, benzoate 
( hippurate ) de soude, sulfate de potasse, chlo- 
rure de potassium, urée, mucus, huile rousse ; 
chez la vache, de : Eau, urée, matière extrac- 
tive, sulfate, benzoate, carbonate de potasse, 
chlorure de potassium, huile rousse ; chez le cha- 
meau, de; Eau, albumine , carbonate de chaux et 
de magnésie, silice, sulfate de chaux, oxides de 
fer, carbonate d’ammoniaque, chlorure de potas- 
sium, carbonate de potasse, sulfate de soude, sul- 
fate de potasse, acide benzoïque ( hippurique ), 
huile rousse; chez le lapin, de : Eau, carbonate 
de chaux, de magnésie et de potasse, sulfate 
de potasse, chlorure de potassium, nrée, mu- 
cus, soufre ; chez le cochon d'Inde, de : Comme 
ci-dessus, moins le phosphate et l'acide urique ; 
chez le castor, de : Eau, urée, mucus ani- 
mal, benzoate et sulfate de potasse , carbonate de 
chauxetde magnésie, chlorure de potassium et 
de sodium, peut-être acétate de magnésie, oxide de 
fer, matière colorante animale; chez le rhinocéros, 
de : Garbonates de chaux et de magnésie , une ma- 
iière animale azotée, silice, oxide de fer, urée, 
benzoale de potasse, etc. ; chez l'éléphant , de : 
Urée, carbonates de chaux, de magnésie, pas 
d'huile rousse ; chezles oiseaux, de : Acide uri- 
que, en plus grande quantité que chez l'homme , 
sulfate de potasse, sullate de chaux, chlorhydrate 
d’ammoniaque, matière animale et substance hui- 
leuse particulières, peut-être de l'acide acétique, 
urte, selon Goindet, surtout chez les oiseaux car- 
nassiers ; chez les animaux amphibies, de : Beau- 
coup d'acide urique, selon John Davy, urée, sel 
marin; chez les serpens, de : Acide urique, ma- 
tière blanche crayeuse, formée d'acide urique, 
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bi-sulfates de potasse, soude, mélée à des traces 
de phosphate calcaire, et;une matière extrac- 
tiforme soluble dans l’alcool ; chez le fœtus de 
la vache, de : Beaucoup de mucus, matière ani- 
male incristallissable, chlorure de sodium et de 
potassium, sulfate de potasse et acide lactique. 
Dans ces derniers temps, le docteur Donné a 
appliqué l'analyse microscopique à l’étude de lu- 
rine, afin de caractériser, non pas les sédimens 
acides et salins, qui sont du ressort de la chimie 
proprement dite, mais les substances organiques 
qui sont contenues dans ce liquide animal. Le doc- 
tenr Cafle a signalé l’existence d’Urines chy- 
leuses ; enfin le docteur Lecanu a cherché à prou- 
ver que l’urée et l'acide urique étaient sécrétés 
en quantités égales pendant des temps égaux sur le 
même individu ; que ces deux substances sont sé- 
crélées en quanlités variables pendant des temps 
égaux par des individus différens; que les quantités 
variables d’urée sécrétées par des individus diffé- 
rens pendant des temps égaux sont en rapportavec 
le sexe et l’âge de ces individus; plus fortes chez les 
hommes dans la force de l’âge que chez les fem: 
mes ; plus fortes chez celles-ci que chez les vieil- 
lards et que chez les enfans; que la proportion 
du sel marin est plus grande dans l’Urine de 
l’homme que dans l’Urine de la femme; que l’en- 
semble des matériaux urinaires fixes et indécom- 
posables par le chaleur, savoir : les phosphates 
terreux, le chlorure de sodium, les sulfates etles 
phosphates alcalins, sont sécrétés en quantités 
variables, sans aucun rapport avec le sexe ou l’âge, 
par des individus différens; en quantités non moins 
variables par un même individu pendant des temps 
égaux. (FF) 
URIQUE. Voy. Aa uRIQUE. 
URNE. (BoT. crypr.) Organe de la frucufica- 
tion des Mousses. Foy. Mousses. CEE 
UROCÈRE, Urocerus. (ins.) Genre de l’ordre 
des Hyménopières , famille des Porte-scies, tribu 
des Urocérates, établi par Geoffroy, et auquel 
Linné donnait le nom de Sireæ, qui a été adopté 
dans ces derniers temps parLatreille (Règn. anim. 
de Cuvier, nouv. édit.). Comme ce genre n’a pas 
été traité au mot SIrex de ce Dictionnaire, nous 
allons faire connaître ici ses caractères. Ges Hy- 
ménoptères se distinguent des Orysses, qni, avec 
eux, forment la tribu des Urocérates, parce que 
leurs antennes sont insérées près du front, com- 
posées de treize à vingt-cinq articles ; leurs man- 
dibules sont dentelées au côté interne ; leurs pal- 
p:s maxillaires sont très-pelits, presque coniques, 
de deux articles , avec l’extrémité du dernier seg- 
ment de l'abdomen prolongée en forme de queue 
ou de corne, et-la tarière saillante, de trois filets. 
Ces insectes, qui sont d’assez grande taille , habi- 
tent plus particulièrement les forêts de pins et de 
sapins des contrées froides et montagneuses, pro- 
duisent en volant un bourdonnement semblable à 
celui des Frélons et des Bourdons, ct paraissent 
cerlaines années en telle abondance, qu'ils ont été 
pour le peuple un sujet d’effroi. La larve a six pat- 
tes, avec l’extrémité postérieure du corps termi- 


née en pointe ; elle vit dans le bois, où elle se file 
une coque et achève ses métamorphoses. L'espèce 
type de ce genre est l'U. gigas, Sirex gigas, Lin., 
représenté dans notre Atlas, pl. 711, fig. 2. La fe- 
melle est longue d’un peu plus d’un pouce, noire, 
avec une tache derrière chaque œil , le second an- 
ncau de l’abdomen et les trois derniers jaunes ; les 
jambeset les tarses sont jaunâtres. Le mâle a l’abdo- 
men d’un jaune fauve, avec son extrémité noire. 
(EH. L.) 

UROPELTIS , Uropeltis. (nepr.) Genre d'O- 
phidiens de la famille des Serpens proprement 
dits, division des Serpens non vénimeux, établi 
en 1829 par G. Guvier dans la deuxième édi- 
üon du Règne animal avec ces caractères : Leur 
queue, encore plus courte que celle des Rou- 
leaux, est obliquement tronquée en- dessus ; 
sa troncature est plate et hérissée de petits 
grains; leur tête est très-petite; leur museau 
pointu ; il ya, sous le tronçon de la queue, une 
double rangée d’écailles ; enfin sous le ventre est 
une rangée d’écailles un peu plus grandes que les 
autres. 

Les deux espèces qui constituent ce genre, l’'U. 
Ceylanicus etV'U. Philippinus, n'avaient été qu’in- 
diquées dans le Règne animal ; mais depuis la pu- 
blication de cet ouvrage, Th. Cocteau a fait con- 
naître, dans le Magasin de zoologie (année 1852), 
des détails intéressans et nombreux sur l'U. Cey- 
lanicus, et, plusrécemment encore, MM. Eydoux et 
Gervais ont donné, dans le Voyage de la Favorite 
(t. V, Zool. , deuxième part.) la descriplion com- 
plète et une bonne figure de la seconde espèce, 
PU. Philippinus. (E. Desw.) 

URTICÉES, Urticeæ. (80r. PHAN.) Grande fa- 
mille de plantes dicotylédonées, composée de 
végétaux herbacés, d’arbrisseaux et d’arbres fort 
élevés, quelquefois lactescens, aux feuilles alter- 
nes, le plus souvent stipulées, aux fleurs uni- 
sexuées, solitaires, globuleuses ou bien groupées 
en épis simples ou rameux, en grappes, en cha- 
ton ou dans un involucre charnu, plan, étalé ou 
pyriforme. Les étamines sont au nombre de qua- 
tre et cinq ; l'ovaire, surmonté de deux longs sty- 
les subulés et poilus, donne naissance à un fruit 
crustacé, enveloppé par le calice persistant et de- 
venu charnu, ou bien c’est l’involucre qui s’épais- 
sit en baie. La semence est solitaire. Gaudichaud 
a rangé les genres compris dans cette famille en 
cinq catégories fondées sur la position des ovules, 
savoir : 1° les Urticées vraies à ovules redressés, 
primitivement fixés par les deux extrémités, et 
chez qui l'embryon est renversé : iype, le genre 
Ortie, Urtica ; 2° les Urticées à ovules supérieurs 
ou latéraux, suspendus, à embryon renversé et 
recourbé, les genres Broussonnetia, Morus, etc.; 
3° les Urticées à ovules latéraux, redressés, va- 
riables, chez qui l'embryon est charnu, incliné 
ou couché, et les cotylédons très-épais, irrégu- 
liers, comme dans les genres Artocarpus, Pou- 
rouma , etc. ; 4° les Urticées à ovules suspendus, 
à embryon très-pelit, renversé, droit, situé au 
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tels sont les genres Gunnera et Misandra ; 5° enfin 
les Urticées aux ovules suspendus, placés au som- 
met extérieur d’un périsperme charnu, plus ou 
moins enfoncés dans sa substance, ainsi qu’on les 
observe dans les genres Piper, Piperomia, Laurea 
et Dugalia. (T. ». B.) 

URVILLÉE, Urvillea. (soT.'Pnan. ) Ce genre, 
appartenant à la famille des Sapindacées, à l’'Oc- 
tandrie trigynie de Linné, a été établi par Kunth 
et adopté par Cambessèdes qui l’a ainsi caracté- 
risé : Calice persistant, coloré, à cinq folioles , 
dont deux extérieures beaucoup'plus courtes ; co- 
rolle à quatre pétales onguiculés, munis intérieu- 
rement et un peu au dessus de la base d’une 
écaille ; deux de ces pétales sont distans l’un de 
l’autre par le vide que laisse un pétale supérieur 
qui, selon Cambessèdes , a avorté; huit étamines 
placées à la base de l’ovaire , inégales et à filets 
libres ; ovaire triangulaire, triloculaire , à un seul 
ovule ascendant dans chaque loge, porté sur un 
pédicelle adné longitudinalement à l’un des côtés 
du calice ; style à trois branches portant des stig- 
mates sur leur côté interne ; disque composé de 
quatre glandes opposées aux pétales ; les deux in- 
férieures sont les plus grandes ; fruit membraneux, 
couronné par les restes du style, un peu renflé 
vers le milieu et triloculaire, à trois ailes, com- 
posé de trois samares fixées à un axe central, fili- 
forme , séparables par la maturité ; graines globu- 
leuses, ascendantes , portées sur un funicule épais, 
munies d’un embryon à peine courbé. L’U. ulma- 
cea, qui a servi de type à ce genre, est un arbrisseau 
sarmenteux, muni de vrilles, à feuilles aliernes 
ternes, à fleurs blanchâtres, disposées en grappes 
axillaires et pédonculées, qui croît dans l’Amé- 
rique méridic;'ale , près de Garacas. Trois espèces, 
qui croissent au Brésil, ont encore été décrites, 
une par Lindley, sous le nom d’Urvillea ferru- 
ginea, et deux autres par Cambessèdes, sous 
ceux d’Urvillea glabra et Urvillea rufescens. 

(F.F.) 

USNÉE, Usnea. ( ox. crÿrr. ) Lichens. Genre 
très-remarquable , ainsi caractérisé par Fée : 
Thalle rameux, filiforme, parcouru par un fais- 
ceau de fibrilles blanchâtres et fort élastiques ; 
apothécie orbiculaire, peltée , très-large, plane , 
sans marge, ordinairement ciliée ; cils formés par 
le thalle, 

Les Usnées se rencontrent dans toutes les par- 
ties de la surface du globe, sur les rochers, les 
bois et les écorces, où elles sont attachées par 
leur base. Douze espèces seulement ont été décri- 
tes par Acharius; mais on pourrait en décrire 
bien davantage. Parmi celles qui sont inédites, qui 
se trouvent dans les riches collections des her- 
biers de Fée et:Bory de Saint-Vincent, nous cite- 
rons, 1% Usnca monumenti, espèce fort remarqua- 
ble, qui croît en abondance sur les arbres qui 
entourent le tombeau du captif de Sainte-Hélène, 
et dont les ramifications, assez grosses d’abord , 
vont sans cesse en diminuant et alternent vers le 
sommet où elles ne sont plus que capillaires. Ces 
ramifications opt une écorce très- glabre, jaune- 
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paille, dépourvue de sporédies et de céphalodes ; 
elles offrent çà et là des renflemens comme géni- 
culés;, d’où partent une grande quantité de ra- 
muscules filiformes , d’un pouce environ de lon- 
gueur , presque simples ou seulement bifurqués 
au sommet; 2° l’Usnea scoparia, qui croît dans 
l'Amérique du nord. Les ramifications de cette 
espèce sont roides , presque égales dans toute leur 
longueur , comme tronquées au sommet, presque 
simples et garnies seulement de ramuscules courts 
formant un angle aigu avec le rameau qui les sup- 
porte; leur couleur est grisâtre ; leur surface est 
recouverte d’un nombre!considérable de sporédies 
d'un blanc jaunâtre ; ces sorédies sont petites, sans 
arilles. 

Les Usnées sont sans usage. Il en est une ce- 
pendant , l'Usnea melaxantha d'Acharius , qui est 
très-riche en principes colorans et dont on pour- 
rait facilement tirer parti si elle était abondante 
en Europe. EF.) 

USTÉRIE, Usteria. ( so. raw. ) Fort jolie 
plante d'ornement , appartenant à la Didynamie 
angiospermie , famille des Personées , dont le Mexi- 
que nous à gratifié au commencement du dix-neu- 
vième siècle, et qui s’est promptement naturalisée 
en France et sous la climature de Paris , où elle 
se perpétue en pleine terre par lemoyen de ses grai- 
nes. Elle a recu de Gavanilles le nom de U. scandens, 
parce qu’elle est grimpante et ‘que ses branches 
nombreuses et ses rameaux volubiles s’entrelacent 
les uns dans les autres et forment ainsi buisson 
épais. L’Ustérie donne‘des fleurs en juillet et août, 
quelquefois en mai, quand l'exposition est chaude; 
elles s’y succèdent sans interruption jusqu’à la 
fin de V’été. Comme ses tiges sont grêles, un peu li- 
gneuses à la base et d’un vert brun, elles demandent 
à étre soutenues, autrementelles traîneraient à terre 
et produiraient très-peu d'effet, on les appuie 
contie un treillage, et là, ses feuilles hastées , 


échancrées en cœur à la base, un peu anguleu- 


ses en leurs lobes latéraux, lisses, d’un vert gai 
en dessus, plus pâles en dessous, portées sur des 
pétioles qui se contournent autour des objets voi- 
sins et remplissent ainsi les fonctions de vrilles ou 
spires, angmentent l'éclat des grandes corolles tu- 
bulées qui sortent solitaires de leurs aisselles. Ges 
fleurs , un peu pendantes, sont d’un pourpre vio- 
lacé , de quatre centimètres de long , et rappellent 
ar leur forme celle des Digitales. La plante est 
encore belle à voir quand elle est chargée de ses 
capsules ovales-arrondies, d’un vert un peu plus 
foncé que celui des feuilles, qui sont à deux lo- 
bes , enveloppées par les divisions pointues du ca- 
lice persistant. Ges capsules renferment des se- 
mences nombreuses et chagrinées. (T. ». B.) 

UTRICULAIRE. { 8oT. PHAN. ) Quand ce mot 
est traduit en latin par celui Utricularis , il désigne 
la partie de la substance médullaire qui se montre 
forméeid’utricules. 

Lorsque l’on cite ce même mot par celui de 
Utricularia, on entend parler d’un genre de plan- 
tes surnageant les eaux des marais profonds et des 
étangs , qui font partie de la Diandrie monogynie. 


VACH 


Leurs fleurs jaunes dans les trois espèces indigènes 
(VU. major, VU. intermedia et YU, minor ), 
bleues dans les espèces exotiques, dont le nombre 
passe soixante, sont assez jolies et flettent au mi- 
lieu de feuilles entières ou peu découpées, souvent 
verticillées et disposées en rosette. Les Canards les 
mangent avec avidité. (T. ». B.) 
UTRICULES , Utriculi. (mor. puan. ) Très-pe- 
tits corps élémentaires, semblables à des espèces 
de vessies, posés les uns sur les autres, suscepti- 
bles de tension et de distension, de renflement et 
d'aplatissement, quicomposentlamoelle intérieure 
et l'écorce des tiges, le parenchyme des feuilles 
el des pétales, la pulpe des fruits, en un mot, 
toutes les parties molles des plantes, de même que 
les fibres en constituent jes parties solides. En les 
examipanl avec la loupe, on reconnaît que les 
Utricules, unies entre elles par des fibrilles très- 
déliées , consistent enune membrane extrêmement 
fine, et qu’elles sont remplies par des fluides plus 
ou moins colorés et dilatés. (T. ». B.) 
UVETTE. ( BoT. pnan. ) Nom vulgairement 
dopné par plusieurs anciens botanistes à l’£Ephedra 
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dont nous avons parlé tom. HIT, pag. 75. (T. ». B.} 

UVULAIRE,, Uvoularia. (8oT. pHanw.) Toutes les 
plantes qui forment ce genre de l'Hexandrie mo- 
nogynie, famille des Liliacées, sont exotiques;: 
quelques unes croissent dans le: voisinage des cô- 
tes orientales du Japon et sur celles de la Chine, 
les autres vivent sur le continent américain, de- 
puis le Canada jusqu’en Caroline. L’espèce de la 
Chine, U. chinensis, étant la plus remarquable 
par son port, ses feuilles brusquement rétrécies 
en un pétiole court, par sa corolle d’un pourpre 
foncé, ses découpures oblongues prolongées en 
bosse , et par les filamens: deux ou trois fois plus 
longs de ses anthères ; nous l'avons représentée: 
pl. 711, fig. 3. En a l’on voit le pistil avec l’o- 
vaire et ses deux stigmates ; en b la disposition des 
six étamines, et en c, un pétale détaché pour mon- 
trer son engaînement autour du calice. Les autres 
font peu d'effet ; c’est dommage, car ces plantes, 
étant très-rustiques et se plaisant sur tous les ter- 
rains, auraient augmenté les richesses de nos jar- 
dins. Elles ne sont qu'un par objet de curiosité. 


(T. ». B.) 


V. 


VACHE, Vacca. (mam. et Écon. nur.) La fe- 
melle du Taureau, chez les diflérens peuples de 
l'entiquité, jouissait des plus grands égards; on 
lui prodiguait tous les témoignages de la plus pro- 
fonde vénéralion , on lui rendait même un culte 
public. Dans l'Inde, les Brames ont encore l’ha- 
bitude, durant certains jours de l’année, de la 
couvrir de fleurs et de rubans aux mille couleurs, 
de lui peindre les cornes, et de la laisser vaguer 
en pleine liberté partout où elle veut; personne 
n'ose s'opposer aux dégâts qu’elle est susceptible 
de commettre au milieu des champs cultivés, des 
plantations les plus précieuses, ou même dans les 
jardins. Sur les montagnes de l'Oësterdal, lepâtre 
norwégien n’a pas ainsi des époques limitées pour 
témoigner son affection aux nombreux troupeaux 
de vaches qu’il garde; en tout temps il aime ce bon 
anima}; il le traite avec bonté, lui donne des soins, 
qu'il varie à tout instant , et tandis que la Vache 
paît l'herbe fine, il l’égaie par des chansons rus- 
tiques. Nulle part, à ce sujet, je n’ai vu de specta- 
cle plus attendrissant, que dans les vallées agrestes 
qui descendent des Alpes sur les lacs de Como et 
Lugano : c'était sur la fin d'octobre et au com- 
mencement de novembre. Les Vaches, parties du 
pays aux beaux jours du printemps, revenaient 
des chaumes, que le froid dépouillait pour six 
mois de leur robe verdoyante, la tête chargée des 
derniers rameaux feuillus entremélés derubansflot- 
tans. Au premier lintement perceptible de la clo- 
chette, qui pend au cou de la maîtresse Vache, la 
vallée s’anime d’un mouvement extraordinaire, 
les travaux se suspendent : femmes, enfans, vieil- 
lards, riches et pauvres, tous sortent de leurs ha- 
bitations , el marchent gaîment à la rencontre de 
leurs Vaches; Ils les appellent par leurs noms et 


revoient enelles les compagnes de leur hiver , les 
nourrices de la famille, l'espérance de leur ave- 
nir. Sensibles à cet accueil, les Vaches accourent 
vers leurs amis, les saluent d’un mugissement de 
joie, et rentrent avec plaisir sous le toit où les 
attendent les soins de la jeune villageoise, dont 
une d’entre elles doit un jour constituer la dtet 
faire la base des ressources de la nouvelle maison. 
Dans tous les pays pauvres, la Vache est l’objet 
d’ambition des habitans, c’est pour elle qu'ils font 
des épargnes, etlorsqu’ilsla possèdent, ils ne négli- 
gent rien pour la conserver. Cependant, il faut le 
dire, les attentions qu’elle réclame ne sont pas 
également partout éclairées, et l’on est loin de 
retirer d’elle tous les services qu’elle peut rendre, 
tous les profits qu’elle est en état de procurer. 
Quand on étudie l’histoire des premiers peuples 
de notre vieille Europe , et qu'on la compare aux 
usages qui ont survécu aux temps écoulés, on re - 
connaît aisément que, pour eux, la Vache fut un 
des premiers animaux soumis à Ja volonté de 
l’homme. D'abord on l’a chassée à outrance pour 
se nourrir de sa chair, puis on a vu que son ca- 
ractère doux permettait de l’associer aux intérêts 
de la maison rurale ; l'effort n’a point été pénible ; 
elle s’y est prêtée volontiers. Ceux qui veulent 
qu'elle soit originaire du grand plateau de l'Asie 
s’appuient sur une simple conjecture, aussi facile à 
combattre que cellerelative au cheval; tandisqu’en 
regardant la Vache comme une espèce appartenant 
à l’Aurochs, et née desce type indigène, à l'Europe, 
on a pour soi les faits historiques, les probabilités, 
scientifiques les mieux assises, plus l'ancienneté et 
l'intimité de la domesticité de la Vache. Le temps, 
une nourriture réglée, une retraite et des soins 
assurés, ainsi que l'habitude du joug ont tellement 
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modifié sa constitulion, et jusqu’à ses formes, 
qu’elle varie sans fin sous Lous les rapports : voilà 
pourquoi Cuvier, examinant le squelette de l'An- 
rochs des forêts de la Pologne, et le comparant à 
celui de notre Vache, crut pouvoir dire qu'elle 
appartenait primilivement à ane espèce distincte et 
étrangère. C’est-une erreur échappée à sa plume, 
que l’on répète à tort. 

Sans nous arrêter aucunement à la couleur du 
poil, à laquelle les uns atiachent une importance 
ridicule, et les autres attribuent une influence 
non moins fausse sur la quantilé comme sur la 
qualité du lait, nous enregistrerons ici les signes 
extérieurs auxquels il convient de s'arrêter pour 
faire. un bon choix. On a lieu de tout espérer de 
la Vache qui est douce, fort docile, exempte de 
vices et de caprices; dont la taille est moyenne, 
ramassée el même petite ; chez qui la tête se mon- 
tre en même temps petite et un peu allongée, 
ornée de cornes longues, fines et pointues, ayant 
l'œil doux, uni, vif, le cou mince et bien pris , le 
fanongrand, la poitrine large, ainsi que les reins, 
le ventre ample, le corps gros, dénonçant partout 
des veines. bien prononcées aux deux côtés, et fa- 
ciles à sentir sous les doigts; il faut, en outre, 
que les tétines soient fines; bien faites, souples x 
-pas trop.blanches, placées fort en arrière, et point 
chargées de chair, mais ayant les glandes mam- 
maires. proéminentes , les pis ronds, allongés , 


épais et couverts d’un léger duvet. Elle doit 


avoir: aussi les côtes élevées et rondes, les hanches 
carrées et égales, les jambes déliées, proportion- 
nées au corsage et les articulations rapprochées 
entre.elles ; la queue hauteet pendante au-dessous 
du jarret; la peau douce et moelleuse ; la robe fine 
et luisante. Lorsqu'à une telle Vache vous donnez 
un taureau de choix et bien proporlionné , vous 
êtes certain d’avoir toujours des productions fort 
avantageuses. 

La Vache vit plus de vingt ans. Jeuneet vierge, 
onla nomme Génisse. (Voy. tom. IT, pag. 379 et 
380.) À dix-huit mois elle entre dans Pâge de pu- 
berté ; à-trois ans elle a acquis toute la force de 
sa constitution, et jusqu’à neuf ans on peut la faire 
saïllir ; après cette époque, il convient de la mettre 
à l’engrais. La Génisse que l’on destine à devenir 
Vache laitière peut êb'e couverte à deux: ans; 
mais celle à qui l’on demandera de bons élèves de 

race doit.avoir sa troisième année accomplie. 

Iln°y a-pas d'époque fixe pour l'explosion de la 
chaleur; assez genéralement, dans nos climats, 
elle s'annonce avec le retour du printemps ; il n’est 
point rare de la voir , en certaines localités, se 
manifesler seulement aù mois de juillet Chez 
quelques individus , elle a lieu tous les mois , tous 
les quinze jours, et même tousles huit jours : c'est 
un mauvais signe, ses suites amènent une Iniécon- 
dité réelle, Toutes les Génisses peuvent recevoir 
le mâle, et produire dès qu’elles ont un an et 
demi; dans l'intérêt de l’animal et du proprié- 

taire, ilvaut beaucoup mieux:attendre les époques 
que je viens d’assigner. La. violence des desirs est 
æxtrême; ils s'expriment par des mugisseens 


souvent répétés, par des impatiences, des distrac- 
tions, une agitation presque permanente dela tête, 
des flancs, de la queue, et principalement par le 
gonflement de la matrice, la proéminence de Ja 
vulve et l'écoulement d’une liqaeur blanche glai- 
reuse. Ges signes n’ont point de durée, puisqu'ils 
ne sont posilivementsensibles que pendant vingt- 
quatre heures, et que rarement ils dépassent qua- 
tre à cinq jours. D’une autre part, ils nese mon- 
trent point toujours de même; chez quelques 
Vaches la chaleur est sourde, concentrée, et ne 
semanifeste aux yeux à l’aide d'aucun de ces signes 
extérieurs, l'écoulement seul excepté; chez d’au- 
tres, la chaleur est lente, dure huit à dix jours, 
cesse un instant, puis reparaît pendant quatre ou 
cinq jours. Les premières peuvent être présentées 
de suite au Taureau; les secondes ont besoin, 
pour que le coït soit productif, d’être‘préaläble- 
ment soumises , l’espace de vingl-quatre heures, 
à manger, soir et matin, un picotin d'avoine 
bouillie dans un litre ou deux de vin rouge, sur le- 
quel on râpe, à chaque fois, une demi-muscade. 

Après l’accouplement parfait, la Vache . de- 
meute tranquille; elle porte neuf mois et n’excède 
jamais le trois-cent-vingt-unième jour de la gesta- 
tion, comme elle met rarement bas, à moins d’acci- 
dens ou d’une mauvaise constitution, avant le deux 
cent, quarantième, Il arrive parfois que l'animal 
donne, trois semaines après la monte, de nou- 
veaux signes de chaleur : ne vous en iñquiétez 
point, à moins que l'écoulement ne reparaisse ; 
dans ce dernier cas, la Vache n’a point retenu 
ou bien elle a été mal:servie. Quandelle ne rétient 
pas après plusieurs saïllies, il y a vice de confor- 
wmätion ,-et alors il faut l’engraisser et la vendre, 
ou hien-il ya présence d’une verrue sur les bords 
intérieurs-dé la matrice ; excitant un prurit conti- 
nuelet par conséquent une fausse chaleur ; alors 
on applique un fer rouge sur le bouton , et la na- 
ture reprendises droits. 

Toute Vache pleine demande des soins particu - 
liers; comme elle-est: de:sa nature très-sujette: à 
l'avortement, il ne faut point employer à la char- 
rue elrautres travaux: de la ferme: ne lui deman- 
dez que delégers efforts eb point de fatigues ; nour- 


“rissez-la bien; abondamment ,: mais sans super 
fluité; car trop de nourriture la pousserait à 


la graisse et nuirait au petit. On augmente la 
quautité des :alimens dès le septième : mois, en 
ayant soin d'y ajouter , tantôt des caroltes, des 
pavels etaulres racines coupées finement et'cuites 
à moilié, tantôt de: la luzernetet du trèfle en 
quantité fort minime, du sainloin , dé la pimpre- 


nelle-et quelque faible portion de tourteau de’col- 


zat. Plus le terme approche, plus les vivres doi- 
ventêtre choisis avec discernement, plus àl faut 
avoir attention que là Vache ne boive pas à longs 
traits, de lui donner de l’air:et d'entretenir la pro- 
preté autour d'elle, (7, au surplus ce qui aétéidit 
t.. IV, p.88 et 89 à l’article HyGibNE vÉTÉRINATRE). 

On a dernièrement vanté au sein de trois Socié- 
tés agricoles , celles:de Bordeaux ; Aurillac et Ro- 
zoy, comme positivement certains, les signes 
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découverts par un cultivateur de Libourne (Fran- 
çois Guénon ) pour reconnaître les meilleures 
Vaches laitières, et pour s’assurer non seulement 
de la quantité de lait qu’une Vache donnera par 
jour, mais encore de la qualité que ce lait offrira, 
et combien de temps il la conservera durant une 
gestation nouvelle. Ces signes consistent dans Ja 
présence de quatre mamelons égaux (quand il y 
en a six, les deux moins longs ne fournissent 
point de lait), et d’un écusson plus ou moins large 
et régulier, formé du poil le plus fin et s'étendant, 
d’une part, sous le ventre, depuis le nombril jus- 
qu’un peu au dessus des jarrets, et débordant surles 
cuisses, remontant jusqu’à la vulve, laissant voir 
une couleur jaunâtre sur la peau, et tomber un son 
de même couleur dès qu’on l’interroge ; de l’autre 
part, l’écusson part de la naissance de la queue 
et va jusqu'à l'extrémité du panache qui la ter- 
mine. Pour mieux caractériser ces signes, l’au- 
teur les divise en huit classes, renfermant cha- 
cune huit catégories particulières : j'ai étudié ces 
cent vingt-huil sections; j’ai voulu, conduit par 
Fr. Guénon, en comprendre les formules; mais, 
de même que les problèmes les plus simples en 
apparence se compliquent singulièrement dans 
l'application, j'ai vu les exceptions surgir en 
grand nombre et varier sur chaque individu ; je 
me suis assuré que les expériences publiées par 
les Sociétés nommées étaient loin de se montrer 
régulières et de répondre rigoureusement aux lois 
d’une sage investigation. Sur 1 71 épreuves, Fr. Gué- 
non s’est trompé 152 fois plus ou moins grossiè- 
rement, aussi bien après le vélage qu'au moment 
même d’une parturilion régulière. Le hasard seul, 
et non pas les règles par lui établies, l’a fait devi- 
ner juste vingt-deux fois. Je proclame ces résul- 
tats, également obtenus à Alfort, Rambouillet et 
Grignon, pour mettre les propriétaires ruraux en 
garde contre la pompeuse annonce de prétendues 
découvertes qu’appuient trop légèrement certains 
corps qui s’intilulent savans, et qui les vantent 
par faiblesse ou par ignorance, 

J'ai vu soumettre à Ja castration des Vaches 
ayant vêlé trois fois et du trente au trente-qua- 
trième jour après la naissance du troisième petit ; 
je craignais les suites de cette opération , mais elle 
m'a révélé, en 1836, un fait aussi singulier que 
remarquable, et que je suis bien aise de consi- 
gner ici : c’est que la castration, faite au moment 
où Je lait était abondant, loin de nuire à sa sé- 
crétion , l’a maintenue depuis trois ans, et paraît 
devoir la maintenir long-temps encore sans la plus 
légère altération. 

Complétons, avant d’aller plus loin, ce que 
nous avons dit du lait au tom. IV, pag. 322 à 326, 
par une observation par nous recueillie depuis la 
publication de notre article. Le lait des Vaches 
nourries habituellement à l’étable est toujours 
enclin à l'acidité, tandis que celui des Vaches 
paissant sur les chaumes des Vosges, des Alpes, 
ou seulement en plein air est alcalin ; de là vient 
que le premier est rejeté par les enfans auxquels 
on le donne , quand le second est facilement digéré 


par leur estomac. Il y a moyen de remédier à l’in- 
convénient, même pour le lait des femmes. On 
jetie dans un litre de lait acide un demi-gramme 
de bi-carbonate de soude. Cette union l’améliore 
aussitôt, elle l'empêche de tourner, lorsqu’on le 
met à bouillir. Il faut éviter de recourir à la po- 
tasse ; elle donne un mauvais goût à la liqueur et 
peut nuire surtout aux enfans , aux convalescens, 
aux estomacs délicats. Quant au lait acide des 
nourrices, on le corrige en leur interdisant l’u- 
sage des acides, en ajoutant à l’eau, dont elles font 
ordinairement leur boisson , une certaine quantité 
de bi-carbonate de soude (par exemple un gramme 
et demi ou trois grammes par litre, selon la force 
du tempérament), et en leur faisant prendre cha- 
que jour quelques verres d’eau minérale conte- 
nant de ce sel. En peu de temps, leur lait passe 
à l’état alcalin , et cesse d’être rejeté par l'enfant 
en caillots plus ou moins gros. 

Généralement, on tient les Vaches laitières inac- 
tives. Dans le canton de Genève et dans le pays 
de Vaud, on les occupe à la charrue, et même on 
les charge de tout l'ouvrage de la ferme. Certains 
agronomes français demandent de leur côté, pour 
l’augmentation des produits en'laitage et en 
veaux, qu'on les adjoigne et même qu’on les sub- 
stitue au Bœuf et au Cheval dans tous les travaux 
de l’agriculture, comme le font, depuis 18530, 
les petits fermiers du département du Nord ; d’au- 
tres prétendent que le travail nuit à la sécrétion 
régulière du lait, altère ses qualités et celles du 
beurre. Je ne partage l’opinion ni des uns ni des 
autres. 

Le travail est nécessaire à la vie, il en est même 
la conséquence obligée; il développe les forces , 
soutient le jeu des organes et imprime à toutes les 
parties du corps la robusticité désirable, tant 
qu'il est régulier et calculé d’après la constitution 
physique. Les vaches lailières ont besoin d’exer- 
cice , mais pour leur en procurer, est-il bien sage 
de les adjoindre et même de les substituer parlont 
où l’on est dans l’usage de se servir du Bœuf ou 
du Cheval ? On ne peut mieux abuser de ses forces 
et précipiter l'espèce dans la voie de la dégéné- 
ration la plus rapide. La perte du lait que les Va- 
ches éprouvent d’abord, est assez peu notable 
pour n’y donner aucune attention ; mais en les 
obligeant à des efforts surnaturels et de conti- 
nuité , il en résulte nécessairement moins de lait; 
je dirai plus, un lait échauffé , fortement acide, 
susceptible de ne plus produire sur l’économie 
animale, les effets salutaires qu’on lai demande 
comme nourriture et comme médicament. Il y a 
donc erreur grave à dire que l’on obtient une 
force égale d’une Vache et d’un Bœuf de même 
taille , que J’on fait avec elle autant d'ouvrage et 
qu’elle ouvre des sillons aussi profonds ; il y a, de 
plus , barbarie et faux calcul à n’accorder de re- 
pos aux Vaches, ainsi qu’on le fait, que six se- 
maines à deux mois avant le part, et quinze jours 
à trois semaines après. Qu'on occupe la Vache 
laitière à traîner de légers fardeaux , rien de mieux, 
je le répète , mais l’appeler à tous les travaux de 
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l’agriculture , c’est détruire de gaîlé de cœur les 
plus grands avantages de la ferme. 

En considérant cet animal comme une fabrique 
de lait, il est de l'intérêt d’aider à la sécrétion de 
cette liqueur par la nature des matières alimentai- 
res et par le mode de leur distribution. J’évite en 
conséquence : 1° l'emploi du grain, parce que 
cette nourriture produit le moins de lait et qu’elle 
esten même temps la plus dispendieuse; 2° celui des 
résidus de distilleries de grains quand je dois livrer 
mon lait en nature et fournir du beurre de table, 
première qualité; 3° celui des alimens chauds, parce 
qu'ils ne maintiennent point les Vaches dans un 
état de santé constant, parce qu'ils nuisent aux 
organes masticatoires , parce qu'enfin ne pouvant 
pas être toujours administrés à une températnre 
uniforme , ils ne profitent pas autant à l’économie 
animale. Je préfère l’usage du bon foin de prairie : 
il donne de Ja saveur au beurre, relève sa couleur 
et entretient l'appétit des Vaches sans qu'il soit 
nécessaire de leur distribuer du sel. Les mélanges, 
dans des proportions convenables, de substances 
sèches et de substances juteuses ou qui renferment 
une assez grande quantité de sucs liquides, ren- 
dent le lait excellent et le beurre de premier choix; 
il en est de même des pommes de terre unies aux 
tourteaux de graines oléagineuses , et des plantes 
trifoliées consommées en vert. Le lait est aqueux 
si on laisse paître les Vaches dans les prés irrigés 
avant que le soleil ait absorbé l'humidité stagnant 
à la surface du sol et avant que l'herbe ait repris 
de la consistance. 

On trait les Vaches deux fois par jour , le matin 
à cinq heures, et le soir à la même heure, afin de 
laisser à la liqueur le temps de s’élaborer, d'arriver 
aux mamelles et de s’y perfectionner. La traite du 
matin a toujours plus de qualités que celle du soir. 

Quand les Vaches atteignent leur neuvième an- 
née , elles cessent de donner du lait, c’est alors, 
comme je l’ai dit plus haut, qu’il faut songer à les 
mettre à l’engrais : la chair de quelques unes, sur- 
tout celles du Cotentin, de la vallée d’Auge, du 
val de Corbon, département de l'Orne, et du 
pays de Bray, devient bientôt fine, délicate et 
préférable à la chair de certains Bœufs de haut- 
cru (voy. au mot Bœur, tom. [, pag. 462 ). La 
méthode de l’engraissement est la même pour la 
Vache et le Bœuf; la diversité du sexe n’en change 
point l’ordre et la nature , ainsi que l’a dit Olivier 
de Serre. 

Parmi les maladies qui affectent assez souvent 
les Vaches, je citerai l’épizootie aphteuse, que 
lon a proclamée nouvelle il y a quelques mois, 
sous Ja dénomination de Cocotte : elle n’a rien de 
bien dangereux , quoiqu'on ait avancé le contraire. 
Elle a été signalée en 1812, et quand elle fit in- 
vasion en 1858, c'était la quatrième fois dans 
l’espace de vingt-six ans. Sa marche est rapide 
comme sa guérison ; la chute des sabots, l’endur- 
cissement des mamelles et ses suites plus ou moins 
funestes , sont des accidens qu'il faut attribuer à 
la négligence ou bien à l'emploi de remèdes peu 
convenables. :; 
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de Céph. , troisième liv. , n° 54. : 
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On appelle Vache rongeante celle qui ronge sa 
crêche, qui mange le bois sec et dur, les plâtras, 
les longes et les autres corps placés à sa portée, 
même ceux qui ont un goût âcre ; c’est une aber- 
ration , née del’ennui, qu’il faut combattre comme 
un tic fâcheux , parce qu’il diminue d’abord sin- 
gulièrement la masse et la qualité du lait, qu’il 
lui donne ensuite une odeur pénétrante et le rend 
fort mauvais; puis il jette l'animal dans le ma- 
rasme et l’entraîne à Ja mort en un état épouvan- 
table de maigreur. 

On a fait une espèce particulière des Vaches sans 
cornes, pour n'avoir point étudié la nature sous 
toules ses faces. Jeles ai regardées moi-même à tort 
comme originaires de l’Ecosse, puisqu'on en trouve 
de semblables dans la vaste plaine bordant les rives 
de l’Allier, que l’on nomme la Limagne. Elles y 
naissent avec des cornes, lesquelles deviennent 
peu à peu vacillantes et finissent par tomber sans 
causer aucune incommodité. La maladie qui dé- 
termine celte chute est inconnue aux pays.qui en- 
vironnent la plaine, notamment sur les monta- 
gnes voisines ; j'appelle sur elle attention des vé- 
térinaires instruits, avec d’autant plus de raison 
qu’il m’est démontré maintenant que tous les 
symptômes cessent quand l’animal quitte le pays, 
et que les Vaches sans cornes de l’Ecosse réacquiè- 
rent cette arme une fois transportées en France, 
surlout dans nos régions méridionales. {T. p. B.) 

VAGIN. (anar.) Canal vulvo-utérin, situé dans 
l'intérieur du petit bassin entre la vessie et Le rec- 
tum, continu par une de ses extrémités avec la 
vulve et aboutissant par l’autre à l’utérus dont il 


embrasse le col. Le Vagin est tapissé intérieure- 


ment par une membrane muqueuse qui se conti- 
(M. S. A.) 
VAGINULINE , Vaginulina. (mozz.) Nom d’un 
genre de Céphalopodes microscopiques, établi par 
M. d'Orbigny et très-voisin des Nodosaires. Ce 
genre se compose de huit espèces de la mer Adria- 
tique, celle qu’on peut considérer comme en for- 
mant le type est la Ÿ. elegans, d’Orb., Modèles 
(GuËr.) 
VAHÉ, Vahea. (8or. Pnan.) L'espèce de liane 
ligneuse, assez grosse, qui pullule dans les sables 
ferrugineux de l’île de Madagascar, et qui a servi 
de type à ce genre de la Pentandrie monogynie, 
famille des Apocinées , est le V’ahea gummifera. 
Sa tige noirâtre est chargée de rameaux garnis 
de feuilles opposées, ovales, luisantes. Dans le jeune 
âge, l'écorce est mince, plus tard elle se montre 
comme écailleuse. On en retire, par incisions lon- 
gitudinales, un suc résineux qui, au contact de 
l'air, prend la consistance de la gomme élastique et 
est fort estimé, La plante se décore de fleurs d’un 
blanc jaunâtre, qui sont disposées en une cime 
terminale. (T. ». B.) 
VAILLANTIE, Vaillantia.(8oT. Pan.) Le petit 
genre créé par Linné sous ce nom, dans la Poly- 
gamie monoécie, rappelle celui de l'illustre bota- 
niste français, auteur du Botanicon parisiense, de 
recherches curieuses sur la structure des fleurs, 
et d’un travail très-important sur les familles vé- 
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gétales. Ce genre fait partie’ de la famille des Ru- 
biacées , et se compose de deux espèces, le F. 
hispida et le F. muralis, plantes annuelles des ré- 
gions méridionales de l'Europe, où elles se mon- 
trent en fleurs depuis le mois de mai jusqu’à la fin 
de juillet. Leurs tiges montent au plus à douze 
ou quatorze centimètres. (T. ». B.) 
VAISSEAUX. (axar.) En histoire naturelle on 
désigne d’une manière générale sous ce nom tous 
les conduits ou canaux qui entrent dans la com- 
position d’un être organisé, et qui servent à con- 
tenir et à transmettre un liquide quelconque. Les 
anatomistes ont plus particulièrement appelé ainsi 
les artères, les vemes et les Vaisseaux Iymphati- 
ques, et ils ont désigné sous le nom de conduits 
des Vaisseaux qui renferment et qui transmettent 
le produit des sécrétions , ou bien des canaux os- 
seux, carlilagineux, etc., qui ne donnent passage 


à aucun liquide. D’après leur mamière de voir, | 


l’ensemble des artères constitue le système arté- 
riel ou système vasculaire à sang rouge ; la réu- 
pion des veines forme le système veineux ou vas- 
culaire à sang noir, et les Vaisseaux lymphatiques 
constiluent avec les ganglions du même nom, le 
- Système absorbant ou lymphatique. Quant aux 
Vaisseaux excréteurs des glandes, nommés con- 
duits hépathiques , salivaires, lactifères , etc. , ils 
désignent aussi l’ensemble ou le système vascu- 
aire dela bile, de la salive, du Jait, etc. Il semble- 
räit d’après cela que les anatomistes aient voulu 
donner aux mots Vaisseaux et conduits des signi- 
fications bien distinctes ; ils emploient aussi le mot 
conduit pour désigner un canal de communication 
dans lequel il ne circule ordinairement aucun li- 
quide : tels sont le conduit auditif, le conduit 
guttural, de l'oreille ; etc., etc. Ainsi le mot Vais- 
seau perdrait en partie de sa vraie acception , tan- 
dis que le mot conduit en aurait deux bien diffé- 
rentes ; il nous semblerait donc plus convenable 
de désigner les conduits des glandes par les noms 
de J’aisseaux excréteurs , afin de Jes distinguer des 
Vaisseaux arlériels , veinepx ou Jymphatiques, et 
de conserver le mot conduit pour désigner tout 
canal osseux ou non osseux, dans lequel il ne cir- 
culerait pas de liquide, au moins d’une manière 
immédiate, (Voy. les art. Arrkres, Veines Lyw- 
PHATIQUES. ) (M. S. A.) 
VAKE ou WAKE (Min. ) Nom d’une roche ho- 
mogène , tendre , se fondant facilement au chala- 
meau en un émail noir, ne happant pas à la langue, 
d’une pesanteur spécifique de 2,53 à 2,89, et fai- 
sant ordinairement mouvoir l'aiguille aimantée. 
Ses couleurs varient ; elle offre différentes teintes de 
vert, de brun et de rougeâtre. Elle a beaucoup de 
rapports avec les argiles, mais elle offre un üssu 
homogène beaucoup plus compacte, et elle ne 
forme pas de pâte comme ces dernières. La Vake 
paraît appartenir à Ja formation basaltique ; eile 
forme des filons ou des couches dans les roches de 
basalte. (Guen. ) 
VALERIANE , Voleriana. (sor. nan.) Avant 
de parler de ce genre devenu type d’une petite fa- 
mille, nellons-nous en garde contre les herbo- 
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risies qui, sous Je nom de Valériane, nous ven- 
dent l’Eupatoire chanvrin, Eupatorium cannabi- 
num. Quoique cette substitution soit des plus gros- 
sières, il est bon d’apprendre à distinguer les deux 
plantes. L’odeur forte et caractéristique de la Va- 
lériane n’a aucune anzlogie avec celle de l'Eupa- 
toire qui se rapproche, étant fraîche, de l’odeur 
des Carottes que l’on râtisse ; elle perd cette odeur 
par la dessiccation, tandis que celle de la Valériane 
persiste et même ne fait qu'angmenter. La forme 
des racines diffère également : la racine stimulante 
et sudorifique de la Valériane consiste en un fais- 
ceau de radicelles partant toutes du collet, tandis 
que la racine vomitive de l'Eupatoire est nue, al- 
longée , droite, quelquefois contournée, 1ongue 
de deux à dix centimètres, seulement munie 
à son extrémité inférieure de radicelles très- 
ténues. 

Le genre Valeriana fait partie de la Triandrie 
monogynie ; il est composé de plus de soixante es- 


. pèces herbacées et vivaces, ayant toutes les feuilles 


opposées , sans stipules, entières ou diversement 
découpées, et les fleurs disposées en panicule ou 
en corymbe terminal. Les bestiaux mangent avec 
plaisir ces plantes, qui figurent très-bien dans nos 
jardins d’ornement à cause de la grandeur et de 
l’élégance de leur port et de leur feuillage glau- 
que. La médecine humaine, et vélérmaire font 
usage de leurs racines, surtout de la VaL£rIANE 
DES BOIS, Ÿ”, officinalis. Les Orientaux recherchent 
celle de la VALÉRIANE DES MONTAGNES, W. celtica, 
pour parfumer leurs bains ; dans l'Inde, c’est la 
V. jatamansi (Roxburgh) qui pullule sur les eaux 
du Gange ; on pourrait employer au même usage 
la VALËRIANE DES Marais, Ÿ. divica, dont les ra- 
cines sont très-odorantes et peut-être plus agréa- 
bles. En Sicile et dans l'Italie méridionale, on 
mange en salade les jeunes pousses de la 77, rubra 
que l’on trouve sur les montagnes sèches, où cette 
plante prend un rapide accroissement, mais où 
elle est sujette à voir sa tige, haute d’un mètre, 
brisée par les grands vents et par les orages : elle 
est représentée pl. 712, fig. 1. Nous cultivons , 
sous le nom de Doucette, la VALÉRIANE macne , F. 
locusta, dont quelques botanistes modernes ont 
fait un genre distinct, comme nous allons le voir 
au mot suivant. (T. ». B.) 
VALÉRIANELLE, Valerianella. (vor. PHAN.) 
Genre fondé par Tournefort d’après Columna, 
puis supprimé par Linné, rélabli par Moench sous 
le nom de Z‘edia, par Adanson sous celui de Po- 
lypremum , enfin par le plus grand nombre des bo- 
tanistes modernes avec sa dénominalion primi- 
tive. Outre la Doucette, à laquelle nous avons 
consacré un article au mot Macne, t. IV, p. 543, 
le genre Valerianella renferme plusieurs espèces 
annuelles à tiges dichotomes spontanées dans les 
champs cultivés de l’Europe, de l’Asic et du con- 
tinent américain. Toutes peuvent être mangées en 
salade, comme loules sont du goût des troupeaux. 
Soyer:Willemet, de Nancy, nous à fit connaître 
le plan très-iméressant de la monographie qu'il 
prépare sur ces plantes étudiées sous le rapport 
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de Ja forme du fruit, et divisées en quatre sections 
parfaitement déterminées. (T. ». B.) 
VALLÉE. (ctor. ) Les inégalités qui se dessi- 
rent en creux forment ordinairement des dépres- 
sions longues et étroites qu’on nomme Vallées ou 
vallons , suivant qu’elles sont plus où moins pro- 
fondes. Pour d’autres détails', voy. les mots Mow- 
TraGNEs-et BASsINS. (A. R.) 


VALLISNÉRIE , V’allisneria. (or. man. ) Les 
plantes aquatiques qui forment ce senre de la Dioc- 
cie diandrie et de la famille des Hydrocharidées , 
habitent le fond des rivières et des étangs de la 
Norwère , de la France , de Fltalie, de P Amérique 
septentrionale et de l'Océanie; elles sont remar- 
quables par les phénomènes que présente leur flo - 
raison et surtout au moment de lunion des deux 
sexes. Le genre a été fondé par Micheli ‘et adopté 
par Linné; on ne lui connäft encore que cimg es- 
pèces. La plus intéressante se dérobe à nos yeux 
durant dix mois entiers sous les eaux impétucases 
du Rhône, c’est l'espèce type , la, spiralis ; elle 
ne dénonce sa présence que parses longues feuilles 
rubanées, graminilormes, qui, formant en cer- 
tains endroits des amas considérables , nuisent à la 
marcherapide des bateaux, Mais à peine les douces 
émanations du printemps rauiment-elles tous les 
êtres et ouvrent-elles 11 coupe voluptueuse des 
plantes, les hampes qui portent le calice aux six 
découpures inégales de la Vallisnérie, demeurées 
jusque-là enroultes sur elles-mêmes, s’allongent 
en spirale, s’élancent du sein de l'onde et viennent 
 flotter à sa surface ; les fleurs femelles cherchent 
les fleurs mâles , Les arrêtent dans leur course va- 
gabonde et confiant à l’haleine des vents leur 
amour , pendant que les unes entr’ouvrent la -cou- 
che nuptiale, les autres versent sur elle le pollen 
caché dans leurs anthères simples, et une fois 
acte mystérieux accompli, la spirale se referme 
sur elle-même, Ja fleurfemelle retourne au fond 
des eaux pour y remplir les vœux de l’hyménée et 
müûrir le fruit qui doit propager l'espèce. Darwin, 
dans ses Amours .des plantes, Castel, dans son 
poëme des Plantes, et Delille, dans ses Trois rè- 
gnes de la nature , ont chanté la Vallisnérie et le 
brillant mécanisme qui nous la:montre dans toute 
sa pompe. 

J’ai vu les Italiens ramasser les feuilles que four- 
nit chaque toufle des racines fibreuses et vivaces 
de la Vallisnérie pour axgmenter et améliorer la 
masse de leurs famiers. Je ne sache point que les 
cnliivateurs riverains du Rhône agissent de même. 

(T. ». B.) 
. VALLON. ( &ioz. )} Diminuuif de l'expression 
vallée. Foy. ce dernier mot. (A. Ki.) 

VALONIE, F’alonia. (mor. cnxpr. ) Hydrophy- 
tes. Genre créé par Agardh et placé;par lui dans la 
famille des Üivacées à cause de la couleur verte 
de toutes les espèces. 

Cinq espèces de Valonies ont été décrites par 
Agardh ; de ce nombre, trois sont assez commu- 
pes dans certains points de la Méditerranée. Deux 
autres espèces.se trouvent dans l’herbier de Bory 


de Saint-Vincent : cinq «espèces de ce genre sont 
donc connues aujourd’hui, 

Comme caractères .du genre Valomia , nous si- 
gnalerons Ja consistance scarieuse des tubes , la 
structure simple ou rameuse.de.ces derniers, l’as- 
pect renflé ou épaissi que leur donne le liquide co- 
loré qu’ils renferment, etc.; enfin, comme espè- 
ces, nous citerons, 1° le Valonia ægagropila , qui 
fut Je type du genre, et qui abonde ;au fond da 
golfe Adriatique, dans des laganes de Venise; 2° le 
Valonia imbricala, découvert dans le port d’A- 
lexandrie et dans la mer Rouge par Delile, à Ca- 
dix par Bory de Saint-Vincent; 3° le: V’alonia 
utriculania , qui icroît:en abondance dans les envi- 
rons du port.de.Gadix, quiaune formewésiculeuse 
et qui s'élève à un ou-deuxpieds sous l'eau sur les 
cailloux du rivage. | (FE) 

VALVAIRE, Z’alvatus. (mort. Han. ) On dit 
qu'an fruit est Valvaire quand il est pourvu de 
Vazves (voy. ce mot }, de même qu'on le dit in- 
valvé, invalvatus , quand üil.est privé de valves, 
comme la capsule Fe V'OEillet, da silique du Radis, 
la gousse du Ptérocarpe , etc. 

On se sert aussi du mot Valvaire , d’abord pour 
exprimer la position relative des sépales ou des 
pétales durant la préfloraison , c’est-à-dire avant 
l'épanouissement des fleurs , ensuite pour carac- 
tériser les cloisons qui sont adhérentes à la face 
interne des valves. (T. ». B.) 

VALVE, Valva. (morx. ) On désigne sous ce 
nom, en conchyliologie, les «curps protecteurs 
connus sous le nom de coquilles , et qui “existent 
dans Ja plupart des Mollusques. Le mot de Valve, 
qui signifie.en latin battant de porte:ou de fenêtre, 
employé d’abord avec assez d’analosie pour dési- 
guer les deux points d’une coquille bivalve jouant 
l’une sur l’autre à l’aide du ligament qui les anit , 
fut ensuite appliqué parextension:etpar-oppeo sition 
à toute pièce plus ou moins solide, constituant où 
faisant partie du conps protecteur d’un anim almol- 
lusque : ainsi, les coquilles qui ne-sont .compo- 
sées qued’uneseule pièce.sont appelées Univalves ; 
celles qui en ont deux Bivalves , et celles qui en 
ont un plusgrand nombre Plurivalves où Multi - 
valves. M. de Blainville a donné encore le nom ide 
Subbivalves à celles dans lesquelles, outre la co- 
quille proprement dite, il.existe. une autre pièce 
qui sert.dans le plus grand nombre descas à fer- 
mer l'ouverture, «et que l’on nomme woperoule. 
Enfin , le même auteur a donné Je nom ‘de Tubi- 
valves àcelles qui, munies comme les coquiiles 
bivalves , de «deux pièces principales, «en :présen- 
tent une troisième en forme de tube :enveleppaut 
les deux autres. Ces Valves.ont divers accidens et 
caracières qui servent à distinguer ‘les coquilles. 

(EH. Hu». ) 

VALVÉE, F’alvala. (mou. ) Mülier a établi 
sous ce nom un genre de Mollusques à coquilles 
qui ont beaucoup de rapponts avec les Paludines, 
el qui, comme-elles, sontoperculées et vivent-dans 
les eaux douces. Les caractères assignés à ce genre 
sont : Animal spiral; pied trachélien en avant ; 
têle bien distincte, prolongée en une sorte de 
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trompe; tentacules très-longs, cylindracés, ob- [ 
tus, très-rapprochés à la base; yeux sessiles au 
côté postérieur de leur racine ; branchie unique , 
plus ou moins exsertile hors d’une cavité large- 
ment ouverte, et pourvue à droite de son bord in- 
férieur d’un long appendice simulant un troisième 
tentacule; coquille subdiscoïde ou conoïde, ombi- 
liquée, à tours de spire arrondis, à sommet ma- 
melonné; ouverture ronde ou à peine angulaire 
en arrière, non modifiée par le dernier tour de 
spire; bords complétement réunis , tranchans ; le 
commencement du gauche plus mince , plus adhé- 
rent que dans les Paludines; opercule complet , 
corné , à élémens concentriques et circulaires. 

Une des espèces les mieux connues dans ce genre 
est celle que Lamarck a appelée la Falvata pisci- 
nalis, qui est la Verita piscinalis de Müller , et qui 
vit dans les eaux douces de la France et même de 
l'Allemagne. Sa taille est à peu près de deux li- 
gnes de diamètre ; sa forme est globuleuse , conoi- 
dale, composée de quatre ou cinq tours complets, 
cylindracés ; sa couleur est blanchâtre ou d’un 
brun pâle. (Az. Rouss.) 

VALVES, V’alvæ. ( soT. pHan. ) Pièces qui 
composent un fruit sec et déhiscent ; d’abord join- 
tes, elles s’écartent ensuite les unes des autres et 
livrent ainsi passage aux semences qu’elles proté- 
geaient. Leur nombre varie dans les familles, de’ 
puis un jusqu’à quatre ; il est indéterminé dans les 
capsules du Clusier. Dans les gousses, les siliques 
et les silicules, les Valves sont presque toujours 
au nombre de deux. 

C’est à tort que l’on se sert parfois du mot Val- 
ves pour désigner les pièces d’une spathe, ainsi 
que les enveloppes florales des Graminées et des 
Cypéracées. (T. ». B.) 

VALVULE., (anar. ) Membranes'ou replis mem- 
braneux qu’on rencontre dans divers conduits ou 
réservoirs du corps pour favoriser le cours des li- 
quides et les empêcher de refluer ; telles sont les 
Valvules mitrales qui garnissent l'ouverture de 
communication de l'oreillette gauche du cœur 
avec le ventricule correspondant ; les Valvules tri- 
cuspides ou triglochines, formées par la membrane 
interne des cavités droites du cœur autour de l’o- 
rifice .de communication de l'oreillette avec le 
ventricule ; la V’alvule du pylore, bourrelet circu- 
laire, aplati, fibro-muqueux, qui produit l’oc- 
clution complète de l'estomac pendant que les 
substances alimentaires sont soumises à l’action 
de cet organe; les V’alvules sigmoides, qui garnis- 
sent l'artère pulmonaire et l’aorte immédiatement 
au dessous de leur ouverture de communication 
avec les ventricules du cœur; les V’alvules conniven- 
tes, rides transversales, falciformes , qui font saillie 
dans l'intestin grêle ; la V’alvule de Bauhin , située 
transversalement à l’endroit où l’iléon s’ouvre dans 
le cæcum , et ainsi nommée parce que l’anatomiste 
Bauhin a prétendu l’avoir découverte , bien qu’elle 
ait élé décrite avant lui; la V’atvule d’ Eustache , 
repli membraneux, semi-lunaire , qui se rencon- 
tre dans l’oreillette droite du cœur et garnit l’ori- 
lice de la veine-cave inférieure ; enfin, les Valvu- 


les des veines, formées par la membrane interne 
de celles-ci, plus nombreuses dans les veines des 
membres inférieurs que dans celles de la tête et 
qui ont pour usage d'empêcher le sang veineux de 
refluer dans le système capillaire général et de fa- 
ciliter la circulation. Vieussens a improprement 
donné le nom de Valvule à une lame médullaire 
grisâtre, pulpeuse, qui se porte des tubercules 
quadrijumaux inférieurs vers le cervelet et forme 
la voûte du quatrième ventricule. Les anatomistes 
appellent celle-ci Valvule de V'ieussens. (M. S. A.) 
VAMPIRE. ( mam. ) Espèce de Chéiroptère du 
enre Phyllostome. Foy. VesperTiLzion. (Gu£r.) 
VANDA. (807 Puan.) Genre fondé par Robert 
Brown, dans la famille des Orchidées. Les sept 
espèces qui le composaient à l’origine, sont toutes 
exotiques ; elles habitent le Bengale, les îles Mo- 
luques, le Malabar et la Chine. D’autres ont été, 
depuis 1829, découvertes dans les forêts vierges 
du Brésil : ce ne sont pas les moins remarquables; 
une d'elles a les feuilles radicales semblables à 
celles des Graminées , et l’autre rappelle, par la 
forme de ses fleurs, le casque des anciens soldats 
scandinaves. (æ.4n..B:) 
VANDELLIE , Vandellia. (8oT. pHan.) Une pe- 
tite plante herbacée de la Guiane et d’autres par- 
tes de l'Amérique du sud, est chargée, comme 
type d’un genre de la Didynamie angiospermie, 
famille des Scrofulariées, de conserver le souvenir 
du botaniste italien Vandelli, qui mourut à Rio- 
Janeiro, au milieu de ses explorations, après avoir 


publié un premier fascicule des plantes par lui dé- 


couvertes en 1770. La décoction du Y, diffusa est 
émétique et purgative; on en vante l’emploi con- 
tre les fièvres et les maladies du foie. (T. ». B.) 

VANESSE, Vanessa. (ins. ) Genre de Lépidop- 
tères de la famille des Diurnes, établi par Fabri- 
cius, et dont les caractères sont : Antennes lon- 
gues, roides , terminées par une massue ovoide , 
jamais aplatie ni creusée en cuiller; palpes plus 
longs que la tête, se terminant en pointe obtuse et 
velus jusqu’au bout; tête moyenne, plus étroite 
que le corselet ; yeux fortement hérissés de poils; 
pattes antérieures très-velues ; corselet robuste ; 
abdomen beaucoup plus court que les ailes infé- 
rieures ; ailes ornées de couleurs vives en dessus ; 
les supérieures ayant le bord postérieur un peu 
concave et le sommet plus ou moins falqué, c’est- 
à-dire arqué un peu en forme de faux. 

Chenilles garnies d’épines plus ou moins lon- 
gues, suivant les espèces ( le premier et le dernier 
anneaux en sont dépourvus ) ; chrysalides plus ou 
moins anguleuses , bifides antérieurement, et gar- 
nies sur le dos de deux rangées de tubercules co- 
niques ct aigus, ornées presque toujours de taches 
métalliques. On trouve les nombreuses espèces de 
ce genre dans toutes les contrées du monde; beau- 
coup sont ornées des plus riches couleurs. Parmi 
celles qui se trouvent dans nos environs, nous 
citerons : 

La BELLE Dame, V. cardui, Lin. Envergure, 
deux pouces et demi environ; le dessus des pre- 
mières ailes a la base ei le bord interne d'un brun 
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un peu obseur et sans taches ; le milieu d’un fauve | 


tirant au rouge-cerise , avec une bande noire, obli- 
que et anguleuse ; l'extrémité noire, mais beau- 
coup plus largement vis-à-vis du sommet où sont 
cinq taches blanches , dont l’intérieure plus grande 
et appuyée obliquement sur la côte; le dessus des 
secondes ailes a environ la moitié antérieure tout- 
à-fait du même brun que la base des premières ; 
l’autre moitié fauve, avec trois rangées courbes 
et parallèles de points noirs, dont les antérieurs 
assez gros et représentant quelquefois des yeux ; 
les intermédiaires petits et allongés ; les extérieurs 
moyens et couvrant les dentelures du bord ter- 
minal. Ce Papillon, qui paraît presque sans in- 
terruption depuis le commencement du printemps 
jusqu’à la fin de l'été , est répandu dans toutes les 
parties du monde. A la Nouvelle-Hollande, il pa- 
raît avoir dégénéré sous le rapport de la taille. La 
chenille est épineuse , grisâtre ou brunâtre, avec 
des lignes jaunes , latérales ou interrompues. Elle 
vit à pou près solitaire sur plusieurs espèces de 
chardons. Elle s’accommode aussi de la petite 
manne et de l’ortie, La chrysalide est grise, avec 
des points dorés quelquelois si serrés qu’on la 
croirait entièrement métallique. Il y a le‘long de 
son dos deux rangées d’épines coniques , très- 
courtes, et une rangée intermédiaire de petits ma- 
melons, lesquels, ainsi que ces épines, ont la 
base noire et le bout jaunâtre. 

Une autre espèce fort belle est le Paon nu sour, 
V. Lo, L., représentée dans notre Atlas, pl.719, 
fig. 2, que l’on peut décrire ainsi : Ailes angu- 
leuses et dentées ; dessus d’un fauve rougeâtre, 
avecune grande lache en forme d’æil sur chacune ; 
celle des supérieures rougeâtre au milieu, entou- 
rée d’un cercle jaunâtre ; celle des inférieures noi- 
râtre , avec un cercle gris autour , et renfermant 
des taches bleuâtres ; dessous des ailes noirâtre. 
La’chenille, fig. 2a, est noire, pointillée de blanc, 
avec des épines simplement velues. Elle vit sur 
l'ortie. La chrysalide, fig. 2b, est verdâtre-pâle , 
avec des taches dorées, 

Enfin, nous représentons encore , pl. 712, 
fig. 3, le Papillon connu vulgairement sous le 
nom de VuLcain, V. Atalanta, L., ainsi décrit 
par les auteurs. Ailes dentées , un peu anguleuses; 
leur dessus noir, traversé par une bande rouge, 
avec des taches blanches sur les supérieures ; des- 
sous marbré de diverses couleurs. Chenille( fig, 3 a) 
noire ou rousse, épineuse , avec une suite de traits 
d’un jaune citron de chaque côté. Elle vit sur lor- 
tie. Sa chrysalide, fig. 5 b, est jaunâtre , avec des 
taches dorées. (H. L.) 

VANGA. ( o1s. ) Dans la Méthode de Cuvier , 
cette dénomination est donnée à l’une des subdi- 
visions du genre Pie-grièches. Quelques auteurs 
l'ont employée comme nom de genre. (Z. G.) 

VANILLIER , Vanilla. (Bor. puan.) Les Vanil- 
liers sont des arbrisscaux sarmenteux et grimpans 
qui constituent un genre de Ja ne. à diandrie 
dans la famille des Orchidées. L'espèce type, la 
seule connue au temps de Linné, fut par lui pla- 
cée dans le genre Epidendrum , que nous appelons 


en France Angrec ; mais la découverte de quatre 
à cinq autres espèces détermina Swartz à en faire 
un genre distinct que les botanistes modernes ont 
tous adopté, 

Ge genre est très- voisin de l’Epidendram ; les 
plantes ligneuses qui le composent sont toutes ori- 
ginaires des Antilles et de l'Amérique tropicale, 
particulièrement du Mexique; elles habitent les 
montagnes fortement ombragées et les forêts 
épaisses , assises sur les rives maritimes, sujettes 
aux inondations ou remplies de sources limpides. 
Elles sont aériennes, et, pour mieux dire, fausses 
parasites ; s’attachent aux arbres, montent avec 
eux à de grandes hauteurs, au moyen de leurs 
vrilles simples et assez courtes ; mais elles ne vi- 
vent point à leurs dépens , comme le font le Gui 
et les Angrecs. De même que la Cuscute, leurs 
racines rampantes , lrès-longues, succulentes et 
d’un roux pâle, demandent à la terre et à l'air 
une partie de leur nourriture. De leur côté , les 
tiges verles, noueuses, sont remplies d’un suc vis- 
queux qu'’alimente l’action des feuilles épaisses et 
alternes sur lesquelles on remarque un mouve- 
ment rotatoire fort rapide, déterminé par les mo- 
lécules brunâtres ou verdâtres enfermées dans les 
grandes cellules qui séparent des nervures longi- 
tudinales. 

Les fleurs des Vanilliers, disposées vers le som- 
met des tiges en épis axillaires plus ou moins longs 
et chargées de corolles grandes, fort belles et blan- 
ches, qui se succèdent les unes aux autres. Elles 
sont agréablement odorantes chez le Vanilla aro- 
matica , apporté du Mexique en Europe par le jar- 
dinier Miller en 1739 ; elles répandent une légère 
odeur spermatique sur le #. planifolia , que nous 
connaissons seulement depuis 1800; elles sont 
blanches en dedans et jaune-verdâtre à l'extérieur, 
sur le ”, claviculata ; purpurines chez le Ÿ. bico- 
lor, qui promet de fructifier dans nos serres chau- 
des, sans le secours de l’homme, enfin, d’un 
rouge noirâtre sur d’autres espèces ou variétés. 

Aux fleurs succède une silique étroite, linéaire, 
dont la longueur varie de douze à trente-deux cen- 
timètres ; elle est cassante, sillonnée ou ridée, à 
suriace d’un roux brun, grasse, parsemée de petits 
cristaux brillans; elle se divise en deux valves, 
dont une est un peu plus large que l’autre, et 
porte une saillie longiludinale, ce qui donne à la 
silique une forme légèrement triangulaire. La 
pulpe contenue sous ces valves, presque coriaces, 
est grasse, roussâtre , remplie de très-petites se- 
meunces noires, nombreuses, rondes et luisantes ; 
sa saveur piquante, je devrais dire âcre, est rache- 
tée par l'odeur suave, balsamique qu’elle exhale, 
et qui rappelle celle de l’Héliotrope du Pérou. 
L'analyse fournit de l'acide benzoïque ct une huile 
volatile. 

Dans le commerce, on distingue trois sortes de 
Vanilles : la première, appelée par les Mexicains 
Bova, c’est-à dire bouffe, a les siliques grosses e£ 
courtes, l’odeur très-forte et même fatigante; chez 
la seconde, Leg, les siliques sont plus longues ct 
plus délices, la couleur externe est rouge-brun 
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foncé, la pulpe noire et l'odeur vraiment balsa, 
nique : c'est la meil'eure. La troisième serte 
dite Simarona ou bâtarde, présente des siliques 
très-peliles en lous sens, presque sèches, ayant 
peu d’odeur. Il se fait à leur égard une sophisti- 
cation contre laquelle il est bon de se tenir en 
garde; les siliques altérées par la vélusté ou de 
qualité très-inférieure se vernissent avec une pré- 
paration analogue au parfum que ce fruit exhale 
dans son état de perfection : cassez et vous y trou- 
vercz des petites pailles ou des corps étrangers. 
Depuis long-temps on a cherché à malüplier 
le Vanillier dans nos serres chaudes. Miller «st le 
premier qui ait tenté de le faire avec des rejelons 
portant trois et quatre nœuds; ül à parfaitement 
réussi. En 1812, Parmentier, d'Enghien en Bel- 
gique, a répandu avec profusion le #. planifolia ; 
qu'on cest parvenu en 1857 à faire fractifier à 
Liége par des procédés artificiels qu’on simplifiera. 
D'une part, pour exciter à la floraison ;; l’on gêne 


la marche descendante de la séve modifiée en pi- 


quant à différentes reprises la tige du Vanillier, 
en la transperçant même d’outre en outre; de 
l’autre , pour aider à la fructification, on coupe 


le labellam qui forme un opercule mobile à la: 


surface sligmatique , et empêche les masses pul- 
vérulentes du pollen de féconder l'organe femelle. 

Entre l'instant de la fécondation et celui de la 
maturité du fruit , il s'écoule une année entière. 
Îlest inutile d'ajouter qu'aucun aromate ne peut 
remplacer la Vanille. Le parfum suave qu'elle 
communique au chocolat, aux crêmes, etc., aux- 
quels on l’additionne en pelite quantité, en aug- 
mente singulièrement la bonté, transmet même 
aux fonclions digestives un tonique aimableet bien- 
faisant. (T. ». B:) 

VANNEAU Wanellus (Ors. ) Genre de l’ordre 
des Echassiers et de la famille des Pressirostres, 
caractérisé par un bec court, grèle, droit, com- 
primé, renflé à l’extrémité des deux mandibules; 
des narires fenduesten long ‘dans la membrane du 
sillon nasal ; des tarses grêles, médiocres, ayant 
trois doigls devant et un pouce qui touche à peine 
à terre. La plupart des Vanneaux faisaient partie 
du genre Fringa de Linnée. 

Les Vanneaux vivent par troupe dansles prairies 
humides «t sur le bord des rivières; comme les 
Pluviers, ils senourrissentde vers, de lombrics, de 
frai debatraciens, etmême de pousses d’herbesten- 
dres. Les habitudes des espèces étrangères nesont 
point encore parfailement-connues ; il n’en est pas 
de même dercelles d'Europe dont nous ferons bien- 
tôt l'histoire, Les Vanneaux habitent dans toutes 
les parties du monde, 

L'espèce type de :ce genretest celle que l’on 
connaît sous le nom.de Vanneau nurré, ring. 
Vanellus Lion. , ou J’anell. cristatus Meyer. Gest 
un des:oiscaux les plus remarquables .demos con- 
irées el par son plnmage et par la huppe élégante 
qui part de l'occiputetretombe sur de dosen sere- 
levant vers-son extrémité, Cette huppe , la tête et 
le devaut du cou jusqu’à Ja poitrine , sont d'un 
noir bril'ant à reflets ; les parties supérieures sont 
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d’un vert foncé à reflets éclatans ; les côtés du cou, 
le ventre, l'abdomen et la base de la queue d’un 
blanc pur. Le plumage de ce Vanneau varie acci- 
dentellement d’un blanc pur, d’anblanc jaunâtre, 
avec les couleurs faiblement indiquées. 

‘Les Vanneaux arrivent en Franre par grandes 
troupes quis’abattent dansles prairies-au'commen- 
coinent de mars où dèsla fin de février. Lear prin- 
cipale nourriture consiste en’ vers de terre qu'ils 
savent extraire avec la plus grande adresse, Lors- 
qu'ils sont repus, on les voit aller dans les fossés 
ou dans les mares ,:sur les bords sablonneux des 
fleuves , pour laver leur bec rempli de terre. Leurs 
mœurs sont très-farouches ; un rien Îles effraie «et 
les détermine à prendre la faite. Les mâles se dis- 
putent la possession des femelles avec acharpe- 
ment. 

Le Vanneau ne s’élance jamais de terre pour 
prendte son vol sans pousser un petit eri sec dont 
les syllabes dix-huit rendent assez bien le son. Son 
vol est vigoureux , de longue haleine , et s'exécute 
assez souvent à de grandes hauteurs. Lorsqu'il 
parcourt les prairies , äl le faiten voletant uen 
se portant d'un endroit à un autre par petits-sauts. 
« C’est un oiseau fort gai, dit Baffon; il est sans 
cesse an mouvement , folâtre, et se joue de mille 
façons en l'air; il s’y Lient par instans dans toutes 
les situations, même le ventre en haut ou sur le 
côté, et les ailes dirigées perpendiculairement , 
el aucun oiseau ne caracole et ne voltige plus les- 
tement, » 

C’est en février et mars que les sexes se recher- 
chent, et en avril les femeiles pondent trois ou 
quatre œufs oblongs , olivâtres, marqués de:gran- 
des .eL de petites taches noires qui souvent se con- 
fendent vers le gros bout en une seule masse. Le 
nid dans lequel elles les déposent, placé sur une 
petite élévation dans les prairies, dans les herbes 
ou daps les joncs peu élevés , est tout simplement 
composé de quelques brins d'herbe. L’incubation 
est.de vingt jours environ. En naissant, les petits 
sont assez forts poar suivre leur mère. Lorsqu'ils 
ont acquis toutes leurs forces , ils se réunissent par 
bandes de cinq à six cents individus pour effectuer 
leur départ, qui a lieu vers la fin d'octobre. A 
ceile époque, ces.oiseaux sont irès-gras eb par 
conséquent assez recherchés, Jeur chair étant, gé- 
néralement estimée. Olivier avance que le Van- 
neau reste tout l'hiver en Italie. 

Le régime du Vanneau ne consiste pas seunle- 
went en Vers de terre, il recherche aussi des Arai- 
ynées, les Chenilles, les petits Limaçonstet les in- 
sectes de toutes sorles, de manière qu’il rend un 
véritable service à l’agriculture «en purgeant la 
terre de petits animaux quijpourraient êlre nuisi- 
bles aux récoltes. 

Les espèces étrangères sont assez nombreuses .: 
nous ne les cilerons pas ici pour ne pas dépasser 
les limiles qui nous sont assignées. C'est aussi pour 
cette raison que nous ne parlons pas .du sous- 
genre Squatarole , établi aux dépens des Vanneaux. 

| (Z. :G.) 

VAPEUR. { Puys. ) La chaleur , portée à unscer- 
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tain point, produit la liquéfaction des corps soli- 
des ; or, son action , à toute température, est ca- 
pable de réduire les liquides en Vapeurs. Ainsi, 
l’on entend par Vapeur une matière amenée à un 
état de division analogue à celui de l'air , plus ou 
moins transparente et élastique à la manière des 
gaz. La séparation entre les gaz et les Vapeurs 
est ancienne ; elle est fondée sur une distinction 
qui ne peut plus subsister, savoir : les gaz 
proprement dits étaient réputés fluides élastiques 
permanens , tandis que les Vapeurs pouvaient se 
réduire en liquides ou en solides ; mais on est par- 
venu récemment, sauf quelques exceptions, à li- 
quéfier les gaz en augmentant suffisamment la 
pression et en diminuant la température. 

Puisque l'air contient de la Vapeur d’eau, cer- 
taines substances avides de ce liquide l’absorbent 
assez promptement, quand on les expose dans l’at- 
mosphère. L'eau d’un vase ouvert finit par se dis- 
siper complétement, preuve que ce liquide se ré- 
sout en Vapeur. Enfin, l’eau chauffée graduelle- 
ment se vaporise avec une vitesse croissante ; 
et, au point d’ébullition, Ja Vaqeur aqueuse sou- 
lève le poids de l'atmosphère et sort des vases avec 
violence. Mais il ne faudrait pas prendre ponr de 
la Vapeur l'espèce de brouillard qui apparaît au 
dessus de l’eau en ébullition : ce n’est qu’une por- 
tion de la Vapeur refroidie et liquéfiée par le con- 
tact de l’air, et qui flotte sous forme de goutte- 
lettes, car la Vapeur réelle est tout-à-fait invi- 
sible. 

Une colonne verticale de mercure ayant 76 cen- 
timètres, fait équilibre à la pression de l’air atmo- 
sphérique, et il ne reste rien dans le vide baromé- 
trique. Si l’on y introduit une goutte d’eau, on voit 
celle-ci disparaître en tout ou en partie, et la co- 
lonne de mercure diminuer d’une manière très-sen- 
sible , comme d’un ou de deux centimètres. C’est 
qu’alors le vide barométrique s’est rempli de Va- 
peur d’eau invisible, ayant une force élastique né- 
cessairement représentée par la pression de la co- 
Jonne mercurielle, puisque le poids de la goutte 
d’eau introduite est nul en comparaison. I] se forme 
donc de Ja Vapeur dans le vide, et ce n’est pas 
l'air qui donne lieu à l’évaporation de l’eau; au 
contraire , la présence de l’air est un obstacle à la 
production rapide de la Vapeur ; en effet, si l’on 
met sous le récipient d’ure machine pneumatique 
un vase rempli d’eau, et qu’on fasse rapidement 
le vide, l’eau entre dans un instant comme en 
ébullition, tant est rapide le dégagement de la Va- 
peur; nous disons dans un instant, car bientôt 
l'agitation du liquide cesse, de même que si l'é- 
vaporalion avail un Lerme, et c’esl au reste ce qui 
a lieu. 

On nomme pression atmosphérique le poids 
d’une colonne d’air qui s’appuie sur la terre et 
qui va jusqu'aux limites de l’atmosphère. Gele 
colonne fait équilibre à une colonne d’eau ayant 
52 pieds, ou bien à une colonne de mercureayant 
28 pouces, c’est-à-dire 76 centimètres ; en d’autres 
termes , une colonne d'air a le même poids qu’une 
colonne d’eau de 32 pieds et qu'une colonne de 
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mercure ayant 76 centimètres. Or, on appelle 
une atmosphère, la pression atmosphérique ou 
un des poids ci-dessus indiqués , deux atmosphè- 
res, trois atmosphères, elc., des poids doubles , 
triples, etc. Enfin, on les mesure à l’aide d’une co- 
lonne de mercure ou bien d’un instramentnommé 
manomètre, et l’on apprécie les forces élastiques 
des Vapeurs , des gaz , au moyen des poids d’une, 
de deux, de trois , elc., atmosphères, ou en défi- 
nitive , avec les instrumens fondés sur ces valeurs 
équivalentes. 

Lorsqu'on a de la Vapeur privée d’eau liquide 
dans un tube vertical , fermé par le haut, ouvert 
par le bas, et plongeant dans un bain de mercure; 
si l’on vient à augmenter l’espace occupé par celle 
Vapeur en retirant plus ou moins le tube hors du 
bain de mercure, sans toutefois qu'il cesse d’y 
plonger, on trouve que la force élastique de la 
Vapeur est d'autant moindre que son volume est 
plus grand, et réciproquement; telle est, pour 
les gaz, la loi de Marioite,. 

En chauffant cette Vapeur, toujours débarras- 
sée d’eau liquide, on trouve qu’elle se dilate de 
0,00375 de son volume à o° pour chaque degré 
d'augmentation en température , absolument 
comme les gaz ordinaires. Ainsi, la Vapeur d’eau 
et celle de tous les autres liquides obéissent, sous 
le rapport des pressions et des dilatations, aux 
mêmes lois que l’air. 

La loi de Mariotte cesse d’être applicable à la 
Vapeur quand celle-ci, restant à la même tempé- 
rature, on diminue par trop son volume en aug- 
mentant sa pression, et il arrive un terme où la 
pression est au maximun. Si l’on réduit le volume 
de la Vapeur au dessous de cette limite, une par- 
tie de la Vapeur se condense, c'est-à-dire devient 
liquide et dépose sous forme de goutteleltes con- 
tre les parois du vase, de telle manière que la 
pression reste à cet état maximum qu'elle avait 
alleint au commencement de la liquéfaction , et 
que le liquide ainsi déposé représente exactement 
Ja Vapeur qui occupait la portion de volume éli- 
mince depuis cet instant. Or, en réduisant de 
moitié un volume de Vapeur au maximum de pres- 
sion, une moilié de cette Vapeur se condensera , 
et si l’on revenait au volume primitif, le liquide 
reproduit repasserait tout entier à l’état de Va- 
peur, sans que la Vapeur ait cessé d’avoir sa pres- 
sion, tension , ou force élastique maximun. Gest 
ce qu’on exprime en disant que la Vapeur, à son 
maæimum de pression, ne se laisse pas comprimer. 
L'espace qu’elle occupe alors est saturé de Vapeur, 
et celte Vapeur est dite à saturation, 

À toule température, il y a une pression maxi- 
mum pour la Vapeur d’eau, comme on le verra 
par le tableau suivant, où les pressions au mazxt- 
mum sont exprimées par des millimètres. 
Températures. . . 0e 59 40° 450 20e 250 50? A0 
Pressions, . . . ,. 5 7 9,5 142,8 17,3 23,1 88,7 760 

Nous voyons ainsi que la pression maximum d: 
la Vapeur à 100° est la même que celle de l’atmo- 
sphère, eL voilà pourquoi la Vapeur soulève alors 
l'air extérieur tout d’une masse, quand elle s’é- 
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chappe du vase où elle bouillonne. Au-delà de 
100°, la force élastique maximum de la Vapeur 
s’accroîit très- rapidement , ct il est nécessaire de 
renfermer l’eau dans un vase à fortes parois, car 
La pression atmosphérique re peut plus contreba- 
lancer le ressort de la Vapeur. 

L'expérience de la production de la Vapeur, à 
une température au dessus de 100° se fait dans 
une marmite de Papin, ainsi désignée par le nom 
de son inventeur. 

L’ébullition se décide quand la force élastique 
d’une Vapeur équilibre exactement la pression at- 
mosphérique. Or, si l'on monte sur une monta- 
gne, l’ébullition a lieu plus tôt, c’est-à-dire à 
une température au dessous de 100°; enfin, lors- 
qu'on place de l’eau sous le récipient de la ma- 
chine pneumatique , l'ébullition se manifeste 
même aux températures ordinaires, surtout si l’on 
a soin de mettre de l’acide sulfurique sous le ré- 
cipient, pour absorber la Vapeur au fur et à me- 
sure qu’elle se forme. 

Le passage des liquides à l’état de Vapeur exige 
beaucoup de chaleur, qui devient latente et repa- 
raît Jors de la liquéfaction. Pour connaître cette 
chaleur latente de la Vapeur d’eau, on fait arri- 
ver, par exemple, un courant de Vapeur à 100° 
dans de l’eau à o°, et l’on mesure l'élévation de 
la température du liquide après la liquéfaction 
d’un poids déterminé de Vapeur. On trouve ainsi 
que la Vapeur aqueuse , en se liquéfiant, dégage 
toute la chaleur nécessaire pour élever à 550° la 
température d’un même poids d’eau liquide, ou, 
cn d’autres termes , pour porter de o° à 100° un 
poids d’eau cinq fois et demie plus grand. 

Enfin, la condensation , ou le passage de laVa- 
peur à l’état de liquide, s’opère soit par un excès 
de pression extérieure, soit par un refroidissement 
trop considérable , soit par le concours de ces 
deux causes. 

La Vapeur se forme dans l’air ou dans tout au- 
tre gaz, en même quanlité que dans le vide : tout 
dépend de la température. Dans les calculs rela- 
üfs aux mélanges des gaz et des Vapeurs, il faut 
donc considérer celles-ci comme existant seules. 

L’hygrométrie a pour but de déterminer la force 
élastique de la Vapeur en chaque lieu et par suite 
la quantité absolue de cette Vapeur (voy, le mot 
HyGrROMÉTRE ). 

Telles sent, dans l’espace qui nous est accordé, 
les notions les plus essentielles que nous avons cru 
devoir donner. Mais avant de termincr disons un 
mot des applications de la Vapeur. 

Les machines à Vapeur sont celles où la force 
motrice est l’élasticité de la Vapeur d’eau accrue 
par l’action de la chaleur. Si la Vapeur agit sous 
une pression comprise entre une ct deux atmo- 
sphères , la machine est dite à basse pression ; elle 
est à moyenne pression, entre deux ct trois at- 
mosphères; et à haute pression, au-delà de trois 
atmosphèires. Mais, quelle que soit la force élasti- 
que de la Vapeur mise en jeu , on peut , avec tou- 
Les ces mi: chines, obtenir les mêmes résultats, les 


 émes puissances, car on conçoit que Ja Vapeur | 


d’une atmosphère, agissant contre la base dur 
large piston, produise autant d’effet que la Vapeur 
à dix atmosphères qui agirait sur une base de pis- 
ton dix fois moindre ; la force totale étant pro- 
portionnelle dans tous les cas, au produit de l’é- 
lasticité de la Vapeur par la surface qu’elle pousse. 

Les machines à Vapeur depuis celle de New- 

commen, jusqu’à celle de Watt, ont varié consi- 
dérablement dans leurs formes et leurs usages; au- 
jourd’hui encore on a modifié de différentes ma- 
nières le beau mécanisme de Watt. Mais en géné- 
ral il y a toujours unc chaudière où l’eau est ré- 
duite en Vapeur par le feu d’un foyer, un corps de 
pompe dans lequel se meut un piston par l’action 
de la Vapeur, un levier, un balancier dont l’un 
des bouts est poussé en sens alternatifs par la tize 
du piston et dont l’autre bout est armé du bielle 
qui fait tourner une roue et imprime ainsi un mou- 
vement continu que l’industrie utilise de mille ma- 
nières. Au reste, si maintenant la machine à Va- 
peur est regardée comme le premier instrument 
de l’homine industriel, il est possible que bientôt 
elle soit détrônée par de nouvelles inventions : Ja 
turbine , les machines à air comprimé, les appa- 
reils électro-dynamiques, électro-chimiques, etc. , 
semblent du moins faire entrevoir cette révolution 
à Jaquelle toute l'humanité gagne, car c'est une 
nouvelle conquête sur les secrets de la nature, et 
que dans sa largesse elle ne dispute jamais au tra- 
vail et au génie. 

Outre l'emploi de la Vapeur comme force mo- 
trice, on peut encore citer des usages d’un baut 
intérêt, telles sont les applications de la Vapeur 
aux blanchimens, aux décatissages des étoffes, au 
chauffage, pour éteindre les EE etc. 

A, R.) 

VAQUOIS, ou plutôt BAQUOIS. Un des noms 
vulgaires du Pandanus, que nous avons décrit au 
t. VIT, p. 18. (T. ». B.) 

VAREC ou VARECH. {8oT. cryrr.) ydro- 
phytes. Noms vulgaires sous lesquels les habitans 
des côtes océanes désignent les plantes marines et 
principalement les Fucacées jetées sur les rivages. 
Ces Fucacées servent à fumer les terres, ou bien 
on les brûle pour en retirer de la soude. (F. F.) 

VARI. {maw.) Espèce du genre Maxr. Voy. ce 
mot. 

VARICES, Varicæ. (mozr.) Terme de conchy- 
liologie employé pour désigner les bourrelets lon- 
gitudinaux qui se voient sur certaines espèces de 
coquilles univalves, et qui ne sont que les traces 
des anciennes ouvertures laissées à des intervalles 
plus ou moins réguliers et formés par les lobes du 
manteau de l'animal. Les Varices doivent corres- 
pondre à un état important dans la vie de l'ani- 
mal. Plusieurs opinions ont été émises à cet égard ; 
quelques auteurs ont pensé qu’ils étaient en rap- 
port avec la génération, d’autres avec l’âge, etc. 
Voy. les articles ConcHyLioLoGiE et MozLusques ; 
où ces différentes questions sont traitées. 

(H. Hvr.) 

VARIÉTÉ, V’arictas. (oT.) Toute Variété est 
une modification de l'espèce due à l'influence du 
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sol ou du climat, ou bien encore à la culture; 
cette modification, quoique originairement acci- 
dentelle, peut durer quelque temps ; elle se mani- 
feste de sept manières différentes : 1° par la struc- 
ture de la racine, de la tige où des rameaux, des 
feuilles, des fleurs et des fruits; 2° par la couleur 
de ces mêmes parties et des semences qui se mon- 
trent plus où moins panachées; 3° par l'odeur, 
circonstance généralement peu commune, mais 
fort sensible dans les Variétés à fenilles crépues 
chez qui les fleurs sont ‘toujours plus odorantes 
que celles de l'espèce ; 4° par la saveur ; 5° par la 
présence, réduction ou absence de certains ap- 
dendices, comme poils, piquans, etc. ; 6° par l’é- 
poque plus ou moins hâtive de la floraison et de 
la fructification ; 7° enfin, par les changemens 
provenant du milieu dans lequel les plantes sont 
placées. Si l’on donnait à ces considérations l’at- 
tention qu’elles réclament , on créerait mois sou- 
vent des espèces, on voudrait, avant d'en présen- 
ter une nouvelle, étudier tous les écarts que le 
type est sujet à subir, et soumettre à l'épreuve des 
semis qui donnent des Variétés semblables. 

Il y a des espèces, jelesais, plus susceptibles les 
unes que les autres, d'offrir un grand nombre de 
Variétés : ce sont les Tulipes, les Jacinthes, les 
Primevères, certains OEüllets, plusieurs Renon- 
cules, les Roses, etc., qui font les délices de l’hor- 
ticulteur, qui l’entraînent si loin dans le triste 

* domaine de la monstruosité, et qui grossissent si 
fort son catalogue, où la science solide et utile n’a 
rien à demander. 

Les seules Variétés naturelles sont celles chez 
qui, comme dans les fleurs dioïques, les organes 
sexuels sont séparés et répartis sur divers indivi- 
dus. Le Chanvre, le Houblon, la Mercuriale, etc., 
en offrent de bons exemples. (T. ». B.) 

VASTRÉS, Sudis. (porss.) Trois espèces, dont 
la forme est à peu près celle des Clupes, ont été 
comprises en un seul gerre sous le nom de Vas- 
trés par Cuvier, et appelées Héiérotes par M. Eh- 
repberg. Les principaux caractères des Vastrés 
sont, outre la forme des Érythrins, d’avoir la dor- 
sale et l’anale placées vis à vis l’une de l’autre et 
à peu près égales entre elles, occupant le dernier 
tiers de la longueur du corps. Ce sont des poissons 
d’eau douce, faciles à reconnaître à leur corps 
oblong, légèrement comprimé et recouvert de 
grandes écailles comme dans les Carpes. Leur tête 
est ronde, mousse, garnie d'os durs et sans écail- 
les. Les espèces sont les suivantes : le S. Adan- 
soni , dont le museau est court , rapporté du Sé- 
négal par Adanson, que M. Ruppel a également 
trouvé dans le Nil. La seconde et la troisième, le 
S. gigas et le S. niloticus, Ehrenberg , rapportées 
du Nil. La première de ces deux espèces atteint 
une très-grande taille, a le museau oblong, de 
grandes écailles ‘osseuses, la tête complétement 
rude; du Brésil. Chez la seconde on observe un 
tuyau singulier, contourné en spirale qui adhère 
à la troisième branchie, (Azps. Guicx.) 

VAUCHERIE, Vauckeria. (Bot. crxPT.) Con- 
fervées. Genre qui répond, d’après Bory de Saint- 
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Vincent, aux Frutifères de Vaucher, et dont voici 
les caractères : Filamens bien articulés, par sec- 
tions transverses , dont quelques unes se renflent 
à l’époque de la réproduction et deviennent des 
gemmes proéminentes, opaques, ovales ou glo- 
buleuses. 

Aux huit espèces décrites par Léon Leclerc dans 
les Mémoires du Muséum, Bory de Saint-Vincent 
en a ajouté cinq ou six de plus. Parmi ces derniè- 
res se trouve l’Oscillatoria muralis des auteurs, 
qui vit dans les eaux douces comme toutes les au- 
tres, qui ne peut végéter et fructifier que par de 
grandes pluies et les temps d’extrême humidité, 
et qui, peut-être, n’est autre qu'un état particu- 
lier de l'Oscillatoria communis, que l’on rencontre 
dans les tonneaux à arrosemens des jardins pota- 
gers, ainsi que dans les stagnes d’eau pluviale, 
ou d’eau destinée à des expériences microscopi- 
ques. De là le nom d’Amphibia qu’on pourrait lui 
donner. (F. F.) 

VAUTOUR , Vultur. (o1s.) Il n’est peut-être 
pas de genre , qui, depuis Linné , ait subi plus de 
modifications que celui dont nous avons à parler. 
Lacépède le premier en sépara génériquement des 
espèces qu’il nomme Griflons ( Gypaetos) ; après 


-Jui, M. Duméril, adoptant ce démembrement, en 


opéra un autre pour une espèce qu’il appela Sar- 
coramphe, Et plus tard, Illiger, dans son Prodro- 
mus mammalium et avium, établit pour les Vau- 
tours trois divisions , celle des Gypaëtes, celle des 
Vautours proprement dits et celle des Cathartes, 
Cuvier, à son tour, introduisit une coupe nou- 
velle, celle des Percnoptères, et aujourd’hui, dans 
des méthodes plus modernes, on ne trouve pas 
moins de six ou sept divisions. Il faut convenir 
que si la science progressait en raison des em- 
barras nouveaux qu’on y apporte, l’ornithologie 
serait une des branches les plus avancées de l’his- 
toire naturelle. 

Les Vautours ont pour caractères génériques 
des yeux à fleur de tête; des tarses réticulés, 
c’est-à-dire couverts de petites écailles ; le bec al- 
lougé, recourbé seulement au bout, et une partie 

lus ou moins considérable de la tête ou même 
du cou, dénudée de plumes. 

Ils se distinguent des autres oiseaux de proie 
diurnes par leur corps massif, oblong , robuste et 
par leur port incliné, à demi horizontal; ils se 
tiepnent ordinairement à terre , ont les ailes et la 
queue pendantes ; leur vol est lourd ; c’est même, 
selon Belon, ce qui leur a valu le nom qu’ils por- 
tent. « V’ultur, dit-il, a volatu tardo nominatus 
putatur. » [ls ont, en effet , beaucoup de peine à 
prendre leur plein essor ; enfin ce sont les seuls 
oiseaux de proie qui volent et vivent en troupes. 

Les Vautours, dont le nom a passé dans le lan- 
gage figuré , sont des oiseaux lâches , infects , vo- 
races, portés par leur naturel à se nourrir plutôt 
de charognes et de proie morte que d’animaux vi- 
vans. Ils ne combattent ceux-ci que lorsque la 
faim les presse, encore ne se hasardent-ils à le 
faire qu’en compagnie. Il faut qu'ils soient en nom- 
bre pour attaquer un animal vivant, La corruption 
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est loin de les repousser ; ils semblent, au con- 
traire, ne se plaire que dans les lieux les plus in- 


fects. Ges habitudes d’un instinct dépravé , si l'on ! 


peut ici employer cette expression, donnent en 
général aux Vautours une physionomie peu intel- 
‘ ligente. Une odeur repoussante s’exhale de. leur 
corps et une humeur visqueuse et puante découle 
sans cesse de leurs narines. Lorsqu'ils sont bien 
repus , le bas de leur æsophage est distendu par 
les matières alimentaires, au point de ressembler 
à une vessie; c’est alors qu’ils digèrent et qu'ils 
sont dans un état de repos qui contraste avec leurs 
habitudes affamées, et qu’ils demeurent paisibles 
la tête appliquée sur leur jabot. 

Au reste ce goût des Vautours pour les immon- 
dices, pour les cadavres de toutes sortes tourne 
à l'avantage de l’homme; car il est certain que 
dans les pays chauds, où l’indolence et l’incurie 
laissent séjourner dans les villes mêmes les ma- 
tières les plus putrescibles, les Vautours rendent 
d'éminens services en dévorant ces mêmes ma- 
tières, et en purifiant, par conséquent , ainsi des 
lieux qui pourraient devenir. des- foyers de cor- 
ruption. 

Les Vautours, dans l’opinion générale, passent 

our avoir un odorat très-étendu; c’est ce qu’on 
n’a cessé de répéter depuis: que les anciens ont 
avancé que ces oiseaux, après la bataïlle de Phar- 
sale, passèrent d’Afrique-et d'Asie en Europe, 
pour y dévorer les cadavres sanglans. Ce-fait, on 
a cherché à le corroborer par quelques autres. 
Déjà, dans l’article Oisrau, nousinous sommes .de- 
mandé si, comme on le pense, ces animaux ont 
le sens olfactif très-développé ; et après avoir: cité 
des faits tout aussi positifs que ceuxque l'on puise 
chez les anciens, nous avons dit que, sans nier 
complétement le sens de l’odurat chezles oiseaux, 
nous croyons 'qu’il'avait fort peu d’étendue ;.et 
que tout ce qu’on en avait dit méritait restriction. 
Mais on a cru devoir soulever une discussion sur 
celle question : on a, auimot Orracrion (t. VI, 
p: 500), pour combattre:une opinion que nous 
venons encore soutenir, opposé des faits à des 
faits, toutefois sans les discuter , ce qu’il eût été 
impossible de faire sans conclureà peu près comme 
nous l’avions fait. Ce:que l’on a négligé ; nous al- 
lons , nous, essayer de le faire. 

Nous nous bornerons à citer les preuves à l'ap- 
puide l'opinion contraire à celle que nous avons 
émise , et nousnôus permettrons de les commen- 
ter. La première:, celle à laquelle on attachele 
plus d'importance; est fournie par M. de Hum- 
boldt, On invoque son témoignage parce qu’il a 
avancé qu’au Pérou, à Quitoret dans la province 
de Popayan, quand'on‘veut prendre des Gon- 
dors (7/ulturigryphus )5:on'tue une vache ou un 
cheval, et qu'entpeudetempsi, odeur de lani- 
mal mort, attire ces'oiseaux: Nous le ‘demandons, 
est-ce en peu de temps-qu’une: vache ouun che- 
val peuvent alieisdre à :ce'degré-deputréfaction 
nécessaire pour qu’il y ait:exhalation des molécules 
odorantes. Au rapport de M. de Humboldt , avec 
lequel nous sommes vivement contrarié de: nous 


trouver en contradiction, il semblerait que ces 
Vautours se jettent presque instantanément sur 
le cadavre de l’animal qu’on vient de leur:sacri- 
fier, Nous aimons même à croire qu’il en est ainsi; 
car placés en sentinelles sur le haut des Andes, 
les Gondors doivent découvrir facilement et au 
même instant Ja proie qu’on leur abandonne. Ge 
fait est simple et n’a pas besoin d’être expliqué 
par l’olfaction. 

L’on s'appuie encore sur ce que Ange Politien 
cile un commentateur d’Aristote qui assure que 
les Grecs ayant livré une bataille, une troupe de 
Vautours affamés arriva de plus de cent lieues, 
le lendemain, pour dévorer les cadavres. Geci.est 
une deuxième édition, de la bataille.de Pharsale, 
Nous sommes certes loin de dire,.que lon n'ait 
point vu des Vautours arriver sur le lieu du com- 
bat. Nous admetions le fait, mais en l’admettant 
prouverons-nous que c'est l’odorat qui les guide. 
Les commentateurs se taisent sur ce point. Ne 
savons-nous pas que les Vautours.arrivent là où se 
trouvent réunies de grandes masses d'hommes ; 
ne les voyons-nous pas de nos joursencore, suivre 
les caravanes au, milieu des déserts, et. ne pour- 
rions-nous pas, Nous expliquer facilement, par à, 
comment il a pu se faire que le lendemain d’une 
bataille ces.oiseaux aienttété vus dévorant.des ca- 
davres? Au reste, ce fait se trouve très- nettement 
exprimé dans Pline, Il ne parle nullement de lex- 
cessive finesse de l’odorat des Vautours , ce.que 
pourtant les personnes qui voudraient que l’on 
ajoutât foi à leur opinion lui font. dire. Tout.ce 
qu'avance Pline, c'est que les Vautours arrivent 
trois, jours avant , là où vont:se trouver.des cada= 
vres, triduo antea volare eos, ubi cadavera futura 
sunt. Or, nous:savons.que Pline a long-temps suivi 
les armées romaines, qu’il commandait lui-même, 
et que, dans ses campagnes, il a pu-voir les Vau- 
tours suivant les armées. Élien rapporte la même 
observation, et. Horus, dans son livre des. hiéro- 
glyphes , dit que, d’après les Égyptiens ,.ce n’est 
point seulement trois jours, mais septjours.avant, 
que les Vautours désignent le lieu. où. doit se. li- 
vrer un combat. Il,nous.semble que là.est-tout.le 
secret. 

Si les. limites qui nous sont assignées ne nous 
forcaient de nous restreindre , nous yerrions que 
les Vautours qui arrivèrent à Pharsale, le lende- 
main.de la batälle, n’ont pu être attirés par la pu- 
tréfaction:-des corps des quinze.mille.soldats de 
Pompée ,. ces corps n’ayant, point encore euile 
temps dese putréfier, Nous verrions aussi que.ja- 
mais ces oiseaux n’ont essayé .de-déterrer un ca- 
‘davre, quelque légère que fut la couche de.terre 
qui le couvrit, et. quelle que fut l’odeur qui s’en 


exhalât., Il semble que leur arrivée sur un,corps 


mort tient à une condition indispensable; celle de 
l'évidence. de ce corps. 
Après. ces considérations ; malheureusement 


“trop restreinies, eb celles que nous avons, mises … 
dans l’article Oissau, nous.laissons le lecteur ti-. 
-rer lui-même des conclusions qu’il jugera conve- 


nables. 
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Les Vautours habitent toutes les’ parties du 
monde, mais ils sont cependant beaucoup. plus 
répandus dans les régions méridionales que dans 
le nord; ils se tiennent dans les plaines et même 
souvent au milieu des villes. Quelques espèces 
abandonnent très-rarement les chaînes des mon- 
tagnes où elles construisent leur nid dans les lieux 
inaccessibles et au milieu des rochers. Bien que 
commuvs dans les pays septentrionaux, les Vau- 
tours redoutent cependant l’iniensité des hivers 
etémigrent versdes climats plus doux. Chez nous, 
les Vautours habitent, durant la belle saison, nos 
montagnes les plus hautes, les plus désertes, les 
Alpes et les Pyrénées. Par suite de leur conforma- 
tion ces oiseaux ne portent pas dans leurs serres 
la nourriture destinée à leurs petits, mais ils en 
remplissent leur jabot et la dégorgent dans leur 
bec. Leur ponte est ordinairement de deux ou 
quatre œufs au plus. 

Nous aurions maintenant à examiner les espè- 
ces des quatre divisions élablies par Cuvier dans 
la famille des Vautours ; mais les CarmartTes, les 
SarcorAMPHEs qui en font partie , et les PERcNOP- 
TèRES, ayant été déjà étudiés (voy. ces mots et 
surtout CATHARTE ), nous n’aurons plus a nous 
occuper ici que des Vautours proprement dits. 

Ds se distinguent par un bec gros et fort, percé 
vers sa base par des narines transversales ; ils ont 
la tête et le haut du cou dénudés et sans caron- 
cules et un collier de plumes ou de duvet au bas 
du cou. 

Tous sont de l’ancien continent ; l’Europe en 
possède deux. Le plus commun est le Vaurour 
GRIFFON Ou FAUVE , V’ultur fulvus, Lin. Cet oiseau 
a la tête et le cou garnis d’un duvet blanc, très- 
court, la partie inférieure du cou entourée de plu- 
sieurs rangs de plumes efliltes, d’un blanc rous- 
sâtre ; le milieu de la poitrine garni d’un duvet 
blanc; tout le corps, les ailes et l’origine de la 
queue, d’un brun fauve ; les rémiges et les rec- 
irices noirâlres. 


Le Griflon est très-commun sur la chaîne des 
Alpes et des Pyrénées, en Turquie, dans l’archi- 
pel Grec, dans les montagnes de la Silésie et du 
Tyrol, à Gibraltar, en Égypte et dans une grande 

artie de l'Afrique. Dans le Bevaat les Turcs et 
ee Grecs en font grand cas, et se servent de sa 
graisse comme d'un excellent remède contre les 
douleurs rhumatismales, D’après M. Risso il serait 
sédentaire sur les alpes de Nice, où on le nomme 
Tamifié. 
__ Ce Vautour vit d'animaux morts, de charo- 
gnes, de débris qu’il va chercher dans les voie- 
ries. Il niche sur les rochers les plus inaccessibles 
et ses œufs sont d’un gris blanc, marqués de quel- 
ques taches d’un blanc rougeûtre. 


Le Vaurour 8ruN, V’ul. cinereus, Gmel. Cette 
espèce , qu’on appelle aussi Grand Vautour, Vau- 
tour arian , a la peau du cou dénudée de plumes, 
de couleur bleuâtre , les côtés de cette partie du 
corps , garnis de plumes contournées , une touffe 
de longucs plumes décomposées à l'insertion des 


ailes ; tout le plamage d’an brun tirant au noiret 
quelquefois au fauve. 

Le Vautour brun habite les hautes montagnés 
et les vastes forêts de la Hongrie, du Tyrol, de la 
Suisse , des Pyrénées, du midi de l'Espagne et de 
l'Italie. Partout ailleurs il ne paraît qu’acciden- 
tellement, [la le même régime que le précédent, 
mais sa propagation est inconnue. 

Parmi les espèces étrangères nous devons citer 
les Val. auricularis, Lath.; Vul, ægyptius, Tem,; 
Val. Kolbü, Daud.; Vul, indicus, Lath.; ul. im- 
perialis, Temm. , et Vul, ponticerianus , Laih. 

(Z. G.) 

VEAU. (mam. et AGR.) Petit mâle né de l’union 
du Taureau et de la Vache. Il est frileux, et de- 
mande par conséquent à être mis dans une étable 
chaude, bien garnie de litière en la saison des fri- 


mas, et à recevoir un peu d'air en été. Pour l’en- 


graisser promptement, il ne doit point sortir , et 
il convient de lui faire avaler, dès qu’il compte 
un mois d'existence , et avant de boire, une poi- 
enée de pois gris; le blé rend sa chair rouge ; 
l'orge crevée occasione le dévoiement. On le sè- 
vre à six semaines, et on le vend. Le fumier de 
Veau exhale une odeur forte, désagréable, ce qui 
oblige à renouveler souvent sa litière. {T. ». B.) 


VÉGÉTAL. ( mor. ) J’ai réservé pour ce mo- 
ment l’examen des parties externes de l'être Végé- 
tal ; ailleurs (tom. VIT, pag. 514 à 529), en m’oc- 
cupant de la physiologie des plantes, j'ai fait con- 
naître ce que l'étude nous révèle sur le jeu de ses 
fonctions internes et des organes dans lesquels el- 
les opèrent; ma tâche est aujourd’hui plus facile 
à remplir, nous ne recourerons point à l’intermé- 
diaire de la loupe, les yeux doivent nous suffire 
pour tout voir, pour tout saisir, et pour tout ex- 
pliquer. 


Sans aucun doute, nous n’avons nul besoin de 
répéter ici que le Végétal est un être organisé , 
vivant, qui s'accroît, se reproduit et perpétue son 
espèce ; qui se nourrit en même temps des sub- 
stances qu’il puise dans le sol et de celles qu’il de- 
mande à l’atmosphère, ni de dire qu’il s’assimile 
les parties utiles et rejette celles qui peuvent lui 
nuire ; nous devons l’observer dans son simple dé- 
veloppement aérien , depuis l'instant où la tigelle, 
ayant franchi la table sur laquelle repose le nœud 
vital, elle se débarrase de son enveloppe cotylé- 
donaire (pl. 715, fig. 9 ), s'élève perpendiculai- 
rement à l'horizon, s’orne d’un vert feuillage et 
de fleurs aux couleurs variées, et produit plus on 
moins promptement d’autres individus, suivant la 
parfaite maturité de ses germes, et la durée 
d'existence que la vigueur de sa séve lui a pré- 
parée. 

Toutes les plantes diffèrent entre elles par la 
forme, par les époques de leur développement, la 
taille qu'elles acquièrent , et par les habitudes qui 
leur sont propres; en parlant de celles qui coa- 
stituent les principaux genres des familes Végéta- 
les , notre soin a été de les signaler sous ces rap- 
ports divers, soit qu’elles peuplent le fond des 
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eaux ou qu’elles se balancent à leur surface, soit 
qu’elles vivent dans la profondeur des vallées ou 
bien sur la cime des montagnes les plus hautes, 
depuis les glaces éternelles du pôle jusqu’au mi- 
lieu des sables brûlans de l'équateur, soit enfin 
qu’elles se cachent sous les sombres voûles des 
cavernes ou dans les longues galeries des mines , 
où l’air ne pénètre jamais ou que très-diflicile- 
ment. Il nous importe aujourd’hui de les considé- 
rer* en général dans toute la force de la vie indi- 
viduelle , revêtues de leurs plus beaux ornemens , 
dans toute la splendeur de la plus brillante végé- 
tation. 

La colonne plus ou moins forte et par consé- 
quent plus ou moins haute, qui monte perpendi- 
culairement , n’est qu'un simple support pour 
toutes les parties qui doivent successivement s’y 
faire voir, et sans autre importance, sous le point 


de vue physiologique, que celle de servir comme 


moyen de communicalion entre les racines et les 
organes aériens. Ce support n’a pas , en eftet, de 
fonctions spéciales à remplir et qui soient propres 
à la conservation de l'individu ou bien à la propa- 
gation de l'espèce. On lui donne le nom de Tice, 
comme nous l’avons dit à ce mot ( voy. plus haut, 
pag. 418 à 420), qu’elle dure une seule année ou 
trois au plus , de même que celle de la Véronique 
à feuilles de basilic, /’eronica acinifolia( représen- 
tée à la pl. 715, fig. 1 ), qu’elle appartienne aux 
plantes dicotylédontes , aux Mousses, aux Lyco- 
podes, aux Équisétacées , aux Jungermanniées ou 
bien au corps intermédiaire existant entre la racine 
et les feuilles des végétaux que l’on nomme à tort 
acaules. 

La tige prend le nom de Hawre (voyez plus 
haut, pag. 419 ) quand elle accompagne les Mo- 
nocotylédonéesetquandelle s’élance majestueuse, 
comme celle du Littæa geminiflora ( pla", 
fig. 2 }, du centre d’une toufle de longues feuilles 
jonciformes, pour se couvrir de plusieurs miliiers 
de fleurs superbes. C’est un Tronc ( ». plus haut 
pag. 485 ), quant à la puissance de son dévelop- 
pement, la base offre un bois solide, chargé de 
couches ligneuses , et la flèche des branches 
étendues et de nombreux rameaux, comme chez 
l'Orme (pl. 715, fig. 8 ). 

Trouvez-vous une tige végétlant sous terre, je- 
tant, d’une part, des racines plus ou moins for- 
tes et vivaces , de l’autre un caudex vigoureux ou 
bien un faisceau de pétioles nus, c’est la Souce- 
RHIZOEE ( voy. plus haut tom. VIII, pag. 490 ) 
sur.laquelle reposent les frondes des Fougères, en- 
fans de la végétation primitive , aujourd'hui pres- 
que toutes reléguées sous le ciel des Tropiques ; 
c’est le point qui lie ensemble les Acotylédonées 
et les Monocotylédonées ; c’est la base des Lilia- 
cées frutescentes, de diverses Iridées et particu- 
lièrement de l’Anémone des Apennins, Anemone 
apennina, L., admise dans nos jardins depuis les 
premières années du seizième siècle , et aussi re- 
marquable par ses hampes rougeâtres et par ses 
feuilles deux fois ternées , d’un vert un peu foncé, 
que par ses fleurs bleues en dedans, violettes en 
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dehors, chargées de douze à vingt pétales (pl. 715, 
fig. 4). 

En parlant du Ste (voy. plus haut pag. 185 
et 186 ); j'ai fait voir que ce qu'on nommait gé- 
néralement ainsi dans la famille des Agames , doit 
être remplacé par le mot Base rusironus. J’en 
donne un exemple pris dans le genre Dictyophore 
par moi décrit t. Il, p. 26 et 527, en représen- 
tant ici avec une rigoureuse exactitude ( pl. 715, 
fig. > ) le.très-curieux Dictyophora campanulata , 
de Java, que je possède en nature et en dessin, 
lequel a été exécuté par le botaniste Zippelius. 
La base tubiforme s’observe aussi chez les Mo- 
rilles, Morchella, genre parfaitement distingué 
des Phallus par Micheli, L.-A. de Jussieu, La- 
marck et Persoon, non seulement par l’absence 
du Vorva ( voy. ce mot }, mais encore par d’au- 
tres circonstances non moins remarquables. J’ai 
découvert uue fort belle espèce de Morille encore 
inédite, dans les bois de Satory, près de Versail- 
les. Nous en possédons une autre espèce fort inté- 
ressante que Fries a nommée M. encephaloides, je 
l'ai trouvée aux environs de Paris, dans les vignes 
de Belleville et des prés Saint-Gervais, et décrit 
dans mon Traité élémentaire de botanique et de 
physiologie végétale. 

Par une rotation naturelle dans la production 
des végétaux, nous voyons que les plantes spon- 
tanées, de même que celles soumises par l’hu- 
maine industrie à une culture régulière, après 
avoir puisé les élémens de la vitalité dans le sein 
de la terre, sans lui restituer une portion suffisante 
de substances assimilatrices, finissent par dispa- 
raître, durant un laps de temps plus ou moins 
long, et à céder la place à d’autres essences. Le 
premier , j'ai révélé ce phénomène à la science en 
1819, en 1822 et dans cet ouvrage, au mot Ap- 
PARITIONS SPONTANÉES ( tom. Î, pag. 239 à 241 ), 
D’autres, après moi, sont venus, même encore 
très-récemment , traiter le même sujet, mais au- 
cun d’eux n’a eu la probité de rappeler les recher- 
ches que j’ai faites avec un soin religieux, et véri- 
fiées tant en France qu’en Allemagne, en Suisse, 
en [talie et en Grèce , dans la vue de donner plus 
d’ampleur aux faits nombreux par moi puisés dans 
les plus grandes forêts connues , et par-là détruire 
la croyance accréditée jusqu'alors , dans les livres 
et dans l’esprit des agens forestiers , que les essen- 
ces sont stables et peuvent se reproduire indéfi- 
niment sur le sol qui les y a vu naître. 

Une fois que la tige, quelle qu’elle soit, se 
montre couverte de bourgeons ( pl. 715, fig. 6), 
des feuilles ne tardent point à naître à sa base, 
ou bien à se développer directement sur la tige 
ou sur les rameaux qui la divisent. Les plus cu- 
rieuses sont appelées Payzroïnes (pl. 715, fig. 10), 
de deux mots grecs , 2, feuille, et 400, forme, 
qui signifient ayant l'aspect de feuilles , parce que 
chez elles le pétiole est foliacé, la lame avortée, 
et, comme je l’ai dit en m'occupant de la Sarra- 
cénie (tom. VIIT, pag. 589 et 590 ), le limbe, 
courbé en dedans et de bas en haut, forme une 


: sorte de cornet, d’une texture très-solide, qui 
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-s’emplit d’une eau limpide que le Végétal sécrète 
pour lui profiter aux temps des plus longues sé- 
cheresses. 

Au mot Feuizzes (tom. III, pag. 198 à 200) 
j'ai écrit l’histoire de ces expansions chargées de 
la double fonction d’être absorbantes et exhalan- 
tes, d'associer le carbone, sans cesse sollicité de 
l'atmosphère, aux solutions aqueuses des sels ter- 
reux, pompées par les spongioles des radicules , 
et de présenter dans leur tissu membraneux et 
parenchymateux (voy. tom. VIT, pag. 528) une 
richesse vasculaire toujours prête à satisfaire aux 
besoins sous le triple rapport de la transpiration , 
de l’exhalation des fluides surabondans ou devenus 
inutiles, et du perfectionnement des substances 
nutritives (voy. au même tome, p. 516). Pour ré- 
pondre aux désirs de ceux qui veulent voir les for- 
mes les plus constantes pour mieux comprendre 
les descriptions, il me reste maintenant à donner 
l'explication des figures représentées en la pl. 714. 

Sous le n° 22, on trouve pour caractériser une 
FEUILLE DELTOÏDE ACUMINÉE , C'est-à-dire présen- 
tant la forme d’une pyramide triangulaire termi- 
née par une pointe prolongée, celle du Peuplier 
pyramidal, /'opulus fastigiata ; la FEUILLE DIGITÉE 
ou bien ayant ses divisions en forme de doigts 
(fig. 21), est prise sur la Mauve musquée, Malva 
moschata , qui parfume nos bois , surtout ceux de 
Montmorency, depuis juillet jusqu’en octobre. La 
FEUILLE EN FER DE FLÈCHE (fig. 12) est celle de la 
Fléchière, Sagiltaria sagittifolia. La FEUILLE GÉ- 
MINÉE ou composée de deux parties tout-à-fait pa- 
reilles (g. 17) se reconnaît dans celle du Pin ma- 
ritime, Pinus maritima ; de même que la FEUILLE 
HASTÉE (fig. 13) qu'on ne peut point confondre 
avec celle sagittée (fig. 12), puisque les angles de 
sa base sont horizontaux ou relevés, et les trois 
côtés curvilignes , c’est-à-dire creusés en dedans, 
tandis que chez la seconde les angles de la base se 
montrent constamment pendans et que cette base 
seule est creusée, je l’emprunte au Gouet com- 
mun, Arum maculatum. 

Veut-on désigner une feuille longue, étroite, 
pointue, sans être linéaire, filiforme ou capillaire, 
et ayant en longueur au moins quatre fois sa lar- 
geur ? on l’a dit Lancéoz£e (fig. 16), comme nous 
en voyons accompagner la hampe de la Scille va- 
cillante, Scilla amwna. Offre-t-elle dans son plan, 
à peu de chose près, et abstraction faite des dé- 
coupures du bord, un cercle parfait ? elle est or- 
BICULAIRE (fig. 20), témoin celles du Goblet 
d’eau, Aydrocotyle vulgaris. Les découpures la- 
iérales , perpendiculaires à l’axe ou peu inclinées 
de ses parties plates et allongées pourraient-elles, 
si elles aticignaient cel axe, être prises pour des 
folioles telles que celles qui composent les feuilles 
empennées des Acacies, des Robiniers , etc. ? on 
l'appelle FEUILLE PINNATIFIDE (fig. 14) : telle est 
celle du Polypodium serratum. 

Quand une feuille est terminée par une lame 
oblongue , à peu près spaluliforme , on la dit spa- 
TULÉE (fig. 18) , comiue celles de la Paquerette, 
Bellis perennis , du Chou des gucrêts, Brassica ar- 
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vensis , ec. Si elle se montre pourvue de piquans 
nombreux, longs et roides, elle est sPINIFÈRE 
(fig. 15), où l’on représente celle de la Morelle de 
Madagascar , Solanum pyracantha, qui les a cou- 
leur de feu aurore et situées sur sa nervure mé- 
diane , tant en dessus qu’en dessous. Une FEUILLE 
TRIFOLIÉE (fig. 19) est celle dont les folioles sont 
disposées trois par trois comme dans le Trèfle, 
Trifolium pratense; on lanomme rrirogte (fig. 23), 
lorsque la découpure de son disque en atteint au 
moins Ja moitié, et que les segmens au nombre de 
trois, comme dans l’Érable des environs de Mont- 
pellier , Acer monspessulanum , sont larges, bien 
détachés et arrondis; enfin elle est vERTICILLÉE , 
c’est-à-dire disposée spiralement autour de la tige 
ou d’un pédoncule commun, de même que les 
rayons d'une roue sur son moyeu, ainsi que le 
sont les huit feuilles ovales du Petit-Muguet, A4s- 
perula odorata (fig. 11). 

Rappelons ici que Claude Richard avait formulé 
comme principe invariable que les feuilles ne peu- 
vent jamais produire d’autres feuilles, ni tiges, ni 
racines , parce qu'elles sont des organes terminés 
et destinés à se détacher de la plante. Depuis long- 
temps les horticulteurs savaient le contraire par 
la puissance que possède la feuille de l’'Oranger de 
fournir une nouvelle plante une fois qu’elle est 
placée dans des circonstances favorables, aussi 
bien que les feuilles de l’'Ornitogalum thyrsoides, 
du Drosera intermedia, du Bryophyllum calici- 
num , etc. Le fait est aujourd’hui constant, mais 
il ne faut pas le demander aux feuilles trop peu 
développées, trop sèches ou résineuses comme 
celles des Conifères, ou bien encore comme celles 
réduites et épuisées en bractées, en sépales, en 
pétales, en étamines, à 

La tige porte le bourgeon qui doit constituer 
un nouvel individu. Du bourgeon, à son tour 
(pl. 715, fig. 6), sort un jet ou nouvelle pousse 
dont on se sert pour faire plusieurs sortes de gref- 
fes par approche ou d’une autre manière (voy. au 
tom. IIT, les pag. 487 à 493). Ges jets sont ap- 
pelés scrons et l’on en connaît quatre sortes , sa- 
voir : le scion allongé ou de continuité (fig. 7) ; 
le coursion ou scion roselé, c’est-à-dire disposé en 
rose ; le scion avorlé que remplace un piquant 
très-aigu ; et le scion-fleur (fig. 8). Adanson- es- 
time que l’évolution vernale des bourgeons et des 
scions est délerminée par le nombre des degrés 
de chaleur moyenne diurne qui se sont accumulés 
depuis le commencement de l’année, et qu'elle a 
immédiatement lieu lorsque la moyenne de quinze 
jours conséculifs donne environ six degrés et demi 
centigrades. Détachés de la tige-mère et mis en 
terre préparée, les scions s’enracinent quelquefois 
très-aisément. Parmi les plantes herbacées, celles 
dont les bourgeons et les scions s’enracinent très- 
vite, je dois citer plus particulièrement le Laser 
aux larges feuilles, Laserpitium latifolium , la Pa- 
ticnce qui porte des feuilles veinées de rouge 
foncé, Humex sanguineus,  Amarinthe de Sicile, 
Cachris sicula, elc. ; et parmi les plantes ligneu- 


, ses, le Ghicot du Canada, Gymnocladus canaden- 
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_sis, la belle variété de Frêne à écorce dorée, 
Fraxinus auea , etc. (Foy. au surplus au t. I, 
les pag. 407 et 498.) 

À une certaine époque de la vie d’une plante, 
il apparaît 'à l’aisselle des feuilles ou bien à l’éxtré- 
mité des rameaux, une série d’organcs passagers 
dans leur existence et dans leurs fonctions. Ces 
organes sont connus sous Ja dénomination de 
FLEURS, de FRUITS CE d’OVULES » ils sont au nom- 
bre dé deux dans la fleur, l'ÉTANINE et le prerrr ; 
l'enveloppe intérieure qui les enserre s’appelle 
coro1Lz, comme la plus extérieure est le cazIce. 
Les organes du fruit nés du développement de Po- 
VAIRE qui Jui sert de berceau, la membrane exté- 
rieure que C. Richard a nommée Æpicarpe et qui 
souvent est très- distincte du reste du fruit par la 
palure de sa substance, l’ENDOCARPE ou mem- 
brane interne et Ja substance intermédiaire ou 
sARCOCARPE. Le corps organisé qui repose dans les 
ovules ou germes renferme, sous le nom de Eu- 
BrYOoN, les CoryLzépons, la Prumure, la Raprcure 
et le Cozcer ( voy. chacun de ces mots }. 

Parmi les supports de la fleur, nous avons le 
pédoncule ( décrit t. VIT, p. 222), l’axe(t. I, 
p. 548), les bractées (même volume, p. 511), 
V'involucre (t. VIT, p. 527), la collerette (t. IT, 
p. 264), la cupule (même volume, p. 425), la 
glume (t. IL, p. 449), la balle (t. I, p. 364), et 
Ja lodicule, que l’on peut regarder comme un pé- 
rianthe imparfait : cette petite enveloppe, la plus 
intérieure et la plus immédiate de la fleur des 
Graminées , est composée d’une, de deux on de 
trois membranes minces, molles, transparentes , 
nommées écailles et toujours hypogynes, insérées 
parallèlement sous l'ovaire, pour l'ordinaire gé- 
miné , placé du côté de ja paillette inféricure, et 
couvrant l’écusson. Le Ségtin, Bromus secalinus, 
nous fouruit un bon exemple de cette disposition ; 
dans le Riz, Oryza sativa , elle se compose de deux 
palécles ovales et crénelées. Malpighi est le pre- 
mier botanisie qui ait observé la lodicule; les 
autres l’ont presque toujours confondue sous la 
dénomination de corolle, de calice, de nectaire, 
de glumellule, de strangule, etc., etc. 

À ce que J'ai dit du fruit (t, III, p. 290) et de 
la graine (même volume, p. 469 à 473), j'ajoute- 
rai d’abord que tous les fruits sont sujets à diver- 
ses sorles de monstruosités plas où moins inté- 
ressantes, les unes donnant le solulion de leur 
composition et du rôle rempli par les loges qui 
contiennent les graines ou séparent la pulpe; mais 
il ne faut point se laisser entraîner, aussi loin 
qu'on le fait d'ordinaire depuis quelque temps, 
par des idées préconçues quand on étudie ces 
écarts passagers de la nature , encore moins en 
déduire des lois que la science , rentrée dans de 
nobles et justes limites, répudiera comme le fruit 
d’une imagination brûlée. D'un autre côté, je 
remplirai une lacune maladroitement laissée dans 
“étude de la fructification des Mousses : je veux 
parler de la Coirre, Calyptra, qui ne manque 
dans aucune espèce quand on l’observe à temps, 
même dans le genre 5phagnum , où elle est extré- 


mement caduque, et ne laïsse, en tombant, qu'un 
léger appendice circulaire pour attester sa pré- 
sence passée. La Coiffe ressemble à un petit ca- 
puchon pointu! lisse, strié, assez souvent velu, 
recouvrant l’urne ; elle fait dans Ja floraison l’of- 
fice de la corolle chez les plantes dicotylédonées ; 
sa position inverse la rend susceptible de défendre 
d’une manière plus directe les organes infiniment 
délicats des Mousses. dé sais bien que Bridel:Bri- 
deri ne voit en elle qu’un tégument particulier de 
Vovaire, et De Candolle qu’un débris scarieux du 
périgone ; cependant, quoiqu’on la distingue avec 
peine dans la fleur naissante, et qu’elle enveloppe 
toute la fructification , il n’est pas moins vrai de 
dire que , à l'époque de la maturité, elle se fend 
horizontaälement , un peu au dessus de la base du 
réceptacle, pour lequel on l’a prise fort souvent; 
elle lui reste bien encore. attachée par l'extrémité 
d’ane petite gaine, mais la Coiffe entière s’élève 
avec l’urne, 

La fleur ayant remis au fruit le soin de perpé- 
tuer l'espèce, quand l’ovule est arrivé à l’état de 
graine parfaite, la majeure partie des plantes 
berbacées meurt; les autres, celles qui sont li- 
gneuses , demeurent stagnantes , du moins en ap- 
parence, durant quelques mois; parfois l’espace 


d’une ou deux années, puis elles produisent de 


nouveau. L'histoire de l'individu Végétal étant alors 
terminée, avec lui je dois finir en rappelant ce 
que j'ai dit plus haut, t. IV, p. 141, de son in- 
dividualité, que l'orgueilleuse et sotte métaphysi- 
que cherche encore à nier, et renvoyer ceux qui 
désirent la prendre à son point de départ aux ar- 
ticles GErRmINATION et Paysrococie VÉGÉTALE. 
| (T. ». B.) 

VÉGÉTATION , J’egetatio. (Bor.) Par ce tèrme 
on entend l’ensemble et le développement suces- 
sif des mouvemens imperceptibles de la nature, 
par lesquels se produisent les germes végétaux 
que l’on confie à la terre. Il est impossible d’ex- 
pliquer tous ces mouvemens et de les suivre dans 
leurs diverses phases : c’estun secret que la science 
cherche à connaître, mais dont elle ne saisit que 
les causes secondaires. Elle est bien parvenue à 


étendre la puissance de la Végétation, en inven- 


. . O . 
tant les semis réguliers , la transplantation, les 


boutures, la greffe, l’arqüre, la taille, etc. ; mais 
elle n’a pas encore pu empêcher les plantes 
qu'elle soumet à ces opérations d'être privées de 
la longévité dont elles auraient joui dans l’état 
sauvage. (T. ». B.) 
VÉGÉTAUX. ( Dans les animaux ). On sait gé- 
néralement que plusieurs espèce de Mucédinées 
se développent à la surface des cadavres d'animaux, 
même avant leur décomposition putride. Les re- 
cherches faites au sujet de la Muscarpine (voy. ce 
mot ) nous ont appris que le Botritis Bassiana se 
forme dans le tissu vivant et sous la peau du Bom- 
byx mori. Nous avons eu l’occasion d’observer 
dans l’intérieur des œufs du Limax agrestis, un 
Végétal appartenant toujours à la famille des Mu- 
cédinées, dont nous avons donné la description 
suivante dans une communication faite à la Société 
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philomatique de Paris, dans sa séance da 22 juin j qui raportent au cœur le sang qui a été distribué 


1837. 

ve Végétaux naissent le plus souvent de Ja 
» paroi de la tunique interne de l’œnf, d’où ils s’é- 
»tendent en se ramifiant dans l’albumen et en 
» formant un réseau, lequel est tantôt refoulé et 
» comprimé par un embryon lrès-vigoureux, et 
»tanlôt enlace un embryon, le gêne dans ses 
» mouvemens et finit par le tuer, en sorte qu'il y 
» a lutte entre un développement végélai et un dé- 
»yeloppement animal, 

» On voit aussi naître des filamens Végétaux du 
».corps d’un embryon mort ou d’an vitellus non 
» développé, et encore ces filamens, tout-à-fait 
»semblables à ceux des parois de l'œuf, s’étalent 
»et se ramifient de même dans l’albuimen. 

» Ces Végétaux, après avoir rempli de leurs ra- 
» mifications tout l’intérieur de l’œuf, poussent de 
2 nouveaux filamens qui percent la tunique interne 
»et la coque et se prolongent au dehors de l’œuf 
» placé dans l’eau sous forme de tigelles simples 
»ou ramifiées et terminées en massue, qui s’éten- 
» dent jusqu’à la surface et un peu au dessus de 
»]l'eau, » 

Cette communication était accompagnée d’un 
dessin de ces Végétaux, fait par M. Turpin qui a 
bien voulu se charger de déterminer l'espèce de 
Mucédinée dont il estici question. 

A l’époque de cette communication, et de- 

uis’, nous.nous sommes assurés que les Végétaux 
de l’intérieur des œufs du Limax agrestis ne se for- 
ment jamais à la surface ni dans l’intérieur du 
corps d’un embryon :sain et vivant, et quoique 
mous ayons observé un très-grand, nombre, d’em- 
bryons malades encore vivans dans l’œuf, nous ne 
les avons pas encore vus dans un.état morbide 
déterminé par des Végétaux. parasites, ainsi que 
cela a lieucdaus la maladie du Bombyx mori, L., 
‘copnue: sous le nom de Muscardine.  (Laur.) 

VÉGÉTAUX FOSSILES. (sor.) Quoiqu'il ait 
élé.question de ces vieux témoins des premiers en- 
#ahissemens de l'Océan aux mots Fossies et Gko- 
ZOGIE, j'ajouterai qu'ils n’apparliennent nulle- 
#ment, comme on le dit , au monde à sa naissance. 
“On n’en:trouve. aucune trace dans les terrains 
-granitiques primitifs , mais seulement au milieu 
des couches déposées sur ces, massses par l'O- 
céan sorli de ses limites. Tous sont loin d’être 
£onnus, ou bien en état de pouvoir être rappro- 
xchés de nos Végétaux actuels, Il ÿ en a dont les 
dimensions extraordinaires et la taille gigantes- 
que nous effraient réellement; il n’est point rare 
‘de. trouver des fougères offrant un stipe d’un 
mètre. de diamètre sur quinze à vingt-cinq de 
hauteur. Plus on se rapproche de la surface du 
sol, plus on retrouve des espèces congénères 
‘avec nos espèces. Rarement on rencontre les Vé- 
Sétaux, fossiles en grandes masses, ils sont plus 
habituellement isolés ; jamais les trois époques ne 
se montrent confondues ensemble ; les deux der- 

mières, sont. assez communément réunies. 
(T. ». B.) 

VEINES. (anar.) On appelle ainsi les vaisseaux 


aux organes par les artères. Les plus petites vei- 
nules , les branches et les troncs qui en résultent 
el qui aboutissent au cœur, proviennent des der- 
nières radicules artérielles. Le point de rencontre 
et de fusion, pour ainsi dire, des deux systèmes 
arlériel et veineux , constitue le tissu capillaire. 
Les veines se distinguent , au premier abord, 
des artères par l’absence de tout battement iso- 
chrone à ceux du cœur. Ce qu’on a nommé pouls 
veineux et qu'on observe très-rarement, n’est 
qu’un phénomène exceptionnel. La compression 
d’ane veine faite sur un des membres, loin d’arré- 
ter l'écoulement du sang, comme cela a lieu pour 
les artères, en facilite la sorlie si on ouvre la Veine 
au dessous de la ligature ; le sang s'échappe alors 
sous la forme d’un jet continu et non par saccades. 
L'opération de la saignée est basée sur ce principe 
et sert à expliquer clairement que le cours du sang 
dans les veines est opposé À celui qui s’opère dans 
les artères. Les parois des veines sont aussi plus 
minces que celles des artères ; elles ne sont formées 
que de deux tuniques, une extérieure dite cellu- 
leuse, l’autre interne très-mince. Ainsi la section 
transversale d’une veine lui fait perdre son diamè- 
tre par l’affaissement de ses parois. D’un autre 
côté , les veines se distinguent des artères par la 
présence de petites valvules situées dans leur inté- 
rieur, et constituées par le repli de leur mem- 
brane interne. Quant aux veines situées dans l’é 
paisseur de certains os, il y en a beaucoup qui 
sont dépourvues de la tunique externe et de val- 
vules proprement dites. En général, les parois 
veineuses reçoivent des artères et des veines (vasæ 
vasorum ) ; on n’y a pas démontré de nerfs. 
Les anastomoses sont bien plus multipliées dans 
les veines que dans les artères ; elles ont lieu par 
des vaisseaux bien plus considérables. Du reste, 
il est difficile d'apprécier d’une manière rigou- 
reuse le diamètre des veines, ou les variations de 
calibre dont les rend susceptibles leur excessive 
dilatabilité., De Jà le défaut de toute harmonie ea- 
tre les résultats obtenus dans celte appréciation 
par les divers auteurs. Ainsi, d’après Biller, la ca- 
pacité des veines serait à celles des artères comme 
o est à 1; d’après Borelly, comme 4 est à 1; d’a- 
près Sauvage comme 9 est à 4. Si l’on ajoute à cela 
que le nombre des veines est plus considérable de 
beaucoup que celui des artères, on aura une idée 
de la différente proportion de sang qui se trouve 
dans les deux systèmes de vaisseaux. V’oy. Grreu- 
LATION. (M. S. A.) 
VÉLAR, Ærysimum. (or. pnan.) Sous le nom 
de ce genre de la Tétradynamie siliqueuse, fa- 
mille des Crucifères, nous connaissons des plantes 
antiscorbuliques et vermifuges que l’on recherche 
encore. Plusieurs d’entre elles se mangent en sa- 
lade : tels sont Le V. PRINTANNIER, Æ. præcox 
( Smith }), vulgairement appelé Roquette des vi- 
gnes et Cressonelte des jardins , et le V. nes cHar- 
PENTIERS, Æ. barbarea, L. On fait entrer dans 
cerlains ragoûts le V, ALLtAIRE, Æ, alliuriu , L. , 
que d’autres nomment l'herbe aux aulx. Les tein- 
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turiers recherchent dans tous les lieux secs et 
pierreux qui sont cultivés le V. rorTeLce, E. of- 
ficinale, dont les feuilles procurent une bonne 
couleur jaune , tandis que le cultivateur l’arrache 
à la fin de l'été pour augmenter la masse de ses 
fumiers ou pour chauffer le four partout où le bois 
est rare. Il a long-temps été célèbre comme héroi- 
que dans les toux invétérées, pour éclaircir la voix 
ou la ramener quand elle est perdue par des chants 
forcés : de là son nom populaire d'Hcrbe des 
chantres. 

Les bestiaux touchent rarement aux plantes de 
ce genre. Il faut dire que la seconde espèce que 
nous venons de nommer est une fort belle plante 
qui a produit une variété double d’un grand éclat, 
admise dans nos jardins d'ornement : elle vient 
partout; n’est aucunement sensible au froid, porte 
en mai des bouquets d’un jaune vif, analogues à 


ceux de la Giroflée jaune , mais bien plus élégam- : 


ment disposés en large épi terminal à l’extrémité 
des tiges et des rameaux, du plus bel effet surtout 
quand la plante est placée par touffes dans l’inter- 
valle des buissons du premier rang des massifs. 
Ce Vélar monte à soixante-dix centimètres de 
baut , reste vert durant toute la saison des frimas. 
Si l’on a soin de couper les épis au moment où 
leurs dernières corolles s’épanouissent , et d’arro- 
ser fortement le pied , on peut avoir des fleurs une 
bonne partie de l’année, Il est fâcheux que l’odeur 
d’ail très-prononcée qu’exhale le Vélar alliaire soit 
aussi repoussante, Car ses élégans bouquets blancs 
lui mériteraient une place distinguée dans les bos- 
uets. (T. ». B.) 

VÉLELLE, Felella. ( zoopn. acaz. ) Lamarck 
a établi sous ce nom un genre caractérisé ainsi : 
Corps gélatineux, plus ou moins ovalaire, très- 
déprimé, convexe et bombé en dessus, un peu 
concave en dessous , contenant dans le centre de 
sa partie supérieure une pièce subcartilagineuse , 
résistante, surmontée d’une lame de même nature 
verticale et oblique; bouche inférieure, centrale 
à l'extrémité d’un court prolongement probosci- 
forme, et entourée de cirrhes tentaculaires de 
deux ordres ; le rang externe beaucoup plus long 
que les autres. Les animaux de ce genre res- 
semblent beaucoup aux Porpites, excepté par la 
forme de la pièce cartilagineuse qui soutient le 
disque. 

Les Vélelles vivent à une assez grande distance 
des côtes; elles nagent au moyen de leur crête, 
en ramant avec les tentacules de la circonférence, 
comme le font les Perpites : ce sont des animaux 
phosphorescens , qui causent , lorsqu’on les :tou- 
che, des démangeaisons comme certaines Médu- 
ses. Les matelots les font frire et les mangent. On 
trouve dans les mers des pays chauds et dans la 
Méditerranée un grand nombre de Vélelles , mais 
toujours dans la haute mer. Nous indiquerons 
comme type du genre, la #. limbosa, Lamk., qui 
est l’Aolothuria spirans , de Forsk. Son corps est 
ovale un peu allongé , à crête dorsale un peu obli- 
que, subirianguläire, et pourvu de cirrhes tenta- 
culaires de deux sortes ; ceux de la circonférence 


longs et filiformes. Elle vient de la Méditerranée, 
(Az. Rouss.) 

VÉLIE,, Velia. (ins. ) Genre d’Hémiptères éta- 
bli par Latreille et très-voisin des Gerris. Ces in- 
sectes parcourent la surface des eaux; mais ils 
n’ont pas, comme les Gerris, Ja faculté de plon- 
ger; leurs tarses sont revêtus d’un duvet très- 
serré, Ce qui leur permet de rester au dessus de 
l’eau , car leurs pattes ne sont nullement organi- 
sées pour nager; les poils longs et crochus qui 
garnissent leurs jambes du milieu sont peut-être 
aussi de quelque usage pour soutenir leur corps 
sur la surface liquide ; la finesse de ces poils ne 
permet pas de croire qu’ils soient destinés à re- 
tenir la proie dont les Vélies se nourrissent, comme 
tous les insectes de cette famille. C’est dans les 
cours d’eau de peu d'étendue, dans les ruis- 
seaux , elc., que cet insecte se trouve. 


Ce genre se compose de peu d’espèces ; parmi 
elles nous citerons : 


La VW, rivulorum, Fabr. Longue de quatre li- 
gnes; couleur brune, avec l’abdomen fauve ; 
ses ailes et ses élytres sont noires; ces dernières 
offrent chacune quatre points ou taches blan- 
châtres. Cette espèce se trouve dans le midi de la 
France, en Italie et en Sicile. (H. L.) 


VELLOSIE , J’ellosia. (BoT. PH.) Genre créé 
par Vandelli dans Ja Polyandrie monogynie, avec 
des plantes originaires des localités montueuses du 
Brésil ; elles sont vivaces; leur port rappeile celui 
de certains Yucca, les feuilles celles du Pracæna, 
et leurs très-belles et grandes fleurs,blanches, jau- 
nâtres, violacées ou de couleur lilas , les placent 
entre les Amaryllis et les Hemerocallis.. C’est une 
fort intéressante acquisition à faire pour l’horti- 
culteur. On en connaît plusieurs superbes espèces. 
Il faut consulter, à cet eflet, la Monographie du 
docteur Pohl, de Vienne en Autriche. (T. ». B.) 


VÉNÉRICARDE, Venericardia. ( mozz. ) La- 
marck a établi ce genre pour quelques espèces qui 
lui semblent faire. le passage des Conques aux 
Cardites que M. de Blainville a réunies. Ce genre, 
tel que Lamarck l’a établi, est caractérisé ainsi : 
Coquille équivalve , inéquilatérale , suborbicu- 
laire, le plus souvent à côtes longitudinales rayon- 
nantes; deux dents cardinales obliques, dirigées 
du même côté. i 


Les Vénéricardes sont des coquilles arrondies 
ou ovales, ayant un crochet assez grand, incliné 
plus ou moins fortement vers la lunule qui est or- 
dinairement très-enfoncée et très-profonde; elles 
ont toutes des côles rayonnantes du sommet à la 
base, ce qui se voit également dans les Cardites. 
On connaît plusieurs espèces vivantes et un assez 
grand nombre à l’état fossile. Pour exemple du 
genre, nous indiquerons la W. sulcata, Cardita 
sulcata, de Lamarck, qui est une coquille subor= 
biculaire, inéquilatérale (le côté antérieur un peu 
plus grand que le postérieur), pourvue de larges 
côtes convexes striées en travers, et denticulant 
fortement le bord, sa couleur est blanche , mar 
quée de roux et de brun sous un épiderme verdä 
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- tre. Elle vit dans la Méditerranée, sur les côtes de 
France et d'Italie. 

Nous avons représenté, pl. 715 fig. 1, la F. 
Australis, Lam. Elle est ovalaire et jaunâtre avec 
l'intérieur violacé Son animal (fig, 1, a. b.), est ar- 
rondi, épaisetsans siphon. Le pied est assez grand, 
comprimé, un peu en forme de hache. Il est en 
partie enveloppé par une large branchie, Les palpes 
buccaux sont formés par quatre petits tubercules 
coniques , placés entre le muscle antérieur et la 
branchie. — De la nouvelle Zélande. 

Les espèces que l’on trouve fossile dans des cou- 
ches plus nouvelles que la craie, ont quelquefois 
leur analogue à l’état vivant. Telle est la Y. Pla- 
nicosta de Lamarck. (Az. Rouss.) 

VÉNÉRUPE. Venerupis. (mor). Genre d’acé- 
phale établi par Lamarck, et dont il forma , avec 
ceux de Petricole et Saxicave, une famille particu- 
lière dans des conchifères dimyaires, sous le nom de 
Lithophages. Les caractères génériques des Véné- 
rupes peuvent-être exprimés ainsi : Animal oblong, 
assez épais, ayant les bords du manteau simples, 
un peu ouverts en avant pour le passage d’un pied 
comprimé et allongé ; deux tubes assez longs, en 
grande partie réunis, et ayant leurs orifices radiés; 
branchies petites et. faiblement inégales , appen- 
dices labiaux très-petits ; coquille solide, striée ou 
rayonnée un peu allongée, baillante en arrière , 
plus ou moins irrégulière, équilatérale, très-inéqui- 
valve, le côté antérieur étant toujours plus court que 
le côté postérieur; celui-ci généralement comme 
tronqué, l’autre plus ou moins arrondi ; sommets 
marqués, presque conligus; charnière composée 
de dents cardiales grêles, rapprochées, et presque 
parallèles, au nombre de deux sur la valve droite, 
et trois sur la valve gauche, ou de trois dents sur 
chaque valve; ligament postérieur un peu alongé; 
impressions musculaires ovales, la postérieure plus 
arrondie , toutes deux étant réunies par une im- 
pression palliale très-échancrée en arrière. 

Les Vénérupes, comme l'indique leur nom, qui 
veut dire Venus de Rochers, sont des animaux qui 
vivent le plus souvent dans des excavations ou des 
trous qu’ils se creusent dans les pierres. Il résul- 
terait des recherches de M. Fleuriau de Bellevue, 
que les animaux litophages employent, pour se 
loger dans les corps au milieu desquels on les 
trouve, un procédé remarquable qui consiste dans 
la production d’un fluide qui détruit ces corps 
sans qu’il y ait action de la coquille. Cette opinion 
n'ayant pas été confirmée et démontrée d’une ma- 
nière évidente, ce fait reste encore une sorte de 
problème; d’ailleurs M. de Blainville, qui rapporte 
avoir vu les pièces à l’appui de cette opinion dans 
Ja collection même de M. Fleuriau de Bellevue, 
dit n'avoir point été convaincu de l'acidité du 
fluide; il pense que, dans le commencement et dans 
certaines espèces, il doit y avoir un fluide qui ra- 
mollit la pierre, l’animal, soit par ses propres mou- 
yemens, soit par ceux qu'il imprime à sa coquille, 
faisant le reste, 

On ne connaît point encore un grand nombre 
d'espèces de Vénérupes, ce qui tient probable-. 
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ment à la difficulté de se les procurer à cause de 
leurs habitudes. L’une des espèces les plus com- 
munes et que l’on peut considérer comme type du 
genre est la /”, irus, Lamk ? Elle est blanchâtre, 
ovale oblongue, transverse, peu convexe, la sur- 
face extérieure des valves et ornée de lames trans- 
verses, beaucoup plus élevées sur le côté posté- 
rieur que sur l’antéricur. Cette espèce , générale - 
ment irrégulière, se rencontre très-communément 
dans la Méditerranée et aussi quelquelois dans la 
Manche, tantôt dans la pierre, tantôt vivant libre. 
ment sur le sable, ou bien le plus souvent dans la 
vase un peu durcie, Ou en trouve également un 
petit nombre à l’état fossile. (H. Hu. 

VENIN. On désigne sous ce nom les liquides 
délétères dont certaines espèces animales se ser- 
vent, soit pour produire instantanément la mort 
des yiclimes dont elles se nourrissent (voyez Vi- 
PÈRE, GROTALE, etc.), soit pour se défendre con- 
tre leurs ennemis. Voyez Insectes. 

Les liquides venimeux des animaux existent 
naturellement dans l’état de santé, tandis que les 
virus, désignés sous des noms spéciaux en patholo- 
gie, sont un produit de l’état morbide, et que les 
poisons sont des substances minérales, végétales 
ou animales qui exercent des modifications pro- 
fondes, lentes ou rapides, dans tout l'organisme 
vivant, et qui déterminent ainsi une mort prompte 
ou lente. 

L'expérience médicale apprend à employer les 
virus (vaccin) et les poisons (voyez ces mots) 
comme des médicamens dont l’action spécifique 
est plus ou moins efficace. Jusqu'à ce jour le 
naturalisle et le médecin n’ont point cru devoir 
recourir à l'emploi des venins, et les gouverae- 
mens de l’Europe ont agi très-prudemment en 
prohibant l'introduction des reptiles venineux 
exotiques (Crotales) que l’industrie mercantile 
aurait pu naturaliser chez nous, même sans le 
vouloir. (Laur.) 

VENT. (méréon.) L’air en mouvement évilent 
porte généralement le nom de Vent, qu’on spéci- 
fie en indiquant le point de l'horizon d'où il vient, 
On distingue, d’après leur vitesse, leur action, 
leur nature, etc, , les Vents ordinaires, les Vents 
alisés, les brises, les moussons, les tempêtes et les 
ouragans. 

On est dans l'habitude d'établir, à l'égard des 
Vents, 32 directions particulières, ou 32 sorties 
de Vents, qui sont figurés dans la rose des Vents 
(voyez le mot AïRE). 

Les Vents se propagent par impulsion et par as- 
piration. On aura une idée de cette distinction, 
en examinant le phénomène du soufflet, où l'air 
qui sort par la base est poussé en avant, au lieu 
que celui qui le remplace est aspiré dans l’inté- 
rieur du soufflet, 

L’étendue des Vents, dans le sens de la surface 
sur laquelle un Vent se développe, est quelquefois 
très-considérable, et l’on verra bientôt quelle im- 
mense résion occupent les Vents alisés. Quant à 
leur hauteur, on est rarement à même de pouvoir 
l’observer ; cependant, lorsqu'on gravit une haute 
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montagne, on traverse souvent des espaces dans 
lesquels règnent des Vents de directions diverses ; 
et l’on voit frquemment la fumée des volcans 
élevés se diriger dans nn sens diflérert de la di- 
reclion du Vent qui souffle au pied de la montagne. 
Il est donc probable que les Vents n’ont pas ordi- 
pairement une très-grande hauteur. 


Les Vents, considérés sous le rapport de leur 
durée, peuvent être divisés en Vents constans, 
Vents ptriodiques et Vents variables. Les premiers, 
on les Vents alisés, règnent constamment dans 
presque toutes les parties de l'océan Atlantique et 
de l'océan Pacifique compris entre les tropiques ; 
leur direction moyenne est de l’est à l’ouest; mais 
ils prennent une inclinaison vers le nord dans 
l'hémisphère boréal, et vers le sud dans l’hémi- 
sphère austral, Entre ces deux directions, il existe 
uue limite où l’on rencontre le plus souvent des 
calmes entremélés de violens orages. Or, la limite 
dont nous parlons ne se trouve pas précisément 
à l'équateur, car elle s’étend de 2° à 5° de latitude 
nord.-Les Vents périodiques les plus remarquables 
sont les moussons; ils soufilent durant six mois 
dans une direction, et ensuite durant six mois 
dans la direction opposée; d’ailleurs, le change- 
ment d’une mousson à l’autre s'effectue graduel- 


lement, quoiqu'il soit accompagné de tempêtes 
et d’ouragans, 


On doit aussi ranger parmi les Vents périodi- 
ques la brise de terre et la brise de mer, qui se 
font sentir dans le voisinage des côtes, surtout 
dans la zone torride. La première se dirige de Ja 
mer vers l'intérieur des terres, et règne pendant 
le jour ; la seconde se manifeste pendant la nuit, 
et a lieu en sens contraire. 


On désigne, par la dénomination des Vents va- 
riables ceux qui ne rentrent point dans les deux 
catégories précédentes ; les uns sont dominans, 
soit pendant toute l’année, soit pendant certaines 
saisons, au lieu que d’autres sont plus ou moins 
momentanés. ‘ 


Il y a beaucoup de variations dans l'intensité 
des vents, depuis celui qui parcourt 1800 mètres 
par heure, et qui est à peine sensible, jusqu'à 
ouragan, qui fait un trajet de 162,000 mètres 
par heure, qui renverse les édifices et déracine les 
arbres. 


Le nom de tempête n’est pas employé pour in+ 
diquer un Vent moiñs violent que l'ouragan, car 
souvent on entend par ouragan, des mouvemens 


d'air violens et de courte durée , et par lempêtes . 


ceux qui, se font sentir pendant plus long-temps. 
D'un autre côté, on. appelle fréquemment eura- 


ragans des mouvemens d’air qui se passent sur ja | 


terre, el tempêtes, ceux qui.ont lieu sur les mens, 
Les ouragans sont généralement moins rares et 
plus violens daps la zone torride que dans la zone 
tempcrée, et il paraît qu'ils nesemanilestent point 
dans les zones glaciales, où, cependant , les tem- 
pêtes sont assez fréquentes: 

Les Vents doivent sans doute leur origine à Ja 
réunion de plusieurs des forces qui agissent sur 


l'atmosphère; mais il y a tout lieu de croire que 
c’est dans les effets du calorique qu’il faut en voir ta 
principale cause; car on peut assimiler les Vents 
aux cours d’eau qui cherchent à se mettre en équi- 
libre et à remplir tout espace vide, ou plutôt dans 
lequel on trouve un fluide moins dense; or, on 
sait que Je calorique est la force la plus générale- 
ment employée pour diminuer la densité des 
corps. (voyez d’autres considérations à l'article 
Trowsx). Dans tous les cas, l’origine des Vents 
alisés s'explique d’une manière satisfaisante par la 
combinaison de l’action de la chaleur solaire avec 
le mouvement de la terre ; celle des brises existe 
dans la propriété que possèdent les terres de s’é- 
chauffer pendant le jour plus que les eaux , et de 
se refroidir pendant la nuit plus aussi que ces der- 
pières. Au reste, on sent également que les mon- 
tagnes , la forme des terres et des mers, ete. , 
exercent une grande influence: sur les Vents, qui , 


de leur côté, produisent des modifications dans le 
climat d’un lieu. 


L’'atmosphère doit avoir, comme la mer, un 
mouvement de flux et de reflux, occasioné par 
l'attraction combimée de la lune et du soleil ; maïs 
sa densité étant bien moindre que celle des eaux, 
ces mouvemens sont beaucoup moins importans, 
aussi leurs effets sont-ils moins appréciables. 


L'influence des Vents et de la pluie sur le ba- 
romètre est depuis long-temps connue , mais les 
observations faites jusqu'ici n’indiquent pas d’une 
manière sensible l’action attractive du soleil et de 
Ja lune sur l'atmosphère. Le changement de pres- 
sion dans l’atmosphère produit une rupture d’é- 
quilibre, et, par conséquent, les agitations plus ou 
moins fortes; ainsi, l’abaissement de la colonne 
barométrique est un indice de mauvais temps. 


La pluie est rare sous une direction constante 
deVent ; ensuite, sous les tropiques, la saison plu- 
vieuse arrive au moment où le soleil approche du 
zénith, c’est-à-dire à l'époque de la plus grande 
variation des Vents. D’ailleurs, il est rare aussi 
que, dans nos climats, il pleuve sans changemeut 
deVent, et, réciproquement, que le changenent 
deVept n'entraîne poiut la formation de la pluie. 

Chacun sait quel profit, la navigation tire de 
l’étude exacte des Venis ; on n’ignore point aussi 
l’usage du Vent comme force motrice dans un 
grand nombre d'usines. De même laéronaute 
étudie les divers mouyemens de l'air, mais ici on 
doit distinguer Jes Vents relativement, à leur hau- 
teur; car 1] arrive fréquemment qu'à différentes 
hauteurs des Venis difiérens se manifestent. 

- (A. R.) 

VENTURON fringilla citrinella. (ois.) Espèce 
du genre Fringilia et du groupe des Serins. Ge 
oiseau, qu’on appelle aussi Serin d'Italie, Ventu- 
ron de Provence, a le front, le sommet de la tête, 
le tour des yeux, la gorge, le devant du cou, la 
poitrine et le milieu du ventre d’un vert jaunâtre ; 
l’occiput, la nuque, les côtés du cou et les flancs 
cendrés ; le dos, les scapulaires , les couvertures 


.des ailes et une bande transversale sur celles-ci 


(mme 


VENU 


d'un vert janâtre foncé, nuancé de grisätre ; le ; 
: qui sont recherchées dans les collections, soit à 
| cause de leur rareté, soit À cause des couleurs où 


&roupion d’un jaune verdâtre , et les pennes de la 
queue et des ailes noires. 

On rencontre cet oïseanu en Îtalie, en Grèce, 
en Turquie, dans le midi de la France, rarenrent 
dans le nord. Le chant du mâle est agréable ct 
varié. La femelle place son nid sur ies arbres 
touflus des campagnes el des jardins, parlicuiè- 
rement sur les cyprès, surtout en Italie : elle le 
construit de laine, de crin et de plumes. La ponte 
est de quatre ou cinq œufs blanchâtres, avec de 
grandes taches d’un rouge de brique, Selon Vicil- 
lot, le mâle s'allie facitement avec une femelle 
serim, et il résulte de celle alliance des petits qui 
peuvent se reproduire jusqu'à la troisième géné- 
ration, (Z. H.) 

VÉNUS, 7enus. (moir.) Genre d’Acéphales 
établi par Linné pour des coquilles que Lanrarck 
crut devoir diviser , réservant ce nom de Vénus 
aux espèces qui présentent ireis dents cardinales 
sur chaque valve, ct formant avec celles qui, 
outre ces trois dents cardinales, ‘en offrent wne 
quatrième latérale, le genre C ythérée. Mais comme 
depuis l’on a reconnu que cette distinction était de 
peu de valeur, puisque l’on voit cette dent exister 
ou manquer dans des individus d'une même 
espèce, et qu'il y avait des passages insensibles 
entre les deux genres, quelques auteurs , et M. de 
Blainville le premier , ont cru devoir les réunir et 
rétablir le genre Vénus tel que l'avait créé Linné. 
Les caractères génériques des Vénus sont : ani- 
mal ovale ou arrondi, assez épais , enveloppé par 
un manteau ouvert dans tout son côté antérieur 
et inférieur , et dont les bords onduleux sont gar- 
nis de cirrhes tantaculaires sur un seul rang ; tubès 
plus ou moins allongés et presque constamment 
réunis; branchies larges , courtes, libres ; bouche 
pelile, semi-lanaire, pourvue d’appendices labiaux 
assez petits; pied grand, comprimé, tranchant, 
un peu variable ; coquille solide , assez épaisse , 
régulière , parfaitement équivalve et non plus 
ou moms équilatérale; sommets bien marqués, 
inclinés en avant; charnière composée de trois 
ou quatre dents cardinales rapprochées ; liga- 
ment épais , souvent arqué , bombé à l’extériear ; 
deux impressions musculaires réunies par une 
ligne étroite excavée plus ou moins profondément 
en arrière; une troisième impression petite en 
avant de l’antérieure, pour le muscle rétracteur du 
pied. Ainsi défini , le genre Vénus comprend un 
grand nombre d'espèces que l'on a cherché à 
réunir en groupes plus ou moins nombreux, en 
prenant en considéraon les caractères à l’aide 
desquels quelques auteurs avaient foriné différens 
genres : tels sont, par exemple, le nombre et la 
disposition des dents , la position des impressions 


musculaires ou du ligxment., et enfin la forme gé- | 


nérale et la disposition externe de la coquiile. 

Les Vénus sont des aurmaux que l’on rencontre 
dans toutes les parties du monde. Leurs mœæ:rs et 
leurs habitudes sont généralement peu comues. 
Cependant l’on sait qu'ils habitent constamment 
sur le bord de la mer dans les fonds sablonneux, 
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mais à une petite profondeur. Il en est parmi elles 


des lames en épines plus ou moins élevées qui 
ornent leur surface. : 

Dans quelques ports de mer on recherche les 
Vénus comme aliment ; elles y remplacent même 
les Huîtres. L’unc d'elles, que l’on connaît vul- 
gairement sous le nom de Clovisse, est la V. cror- 
sée, Ÿ. decussata, Lin. : représentée dans notre 
pris Era) remarquable par les variétés locales 
qu’elle offre ; elle est de forme ovale, transverse, 
inéquilatérale, arrondie aux deux extrémités , 
quelquefois anguleuse en arrière ; sa surface exté- 
rieure est treillissée par des stries longitudinales 
et transverses. Le bord cardinal, assez étroit, 
porte trois dents cardinales divergentes sur cha- 
que valve. La coloration interne est généralement 
blanche ; quelquefois cependant elle est jaunâtre , 
et assez souvent on voit, vers l'extrémité posté- 
rieure des valves, une tache nuageuse violette, La 
coloration extérieure est très-variable ; dans cer- 
tains individus elle est d’un blanc cendré, sans 
taches; dans d’autres elle est d’un roux ferrugi- 
neux , et enfin d’autres fois elle est d’un brun 
foncé. Gette espèce , que l’on trouve en très- 
grande abondance dans tout l'Océan et dans la 
Méditerranée , se rencontre également au Chili et 
dans l'océan Pacifique. Son analogue fossile se re- 
trouve même à Orsay, département de Seine-et- 
Oise. (H. H.) 

VER A SOIE, (£con. non.) Ailleurs on s’est oc- 
cupé sous le rapport entomologique de la larve 
connue vulgairement sous le nom de Ver 4 so1E 
(voy. tom. TL, pag. 477 et 478) , nous allons en ce 
moment la considérer comine base d’une culture 
très-imporlante el comimne source première d'une 
industrie manufacturière des plus lacratives , et 
en même temps faire servir nos observations per- 
sonnelles aux hommes de sens qui voudront opi- 
rer après s'être bien et dûment instruits. 

Depuis quelques années l'éducation du Bombyx 
du mürier a pris, en France, une extension re: 
marquable ; on l'adopte , On la suit avec persévé- 
rance elcerlains succès là où nagaère encore elle 
était à peine un objet de simple curiosité, disons 
plas où l’on en ignorait jusqu'aux plus simples élé- 
mens. Getle propuyation est due , d’une part, à la 
mode que sollicite sans cesse un enthousiasme ir- 
réfléchi, de l’autre, au perfectionnement apporté 
dans les procédés du tirage et du fila ge de la soie, 
ainsi qu'à l'invention de plusieurs inécanisimes 
nouveaux qui diminuent mon sealement les frais 
d'établissement, mais eneers ceux d'entretien. 
Dans les vallées de da Loire et de l'Allier, où da 
culture da Ver à soie fut très-brillante a 1 ssizièune 
siècle, on plante aujourd'hui beatcoup d: mû- 
riers, on donne des soias aux vieïlles tises échap- 
pées à da ruiue déterminée par de pauvres récol- 
tes successives et par les froids rigoureux qui si- 
gaalèren! diverses années aux dix-septième e1 dix- 


- huitième siècles ; déjà , les cocons que l’on y ob- 


tient fournissent une belle soie, Rien de mieux 
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quand cette cullure se trouve parfaitement raison- 
née avec Ja température el les ressources du pays, 
mais prétendre l’asseoir partout, c’est s’exposer 
à des pertes certaines, c’est se condamner à de 
vains efforts. La lecon donnée par les froids et les 
gelées printanières de 1838 et de 1839, démontre 
assez, même aux plus incrédules , que le mürier 
lui-même commence à en éprouver des atteintes 
notables jusqu’en nos départemens du midi. Que 
dirai-je de la larve du Bombyx-fileur que l’on pré- 
tend obliger à vivre sous les climatures du 49° de- 
gré de latitude , et qui pire est au-delà, que l’on 
assure pouvoir y subir ses diverses métamorpho- 
ses, et par suite y rendre permanente la spécula- 
tion de la soie? Tantôt on atteste, par quelques 
exemples, soutenus au milieu.de grands sacrifices 
de temps et d'argent, la chose comme positive- 
ment acquise en cultivant en grand l’espèce com- 
mune introduite en France, d’abord, au neu- 
vième siècle de l'ère vulgaire, puis au treizième, 
et cofin dans les dernières années du quinzième ; 
tantôt c’est la précieuse variété blanche, dont 
l'existence s’est perpétuée, depuis 1788, au Bourg- 
Argcnial, département de la Loire, et à Roque- 
maure, département du Gard, et s’y conserve 
-sans aucune altération et où elle se vend fort cher. 
On va plus loin, on recommande, sous le titre de 
roce particulière, une simple variété que l’on édu- 
que aux eavirops de Pistoïia, en Toscane, et de 
laquelle on y obtient trois gépéralions en une 
seule année, et par conséquent que les propagan- 
distes de notre triste époque estiment , déclarent 
même propre à réussir dans nos déparlemens du 
nord, où le mürier gêle souvent, et y servir à 
des éducations tardives, 

Je ne partage aucunement l'engouement de ces 
conseillers imprudens , je le taxerai de charlata- 
pisme lant qu’on ne m'apportera pas la sanction du 
tenps. Et comment me serait-il permis de penser 
el d'agir autrement, quand je suis persuadé que 
des magnaneries élevées sous la latitude de Paris 


pourront prospérer plusieurs années de suite, 


comme le firent celles dirigées par Olivier de Ser- 
res au sejzième siècle aux Tuileries, mais qu'elles 
ne résisteront point à la longueur, à l’âpreté de 
pos hivers , aux fâcheuses intermittences de sec et 
d’humide, de chaud et de froid qui les accompa- 
gnent habituellement ; les énormes dépenses que 
ceile saison seule exigera, dépasseront toujours 
les avantages momentanés obtenus, lors même 
qu’on adopterait les méthodes demandées aux 
Chinois , le système de ventilation et de salubrité 
de Darcet, l'appareil si fortement prôné de Vas- 
seur et l’ingénieux procédé de délitage inventé 
par Tillancourt de Monfaucon, département de 
l'Aisne, pour faire passer le Ver-fileur d’un ca- 
dre sur l’autre, s 
Qu'importe donc que le commerce horticole 
nous livre à bas prix des plants de müûriers blancs 
ou multicaules nés et élevés dans le climat de Pa- 
ris, c’est-à-dire pour employer les expressions 
des intéressés , « habitués , dès le bas âge, aux in- 
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» plus propres à leur faire contracter, par leur 
» éducation première , une plus grande rusticité 
» relative. » Ce n’est point là que réside la diffi- 
culté tout entière, quoiqu’elle puisse le devenir 
par suile de l’irrégularité de nos printemps et si 
l’on voit se renouveler cette gelée Lardive qui, du 
20 avril au 1° mai 1838, fit périr, dans nos con- 
trées les plus favorables au Ver à soie, toutes les 
jeunes pousses des mûriers , jusqu’à celles du mû- 
rier multicaule le plus robuste de tous. 

Après avoir prémuni le propriétaire rural con- 
tre les assertions brillantes et mensongères de cer- 
tains savans et de diverses Sociétés d'agriculture, 
disons à celui que des localités favorables appel- 
lent à l'éducation du Ver à soie, ce qu’il doit faire 
pour conquérir la réussite et pour la conserver. 
Mais avant insérons ici une note sur la formation 
de la soie telle que nous la fournit un de nos en- 
tomologistes les plus distingués, H. Straus Durck- 
heim de Strasbourg. Cette note curieuse a le dou- 
ble avantage de remplir une lacune et de détruire 
une fausse hypothèse. 

« Les naturalistes admettent généralement que 
le fil de la soie est produit chez la chenille par 
une simple émission de la matière liquide de la 
soie, calibrée par l’orifice de la filière, et que 
cette malière se solidifie subitement en séchant à 
l'air, à mesure que l’animal la produit au dehors, 
et devient ainsi ce qu’on appelle proprement la 
soie. Cette hypothèse était en effet la plus facile 
à imaginer, car rien de plus simple que de former 
un fil très-fin de cette manière. Mais si l’on y avait 
un peu réfléchi, on eût bientôt vu que , même a 
priori, cela n’est pas possible; car comment con- 
cevoir qu’un fil si fin, liquide à l’instant où il sopt 
de la filière, puisse prendre subitement une con- 
sistance telle qu’il soit en état de supporter le poids 
du corps de l’animal qui s’y suspend souvent, en 
même temps qu'il le fait sortir rapidement de sa 
filière ; et quand même celte subite volatilisation 
du liquide, tenant la soie en dissolution , aurait 
lieu, il faudrait encore qu’on se rendit compte 
comment l'animal suspendu à ce fil arrête sa sor- 
tie, n’y tenant que par la filière; car il ne pour- 
rait pas pincer le fil, vu que celui-ci est liquide 
dans l’intérieur , et le fil ne peut pas se coller aux 
bords de la filière, attendu que cette rapide ad- 
hérence l’empêcherait de sortir pendant que l’a- 
nimal file. Si l’on avait examiné le fait avec un 
peu d’altention , on aurait pu se convaincre faci- 
lement, au contraire, que la soie n’est pas pro- 
duite de celte facon, mais qu’elle est sécrétée sous 
forme de fil dans les vaisseaux de la soie, et ne 
fait que se dévider par la filière. Le fil est produit 
dans la partie postérieure grêle du vaisseau , et la 
partie renflée de ce dernier est le réservoir du fil 
tout formé , lequel s’y trouve sous la forme d’un 
écheveau , où chaque fil est roulé sur lui-même , 
pour n’occuper qu’un espace d'environ un sixième 
de Ja longueur réelle de l’écheveau. » Ge fait res- 
sort d’une expérience que H. Straus a faite dans 
l'intention de s’assurer si le fil est tout formé dans 


» fluences et aux vicissitudes de températures les 1 le corps de la chenille : il est bon qu’elle trouve 
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place ici pour aider à la répéter ct pour justifier 
ce qui précède, 

» On prend une chenille prête à filer sa coque, 
on noie l’animal dans du vinaigre ordinaire, dans 
lequel on le laisse séjourner pendant quatre à six 


heures ; on ouvre ensuite le corps par le dos, et 


l’on extrait les vaisseaux de la soie, placés, au 
nombre de deux, latéralement dans le canal ali- 
mentaire ; on les saisit aux deux bouts postérieu- 
rement , là où ils commencent à se remplir ( plus 
en arrière , la soie n’est pas encore assez solide }), 
et on les étire ; la membrane formant le vaisseau 
se déchire , et le contenu s’allonge d’environ six à 
sept fois sa longueur primitive : là l'allongement 
s’arrêle, l’échevau ayant atteint toute sa longueur 
par le défroncement des fils, et l’on obtient un 
cordon d’une grosseur parfaitement égale partout, 
excepté aux deux extrémités, où il est eflilé. Ce 
cordon ressemble à un gros crin de cheval, et 
constitue ce que les pêcheurs appellent crin de Flo- 
rence, Je dois ajouter qu’en étirant simplement le 
vaisseau de la soie, le crin de Florence se trouve 
enveloppé d’une matière jaune dorée , gommeuse, 
dans laquelle il se trouve baigné, formant la par- 
tie glutineuse par laquelle le Ver à soie et les au- 
tres chenilles attachent leurs fils, et dont il faut 
débarrasser le crin de Florence. Pour cela , après 
avoir étiré le vaisseau, on passe le cordon dans le 
pli que forment entre elles la phalangine et la 
phalangette de l'index gauche, pli que l’on con- 
verlit en un canal en y appliquant l'extrémité du 
pouce. En passant ainsi le crin de Florence à la 
filière, on rebrousse à la fois la matière glutineuse 
et la partie membraneuse, et l’on obtient le crin 
nu. Si, dans cet état, on divise de suite ce der- 
pier avant qu'il ne soit sec et dur, non seulement 
il se divise indéfiniment suivant sa longueur, ce 
qui prouve qu’il est fibreux; mais en cherchant à 
le fendre en le Lirant transversalement, les fils 
simples de la soie qui le constituent se séparent 
parfaitement en formant un faisceau à fibrilles ex- 
itrêmement fines. 

Les éducateurs de Vers à soie les plus habiles 
portent de 200 à 766 et même 775 le nombre des 
œufs fournis par une seule femelle du Bombyx- 
fleur. Le poids de ces œufs varie beaucoup , il en 
faut 1140 à 1255 pour représenter un gramme ; 
quelquefois ce nombre va de 1805 à 3800. Pour 
former une colonie sétifère, il convient a’opérer 
au moins sur trente grammes ; on fait tremper ces 
‘œufs nouvellement pondus dans l’eau de puits ou 
de citerne durant l’espace de six minutes, on les 
lave, on rejette ceux qui surnagent, on met les 
autres à sécher, puis on les enferme dans des boîtes 
de carton ou de bois très-minces, selon la quan- 
tité, que l’on tient en une chambre chauflte à 
l’aide d’un poêle poussé successivement jusqu’au 
douzième jour depuis 17 degrés et demi à 28 de- 
grés centigrades. Plus de chaleur hâterait l’opé- 
ration de soixante-douze à quatre-vingt-seize heu- 
res, ce qui nuirait nécessairement à la régularité 
de sa marche. Une élévation subite est également 
fâcheuse, Cependant, si l’on est pressé par la 


pousse des feuilles du mûrier, on pent hâter l’é- 
closion en élevant la température d’un ou de deux 
degrés dans un seul jour ; mais, comme cette cir- 
constance est rare, il vaut mieux retarder la nais= 
sance des Vers en conservant deux ou trois jours 
de suite une température égale sans la varier au 
cunement, 

Pour prévenir ces retards, on avait cherché 
une succédanée à la feuille du mûrier ; on s'était 
d’abord adressé aux végétaux qni ont avec elle des 
affinités de formes et d’organisation , estimant que 
les propriétés devaient être les mêmes, ou du 
moins à fort peu de chose près ; on s’est trompé: 
l’ortie , le figuier, le houblon, le chanvre, la pa- 
riétaire, elc., qui sont de la même famille, pas 
plus que le tilleul , lorme, le platane, la vigne, 
le vinettier, le lyciet, le framboisier et la ronce 
ne profitent point au précieux insecte: dans les 
Vosges et quelques localités du Midi, nous avons 
vu réussir l'emploi de la scorzonnère , tandis que 
aillleurs on perdait les deux tiers des larves aux- 
quelles on la donnait, ou bien, si elles ne péris- 
saient point , les cocons étaient faibles. Partout où 
l’on a cru augmenter ses ressources en saupou- 
drant de farine de riz le peu de feuilles de mûrier 
dont on pouvait disposer, on a fait une dépense inu- 
tile, puisque cette farine s’est retrouvée en pres- 
que totalité dans la litière. Les fouilles de châtai- 
gnier tuent les Vers Je quatrième jour de leur 
usage. En un mot, sans mûrier, point de Ver à 
soie, et parmi les espèces de ce genre d'arbres, 
les meilleures sont l’italique, celle à feuilles pro- 
fondément découpées , la multicaule et les diver- 
ses variétés du mürier blanc, 

Cinq époques précèdent le cocon parfait; à 
chacune il y a urgence de renouveler l'air, de 
maintenir la température à un degré convenable 
et de proportionner la quantité de nourriture au 
nombre de jours qui s’écoulent entre une époque 
et l’autre. Chaque époque a ses phases et ses phé- 
nomènes particuliers, La première est de cinq 
jours, durant lesquels la température de l'atelier 
doit être de 17 degrés et demi cenligrades ; la 
masse de nourriture augmente du premier au trol- 
sième jour de quarante-deux décagrammes à un 
kilogramme et demi ; au quatrième , elle diminue 
sensiblement, et le cinquième, elle se trouve ré- 
duite à dix-huit décagrammes : le soir, les Vers 
sont assoupis. La seconde époque ne compte que 
quatre jours ; elle exige une température de 24 de- 
grés pour faciliter le désengourdissement ; au pre- 
mier moment, il faut à la larve un peu d’air libre 
et trente-trois hectogrammes de rameaux tendres 
et de feuilles coupées menu; le lendemain, on 
augmente celle masse de qualire hectogrammes ; 
le troisième jour, on le descend à onze, et pen- 
dant l’engourdissement qui le suit, on amène le 
thermomètre à 22 ou 23 degrés, Au troisième âge, 
les feuilles n’ont nul besoin d’être coupées menu ; 
plus on approche du quatrième, plus elles doivent 
être coupées grossièrement. On en fournit un 
kilogramme et deini le premier jour et l’on change 
la litière ; le lendemain, il faut dix kilogrammes 
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de feuillss mondées ; onze le jour suivant , et seu- , 
Jemeut six le quatriéme, que l’on réduit à trois | 
Je cinquième. Pendant le sixième, au moment | 
mêse où les Vers se réveillent , renouvelez l'air | 
jusqu'àce que la température de l'atelier descende | 
d’un demi degré environ, lorsque le temps est : 
calme et beau ; mais si l’atmosphère est pesante, 
très humide, donnez, sans ouvrir, du mouve- 
ment à j'air intérieur au moyen du feu. 

Nous voici au quatrième âge du Ver ; il nous 
faut 20 à 22 degrés, nétoyer les claies avec promp- 
titude et eaucoup desoin; les émanations qu'ex- 
balent les larves , jointes à celles de leurs excré- 
mens et des résidus de la nourriture, développées 
de plus en plus par la qualité humide et chaude 
de L'air ambiant, vuiraient essentiellement , tet 
ruineraient en un instant tout le iravail précédent. 
Le premier jour de cctle époque, on donne quatre 
kilogramines et demi de petits rameaux et sept de 


cinq ; le quatrième jour, à vingt-neuf; mais on en 
£alcule la distribution pour chacun des'quatre re - 
pas, de manière que le dernier ne soit que de cinq 
kilogrammes. Au cinquième jour, comme une 
grande partie des Vers s'endort, la pitance totale 
se réduit à quatorze kilogrammes , et le lende- 
main à trois un tiers. Le septième jour, l'animal 
sort de l'engourdissement, et entre dans son cin- 
‘quième äge.‘5a durée est de dix jours, pendant la- 
quelle on angmente progressivement la masse des 
feuilles, qui se donnent simplement mondées. 
Cette quantité monte jusqu’au sixième Jour de 
vingt kilogrammes et demi à cent neuf. Da sep- 
üième au dixième, elle dimiaue de cent cinq à 
soixanle-treize, puis de cinquante-neuf à vingt- 
sept. À ce dernier repas, le Ver a aLteint son trente - 
deuxième jour d'existence ; il est mûr, selon l’ex- 
pression des éducateurs, transparent el mou. 
Préparez d:: suite les fagots de bruyères, de chien- 
dent ou de genêt, disposez-les le long des murail- 
les. Dès qu'il les sent, le Ver se vide et se traîne 
vers eux ; il quite les claies où il s’est tenu jus- 
qu’alors, et va se mettre à filer son cocon. Re- 
nouvelez aussitôt l'air et enlevez les claies pour 
les laver sans retard, et placer sur elles des fagots 
disposés en lignes pour que les Vers s’y logent. 
Dès que ceux-ci sont fixés, qu'ils ont, selon l’ex- 
pression reçue, versé leur bave, c’est-à-dire qu'ils 
se sont enveloppés d’un réseau soyeux, d’une ex- 
trême ténuié, donnez accès à l'air libre, quelle que 
soit la température : trop de chaleur en ce mo- 
ment forcerait la chrysalide à filer trop vite sa 
soic, à la donner grossière et mal élaborée. Si le 
froid est vif, modérez l'entrée de l'air, la coque 
se durcirait et le travail cesserait avant le temps. 
La propreté constante de l’atelier, son étendue 
el son élévation proportiounées au nombre des 
larves, sont des moyens certains de réussite, et le 
préservalif réel contre la Muscanine (voyez au 
t. V, p. 528 et 529). Tout ayant marché réguliè- 
rement , trois ou quatre jours après la montée du | 
Ver sur les fagots, le cocon est formé; l’on dé- ; 


| les livre à la fileuse, 


l 

| 

| 
feuilles ; le lendemain , on porte celte quantité à 
dix-neuf kilogrammes; le jour suivant, à vingl- 


rame , ct après avoir séparé les cocons destinés 
pour graine, on étouffe les autres, en les exposant 
à l'odeur forte et pénétrante du camphre, et on 
(T. D. B.) 
VERATRE , J’eratrum. (mor. rnan. ) Ge genre 
de plantes monocotylédonées , que l’on appelle 


| aussi Véraires, appartient à la Potygamie monoé- 


cie et à la famille des Joncinées de Jussieu , et des 
Colchicacées de De Candolle. 41 atété créé par 
Adanson et composé de végétaux herbacés, à 
feuilles ‘entières, alternes, s’engaînant à lear 
base, et dont la hampe présente à son sommet 
une panicule de fleurs aux couleurs variées. Leur 
nombre est peu considérable; on les trouve éga- 
lement sur l’un comme sur l’autre hémisphère, 
où presque tous sont employés dans l’art de‘zné- 
rir et donnent cette substance active et même 
dangereuse que les chimistes ont nommé: Vé- 
ralrine, 

L'espèce la plus commune, le Ÿ7. offécinale, 
figaré et décrit très-imparfaitement par Hernan- 
dez sous Ja dénomination mexicaine de Hzcuin- 
patbi, c’est-à-dire Tue chienest cet ellebore blanc 
vulgaire qui pullule sur nos montagnes , y donne 
ses fleurs blanches en juinet juillet, et fournit 
un purgatif très-violent. Une autre espèce, le 
V, sabadilla, très-abondante aux bois humides 
des Antilles, au Mexique, et presque sur toutes 
les côtes du golfe de ce nom, a long-temps été mé- 
connue ensuite de l'habitude prise par lesindigènes 
d'en froisser l’ample panicule et d’en torréfier les 
graines contournées et pointillées d’un noir de 
suie avant de les livrer au commerce. Elle offre 
un médicament iatraleptique très-employé pour 
la destruction des animaux parasites qui vivent 
sur l'homme , un vermiluge très-puissant , un spé- 
cifique contre le ténia, un vomitif, et à plus 
haute dose un poison redoutable, ce qui place la 
Gévadille dans le domaine da praticien éclairé. 
Les nègres , qu’une grande habnude rend circon- 
spects sur lemploi de certains végétaux, usent 
cependant de celui-ci sans crainte et sans danger. 
Ses graines renferment une grande quantité de 
véralrine. (T. ». B.) 

VERBASCUM. (sor. puan.) Nom botanique de 
la Molène, En s’occupant de ce genre au tom. V, 
pag. 507, l'auteur a oublié de traiter d'une espèce 
indigène que nous voyons fleurie en juillet et 
août dans presque tous les terrains secs et expo- 
sés au soleil; je veux parler de la BLATraIRE, 
V. blattaria. Cette plante, dont la tige monte à 
un mètre de haut, porte des feuilles oblongues et 
cotonneuses, ondées dans le bas, amplexicaules 
et crénelées dans Je haut, qui sont recherchées 
en médecine et pour servir de mêches dans les 
lampes quand elles sont sèches. Ses leurs jaunes 


sur lesquelles tranchent les filets violacés des cinq 


élamines , donnent une teinture peu solide ; leurs 
graines enivrent le poisson. La plante entière 
chasse, dit-on, les mitles; mais ce qu'il y à de 
plus certain, c’est qu'elle sert à chaulfer le four. 
partout où le bois est rare. (T. ». B.) 


VERBÉNACÉES, J’erbenaceæ. (m0T. eHAN. ) 
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Famille de plantes dicotylédonées, d’abord nom- 
mée des Gattiliers par Desfontaines , Pyrénacées 
par Lamarck, puis Verbénacées par tous les bo- 
tanistes. Ce dernier nom lui a été imposé par 
Adanson ; elle est composée de végétaux herbacés 
et sous-frutescens, d’arbrisseaux et rarement d’ar- 
bres, de troisième grandeur , à feuilles simples', 
opposées, entières, dentées , ou pinnalifides. Les 
fleurs que l’on voit disposées tantôt en épis sim- 
ples, plus ou moins allongés et même très-courts, 
tantôt en corymbes à ramifications opposées, pro- 
duisent des graines nues ou renfermées dans-un 
péricarpe en baie, quelquefois capsulaire. 

Les Verbénacées ont de très-grands rapports 
avec les Labites, surtout par le genre V’erbena qui 
leur sert de type et dont nous parlerons plus bas 
(o. aumotVerveine). Elles renferment trente-deux 
genres rangés sous deux catégories empruntées à 
la manière dont les fleurs se montrent disposées. 
Voici les seize chez qui celles-ci sont en épis sim- 
ples ou rameux : Werbena, Cithareæylum, Du- 
ranta, Lantana, Lippia et Petræa de Linné ; Ta- 
monea (avec le Kæmpfera de Houston et le Cara- 
chera de Forskaël); T'aligulea et Perama de Au- 
blet; le Priva d’Adanson (lequel comprend le 
Blairia de Houston, le Castilia de Cavanilles, le 
Phryma de Forskaël et le Tortula de Roxburgh) ; 
le Zapania de Scopoli ( contenant le Blairia de 
Gaertner et l’Aloysia d’Ortéga) ; le Chloanthes, 
de Robert Brown ; le Spielmannia de Medicus, le 
Buchia de Kunth , le Stachytarpheta de Vahl et le 
Casselia de Martius. Les seize genres aux fleurs 
en corymbes sont : l’Üvieda de Linné, auquel est 
réuni son genre Siphonanthus ; le Clerodendrum, 
le Premma, le Cornutia, le Gmelina du même bo- 
taniste; son genre V’olkimeria lequel comprend 
le Bellevalia de Scopoli; 'Ægiphila, L., renfer- 
mani le Manabea d'Aublet; le Callicarpa, L,, 
dans lequel on place le Porphyra de Loureiro ; le 
Vitez, L., avec le Limia de Vandelli ou Wephran- 
dra de Gmelin etle }7ilkea de Scopoli ; le Platu- 
nium de Jussieu avec lequel on inscrit le Æolm- 
shioldia de Retz et le {astingia de Sith; le 
Walrothia de Roth; le Tecka de Rheede que Linné 
fils a nouimé Tectona; le, Petitia et le {Losta de 
Jacquin appelé /osteana par Persoon ; le Chry50- 
mallum de Da Petit-Thouars, et le fithyrodia de 
Robert Brown, 

De Jussieu placait à Ja suite, des Verbénicées 
les deux genres Selago et Aebenstreitiw; Choisy 
de Genève s'en est servi pour former la famille 
qu’il uonime Sélaginées en s'appuyant de l’anato- 
mie faite par Gaertner. (TL. ». B.) 

VERBOUISSE®T. (Box. pan.) Dans le midi de 
la France, principalement dans les départemens 
du Gard.et de l'Hérault, on désigne sous ce nom 
vulgaire le Fragon, Æuscus aculeatus. (T. ». B.) 

VÉREÉTILLE. ( zoopn, ) Sous-genre ou civision 
établie dans Le geure PENNaTULE, oyez ce mot. 

VERGE. (anar. ) J'oyez Pénis. 

VERGE D'OR, Solidago. (or. PHan.) Soixante 


espèces de ce genre de la Syngénésie superflue et 


de la famille des Gorymbilères, sont répandues | 


dans les diverses parlies du globe, Une, très-com 
mune en nos bois, où elle fleurit à la fin de l'été, 
où les bestiaux la recherchent, surtout quand elle 
est jeune, et qui fait partie des plantes vendues 
sous le nom de Vulnéraires suisses, le S. virgæ 
aurea , L., fournit ses feuilles elliptiques, dentées 
et velues, ainsi que les épis droits de ses fleurs 
jaunes à l’art du teinturier. Huit à dix autres es- 
pèces sont introduites dans les iardins, ce sont 
principalement le S, canadensis, très-belle plinte 
d'ornement pendant l’étéet l'automne, dont on re- 
tire une bonne laque jaune, ses feuilles et ses fleurs 
étant macérées avec l’alun et la potasse; le 5, 
sempervirens, qui conserve sa parure eslivale jus- 
qu'aux fortes gelées ; le S. odora, remarquable 
par sa large panicule exhalant un parfum agréa- 
ble ; le5. altissima , formant de gros buissons, etc. 
On les place avec avantage dans les grands par- 
terres , le long des masses d’eau : les fleurs ont 
beaucoup d'éclat, et se plaisent au soleil. 
(T, n.,Bi) 

VERGER , V’iridarium. {soT. et Ar.) L'espace 
réservé pour cet article ne me permet point d’en- 
trer dans tous les détails historiques promis t. [V, 
pag. 262; je dois me contenter d'en esquisser 
rapidement les principales époques. 

Les auteurs sont muets sur l’état des Vergers 
dans les Gaules avant l'invasion des Romains; 
cependant il est à présumer qu'ils y jouissaient 
de plus grands avantages que chez les Scandina- 
ves habitant Europe australe du nord, et où les 


Vergers étaient cultivés avec soin. D’une part ;, les 
| Ï 


relations journalières des Gaulois avec les Phocéens 
établis sur les côtes de la Méditerranée, devaient 
agrandir leurs ressources ; de l’autre, ce que nous 
apprennent Strabon, Varron, Jules César et Vel- 
leius Paterculas de l’excellence du climat gau- 
lois, de la variété des productions du sol, de 
l’activité de ses habitans et de leur goût à intro- 
duire auprès d’eux les arbres fruitiers des pays 
plus favorisés, sont des preuves que la culture des 
Vergers était portée assez loin chez nos aïeux, 
Les funestes débordemens de peuplades conqué- 
ranies qui suivirent la chute des Romains, mirent 
la Gaule dans la plus triste situation ; le partage 
des Lerres, la servitude imposée aux vaincus, la- 
doption du gouvernement féodal, achevèrent de 
tout anéantr. Les choses étaient arrivées à un tel 
point, qu'au sixième siècle de l'ère vulgaire, lé- 
vêque et poèle Fortunat s’estimait heureux de 
pouvoir oflrir À sa mère et à ses sœurs des Chä- 
taignes et des Prunes sauvages par lui-même cueil- 
lies dans ja forêt, et de, vanter comme une mer- 
veille le jardin d'Ulirogothe, femme de Ghilde- 
bért, roi de Paris. Deux siècles plus tard, le 
Verger avait repris de la splendeur : les Poiriers, 
les Figuiers, les Amandiers, la Vigne, se cullivaient 
en ligues avec les Néfliers, les Sorbiers, les Pom- 
miers , les Pruniers , eb dans le Midi, 1 Oivier, 
l'Oranger et mème le Pécher. La grelle y amélio- 
rait incessamment les espèces, quand. les croisés, 
de retour dans leurs foyers, enrichirent le pays 
d'arbres et arbustes inléressans, Au quinzième siè- 
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cle, les Vergers formaient une véritable richesse , 
et la plus grande pcine que l’on pouvait infliger à 
leurs possesseurs , coupables ou rebelles , c'était 
de les dévaster. Olivier de Serre a fait beaucoup 
pour étendre et embellir les Vergers, mais pcr- 
sonne n’alla plus loin que Du Bellay et Bélon , l'un 
et l’autre du Mans. Non contens, l’un de multiplier 
les pépinières, de distribuer partout des plantes 
élevées, des greffes et des semences, le second 
parcourut la Syrie, l'Egypte ct la Perse pour s’y 
procurer les végétaux les plus utiles , les types 
propres à perfeclionner les espèces et les variélés 
en pleine culture dans nos Vergers. Depuis eux , 
les progrès de l’industrie agricole ont grandis et 
et amenés des améliorations qu'on était loin de 
soupconner (voyez au mot Janin). (T. ». B.) 
VERGEROLLE, ( BoT. Pnan.) Ce genre de 
plantes a été décrit au mot Enerowe ( v. t. III, 
p. 99 ). On a oublié d'y parler de la V. oponanre, 
ÆE,. graveolens, que l’on rencontre partout dans 


les lisux secs et sur le bord des chemins, qui* 


porte au milieu de l'été de très-belles fleurs 
jaunes remarquables par leur nombre et le bon 
effet des grosses touffes que la plante fournit. On 
la connaît vulgairement sous les noms d'Herbe 
aux Punaises, Herbe aux teignes, parce qu'on 
croit qu’elle a la propriété de détruire ces insectes 
fori incommodes ; mais c’est une erreur. La Ver- 
gerolle odorante n’offre nullement cet avantage. 
(C:0:B4) 
VERGLAS. (wéréon.) S'il vient à pleuvoir un 
peu quand Ja température du sol se trouve au des- 
sous de o°, la pluie se congèle à la surface de tous 
les corps, et y forme un enduit de glace unie 
et transparente , qu'on désigne sous le nom de 
Verglas. Il faut, pour qu’il se produise duVerglas, 
que la pluie ne soit pas suffisante pour mouiller 
les corps ; la chaleur qu’elle communiquerait pou- 
vant élever au dessus du point de congélation de 
l’eau les parties qu’elle mouillerait. (A. R.) 
VERMET , J’ermetus, ( mozz. ) Genre établi par 
Adancon pour de singuliers animaux dont la co- 
quille est en forme de tube plus ou moins con- 
tourné en türe-bouchon à son sommet, et qui 
avaient été confondus par quelques zoologistes 
modernes avec les Serpulés. M. de Blainville place 
ce genre dans sa fawille des Gricostomes à côté 
des Turritelles , et il lui assigne les caractères sui- 
vans : Corps vermiforme, conique, subspiral, en- 
veloppé dans un manteau bordé par un collier ou 
bourrelet circulaire à l'endroit d’où sort la partie 
viscérale ; le pied est cylindrique, avec deux longs 
filets tentacuiaires à sa racine antérieure et un 
opercule à son extrémité; la tête peu distincte ; 
deux petits tentacules triangulaires , aplatis, por- 
tant les yeux au côté externe de la base; une petite 
trompe exsertile et garnie à son extrémité de plu- 
sieurs rangs de crochets ; orifice de l’organe res- 
piraloire en forme de trou percé au côté droit du 
collier ; coquille en général mince, conique, tu- 
buleuse, roulée en spirale d’une manière plus ou 
moins serrée , à Lours presque complétement désu- 


uis, libre ou adhérente; ouverture perpendicu-. 


laire à l’axe, circulaire, à péristome complet, 
tranchant; quelques cloisons non perforées vers le 
sommet; opercule circulaire, corné, composé 
d’élémens grossiers et concentriques. 

Les Vermets vivent fixés ; ils se bornent à ren- 
trer dans leur tube ou à en sortir la partie anté- 
rieure de leur corps. On connaît un assez grand 
nombre d'espèces de Vermets; celle qui sert de 
type au genre est le 77. lumbricalis , Lamk., qui 
se trouve dans les mers du Sénégal , où il vit aglo- 
méré en masse très -grande dans les creux des ro- 
chers où la mer est tranquille. 

Nous avons représenté, pl. 715, fig. 3, le F. 
dentiferus, Lamk., dont l’animal (fig. 3a), ob- 
servé pour Ja première fois par M. Quoy , offre 
un caractère Lout particulier qui est d’avoir la 
paire postérieure de ses filamens antibuccaux 
grêle et excessivement longue. IL vient de la Nou- 
velle-Hollande. Le Ÿ. carinatus de M. Quoy (fig. 4, 
La, son opercule; 4, 6, l’extremité de son corp) 
est très-curieux par l’enroulement assez régulier 
de sa coquille; il appartient à la division des es- 
pèces operculées. On l’a trouvé sur les récifs de 
l’île de Guam. 

À l’état fossile, on rencontre, dans des couches 
de calcaire grossier , des coquilles ou tuyaux ma- 
rins qui paraissent être des Vermets : par exemple, 
à Thorigné , près d'Angers, on trouve une espèce 
de coquille que Defrance a nommée /ermetus 
Adansoni. (Az. Rouss.) 

VERMICUTITE. ( min. ) On donue ce nom à 


une variélé de talc remarquable parce que, chauf- 


fée à la flamme d’une bougie , elle fait sortir un 


grand nombre de petits prismes déliés, cylindroï- 
des, qui s'allongent en se contournant comme 
des Vers. Ce phénomène est produit par les feuil- 
lets de ces prismes que la chaleur a écartés les uns 
des autres. Ce minéral a été trouvé dans l’Améri- 
que du Nord. (Guér.) 

VERMILÉON. (ins. ) Nom d’une espèce du 
genre Rhagion. (GuéR.) 

VERMILLON. {mx.) Substance composée de 

0,865 de mercure et de 0,137 de soufre, se vola- 
lisant sur le charbon, sans résidu et avec odeur 
sulfureuse ; se volatilisant sans décomposition dans 
le tube fermé, et donnant des globules de mercure 
lorsqu'on Je traite avec la soude ; attaquable seu - 
lement par l’eau régale. Solution précipitant sur 
une lame de cuivre une poussière grise qui en ar- 
gente la suriace. 
- Le Vermillon cristallise en prismes hexagones 
réguliers , et plus souvent en pelits cristaux , qui 
sont des combinaisons plus ou moins compliquées 
de rhomboèdres ordinairement tronquées très - 
profondément au sommet. Il forme aussi des ma- 
melons et des fragmens, peut-être des masses, à 
texture siratoïde, compacte, grenue ou pulvérua- 
lente. 

Le Vermillon est facile à réduire en poussière ; 
sa pesanteur spécifique est de 8,09; sa couleur 
rouge ou brune, et celle de la poussière d’un beau 
rouge. 

On ne trouve pas souvent dans la nature le Ver- 
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millon ou cinabre ; mais il est quelquefois assez 
abondant dans ses gîtes pour donner lieu à des 
exploitations importantes. Le gisement de ce mine- 
rai n’est pas toujours facile à déterminer. En gé- 
néral , il est intercalé dans la partie inférieure des 
terrains ammonéens, quelquefois dans la partie 
supérieure des terrains fossilifères inférieurs, etc. 

Il est souvent difficile de dire si le cinabre se 
trouve en couches, en filons ou en amas ; mais il 
est ordinairement mélangé avec les masses pier- 
reuses qui l’accompagnent et semblent l’im- 
prégner. 


Le Vermillon est souvent mélangé, et même as- 
sez intimement , avec des matières charbonneuses 
et bitumineuses ; il forme alors une substance noi- 
râtre ou brun-rougeâtre , qu'on appelle cinabre 
bituminifère , et qui est nn des minerais de mer- 
cure les plus communs. Enfin, le cinabre s’unit 
au fer et donne naissance à une matière d’un gris 
d’acier. À 

On exploite leVermillon pour en retirer le mer- 
cure ou pour les usages de la peinture, etc. 

(A. R.) 

VERNATION , ’ernatio foliorum. (B0T. Pnax. ) 
Quelques auteurs emploient ce mot pour désigner 
la disposition des feuil es dans le bourgeon au mo 
ment qui précède leur premier développement. 
On le remplace généralement par celui de Foz14- 
TION qui est préférable. Cet arrangement des feuil- 
les fournit de très bonnes notes caractéristiques et 
est un sujet d'observations physiologiques très - 
curieuses. Adanson à calculé l'époque moyenne 
de beaucoup d'espèces de plantes spontanées ou 
cultivées sous la climeture de Paris. J’ai trouvé 
quelques différences assez sensibles : je les ai pu 
bliées dans mon Traité élémentaire de botanique 
et de physiologie végétale. (T. ». B.) 


VERNIS. (Bor.) Sous cette dénomination nous 
connaissops plusieurs grands végétaux et une dis- 
solution dans l’alcool saturé de certaines résines. 
telles que la Sandaraque, le Copal, le Mastic, 
lOliban, etc., Son now vient de ce que ces rési- 
nes couleut avec plus d’ibondance au printemps. 
Il serait à désirer que les cultivateurs employas- 
sent celte substance à couvrir les inst umens et 
outils dont ils se servent; ils en doubleraient au 
moins la durée et les entretiendraient constam- 
ment propres. 

Quant aux arbres, nous avons 1° un Sumac, 
appelé Ansne au Vernis, Xhus vernix (voy. plus 
baut, pag. 214); 2° un Badamier, le Terminalia 
vernix, que Laisarck estimait à tort être le Tsi-chu 
des Chinois, puisque c’est le Ignan des Malais, 
arbre de quatrième grandeur que l’on trouve dans 
les terres lortes et uarécageuses de Java, Son port 
triste, son feuillage sombre, sont bien loin de faire 
présager la beauté du Vernis qu’il produit et qui 
sèche très-vite ; 3° le VERNIS px LA CHINE, Augia 
sinensis, très-bel arbre à feuilles ternées, grandes, 
Juisontes , parlaitement entières et portées par de 
longs pétioles alternes; son fruit, de moyenne 
grosseur, est recherché pour son goût exquis par 
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les insulaires de la mer du Sud et par les Chi- 
nois ; ils le cultivent dans les jardins comme ar- 
bre d’ornementet comme utile sous le double rap- 
port de l'économie domestique et des avantages 
que le commerce retire de son Vernis. Celui-ci 
est de deux sortes, l’un, le Niant si, est noir et 
très-rare ; l’autre, le Roang-si, est jaune et beau- 
coup plus commun, C’est par des incisions lon- 
gitudinales faites sur le tronc et par un gran] feu 
allumé tout autour, que l’on obtient deux fois 
l'an, le Vernis qui coule dans des vases disposés 
pour le recevoir, D'Iucarville nous à fourni sur 
cette récolte et la préparation du Vernis des dé- 
tails que les voyageurs modernes ont confirmés. 
Le Vernis exhale une odeur très-fétide, assez sem- 
bluble à celle qui s'élève des tanneries, mais il n’a 
rien d’élétère comme on l'avait dit; 4° enfin, le 
Vernis Du Japon, Aylanthus glandulosa, grand ef 
bel arbre fort multiplié dans nos jardins depuis 
1791 qu'il y fut introduit; comme il vient très- 
vite et avec facilité dans les terres médiocres, on 
le plante en avenues, en bois taillis et en forêts ; il 
repousse sur racines et même sur tronçons de ra- 
cines, ce qui fait qu’on a peu recours à ses semen- 
ces pour le répandre. Il monte à vingt mètres et se 
charge de beaucoup de branches ; son bois blanc- 
jaunâtre , satiné, ferme, serré et pesant est em- 
ployé dans les ouvrages de menuiserie et d’ébénis- 
terie. Ses bouquets pyramidaux de fleurs petites, 
nombreuses, verdâtres, font peu d’elfet et l'on ne 
relire rien de la graine plate et réniforme que ren- 
ferme une petite silique. (HpMB?) 
VÉRONIQUE , Veronica. ( mort. PHan. ) De 
nombreuses plantes dicotylédonées, rustiques et 
herbacées , répandues daus les parties élevées, 
les bois, les champs arides et cullivés, les ma- 
rais de l’un et de l’autre hémisphère, constituent 
ce genre de la Diandrie monogynie et de la famille 
des Scrolulariées. La France seule en possède plus 
de quarante espèces, dont la culture est d'autant 
plus facile qu'elles ne redoutent nullement la ri- 
gueur de nos hivers les pius durs, 
Celle que nos premiers botanistes appelèren 
V. mars, paraît être le #, montana, dont les 
grappes Jâches, pauciflores , ornent les bois en 
mai et juin de ses fleurs bleues, plutôt que le #, 
officinalis, long-temps célèbre sous le nom vul- 
gaire de thé d'Europe, et que l’on négiige trop 
de nos jours pour une plante exotique. Cette es- 
pèce est vivace, extrêmement commune dans les 
pâturages sablonneux , où les bestiaux ont plaisir 
à la rencontrer. Les gazons qu’elle forine sont 
assez agréables. La VÉRONIQUE AQUATIQUE , Ÿ’. bec- 
cabunga , croît dans les fontaines et les eaux cou- 
rantes qui gèlent rarement ; elle est souvent prise 
par les ignorans pour le Cressen ; on mange ses 
jeunes pousses en salade ou cuites avec l’oseille 
ou le pourpier, quoique leur saveur soit peu agréa- 
ble ; les chevaux en sont très-friands : c’est une 
assez jolie plante aux tiges rampantes et char- 
nues, aux feuilles d’un beau vert luisant, rele- 
vée par ses grappes de fleurs bleues, que l'on voit 
mullipiier dans les ruisseaux ou lacs des jardins 
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paysagers. Une autre espèce non moins élégante, | 
c’est la VÉRONIQUE CHENETTE , V. chamædrys, aux | 
fleurs bleues rayées de rouge et disposées en | 
grappes longues, presque spiciformes , propres à 
décorer les gazéns dès les premiers jours du 
printemps , ainsi que la TeucrierTre, Ÿ.teucrium, 
et la Véronique coucufe, Ÿ. prostrata, abon- 
dante sur les dunes; je lui préfère cependant la 
VÉRONIQUE A FEUILLES DE BASILIC, VW. acinifolia, 
et mieux encore la VÉronIQUE EN érr, #. 
spicat&, qui pullule en nos bois sablonneux, 
en pos pâlurages secs, dont les toufles fort jo- 
lies, hautes de trente-deux à quarante centi- 
mètres, produisent un très-bon effet dans les par- 
terres et les jardins paysagers en tonte saison, 
mais principalement quand leurs épis sont tous 
épanouis , en juin , juillet et août, On cultive aussi 
la V.ne siBfnie , #2 sibirica , ei la V. pe VIRGINIE, 
qui fournissent chacune des variétés à fleurs d’un 


rose tendre. (T. ». B.) 
VERRAT. (mam.) Nom du Cochon domestique 
mâle. (GuËr.) 


VERRE, (cmm.) Tous les Verres dont nous nous 
servons sont des silicates de diverses bases qu'il 
suffit de faire fondre ou que l’on compose immé- 
dittement. Pour le Verre à boutsille, on se sert 
de sables volcaniques formés de laves ou de ra- 
pilli, de basaltes, qu’on peut souvent fondre seuls, 
sans aucune addition. Dans les lieux où ces ma- 
üères manquent, on en emploie beaucoup d’au- 
tres, mais auxquelles il faut ordinairement ajou- 
ter quelques fondans , comme des sels de soude et 
de potlasse, la chaux, etc. , pour former de sili- 
cales fusibles. 

Pour les Verres blancs, il fout éviter toutes les 
malières qui renferment des oxides colorés. Dans 
quelques localités, on emploie les perlites et les 
matières vîtreuses qui font partie des terrains tra- 
chytiques, et l’on pourrait employer de même les 
pouces, les roches felispathiques blanches, etc., 
malières qu'il suflit de porter au fourne:u pour 
en obtenir immédiatement du Verre. Le plus 
souvent on fabrique ces Verres de toutes pièces, 
en employant d’une part les sables siliceux les 
plus blanes , les plus purs; de l’autre part, les 
sous-carbonates de potasse ou de soude, le sulfate 
de soude , le chlorure de sodium , ou le sel-com- 
œun , etc., qu’on réunit dans des proportions con- 
venables. Dans lespèce de Verre blanc qu’on 
nomine cristal, on fait entrer en outre une assez 
grande quantité d'oxide de ploib, qui lui donne 
à Ja fois plus de poids et plus de force de réfrac- 
tion , ce qui le rend plus agréable à l'œil. 

Quelque soin que Von ait apporté dans le 
choix des matières, il est rare que les Verres qu’on 
obtient soient d’une limpidité, parfaite, surtout 
parce qu’on évite difficilement quelques traces de 
malière charbonneuse, Pour ÿ remédier, on ajoute 
une cerlaine quantité de peroxide de manganèse, 
qui, en se désoxidant, brûle: les matières étran- 
pères ; mais il faut avoir soin de n’en mettre que 
la quantité nécessaire, car une surabondance co- 
lorerait elle-même le Verre en violet, comme nous 


ie voyons fréquemment dans les gobleteries com- 
munes, 

Les Verres de couleur doivent leurs teintes à 
des oxides métalliques, quelquefois au carbone , 
qui produit une teinte bleue lorsqu'il est en quan- 
tilé plus grande, Les oxides qu’on emploie le plus 
fréquemment sont : pour le bleu, Poxide de co- 
ball; pour le vert, Poxide de chrome, qui donne 
un vert émeraude de Ja plus grande beauté, ou 
l'exide de cuivre ; les violets, les rouges, sont pro- 
duits par les oxides de manganèse, de fer, d’or. 
Les Verres cpalins, demi-transparens, sont le ré- 
sultat d’un mélange d’oxide d’étain, d’oxide d’ar- 
senic ou de phosphate de chaux. 

C'est avec ces Verres colorés qu’on imite toutes 
les pierres précieuses, dont la fabrication est arri- 
vée aujourd'hui à un très - haut point de perfec- 
tion; car on dopne même à ces Verres l’éclat de 
la pierre, qu'ils imitent, et ses jeux de réfraction, 
On se sert à cet effet de Verres qui renferment 
une grande quantité d’oxide de plomb , ce qui 
malheureusement les rend lourds, assez tendres, 
quelquefois même au point qu'ils se dépolissent 
irès-promptement, par le seul frottement du 
linge. Le diamant même est imilé par l’art au 
point de tromper les ÿeux les plus exercés , au 
moyen de ces Verres de plomb qui prennent le 
nom de strass; mais il ne faut ni les sous-peser, 


| ni essayer leur dureté; car, par l’un ou l’autre de 


ces moyens, on découvre bientôt l’artifice. 
La fusion et la vitrification des matières s’opè- 


| rent dans de grands creuseis d’une argile très- 


réfractaire, et l’on soutient le feu jusqu à ce que 
la masse vîtreuse soit bien pure et bien homo- 
gène. 

Le Verre dit de Bohême est remarquable par sa 
légèreté, sa blancheur et sa limpidité. Le crow- 
glass est un Verre qui, comme le précédent, a 
pour base ja potasse et la chaux. On s’en sert en 
optique pour rendre le flint-ulass achromatique. 
Le Verre à vîtres se distingue en Verre blanc et en 
Verre demi-blanc. Le Verre à glaces est de même 
nature que le Verre à vîtres, c’est-à-dire à base de 
soude et de chaux. Le plus beau Verre à globete- 
rie est à base de potasse ct de chaux. Nous avons 
déjà parlé du Verre à bouteilles, qui renferme peu 
de potasse où de soude. Les Verres à pivettes sont 
desVerres communs,'colorés par le fer, comme le 
Verre à bouteilles, et sert à faire des fioles et tous 
les objets de bas prix. Le cristal etle flint-glas ssont 
des Verres à base de potasse et de plomb, mais le 
Îlint-glass renferme plus de plomb que le cristal 
ordinaire, On connaît les usages du cristal; quant 
au flint-glass, nous dirons qu’il sert à fabriquer 
des objectifs. 

Outre les applications usuelles dont nous ve- 
nons de parler, et qui sont immenses dans une 
foule de professions, l’industrie du Verre a pris un 
développementiconsidérable, relativement à diffé- 
rens objets d'ornement et de luxe. Chacun à pu 
voir aux dernières expositions des produits de l’in- 
dustrie, les beaux résultats obtenus dans divers 
établissemens, On a pu voir également des étofles 
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en Verre dont rien n’égale la beauté des couleurs 
et des nuances, On a déjà employé ces étofles | 
pour Ja parure, mais leur principal usage doit 
être pour les tentures, les Lapisseries, etc. 

On sait de plus quel'e ténuité et quelle flexibi- 
lité les fils de Verre peuvent atteindre : aussi a-t-on 
mis à profit ces propriétés pour faire , non-seule- 
ment des étoffes, mais encore des aigreltes , elc. 
Enfin, si l’on parvenait jamais à filer le quarz 
comme le Verre, ainsi que l'espère M. Gaudin, 
quelle carrière immense ne serait pas ouverte aux 
industriels ! car alors le prix des produits de luxe 
deviendrait accessible pour toutes les bourses. 

(A. R.) 

VERRUCARIÉES , /’errucariæ. (BoT. cnyrr.) 
Lichens. Nom du quatrième groupe de la méthode 
de Fée. Cet habile botaniste appelie Verrucariée 
tout Lichen à thalle de figure amorphe, dont l’apo- 
thécion n’est ni linéaire, comme dans les Graphi- 
dées ; ni fongiforme, comme dans les Bæomycces; 
ni scutelloïde, comme dans les Patellariées ; mais 
hémisphérique, très-compliqué, et à sommet or- 
dinairement percé d’un trou qui communique 
avec les organes intérieurs. 

Les Verrucariées habitent les mêmes lieux que 
les Lécanorées; ainsi on les trouve sur les écor- 
ces, les jierres, et mieux sur la suriace nue du 
sol, ce qui n’arrive pas pour les Graphiacés. Plu- 
sieurs espèces, encore inédites, vivent sur les 
feuilles de certains arbres d’amérique. La couleur 
noire est la couieur dominante des apothécions 
des Verrucarites ; celle des thalles est très-varia- 
ble. Ce groupe renferme onze genres; mais is 
offrent peu d'intérêt. (EF. F.) 

VERS. ( zooz. ) Nous aurions donné à cet arti- 
cle toute l’extension qu'il mérite, s’il n'était déjà 
question des Vers dans cet ouvrage, aux mots AN- 
NÉLIDES , ÉNTozoaimes, INTESTINAUX, ANIMAL, 
auxquels nous pourrions même nous borner à ren-. 
voyer le lecteur. Nous ajouterons quelques mots 
cependant , et ce sera pour dire que les auteurs 
sont aujourd'hui d'accord avec M. de Blainville 
pour retürer à la couleur ronge du sang de certains 
animaux de la catégorie des Vers, toute la valeur 
caractéristique qu’on lui avait accordée. On a, en 
eflet, beaucoup augmenté le nombre des espèces 
rangées parmi ces Vers à sang rouge et dont le 
sang a néanmoins une tout autre couler ; divers 
Annélides chélopodes et apodes sont dans ce cas. 
On admet aussi généralement aujourd’hui avec 
Liuné et surtout M. de Blainville, que les Vers 
apodes extérieurs { Annélides à branches, plus les 
Borlases , les Dérostomes, les PLANAIRES ( voy. ce 
mot ), elc. ), sont inséparabies des Annélides sé- 
tigères ou chélopodes, et que dans la méthode na- 
turelle , il faulles rapprocher entre eux et les lais- 
ser à la fin du type des animaux articulés au lieu 
de mettre les uns précisément au commencement 
et,les autres parmi les zoophytes ou rayonnés. 

On sait que dans le langage vulgaire le nom de 
Vers s'applique fort souvent aussi aux larves des 
iusecles hexupodes, paincipalement quand elles 
sont privées de palles., Liles ont dors, en eflet, 


assez bien l'apparence des Vers , et une observa- 
tion superficielle a souvent fait confondre les uns 
et les autres. La bouche, cependant, a dans la 
majeure partie des-cas une disposition différente; 
la respiration des larves est trachéenne, et ces 
dernières sont incapables de reproduction. M. de 
Blainville a ajouté à ces caractères que les larves 
des insectes ont constamment, sauf celles des der: 
niers Diptères, le corps composé de quatorze ar- 
ticles, ce qui les rend faciles à distinguer des Vers, 
et l’on a vu, à l’article Myriarones, que c'était aussi 
un moyen de distinguer les larves d'Hexapodes 
de celles des animaux de cette classe qui, au lieu 
&avoir alors beaucoup plus de quatorze an- 
peaux, comme les Vers, en ont au contraire moins. 

Nous terminerons en donnant la classification 
des Entomozoaires vermiformes ( animaux arti- 
culés dont l'apparence est celle connue sous le 
nom de Vers ) telle que la donne M. de Blainville 
dans son Cours de 1839 à 1840, et dans laquelle 
il fait rentrer dans cette catégorie qu’il partage en 
plusieurs classes, ce qu’il avait déjà fait, non seu- 
lement les Péripates , certains Infusoires , tels que 
les Vibrions , etc., les Vers apodes extérieurs et in- 
térieurs , mais aussi les Oscabrions qu'il avait d'a- 
bord regardés comme intermédiaires aux deux 
types des Malacozoaires et des Entomozoares. 
Les classes d'animaux articulés vermiformes sont 
ainsi : 


CLASSES, ORDRES. EXEMPLES. 
MazenromoronEes, | Chitonacés. Oscabrion. 
Serpulacés. Serpule. 
, Arénicolacés, Arenicole, i 
ne? Néréidés. Néréide. 
Lombricinéss. Lombric ;.Nais. 
Mazacorones, | Péripatidés. Péripate. 
Unisexiés. Ascarides. 
Hermaphrodites. Hiudinées, etc. 
ROBES: Ténia. 
Unisexiés. Bothocéphale. 
Ligule. 
(Genv.) 


VERT ANTIQUE. (un. ) Nom vulgaire d’un 
marbre où la serpentine entre pour beaucoup, et 
d’un porphyre de Morée. (Gufr.) 

VERT-DE-GRIS. (an. ) Oxyde de cuivre. 


(Gun) 
VERT DE MONTAGNE. Cuivre carboné im- 
pur. (Gu£r.) 


VERTÈBRE. (ANAT.) Voyez SQUELETTE. 

VERTEBRES , Osteozoa. (zoo1.) Les ani- 
maux chez lesquels le système nerveux (depuis la 
tête exclusivement Jusques et y compris la queue, 
lorsqu'elle existe, l'axe nerveux, ici supériear au 
canal intestinal), se trouve protégé par un étui de 
pièces de cette sorte, sont ceux que lon a nommés 
Vertébrés ; et comme ils sont les seuls chez les- 
quels les muscles prennent véritablement leut in- 
serlion sur des os qu'ils recouvrent, c’est à eux 
qu'on a donné le nom d’Osré£ozoarmes, Osteozoa. 
-Ils forment le type le plus élevé du règne animal ; 
et, comme il a été dit au mot Inverrésnés (V7, ce 
mot), ce type à même été long-temps opposé à 
tout le reste de lanimalité, comme composant la 
première partie d’un tout, dont Ja seconde partie - 
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cût été précisément celle des Invertébrés. On sait 
toutefois que celte opinion à été abandonnée, et 
l’on est même arrivé à dire que les Entomozoaires 
(animaux articulés), jusqu'alors une sous-divi- 
sion des Invertébrés , ne sont pas moins Vertébrés 


que les Ostéozoaires eux-mêmes, er qu'ils ne sont | 


qu’une modifiration peu profonde de ces derniers. 
Mais il faut considérer que les anneaux de leur 
corps ne sont pas analogues aux pièces de la co- 
lonne spinale des animaux Vertébrés, puisque 
chez ceux ci les articulations sont intérieures, en- 
tourées par les muscles, tandis que chez ceux-là 
elles sont extérieures à ces mêmes muscles et pro- 
duites par un simple encroûlement du derme; 
tout ce que l’on peut admettre dès-lors, c’est que 
les Vertébrés et les Articulés sont également des 
animaux articulés, les premiers l’étant intérieu- 
rement, les seconds extérieurement. Nous verrons 
ailleurs (voy. Zoozocre), que sous le point de vue 
de leur forme générale, ces deux types d'animaux 
rentrent, ainsi que les Mollusques, dans la catégorie 
des animaux binaires , c’est-à-dire à parties bila- 
iéralement symétriques, ce qui constitue l’une 
des trois formes primitives que présentent les so- 
lides organisés. 

Il y a cinq classes d’animaux Vertébrés admises 
aujourd'hui : Mammirkres, Oiseaux, Reprices, 
Ampmisiens (Grenouilies, Salamandres, Gécilies), 
et Porssons. (GErv.) 

VERTICILLE , Verticillus. ( soT. pan. ) As- 
semblage de rameaux , de feuilles ou d: fleurs pla- 
cés autour d’une tige ou de ses rameaux, comme 
sur un axe commun, Cette disposition rappelle 
celle des rayons d’une roue qui s’insèrent dans le 
moyeu : d'où le mot est dérivé du verbe latin ver'- 
tere, tourner. Les feuilles du Guille-lait, de la Ga- 
rance et de beaucoup d’autres Rubiacées , de 
même que celles de la plupart des Labiées, se 
montrent disposées en verlicilles. Linné s'était 
servi de ce caractère pour le titre d'une de ses 
familles naturelles , qui depuis a reçn celui de La- 
biées. Toutes les plantes ou parties de plantes qui 
présentent une disposition en verticille , se dit Ver- 
TICILLÉES ; ainsi sont les rameaux de l'Epicea, P£- 
nus picea, du Restion joncilorme , Æeslio vertécil- 
luris , de la Brunie couverte en son jeune âge de 
poils aranéeux, Bruniu verlicillaris , ebc.; les leuil- 
les de l'Asperge du mont Caucase, Asparagus ver- 
ticillaris, du Poivrier, Piper verticillatum, ec. ; 
les fleurs qui forment un cercle entier autour de 
la tige de la Bruuelle, Brunella vulgaris, du La- 
mier vulgaircuent appelé Orti: blanche , Lanium 
album , etc, 

Le Verticille staminal a reçu de Roeper le nom 
de Androcée, expression, comme l’a dit Auguste 
de Saint-Hilaire, qui sera très-commode dans la 
comparaison des diverses {leurs et l’étude de leurs 
metamorphoses. Il y a deux sortes d’Androcées : 
l’un, extérieur, composé d : pétales et d’étamines, 
l’autre, intérieur, composé du disque ou nectaire. 
Lorsque l’Androcée extérieur n’est composé que 
d'organes stériles, les étamines se trouveut à la 


place du disque hypogyne de la plupart des au- 


| teurs. Dans l’Androcée intérieur complet et régu- 

lier , il existe deux Verticilles dont les parties sont 
| pour chacun en nombre égal à celles du calice. 
| Les Verticilles des deux Androcées doivent exac- 
| tement sc correspondre, ce qui veut dire que l’ex- 
térieur de l’un est opposé à l'extérieur de l’autre, 
et l’intérieur de l’un à l’intérieur de l’autre. 

[Il y a des Verticilles composés de six fleurs 
( l’Epiaire des bois, Stachys sylvatica ), de vingt 
à trente ( l’Epiaire de Crète, S. cretica ), d'un 
nombre indéterminé ( l’Epiaire des Alpes, S. al- 
pina), etc., ou de bractées , au nombre de six dans 
la Germandrée du Ganada, Teucrium Canadense, 
ou de poils, comme dans la Chataire hérissée , 
Nepeta hirsuta, etc. (T. ». B.) 

VERVEINE, Verbena. (BoT. PHan.) Genre 
type de la famille des Verbénacées , appartenant 
à la Diandrie monogynie , que l’on a démembré 
depuis qu’il a été créé par Linné. Les espèces qui 
lui restent s’élèvent à plus de cinquante; ce sont 
des plantes herbacées et sous-frutescentes ; une 
d’elles se trouve abondamment autour des villa- 
ges, le long des chemins , en tous les lieux incul- 
tes dont la terre est fertile, et une autre, origi- 
naire du Chili ; qui se répand dans nos jardins, 
non seulement à cause de l'excellente odeur de 
ses feuilles, mais encore parce qu’elle remplace 
avec avantage les feuilles du Thé. 

La VERVEINE COMMUNE , . officinalis , fut regar- 
dée par les Gaulois comme une plante sacrée, 
jouissant des plus hautes propriétés ; depuis elle a 
beaucoup perdu sous le rapport médical, à peine 
se rappeile-t on que l’amertume de toutes ses par- 
ties la rend vulnérair-; on la brûle lentement pour 
en obtenir de la polasse; dans d’autres localités 
ses Liges , obtusément tétragones , un peu velues 
ct tres-rameuses, servent à chauffer le four. On 
la rejette même comme n’ayant ni élégance, ni 
couleurs vives, ni odeur attrayante, ni propriétés 
économiques. I n’en est pas de même de la V. 
ODORANTE , /’. triphylla, représentée dans notre 
Atlas, pl 716, fig, 1, qui fournit des tiges hautes 
de pius d'un mètre, garaies de rameaux grêles, 
diffus , jaunes, de feuilles vertes ordinairement 
verticillées trois ensemble , et de grappes légeres 
aux fleurs petites, blanches en dessous, un peu vio- 
lettes en dehors (fig. 1 a), et exhalant une odeur 
infiniment agréable, semblable à celle du citron. 
Elle reste en fleurs une grande partie de l’année, 
dans nos départemens méridionaux, où elle forme 
des toufles, des massifs, des palissades du plus bel 
effet. On a voulu la remplacer par les jeunes feuil- 
les du V’erbena pseudo-gervaô du Brésil; mais 
elles donnent une boisson fort peu agréable. 

(T. ». B.) 

VESCE, V'icia. (not. pHan. et AGn.) Pius de 
cinquante espèces de plantes annuelles, offrant 
presque toules un fourrage excellent, très-1mé 
des bestiaux, constituent ce genre de la Diadel- 
phie décandrie et de la famille des Légumineuses. 
Dans ce nombre, il en est une que l’on cultive en 
grand , qui fait partie des meilleurs assolemens et 
a donné plusieurs variétés très-intéressantes. Les 
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autres vivent dans les bois et les haies : parmi cel- 
les-ci l’on remarque avec plaisir la V. MuLTIFLORE, 
V, cracca, par ses longs épis chargés de plus de 
vingt corolles violettes ou bleues , en pleine flo- 
raison en juillet, et la V. BISANNUELLE, Ÿ, biennis, 
abondante en nos départemens du midi, que Mil- 
ler a décidé les propriétaires ruraux à introduire 
dans leurs cultures , à cause de ses tiges élevées , 
de sa rusticité, de ses feuilles qui demeurent ver- 
tes durant tout l'hiver, dont elle brave les froids 
les plus rigoureux. J’ai remarqué que la présence 
de la première de ces deux espèces rend la paille 
plus appélissante; mais comme elle pourrait nuire 
aux récoltés par ses longues tiges, qui réclament 
des tuteurs pour se soutenir, il faut la cultiver sur 
un hersage ou léger binage à la houe à cheval, et 
la mêler ensuite à la paille au moment de la met- 
tre dans la crêche. 

. Quant à l'espèce cultivée, la VESCE COMMURE, 
V. sativa, elle est vantée justement depuis plu- 
sieurs siècles pour sa fane et pour sa graine. À 
diverses époques, on a voulu convertir en pain la 
farine fournie par celle ci; mais on n’en a obtenu 
qu’un aliment de mauvais goût et d’une digestion 
difficile. La graine ne veut même pas être admi- 
nistrée seule aux animaux domestiques, surtout 
aux oiseaux de basse-cour; mais, unie à une cer- 
taine quantité de pois gris, de lentilles, d’orge, 
d'avoine, etc., elle est pour lous un mets savou- 
reux : on donne à ce mélange les noms de dragée , 
de bisaille, de mélarde, etc. Les brebis qui al- 
laitent se trouvent fort bien de son usage, et 
l'agneau le recherche en quittant la mamelle pour 
passer à d’autres nourritures, Il ne faut pas pour 
cela distribuer la Vesce aux troupeaux pendant les 
jours pluvieux de l'hiver : la nature est variée dans 
ses productions, c’est celte variété qui flutte le 
goût de l’homme aussi bien que celui des animaux. 
La fane est un soutien pour ceux qui travaillent ; 
en vert ou pâturée dans les champs, elle augmente 
la sécrétion du lait; sèche, il faut la ménager dans 
la crainte de trop échautler ; le mieux est de la 
mélanger avec de l’avoine ou de l'orge. 

Une des variétés de cette espèce, qu’on ne 
saurait trop recommander, c’est celle que l'on 
nomme très-improprement Lentille du Canada. 
Tous les terrains lui conviennent ; elle fournit des 
tiges grêles, mais très nombreuses, et garnies de 
feuilles à folioles grandes et au nombre de huit; 
sa graine est blanche ; on la mange parfois en pu- 
rée. Elle demande beaucoup moins de chaleur et 
un peu plus de pluie que la Vesce commuse dans 
le temps de sa germination. (T. ». B.) 

VESPERTILION. (mam.) Les Vespertilions, ou 
Chauve-Souris Insectivores, constituent la seconde 
famille des Carnassiers Chéiroptères; ce groupe 
comprend aujourd'hui, d’après M. E. Geoffroy 
Saint-Hilaire, Leach et quelques autres auteurs, 
plus de trente genres, tous formés aux dépens du 
grand genre Linnéen des ’espertilio. Après avoir 
indiqué les caractères particuliers aux Vesperti- 
lions en général , nous passerons à la description 
des principaux genres, afin de donner une idée 
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suflisante de l’ensemble de ce groupe intéres- 

sant. 

Les Vespertilions sont en général des animaux 
de petile taille. Leur système dentaire offre bien 
distinctement les trois sortes de dents : les molai- 
res ont leurs couronnes hérissées de tubercules 
et pointes aiguës, ainsi que cela se remarque chez 
les animaux carnivores; les incisives varient beau- 
coup dans chaque genre, par leur forme et leur 
nombre. Enfin, la forme des canines n’est pas la 
même chez Loutes les espèces (voyez, pour plus 
de détails, ouvrage de Fr. Cuvier sur les dents 
des Mammifères ; le mémoire du docteur Em. 
Rousseau sur les dents des Chéiroptères, dans le 
Magas. de Zoologie, et l'Ostéographie de M. de 
Blainville.) 

Les organes des sens présentent des particula- 
rités remarquables : les yeux sont très-petits, sou- 
vent ils sont entourés de longs poils, et quel- 
quefois même ils sont cachés par les oreilles; si 
l'organe de la vision est ainsi peu favora' lement 
disposé chez les Vespertilions, les sens du toucher 
et de l’ouie y sont très développés, comme l’ont 
prouvé les expériences de Spallanzani ; les oreilles 
sont quelquefois très-grandes, comme on le voit 
dans le genre Oreillard ; quelques espèces (Phyl- 
lostomes, Rhinolophes, lc.) présentent sur le nez 
une membrane en forme de feuille : mais chez 
d’aatres Chauve-Souris Insectivores (Vespertilions 
proprement dits, Molosses, etc.), cet appendice 
n'existe pas. 

Les membres de devant sont très-développés, 
et toutes leurs parties sont réunies par une mem- 
brane qui en fait de véritables ailes ; les membres 
de derrière, aussi transformés en ailes, sont bien 
moins développés proportionnellement à ceux de 
devant. Les doigts des mains sont allongés; le 
pouce est séparé, non opposable, et armé d'un on- 
gle crochu; les doigts des pieds sont égaux, et 
toujours au nombre de cinq. 

Tous les Vespertilions sont nocturnes ou cré- 
pusculaires ; ils passent le jour caché dans des 
lieux obscurs, et suspendus par les pieds de der- 
rière, la lête en bas et le corps enveloppé dans la 
membrane de leurs ailes ; ce n’est que vers le soir 
qu'ils commencent à voler. Ils sont presque tous 
inseclivores ; quelques uns cependant, comme les 
Vampires L s’attachent aux animaux et en sucent 
le sang. Dans les pays froids , ils s’engourdissent 
pendant l'hiver, et ne sortent de leur retraite 
qu’au relour du printemps; dans les pays chauds, 
ils n éprouvent pas cet état léthargique. La plu- 
part des espèces n’ont que deux mamelles pecto- 
rales ; mais chez quelques espèces, les mamelles 
sont au nombre de quatre, deux pectorales, deux 
inguinales. Les femelles ne produisent à chaque 
portée que peu de petits; la mère les soigne avec 
beaucoup de tendresse, et quand elle prend son 
vol pour aller chercher sa nourriture, elle les 
transporte avec elle suspendus par la mamelle, 
qu’ils sucent , et fortement attachés à son corps au 
moyen des crochets qui garnissent leurs pouces. 
Souvent plusieurs femelles se réunissent dans la 
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même retraite, pour y déposer leur progéniture ; 
lorsqu'on cherche à leur enlever leurs petits, elles 
se défendent avec courage, et font tous leurs 
efforts pour mordre leurs ennemis, 

Les Vespertilions se trouvent répandus sur toute 
la surface du globe, à l’exception toutefois de la 
Nouvelle-Hollande , où il n’y en a pas. L’Améri- 
que et l'Europe, qui ne présentent pas d'espèces 
de Roussettes, nourrissent au contraire beaucoup 
de Vespertilions ; l'Afrique et l'Asie en ont égale- 
ment un grand nombre, 

Nous allons suivre pour l'exposition des caractè- 
res génériques des Vespertilions, la classification in- 
diquée par M. de Blainville dans le tome V (1837) 
des Comptes rendus des séances de l’Académie 
des sciences. Nous nous bornerons à indiquer une 
seule espèce par genre. 


Deuxième division des Cheiroptères. 
Les PayczonycrÈères ou Vampires (1). 

Caractères : Le premier doigt seul est complet ; 
les deux molaires sont plas ou moins tuberculo- 
épincuses; le nez est plus ou moins compliqué à 
ses orifices. 

+ Les STÉNODERMES, 

$ I. Genre Grossopnace, Glossophaga, Geoffr. 

Wyez Y'article Grossorna ce, Dict. pitt. , t. LIL, 
pag. 447 et 448. 

S IL. Genre Desuonus, Desmodus, Neuwied, 


Genre curieux et qui, par son système dentaire, 
semble être aux Cheiroptères ce que l'Aye-Aye est 
aux Lémuriens. On en connaît une seule espèce 
répandue dans l’Amérique méridionale, 
$ LL. Genre SrÉNoDERME, Stenoderma, Geoffr. 

Nez simple ; oreilles petites, latérales et iso- 
lées ; oreillon intérieur ; membrane interfémorale 
rudimentaire , réduite à une bordure des jambes; 
queue nulle. Formule dentaire : incis, # ; canin. 
+; mol. 4 28 dents d’après M. E. Geof- 
froy ; d’après G. Cuvier, il n’y a que 2 incisives à 
la mâchoire supérieure, 

M. de Blainville place comme des snbdivisions 
des Sténodermes les genres Diphylla, Artibœus , 
Leach, Madatœus, Leach, et Brachyphylla. 

L'espèce type du renre Sténoderme est le Sr£- 
NODERME ROUX, 1enoderma rufa, Geoffr. Oreilles 
ovales , un peu échancrées au bord externe; pe- 
lage roux-châtain uniforme. Patrie inconnue. 


T1 Les Payirosromes. 
$ IV. Genre Payczosroues, Phyllostoma , Geoffr. 


Nez supportant deux crêtes nasales, l’une en 
my be 2 ; 
{cuille, l’autre en fer à cheval; oreilles larges , 
élevées, non réunies; oreillon interne denté ; 


(4) La première division des Chéiroptères est celle des Mi- 
GANYGrÈRES Ou Rousseztes, caractérisée par le nez el les-oreilles 
simples; les deux premiers doigts complets, à peine déformés ; 
la queue et la membrane interfémorale grandes, les autres 
courtes; les dents molaires espacées, presque simples. Les 
coupes génériques adopiées par M. de Blainville, sont celles 
des Pleropus ( Rousselte), Packysoma, Harpya (Céphalotes), 
Cynopterus, Epomophora et Macroylossa (voyez nolre article 
Rousserres,,  VILL, p. 537 et suiw.), 
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yeux assez pelits; bouche très-grande ; langue hé- 
rissée de papilles; queue variable en longueur , 
Parfeis nulle. Formule dentaire + incis. 4; canin. 
it; mol. == -= 39 dents. . 

On connaît une dizaine d’espèces de Phyllo- 
siomes ; nous citerons le PHYLLOSTOME LUNETTE , 
Phyllostoma perspicillatum , Geoffr. ; Wespertilio 
perspicillatum , Lin. ; le GRAND FER DE LANGE, 
Buff. Il a environ quatre pouces de longueur et 
une envergure de près d’un pied et demi; la 
feuille nasale est courte, échancrée près de sa 
pointe ; la queue est nulle. Le pelage est d'un noir 
brun avec deux raies blanches. Il hahite lAmé- 
rique méridionale. 

$ V. Genre Vawrme, Wampirus, Gcoffr, 


IS ont les mêmes caractères que les Phyllosto- 
mes ; ils en diffèrent seulement par leurs oreilles 
qui sont plus grandes et par leur formule dentaire 
qui est la suivante ; inciy. +; can, ==; mol = 
— 56 dents. 

On n’en connaît qu’une seule espèce qui est le 
VaMPIRE SANGSUE , ’ampirus sanguisuga, Geoffr.; 
Vespertilio spectrum, Lin. ; Vamrire, Buff. Il a 
près de six pouces de longueur totale; son mu- 
seau est long; son pelage est doux, de couleur 
marron en dessus et d’un jaune roussâtre en des- 
sous, J1 habite Ja Nouvelle-Espagne. On rapporte 
qu’il s'approche pendant la nuit des hommes et 
des animaux endormis, et qu’en léchant la peau il 
leur fait des plaies, dont il suce le sang; on 
ajoute, mais cela paraît peu probable, qu'il peut 
ainsi causer la mort, 


$ VI. Genre Monoruyie, Monophyllus, Leach. 


Une seule feuille droite sur le nez ; ‘queue 
courte; oreilles écartées et garnies d’oreillons. 
Formule dentaire : inc, #; can. =; mol. = —. 
30 dents. 

Ce genre ne comprend qu’une seule-espèce , le 
MONGPHYLLE DE REDMANN, Monophyllus Redman- 
nil, Leach. Ses oreilles sont arrondies ; la feuille 
est aiguë et couverte de petits points blanchâtres ; 
il est brun en dessus, gris en dessous ; ses mem- 
branes sont brunes. Il se trouve à la Jamaïque. 

$ VIL Genre Monuoops, Mormoops, Leach, 

Une seule feuille nasale droite et réunie aux 
oreilles; oreilles très-vasies el ponrvues d’un oreil- 
lon, Système dentaire : inc, À; can, == ; mol. 
— 54 dents. 

La seule espèce de ce genre est le Monwoors pr 
Bramnvuse, Mormoops Blainvillii, Leach. Son 
front est très-élevé; son chanfrein excavé} la 
feuille nasale plissée ; le bord supérieur des oreil- 
les divisé en deux lames. Il habito la Jamaïque. 


tt Les RuiNorornes. 
$ VII. Genre M£canerme, Megaderma, Geoffr, 
* (voy. l’articl. M£capenwe, Dict. pitt., tom. V, 
pag. 120 et 121, et l'Atlas, pl. 359, fig. 2, 
$ IX. Genre Ruunozorue , Rhinolophus, Geofkr., 


Le nez est constamment armé de crêtes mem- 
braneuses dont la supérieure figure un fe» de lanre 
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placé à plat sur le bas du front; la seconde crête, 
bordant la lèvre supérieure, ressemble plus ou 
moins à un croissant ou à un fer à cheval ; oreilles 
moyennes, membraneuses, presque nues , sans 
oreillons ; queue longue et enveloppée en entier 
par la membrane interfémorale qui est très-déve- 
loppée ; il n’y a que deux mamelles pectorales. La 
formule dentaire est : incis. 4, can. :=>, mol. ==, 
— 392 dents. 

On compte huit espèces de ce genre, et parmi 
celles-ci, deux se trouvent aux environs de Paris; 
ce sont : 

Le RHINOLOPHE GRAND FER A CHEVAL, /hinolo- 
phus unihastatus , Geoffr.; #7, ferrum equinum , 
Var., À. Lin.; le Fer 4 cuevaz, Buff. Sa longueur 
totale est d’environ deux pouces huit lignes ; son 
envergure est de quatorze pouces; la feuille na- 
sale est double ; la postérieure est en fer de lance ; 
l’antérieure est simueuse à ses bords et à son soni- 
met; son pelage est en dessus d’une couleur cen- 
dré-clair mêlé de roux; en dessous, il est d’un 
gris jannâtre ; ses membranes sont d’un brun noi- 
râtre. On le trouve dans les carrières abandonnées 
des environs de Paris. 


Le RHINOLOPHE PETIT FER A CHEVAL, Ahinolo- 


phus bihastatus, Geoftr.; Ÿ. ferrum equinum, Var. 
B..Lin. Il est constamment plus petit que l'espèce 
précédente ; la feuille du front est formée de deux 
pièces en forme de fer de lance placées en dessus 
l’une de l'autre ; les oreilles sont plus sinueuses ; 
la couleur du pelage est la même. On le trouve 
également dans les carrières des environs de Pa- 
ris , mais il est plus rare que le précédent. 


$ X. Genre RninopomEe , R hinopoma, Geofir. 


Le nez est long, conique, coupé carrément en 
haut et surmonté d’une petite feuille ; les narines 
sont étroites, transversales et operculées ; les 
oreilles sont grandes el réunies ; il y a des oreillons 
extérieurs : la queue est longue et enveloppée à sa 
base par la membrane interfémorale. La formule 
dentaire est : incis, $, can. :=, mol. ++ — 28 
dents, 

Ce genre comprend deux espèces; nous cite- 
rons le RHNoPOME MicRoPHYLLE , Rhinopoma mi- 
crophyllus, Geoffr. ; Cnauve-sounis D'ÉGYPTE , 
Belon. Elle est petite, et son envergure n’a pas 
plus de sept pouces et demi; sa queue est très- 
lcngue et gréle; son pelage est cendré. On la 
trouve dans les souterrains des Pyramides d'É- 


gypte. 
$ XI. Genre Nycrormze, Vyctophilus , Leach. 


Deux feuilles nasales, dont la postérieure est la 
plus grande ; queue dépassant un peu la membrane 


= » 


interfémorale. Système dentaire: incis. £, Can. —, 
mol. 5 — 28 dents. 

La seule espèce connue est le NycroPxize DE 
Gzorrroy , ÜVyctophilus Geoffroyi, Leach. Son 
pelage esten dessus d’un brun jaunâtre , en des- 
sous il est d’un blanc sale; ses membranes sont 
brun-noirâtre. Sa patrie est inconnue, 


S{XIL. Genre Nycrère. (Voyez l’article NycTère, 
Dict. pitt, tom. VI, pag. 460.), 


Troisième division des Cheiroptres. 
Les NormonycrÈères ou Cnauve-Sounis. 


Mêmes caractères que pour la seconde division; 


: , : 
si ce nest que le nez est constamment simple ; 
queue en général tres-longue. 


+ Les Nocrirrons, 
$ XIII. Genre Tapie , T'aphozous , Geoff. 
Chanfrein présentant un sillon ; oreilles moyen- 
nes et écartées; orcillon intérieur; queue libre 
vers Ja pointe, au dessus de 1: membrane inter- 
fémorale. La formule dentaire est : inc. ©, can. 


En 


+, mol. + — 28 dents. 


Parmi les six espèces qui constituent ce genre, 
nous citerons le TAPH1EN PERFORÉ , T'aphozous per- 
foratus, Geoffr. Sa longueur totale est de trois 
pouces, l'envergure est de neuf pouces ; le pe- 
lage, gris-roux cn dessus , est cendré en dessous. 
On à trouvé ceite espèce dans les tombeaux égyp- 

Q , r| \ Le) 
üens d’'Ombos et de Thèbes. 


$ XIV. Genre Nocricron , Voctilio, Geoffr. (Voy. 
l'article Nocriion , Dict. pitt., t. VIL, pag. 74e 


++ Les Mozosses. 


$ XV. Genre Morosse, Molossus, Geoffr. (oy. 
l’article Mozosse, Dict. pitt., & V, p. 363.) 


S XVI. Genre Carrromëzces, Geoffr. 


Ce genre, qui a pour type le Cheiromeles tor- 
quatus , est sans importance. 


$S XVII. Genre Myorrire , Myoptera, Geoffr. : 


Chanfrein uni el simple; oreilles larges, laté- 
rales et isolées , à oreillon interne; queue lon- 
gue, à demi enveloppée dans ja membrane inter- 
fémorale ; muséau court et gros. Formule den- 
taire : inc. 2, can. +, mol. + — 26 dents. 

La seule espèce connue est le Myorrèng DE 
DausentroN, AMyoplera Daubentonit, Geoffroy; 
le RaT vozanrT, Daub. Elle est en dessus d’une 
couleur brune; en dessous elle est d’un blanc 
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sale, avec une légère teinte fauve. Patrie in- 


connue. 


++ + Les VESPERTILIONS, 


$S XVIIE. Genre Fune, Furia, Fr. Cuv. 


Le museau est camus et hérissé de poils raides ; 
les yenx sont grands et saillans ; les lèvres soné 
entières; la langue est douce; les oreilles son£ 
grandes , à peu près aussi larges que longues ; les 
frontaux et les pariélaux se relèvent presque à 
angle droit am dessus des os du nez; l’arcade 
zygomatique est horizontale. 

La Funie nénissée, Furia horrens, Fr. Cuv., 
est la seule espèce de ce genre, Sa longueur totale 
est d’un pouce et demi, et son envergure est de 
six pouces. Son pelage est d’un brun noir uni- 
forme. On la trouve à Lamana dans l'Amérique 
méridionale, 


$S XIX. Genre Vespertilion, Wespertilio , Lin. 


Corps médiocrement allongé ; tête moyenne ; 
ailes larges et étendues ; queue entièrement com- 
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prise dans Ja membrane interfémorale, qui est | foncé en dessus , d’un brun fauve en dessous; la 


très-grande; gueule très-fendue, pourvue de 
dents dont le nombre total est de 38, 34, 32 ou 
30 ; les incisives, toujours au nombre de six à la 
mâchoire inférieure , sont tantôt au nombre de 
deux, et le plus souvent au nombre de quatre à la 
mâchoire supérieure ; il y a toujours deux cani- 
nes à chaque mâchoires; les molaires, au nom- 
bre de quatre, cinq, ou six de chaque côté de la 
mâchoire supérieure , sont au nombre de cinq ou 
de six de chaque côté de la mâchoire inférieure ; 
le nez est simple, sans membrane ni crête ; il n’y 
a pas de fosse sur le chanfrein ; oreilles grandes , 
nues, non réunies et placées sur les côtés de la 
tête ; oreillon de forme variable ; langue douce ; 
deux mamelles pectorales. 


On compte plus de quarante espèces de ce genre, 
parmi lesquelles une quinzaine sppartiennent à 
l’Europe. En France, on en trouve une dizaine 
d’espèces ; nous citerons entre autres : 


Le VEsPERTILION MURIN, Ÿ’espertilio murinus, 
Lin. ; la Cuauve-souris, Buff. , représentée dans 
notre Atlas, pl. 716, fig. 2: 2a, sa tête vue en 
avant. Il a plus de quatre pouces de longueur 
totale; son envergure a plus d’un pied. Chez les 
adultes, le pelage du dessous du corps est d’un 
blanc sale tirant sur le jaunâtre, et celui des par- 
ties supérieures est d’un cendré roux; les mem- 
branes sont de couleur brune, 


M. le docteur Em. Rousseau, chef du laboratoire 
d'anatomie comparée au Muséum d'Histoire natu- 
relle, vient de publier un Mémoire zoologique et 
anatomique sur la Chauve-Souris murin (Mag. de 
zool., 1839). Dans ce travail, M. Rousseau fait con- 
paître un uouvel appai eil glanduleux qu’il vient de 
découvrir. Get appareil est situé au dessus de l’o- 
rifice externe du canal sous orbitaire, sous la peau; 
ces glandes mamelonnées sont très développées à 
toutes les époques de la vie ; leurs conduits excré- 
teurs et externes ont leurs embouchures situées 
de chaque côté des joues, au dessus de la lèvre 
supérieure et assez près des narinés ; si on presse 
ces conduits, ils luissent suinter une substance 
butyreuse , blanche ou légèrement colorée en 
jauve, sortant sous un aspect filiforme et à odeur 
sui generis. 


Cette espèce, assez rare en France, se tient 
dans les vieux châteaux, les clochers , etc. 


Le V. NocTuze, 7. noctula, Lin. Elle a trois 
pouces de long, son envergure a plus d’un pied. 
Le pelage, très-doux et irès-touffu, est formé 
de poils courts d’un roux fauve, uniforme, un 
peu plus clair sur les parties supérieures que sur 
les inférieures ; la membrane est d’un brun noir. 
Cette espice , qui se trouve communément en 
France, reste pendant Je jour dans des retraites 
obscures; ce n’est que vers la nuit qu’elle prend 
son vol; on la rencontre surtout aux bords des 
eaux. 

Le V. PirisrRece, W. pipistrellus, Lin. Elle 
n’a qu'un pouce et demi de longueur ; son enver- 
gure est de huit pouces, Son pelage est d’un brun 


membrane est noirâire. Elles vivent en commun 
dans les combles des habitations: elles sont assez 
communes. 


Le V. sÉnoTINE , V. serotinus, Lin. Il a près de 
trois pouces de longueur; son envergure à plus 
d’un pied. Son pelage est d’un brun foncé, uni- 
forme, avec nne légère teinte roussâtre ; les par- 
ties inférieures sont plus roussâtres que les supé- 
rieures. Elle habite assez communément en 
France le creux des arbres ; elle vit isolée et par 
paire ; elle ne vole que lorsque la nuit est close, 
et fréquente Ie bord des eaux, où les insectes se 
trouvent en plus grande abondance. 


Les autres espèces que l’on trouve aussi en 
France sont le V. de BescustTein, Ÿ. Besch- 
steinti, Leisler; le V. ÉcHancré, VW. marginatus, 
Geoffr. ; le V. ne Nartrerer , Ÿ. Naltereri, Kuhl; 
le V. a mousracnes, W. mystacinus, Leisler, et 
le V. ve Daurznton, V. Daubentoni, Leisler. 


$ XX. Genre OreirzarD, Plecotus, Geoftr. Foy. 
l'article OrenLanv, Dict, pitt., t, VE, p. 392.) 


S XXI. Genre Nycricée, Vycticeus, Raffin. 


Il ÿ a deux incisives supérieures séparées par 
un grand intervalle, accolées aux canines et ayant 
des crénelures aiguës ; six incisives inférieures 
tronquées ; les canines sans verrues à leur base. 

Raffinesque à décrit deux espèces de ce genre. 
Nous citerons la Nycricée num£raLEe , UVycticeus 
humeralis, Raflin. Peiage d’un brun foncé en des- 
sus , gris dessous , avec les oreilles et les épaules 
noirâtres. On l’a trouvée à Kenturg. (E Des.) 


VETIVER, VETTIVERT et VITIVER. (s0r.} 
Mauvaise prononciation du nom d’une plante in- 
dienne, dont nous nous occuperons plus bas. 
V. au mot Virivar. (T. ». B.) 

VEUVE. (z0o1.) Nom vulgaire d'un Sagouin , 
de plusieurs oiseaux du genre des Gros-Becs, d’un 
poisson et de plusieurs coquilles dont la colora- 
Lion est plus ou moins noire tachée de blanc. 

(Guén.) 
VIBILIE. (crusr.) Genre de Grevettines ésabli 
ar M. Milne Edwards et qui correspond, suivant 
Latreille, au genre Dactylocère. (Guér.) 


VIBRION, Pibrio. (zoopx. ixr.) Genre de Mi- 
croscopiques infusoires, que M. de Blainville range 
dans sa classe des Apodes, du type des Entomo- 
zoaires, à cause des affinités qui les lient aux ani- 
maux de ce groupe, et particulièrement aux Oxyu- 
res, aux Gordius et même aux Ascarides. Les 
caractères génériques des Vibrions peuvent être 
exprimés ainsi : Corps élastique, cylindrique , at- 
ténué aux deux extrémités, mais plus en arrière 

u’en avant, où il est un peu tronqué ; bouche ter- 
minale, bilabiée; avus situé un peu avant la pointe 
de l'extrémité postérieure ; terminaison de: l’or- 
gane femelle un peu avant la moitié de la longueur 
du corps; celle de l'appareil mâle à l'extrémité 
d’un petit tube exsertile, placé à la racine de Ix 
queue. AA 1 

Nous avons dit que les Vibrions avaient beau- 
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coup de rapports avec les Oxyures ; c’est en effet 
ce qu’a parfaitement démontré M. Dugès, dans son 
Mémoire sur les Vibrions, inséré dans les Annales 
des Sciences vaturelles, tom. IX. Aïnsi, chez ces 
animaux, le canal intestinal, étendu d’un bout à 
l’autre du corps, offre après l'æsophage, qui est 
court, un petit renflement buiboïde pour l'esto- 
mac, qui se prolonge dans l’amincissement caudal 
du corps et s'ouvre tout près de son extrémité 

ostérieure ; les ovaires forment de longs canaux 
entorlillés autour de l'intestin, et viennent se réu- 
pir à un oviducte unique, dont ja terminaison , à 
l'extérieur , se fait par un orifice transversal situé 
un peu au-delà de la moitié de la longueur du 
corps; l'organe mâle, suivant M. de Blainville, a 
une organisation à peu près semblable, sa termi- 
paison se faisant à l’extrémité d’un petit prolon- 
gement tubuleux, qui sort à la racine de l’amincis- 
sement caudiforme, par une fente transverse, sou- 
vent operculaire, Les Vibrions diffèrent entre eux 
suivant les sexes ; ainsi les mâles sont toujours 
beaucoup plus petits que les femelles, et surtout 
beaucoup moins abondans. Ces animaux ont un 
mode d’accouplement à peu près semblable à ce- 
lui du reste de la famille, c’est-à-dire que le mâle 
se tortille autour de la partie postérieure de la fe- 
melle , de manière à ce que son extrémité "posté- 
rieure se trouve en contact avec la vulve de celle- 
ci; cette jonction dure environ deux à trois mi- 
nutes ; mais y a-t-il introduction de l’organe mâle 
dans l'organe femelle ? c'est ce dont M. Dugès n’a 
pu s'assurer sur l’accouplement quil a observé 
chez l'espèce du vinaigre. Quoi qu'il en soit, le 
mode de reproduction est analogue à celui des Vi- 
pères, chez lesquelles les'œufs éclosent dans l'in- 
térieur de la mère et sortent au dehors sous la 
forme qu’ils doivent conserver dans la suite. Ou- 
tre ce mode de reproduction parfaitement visible, 
quelques auteurs admeitent encore que ces ani- 
maux peuvent, dans cerlaines circonstances , ré- 
sulter d’une génération spontanée. Cette opinion, 
réfutée par M. de Blainville, mérite encore quel- 
ques nouvelles observations. 

Les Vibrions, dans les premiers lemps qui sui- 
virent l'invention du microscope , excitèrent l’ad- 
miration des savans, et furent le sujet de doutes et 

de railleries de la part de certains philosophes, 
suivant qu’on leur prêtait des formes plus ou moins 
hétéroclites, ou que l’on niait leur existence. 
Mais aujourd’hui que leur organisation est connue 
d’une manière presque complète, ces divers sen- 
timens disparaissent devant l'observation. 

Les Vibrions sont des animaux d’une très-petile 
dimension, que l’on rencontre dans toutes les par- 
ties du monde, et quiabondent dans les différentes 
eaux, soit douces, soit marines, dans le vinaigre 
et dans plusieurs substances animales ou végétales. 
Il paraît que ces animaux, après avoir passé hors 
de l’eau un temps assez considérable et avoir été 
entièrement desséchés, ont la faculté, étant re- 
mouillés, de recouvrer l’existence; ce fait, observé 
déjà depuis long-temps, puisque Linné à cause de 
gela avait désigné le Vibrion de la pâie, Chaos 
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redivivus, a été reproduit et affirmé de nouveau 
par M. Bauer, qui assure que le Vibrion du blé 
peut supporter une dessiccation de trois années. 
Cependant quelques auteurs, tels que MM Days 
et Bory de Saint-Vincent nient ce fait et affirment 
que si des auteurs ont cru faire revivre ces aai- 
maux en les remouillant, c’est qu’il était demeuré 
assez d'humidité autour d’eux pour qu'ils ne lus- 
sent pas morts tout de bon. Quelques observations 
démontrent que le froid empêche ces animaux de 
se développer, mais cependant qu’ils peuvent être 
congelés sans perdre la vie: 

Le genre Vibrion ne renferme encore que douze 
à quatorze espèces parfaitement connues ; les plus 
remarquables-sont le Vibrio aceti, Mall. , connu 
depuis long-temps sous le nom d’Anguille du vi- 
naigre ; il se trouve en abondance dans le vinaigre 
qu’on laisse exposé à l’air ; le Wib. tritici, Mull.; 
le V’1b. anguillula marina, Mull.; et enfin le 746. 
glutinis. Gette espèce, connue sous le nom d’An- 
g'ille de la colle, se trouve dans cette substance, 
surtout dans celle qui, ayant été desséchée, s’est 
presque réduite en une sorte de corne. (H. Hu.) 

VICTORIA REGIA. (80or. PHan.) Genre qu’une 
sotte et basse adulation à créé dernièrement dans 
la famille des Nymphéacées, avec une plante trou- 
vée, en janvier 1837, sur les eaux du fleuve Ber- 
bice , dans la Guiane, par l’anglais Schombuargh, 
sans que son auteur (John Lindley), se doutât 
qu'il démembrait un genre établi depuis long- 
temps sous le nom de Euryale, et qu'il donnait 
comme nouvelle une plante signalée en 1799 par 
Haencke, botaniste allemand, mort en Amérique 
au milieu de ses doctes investigations, et par lui dé- 
signée Euryale amazonicu, en mémoire du fleuve 
sur les bords duquel elle abonde. Elle a depuis été 
découverte par le voyageur Poëppig, en 1830, au 
sein de toutes les eaux qui afflient dans le grand 
fleuve des Amazones , et en 1831 par Alcide d’Or- 
bigny, dans les rivières du Parana, du Paraguay, 
du Rio Mamore, et dans celles des provinces plus 
au sud des Gorrientes et des Moxos. Elle est appe- 
lée Yrupe par les Guaranis, et Maïz d’eau par les 
Espagaols. 

Cette plante, à qui je conserve, comme de 
raison, sa primitive désignation, est une plante 
aquatique très-remarquable, non seulement par 
la grandeur de ses feuilles , qui parfois ont jusqu’à 
deux mètres d’étendue, et présentent, en mañière 
de rayons, leurs huit nervures principales très- 
saillantes ; mais encore par la gigantesque coupe, 
d’abord blanche, légèrement teinte de rose en son 
centre, puis uniformément rose, de ses fleurs qui 
répandent au loin le parfum le plus doux. Elle a 
les plus grands rapports avec l’Euryale ferox de 
la Chine et de l’Inde. Comme chez lui, des épines 
redoutables occupent la face inférieure et pourpre 
de ses feuilles, chargent le péliole, le pédoncule, 
le calice et mêne les fruits. On jouit en la con- 
templant, mais on n’ose y toucher. Plante de pur 
agrément, elle n’est d'aucune ulilité réelle ; on es- 
time cependant sa graine farineuse comme co- 
mestible. (T. B. ».) 
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VIE, V’ita. (paxsroz.) D’après Bichat, la Vie est | | 


l’ensemble des fonctions quirésistent à la mort. Le 
même auteur a appelé J’ie organique, l’ensemble 
des fonctions qui servent à la composition et à Ja 
décomposition, et V’ieanimalel'ensemble des fonc- 
ons qui mettent l'homme et les animauxien rap- 
port avec les corps extérieurs. Pour M. Richerand, 
la Vie est un:ensemble de phénomènes qui se suc- 
cèdent pendant up temps limité dans les corps or- 
ganisés. Comme on le voit, l'idée de la Vie est 
upe de ces idées générales et obscures, produites 
en nous par certaines suites de phénomenes, que 
nous voyons se succéder dans un ordre constant 
et se tenir par des rapporssmutuels. 

Dans l’état actuel des choses , la Vie ne nait que 
de la Vie, et il n’en existe d'autre que celle qui à 
élé transmise de.corps vivans en corps vivans , 
par une succession non interrompue. Voy. les ar- 
ticles PaysroLocre et NarTure. (M. S. À.). 

VIEILLARD. (mam. oi.) Nom vulgaire d’une 
M:caque (Ouenderou) et de diverses espèces d’oi- 
seaux. (Gun. ) 

VIEILLE, (poiss.) Baliste, ‘et Viziuze POULE DE 
mer, de Labrus tinca. (Gu£r,) 

VIGNE, Pütis,L. (BoT. praniet an.) Genre de 
la Pentandrie monogynie el Lype de la famille na- 
turelle des Vinifères, ayant de-grandsrapports avec 
le Cissus, que nous appelons Achit, et qui a été dé- 
crit an 4. Il, p. 204, dont une ancienneespèce, 
vulgaivement dite Vie vizner , fait aujourd'hui 
partie des Ampelopsis, sous la spécification de À. 
qguinquefolia (Michaux). Quant à la Vigne propre- 
ment dite ,.elle renferme plus de vingt arbustes 
sarmenteux, grimpans, répandus en Afrique, chez 
les peuples asiatiques. particulièrement dans 
l'Inde, etsur la partie septentrionale du continent 
américain, L'espèce la plus intéressante el la plus 
commune, le Vütis vinifera, eullivée partout avec 
soin etintérêt, est devenue pour un bon nombre 
de localités une:source de michesses-et .de prospé- 
rité. J’ai cru long- temps qu'elle provenait origi- 
nairement de la Vigne sinvage que l’on voit dans 
les haies et dans les bois du midi.de la France, 
où elle est connue sous le nom vulgaire.de Lam- 
brusco ( du vieux mot Jatin Labrusca, conservé 
parles géopones anciens); Je ne le pense plus; de 
nouvelles recherches et des expériences pour la 
cultiver, me font croire maintenant que ses tiges 
ne sont autres que des pieds perdus, oubliés par 
suite de désastres particuliers, de proscriplions in- 
justes, on de catastrophes politiques survenues 
depuis l’époque première de son introduction en 
Europe (voyez au surplus, +. IV, p- 833). Ge qui 
me confirme dans un pareil sentiment, ce sont 
les rapports de toutes les parties de Ja plante dé- 
générée avec celles de la planteien pleine culture, 
et Ja liqueur que l’on obtient de la Lambrusque, 
laquelle est très-potable quand on la traite à l’in- 
star du vin. Dans la prochaine cinquième édition 
de mon Manuel du Vigneron français , pour con- 
vaincreles botanistes el appeler de nouveaux essais 
de la part des cultivateurs du Midi, je publiera le 
détailde mes nombreuses tentatives et de celles que 


j'ai fait faire par des hommes zélés, instruits, et, de 
même que moi, dévoués de bonne foi comme.sans 
ambition aux véritables progrès de la science et 
du premier des arts. Les six ou sept espèces indi- 
gènes aux contrées de l'Amérique septenirionale 
n’ont pu encore être amepées à fournir de sem- 
blables résultats. Linné, je dois le dire, a commis 
une grande faute en imposant à l’une d'elles le 
nom de Labrusca; 1 a, par ce fait, entraîné à des 
erreurs et induit à de faux essais ceux qui étaient 
tenté d’en faire, Cette espèce produit des fruits 
ronds et noirs, dont le suc est d’une âpreté révol- 
tante, Lournant très-promptement à l’aigre. 

L’arbrisseau que l’on trouve dans les fastes de 
l’histoire, inscrit au nombre des végétaux les plus 
ançiennement cullivés, quand on est parvenu à le 
dégager des entraves poétiques et des rêveries de 
là mythologie, paraît avoir suivi les colonies éthio- 
piennes dans Jeurs diverses courses, et adopté le : 
sol sur lequel elles stationnèrent. Ge sont elles, 
d'une part, qui le donnèrent aux Arabes, appri- 
rent aux Indiens à lui demander une liqueur bien 
faisinte ; de l’autre, après l'avoir fait descendre 
le Nil, il lonyea les côtes de la Méditerranée , 
pour s'implanter en Ionie, en Grèce , en Italie, 
dans les Gaules et en Espagne. J'ai acquis la cer- 
utude*que l’on donne à tort à la Vigne cultivée 
upe autre orisne; et comme ils remontent rare- 
ment aux sources primilives, qu'ils ne connaissent 
point , les demi-savans et les compilateurs, dont 
l'audace croît maintenant à raison da progrès des 
lumières, se copient mutuellement , et, en soute- 
nant une autre théorie, propagent sans (cesse les 
erreurs les plus grossières. 

Î n'est point facile d’assigner l’époque vérita- 
ble de l'introduction première de la Vigne en 
France ; mais comme il existe chez nous deux 
modes 4rès-distincis pour so culture, on peut-sans 
crain le dire qu’elle y fut apportée à deux fois dif- 
lérentes. L'une appartient aux conquêtes let aux 
relations commerciales des Gaulois avee les peu- 
ples de l'Italie, c’est celle qui nous apprit l’art de 
la tenir en hautes Liges , comme on la traite en- 
core dans nos déparimens de l'Isère, de la Drôme, 
des Alpes, des Basses Pyrénées , de l’Ariége , de 
la CGharente-Inférieure et du Bas-Rhin. L'autre , 
inarquée par la Vigne cultivée en tiges basses, 
nous est venue des Phocéens, fondateurs de Mar- 
seille: et.ce qui le prouve d’une manière péremp- 
toire, c’est que ‘celte méthode se voit adopiée 
partout en Italie, aux environs de Tarente ‘et dans 
les deux Calabres, où s’établirent des ‘colonies 
grecques. 1 

Du moment que nos pères connurent lar- 
brisseau vinilère, ils lui consacrèrent les ter- 
rains les mieux situés et les plus convenables. 
Les progrès de cette culture et l’activité des bras 
qui s’y livraient portèrent bienlôt ombrage aux 
Romans, jaloux de toutes lesprospérités; ei, sous 
le spécieux prétexte de prévenir une famine, ts 
obligèrent d'abord les vignerons à restituer aux 
céréales le terrain asurpé par la Vigne; puis, en 
l'an 92 de l'ère vulgaire , ils firent arracher de 
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force les ceps partout où ils végétaïent avec vi- 
gueur. La misère publique fat la triste consé- 
quence de cette violation de la propriété; de celte 
mesure affreuse qui rendaït de nouveau la Gaule 
tributairedeses conquérans: Deux siècles plus Lard, 
la culture de la Vigne fat rendue au pays qu’elle 
avait adopté. La replantation se fit au milieu de 
Pallégresse générale. Elle franchit alors avec joie 
la ligne des Cévennes, s’étendit sur les côteaux 
du Rhône, de la Saône, ct même elle monta jus- 
qu'aux rives de la Seine, de la Marne, de la Mo- 
selle , de l’Escaut et du Rhin: partout elle reprit 
ses droits et repart triomphante chez le grand 
comme chez le petiv propriétaire. Par une fatalité 
nouvelle, la Vigne ne tarda pas à fixer l’œil avide 
du fisc ; des impôts onéreux pesèrent et sur le cep 
et sur sa production ; ils étaient exigibles en na- 
ture et en numéräaire ; la culture devint alors plas 
un fardeau qu’une source de jonissances, ce qui 
lui porta de nouveau un coup fatal, Cependant, 
les folles et désastreuses expéditions des douzième 
et treizième siècles contre les Turcs, devenus 
maîtres d’une partie de l'Asie occidentale, nous 
procurèrent de Chypre, d'Alexandrie, de Grèce 
et de la Palestine, des sarmens de variétés précieu 
ses demeurées jusqu'alors pour nous inconnues ; 
ils furent plantés au pied de nos Pyrénées, et 
c’est d'eux que descendent les riches vignobles 
de Frontignan , Lunel, Rivesaltes et autres. 

On pouvait croire que la Vigne n’éprouverait 
plus de chances malheureuses, puisqu'elle se mul- 
tipliait sur tous les points de la France avec un 
succès vraiment extraordinaire; Mais on se Lrom- 
pait ; une nouvelle proscription vint la frapper en 
1566 ; on l’accusa gratuitement de nuire à la pro- 
duction des céréales, de porter le trouble dans les 
familles par la mauvaise habitude de boire, et les 
pampres qui verdoyÿaient sur nos coteaux furent 
impitoyablement arrachés, Onze années dura cet 
acte de la plus ignoble tyrannie, puis la Vigne re- 
parat, pour être, au commencement du dix-bui- 
tième siècle, en 1731, frappée de nouveau de l’i- 
nique anathème. Loin de remédier au mal que lon 
signalait sous les plus noires couleurs, on en ajou- 
tait un autre beaucoup plus grand, on ruinait une 
industrie importante et par les amendes énormes 
infligées à ceux qui voulaient planter et conserver 
leurs plantations ou se placer en concurrence avec 
les corporations religieuses seules favorisées, on 
réduisait près d’un tiers de la population à la plus 
grande misère et l’on condamnait à la stérilité les 
coteaux offrant naguères l'aspect le plus aimable 
et le plus gai. 

En rendant à chacun tous les droits que lui as- 
sure Ja propriété légitimement acquise, la révo- 
lution de 1789 a confié l'intérêt général aux mains 
de l'intérêt privé; elle a détruit tout système de 
contrainte comme abusif, oppresseur et attenta- 
toire aux premiers droits de l’état social ; elle a 
Jaissé à l’industrie le pouvoir de créer, celui de 
ürer parti de ses ressources , celui d'en faire sur- 

ir de nouvelles et par conséquent celui d'enrichir 
le sol national. Les avantages de la nouvelle légis- 


lation , fondés sur la liberté et légalité égales , 
nous ont mis en mesure de satisfaire aux besoins 
de la consommation intérieure et d’ohliger la con- 
sommation extérieure , malgré les plantations de 
Visnes faites plus ou moins heureusement, en 
beaucoup de localités où elles étaient tout-à-fait 
étrangères (1), à venir chez nous puiser un vin li- 
quoreux , fait avec soin et rendu durable pair une 
manipulation bien entendue. Le mouvement est 
donné, on l’arrêterait aujourd’hui difficilement , 
si une telle pensée naïssaït un jour dans quelques 
têtes insensées. Je dirai plus, de semblables at- 
tentafs sont impossibles partout où les lois sont 
discatées publiquement et sanctionnées par les 
mandataires de la nation. 

Je ne décrirai point le type de notre Vigne cul- 
tivée que tout le monde connaît, mais je crois 
utile de donner ici les caractères essentiels des 
principales variétés, auxquelles on doit accorder 
une préférence marquée dans la plantation ou le 
renouvellement des Vignes, de même que celles 
qu'il importe de rejeter comme principes d’une 
dégénérescence pénible. Ges variétés sont au nom- 
bre de dix-sept, savoir : le Pineau, le Morillon, 
le Meunier, le Teinturier, le Gamet, le Raisin 
perlé, le Cornichon, le Griset, le Beaunier, le 
Mornain, le Muscat, le Chasselas, le Gorinthe, le 
Raisin d'Alep, le Gouais et le Verjus. 

Pinrau. Ge cépage a beaucoup de noms valgai- 
res dont la valeur m'est inconnue , les plas ré- 
pandus sont Auvernas, Bourguignon noir, Manos- 
quen, Noirien, Palsart, etc. Celui de Pineau, ou 
Pignole et Pinot, lui vient de la forme qu’affecte la 
grappe qui est peu grosse, peu serrée, raccourcie 
et rappelle celle du Pin sylvestre. Le cep porte des 
feuilles couvertes d’un duvet cotonneux, obtuses 
à la pointe, lobées peu profondément. Le bois, 
le pétiole et la rafle sont, comme les grains ovales 
da raisin, d’an rouge foncé. Geax-ci mürissent 
uniformément et passent à cette époque au noir. 
Son raisin est un fruit médiocre pour la table/, 
mais excellent pour donner un vin précieux, un 
vin de garde, d’un bouquet agréable. Le seul dé- 
faut de cette Vigne est d'être peu productive et de 
ne rapporter souvent qu'une année sue deux. 

Morizon. Sous cette dénomination nous possé- 
dons deux cépages hätis, l'un indigène, le Raisin 
de la Madrlaine , l'autre exotique ayant une ten- 
dance marquée à s’acclimater en France, est la 
Vigne d’Ischia où des trois récoltes. Le cep de la 
première de ces sous-variétés s’élève peu, porte 


| des feuilles petites, d’uu vert clair, bordées de 


larges dents peu aiguës ; sa grappe est petite, ser- 
rée; son grain ovoide est recouvert d’une pellicule 
coriace, noire-violacte et fleurie, tandis que la 
chair est verdätre, peu sucrée , presque insipide. 
Il mûrit à la fin de juillet et au plus tard au com- 
mencement d'août : il figure sur les tables comme 


(4) Tout ce que les journalistes ont publié sur la prospé- 
rilé de la Vigne aux Etats-Unis, soit dans le Ténessée, où 
l'Ohio, l'Alabama, le Missouri, soit dans les barrens ou prai- 
ries du Kentucky, est complétement dénué de fondement. Le 
zèle et l'intelligence n’ont pu y faire réussir l’entreprise. 
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primeur. Quant à la seconde, elle a été introduite 
en 1812 à Lumigny près Rozoy, département de 
Seine-et-Marne par Borghers ; et paraît originaire 
de Chios, où elle fournit trois récolles dans la 
même année; elleest très-vigoureuse,veutune terre 
douce, essentiellement légère, riche d’humus. Son 
raisin noir, sucré, d'un goût fort agréable, réunit 
toutes les qualités réquises pour la table et pour 
fournir un très-bon vin. Ceite deuxième sous-va- 
riété présente des feuilles à lobes peu profonds et 
des grappes de grosseur moyenne, chargées de 
grains peu gros, peu serrés et noirs. 

Meunier. C’est le raisin le plus précoce connu, 
puisqu'il mûrit quelques jours avant celui dit de 
la Macdelaine. Il se distingue facilement au milieu 
de tous les autres par la blancheur de son feuil- 
lage qui, surtout au printemps et dans son jeune 
âge, est couvert d’un duvet soyeux, abondant et 
blanchôtre. Ses grappes sont courtes, épaisses, 
formées de grains ronds, gros ,, assez serrés, d’un 
jaune très-pâle, d’une saveur douce et agréable. 
Le vin qu'ob en retire est passable. Le Meunier 
est fort commun dans tous les vignobles ; il n’est 
point sujet à la coalure, ne craint point Ja gelée 
et se contente d’upe terre médiocre. À cette 
variété se rapporte l’Enfariné des vignobles du 
Jura. 

TenTurier où Nécrier. Le bois de ce cépage 
est plus rouge que celui du Pineau, et ses feuilles, 
divisées en cinq lobes, bordées de dents profondes, 
se font remarquer par la vivacité de cette couleur 
bien avantla maturité de la grappe, qui est courte, 
un peu serrée, à grains inégaux, d’un violet 
foncé, médiocrement gros et remplis d’un suc 
abondant. Il pullule sur les coteaux d'Orléans et 
de tout le département du Loiret, où il sert à 
colorer les vins des autres ceps. Seul, il ne fournit 
qu'un vin plat, acerbe, désagréable : on lui 
donne du montant en l’associant avec da vin blanc 
conmun, mais il faut le boire vite. 

Gamzr. Il vient bien en terre forte, s’accom- 
mode de toutes les expositions, mais plus spécia- 
lement de celle du nord. Cependant il redoute les 
gelées tardives du printemps, si fréquentes en 
celle silualion. Il a les feuilles pointues, d’un vert 
pâle , divisées en trois lobes parfaitement distincts. 
Son raisin est rond, il mûrit bien, rapporte beau- 
coup et donne un vin coloré passable. Le plant 
dure peu d’années , et a, par conséquent , besoin 
d’être renouvelé souvent. Une proscription parli- 
culière a été prononcée contre lui en 1395. 

Raisin PERLÉ. Base d’un grand nombre de 
vignobies, celte vigne porte des feuilles lobées, 
dentelées , d’un beau vert, des grappes peu four- 
nies, avec grains de volume inégal, ovales, d’un 
vert pâle de perle ,etrempli d’un suc doux, sucré 
et légèrement musqué, qui fournit un vin géné- 
reux, excellent, rouge, clairet ou blanc. On fait 
avec le fruit un excellent raisiné. L’humidité ne 
convient pas à ce cépage; elle lui nuit essentiel- 
lement à l’époque de la floraison ; il redoute aussi 
les gelées du printemps et celles de l'automne, 

Connicaon. Nous en connaissons deux sous- 


variétés; sur l’une, les Raïisins sont quelquefois 
tous violets , le plus souvent ils restent verts à une 
extrémité, et c’est presque toujours celle de la 
tête : ils mûrissent difficilement aux environs de 
Paris; sur l’autre, ils se montrent constamment 
blancs et atteignent volontiers à leur maturité 
parfaite. Chez toutes les deux les feuilles sont 
grandes, munies de dents grandes, aiguës, et si 
peu découpées, qu’on les croit entières; la grappe 
est pelile, peu garnie de Raisins dont la forme 
est allongée , la tête grosse et la pointe recourbée 
comme dans les fruits dont ils portent le nom; la 
peau dure, fleurie, d’un vert blanchâtre, jaunit 
à l'époque de la maturité ; sous elle on trouve une 
chair blanche, fondante, transparente, pleine 
d’une eau sucrée. 

Gniser. Une terre graveleuse , en pente, etune 
exposition chaude sont nécessaires à cetle variété 
constituant la majeure partie des hauts vignobles 
de Pouilli, département de Saône-et-Loire, d’où 
elle a reçu le surnom de Pineau gris de Pouilli, Sa 
feuille , d’un vert gai , a les lobes fort peu distincts ; 
près d’elle on voit une grappe petite, de forme 
peu régulière, composée de grains ronds , serrés, 
d’un vert grisâtre, d’une <aveur douce, parfumée et 
très-agréable. Le vin blanc qu’on en retire est fort 
estimé ; il est moelleux, fin, corsé, a du bouquet 
et beaucoup de spiritueux. Il figure avec distinc- 
tion sur les tables, mais il faut en boire modéré- 
ment. ? 

Beaunise, appelé aussi Morillon blanc. Les 
feuilles qui garnissent ce cep sont grandes, d’un 
beau vert gai en dessus, blanchâires en dessous et 
comme drapées; leurs cinq lobes se montrent sépa- 
rés l’un de l’autre par des échancrures irrégulières 
et peu profondes. La grappe est peu allongée , 
composée de grapillons distincts, quoique très- 
serrés les uns contre les autres; les grains sont 
arrondis, de grosseur moyenne, d’un vert blan- 
châtre, passant au blanc pur, puis au jaune clair, 
et renfermant une chair douce et sucrée. Le Beau- 
nier mûit aisément; il convient pour la table et 
pour faire un vin excellent et de garde. 

Monxain. Par le volume et la forme de sa grappe, 
par la disposition de ses grains peu serrés , arron- 
dis et d’un jaune pâle, le Mornain ressemble beau- 
coup au Chasselas, dont il porte le nom dans quel- 
ques localités ; mais ilen diffère très-sensiblement , 
comme nous le verrons tout à l’heure. Il roussit 
fort bien au soleil, son jus est doux, fort agréable 
et son raisin müûrit très-aisément, même exposé 
au nord. Sa feuille, d’un vert pâle en dessus , 
blanchâtre en dessous, est revêtue d’un léger du- 
vet; les cinq lobes qui la divisent sont assez pro- 
fonds ettrès-échancrés. Dans plusieurs vignobles, 
celle Vigne est appelée Mélier, que la couleur de 
ses raisins soit blanche, noire ou verte. La pre- 
mière sous-variété ‘est préférable à la seconde et 
surtout à la troisième, quoique cette dernière 
charge beaucoup, qu’elle soit moins sujelte à cou- 
ler, que son vin ne jaunisse jamais. 

Muscar. Trois sous-variétés portent ce nom et 
font la richesse des vignobles de nos départemens 
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de l'Hérault et des Pyrénées-Orientales. Leurs 
grains ronds , fermes, croquans, très-gros , le plus 
habituellement pressés les uns contre les autres , 
d’un goût musqué fort joli, affectent une couleur 
particulière ; ils sont d’un vert clair, ambrés du 
côté du soleiletun peu fleuris sur le Muscat blanc, 
avec chair blanche, munie d’un œil bleu; rouge- 
brique à l'ombre, ou bien d’une teinte pâle, tan- 
dis que le côté exposé au soleil est violet et pour- 
pre sur le Muscat rouge; noirs, fleuris ou d’un 


violet foncé sur le Muscat noir qu’on appelle aussi 


Raisin de Madère et Raisin 'de Constance, Une 
quatrième sous-variété dite Muscat d'Alexandrie, 
a les grappes très volumineuses , fortement allon- 
gées et garnies de grains longs, gros, ovales, d’un 
vert clair, légèrement ambrés, durs, croquans , 
d’une saveur agréable et musquée. On en trouve 
quelquefois sans pepins, souvent avec un seul , 
presque jamais avec deux, et dans tous les cas , 
remarquables par leur petitesse. 

CnasseLas. Raisin fort recherché pour la table 
et celui que l’on cultive de préférence dans tous 
les jardins, soit en berceaux ou tonnelles, soit en 
treilles ou en palissades, Il y mûrit parfaitement 
et se conserve depuis la fin de septembre ou com- 
mencement d'octobre, époque de son entière ma- 
turité, jusque pendant l’automne, l'hiver et même 
le muis de mai suivant. Les feuilles qui couvrent 
le sarment, lequel est d’un jaune clair, sont de 
grandeur moyenne , d’un vert gai, découpées as- 
sez profondément et bordées de dents larges, peu 
aiguës. La grappe, grosse, offrant de larges gra- 
pillons dans le haut, a les grains ronds, d’une 
grosseur irrégulière, couverts d’une pellicule 
dure , vert-clair, prenant une charmante teinte 
ambrée du côté du soleil, sous laquelle se trouve 
une chair très fondante, d’un vert pâle, remplie 
d’une eau sucrée très-abondante. Les pépins sont 
verts, marbrés de gris et au nombre de deux à 
quatre. On ne retire point de vin de ce cépage, 
celui qu’on lui demanderait serait faible et ne se 
conserverait pas. On lui connaît quatre sous-va- 
riétés : la Blanquette de nos départemens du sud- 
ouest , le Chasselas rouge, le Chasselas blanc et 
le Chasselas musqué. 

Crorar et Tampanié, Cépage aux feuilles peti- 
tes, très-découpées et laciniées ; à la grappe peu 
grosse, mal fournie de grains petits, arrondis et 
mous. Îlest en général de qualité inférieure et ne 
se trouve plus que dans quelques localités. 

CornTHe ou plutôt Rarsin rec. La culture 
possède quatre cépages sous ce nom : le blanc, le 
le rouge, le violet et le gros. Le premier est 
le plus estimé de tous; il a les feuilles étoffées, 
grandes , peu découpées, vertes en dessus, revé- 
tues d’un duvet blanc en dessous. Sa grappe est 
assez grosse, courle, fleurie, à petits grains ronds, 
d’un blanc iaunâtre, dont la chair blanche est 
fondante et très-sucrée. Le Corinthe rouge est 
moins sujet à couler que le Corinthe violet ; quant 
au gros Corinthe, il est moins agréable que le 
blanc, mais ses grains sont plus forts. 


Raisin »’Azer. Ce sont les Croisés qui nous ap- | 


portèrent cette Vigne; elle s’est répandue très- 
vile et a réussi partout, Elle est remarquable par 
ses grains assez gros, ovales, quelquefois ronds, 
les uns blancs, les autres noirs, ou bien panachés 
à moitié, ou disposés par rangs de deux couleurs. 
Les feuilles se panachent aussi en automne, mais 
de rouge et de jaune. Le Raisin n’a qu’un pépin 
qui mürit aisément;, son vin est hon, se garde 
long-temps et améliore ceux auxquels on le mêle 
en leur donnant du spirilueux et en concourant à 
leur conservation. 

Gouais. Sur ce cep au bois rouge-brun, on 
voit des feuilles cordiformes, à lobes peu pronon- 
cés et bordés d’un large feston de dents inégales. 
La grappe, tantôt blanche, tantôt violette, est 
grosse , très-longue et présente des grains oblongs 
ou arrondis, plutôt verdâtres que jaunes, très- 
riches en suc, peu savoureux cependant, char- 
geant beaucoup trop, et bons à faire du vin. Ce 
cépage convient à ceux qui visent plus à la quan- 
tité qu'à Ja qualité; il dure long-temps, aussi les 
Vignes en sont-elles encombrées et finit-il par cau- 
ser leur ruine et celle du vigneron. 

Venous. Ainsi nommé de l’acide très-prononcé 
qu'il fournit. Le sarment porte des feuilles gran- 
des, épaisses, peu profondément découpées. La 
grappe , ordinairement grosse, longue, forine sou- 
vent une masse énorme; ses grains sont médio- 
crement serrés, oblongs, pointus, d’un vert pâle, 
jaunissant un peu à l’époque de la maturité. Sous 
une peau dure on trouve une chair ferme, d’un 
blanc verdâtre, d’abord très-âpre au goût, mais 
elle devient passablement douce vers la mi-octo- 
bre. On en obtient d'excellentes confitures; il 
offre une grande ressource pour la cuisine. 

Il est inutile d’entrer ici dans des détails sur la 
culture de la Vigne et les soins qu’elle demande 
pour fournir d’excellentes vendanges et un vin po- 
table; ils sont généralement très-connus et comme 
ils varient beaucoup à raison du cépage, de l’ha- 
bitude et des localités ; il me serait impossible 
de les limiter à un petit nombre de lignes, On 
me permettra de renvoyer à mon Manuel du vi- 
gneron français qui les contient tous et fournit les 
moyens de perfectionner toutes les parties de 
cetie branche lucrative de notre agriculture na- 
tionale. (T. ». B.) 

VIGNOT. (mozr.) Nom vulgaire du Z'urbo Litto- 
reus. (Voyez Lirronine ). 

VIGOGNE. (wam.) Espèce pu genre Lama. 
(Voyez ce mot ). {Guén.) 

VILFA, (BoT. PHAn. ) Petit genre créé par 
Adanson dans la Triandrie digynie, famille des 
Graminécs, réuni par Linné dans son genre Agros- 
tis, et depuis rétabli par Palisot de Beauvois.'Il 
renferme un grand nombre d'espèces répandues 
dans les contrées intertropicales de l’un et l’autre 
hémisphère. Kunth leur ajoute celles qui compo- 
saient le genre Sporobolus de Robert Brown. La 
France n’en possède aucune, /oy. au mot Acnos- 
TIDE. (T. ». B.) 

VIN. Voyez FERMENTATION. 

VINAIGRIERS. (anacu.) Nom vulgaire en Amé- 
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rique des Phrynes et T'héliphones. ( Voyez ces 
mots). (Gu£r.) 
VINETTIER, Berberis. (nor. Han.) Nous avons 
traité de ce genre de plantes économiques et li 
gneuses an mot ÉPINE VINETTE. {T.. »1B:) 
VINIFÈRES, V’iniferæ. (B8or. Pran.) Famille 
de plantes, à laquelle on à voulu donner le nom 
de Ampélidées et Vitisiées. Elle est composée dar. 
brisseaux sarmenteux et volubiles , à feuilles al- 
ternes , souvent découpées, palmées où digitées 
avec stipules et vrilles rameuses, opposées aux 
feuilles. Toutes les fleurs y sont pelites, verdä- 
tres, sans effet, et formant grappes égulement op- 
posées aux feuilles. Elle contient trois genres, 
le J’itis qui vient de nous occuper, le Cissus, 
L., dont il a été question tom. Il, pag. 204, et 
VA mpelopsis, genre créé par André Michaux avec 
plusieurs espèces de prétendues Vignes apparte- 
nant à diverses contrées de l'Amérique septen- 
irionale et qui y vivent dans le voisinage des eaux 
courantes. De Candolle joint à ces trois genres 
ceux appelés Leea par Linné et Lasianthera par 
Palisot de Beauvois ; beaucoup de botanistes n'a- 
doptent point ce sentiment. (T..n::.B:) 
VIOLACÉES, Z’iolaccæ. (mor. nan.) Nom pro- 
posé par Ventenat, et consacré généralement au 
lieu et place du mot Violées, employé par A.-L. de 
Jussieu, pour désigner la fawille à laquelle le genre 
Viola sert de type. Elle renferme une douzaine de 
enres , plantes herbacées ou sous-arbrisseaux à 
Éuilles genéralement allernes, simples ou lobées, 
munies à leur base de stipules. Leurs fleurs, à 
cinq pétales presque toujours inégaux, sont pé- 
donculées, tantôt solitaires et axillaires , tantôt 
terminales. On groupe ces genres en deux sec- 
tions, l’une chez qui les pétales sont constamment 
inégaux, contient le Viola de Tournefort, l'Hy- 
banthus de Jacquin, l’/onidium de Ventenat; le 
Calyptrion de Gingins; le Solea de Sprengel ; le 
Pigea de De Gandolle et le Noisetiia de Kunth ; 
l'antre, dont toutes les fleurs ont les pétales égaux 
et réguliers, contient le Rinorea d’Aublet, le Pen- 
taloba de Loureiro; lAlsodeia de Du Petit- 
Thouars , le Ceranthera de Palisot de Beauvois et 
le Conohria de De Gandolle. (T. ». B.) 
VIOLETTE, Z’iola, L. (Bot. Puan, } Il est im- 
possible de prononcer le nom des plantes modestes 
qui conslituent ce genre nombreux, de la Pentan- 
drie monogynie, et est le type de la jolie famille 
des Violacées, que d’autres nomiment Violariées 
et plus sottement Violées, sans se rappeler les dé- 
licieuses années du jeune âge, sans reporter les 
premiers mauvemens de son cœur vers sa mère, 
et la belle inconnue qui savait nous inspirer les 
plus doux seutimens, que nous aimions sans l’a- 
voir jamais vue et que nous cherchions avec em- 
pressement. La Violette cachant sa fleur aux bril- 
lantes couleurs, au parfum suave, sous une large 
toufle de feuilles nombreuses, est l'emblème du 
vériluble talent, du talent modeste qui se plaît à 
répandre un largé rayon de lumière sur ceux pri- 
vés du bienfuit de l'instruction primaire, et ce- 
lui de l'homme fortuné qui, sans ostentation et 


ponr le plaisir de faire le bien , porte l’aisance dans 
les familles que les vices de Ja société, de nom- 
breux enfans en bas âge, et qu’un travail trop mo- 
dique où mal salarié réduisent aux plas affreux 
besoins, Qui croirait cependant que la Violette , 
adoptée pour signe de ralliement par l'esprit de 
parti (comme l’æillet rouge le fut par les hommes 
disposés à vendre leur plume et lear conscience), 
fat de nos jours proscrite : heureusement la raison 
rendit tous ses droits à la messagère du printemps, 
et l’on pnt sans crainte porter, offrir et cultiver la 
plante qui pullu'e dans nos bois, le long des haies, 
sous le dôme des buissons et fait l’ornement de 
nos jardins. 

Les Violeltes appartiennent aux climats tempé- 
rés el septentrionaux de l’un et autre hémisphère; 
on en trouve même plusieurs espèces sur les mon- 
tagnes de l'Amérique du Sud , au milieu des anfrac- 
tuosités du Pic de Ténériffe et dans diverses loca- 
lités ombragées de la Nouvelle-Hollande. L'espèce 
odorante , Ÿ”, odorata, la plus répandue de tou- 
tes, était chérie dès la plus haute antiquité; c’é- 
tait pour les Grecs et les vieux Celtes le symbole 
de l'innocence et de la virginité ; ils en décoraient 
la couche de la beauté et le cerenceil de la jeune fille 
ravie trop tôt aux caresses de sa mère. Éllecst en- 
core pour les Allemands la fleur indispensable à 
ses funérailles. L'art de guérir fait usage de ses 
feuilles, comme l’économie domestique demande 
à ses corolles un sirop agréable, le teinturier ane 
couleur bleu-pourpre , que les acides font facile 
ment passer au rouge et les alcalis au vert, et le 
chimiste un réactif puissant. 

La Violette odorante est vivace : ses touffes de: 
viennent plus belles, ses fleurs plus nombreuses 
et plus parfumées quand elles se trouvent sur un 


! terrain riche et fertile. Introduite dans nos culta- 


res, elle à produit plusieurs variétés , une à fleurs 
blanches peu on point odorantes et faisant con- 
traste fort agréable avec son type ; une bleue à 
doubles corolles très -suaves; une autre d’un blea 
plus clair que l’on connaît particulièrement soas 
le nom vulgaire de Violette de Parme. Quelques 
unes. fleurissent deux fois. Les bestiaux mangent 
avec une cerlaine avidité les feuilles de la Violette 
que l’on peut couper à diverses reprises, tant el- 
les ont de facilité à répousser bientôt. 

Une espèce croissant aussi spontanément au mi- 
lieu des champs, la V, rricozone ou Pensée, 74 
tricolor , en entrant dans nos jardins, a changé le 
jaune mélé de lignes noires sur un fond blanc 
que ses pétales montrent dans l’état sauvage , en 
deux couleurs brillantes et opposées , le jaune d’or 
et le violet velouté : de la sorte, elle est devenue 
une de nosfleursles plus éclatantes, surtout quand 
elle est placée par groupes sur une terre substan- 
tielle età une bonne exposition, Ses hampes trian- 
gulaires ont acquis seize et vingt centimètres de 
haut ; ses feuilles alternes , oblongues et incisées, 
ont développé leurs stipules pinnatifides ; ses fleurs 
ont pris de plus grandes dimensions et produit un 
charmant spectacle au sein des plus riches plates- 
bandes. Cette jolie espèce abonde sur les Vosges, 
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les Alpes , les Cévennes , elc., où elle se montre 
toujours auprès de la Violette alpine, W. alpina 
( Jacquin ), d’un bleu violacé, souvent bifloré. 
(T. ». B.) 

VIORNE, J’iburnum, Lin. (roT. pHan.) Genre 
de Ja Pentandrie trigynie, famille des Caprifolia- 
cées, que d’autres ont voulu dernièrement placer 
au rang de famille sous le nom VisugnacÉEs, à 
laquelle ils adjoignent la Moscatelline , Adoxa 
moscatellina , flottant de la famille des Saxifragées 
dans celle des Araliacées, ou devenant le type 
des Adoxinées. Cette dernière plante, assez com- 
mupe sous les haies, a le port d’un sureau Jacinié 
en miuiature, à la seule différence de ses fleurs , 
qui sont séssiles et non pédonculées, et dont les 
graines lenticulaires, elliptiques, comprimées 
antérieurement et postérieurement comme celles 
du genre qui nous occupe, semblent l'appeler à 
sa suite, à 

Quant aux Viornes proprement dites, dont le 
nombre s'élève à plus de cinquante espèces, 
spontanées aux lieux élevés et boisés , trois 
seules peuvent nous intéresser, la VionNE Lau- 
RIER TIN, /. tinus, de nos régions méridiona- 
les, qui redoute «u nord le froid de mos con- 
trées; la V. comuune, /”. lantana, fort jolie quand 
elle esten pleine fluraison, et la V. os1Er ou Boule 
de neige, #7, opulus, si remarquable parmi ses 
congénères par ses feuilles trilobécs à l'instar du 
Groseiller ordinaire, et au sein de nos bosquets 
par son port agréable, par ses gracieuses ombel- 
les blanches roulées con:me des pelotes et pen- 
dantes au sommet des rameaux. Les fruits de ces 
trois espèces sont des peliles baies d’un bleu 
foncé , d’un noir brillant ou d’un beau rouge; les 
ciseaux s’en montrent irès-friands. Les hommes 
les mangent aussi dans quelques pays, surtout en 
Norwège, quoiqu’elles soient fortement astringen- 
tes. Les Viornes fournissent toutes des arbrisseaux 
à feuilles opposées, péliolées, aux fleurs variant 
du blanc pur au rose le plus léger, que l’on peut 
cultiver dans nos départemens du widi , puisqu'ils 
vienneut en général dans tous les terrains , à tou- 
ies Jes expositions, et qu on les multiplie égale- 
ment par le moyen des graines, des marcoites, 
des boutures, el par la grefle. On vante Les feuil- 
les de la V. canana, Ÿ”. cassinoides, comme don- 
pant une infusion théiforme très-agréable. Celles 
des autres espèces sont recherchées par les bes- 
tiaux, par le cheval surtout. Celles de la V. com 
muns fournissent une bonne couleur jaune paille 
pour teindre la laine alunée. Ou estime le charbon 
des Viornes propre à la fabrication de la poudre 
à canon, On se sert de l'écorce de leurs racines 
pour fabriquer la glu par les mêmes procédés que 
celle du Hioux (voy. au tom. IE, pag. 449, et au 
tom. IV, pag. 29 et 80 ). Les cultivateurs em- 
ployent les Viornes à peupler et consolider des 
haies de clôt re. (T. ». B.) 

VIPÈRE, Vipera. ( nzvr. ) Genre de Reptiles 
ophidiens de la famille des vrais Serpens, wibu 
des Serpens veuimeux. Linné plaçait ses espèces 


de Vipères avec celles des Couleuvres; Daudin 
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les en a séparés pour former son genre ’ipera 
qui à été depuis celte époque partagé en plusieurs 
genres particuliers, els que ceux des Triconoc£- 
PHALES , des Naxas, des ELars, etc. 

Fes caractères génériques principaux des Vipè- 
res sont les suivans : Corps cylindrique, écailleux; 
têle raccourcie, élargie postérieurement ; dents ai- 
guës ; crochets à venin recourbés et mobiles, pla - 
cés en devant de la mâchoire supérieure; dessus 
du crâne garni d’écailles granulées ou de plaques; 
pas de fossettes derrière les narines ; queue courte 
et obtuse , garnie en dessous d’une double rangée 
de plaques disposées par paires ou plas rarement 
de plaques simples en tout ou en partie; plaques 
de l'abdomen entières et en nombre variable ; anus 
transversal, simple et sans ergots cornés. 

Les Vipères, qui avaient été confondues avec 
les Couleuvres, parcequ’en généralellesontcomme 
elles leurs plaques sous-caudales doubles, s’en 
distinguent facilement parce qu’elles présententdes 
crochets à venin qui manquent eutièrement chez 
les Gouleuvres. 

Le genre Vipère est nombreux en espèces; nous 
allonsen décrire quelques unes que nous choisirons 
dans chacune desquatre subdivisions indiquées par 
G. Cuvier dans le Règne animal. 


+ Espèces ayant les écailles de la tête imbriquées 
et carénées comme celles du dos. 


La V ccoruo, Seba ; 7, clotho, Daud.; Coluber 
clotho, Lin.; Cobra clotho, Laur. Son corps est 
gros et cylindrique ; sa couleur est d'un bran ti- 
rant sur le jaune. Elle habite la Caroline et la Vir- 
ginie. Elle rampe très-lentement, aussi peut on 
facitement éviter sa morsure qui est très-dange- 
reuse. 

Parmi les autres espèces de cette subdivision , 
nous cilerons la MiNuTE ou VIPÈRE A COURTE QUEUE, 
V. brachyura, Guv., et l’Asric de Lacépède, qu’il 
ne faut point confondre avec l’Asprc de Linné qui 
est une simple variété de la Vipère commune. 


++ Espèces ayant les écailles de la tête granulées. 


La V. commune, V. berus, Daud.; C. berus , 
Linn.; Berus subrufus , Laur., représentée dans 
notre Atlas, pl. 659. La Vipère commune 
est longue d’un pied et demi à deux pieds; son 
corps , dans l'endroit le plus gros, n’a pas plus 

d'un pouce de diamètre ; sa couleur générale esé 

brune et roussâtre , quelquefois d’un gris cendré, 

suivant les variétés, avec une ligne irrégulière 
noire en zigzag sur Je dos et une rangée de Laches 
noires sur les flancs ; le dessous du corps est d’une 
teinte gris d’ardoise ; enfin, certains individus sont 
presquenoirs, 1] y adecent quarante à cent soixante 
dix-sept plaques abdominales , et de vingt-neuf à 
soixante-huit doubles plaques caudales. 

La têteest un peu allongée, déprimée, légère- 
ment amincie vers le museau qui est obtus ; elle 
est presque triangulaire, plus large que le corps ; 
et couverte de petites écailles granulées ; le mu- 
seau est recouvert de six plaques dont deux sont 
percées par les narines et marquées d’une tache 
noire ; àeux bandes noiresen forme de V se voient 
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à sa partie supérieure ; la mâchoire supérieure 
est blanche tachée de noir; l’inférieure est jau- 
nâtre ; les yeux sont petits et bordés de noir; ils 
sont vifs et brillans; l'iris, d’un rouge plus ou moins 
doré, est contractile à une lumière plus ou moins 
intense. M. Emmanuel Rousseau fait connaître 
que, si l’on présente une Vipère aux rayons du 
soleil, on aperçoit sa pupille, qui est-noire et ronde 
dans l’obscurité, devenir linéaire et verticale 
comme celle des Chats, tandis que l'iris des Scr- 
pens non venimeux est moins contractile et offre 
une prunelle arrondie; l’œil est surmonté d’un 
sourcil écailleux ; la langue est fourchue, très-ex- 
tensible, noire ou grise ; elle est molle et incapa- 
ble de faire des blessures et de lancer un venin 
mortel, comme tendraient à le faire croire des 
préjugés ridicules ; les crochets à venin , placés de 
chaque côté de la mâchoire supérieure , sont très- 
longs, proportionnellement aux dents; ces cro- 
chets sont aigus et percés d’un canal qui laisse 
passer le venin, sécrété par une glande particu- 
lière; ils se cachent dans un repli de la mem- 
brane buccale, lorsque l'animal ne veut pas s’en 
servir, et ils ont derrière eux plusieurs germes 
destinés à les remplacer s'ils venaient à être 
cassés. 

On rencontre la Vipère dans les cantons boisés, 
montueux et pierreux de l’Europe méridionale et 
tempérée, en France , en Italie, en Angleterre , 
en Allemagne, en Prusse, en Suède, en Pologne 
et jusqu'en Norwége : aux environs de Paris , elle 
habite les hois élevés et rocailleux de Fontaine- 
bleau et de Montmorency. La Vipère se nourrit 
de petites espèces de Mammifères, d’insectes et 
de Mollusques. Elle passe l'hiver et le commence- 
ment du printemps engourdie dans des lieux pro- 
fonds et à l'abri du froid ; souvent elles se réunis- 
sent plusieurs ensemble, s’enroulant et s’enlaçant 
intimement les unes les autres, et s’engourdissent 
ainsi pendant toute la mauvaise saison. 

Les Vipères s’accouplent vers le printemps, et 
quelquefois une seconde fois avant la fin de l'été, 
lorsque le temps des grandes chaleurs n’est pas 
encore passé, quand elles ont mis bas leur pre- 
mière portée. Lors de l’accouplement le mâle et 
la femelle se replient l’un autour de l’autre avec 
force et ils se serrent de si près qu’ils paraissent 
ne former qu’un seul corps à deux têtes. On sait 
que la Vipère est au nombre des reptiles qui ne 
pondent pas d'œufs et dont les petits naissent nus 
et vivans ; cependant tant qu'ils sont maintenus 
dans l’intérieur de l’utérus de leur mère, ils sont 
renfermés dans des œufs à parois membrancuses : 
ce n’est que vers la fin de la gestation , qui dure 
environ huit mois , que les petits rompent la mem- 
brane qui les enveloppe : mais à l’époque de leur 
naissance ils portent sous le ventre les restes de 
l'œuf membraneux dans lequel ils étaient conte- 
nus. Le portée se compose de douze à vingt-cinq 
petits. Dès leur naissance , les viperaux, dont Ja 
taille ne dépasse guère quatre à cinq pouces, sont 
abandonnés à eux-mêmes par leur mère. On ne 
sait pas au juste combien de temps peuvent vivre 


les Vipères; mais on doit présumer que leur vie: 
est assez longue, car elles n’ont acqnis leur entier- 
développement qu’au bout de six à sept ans, et elles. 
ne peuvent reproduire leur espèce que trois ans 
après leur naissance. De même que les autres Ser- 
pens, les Vipères changent de peau tous les ans. 
On parvient difficilement à tuer les Vipères, elles: 
résistent à de graves blessures et ne sont étouffées- 
que difficilement : tous les animaux les redoutent 
et les fuient, à l'exception toutefois du Sanglier 
qui s’en approche impunément, et des Faucons et 
des Hérons qui les attaquent et s’en nourrissent. 
L'homme est leur plus cruel ennemi, et il en dé- 
trait un grand nombre dans presque tous les pays 
où elles se trouvent ; cependant :ertaines peupla- 
des à demi-sauvages de la Russie et de la Sibérie 

ortent, dit-on, un respect singulier aux Vipères, 
par suite de la croyance où elles sont que si l'on 
venait à tuer un de ces Serpens, on s’exposerait 
immédiatement à la vengeance de lous les autres 
individus de la même espèce. 

L'étude de l’organisation intérieure de la Vipère: 
a été le sujet de travaux importans de plusieurs 
anatomistes. Nous ne croyons pas devoir nous en 
occuper ici. Nous allons terminer l’histoire de la 
Vipère commune en exposant brièvement quelle 
est la nature de son venin, quel est son mode d'ac- 
tion , et enfin par quels moyens on peut remédier 
aux accidens qu'il produit. 

Beaucoup de naturalistes, d’anatomistes, de 
médecins, d’empyriques, se sont efforcés d’appré- 
cicr la nature du venin de la Vipère, d’en détermi- 
ner, d’une manière précise, les effets : ils ont aussi 
cherché les moyens les plus eflicaces pour en neu- 
traliser l’action. 

Le venin de la Vipère, au moment où il vient 
d’être secrété, est d’une consistance à peu près 
oléagineuse ; il est d’une couleur jaunâtre; sa 
saveur est d’abord faible et laisse ensuite dans 
l’arrière-bouche une âcreté insupportable; mis 
dans l’eau, il va au fond; si on le mêle, il la 
blanchit légèrement; mis sur des charbons ar- 
dens, il ne brûle pas; il n’est ni acide, ni alcalin ; 
en se desséchant il jaunit, prend un aspèct gom- 
meux et forme des espèces d’écailles. 

Fontana a fait beaucoup d'expériences pour 
reconnaître les effets délétères du venin de la 
Vipère sur les animaux. On a reconnu que ce 
venin était sans action sur certains animaux infé- 
rieurs , tels que les Annelides, les Mollusques , et 
certains Reptiles, comme l’Orvet et la Vipère 
elle-même; mais sur les animaux à sang chaud, 
les Mammifères et les Oiseaux, l'introduction du 
venin produit toujours des effets plus ou moins 
funestes. 

Les effets du veniu de la Vipère agissent diffé- 
remment sur l’homme ; quelquefois la morsure est 
très-peu dangereuse , tandis que d’autres fois elle 
est très-grave et peut même causer la mort. On 
comprend qu’une foule de circonstances doivent 
faire varier l’action du venin ; ainsi, par exemple, 
le fluide délétère pourra être secrété en grande 
abondance, ou bien ne se trouver qu’en petite 


quantité ; 
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quantité ; la blessure sera plus dangereuse si elle 
a élé faite sur diverses parties du corps plutôt que 
sur d’autres ; l'effet moral produit sur la personne 
blessée aura aussi beaucoup d'influence. 
Plusieurs médecins ont décrit avec soin les 
symptômes de la maladie produite par la morsure 
de la Vipère ; nous allons les rapporter ici d’après 
la description qu’en a donnée M. le docteur 


Achille Richard. La morsure est souvent peu | 


douloureuse àu moment où elle vient d’être faite ; 
mais je plus souvent elle est presque instantané- 
ment suivie d’une douleur très-aiguë. Tanlôt il 
n’y'a qu’un seul crochet qui pénètre dans la chair, 
tantôt ils y pénètrent tous les deux : les piqûres 
produites par ces deux crochets sont très-peu 
apparentes. Une rougeur plus ou moins vive se 
montre bientôt autour de la piqûre; la douleur 
augmente; la partie blessée et celles qui l’envi- 
ronnent, se gonflent ; elles acquièrent une teinte 
jaune, livide et rouge terne. Pendant le même 
temps, des symptômes alarmans se développent ; 
le blessé éprouve un malaise général; des nau- 
sées, des vomissemens bilieux; une céphalalgie 
très-vive ; les yeux deviennent rouges, ils se gon- 
flent et laissent échapper des larmes abondantes. 
Si la main ou le pied ont été blessés, le gonfle- 
- ment, d’abord circonscrit autour de la plaie, 
gagne de proche en proche et ne tarde pas à en- 
vahir la totalité du membre. Alors les symptômes 
ont acquis toute leur intensité; le malade paraît 
sous le poids d’une fièvre adynamique très-vio- 
lente ; il a des sueurs froides visqueuses ; son ha- 
leine devient fétide ; les divers sphifcters se para- 
lysent; enfin, si des médicamens actifs ou des 
efforts puissans de la nature ne viennent pas à 
son secours , la mort ne tarde pas à terminer ses 
souffrances, 

Le moyen le plus efficace à employer pour 
combattre les funestes eflels de la morsure de la 
Vipère , consiste à sucer immédiatement la plaie : 
il n’y a aucun danger à craindre par suile de cette 
action, car on a démontré, jusqu à l'évidence, que 
ce venin si terrible, lorsqu'on l’applique sur une 
partie dénudée, n’agit pas sur les membranes 
muqueuses qui ne présentent pas de plaies. Un 
auire moyen à employer consiste à praliquer au- 
dessus de la plaie une ligature convenablement 
serrée, mais pas assez pour interrompre complè- 
tement la circulation : on doit appliquer une ven- 
touse sur la plaie, et lorsqu'on retire cette ven- 
touse, il faut faire des scarifications assez profondes 
aux environs de la plaie. ; 

L'emploi des ventouses et des scarifications, qui 
réussit presque toujours, lorsqu'il a été pratiqué 
peu de temps après que la morsure a été faite, 
peut être également mis en usage lorsque les 
symptômes se sont déclarés. Beaucoup de médi- 
camens ont été préconisés comme propres à COM- 
battre avec avantage les accidens produits par la 

. morsure de la Vipère; nous ne citerons que ceux 
qui paraissent avoir été employés avec le plus de 
. succès. La thériaque et quelques autres médica- 
mens analogues ont, dit-on, réussi contre la mor- 
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sure de Ja Vipère. On assure que l’huile d’olive 
jouit des mêmes avantages; c’est par l'emploi de 
ce seul moyen que le docteur Mortimer s’est guéri 
d’une morsure de Vipèfe, à laquelle il s’était volon- 
tairement exposé, pour pouvoir en étudier les ef- 
fets. L’ammoniaque liquide et plusieurs de ses 
composés, tels que l’eau de Luce et le savon de 
Starkey, sont les meilleurs médicamens à em- 
ployer contre la morsure de la Vipère, ainsi que 
le démontrent des faits nombreux recueillis par 
des médecins célèbres. 

L'ancienne thérapeutique tirait beaucoup de 
médicamens de la Vipère commune, tels que la 
graisse, les trochiques, le sel volatil et le vin de 
Vipère ; tous ces composés pharmaceutiques sont 
aujourd’hui entièrement inusités, et l’on n’em- 
ploie plus que le bouillon fait avec une Vipère, 
dont on a retranché la tête et les. intestins. Le 
bouillon de Vipère, qui est assez peu en usage, 
passe pour un tonique et un fortifiant. 

La V. a museau connu ou Amwonyre , Ÿ. ammo- 
dytes, Daud.; Ÿ. ammodytes, Lin.; W. illyrica, 
Aldr. Sa longueur varie depuis sept à huit pou- 
ces, jusqu'à dix-huit pouces à deux pieds; sa 
couleur est très-variable et à peu près la même 
que celle de la Vipère commune, si ce n’est qu’elle 
est seulement un peu plus foncée ; elle est Lantôt 
d’un brun foncé sur le dos, tantôt rougeâtre avec 
des taches noires et une ligne en forme de chape- 
let noire. Le bout du museau est surmonté d’une 
pointe cornue, molle, couverte de petites écail- 
les redressées et longues de trois lignes environ. 
On la trouve dans tout le midi de l'Europe, en 
France , en Italie, en Allemagne et en Illyrie. Sa 
morsure est aussi venimeuse que celle de la Vipère 
commune, el peut aussi occasioner la mort em 
quelques heures. 

Le cérasre , V. connue, V. cerastes, Daud. ; 
Col. cerastes, Lin. Sa taille est d'environ deux 
pieds; son dos est d’un gris jaunâtre, marqué de 
taches iransversales et irrégulières plus foncées , 
ct couvert d’écailles petites, ovales et carénées. 
Gette Vipère présente au dessus des yeux deux 
petites éminences qui lui ont valu son nom de Gé- 
rasie (du grec ape , corne). Elle habite l'Égypte 
et toutes les contrées les plus chaudes de l’Afrique 
septentrionale. Elle se plaît dans les lieux les plus 
arides et au milieu des sables brûlans. Sa morsure 
est toujours suivie d’accidens très-graves et quel- 
quefois même de la mort. 

Une autre espèce de cette subdivision est le V. 
A PANACHE, V. lophophris, Guv. Elle présente un 
petit grouppe de filets courts et cornés sur chaque 
sourcil. Elle vit au cap de Bonne-Espérance. 


++ + Espèces présentant au milieu du dessus de 
la têle trois plaques un peu plus grandes que 
les écailles qui les entourent. 

Telle est Ja Petite Virère, Vipère ROUGE où /Æs- 
inc, V. chersœa, Daud.; Col. chersæa, Lin. Elle 
varie beaucoup de longueur depuis la Laille de. 
sept à huit pouces jusqu’à celle de quatorze à 


seize ; son museau est terminé par une pointe re 
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dressée. Son dos est d’un gris rougeâtre , marqué 
d’une bande longitudinale brune offrant sur ses 
bords des petites taches noirâtres eb semi-lunai- 
res: son ventre est blanchâtre, pointillé de brun- 
noir ; deux lignes divergentes en forme d'Y sere 
marquent sur la tête. Une variété de cette espèce, 
la V. nome , V. presla, Lin., est presque-entière- 
ment d’une couleur noire, 

Gette espèce est assez commune dans le nord 
de l'Europe, principalement aux environs d'Up- 
sal en Suède : on l’a rencontrée en France dans 
les Pyrénées. Sa morsure est souvent mortelle , 
et ses effets délétères se manifestent toujours avec 
plus de rapidité que ceux qui sont dus à la Vipère 
commune. 


+++ + Espèces ayant la tête garnie de plaques 
semblables à celles des Gouleuvres. 


Nous ne citerons de cette subdivision que : 

La V. nogmacmatTe, V. hœmachates, Daud. ; 
Col. hœæmachates , Lin. Elle a environ dix-huit pou- 
ces de longueur totale; elle est d’un rouge plus 
ou moins éclatant, avec des taches jaspées d’une 
couleur rougeâtre ; son museau est coupé oblique- 
ment en dessous. Elle habite le cap de Bonne- 
Espérance. (E. Desm.) 

VIPÉRINE, Æchium. (BoT. Han.) Un nombre 
très-considérable de plantes herbacées annuelles 
ou bisannuelles, quelquefois d’arbrisseaux plus ou 
moins élevés, composent ce genre de la Pewtan- 
drie monogynie, famille des Borraginées, dont les 
plus jolies parmi les huit espèces européennes se 
nuancent entre elles de manière à présenter beau- 
coup d’ambiguité. Les autres, répandues dans les 
régions tropicales de lan et l’autre hémisphère, 
surtout en Afrique et aux Ganaries, ont le port 
élégant; le tronc, haut de soixante-dix centimè- 
mètres à un mètre et demi et même deux, se di 
vise en rameaux blanchâtres , garnis de feuilles 
éparses, longues, velues et même soyeuses. Sur 
toutes les Vipérines, les fleurs sont belles, dispo- 
sées en élégans épis pyramidaux; blanches chez 
la V. céanTEe, E.giganteum, de Ténériffe ; bleues 
sur l’espèce commune, £. vulgare et la V. pes ÎLES 
p'Hyèkres, Æ. maritinum; bleuâtres sur V£, can- 
dicans des îles Canaries et l'E, plantagineum de 
nos contrées méridionales; d’un rose clair sur la 
V. vlraue, Æ. italicum; violettes sur la V. A 
TUBE COURT, Æ. violaceum ; maïs aucune ne les a 
plus grandes et plus remarquables par un rose 
franc que la V. crannirLore, Æ. formosum (Per- 
soon), originaire du cap de Bonne-Espérance, et 
introduite dans nos jardins depuis 1790, où elle 
se propage facilement de semis et par la voie des 
boutures, Si l’on citait avant de la connaître le 
type du genre, l’£. vulgare, pour son port agréable; 
quoique sä Lige soit couverte de poils rudes, et pour 
ses superbes épis à rameaux de fleurs bleues et quel- 
quefois couleur de chair, on ne peut se dissimuler 
qu’il a beaucoup perdu de son mérite, depuis l’ac- 
quisition de la V. grandiflore. C’est un charmant 
arbrisseau, dont la tige cylindrique, haute d’un 
à deux mètres, présente des rameaux alternes, à 
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feuilles oblongues , lancéolées, presque amplexi- 
caules, d’un vert foncé séduisant, hérissées de 
tubérosités blanchâtres que’recouvre un poil court 
et roide. Ses grandes corolles infandibuliformes, 
tournées d’un seul côté, sont munies à leur base 
d’une bractée aussi longue que les cinq divisions 
da calice, et disposées, à la partie supérieure des 
rameanx, en plusieurs grappes formant ensemble 
uve: sorte de cime lâche: 

Le nom botanique du genre est dérivé du mot 
grec eyie, qui signifie vipere ; il lui a été imposé, 
selon les uns, de ce que les graines, surtout celles 
de l’espèce la plus commune, offrent une certaine 
ressemblance avec la tête d’une vipère, par leur 
renflement et leurs rides ; d’après les autres, de la 
vertu spécifique attribuée aux racines de guérir 
la morsure de cereptile. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que, sous ce dernier rapport, les Vipérines 
ne jouissent plus des propriétés alexitères que leur 
atiribuaient les anciens, et que l’on trouveinscrites 
aux œuvres de Dioscorides et de Jean Bawuhin. Les 
Italiennes emploient comme fard le suc rouge de 
la V. srauque, E. italicum; on se sert pour la 
teinture des racines de la V. vrozerte et'de la V. 
noucE ; dans le Brésil , les feuïlles de la V. À FEuIL= 
LES DE PLANTAIN remplacent celles de la Bonrra- 
che. On a recours à la racine de l’Aristoloche ser- 
pentaire, de l'Amérique septentrionale, comme 
puissant sudorifique, et on lui donne maladroite- 
ment le nom vulgaire de Vip£nine DE Vircinie. 

(T. ». B.) 

VIRGILIER,, J’érgilia. (por.'Pman.) Delamarck 
a fondé ce genre de la Décandrie monogynie, fa- 
mille des Légumineuses, avec des plantes exoti- 
ques, fort élégantes, en l'honneur da célèbre poète 
de Mantoue , auquel Pagriculture doit les Bucoli- 
ques et les Géorgiques. Il a détaché les six espèces 
qui composent le Virgilia du genre Sophora , dans 
lequel on les avait placées, quoique leur fruit fût 
comprimé et non pas articulé. Le nouveau genre 
a été généralement adopté. Trois de ses espèces 
appartiennent à l'Afrique : une est originaire de la 
Sibérie, les deux autres vivent spontanément sur 
le sol de l’Amérique septentrionale. Une de celles- 
ci, le Wirgilia lutca, découverte en 1792, par 
André Michaux, dans la partie du Ténessée, qui 
se voit limitée entre les eaux vertes et volumineu- 
ses du Mississipi et les montagnes du Cumberland , 
a été apportée en France en 1802; elle y pros- 
pèreet paraît devoir y acquérir les mêmes dinen- 
sions que sur sa terre natale, Là, sa tige ligneuse, 
dont le bois est jaune, acquiert douze et quatorze 
mètres de haut, sur un diamètre de quarante à 


cinquante centimètres. Sa végétation est brillante, 


sa tête belle et arrondie, son feuillage d’un vert 
gai, formé de cinq à neuf et onze folioles ovales- 
oblongues , alternant sur un pétiole commun, à 
la base renflée. J’ai remarqué que les bourgeons 
du, Virgilier, de même que ceux du Platane, sont 
rénfermés dans le pétiole, et ne se montrent qu’a- 
près la chute de la feuille. Ses fleurs blanches, 


sont réunies, au nombre de quinze à vingt ensem- 


ble, en une grappe pendante à l'extrémité des 
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rameaux. Je lai vu en pleine floraison au mois de 
juin 1816, et en pleine terre à Paris. Le fruit qui} 
succède aux dix étamines et au pistil que surmon- 
tent un style légèrement arqué et un très-pelit 
‘stigmale, est une gousse.oblique, allongée, un peu 
comprimée , et contenant cinq à sept semences 
jaune-brun , de la grosseur d’une lentille. 

On vante son bois, dont le grain est fin et assez 
tendre, et le cœur d’un très-beau jaune, comme 
offrant une couleur solide et éclatante à l'art du 
teinturier, Au cap de Bonne-Espérance, on mange 
les graines ovales et très-dures du Y’irgilia capen- 
-sis, tandis que la décoction de ses racines est re- 
commandée .au Japon contre les coliques. Une 
espèce. qui rivaliserait déliciensement avec ceile 
d'Amérique, que nous venons de nommer, si elle 
était susceptible de supporter la pleine terre en 
nos climats, serait le VincizierR D’'ABYSssiNIE, /”, 
aurea , qui se change de longues grappes dorées , 
et.porte des feuilles d’un vert glauque, composées 
de vingt-trois à vingt-neuf folioles opposées ; mais 
ilest bon de. dire que Willdenow le place dans le 
“genre Podalyria, quand L'Héritier l'estime posi- 
tivement devoir faire partie du-genre Sophora. 

Ce dernier botaniste avait le premier songé à 
imposer le nom ide Virgile à un genre végétal ; 
-mais malheureusement on reconnut bientôt que 
celui. qu’il appelait J'irgilia rentrait dans celui 
précédemment établi.sous la dénomination de Ga- 
lardia, ou plutôt. Gaillardia, de la famille des Sy- 
nanthérées. (T. ». B.) 

VIS, Terebra. (moix. ) Genre de Gastéropodes 
établi par Adanson, mais modifié depuis par La- 
marck, qui le plaça à la fin de sa famille des Pur- 
purifères, immédiatement après les Buccins. Les 
caractères distinctifs dece genre sont : Animal en 
spirale très-élevée, à tête-assez large; tentacules 
distans , très-petits et courts ; les yeux à peine ap- 
parens, placés vers le milieu de la longueur des 
tentacules ; le pied arrondi en avant ,-allongé en 
arrière, portant un opercule médiocre , ovalaire , 
régulièrement onguiculé; entre.lesttentacules s’a- 
vance une trompe assez longue, cylindrique, la- 
biale et sans crochet, au fond de laquelle est Ja 
bouche également inerme ; la coquilleest allongée, 
turriculée, très-pointue au sommet, à tours nom- 
breux, rapprochés, rarement convexes , à suture 
superficielle ; l’ouverture est médiocre longitudi- 
nale, beaucoup plus courte que la spire , échan- 
ærée profondément à sa base; la columelle est 
droite , rarement plissée , tronquée obliquement 
-ou tordue à la base ; l’opercule est ovale, corné , 
à élémens lamelleux et comme imbriqués. 

Les Vis sont des coquilles remarquables par leur 
forme très- allongée ; elles ont.été tout récemment 
le/sujet d’une monographie extrêmement complète 
faisant partie de l'important ouvrage publié par 
M. Kiéner. Cet auteur a porté le nombre des es- 
-Pèces vivantes à trente-cinq; le nombre de celles 
à l’état fossile est environ de vingt-cinq, qui tou- 
es ne se sontrencontrées jusqu’à présent que dans 
les couches plus nouvelles que la craie. 

Parmi les espèces vivantes, celle que l’on peut 


considérer comme type du genre, est la 7, macu- 
ata, Lamk. C’est une coquille allongée , conique, 
épaisse, solide, très-pesante, formée d’un grand 
nombre de tours légèrement aplatis; l'ouverture 
est médiocre, oblongue, étroite supérieurement; 
le bord droit mince ct tranchant ; la columelle 
est arquée, tordue et terminée inférieurement 
par un pli oblique; l’échancrure de la base est 
lirge, profonde et dirigée vers le dos. 

La coloralion de cette coquille est d’un fauve 
clair et marqué de taches en séries transverses 
d’un fauve plus prononcé et au nombre de trois 
sur la base du dernier tour. Gette espèce, extré- 
mement commune , est longue de cinq à sept pou- 
ces et habite l'océan des Indes, (H. Hur.) 

VISCACHE , J’iscacia. ( mam. ) On a vu à l’ar- 
ticle Chinchilla que ces animaux formaient une 
des sections du genre Callomys , deux autres étant 
celles des Lagotisiet des Chinchilla. LaViscache est 
une des espèces les premières connues dans ce 
groupe, mais ce n’est que plus récemment qu’on 
en a connu Je-système dentaire (voy. CrincmiLLa ), 
Quant à ses autres caractères , les voici : la Visca- 
che: est.de la taille d’un fort Lapin ; son poil gris- 
plombé est moins doux que celui du Chinchilla ; 
sa queue est en balai et allongée ; ses oreilles sont 
plusrapprochées de la forme de celles des Lapins, 
et les côtés de sa bouche sont garnis de fortes 
moustaches noires. Ses pieds ne sont pas moins 
caractéristiques ; les antérieurs ont quatre doigts, 
et les postérieurs , dont le tarse est assez long, 
n’en ont que trois, dont les deux latéraux plus 
petits. La Viscache est déjà signalée par Nierem- 
ber ; Laët, Feuillée, Molina, d’Azzara et plusieurs 
autres en ont parlé. M. de Blainville l’a décrite, 
d’après un individu qu’il n’avait pas reconnu pour 
être de cette espèce, sous le nom de Dipus maxi- 
mus, et M. Brookes, dans les Transactions Lin- 
néennes , en à fait le premier un genre sous le nom 
de Lagostomus. 

La Viscache habite les plaines rases nommées 
Pampas, qui constituent au sud de l'Amérique 
méridionale une vaste étendue de terrains situés 
entre le 29° et le 39° degré de latitude sud; elle 
s’abrite dans des terriers qu’elle creuse avec l’on- 
gle puissant de ses pieds de derrière, et vit en fa- . 
milles nombreuses composées de huit à dix indi- 
vidus. Leurs mœurs sont craintives et timides ; 
leur marche habituelle est le saut, comme pour 
les Lapins ; leur nourriture consiste en herbes des 
Pampas. Ces animaux, par leur habitude de fouir 
et par leur goût pour certaines plantes, font beau- 
coup de tort aux cultivateurs , aussi leur fait-on 
une guerre assidue. (GEnv.) 

VISION. f’oyez OEux et PaysioLoGie. ‘ 

VISON, (maw.) Espèce du genre Marte. (Guén.) 

VITELLUS. (awar.) Voyez OEur et OvoLocie. 

VITEX. (æor. Pan.) Il a été question de ce 
genre de la Didynamie angiospermie, sous le nom 
de GATTILIER, qu'il porte en français (voyez ce 
mot ). (T: ». B.) 

VITIVAR. (zor. Pan.) Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Graminée appartenant au genre Linnéen 
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Andropogon , sous l'appellation botanique de 4. 
muricatum (de Retz). Divers auteurs l'ont pro- 
mené successivement des genres Ægroslis, Ana- 
therum et Panicum, dans ceux Ophismenus et Pha- 
laris; d’autres l’ont érigé type d’un genre par- 
ticulier, sous le nom de /’etiveria, d’après la 
mauvaise prononciation relevée plus haut, tandis 
que les troisièmes le confondaient avec le Bar- 
bon odorant des Arabes et des Chinois , l’An- 
dropogon schœnanthus. Dans l'Inde, et surtout à 
Madras , on se sert de la racine du Vitivar pour 
tresser les paillassons que l’on suspend à la colon- 
pade régnant autour des maisons de campagne, 
afin d’y entretenir l’ombre et la fraîcheur ; on les 
arrose constamment, de manière que l'air, pas- 
sant au travers, élant saturé de l'odeur agréable 
de la plante, fait pénétrer dans l’intérieur un air 
pur, frais et embaumé. Ges paillassons ou tatlis, 
comme on les nomme dans le pays, sont en même 
temps objet de luxe et de commodité. 

Tout le Vitivar que l’on montre à Paris n’a ja- 
mais vu le ciel des tropiques. On vend sous son 
nom la racine du Chiendent, Trilicum repens, à 
laquelle on imprime une odeur analogue à celle 
de la Rose musquée, et que porte naturellement 
la racine longue cet jaunâtre du Vitivar. On en 
fait des éventails, des chasse-mouches odorans, 
et l’on en met des petils paquets dans le linge 
pour le parfumer , et dans les vêtemens de laine 
et de coton , pour en éloigner les insectes. On en 
relire encore une infusion que l’on dit fébrifuge. 

(T, ». B.) 

VITRINE, J’itrina. (mozr.) Genre de Mollas- 
ques gastéropodes pulmonés, établi par Drapar- 
naud et ayant pour caractères : Animal limaci- 
forme, ayant une tête munie de quatre tentacu- 
les courts, dont les deux supérieurs , plus longs , 
sont oculés au sommet; la partie antérieure du 
manteau est élargie en une sorte de bouclier 
pourvu d’appendices linguiformes, rétractiles , 
pouvant recouvrir presque toute la coquille ; ori- 
fice de la cavité pulmonaire à droite sur le collier; 
organes de-la génération réunis et présentant leur 
orifice près du tentacule droit; quelquefois un 
pore muqueux à la partie postérieure. 

Les Vitrines , que M. de Férussac avait désigné 
aussi précédemment sous le nom d Hélicolimax, 
sont de petits Mollusques dont la coquille est 
très-pelite, de telle sorte. même que. l'animal 
ne peut être contenu entièrement dans son in- 
térieur. Cette disposition détermine leurs rapports 
avec les autres genres de Pulmonés, car ils for- 
ment évidemment le passage des Testacelles, qui 
ont une coquille environ dix fois plus petite que la 
totalité du corps de l’animal, et les hélices, dont 
la coquille est assez grande pour le contenir en 
enlier. 

Le genre Vitrine ne renferme encore qu’une 
dixaine d'espèces dont les coquilles, généralement 
-petiles, sont minces, verdâtres, déprimées et lor- 
-mées d’un et demi à trois tours de spire, selon les 
espèces. Celle qui est la plus répandue dans nos 


V’. pellucida , Drap. Elle est mince , transparente, 
composée de trois tours, dont le dernier est très- 
grand ; sa surface extérieure est lisse, brillante et 
d'un vert pâle; l'animal est d’un gris foncé et 
beaucoup trop grand pour pouvoir rentrer com- 
plétement dans sa coquille. On la trouve dans les 
lieux humides des bois, dans les mousses ou les 
herbes qui bordent les source:. (H. Hur.) 
VIVACE , Perennis. (mort. Pxan. ) Nous avons 
dit plus haut, t. VIIT, p. 130, ce que l’on doit 
entendre par ce mot appliqué aux végétaux. 
(H°eB°) 
VIVE, Trachinus, Lin. (porss.) Quatre espèces 
d’Acanthoptérygiens constituent ce genre de la 
famille des Percoïdes ; il se distingue facilement 
par la position de ses catopes, placées sous la 
gorge, en avant des pectorales, et par la forme de 
sa têle comprimée latéralement. Ge sont des pois- 
sons de forme allongée, auxquels leurs yeux, rap- 
prochés du bout d’un museau court, et une gueule 
fendue obliquement, donnent une physionomie 
toute particulière. Selon les auteurs, les Vives 
sont des poissons dont la chair est très-recherchée 
et dont la pêche est très-avantageuse ; mais les 
épines fortes et pointues, dont leurs pièces oper- 
culaires et leur nageoire dorsale sont garnies , et 
dont ces poissons se servent avec beaucoup ‘d’a- 
dresse, les font craindre des pêcheurs, auxquels 
ils font des blessures dangereuses , non pas que 
ces épines soient vénimeuses , comme on le croit 
vulgairement , mais parce qu’étant très-pointues, 
elles pénètrent à une grande profondeur. Aussi 
a-t-on soin, dès qu’on les prend, de leur arracher 
ces armes cruelles; car, comme ces poissons sont 
très-vivaces ( d’où leur vient le nom qu’ils por- 
tent), ils pourraient blesser celui qui, les croyant 
sans vie, s’en approcherait sans défiance pour les 
manier. C’est pour cela qu'il est très-rare de trou- 
ver sur les marchés de Paris des Vives entières et 
armées de leurs aiguillons. Elles se tiennent de pré- 
férence près du rivage et se cachent souvent dans 
la vase, soit pour se dérober aux yeux de leurs 
ennemis, soit pour surprendre plus facilement 
leur proie. Ce genre, comme nous l’avons déjà 
dit plus haut, ne renferme que quatre espèces ; 
la plus anciennement connue est la Vive COMMUNE, 
T. draco, Lin. ; elle est de forme allongée et com- 
primée. Poisson excellent, ordinairement d’un 
pied de long, de couleur brun-jaunâtre , à pre- 
mière dorsale noire, de cinq rayons. Gette espèce 
est répandue dans nos deux mers. C’est au mois 
de juin que la Vive s’approche en plus grand nom- 
bre des rivages pour déposer ses œufs. On en 
prend alors beaucoup dans des filets et dans des 
nasses. Elle vit de petits poissons et de crustacés. 
(Azex. Guicx.) 
VIVERRA. (mam.) Nom latin du genre Giveite. 
(GuËr.) 
VIVIPARE À BANDE. { moz.) Nom de la Pa- 
ludine vivipare. (Gu£r.) 
VIVIPARES. (zoo1. sor.) Ge sont particulière- 


ment les animaux dont les petits naissent sans 


“environs et dans presque Loule la France, est la | être enveloppés d’un œuf. On donne, par exten- 
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sion , ce nom aux végétaux sur lesquels se forment | 
accidentellement des branches ou de jeunes in- 
dividus, par le développement des embryons grai-- 
nes ou des embryons latens. (Gu£r.) 

VOL. (z00r.) C’est le mode de locomotion pro- 
preià tous les animaux qui sont munis d’ailes 
complètes et développées. Get article a été traité, 
parmi les généralités, aux mots Aizes, INSECTES, 
Oiseaux, Mammirbres , etc. , auxquels nous ren- 
renvoyons. (Guén.) 

VOLAILLE. (onn. et ÉCON. RURALE. ) Sous ce 
mot, en usage seulement depuis le dix-septième 
siècle (on se servait auparavant du mot Poulaille), 
on entend parler des oiseaux qui s’élèvent dans la 
basse-cour, font l’ornement de la ferme et le passe- 
temps de la mère de famille ; lui assurent une res- 
source variée pour son ménage , et constituent 
une spéculation notable de tous les jours, de tous 
les instans, quand ils sont bien gouvernés, COMME 
ils sont une occasion d’embarras et de dépenses 
quand on ne leur donne pas tous les soins que 
réclame leur xtilité. Il faut tenir la Volaille dans 
une enceinte close, si l’on veut qu’elle augmente 
le revenu de la maison rurale, et faire profiter la 
terre de son fumier excellent, dont l'extrême 
chaleur détruit les germes d’un grand nombre de 
plantes parasites; si l’on veut enfin éviter les abus et 
les inconvéniens de la divagation que la loi punit 
sévèrement. Le pointessentiel est de n’élever qu’un 
nombre de Volailles proportionné à l'étendue et 
aux ressources de son exploitation, ou bien si l’on 
désireles mettre sur les chaumes, après la récolte, 
afin d’y manyer tous les bons grains qu’or n’a pu 
ramasser, ainsi que les mauvaises semences prêtes 
à s emparer du sol, il faut tolérer celles des autres 
sur ses champs, dans ses vignes et ses autres cul- 
tures, même celles qui sont fermées : c’est la loi 
de réciprocité, sans laquelle tout équilibre serait 
rompu. 

La plus grande propreté doit régner dans l’ha- 
bitation des oiseaux domestiques : ce n’est point 
l'usage général, je le sais bien, mais il est bon de 
se persuader que toutes les maladies dont on les 
voit affectés proviennent de cette cause. Nétoyez 
donc non seulement le sol, mais encore les murs 
latéraux , les juchoirs et les nids. Une autre pré- 
caution non moins importante est de tenir celle 
habitation à l'abri de l’action directe du grand 
froid et des chaleurs excessives. Ménagez-y des 
ouvertures suflisantes, disposées de manière à ne 
donner aucun accès aux Fouines, aux Belettes et 
aux autres animaux dévastateurs des poulaillers et 
des colombiers. Gn les garnit, à cet effet, de toiles 
métalliques. Gardez-vous, pour renouveler l'air, 
de brûler de l’encens ou des plantes odoriférantes, 
comme le prescrivent certains agronomes beaux 
parleurs, mais tristes praticiens : rien de plus 
nuisible ; les corps en combustion, au lieu de dé- 
xorer les miasmes, selon l’expression des pauvres 
conseillers, les enlèvent de la partie inférieure pour 
les fixer à la partie supérieure, où ils subissent 
une nouvelle combinaison, vicient de plus en plus 
Vair, et retombent devenus très-dangereux. Le 
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; mieux est d'ouvrir un large courant d’air, de la- 


ver toutes les parties avec un lait de chaux plus 
ou moins étendu. 

Ge que j'ai dit plus haut, t, I, p. 191ett. VIT, 
pag. 504 à 514, s'applique aux oiseaux domes- 
tiques ; ils sont aussi régis par les mêmes lois 
pour la reproduction. Ceux que l’on appelle à cet 
acte, lorsqu'ils n’ont encore acquis qu'un déve- 
loppement précoce, demeurent toujours faibles, 
et donnent de médiocres produits. On avait cru 
pouvoir reconnaître le sexe du petit en considé- 
rant la forme, la grosseur et le poids de l'œuf, 
mais il n’y a véritablement aucune relation entre 
eux sous ces points, de vue : le dire ou l’insinuer 
plus ou moins adroitement, c’est mentir ou se 
rendre le compère d’une supercherie. [l n’en est 
pas de même pour l’éclosion : dans toutes mes'ob- 
servalions , elle m'a paru plus hâtive et plus heu- 
reuse chez les petits œufs que pour les gros. J’ai 
de même remarqué que l’action de la chaleur ou 
du froid , de la lumière ou de l'obscurité sur l’état 
actuel d’agitation ou de repos de la couveuse, 
exerce une influence très - grande sur l'existence 
et le développement du petit, d’où j'ai conclu la 


nécessité d’en agir envers les femelles volatiles , 
comme à l'égard de celles quadrupèdes, et dans 
tous mes écrits sur l’agriculture et l’économie ru- 


_rale, j’ai constamment dit de les tenir, durant le 
temps de l’incubation , en un lieu obscur, abrité 
du vent, de la pluie et des frimag 

Ailleurs, j’ai promis de m'occuper des maladies 

‘particulières aux Volailles, t, IV, p. 91; c’est par-là 
que je vais terminer cet article, Les maladies les 

plus essentielles à connaître sont : la mue, la pé- 

pie, la tumeur du croupion, la goutte et l’oph- 
thalmie. 

Mur. État maladif, ou plutôt crise périodique 
commune à tous les oiseaux dans l’état sauvage 
comme dans l’état domestique ; la mue est plus 
ou moins funeste : elle dure une seule nuit pour 
le Canard ; elle est plus longue et plus cruelle 
pour le Poulet et le Pigeon ; les tardifs y succom- 

bent plus volontiers que les autres. Élle cause 
moins de ravages dans la saison chaude que par 
les froids. La nature la guérit seule, et pour l’ai- 
der, il fant préserver les oiseaux en mue de 
toute humidité, les tenir chaudement, leur don- 
ner du chénevis, du sarrazin , de la mie de pain 
trempée dans du vin , et surtout d'éviter d’arroser 
leurs plames avec de l’eau tiède ou du vin chaud : 
ce serait les plonger dans un état auquel on est 
intéressé à les soustraire, 

: Périe. Maladie commnne à tous les oiseaux à 
langue pointue, et plus particulièrement aux Din- 
dons. Elle se manifeste par une pellicule blanche 
ou jaune, entourant l'extrémité de la langue 
comme un fourreau ; elle les empêche de boire et 
de pousser leurs cris ordinaires, Ge n’est pas au 
manque d’eau qu’il est permis de l’attribuer, ainsi 
qu’on le dit communément, mais bien aux eaux 

-insalubres des mares, à l’égoût des fumiers que la 

sécheresse fait corrompre au degré le plus nuisi- 
ble, à la malpropreté des habitations. Gardez-vous 
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d’arracher la-pellicule qne nous venons de nom- ; 


mer ; elle cache wne affection plus grande dn mo- 
ment que lanimal est abattu, son plumage hé- 
rissé , son goût dépravé , et surtout du moment 
qu’à ces premiers symptômes se joignent la con- 
siipation, le marasme , la langueur. Il est plus 
facile de prévenir la pépie que de la guérir, lors- 
qu'elle existe positivement. Dans tous les cas, il 
faut redoubler de soins très-attentifs pour les Pou- 
lets lors de la pousse des grosses plumes, lorsque 
la crêle se développe chez le Coq, et le rouge sur 
le Dindon. 

Tumeur pu cnourion. Espèce de bouton en- 
flammé qui survient et se place à l’extrémité du 
croupion. L'oiseau pris de ce mal a le plamage 
hérissé et Janguissant ; il est utile d'ouvrir cette 
tumeur aussilôt qu'elle est arrivée à son point de 
maturité, soit avec une aiguille d’or, soit avec une 
lan.e étroite et bien tranchante (ce qui est préféra- 
ble pour une main habile) , puis on lave avec du 
vinaigre chaud , et l’on administre au malade de la 
verdure, telle que laitue, poirée, et du son d’orge 
et de seigle , bouilli dans une quantité suffisante 
d’eau. 

Gourrs. L'existence actuelle de cette maladie 
se manifeste par la rcideur des pattes, leur enflure 
et l’engourdissement des articulations. Eloignez 
la cause, qui est l'humidité, ces fâcheux symptô- 
mes n'auront point Jicu ; pour les dissiper, lavez 
les parties affectées avec du vin chaud, et enve- 
loppez-les de linges également chauds. 

OPnrTuaLmis. À la même cause, et le même 
moyen convient pour la prévenir, Les oiseaux de 
basse - cour qui en sont atteints doivent être sa- 
criliés , et ne les vendre qu'après avoir lavé avec 
du vinaigre la partie affectée. (T. ». B.) 

VOLCANS. (céor.) Les Volcans sont des mon- 
tagnes de forme conique, quelquefois sans ouver- 
ture à leur sommet, comme l’Antisana en Amé- 
rique , et J’Etna en Sicile, dont le sommet, ordi- 
pairement tronqué, se lermine par une cavité que 
l'on nomme cratère, parce que, se rétrécissant 
dans le sens de sa profondeur, elle ressemble à 
une coupe et souvent même à un entonnoir, On 
distingue dans les cratères, les bords, que l’on 
nomme aussi orles, et le fond. Dans les Volcans 
éteints depuis long-temps, les bords sont couverts 
de végétation à leur intérieur, et le fond est sou- 
vent rempli d’eau pluviale qui le transforment en 
une sorte de lac. 

Le cratère, vu en dehors, reçoit le nom de cra- 
tere externe. « Quelques cratères , dit M. Bron- 
gniart, sont ouverts ; d’autres sont entourés 
comme d’un mur circulaire; dans les premiers, le 
cône conserve sa forme régulière jusqu’à la cime; 
la pente est couverte de masses variées ; et quand 
on parvient à la cime, on aperçoit l’intérieur du 
cralère; les autres, au contraire , portent une 
sorle de rempart circulaire qui renferme le cra- 
tère , et qui, de loin, ressemble à un cylindre 
placé sur un cône tronqué. C’est à cette disposi- 
tion que Deluc a donné le nom de couronne vol- 
ganique, Cette forme particulière s’observe sur le 
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Cotopaxi , à une distance de 4,000 mètres. Sur le 
pic de Ténériffe, l’approche du cratère serait dé- 
fendne par ce rempart, s’il n’était ouvert du côté 
de l’onest par une large crevasse, » 

Les matières rejetées pendant les éruptions in-« 
fluent continuellement sur la forme! du cratère:; 
ainsi, tandis que celles qui s’accumulent tendent 
à augmenter sans cesse la hauteur du cône, des 
éboulemens provoqués:par la sortie de ces mêmes 
matières, travaillent à la diminuer, ainsi que plu- 
sieurs Volcans en’offrent l'exemple. 

Certains cratères ne Isont pas non plus con- 
stamment ouverts ; il en est ‘plusieurs qui se fer- 
ment après chaque éruption. 

D’autres , au lieu d’être placés sur la cîme da 
Volcan; s’ouvrent, au contraire , sur son flanc. 
Quelques Volcans ont un cratère à lenrsommet, 
et un autre latéral, Le pic de Ténériffe est dans 
cette catégorie ; son cratère paraît être éteint , 
mais sa dernière éruption a été latérale. D’au- 
tres, comme le Vésuve et l’Etna , conservent à 
leurs cratères toute leur activité; bien qu’ils y 
aient des éruptions latérales. Quelquefois mêmes 
ces éruptions forment sur les flancs du Volcan 
des ouvertures ou cratères beaucoup plus larges 
que le cratère de la cime :-tel est le Chahorra, à 
Ténériffe , ouverture qui est cinq fois plus grande 
que celle qui occupe le sommet du pic. Enfin, 
quelques Volcans ont à la fois plusieurs cratères. 

Les dimensions du cratère ne sont pas toujours 
en rapport avec la hauteur du Volcan : on en ju- 
gera par le tableau suivant : 


Hauteur Diamètre 

VOLCANS. en mètres. du cratère. 
Popocatepetl (Mexique). . . 5,295 380 
Pichincha (Colombie)... . . 4,700 4,200 
Pic de Teyde (Ténériffe). . 4,009 90 
Salase (île Bourbon). . .. 3,700 215 
TA EP 3,450 135 
Pic des Açores. . . . . . . 2,470 53 
Mouna-Huararaï (Owaïhi). 2,000 600 
Véshyer Ver Riace ; 1,500 600 
Saint-George (Açores).?. . . 4,160 50 
Stômboli : PINOT. 850 45 
Vuleano "re sueur TPE 800 770 


Pour donner une idée d’un Volcan en activité, 
nous citerons la description qu’un naturaliste dis- 
tingué a donnée du Volcan de l'île Bourbon. 

En général, dit M. Bory de Saint-Vincent, on 
se fait une fausse idée des Volcans. On croirait, à 
entendre plusieurs voyageurs , que l’on ne pent 
qu’avec effroi plonger les regards dans la profon- 
deur d’un cratère. Voici la description que donne 
ce savant du Volcan de l’île Bourbon : «A nos 
pieds, du fond d’un abime elliptique immense , 
qui s’enfonce comme un entonnoir , et dont les 
parois, formées de laves brûlées qu'entrecoupent 
des brisures fumantes, menacent d’une ruine pro- 
chaine, jaillissent deux gerbes continues de ma- 
tières ignées, dont les vagues tumultueuses, lan- 
cées à plus de vingt toises d’élévation, s’entre: 
choquent et brillent d’une lumière sanglante, 
malgré l'éclat du soleil, que ne tempère aucun 
nuage. 

» L’une de ces gerbes est perpendiculaire , 
l’autre est oblique et semble augmenter ou dimi- 
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nuer par accès, Des rochers, non encore liquides, 
dont les blocs anguleux se distinguent sur le pour- 
pre des flots ardens, par leur couleur du noir le 
plus foncé, sont ponssés avec violence d’entre les 
matières fondues qui les ont entraînés des cavités 
de la montagne, et vont tomber avec fracas, en 
décrivant une longue parabole, Un bruit continu, 

- semblable à celui d’une énorme cascade, accom- 
pagne ce lableau , qui remplit l’âme d’épouvante 
æt d’admiration, » 

Des Volcans sous-marins. On neconnaît qu’an 
petit nombre de Volcans sous-marins, parcequ’on 
a peu d'occasion de les observer. Il est probable 
qu'ils sont plus communs qu’on ne le pense. Leur 
apparition, quand des navigateurs ont eu l’occa- 
sion d’en être témoins, n’a pu laisser que des tra- 
ces incerlaines, Les marins ont pu voir la mer 
plus ou moins agitée et échauflée dans les parages 
“où ces phénomènes se développaient; ils ont pa 
voir les flots agités par des colonnes de fumée ou 
par des malières fragmentaires ; mais ce n’est que 
lorsque ces amas de substances solides se sont 
élevés au dessus des eaux, qu'ils ont pu réelle- 
ment en constater l’existence. Dans les éruptions 
sous-marines , dit Breislak, le fond de la mer, 
soulevé par la force explosible du Volcan,; com- 
mence à se hausser: jusqu’à ce qu'il parvienne 
-en haut, on ne remarque pas d’autre phénomène; 
mais lorsqu'il est sorti de l'eau, la lave se montre, 
et elle est douée d’une telle fluidité et ponssée 
avec tant de force par l’action du Volcan, qu’elle 
peut couler, même dans l’eau. Ensuite , lorsque 
le sommet du cône est hors de l’eau, il s'ouvre, 
et les matières commencent à être vomies par la 
bouche. Si le gouffre s’ouvrait au dessous de ja 
superficie de la mer, la masse des eaux s’y préci- 
pilerait et éteindrait la combustion, quelque 
grande qu'elle fût. 

L'éruption sous-marine de 1707, qui donna 
naissance à plusieurs petites îles dans le golfe de 
Santorin, est une des plus intéressantes que l’on 
connaisse, Le 25 mai, au lever du soleil, on vit, 
à une lieue de la côte de Santorin, un rocher qui 
paraissait flotter dans la mer : ce n’était qu'une 
grande masse de ponce qu’un tremblement de 


terre, arrivé deux jours auparavant, avait détaché 


du fond de la mer. Quelques jours après,.le ro- 
cher se fixa et forma une petite île dont la gran- 
deur augmenta chaque jour. Le 14 juin, elle avait 
800 mètres de circonférence et 7 à 8 de hauteur. 
Elle était composée de ponce et de pépérine, dont 
la masse blanche et légère présentait une forme 
- arrondie. La mer commença alors à s’agiter au- 
tour d’elle ; la forte chaleur à laquelle elle était 
soumise, et l'odeur de soufre qui se répandait 
tout autour, en empéchait l'accès. Le 16 Juillet à 
on vit s'élever près de ses flancs dix-sept ou dix- 
huit roches noires. Le 18, il en sortit pour la pre- 
mière fois une fumée épaisse, accompagnée de 
- mugissemens souterrains. Le 19, le feu commença 
à paraître ; son intensité augmenta graduellement. 
La nuit, surtout, l’île semblait n'être gu’un as- 
semblage de fourneaux vomissant des flammes. 
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La mer bouillait et jetait sur la côte des poissons 
morts. Le bruit souterrain, qu’on ne cessait d’en- 
tendre, ressemblait à de fortes détonnations d'ar- 
tillerie, Le feu se faisait jour par*de nouvelles ou- 
vertures, d’où s’élançaient des masses de cendres 
et de pierres enflammées qui retombaient quel- 
quelois à plus de deux lieues de distance. Cet état 
de choses dura pendant une année, Le 15 juillet 
1708, c’esl-à-dire qualorze mois après le premier 
paroxisme , l’île avait pris un tel accroissement É 
que sa hauteur était de 70 mètres, sa plus grande 
largeur de 300, et sa circonférence 1,600, 

Plusieurs faits attestent l'existence d’un Volcan 
sous-marin près de l’île Saint-Michel, dans les 
Açores, Le 11 juin 1638, pendant un violent 
tremblement de terre, on vit, près de cette île, 
s'élever du sein de l'Océan des flammes ct de la 
fumée, et des blocs de roches volcaniques poreu- 
ses lancées dans les airs. Peu après , on vit s’éle- 
ver une île de deux. lieues environ de longueur, et 
de plus de 360 pieds de hauteur, qui, malgré son 
étendue, ne tarda pas à disparaître compléte- 
ment, 

Le 31 janvier 1811, à la suite d’une secousse 
très-violente , une nouvelle ouverture volcanique 
s’annonça près du rivage oriental de Saint-Michel : 
de la fumée, des cendres, du sable, de la terre et 
de l'eau , furent projetés hors de la mer ; la fumée 
s'élevait par grandes masses à quelques centaines 
de pieds, et les pierres lancées au dessus, jusqu’à 
2000 pieds. Getle, éruption, après avoir duré huit 
jours, cessa complétement ; mais à l’endroit où 
elle s'était développée et où, auparavant, on ne 
trouvait le fond.qu’à 6o ou 80 brasses, on vit un 
banc sur lequel les flots venaient se briser, 

Le 15 juin de la même annte, une seconde se- 
cousse se manifesla avec non moins. de force que 
Ja première, mais beaucoup plus près da rivage ; 
elle produisit une île de 300,pieds de hauteur et 
d’un mille de circonférence, Gette île se terminait 
par: un cratère assez régulier, ouvert sur le côté 
sud-est, d’où sortait de l’eau chaude qui coulait 
dans la mer. On sait par le consul anglais Read , 
qu’au mois d'octobre de la même année, cette île 
s'était affaissée peu à peu, et que vers la fin de fé- 
vrier 1802, on n'en reconnaissait plus la place 
que, par la vapeur que l’on voyait de temps en 
temps sorlir de l'eau. 

Entre l'Amérique et l’Asie, dans le voisinage de 
l’île d'Oumnak, l’une des Aléoutiennes, le 8 mai 
1796, on vit sortir une colonne de fumée du sein 
des flots, et, à la suite d’une terrible secousse, 


s'élever une nouvelle île, qui lança des pierres, 


jusques sur celle d'Oumnak ; un mois après, cette 


île était plus élevée, et ne cessait de vomir des 
flammes; ensuite il n’en sortit plus que des va- 


peurs et de la fumée, et quatre ans après elle dis- 
parut. Gependant, en 1804, sa surface était en- 
core lellement chaude , qu’il était impossible d'y 
marcher. Elle avait alors deux milles et demi de 
circonférence et une élévation de 350 pieds, Son 
cratère exhalait une odeur agréable de pétrole, 
Lorsque le capitaine Langsdonf la vit, Le 18 août 
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1806, on remarquait sur <a parlie nord-ouest, 
quatre cones disposés en échelons ; le plus grand, 
qui paraissait avoir quelques millicrs de pieds d’é- 
lévation, avait la forme d’une colonne et s'élevait 
perperdiculairement. 11 brülait du côté du nord 
et rejetait jusqu’à la mer une lave molle, tandis 
que sur ses flancs, plusieurs ouvertures ct cre- 
vasses Jlançaient une grande quantité de vapeurs 
sulfureuses. On s’apercevait encore à celte épo- 
que que l’île continuait à croître en circonférence 
et le pic en hauteur. 

Près du Kamtschatka, plusieurs phénomènes 
semblables se sont développés. Nous ne citerons 
pas tous ceux qui se sont manifestés dans ce 
genre ; mais nous rappellerons l’éruption sous- 
marine qui eut lieu en 1580, à dix lieues de Re- 
kianes , près de Ja côte sud-ouest de l'Islande. Des 
flammes sortirent pendant plusieurs mois de la 
mer, puis on en vit s'élever une île; elle lanca 
des flammes et des pierres ponces, et bientôt 
après elle disparut. 

L'ile volcanique de Fernanda, appelée par les 
Anglais île Graam et par les Français Julia, reçut 
d’abord le nom impropre de Nérita; mais on à 
bientôt reconnu qu’elle ne répond pas précisé- 
ment à la position du banc de Nérita. Elle est si- 
tuée par 57 degrés 2 minutes de latitude nord, et 
10 degrés 10 minutes de longitude à l’est de 
Paris. 

On sait que dans les premiers jours d’août 
1831, un capitaine du commerce donna avis de 
l’éruption d’un Volcan qui s'était élevé au sein de 
la Méditerranée , entre la Sicile, l’île de Pantella- 
ria et le banc de Skerki, dans le voisinage de ce- 
lui de Nerita. M. l'amiral de Rigny, ministre de 
la marine, fit donner aussitôt , par le télégraphe, 
l’ordre d’appareiller un bâtiment à Toulon et de 
le diriger vers ces parages pour observer les pro- 
grès du Volcan et constater les phénomènes qui 
pourraient se manifester. Un second bâtiment, le 
brick La Flèche, commandé par M. Lapierre, 
lieutenant de vaisseau, a été ersuite expédié du 
même port avec les instrumens nécessaires pour 
rendre ces observalions plus complètes et de na- 
ture à salisfaire l’Académie des Sciences et le 

monde savant. 

Déjà le capitaine anglais Seahouse, qui avait 
visité celte île volcanique dès le 2 août, lui avait 
donné le nom d’île Graam, et en avait pris pos- 
session au mom du roi d'Angleterre. Les 27, 28 
et 29 septembre, MM. Aragon, Barlet, Baud, 
Defranlieu, Dérussat, C. Prévost et Joinville, exa- 
minèrent cette nouvelle île sur laquelle ils abor- 
dèrent. Comme elle était sortie des eaux le 29 
juillet, ils lui donnèrent le nom de Julia. Les deux 
premiers, directeurs de lexpédition maritime, 
mesurèrent sa circonférence, qu'ils trouvèrent 
être d'environ 700 mètres sur 70 de hauteur; le 
docteur Band fit toutes les expériences thermo- 
métriques. M. Defranlieu fit sonder dans le cra- 
ière et puiser de l’eau à diverses profondeurs et 
sur les différens bords ; M. Joinville dessina une 
vue du cratère, et M. Dérussat fit hisser le pavil- 


lon français sur je point le plus élevé de l'ile, et y 
fit attacher une inscription constatant l’arrivée 
des Français allirés sur ce nouveau rivage par un 
intérêt purement scientifique. 

M. G. Prevost, qui a transmis les détails de 
cette expédition à l’Académie des sciences et à la 
Société géologique de France, dit qu’à l’arrivée 
de la commission, l’ilé paraissait avoir sa base 
à 500 ou 600 pieds dans la mer; qu’elle était 
composée de matières pulvérulentes et de frag- 
mens de scories, dont les plus gros morceaux 
avaient deux pieds cubes; que son cratère était 
formé de bords inégaux, qui, du côté du nord, 
avaient environ 200 pieds de hauteur, tandis que, 
du côté opposé, ils n’en avaient que 30 à 40; que 
l’eau contenue dans le cratère était d’un jaune 
orange, et paraissait n’êlre pas plus basse que le 
niveau de la mer; que cette eau était couverte 
d’une écume épaisse, et que/les scories qui bor- 
daient le bassin étaient enduites de fer hydroxidé ; 
que des vapeurs s’élevaient, non senlement de la 
surface de l’eau, qui semblait être en ébullition, 
et qui était en effet à la température de 93 à 98 
degrés ; mais aussi de tout le sol par de nombreu- 
ses fissures ; que plusieurs parties même de Ja 
plage, couvertes de sable noir, étaient tellement 
chaudes, que le thermomètre y indiquait, jusque 
dans la mer, une température de 81 à 85 degrés ; 
que dans la partie du sud , où cette chaleur se ma- 
nifestait le plus, le sol était couvert de petitsVol- 
cans en miniature, qui n’avaient que quelques 
pouces de hauteur ; que le grand cratère de l’île 
Julia était un cratère d’éruption qui a été précédé 
du soulèvement du sol, et que tout porte à croire 
que ce Volcan a produit des laves souterraines ; 
enfin, que celte île paraissait s’affaisser, et que 
tout portait à croire qu’elle disparaîtrait comme 
tant d’autres qui se sont élevés par la même cause, 
et ne formerait plus qu’un banc de sable volcani- 
que d'autant plus dangereux pour le navigateur, 
qu'il sera difficile de le reconnaître à quelque dis- 
tance. 

Le 15 juillet 1831, le Volcan était dans toute 
sa force; on a évalué que la fumée qui sortait de 
son cratère s'élevait à environ 12,000 pieds du 
niveau de la mer; il vomissait des matières bitu- 
mineuses. Un aviso anglais qui approcha de trop 
près fut englouti dans les eaux bouillantes qui en 
défendaient l’approche. 

Depuis le commencement de 1832, l’île de Ju- 
lia a presque entièrement disparu. Elle ne consiste 
plus qu’en un banc recoutert de quelques pieds 
d’eau. Ge banc pourrait être dangereux pour la 
navigation, à moins qu'il ne continue à s’abaisser 
comme ceux de Saglia et d’Erbaja, qui n’offrent 
plus aucun danger. 

Au mois de janvier 1832, à la place occupée 
par le cratère de cette île, s'élevait à la hauteur 
de 20 pieds une colonne d’eau bouillante de 37 
pieds de diamètre, et répandant une forte odeur 
de bitume. 

Disposition des Volcans à la surface de la terre. 
Les Volcans ne sont point disséminés au hasard 
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sur la surface du globe : beaucoup plus nombreux 
dans l’Asie, dans l'Amérique et dans l'Océanie 
que dans l’Europe et l'Afrique, ils ne sont isolés 
nulle part; partout ils forment des groupes et des 
systèmes, et ces systèmes composent même de 
vastes régions volcaniques. 

N’est- il pas d’abord très -remarquable que la 
partie orientale de l’ancien continent de l'Asie, 
par exemple, soit bornée du nord au sud par une 
longue chaîne de Volcans brûlans ; que la Malai- 
sie, la plus petite des trois parties de l'Océanie, 
soit celle qui en renferme le plus, et que tout le 
côté occidental de l'Amérique , depuis les îles 
Aléoutiennes ct la pointe d’Alaska jusqu’à la Terre- 
de-Feu , en soit complétement garni, tandis que 
l'Europe en est totalement déponrvue depuis le 
45° parallèle jusqu’à son extrémité septentrionale, 
et que le continent américain n’en présente pas un 
seul sur son côté oriental? N’est-il pas remarqua- 
ble aussi que dans les deux Méditerranées placées 
entre la partie septentrionale et la partie méridio- 
pale de l’ancien et du nouveau monde, on remar- 
que aussi des archipels volcaniques : car les Vol- 
cans ne sont pas moins nombreux dans la Médi- 
terranée que dans la mer des Antilles ; seulement 
ils y sont plus actifs. 

Il résulte donc de ces faits qu’il existe sur le 
globe cinq régions volcaniques modernes. La pre- 
mière et la plus grande est celle qui est formée, 
d’un /côté, de toutes les terres américaines qui 
bordent l’océan Pacifique, et de toutes les îles de 
cet océan qui dépendent de l'Amérique ; de l’au- 
tre, de toutes les terres asiatiques septentrionales 
et des îles qui bordent l’Asie sur la limite occi- 
dentale de l’océan Pacifique ; enfin, de toutes les 
îles dispersées ou groupées au sein de cet océan. 

La seconde région est formée des Volcans de la 
Méditerranée européenne ; 

La troisième , de ceux de la Méditerranée co- 
lombienne ; 

La quatrième , des Volcans de l'Islande et du 
Groenland ; 

La cinquième, de ceux des Acores et des Ca- 

naries. 
_ On pourrait considérer comme une sixième ré- 
gion, la région des Volcans de l'Asie centrale, 
signalée depuis long-temps par les auteurs chinois, 
et visitée il y a quelques années par M. de Hüm- 
boldt. 

Parmi les réunions que présentent les Volcans, 
on distingue deux dispositions particulières qui 
ont été observées par M. de Buch. La première 
est celle des ’olcans en ligne ; la seconde, celle 
des Z’olcans centraux. Ce sont, selon nous, des 
chaînes et des groupes volcaniques. Les Volcans en 
ligne sont ceux qui sont placés à côté les uns des 
autres , souvent à peu de distance, comme s'ils 
étaient les soupiraux d’une longue galerie souter- 
raine. Les Volcans centraux sont, au contraire, 
rassemblés d’une manière irrégulière, ou forment 
des groupe au milieu desquels s’élève un sommet 
principal. (J. H.) 


- 4 VOLKAMIER, P’olkameria. (nor. PHAN.) Genre 
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consacré à la mémoire de Jean Georges Volcka- 
mer, directeur du jardin botanique de Nuremberg, 
au dix- septième siècle, et auteur de la Flore du 
pays. Il est composé d’arbres et arbrisseaux, pour 
Ja plupart indigènes aux climats chauds de l'Asie, 
de l'Afrique et de l'Amérique; il fait partie de la 
Didynamie angiospermie et de la famille des Ver- 
benacées. Parmi les espèces qu’il renferme, nous 
citerons d’abord le Ÿ”. aculeata des Antilles, dont 
l'écorce de la tige jaunâtre présente, à chaque in- 
sertion des feuilles, plusieurs aiguillons courts, et 
sert à sophistiquer celle du vrai Quinquina. En- 


‘suite le Ÿ, fragrans, que les uns font venir de la 


Chine et les autres du Japon. Cette belle espèce 

enrichit nos jardins depuis 1790, et comme elle 

n’est point délicate, on l’y multiplie en pleine 

terre, et soit dit en passant, à une bonne exposi- 

tion, non seulement de boutures et de marcottes, 

mais encore par le moyen des rejetons qui pous- 

sent des racincs de tous les vieux pieds. Sa tige, 

haute d’un mètre, rarement de deux, se divise en 
rameaux opposés , très-ouverts, chargés de gran- 
des feuilles, tantôt ovales et tantôt en cœur et 
ondulées ; d’un vert foncé en dessus, plus pâles 
en dessous ; molles au toucher, et d’une odeur 
désagréable. La cime ombelliforme , terminant 
chaque rameau, s’épanouüit à deux époques diffé- 
rentes dans le cours de l’année. Les cinquante à 
soixante corolles monopétales qui la forme sont 
tellement pressées les unes contre les autres, qu’on 
aperçoit à pèine le rouge du calice et le rose du bas 
de chaque pétale, dont la partie*supérieure est du 
blanc le plus pur. Gette cime est odoriférante; ses 
fleurs se montrent accompagnées de bractées et 
munies de quatre étamines aux filets très-allongés 
et d’an ovaire supère surmonté d’un style fili- 
forme et d’un stigmate bifide. 

En 1822, nos serres chaudes ont vu fleurir, 
dans le mois d’août ,' sous leur température artifi- 
cielle, le Ÿ. coccinea , originaire de la Chine, qui 
produit des panicules d’un rouge écarlate magni- 
fique et du plus bel effet, couleur que rend en- 
core plus vive le vert foncé des feuilles grandes, 
larges, dont les dimensions diminuent à mesure 
qu’elles se rapprochent davantage de la base de la 
grappe. (T. ». B.) 

VOLUCELLE, folucella. (ixs.) Genre de l’or- 
dre des Diptères, famille des Athéricères, tribu 
des Syrphides, établi par Geoffroy avec ces ca- 
ractères : Antennes avancées, penchées, non in- 
sérées sur un tubercule frontal, plus courtes que 
la tête, composées de trois articles ; les deux pre- 
miers petits, égaux entre eux; le troisième oblong, 
patelliforme , comprimé, portant à sa base une 
soie pendante, fortement bipennée, plus grande 
dans les femelles que dans les mâles ; ouverture 
de la cavité buccale oblongue, étroite ; trompe 
beaucoup plus courte que la tête et le corselet pris 
ensemble, cachée dans la cavité buccale pendant 
le repos; palpes cylindriques, finement ciliés ; hy- 
postome un peu enfoncé à sa partie supérieure , 
s’allongeänt en forme de cône à l'inférieure ; front 
élevé et formant un bourrelet autour de l'insertion 
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des antennes ; lête hémisphérique, au moins de la 
largeur du corselet, un peu comprimée en de- 
vant; yeux grands, réunis sur le haut du front 
dans les mâles, espacés dans les femelles ; trois 
ocelles disposés en triangle sur le vertex ; corps de 
forme variable ; corselet plus ou moins bombé ; 
écusson grand , oblong, arrondi postérieurement, 
comme crénelé le long du bord postérieur, qui 
porte de très-petits tubercules et des poils assez 
roides ; 1bdomen de forme variable, composé de 
quatre segmens, outre l'anus ; celui-ci petit, pres- 
que caché dans les individus desséchés ; ailes lan- 
céolées, velues vues au microscope , écartées dans 
le repos, sans cellule pédiforme;ccuillerons dou- 
bles, grands, frangés sur leurs bords ; balanciers 
cachés ; pattes assez fortes; cuisses simples ; jambes 
postérieures arquées ; tarses de longueur moyenne, 
leur premier article au moins aussi long que les 
trois suivans pris ensemble; le cinquième muni à 
son extrémité de deux forts crochets très-écartés, 
ayant une forte pelote bifide dans son entre-deux. 
Les larves des Volucelles habitent dans le nid des 
Bourdons et des Guêpes , et vivent à leurs dépens. 
Ces larves sont apodes , de forme conique, ayant 
la tête au sommet; elles font de grands ravages 
dans les nids de ces Hyménopières. On peut voir 
dans Réaumur des détails très-etendus et très in- 
téressans sur ces insectes. Lepelletier de Saint- 
Fargeau a eu occasion d'observer que les Volucelles 
de diverses espèces s’accouplent très-bien ensem- 
ble ; il a Ju un mémoire à ce sujet à l'Académie des 
sciences. On connaît un assez grand nombre d’es- 
pèces de ce genre ; elles sont répandues sur tout 
le globe, mais plus particulièrement en Europe. 
Nous citerons parmi elles : 

La V. A zones, /. inanis, Geoffr., Latr., Mei- 
gen ; Syrphus micans, Fab». Longue de six lignes ; 
la têle et le corselet d’un jaune terne; celui-ci 
porte sur son disque supérieur quatre lignes lon- 
gitudinales noires, dont les intérieures se touchent 
presque ; l'abdomen est d’un fauve terne ; les bords 
inférieurs du premier, du second ct du troisième 
segment sont noirs el forment trois bandes trans- 
verses. Gelte espèce se trouve aux environs de Pa- 
ris. (H. L.) 

. VOLUTE, P’oluta. ( mous. ) Linné établit sous 
cette dénomination un genre de Mollusques à co- 
quilles , auquel il donnait pour caractère principal : 
des plis à la columelle, ce qui l’entraîna à laire 
ontrer avec les Volutes des coquilles de fawilles 
toutes différentes. Plusieurs auteurs réformèrent 
ce genre de Linné; mais c’est surtout Lamarck 
qui a porté la réforme le plus loin; il en sépara 
les genres Mitre , Marginelle , Cancellaire , Turbi 

nelle , etc., et laissa pour caractère aux Volutes : 
Coquille ovale, plus ou moins ventrue, à sommet 
obtus ou mamelonné, à base échancrée et sans 
canal; l'ouverture grande, plus haute que large ; 
la columelle chargée de plis, dont les intérieurs 
sont les plus gros et les plus obliques; poiat de 
bord gauche. 

L'animal est ovale, involvé, pourvu d’un pied 
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| des Porcelaines. 
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parts la coquille et se ployant longitudinalement 
pour y rentrer ; la tête est assez grande , bien dis- 
tincte ; les tentacules plus ou moins triangulaires, 
avec des yeux sessiles placés un peu en arrière de 
leur base ; bouche garnie d’une trompe épaisse , 
très déliée , rentrant dans une triple gaîne, et mu- 
nic-ou non de crochets selon les espèces; le si- 
phon respiratoire est irès long et remarquable par 
deux appendices qui partent des angles droits de sa 
base en se dirigeänt en avant ; la cavité pulmo- 
pare est grande, contenant deux branchies iné- 
gale à gauche ; les organes de la génération, soit 
mâles ou femelles, sont à droite. 

On connaît dans ce genre un grand nombre 
d'espèces toutes bien caractérisées, surtout de- 
puis le beau travail que publie M. Kiener sur les 
coquilles vivantes ; pour donner un exemple du 
genre , nous citerons 

La V. conpoce , Ÿ”, cymbium , représentée dans 
notre Atlas , pl. 717, fig. 1, qui vit dans l’océan 
Atlantique ; elle atteint jusqu’à 8 ou 9 pouces de 
long; la coquille est ventrue-ovale , brune, avec 
la partie interne d’une belle couleur de chair ; la 
jeune coquille (pl. 717, fig. 14) est moins ven- 
true , plus allongée, brune , à taches jaunes ; ce 
mollusque se trouve sur les côtes d'Afrique , au 
Sénégal, etc.; la V. armée, Ÿ”. armata, Lamk., 
vit dans l'océan Asiatique et les mers du cap de 
Bonne- Espérance, et est une coquille longue 
de six pouces ‘et large de trois pouces et demi, 
dont on trouvera une belle figure dans l'ouvrage 
de M. Kiener aux planches 7, 8 et 9 ; elle est de 
forme ovale, allongée, assez mince, à spire très- 
‘courte, mamelonnée au sommet, composée de six 
à sept tours ; les premiers sont lisses, les deux 
derniers couronnés par un rang de longues épines 
coniques et pointues, creusées en dessous ; l’ou- 
verture est grande, ovale, oblongue, d'un jaune 
pâle , quelquefois d’une brillante couleur orangée; 
la columelle est oblique , légèrement arquée, char- 
géc de trois plis également espacés et obliques ; la 
surface de cette Volute est lisse et polie ; le fond 
de la coloration est blanchâtre ; il s’y dessine des 
marbrures de couleur marron plus ou moinsfoncé, 
qui s’agrandissent souvent en de larges flammes ; 
sur les très-grands individus, la coloration est 
complétement uniforme. (Az. Rouss.) 

VOLVA, ( Bot. crypr. ) Champignons. Nom 
donné à l’espèce de poche qui recouvre certains 
champignons, et en particulier ceux du genre 
CLatuee, avant leur développement. (F.F.) 

VOLVAIRE, Folvaria. ( mou. ) Genre établi 
par Lamarck pour de petites coquilles que Linné 
compreuait dans son genre Volute. Voici les ca- 
racières de ce genre : Goquille lisse, polie, forte- 
ment involvée , à spire presque sans saillie; ouver- 
ture très-étroile, aussi longue que la coquille, avec 
deux ou trois plis à la partie antérieure de la co- 
lumelle ; le bord externe assez mince et non re- 
bordé; opercule nul. D’après Adanson , l'animal 
de ces coquilles serait presque senblable à celui 
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Volvaires vivantes qui se trouvent dans les mers 
des pays chauds, et qui n’offrent rien de bien re- 
marquable que leur jolie forme et même leur cou- 
leur, et leur poli qui les a fait comparer à des 
perles. Les sauvages s’en servent pour faire 
des colliers. ‘Pour donner un exemple du genre, 
nous citerons la V. nYALINE, PV”, pallida , qui est 
une petite coquille longue de cinq à six lignes , 
mince, pellucide, ovale , oblongue, cylindrique , 
à spire à peine proéminente , obtuse , avec quatre 
plis à la columelle, qui est un peu recourbée en 
avant; sa couleur est d’un blanc de corne; elle 
est quelquefois fasciée de fauve, On la trouve dans 
les mers du Sénégal. : (Az. Rouss.) 

VOLVOCE, P'olvox. ( z001. ir. ) Müller éta- 

blit sous ce nom un genre d’animaux microsco- 
piques, que Guvier place à la fin des Infusoires 
homogènes et qu'il caractérise ainsi : Corps glan- 
duleux tournant sur lui-meme, renfermant sou- 
vent des globules plus petits qui doivent sans doute 
propager la race. 
w Dans l'Atlas de notre Dictionnaire, à la pl. 243, 
fig. 46, 47,48 et 49, sont des Volvoces dessinés 
sous les yeux de M. Gervais, qui, dans son article 
Infusoires , les fait rentrer dans la deuxième sec- 
tion des Cilifères. (Az. Rouss.) 

VOMER , F’omer. ( porss. } Ge genre appartient 

. à l’ordre des Acanthoptérygiens et à la famille des 
Scombéroïdes. Guvier, qui l’a établi ( Règne ani- 
mal ), lui donne pour caractères : Corps très- 
comprimé, plus haut qu'il n’est long, et dont les 
écailles ne sont point sensibles, si ce n’est sur la 
ligne latérale ; front tranchant et excessivement 
élevé à cause de la saillie de sa crête occipitale qui 
se continue sur le frontal ; ses mâchoires peu cou- 
vertes et peu extensibles ont le bord tranchant et 
garni de dents si petites qu’on les sent à peine au 
toucher; le bord inférieur de son corps, au:si 
tranchant que son front, est soutenu par la char- 
pente osseuse, et l'anus avance jusque sous les 
nageoires ventra!es. L'espèce type de ce genre est : 

Le V. ne Brown, /..Brownii, Guv. Ge poisson 
a le corps long d’un pied et au-delà ; sa forme est 
assez allongée; son profil est un peu concave, 
mais cependant presque vertical , et la crête du 
crâne disposée de manière que le sommet de la 
tête est le point le plus élevé de la ligne du dos. 
Tout le corps de ce poisson est argenté, avec une 
teinte plombée le long du dos. Les nageoires pa- 
raissent avoir été d’un gris jaunâtre. 

(Azvex, Gurcu.) 
: VORTICELLAIRES et VORTICELLES. (ineus.) 
Voy. Inrusomes et Microscopiques. 

VRILLE, Cürhus et Clavicula. (BOT. PrAN. ) 
J'ai déjà dit, au tom. IL, pag. 200 et 201, et au 
tom. VIL, pag. 527, quelques mots de celte pro- 
duction d’origine diverse , se présentant sous 
forme de petlt rameau nu, simple ou divisé, très- 
fibreux , contracté , roulé sur lui-même en spirale, 
depuis son point milieu jusqu à son extrémité , et 
au moyen de laquelle les plantes grimpantes et 
sarmenteuses, trop faibles pour se soutenir , s’a- 
graflent et s’accrochent aux corps environnans, 


afin de s'élever et jouir de la plénitude de l’air et 
de la lumière ; mais j'ai dû réserver pour ce mo- 
ment son entier examen et l'étude de ses divers 
caraclères. 

Les Vrilles sont propres à plusieurs familles 
( les Gucurbitacées , les Malpighiacéés , les Vinifè- 
res , etc. }, à certains genres de la famille des Lé- 
gumineuses ( tels que le Cicer, l'Ervum, le La- 
thyrus, le Pisum, le Vicia, etc. ): de celle des 
Sapindacées ( le Cardiospermum ): de celle des 
Asparaginées ( le Smilax ), etc. Get appendice 
sert à désigner les espèces sur lesquelles il se mon- 
tre ; telles sont une Uvulaire , l’Uvulariu cirrhosa, 
une Fumeterre , la Fumaria claviculata, une Bi- 
gnone , le Bignonia capreolala , ete. 

Une Vrille est TERMINALE quand elle existe À l’ex- 
trémité du pétiole primaire d’une feuille, qui est 
composée de diverses folioles insérées sur les côtés 
de ce même pétiole, ainsi qu’on le voit dans les es- 
pèces de Fumeterre, de Bignone, et dans les genres 
de la famille des Légumineunses que je viens de 
nommer, ou bien sur le corps même de la feuille 
à son sommet, comme elle se montre sur la Fla- 
gellaria indica, le Nepenthes distillatoria, et sur 
la Methonica superba. La Vrille est LATÉRALE tou- 
tes les fois qu’elle s’observe sur la tige, Les ra 
meaux , les pédoncules, ou à l’aisselle des feuilles, 
qu’elle soit axillaire, ou bien opposée à une feuille 
ou à une autre Vrille. Elle est Siwrce dans la Bi- 
gnonia incarnata , notre Bryonia alba , et la Gesse 
des prés; Bring sur la Momordica operculata ; 
Mozriripe sur le Momordica luffa, où ses divisions 
sont de plus disposées en une sorte d’ombelle ; Ra- 
mriée chez les deux Fumeterres, lumaria vesi- 
caria et F. claviculata, chez le Lathyrus odora- 
tus , etc. On trouve parfois une Vrille à la place 
des stipules : ce fait est habituel pour le Smitax 
horrida. 

Quand les Vrilles sont terminées par deux cor- 
nes, on les nomme dans la langue botanique Ca- 
preoli, comme qui dirait dont les cornes rappellent 
celles des Ghevreuils. C’est même de ce mot latin, 
corrompu en celui de Caprillas, puis syncopé en 
celui de Prilla , qu'est venue l’ancienne expression 
Vrille usitée surtout par les agriculteurs. Dans 
quelques cantons , on nomme fourcheltes et 
Mains les Vrilles qui présentent la bifurcation. 

(T. ». B.) 

VRILLETTE, Anobium. (1ns.) Genre de l’or- 
dre des Goléoptères, famille des Serricornes, 
tribu des Puniores , établi par Fabricius et ayant 
pour caractères : Antennes terminées par trois 
articles plus grands ou plus longs, mais dont les 
deux avant-derniers en cône renversé et allongé , 
et celui du bout ovale où presque cylindrique ; el- 
les ont onze articles. Plusieurs espèces de ce genre 
habitent l’intérieur de nos maïsons, ou elles nous 
font beaucoup de tort dans leur premier état, ce- 
lui de larve, en rongeant les planches, les solives, 
les meubles en bnis, les livres qu'elles percent 
de petits trous ronds, semblabies à ceux que l’on 
ferait avec une vrille très-fine. Leurs excrémens 
forment ces petits tas pulvérulens de bois ver- 
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moulu que nous voyons souvent sur le plancher. 
D’autres larves de Vrillette attaquent la farine, les 
pains à cacheter que l’on garde dans les tiroirs, 
les collections d’oiseaux, d'insectes, etc. Les deux 
sexes, pour s'appeler dans le temps de leurs 
amours et se rapprocher l’un de l’autre, frappent 
plusieurs fois de suite et rapidement, avec leurs 
mandibules, les boiseries où ils sont placés, et se 
répondent mutuellement. Telle est la cause de ce 
bruit, semblable à celui du battement d’une mon- 
tre, que nous entendons souvent, et que la su- 
perstition a nommé l’horloge de la mort. Ge genre 
se compose de quatre ou cinq espèces, parmi Les- 
quelles nous citerons : l'A. tessellatum, Fabr. , 
longue de trois lignes , d’un brun obscur et mat, 
avec des taches jaunâtres, formées par les poils ; 
corselet uni ; étui sans stries. Se trouve dans nos 
maisons. Et l’4. pertinax, Lin. ; A. striatum, 
Fabr. , représenté dans notre Atlas, planche 717, 
figure 2. 2 a sa têle vue de face. Noirâtre; 
corselet ayant, à chaque angle postérieur, une 
tache jaunâtre, et près du milieu de sa base une 
élévation comprimée, divisée en deux, en devant, 
par une dépression; étuis à stries ponctuées. 
Cette espèce préfère, d’après les observations de 
Degéer , se laïsser brûler à petit feu, plutôt que 
de donner le moindre signe de vie, lorsqu'on la 
tient. (H. L.) 
VULNÉRAIRE SUISSE. ( or. Pnan. ) On se- 
rait dans une profonde erreur si l’on croyait que 
les différentes plantes connues, vantées ou répu- 
tées comme Vulnéraires, font partie des fameux 
Falltrancks qui se transportent du sommet des Al- 
pes dans toute l'Europe, sous la double dénomi- 
nation vulgaire de Thé et de Vulnéraire suisse. 
L'erreur ne serait pas moins grande si l’on pensait 
remplacer les plantes très-aromatiques qui le com. 
posent par leurs congénères croissant au sein de 
nos plaines ou.de nos cultures. Les plantes nées 
sur les montagnes étant moins développées dans 
leurs parties aériennes, ont leurs principes im- 
médiats plus concentrés, par conséquent mieux 
élaborés et plus héroïques; leur action est plus 
prompte et plus directe, tant intérieurement 
qu’extérieurement. Le Vulnéraire suisse, quand il 
est vrai, repose en particulier sur le mélange bien 
entendu, 1° des tiges et des fleurs de l’Achillæa 
moschata, de l’Arthemisia mutellina, de l’'Aysso- 
pus officinalis, du Teucrium montanum et du Thy- 
mus alpinus ; 2° des tiges et des feuilles de l’Aspe- 
rula odorata, dela Melissa calamentha, de la Sani- 
cula europæa et de la F’eronica officinalis ; 3° et des 
fleurs de l’Anthyllis vulneraria, de l’Arnica mon- 
tana, du Geum montanum, du Gnaphalium dioi- 
cum, de la Scabiosa columbaria , de la Spiræa ul- 
maria et de la ’iola calcarata. Pour un-æil exercé, 
chacune de ces plantes se reconnaît très-aisément, 
Employez-les, vous vous louerez de leur usage ; 
substituez-leur les mêmes plantes venues en d’au- 
tres contrées , les mêmes propriétés sont tellement 
faibles qu'elles demeurent positivement sans va- 
leur. (T. ». B.) 
VULPIN , Alopecurus. (mor. ruan.) Dans la fa- 


en le caractérisant ainsi : 


mille des Graminées , il est un genre de plantes 
herbacées, à feuilles linéaires, appartenant à la 
Triandrie digynie, abondantes au sein des prés et 
des champs humides de l’Europe. Ce genre est 
celui que nous appelons Vulpin, et dont plusieurs 
espèces intéressent particulièrement le cultiva- 
teur, comme lui fournissant une nourriture ex- 
cellente que tous les bestiaux, les Chevaux plus 
spécialement , aiment avec passion. Les nombreux 
épis droits qui couronnent le chaume de ces plan- 
tes rustiques, et leurs feuilles légèrement velues, 
communiquent au foin et surtout à la paille, une 
saveur qui les rend de plus en plus appétissant,. 
Leur végétation est précoce. De toutes les espèces 
indigènes , le VuLPIN AGRESTE , À. agrestis, est le 
moins prisé, parce qu’il est fort bas, quoique avi- 
dement recherché par les Moutons. On place au 
premier rang leV. guzBEux, A. bulbosus, qui vient 
dans les marais et les prés bas du Midi; le V. c£- 
NOUILLÉ, À. geniculatus, etle V. nes Prés, W, pra= 
tensis, qui rapportent beaucoup et se plaisent 
dans les localités où les autres plantes fourragères 
ne prospèrent point. On confond vulgairement ce 
dernier avec les Chiendents : l’on a grand tort de 
le traiter de même et de lui en donner parfois le 
nom. Les Cochons sont très-friands des bulbes du 
Vulpin vivace qui en est muni. (T.12:1B.): 
VULSELLE, J’ulsella. (mozr.) Genre d'Acé- 
phales, établi par Lamarck qui, n’en ayant pas 


reconnu les véritables rapports, les comprit dans 


sa famille des Ostracés. Ge fut Guvier qui trans- 
porta ce genre à sa véritable place, c’est-à -dire 
entre les Pernes et les Marteaux. Enfin M. de 
Blainville adopta à peu près cette manière de voir 
et, ayant fait connaître l’animal, il précisa ce genre 
Animal ayant le corps 
allongé, comprimé ; le manteau très-prolongé en 
arrière et bordé de deux rangs de tubercules pa- 
pillaires très-serrés ; un pied abdominal médiocre, 
proboscidiforme, canaliculé, sans byssus ; bouche 


‘transversale très-grande , avec des appendices la- 


biaux très- développés ; les branchies étroites , 


_très-longues et réunies dans presque toute leur 


étendue. Coquille longitudinale, subéquivalve , 
irrégulière, libre, à crochets égaux; charnière 
ayant, sur chaque valve, une callosité saillante 
en cuilleron élargi, donnant insertion au liga- 
ment. 

Les Vulselles sont des animaux marins qui ont 
la singulière habitude de vivre enfoncés dans les 
éponges, à la substance desquelles ils sont forte- 
ment attachés par la surface externe de leur co- 
quille qui est irrégulière et épidermée, 

On ne connaît encore que sept à huit espèces 
appartenant à ce genre, dont deux à l’état fossile. 
L'espèce la plus commune est la VuLsELLE DES 
ÉPONGES, V. spongiarum, Lamk., représentée 
dans notre Atlas, pl. 717, fig. 5, qui est une co- 
quille ovale, allongée, déprimée, à crochets 
courts, droits et terminaux. La charnière est 
droite, transverse, son cuilleron cardinal est ar- 
rondi et saillant à sa base, mais il est peu épais. 
La surface intérieure est nacrée; l'impression 
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musculaire est très-petite, submédiane et pos- | et souvent interrompues par les accroissemens. 


térieure , ovale-oblongue très-superficielle à ;la 
surface extérieure et finement siriée ; les stries 
sont longitudinales, onduleuses, subécailleuses, 


Cette espèce, que l’on trouve communément 
dans les éponges, habite l'Océan des Indes et la 
mer Rouge. (H. Hur.) 


VV. 


» 


WACHENDORFIE, W'achendorfia. (noT.puan.) 
Le genre dédié par Burmann au professeur de bo- 
tanique à Utrecht qui, en 1747, proposa de réu- 
ir ensemble le système sexuel et la méthode na- 
turelle inventés par Linné, appartient à la Trian- 
drie monogynaie, famille des Liliacées , et non à 
celle des Iridées, comme le veut A.-L, de Jussieu, 
ni même à celle non adoptée des Hæmodoracées, 
comme l'avance Robert Brown. En étudiant les 
six à huit espèces qui composent ce genre, on leur 
trouve l’ovaire supère de même que chez les Lilia- 
cées ; et sur leurs six étamines, trois sont fertiles, 
ainsi que dans le genre Albuca, avec lequel le genre 
Wachendorfia a une très -grande affinité. Toutes 
ces belles plantes vivent spontanément au cap de 
Bonne-Espérance, et sont rares dans nos orange- 
ries, quoiqu'elles aient l’aspect agréable et les pa- 
nicules bien fournies ; une seule, le 7, orinocen- 
sis de Kunth, se trouve sur le continent américain ; 
nous la connaissons à peine. Elles sortent d’un 
bulbe tuniqué ; sont herbacées, garnies de feuilles 
radicales lancéolées, engaînantes, vertes et striées ; 
au sommet de leur hampe, haute de trente à qua- 
rante centimètres, se développe une panicule ra- 
meuse aux corolles de couleurs diverses, Une 
d'elles, la Ÿ. thyrsiflora, dont les fleurs d’un 
jaune d’or, légèrement odorantes, et au nombre 
de vingt à trente, m'a fourni le sujet d’une obser- 
vation importante que je n'ai fait qu'indiquer plus 
haut, au mot TusencuLe (voy. ce mot}, et qu'il 
est utile de consigner ici. 

Cette plante est réellement placée sur la ligne 
qui sépare le bulbe du tubercule; elle sert de 
transition naturelle de l’un à l’autre. En effet, ses 
racines partent de la partie droite d’un tubercule 
arrondi, offrant une superbe couleur rouge, recou- 
vert extérieurement, comme le bulbe des Liliacées, 
de plusieurs tuniques brunes et scarieuses ; à l’in- 
térieur, la base de chaque tunique repose sur une 
table ou plateau charnu , et c’est de ce point que 
des racines, plus ou moins nombreuses et toutes 
fibreuses, l’attachent au sol et vont y chercher ses 
premiers alimens. La Wachendorle à fleurs en 
thyrse se cultive dans quelques serres en France, 
depuis le commencement du dix-neuvième siècle ; 
lle y fleurit en mai et juin ; on la multiplie par 
ses caïeux et'même par là voie de ses semences, 
couvertes de soies molles et écailleuses , qui sont 
renfermées en nne capsule triangulaire à trois Lo- 
ges monospermes. (PT. », B.) 

WAGNERITE, (min.) Sous ce nom, on a dédié 
à M. Wagner, de Munich , une substance blanche, 
cristallisant et s’élevant en prisme rhomboïdal 
oblique de 95° et 25°, dont lo base est inclinée 
sur les pans de 109°, 20. | 


Difficilement fusible au chalumeau ; attaquable 
par l'acide azotique. 

Pesanteur spécifique : 3,15. 

Dureté : rayant difficilement le verre, rayé par 


les feldspaths. 
Composition d’après M. Fuchs. 


Acide phosphorique. . . . . 41,73 
MÉCUÉSIE  R.", 7 000 
Oxide de lent, - , lu 2, 5,00 
Oxide de manganèse, , . , 00,50 
Acide fluorique. 1,1, 226,50 


Gette substance présente plusieurs variétés , 
dont les principales sont : la Wagnérite cristalli- 
sée , qui est rare, et la Wagnérite laminaire. 

La Wagnérite a éte trouvée dans des. veines de 
quarz, qui traversent le schiste de la vallée de 
Hollgraben , près de Werfen, dans les Alpes de 
Salzbourg, (J. IL.) 

WAÏHLENBERGIE, ahlenbergia. (BOT.PIIAN.) 
£n 1814, Schrader a consacré ce genre pour per- 
pétuer la mémoire et les services scientifiques da 
célèbre botaniste suédois Wahlenberg. Il a détaché 
à cet effet du genre linnéen Campanula toutes les 
espèces recueillies dans les diverses contrées de 
l'hémisphère austral, en prenant pour type l’an- 
cienne Campanula lobeloides, dont la corolle est 
en entonnoir , et qui est originaire des îles Gana- 
ries, et le €. linarioides de l'Amérique du Sud. Au- 
cune des trente-septespèces qui com posent ce genre 
de la Pentandrie monogynie, famille des Campa- 
nulacées , n'étant cultivée en France, je ne puis 
que renvoyer à la docte monographie publiée 
en 1827 par l'inventeur du genre.  (T.p.B.) 

WALLICHIE, 'allichia. (mor. Pan.) Un 
homme du mérite élevé de Wallich, qui, depuis 
qu'il dirige le jardin botanique de Calcutta, n’a 
rien négligé pour enrichir l’Europe des végétaux 
uliles et curieux de l'Inde et du Népaul, devait 
voir son nom altaché à un genre de plantes aussi 
élégantes que riches en belies fleurs. Plusiears bo- 
tanistes se sont disputé cet honneur. Reinwardt, 
el avant lui Roxburgh, avait fait choix d’une Ru- 
biacée; mais elle est rentrée dans un genre déj} 
établi. De Gandolle a-t-il été réellement plus heu- 
reux ? Un arore du Népaul, qui paraît avoir le 
port du Tiileul , les rameaux veloutés, les feuilles 
cordiiormes, les fleurs disposées en panicules ter- 
minales, a reçu de lui le nom de #allichia specta- 
bilis. Il le croit de la monadelphie polyandrie ; 
mais, comme il est créé sur un simple échantillon 
d'herbier, il convient d'attendre qu’une descrip- 
tion soit faite en présence de la nature vivante, 
avant d'inscrire le genre proposé parmi ceux que 
la science avoue, (T. ». B.) 
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WATSONIE, W'atsonia. (8oT. paan.) Démem- 
brement des genres connus Antholyza, Gladio- 
lus et Ixia , ce genre, de la Triandrie monogynie 
et de la famille des Iridées, est composé de plan- 
tes exotiques , en général originaires du cap de 
Bonne-Espérance. Une seule peut nous intéresser, 
parce que nous la possédons depuis 1795, qu’elle 
vient très-bien sous notre climature quand on a 
soin de Ja rentrer durant la rigoureuse saison, et 
parce qu’elle est fort belle à l’époque de sa florai- 
son, qui arrive en juin et juillet. Je veux parler 
dela #”, iridifolia d’Aiton. De son bulbe arrondi, 
comprimé, s'élève une hampe droite, haute d’un 
mètre ct quelquefois plus, garnie à sa base de 
cinq à six feuilles ensiformes, engaînantes, d’un 
vert foncé et luisant. Les fleurs qui la décorent à 
son sommet sont roses, monopétales , tubulées 
dans leur moitié inférieure, recourbées ensuile, 
et rassemblées trenté à quarante ensemble par 
épis, les uns latéraux, les autres terminaux. Les 
trois étamines , dont les anthères sont linéaires, 
longues et d’un bleu foncé, tranchent agréable- 
ment sur le rose des corolles. (T. ». B.) 

WAW'ELLITE, (uin.) On a dédié, sous ce nom, 
au docteur anglais Wawel, une substance blan- 
che ou verdâtre qui cristallise en prismes rhom- 
boïdaux de 122° 15° et 57° 45° dont la hauteur et 
la moitié de la grande diagonale sont comme les 
nombres 11 et 15. 


Elle est attaquable par les acides ; elle donne : 


par la calcination une eau acide qui corrode le 
verre. Elle se gonfle sur le charbon et devient d’un 
blanc de neige. 

Pésanteur spécifique : 2,53. 

Durcté : Rayant le verre; rayée par les feld- 
spaths. 


Composition d'après M. Berzélius. 
‘Acide phosphorique. . . . . . 33,40 
Alumgne. 7 62, us «002 12 
£ EC M TP ES A 
RER De reel LT OO D 
Oxide de fer et de manganèse, 1,90 


91:09 

La Wawellite cristallisée et la Wawellite ma- 
melonnée sont ses principales variétés. 

Elle se trouve en veines dans le schiste argileux 
de plusieurs localités de l'Angleterre, de l'Écosse 
et de l'Islande; dans le quarz des mines de Saint- 
Austle dans le Gornwall; dans l’oligiste d'Orm- 
berg en Bavière; dans les dolom ies de Kannieak, 
au Groënland et dans les mines de Hualgayoc, au 
Pérou. (J. H.) 

WEBSTERITE, (mn.) Substance argileuse 
d’un blanc mat, douce au toucher, happant à la 
langue, se présentant én pelits rognons ou en gros 
grains. ; 

Elle est insoluble , mais attaquab le par les aci- 
des. Sa solution donne par l’ammon iaque un pré- 
cipité gélatineux qui se redissout par la potasse et 
la soude. 

Pesanteur spécifique : 1,66. 1 

Durelé : Plus tendre que le gypse 


Composition d’après M, Dumas. 


Acide sulfurique. 
Alumine. : . : 


Hau,  . 47 


100 


La Webstérite n’a encore été trouvée que dans 
les dépôts supercrétacés, et principalement dans 
ceux d'argile plastique, notamment à Hall, en 
Saxe; à Newhaven, en Angleterre, et à Auteuil 
rès de Paris. (J. H.) 

WEISSIA. (gor. crypr.) Mousses. Genre fort 
nombreux, établi pir Hedwig avec les caractères 
suivans : Fleurs terminales, dioïques; capsule 
droite, symétrique, sans apophysc; péristome 
simple, à seize dents droites, entières, imper- 
forées ; coîffe en forme de capuchon ; tige simple 
ou un peu rameuse, droite, fastisiée, croissant 
en toufles compactes: capsules pédicellées, ter- 
minales et nombreuses, le plus souvent ovoïdes ; 
feuilles étulées, petites, souvent tortillées, sans 
poils à l'extrémité. 

Les espèces les plus communes de ce genre, 
qui croissent sur la terre et les rochers, et qui ont 
de la ressemblance, par leur port, avec les Grim- 
mia et les Dicramens, sont les /feissia cirrhata , 
controversa, acuta , etc. (EF) 

WERNÉRITE. (mrn.) Cette substance est gri- 
sâtre, verdâtre ou rougeâtre , translucide ou opa- 
que, d'un éclat vitreux quelquefois gras; elle 
cristallise en prismes à base carrée. 

Elle est fusible au chalumeau et difficile à at- 
taquer par les acides, solution précipitant par 
l’oxalate d’ammoniaque. 

Pesanteur spécifique : 2,5 à 2,07. 

Dureté : Rayant le verre. 


Composition suivant M." Nordenskiald. 

Silice. . , 43,83 

Alumine. 35,43 

Chaux. ,. 18,96 

Eaë, é ot 4,03 

99,25 (T. H.) 

WINTÉRANIE, W'interana. (80T. Pan.) Deux 
plantes de familles différentes portent le nom du 
docteur Winter, qui le premier rapporta du dé- 
troit de Magellan en 1979, la fameuse écorce aro- 
matique de la Drymide dont l'odeur agréable est 
analogue à celle du Girofle, et dont les propriétés 
astringentes et anliscorbutiques demeurèrent sans 
emploi jusqu'en 1768, malgré les remarques de 
L'Écluse. La plante qui la produit est le Drymis 
Winteri, citée au tom. IT, pag. 592 et 593. L’au- 
tre, celle qui fait l’objet de cet article, le W'in- 
terana caneila , L. , est un arbre forestier des An- 
tilles , haut de six à sept mètres, que l’on rencon- 
tre aussi sous le ciel de l'Amérique tropicale. Ses 
feuilles altérnes, chargées de pétites glandes dans 
leur jeune âge, plus tard coriaces et obovées, sont 
d’un vert foncé, sur lesquelles se détachent les 
grappes terminales de ses fleurs blanchâtres. L'é- 
corce dont le tronc est recouvert est connue sous 


Îles noms vulgaires de Canelle blanche et de fausse 
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écorce de Winter. L'arbre des Antilles fait parte 
de la Dodécandrie monogynie et de la famille des 
Méliacées. (Fo: Bi 
WITHÉRINGIE, Witheringia. ( ROT. PHAN. ) 
En adoptant ce genre de la Pentandrie monogynie, 
créé dans la famille des Solanées par L’Héritier , 
Dunal lui a réuni diverses Morelles, particulière- 
ment celles qui présentent des anthères s’ouvrant 
latéralement dans leur longueur, comme mal à 
propos inscrites dans le genre Solanum, chez qui 
ces mêmes organes s'ouvrent au sommet par deux 
pores. Le genre #itheringia rappelle le nom du 
botaniste de Birmingham qui publia, en 1776, 
l’herbier de la Grande-Bretagne ( 4 botanical ar- 
rangement of all the vegetables growing in Great 
Britain , 2 vol. in-8° ). Il est composé d’une dixaine 
d'espèces , les unes indigènes à l'Amérique du Sud, 
les autres aux Antilles, et particulièrement à l’île 
de Haïti; deux appartiennent au cap de Bonne- 
Espérance. Ge sont d’assez jolies plantes aux fleurs 
d’un jaune pâle, disposées en ombelles multiflores, 
La 77. solanacea, dont les ombelles sortent de 
Vaisselle des feuilles supérieures, est la seule cul- 
tivée dans les jardins botaniques de l'Europe ; les 
indigènes du Pérou font un grand usage , comme 
plante culinaire, des racines de la #7. montana, 
qu’ils nomment Papas de loma ; les champs culti- 
vés des environs de la Magdalena , en Bolivie , sont 
couverts de 7. phyllantha, qui porte, sur une 
tige de quarante centimètres, des petites grappes 
de fleurs d’un bleu clair offrant une étoile dans les 
cinq divisions de leur corolle. (ED. "B) 
WITHÉRITE. (nn.) ’oyez BanyTe. 
WITSÉNIE, itsenia. (mor. pman.) Petit 
enre de la Triandrie monogynie , famille des Iri- 
dées , fondé par Thunberÿ sur une plante du cap 
de Bonne-Espérance, la #. maura, dont la 
hampe presque ligneuse, monte à soixante-dix 
centimètres, est garnie de cicatrices et de feuilles 
imbriquées sur deux rangs opposés, et présente à 
. son sommet une ou plusieurs fleurs d’un bleu noir 
par le bas et jaunâtres par le haut. Depuis 1805, 
nous en possédons une espèce fort jolie, la #7. 
corymbosa, du même pays, qui fleurit en France, 
au printemps et une seconde lois en septembre ou 
octobre quand on la cultive en terre de bruyère 
et qu’on la transporte durant l hiver dans la serre 
tempérée. Elle s'élève au plus à cinquante centi- 
mètres : ses feuilles , d’un vert clair ou un peu 
glauque, forment une sorte de faisceau autour de 
la hampe que couronne un corymbe rameux, al- 
lonxé, chargé de vingt à trente corolles à six di- 
visions d’une jolie couleur bleue. CE. D.) 
WOODSIE, /oodsia. (B0T. cryPT. ) Quelques 
petites fougères, fort élégantes, naissant sur les 
rochers et les montagnes de la Laponie, de la 
Norwége, de la Bohême et des Alpes, où elles 
forment des touffes dont les frondes ailées sont 
remarquables par les poils bruns et nombreux qui 
les couvrent en dessous, demeuraient perdues , 
tantôt dans le genre Acrostichum , tantôt dans ce- 
Jui nommé Ceterach , et le plus souvent parmi les 
deux cent vingt espèces du genre Potypodium. 
nr 


Robert Brown les ayant comparées avec une jolie 
espèce recueillie par le capitaine Franklin durant 
son voyage dans le nord de l Amérique, et s’étant 
assuré que les caractères de la fructification avaient 
été fort mal observés , il les a élevées au rang de 
genre et les à rassemblées sous la dénomination 
de Woodsia, en mémoire du botaniste anglais 
Wood. Voici les caractères essentiels du genre “à 
Fractification dorsale et marginale ramassée en 
paquets ou sores presque ronds; sporanges où 
capsules pédicellées et non insérées sur le récep- 
tacle central élevé ; involucre membraneux, placé 
au dessous des sores, ouvert, avec le bord mal- 
tifide, découpé en lanières en forme de crins 
simples. 

On connaît plusieurs espèces de Woodsies ; 
une d'elles , très-improprement appelée 7. ilven- 
sis, puisqu'elle ne se trouve point à l'ile d’Elbe 
que j'ai explorée dans tous les sens (voy. au t. IE 
les p. 8 à 10 }, et qu’elle habite plus spécialement 
le nord de l’Europe, devrait changer ce nom en 
celui de W. pilosa ; de même que l'espèce dite 
WW. hyperborea , que l’on rencontre dans tous les 
lieux très-élevés de la France, de la Suisse et de 
l'Italie, en celui de #7. paleacea que lui donne 
Opiz. L'espèce trouvée par Franklin {est appelée 
W. glabella ; celle du Brésil, 7. pubescens , et la 
cinquième espèce est le 7 dubia, rangée par 
Desfontaines parmi les Polypodes , sous la dénomi- 
nation de Polypodium decompositum , et par Ro- 
bert Brown, Davallia dubia. (T. ». B.) 

WOODWARDIE , Woodwardia. (807. cRxpT. } 


J'ai nommé ce genre en traitant des Fougères 


(tom. III, pag. 257 à 259 ), il est juste de lui 
consacrer ici quelques lignes. Il à été établi par 
Smith avec l’Acrostichum areolatum de Linné. Les 
six espèces qui le composent sont d: jolies fougè- 
res aux frondes ailées, une ou deux fois pinnati- 
fides , les nues fertiles, les autres stériles, toutes 
exotiques ; trois appartiennent au continent amé- 
ricain, une aux îles Canaries et deux au Japon. 
Une seule, le Ÿ. radicans de Swartz, remarqua- 
ble par son rachis, qui porte des excroissances 
prolifères par où il s’enracine, se trouve, nom 
seulement au Ténériffe , mais encore en Portugal 
et en ftalie. Le genre est dédié au professeur John 
Woodward, de Londres, qui s’est distingué par 
ses belles expériences sur les végétaux et leurs mo- 
des de propagation. CE: D. 5} 

WOLLASTONITE. (min. } Gelte substance est 
blanche ou jaunâtre, d’un éclat souvent nacré, 
clivable parallèlement aux pans d’un prisme rhom- 
boïdal droit ou oblique de 95° 2’ et 84° 40”. 

La Wollastonite ne donne point d’eau par la 
calcination; elle fond avec difficulté en un verre 
blanc. 

Pesanteur spécifique : 2,86. 

Dureté : rayant faiblement le verre. 


Composilion suivant M. Stromeyer. 


Silice. svt 51 ,449 
Chaux. éd ee ds ed" é 47, 4re 
A reporter. . 95,857 


oo 
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Report, . . 98,857 

Oxide de manganèse, . . . 0,257 
Oxide de de fer. . . . . . 0,401 
Eau ENG 0 
99,591 


Ses variétés sont la 77. bacillaire et la W. la- 
mellaire. 

On trouve la Wollastonite disséminée dans des 
calcaires lamellaires qui paraissent appartenir au 
terrain schisteux, à Cziklover, dans le Bannat en 
Hongrie, à Pargas en Finlande, ainsi que dans le 
Massachussetet en Pensylvanie aux États-Unis. On 


ia trouve aussi dans les laves de Capo-di-Bove, 


près de Rome. (J. H.) 

WOLFRAM. (an. ) Substance noire, d’un 
éclat métalloïde , à poussière brune ou rougeâtre 
cristallisant en prismes rectangulaires et rhom- 
boïdaux , modifiés sur les arètes et sur les angles 
qui dérivent d’un prisme rhomboïdal dont la base 
est inclinée à l’axe de 117° 22, clivable parallè- 
lement aux faces et aux diagonales de ce prisme. 

Elle est fusible au chalumeau en une boulenoijre 
à surface cristalline : elle donne avec le borax un 
vert jaune, 

Pesanteur spécifique : 7,3. 

Dureté : rayant la fluorine. 


Composition suivant M. Berzélius. 


Acide tungstique . . . . . 78,775 
Protoxide de fer. . . . . . 18,320 


X 


XANTHE, Xantho. (crusr.) Genre de l’ordre 


des Décapodes , famille des Brachyures, tribu des 
Cancériens , établi par Leach et adopté par Ed- 
wards dans son Histoire naturelle des Crustacés. 
Les caractères de cette coupe générique peuvent 
être ainsi exprimés : Leur carapace est très-large, 
jamais régulièrement ovoïde, et n’est que peu 
bombée ; sa surface est en général tout-à-fait ho- 
rizontale iransversalement, et n’est courbée dans 
le sens de sa longueur que dans sa portion anté- 
rieure. Le front est ordinairement avancé, lamel- 
leux et presque horizontal; une fissure étroite le 
divise en deux lobes dont le bord est plus ou moins 
échancré au milieu. Les bords latéro-antérieurs 
de la carapace se prolongent en général bien moins 
en arrière que dans les genres précédens, et n’ar- 
rivent ordinairement qu’au niveau du milieu de la 
région génitale, de manière que la portion anté- 
rieure de la carapace n’est guère plus étendue que 
la portion postérieure; les bords latéro posté- 
rieurs sont presque toujours longs, droits, et di- 
rigés très-peu obliquement en dedans. Les fosset- 
tes antennaires sont étroites , transversales et sé- 
parées par une cloison mince. L'article basilaire 
des antennes externes , est placé comme chez les 
Zozymes, mais est en général plus court. Les pat- 
tes-mâchoires externes ne présentent rien de par- 
ticulier. Le plastron sternal est ovalaire. Les pat- 


Protoxide de manganèse, . 6,220 
Silice. 1,220 

Les différentes espècese spèces de Wolfram sont : 
le olfram crislallisé en prismes rectangulaires 
ou rhomboïdaux, modifiés sur les arètes et les 
angles ; le #/’olfram bacillaire en cristaux groupés , 
déformés par leur pression mutuelle ; le olfram 
lamellaire en masses composées de lamelles entre- 
mêlées ou de feuillets tantôt planes et tantôt 
courbes. 

On trouve le Wolfram dans les roches du ter- 
rain granitique , principalement dans les pemati- 
tes, dans le terrain schisteux, spécialement dans 
le gneiss ; il se trouve aussi dans les filons et les 
amas manganésifères et stannifères. Il en existe 
en France, à Puy-les-Vignes, et à"Chanteloube, 
dans le Limousin ; à Rona, dans les îles Hébrides: 
à Neudorf, au Gazz; à Zinnwold , en Bohême ; à 
Ehrenfriedersdorf, cn Saxe ; dans plusieurs loca- 
lités des monts Ourals, et aux environs de Hut- 
tington, dans l'Amérique’septentrionale. (J. H.) 

WOMBAT. (ua. } Nom que porte une espèce 
de Marsupiaux à la Nouvelle-Hollande. Ÿ, Paas- 
coLoME , tom. VII, pag. 372. Œ. Des.) 


WOU WOU. ( mam. ) On donne à Java et à Su- 


matra le nom de Wouwou à plusieurs espècee d’a- 
nimaux du genre Gibbon , et plus particulièrement 
à l’Hylobatus agilis. Voy. les art Gieon , t. II, 
p. 425 et suiv., et Oran, t. VI, p. 372. 

(E. Des».) 


tes antérieures sont fortes et en général inégales 
chez le mâle ; les pinces sont tantôt pointues, tan- 
tôt arrondies , mais jamais creusées en cuillère, 
de plus elles sont noires ou de couleur foncée. Les 
paltes suivantes sont médiocres, plus ou moins 
comprimées, et terminées par un larse très-court et 
armé d’un petit ongle avancé. L’abdomen pré- 
sente sept segmens chez la femelle et en général 
cinq chez le mâle. 

Ce genre, très-nombreux en espèces, est ré- 
pandu dans toutes les mers ; on le rencontre aussi 
à l’état fossile. L’espèce la plus commune et que 
l’on trouve ordinairement sur nos côtes est : 

Le XaNTHE FLORIDE, À. floridus, Leach, Malac. 
pl. 11. Face supérieure de la carapace horizontale 
transversalement et à peine courbée d'avant en 
arrière ; bords latéro-antérieurs armés de quatre 
gros tubercules dentiformes et presque triangu- 
laires ; pinces arrondies et ne présentant aucune 
trace de cannelures, Carapace large et fortement 
bosselée dans toute sa moitié antérieure ; front lé- 
gèrement incliné, peu saillant et presque droit; 
bords latéro-antérieurs courbés, et atteignant 
presque le niveau du bord antérieur de la région 
cordiale. Paites antérieures renflées et très-gros- 
ses ; les suivantes courtes , arrondies et garnies de 
poils sur le bord supérieur de leur troisième arti- 
cle, Longueur environ deux, pouces; couleur 


brun-rougeâtre, 
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brun-rougeâtre , avec les pinces noires. Gette es- 
pèce se trouve très - communément sur les côtes 
océaniques et méditerranéennes. (HSE) 
XANTHIACÉES. (807. Pan.) Certains au- 
teurs adoptent cette coupe établie par Henri Cas- 
sini dans les Synanthérées et à la tête de laquelle 
il place le genre Xanthium, décrit au tom. IV, 
pag. 338, au mot Lamrourpe. D’autres, avec C. 
Richard, préfèrent le nom de Ambrosiées ou Am- 
brosiacées de Adanson, comme plus ancien et 
d’une prononciation plus agréable, que le même 
Cassini place, bien peu naturellement , entre ses 
Hélianthées et ses Anthémidées. À mon sens, les 
trois genres Ambrosia, Îva et Xanthium , aussi 
bien que le Franseria, qui ont amené ces deux 
dénominations irrégulières , doivent, comme le 
proposait Desfontaines , être inscrits dans la fa- 
mille des Urticées, avec laquelle ils ont, en effet, 
de grands rapports par leur caractère monoïque. 
(T. ». B.) 
XANTHORRHIZE. (5oT. Pxan.) Ancienne et 
mauvaise orthographe du genre Zanthorrhiza, 
dont nous parlerons plus bas. (En) 
XÉNOS. (ixs.) Genre de l’ordre des Rhipipiè- 
res créé par Rossi et adopté par tous les entomo- 
logistes avec ces caractères : Antennes parlagées 
en deux branches, les deux branches entières ; 
yeux pédonculés ; élytres insérées sur les côtés du 
prothorax ; écusson avancé, couvrant l’abdomen ; 
ailes n'ayant que de faibles nervures toutes longi- 
tudinales , se repliant en éventail ; abdomen pres- 
que cylindrique, corné , à l'exception de la partie 
anale. Ce genre diflère de celui de Stylops parce 
que ce dernier a l’abdomen entièrement charnu et 
que ses antennes ont leurs branches supérieures 
divisées en trois articulations, On ne connaît en- 
core que deux espèces de Xénos : le X'enos vespa- 
rum, noir, à abdomen et pattes d’un brun pâle, 
demi-iransparent, et à ailes blanchâtres, qui vit 
aux dépens de la Poliste française, Polistes gallica, 
et le Xenos Peckit, brun-noirâire, à pattes livides 
et tarses noirâtres , et ayant les branches des an- 
tennes pointillées de blanc. Cette espèce se trouve 
sur une Poliste de l'Amérique septentrionale dé- 
crite par Fabricius sous le nom de Polistes pate 
H. L. 
XÉRANTHÈME, Xeranthemum. ue es 
Tournefort et Vaillant sont les véritables fonda- 
teurs de ce genre de Ja famille des Corymbifères 
que Willdenow et Persoon ont voulu changer en 
Helychrisum, que Don avait ensnite élevé Lype d’un 
groupe de la famille des Synanthérées et que H. 
Cassini, après l’avoir adopté, finit par supprimer et 
réunir à ses Carlinées. Ceux qui conservent le 
vieux genre, le nomment /mmortelle en français 
(qu’il ne faut point confondre avec le Gnaphalium 
ni le Gomphrena, dont il a été parlé aux tom. LIT, 
pag. 461, et IV, pag. 129), et le composent d’un 
bon nombre d'espèces, les unes indigènes, les 
autres exotiques, ayant toutés beaucoup d’éclat 
lorsqu'elles sont en pleine floraison, et décorant 
fort bien les endroits qu’elles habitent. 
, (T. ». B.) 
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XIMÉNÉSIE, Ximenesia. (B0T. Pran.) Cava- 
nilles a créé ce genre de la Syngénésie polygamie 
superflue, famille des Synanthérées, en 1703, 
avec des plantes originaires du Mexique. On lui 
donne quatre espèces. La plus intéressante, celle 
que nous cultivons depuis 1799, parce qu’elle est 
la plus belle et Ja moins délicate, c’est la X. en- 
celioides, d’un port élégant, haute de quarante à 
soixante-dix centimètres, dont les rameaux se cou- 
vrent de grandes fleurs jaunes, composées-ra- 
diées, lesquelles se succèdent sans interruption 
pendant les mois d'août, de septembre et d’octo- 
bre. Son feuillage vert en dessus , un peu blan- 
châtre en dessous, se fait remarquer par son as- 
pect cordiforme, à pointe aiguë et munie d’une 
oreillette foliacée, dentée, se prolongeant par 
fois , tout en se rétrécissant, jusqu’à la naissance 
de la feuille elle-même. (T. ». B.) 

XIPHIAS. (Porss.) Nom latin d’un genre dont 
il a été suffisamment question à l’article Espapow 
de ce Dictionnaire ; il appartient à la famille des 
Scombéroïdes de Cuvier où Atractosomes de 
M. Duméril. (Azvx. Gurcx.) 

XIPHIDRIE, X'iphidria, (ixs.) Genre de l’ordre 
des Hyménoptères , famille des Porte-scies, tribu 
des Tenthrédines, établi par Latreille et ayant 
pour caractères : Antennes insérées près de la 
bouche , plus grêles vers ie bout ; labre peu appa- 
rent; mandibules visibles, courtes, dentelées ; 
palpes maxillaires à peine plus longs que les la- 
biaux, de six articles. Lèvre renfermée dans un 
petit tube obconique qui lui sert de gaïne. Tête 
demi-globuleuse, arrondie à sa parlie supérieure, 
ayant un cou allongé, fort distinct; yeux assez 
petits, saillans, arrondis ; trois ocelles placés pres- 
que en triangle au bas du front; corps linéaire, 
assez long; écusson grand; ailes supérieures ayant 
deux cellules radiales presque égales ; quatre cel- 
lules cubitales, les seconde et troisième recevant 
chacune une nervure récurrente. Abdomen cylin- 
drique, composé de huit segmens outre l'anus; 
tarière beaucoup plus longue que l'abdomen ; pat- 
tes courtes. Les larves des Xiphidries doivent vi- 
vre dans les bois ; l’insecte parfait se trouve ordi- 
nairement sur les bûches dans les chantiers ; leur 
démarche est vive et leurs mouvemens sont sac- 
cadés. On n’en connaît que trois espèces toutes 
propres à l’Europe. Nous citerons comme type da 
genre : la XIPHIDRIE GHAMEAU, Xiphidria camelus, 
Fabr. ; Lepelletier Saint-Fargeau , Monogr. Ten- 
thr. , p. 2, n° 3, mâle et femelle. Se trouve aux 
environs de Paris. (H. L.) 

XYLÉTINE, ÆXyletinus. (ins.) Genre de l’or- 
dre des Coléoptères, section des Pentamères, fa- 
mille des Serricornes , tribu des Ptiniores , établi 
par Latreille et ne différant des Ptilins que par 
leurs antennes dentées en scie dans les deux sexes, 
tandis que les mâles des Puilins les ont en pana- 
ches. Ces insectes, ordinairement de petite taille, 
ont les mœurs des Ptilins ; ils sont de couleur 
sombre, et les trois espèces connues sont propres 
à l'Europe. Nous citerons comme type du genre : 
le X. PEcTINÉ , À, pectinatus, Latr. ; Pülinus, 
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pectinatus, Fabr, Se trouve en Allemagne. (H. L.} 

XYLOCOPE, X'ylocopa. (ins. } Genre de l'or- 
dre des Hyménoptères, famille des Mellifères , 
tribu des Apiaires , établi par Latreille aux dépens 
du grand genre Apis de Linné, et adopté par tous 
les entomologistes , avec ces caractères : Antennes 
filiformes dans les deux sexes, coudées , compo- 
sées de douze articles dans les femelles , de treize 
dans les mâles ; mâchoires et lèvres très-allongés, 
formant une promuscide coudée et repliée en des- 
sous , dans le repos appliquée contre la gaîne ; la- 
bre sillonné , demi-circulaire, son bord antérieur 
très-cilié, échancré: mandibules sillonnées en 
dessus; mâchoires ciliées, comme pectinées ; 
échancrées au dessous de l'insertion des palpes ; 
leur prolongement terminal en triangle allongé , 


coriace ; palpes maxillaires beaucoup plus courts | 


que le prolongsment terminal des mâchoires , sé- 
tacés , composés de six articles qui vont en dimi- 
nvant de longueur, le basilaire le plus grand de 
tous; palpes labiaux composés de quatre articles 
grêles, linéaires, presque semblables pour la 
forme et la consistance à ceux des palpes maxillai- 
res ; lèvre velue ; tête assez forte dans les femelles, 
assez petite dans les mâles; trois ocelles; corps 
un peu velu; quelquefois écailleux dans les mâles; 
ailes supérieures ayant une cellule radiale assez 
allongée , avec un petit appendice à son extrémité, 
celle-ci s’écartant à son bord extérieur; quatre 
cellules cubitales; la première pelite, souvent 
coupée en deux dans presque toute sa longueur 
par une nervure surabondante qui part du bord 
extérieur ; la seconde plus grande que la première, 
presque triangulaire ; première nervure récurrente 
aboutissant à Ja nervure d’intersection qui sépare 
les seconde et troisième cubitales ; cette dernière 
presque en carré long (son côté le plus large étant 
celui qui touche a la radiale ), recevant la seconde 
nervure récurrente; quatrième cellule cubitale 
seulement commencée: trois cellules discoidales 
complètes ; abdomen en ovale tronqué à la base , 
un peu bombé , bordé latéralement d’une frange 
de poils touflus , composé de cinq segmens;, outre 
l’anus, dans les femelles, en ayant un de plus 
dans les mâles ; pattes fortes; jambes antérieures 
munies à l'extrémité d’une pointe aiguë, ayant à 
sa base une large membrane latérale ; jambes in- 
termédiaires ayant une épine simple , aiguë à l’ex- 
trémité ; jambes postérieures terminées par deux 
épines simples ; ces jambes, dans les frmelles , 
munies du côté extérieur d’une brosse pour la ré- 
colte du pollen ; premier arlicle des tarses de cette 
paire de pailes, dans le même sexe, élargi et 
portant à sa face extérieure une brosse servant 
aussi à la récolte. Ge genre , très-nombreux en es- 
pèces , a élé divisé par Lepelletier de Saint-Far- 
geau et Audinet Serville, auxquels nous avons 
emprunté les caractères ci-dessus, en plusieurs 
coupes, ainsi qu’il suit : 


+ Yeux très-espacés dans les deux sexes. 


Æilocopa frontalis , fimbriata , violacea, cafra, etc., 
de Fabricius, . 


+ Yeux manifestement rapprochés dans les fe- 
melles- - 


Xylocopa latipes, Carolina, Fabricius. 


Les Xylocopes sont tous de taille assez grande; 
leurs couleurs sont généralement noires, avec les 
ailes colorées en violet plus on moins foncé. Ce 
genre est fort nombreux en espèces ; on en trouve 
peu en Europe; les autres sont également répan- 
dues dans les autres parties du monde. La femelle 
de l’espèce la plus commune de notre pays ( #. 
violacea , Fabr. ), représentée dans notre Atlas , 
pl. 717, fig. 4, creuse dans le vieux bois un canal 
assez long et divisé en plusieurs loges ; elle dépose 
dans chacune de ces loges un œuf et de la pâtée 
pour la nourriture des larves qui doivent Au 

XYLOLITHE. ( mn. ) Delamétherie 2 = 
ce nom à du bois pétrifié. Ce mot a été adopté 
par plusieurs minéralogistes et géologues. 

(Gu£n.) 

XYLOPHAGE, ÆXylophagus. (rxs.)-Genre de 

l’ordre des Diptères, famille des Notacanthes, 
tribu des Xylophagiens, établi par Meisen et 
adopté par la plus grande partie des entomologis- 
tes. Ce genre peut être ainsi caractérisé : Anten- 
nes avancées, rapprochées, presque cylindriques, 
dirigées droit vers le côté, composées de trois ar- 
ticles ; le premier cylindrique ; le second cyathi- 
forme , court; le troisième allongé, un peu coni- 
que, divisé en huit anneaux ; le dernier beaucoup 
plus long que le précédent ; trompe rentrée dans 
la cavité buccale ; palpes avancés, redressés, com- 
posés de deux articles; tête aplatie; yeux espa- 
cés; corps allongé; corselet coupé droit en de- 
vant, rétréci postérieurement ; ailes velues vues 
au microscope, couchées parallélement sur le 
corps; abdonmten allongé, composé de six seg- 
mens, outre l’anus ; paltes assez longues. Les lar- 
ves de Xylophages vivent dans le tronc des arbres 
pourris. L’insecte parfait se trouve dans les bois. 
Ce genre n’est pas très-nombreux en espèces, 
car Macquart, dans son Histoire naturelle des In- 
sectes diptères, n’en décrit que deux espèces ; 
parmi elles nous cilerons : 

Le XyLopnace ATRE, À. ater, Fabr., Empis su- 
bulata, Panz, Long de cinq à six lignes. D’un noir 
luisant ; premier article dés palpes jaune ; thorax 
dans la femelle à trois bandes grises; pieds jaunes ; 
extrémité des cuisses postérieures, jambes et tar- 
ses bruns; aile à bande brune plus foncée dans la 
femelle. Cette espèce se trouve en Allemagne et 
en France. (EL. L.) 
= XYLOPHAGES ou LIGNIVORES. fins.) Dans 
sa Zoologie analytique, Duméril désigne sous ce 
nom une famille de Coléoptères létramères ainsi 
caractérisée : Antennes en soie non porlées sur un 
bec. Cette famille renferme les genres Rhagie, Té- 
léphore, Molorque, Callidie, Saperde, Capricorne, 
Lamie et Prione. | 

Le même nom de Xylophages a été donné par 
Latreille à la seconde famille des Coléoptères té- 
trainères qui est ainsi caractérisée : Tête sans pro- 
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longement ni saillie en forme de trompe. Anten- 
pes insérées devant les yeux, toujours courtes, 
souvent plus grosses à leur extrémité que dans le 
reste de leur éténdue ; quelquefois cependant de 
même grosseur ou plus grêles. Palpes courts, 
presque filiformes ; les maxillaires ordinairement 
un peu plus longs que les labiaux. Labre allongé, 
un peu dilalé en cœur à son extrémité. Tarses le 
plus souvent de quatre articles, rarement de cinq. 
Insectes la plupart de petite taille, 

Les insectes qui composent cette famille , 
comme l'indique leur nom, vivent la plupart dans 
le bois ; leurs larves attaquent souvent les arbres, 
surtout les pins , les sapins , les chênes et même 
les oliviers, les creusent et les sillonnent dans tous 
les séns, en faisant ordinairement leurs galeries 
entre l'écorce et l’aubrer, dont les formes varient 
suivant les espèces qui les ont pratiquées. Lorsque 
les Xylophages sont répandus en trop grande 

quantité, dans une forêt, ils font périr de cette 
manière, el en très-peu d'années, une prodigieuse 
quantité d'arbres, qui étant perforés et sillonnés 
de tous côtés, ne sont plus propres à être em- 
ployés aux constructions. Les larves se méta- 
morphosent en nymphes dans l’intérieur du bois ; 
Mais dès que ces dernières sont écloses , les in- 
séctes parfaits qui en sortent abandonnent leur 
äncienne demeure, et n'ÿ reviennent plus que 
pour pondre leurs’ œufs. D’autres habitent dans 
des champignons , les bolets qu’ils rongent, et 
hâtent ainsi la maturité et la décomposition de 
ces végétaux. Quelques espèces se rencontrent 
également dans les fourmilières , et vivent en so- 
cicté avec leurs habitans, sans que l’on sache 
quelles sont les matières qui sérvent à leur nour- 
riture. Les Xylophages se rencontrent dans tou- 
tes les parties du globe, et les plus grosses espèces 
proviennent d'Afrique et surtout du Nouvéau- 
Monce, 

Cette famille renferme huit groupes : les Sco- 
lytes , les Paussites, les Bostrichites , les Monoto- 
mites, les Lyctites, les Mycétophagites , les Tro- 
gosites et les Cucugites. (EL. L.) 

XYLOPHYLLE, ÆXylophylla, (sor. rHan. ) 
Sous cette dénomination, nous connaissons un 
genre de la Pentandrie trigynie, famille des Eu- 
phorbiacées, remarquable par le port singulier 
des plantes exotiques qui le composent, par leur 
feuillage bien garni et surtout par la situation de 
leurs fleurs ramassées én paquets, quatre et six 
ensemble, à l'extrémité des feuilles. Ge dernier 
phénomène que l’on observe sur un petit nombre 
de végétaux, ct en particulier sur la page supé- 
rieure du petit Houx, Ruscus aculeatus, sur la 
pagelinférieure dela plupart des Fougères, ou bien 
X leur base intérieure, comme sur les feuilles fas- 
ciculées, radicales et vertes de l’/soetes palustris 
de nos marais et de nos étangs, est d’autant plus 
digne d'observation que sur l'espèce dite À. lati- 
folia des Antilles, il se renouvelle deux et quatre 
fois par an, et à chaque nouvelle pousse, il pro- 
duit un eflet charmant par l'abondance des petites 
fleurs d’un blanc pur qui bordent les feuilles et les 


font paraître frangées, Sur une autre espèce, le 
X. falcata, fort élégant arbuste d’un mètre ét 
démi à deux mètres de hant, les fleurs qui sont 
d’un rouge sang ; au lieu de former une sorte de 
frange, elles simulent une guirlande par le rappro- 
chement de dix à quinze corolles ensemble ( dont 
une’seule renferme les organes féminins'et les autres 
les organes”mâles ) , sur chacune des dents écar- 
tées et peu profondes de la page supérieure des 
feuilles. J’ai particulièrement étudié cette char- 
mante espèce, introduite dans les serres chaudes 
de’ l’Europe depuis plus d’an siècle et demi, où 
elle épanouit ses fleurs en mai, juin et juillet. J’en 
‘connais trois variétés , une à fleurs ,blanchâtres , 
et une autre à feuilles presque aïlées, dues aux 
semis, et que Jacquin à eu tort de citer comme 
espèce. La tige mère s'élève aux îles de Bahama 
( près des Florides en Amérique ) à cinq mètres ; 
elleest droite , divisée dans sa parlie supérieure en 
quelques rameaux garnis de feuilles presque ses- 
siles , très-rapprochées les unes des autres et pres- 
que fasciculées vers l’extrémité des rameaux. Ces 
feuilles, d’un beau vert foncé, sont un peu ar- 
quées en faucille, d’où le nom botaniqueïde l’es- 
pèce a été tiré, luisantes , longues de seize centi- 
mètres , linéaires-lancéolées, épaisses , nerveuses 
et dentées depuis le tiers de leur longueur jus- 
qu'au sommet. Aux fleurs succède une capsule à 
trois valves et triloculaires , dont chaque loge ren- 
ferme deux graines. 

Les caractères de la frnctification rapprochent 
singulièrement le genre Xylophylla du genre Rus- 
cus et nous prouvént que la nature se rit des cou- 
pes que nos doctéurs établissent comme naturelles 
et qu'ils affirment être parfaitement tranchées ; 
plus on étudie sans prévention et sans système , 
plus on voit que nous sommes loin encore de bien 
connaître toutes les affinités. des végétaux entre 
eux. Les deux genres que nous comparons offrent 
des fleurs unisexuéés, composées dans les mâles 
d’un calice monophylle à six divisions, et de six 
étamines dont les filamens sont réunis en une co- 
lonné portant des anthères jaunes, globuleuses , 
rapprochées deux par deux; dans les fleurs fe- 
mellés, l'ovaire est supère, surmonté de trois 
stigmales , ét donne naissance à une capsule à trois 
loges. Et cependant, le premier appartient à la 
grande tribu des Monocotylédonées, et lé second à 
celle des Dicotylédonées. Ces rapprochemens, 
plus vrais que ceux élablis par d’autres, avec le 
genre /'hyllanthus, placé au voisinage du Xylo- 
phylla, ces rapprochemens, dis-je, méritaient de 
trouver place ici pour justifier la lésitimité des 
reproches que je ne cesserai de faire aux novateurs 
qui replongent chaque jour la belle science des 
végétaux dans un chaos plus inextricable encore 
que celui si heureusement débrouillé par le génie 
de Linné. 

Une troisième espèce de Xylophylle qui promet 
de réussir chez nous en pleine terre, c’est le X. 
ramiflora de Aiton. Petit arbuste très-diffus, dé- 
couvert en Sibérie par Pallas, qui le nommait 
Pharnaceum suffruticosum, il s'élève peu, se 
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charge de rameaux effilés , alternes et bruns, avec 
feuilles elliptiques, crénelées , glabres, et au mois 
d'août de petites fleurs blanchâtres axillaires. Il 
lui faut une terre légère et une situation ombra- 
gée. (T. ». B.) 
XYLOPIE, Xylopia. ( soT. PHan. ) Genre de 
la Polyandrie polygynie , famille des Anonacées , 
que R. Brown appelait ylopicron , mais que Linné 
a depuis modifié en celui de X’ylopia, est origi- 
naire de l'Amérique équinoxiale et des Antilles , 
où ses huit à dix espèces se montrent également 
aux bords des eaux courantes et sur les'montagnes. 
Ce sont des arbrisseaux et des arbres de troisième 
grandeur , recouverts d’une écorce aromatique , 
mais d’une saveur piquante, et cachant un bois 
d’une amertume insupportable. (T. ». B.) 
XYPHOSURES , Xyphosura. ( crusT. ) Sous ce 
nom est désignée par Latreille la première famille 
de son ordre des Pœcilopodes; elle est distinguée 


YPONOMEUTE, Fponomeuta. (ixs.) Genre de 
Tordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, 
tribu des Tinéites, établi par Latreille aux dépens 
du grand genre Phalæna ( Tinea de Linné). Les 
caractères de cette coupe générique, dont l’étymo- 
logie vient du mot grec ürowmevrñc, mineur , qui 
fait des galeries souterraines, peuvent être ainsi 
exprimés : Antennes sélacées, simples, écartées ; 
spiritrompe distincte; palpes labiaux de la lon- 
gueur de la tête, relevés , le dernier article de la 
longueur du précédent ou plus long , obconique ; 
ailes se roulant autour du corps en forme de 
demi-cylindre; les supérieures très-étroites , les 
inférieures beaucoup plus larges ; chenilles à seize 
palies vivant en société sous une toile commune, 
Comme ces chenilles produisent beaucoup de 
soie, on a Cru pouvoir en tirer parti et on a es- 
sayé en Allemagne d’obliger ces larves à con- 
struire sur un moule donné ; on est parvenu à ob- 
tenir ainsi un tissu très-léger, très-solide, dont 
on a fait des fichus pour les dames. On connaît au 
moins une douzaine d'espèces de ce genre ; elles 
sont toules de petite taille et de couleur blanche 
et noire; nous cilerons comme type et comme la 
plus commune à Paris : 

L’YPONOMEUTE pu cerisier, Ÿ. padella, God.; 
Tinea padella, Linné, représentée dans notre 
Atlas, pl. 717, fig. 5 et5 a. Envergure dix à onzeli- 
gnes. Le dessus des premières ailes est d’un blanc 
livide, avec environ vingt-cinq points noirs, 
formant trois séries longitudinales qui se con- 
fondent près du bord postérieur. Le dessous 
des mêmes ailes est couleur de plomb, avec 
presque toute la côte et la frange blanches. Les 
secondes ailes ont le dessus et le dessous couleur 
-mine de plomb, avec la frange blanchâtre vers le 
sommet. Le corps est blanc, avec deux points 
noirs sur le milieu du corselet, et un seul sur 
chaque épaulette. Les antennes sont filiformes 

dans les deux sexes, et blanches ainsi que les pat- 


de la seconde ou de celle des Siphonostomes , 
parce que les animaux qui la composent n’ont 
point de siphons, que les branches de leurs six 
premières paires de pattes sont hérissées de peti- 
tes épines et font l'office de mâchoires ; le nombre 
des pattes est de vingt-deux ; les dix premières, à 
l'exception des dix antérieures des mâles, sont 
terminées en pinces à deux doigts, et insérées , 
ainsi que les deux suivantes, sous un grand bou- 
clier semi-lunaire ; celles-ci portent les organes 
sexuels et ont la forme de grands feuillets, de 
même que les dix suivantes qui sont branchiales 
et annexées au dessous d’un second test, terminé 
par un stylet très-mobile, dur, en forme d'épée. 
Ces Crustacés sont srrans. Cette famille se com- 
pose du genre Limulus de Fabricius , qui a été 
subdivisé en deux genres Limulus et T'achyplœus. 


(H. L.) 


Y 


tes. La trompe est jaune. La chenille (fig. 5 b) est 
d'un blanc sale jaunâtre , avec une multitude de 
points noirs, dont deux beaucoup plus gros Sur 
chaque segment du dos. Elle a en outre quelques 
poils grisâtres sur les côtés. Sa tête, ses pattes 
écailleuses et la couronne de ses pattes membra- 
neuses sont noires, mais ses pattes écailleuses 
sont entrecoupées de blanc. On la trouve sur le 
cerisier à grappes (Prunus padus, Linn.), sur le 
Fusain (Evonymus) , et autres arbres, dont elle 
dévore entièrement les feuilles. Elle vit en so- 
ciétés nombreuses sous une tente de soie, et elle 
se métamorphose dans l'habitation commune 
(fig. 5 c). La chrysalide estcylindrico-conique, jau- 
nâtre , et renfermée dans une coque blanchâtre 
dont le tissu est très-serré. Cette espèce éclot au 
commencement de juillet, environ trois semaines 
après la transformation de la chenille. Elle est 
extrêmement commune dans le nord et le centre 
de la France. (H. L.) 

L’Yponomeuta cognatelle , Treits, est un autre 
Lépidoptère qui n’est pas moins redoutable aux 
pommiers. Dans une lettre que M. A. Lefebyre 
nous adressait, en 1838, desa campagne, à Bou- 
chevilliers en Normandie, près Gisors, il nous 
marqualt que, par suite des ravages de cette che- 
nille, la récolte de cidre avait été annulée entiè- 
rement depuis deux ans!, tant dans ses environs 
que dans le pays d'Amécourt, 

En vain M. Lefebvre, témoin de ces dégâts, 
pensa-t-il pouvoir les combattre par l’échenillage ; 
l'expérience qu’il en fit sur deux seuls pommiers 
de son jardin lui prouva que ce moyen était im- 
praticable, tant les nids de chenilles apparaissent 
par milliers avec une rapidité inconcevable, Non 
seulement les mutilations nombreuses, par suite 
de l’échenillage ; devenaient aussi nuisibles à l’ar- 
bre que la présence des chenilles, mais même 
après deux jours de soins continuels donnés à ces 
deux seuls arbres, débordé de tous côtés par le 
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fléau , force fut à M. Lefebvre de renoncer et de 
les abandonner à leur malheureux sort. 

Un vent brumeux nord-ouest, appelé roux-vent 
dans le pays, est toujours le précurseur immédiat 
de l'apparition de ces larves, et il exerce évidem- 
ment une influence si grande sur leur propagation 
que les villageois sont persuadés que c’est le roux- 
vent qui les transporte, 

Ce qu’il y a de certain c’est que plus il persiste 
et plus la récolte de pommes est menacée, et ja- 
mais ce pronostic n’a failli. 

Du reste on ne saurait se figurer les ravages 
vraiment terribles que font ces chenilles. Non seu- 
lement les pommiers de ces campagnes, entière- 
ment dénudés, attristaient les regards, mais ils 
offraient encore aux désolés agriculteurs le dé- 
goûlant spectacle de branches dépouillées et 
couvertes de milliers de larves faffamées, et qui 
n'ayant plus rien à dévorer, pendaient cà et là en 
énormes grappes longues de plus de deux pieds, 
grosses à proportion , soutenues dans une poche 
de soie blanche, tandis que le tronc de l’arbre lui- 
même était enveloppé d’un blanc et soyeux lin- 
ceuil qui ne laissait plus apercevoir l'écorce. 

Ce véritable fléau , qui s’est montré déjà à plu- 
sieurs reprises depuis trente ans, a non seulement 
annulé les récoltes pour plusieurs années dans ces 
œantons, mais même une immense quantité d’ar- 
bres en plein rapport sont morts en 1858 des sui- 
tes des ravages de cette Yponomeute, qui, à trop 
de titres, peut être rangée au nombre des insectes 
que l’agriculture a le plus à craindre, et dont elle 
a le moins d’espoir de combattre la présence. 

(Guën.) 

YPRÉAU. (or. puan.) Voyez PEuPLIER. 

YSARD ou YZARD. (maw.) Le Chamois porte 
te nom dans les Alpes et les Pyrénées (voyez l’ar- 
ticle Anricore, tom. I, pag. 216 et suiv). 

(E. Des.) 

YTTRIA. (wn.) On désigne ainsi une base sali- 
fiable terreuse que l’on considère, par analogie, 
comme un composé d'Oxygène et d’Fitrium. Elle 
se présente en poudre incolore, insoluble dans 
Veau, et infusible aux températures les plus éle- 
vées des fourneaux. Avec les acides , elle forme 
des sels solubles, d’une saveur sucrée et astrin- 


“gente, qui sont précipités par les hydrosulfates. 


On trouve l’Yttria dans la nature, à l’état de Tan- 
talate, dans l’Yttrio-Tantalite; à l’état de fluate, 
dans un mélange de fluate d’Yttria et de Cérium ; 
<nfin, à l’état de silicate dans la Gadolinite. Cette 
substance est sans usage. (Guér.) 
YTTRIUM. (wn.) Métal que l’on présume être 
æontenu daus la terre nommée Yrrria. (Guér.) 
YUCGA, L. (BoT. pan.) Un genre très-natu- 
rel de l'Hexandrie monoyynie nous a été fourni 
par l'hémisphère occidental; on ne peut le con- 
fondre avec aucun autre ; sa souche ligneuse , le 
port élégant de sa hampe plus ou moins élevée, la 
1orme de ses feuilles étalées et piquantes!, le luxe 
de ses épis floraux formant une panicule pyrami- 


. dale le rapprochent et l’éloignent en même temps 


des genres A(oe et Lilium, ce qui fait qu'on le 


place tantôt dans la famille des Asphodélées, tan- 
tôt dans celle des Liliacées, à laquelle il me pa- 
raît devoir appartenir, ses rapports avec elle étant 
plus nombreux et plus évidens. En créant ce genre, 
Linné lui conserva le nom vulgaire que ses très- 
belles espèces portent dans les campagnes de l’A- 
mérique du nord, surtout au Pérou, où elles 
abondent , et qu’elles embellissent en tout temps. 
Depuis longues années, les Vuccas contribuent à 
la décoration et à la variété de nos parterres. On 
les y multiplie par les rejetons pris sur les vieilles 
souches et par la voie du semis des graines qui 
sont enveloppées d’une pulpe brune, semblable à 
celles des Tamariniers. 

Une espèce très-rustique se cultive en pleine 
terre, le Yucca NAIN, Ÿ. gloriosa; sa hampe fila- 
menteuse, plus que ligneuse, est garnie dans pres- 
que toute sa hauteur de feuilles nombreuses, per- 
sistantes, lancéolées, éparses, très entières, roides, 
piquantes à leur pointe. Vers l’époque de la florai- 
son, en juillet ou août, une panicule rameuse se 
développe et se charge de cent cinquante à deux 
cents grandes fleurs blanches, pendantes, renver- 
sées, grosses comme des Tulipes, leur ressemblant 
assez, mais exhalant une odeur un peu nau- 
séabonde. Quoique originaire des parties septen- 
trionales de l'Amérique, cette plante ne donne pas 
tous les ans des fleurs sous la climature de Paris. 
En son pays, elle sert à faire des haies superbes, 
qui seraient d’une très -bonne défense si elles ne 
laissaient pas de vides. Placée au milieu des ga- 
zons, à quelque distance des massifs, ou mieux 
encore contre les rochers et les fabriques de nos 
jardins paysagers, elle produit un effet très-pitto- 
resque, d’abord par la disposition de ses feuilles, 
qu’il faut couper chaque année quand elles se 
montrent desséchées , ensuite par ses fleurs épa- 
nouies. L’Yucca gloriosa aime le soleil, une terre 
médiocre et sableuse ; elle ne veut point de fu- 
mier autour d'elle, et ne demande d’arrosement 
que durant les grandes et longues sécheresses. 

L’Yucca filamenteuse, Y. filamentosa , quoique 
originaire de la Caroline et de la Virginie, s’est 
également habituée à vivre en pleine terre et à 
supporter la température ordinaire de nos hivers 
(durant les froids les plus rigoureux, il faut avoir 
la précaution de couvrir sa souche ligneuse , et 
surtout de porter dans l’orangerie les jeunes su- 
jets venus de graines ou provenant d’æilletons ). 
Gette charmante espèce étale sur le sol une belle 
touffe de feuilles nombreuses , lancéolées , rétré- 
cies à la base, roides, entières, persistantes, re- 
marquables par la membrane grisâtre qui se déta- 
che de leurs bords en filamens longs, soyeux et 
écartés, qui flottent au gré des vents. Du milieu 
de cette touffe, monte une hampe, haute de deux 
mètres, nue dans sa partie inférieure, tandis que, 
dans la partie supérieure, des grappes simples for- 
ment une superbe panicule pyramidale , garnie, 
en septembre et en octobre, de cent à deux cents 
coupes blanches, divisées chacune en six pétales 
ovales-lancéolées, insérées sur deux rangs. Ces 
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précdente, et même que celles de l’Yucca à feuil- 
les d’Aloës, F, aloifolia , qui demande une bonne 
exposition pour donner à sa hampe toute l’éléva- 
tion qu’elle est susceptible de prendre (elle monte 
d'ordinaire à trois et quatre mètres) ; elle sort 
d’une touffe de feuilles persistantes, très-rappro- 
chées les unes des autres, ensiformes, roides, pi- 
quantes, dentelées de chaque côté, pendantes 
chez Ja variété dite Y. aloifolia pendula. 

Cette espèce des régions les plus chaudes de 
P'Amérique du Nord, tant de l’intérieur des terres 
que des bords de la mer; est plus susceptible aux 
froids que les deux autres, cependant on la voit 


L 


ZABRE, Zabrus. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des 
Carnassiers , tribu des Carabiques, établi par Clair- 
ville et adopté par tous les entomologistes. Ge 
genre est ainsi caractérisé : Antennes minces , à 
articles presque cylindriques ; le prewier gros, le 
second court, le-troisième un peu plus long que 
les autres ; palpes assez courts, le dernier article 
presque cylindrique et tronqué ; les trois premiers 
articles des tarses antérieurs dilatés dans les males; 
menton avec une dent simple; mandibules assez 
assez courtes , arquées, presque obtuses ; tête as- 
sez grosse , presque triangulaire ; corselet convexe, 
transversal , carré , trapézoïdal. ou arrondi sur les 
côtés; pattes courtes et fortes. Les espèce; com- 
posant cegenre sont assez nombreuses, de moyenne 
taille, peu agiles et vivant sous les pierres. 

Le Z. curtus, Dej., Sp. 3, 445, 5. Long de six 
lignes et large de trois lignes, noir assez brillant 
dans les mâles , plus terne dansles femelles ; labre, 
palpes et tarses d’un brun roussâtre; élytres si- 
nuées près de l’extrémité , à striesiassez marquées 
et très-légèrement ponctuées. Se trouve aux envi- 
rons de Paris. À (H. L.) 

ZACINTHE,, Zacintha. (BoT. man.) Tournefort 
et Vaillant, en créant ce genre , lui donnèrent le 
nom de la petite île ionienne Zacinthe, ou, par 
abréviation, de Zanthe. Linné ne l’adopta point, 
et inscrivit la seule espèce qu’on lui connut alors 
dans son genre Lapsana ; tandis qu’Aïlioni la réu- 
nissäit au petit genre ARhagadiolus. Cependant, 
Gærtner et Persoon ont rétabli le genre primitif 
et enrichi de- deux autres espèces. Comme ces 
plantes, parfaitement rustiques, habitent sponta- 
nément les lieux stériles de nos départemens ri- 
verains de la Méditerranée , l'Italie , la Grèce et 
l'Afrique septentrionale, on aurait dû sans doute 
acepter le nom d’AHedypnois , que leur imposait 
Richer de Belleval. Elles sont au plus hautes de 
quarante centimètres, garnies de feuilles radicales 
oblongues, velues, et de fleurs d’un jaune plus ou 
moins pur, auxquelles succèdent des semences 
aigretiées. On les dit apéritives, détersives, vulné- 


passer l'hiver en pleine terre , sous la climature 
de Paris. Gomme sa hampe pousse des bourgeons 
dans toute sa longueur, on la couche dans la Ca- 
roline , pour avoir de nouvelles hampes, et par 
conséquent former des haies aussi pittoresques 
qu’impénétrables aux hommes et aux bestiaux. 
Les fleurs qui la décorent sont blanches en de- 
dans, un peu jaunâtres en dehors, et d’un pour- 
pre foncé sur le dos. (T. ». B.) 
YVRAIE ou YVROIE. (sor.) Ancienne ortho- 
graphe de la plante que nous avons décrite au 
mot Ivrare. (T. ». B.) 


nocotylédonées répandues sur le’continent méri- 
dional de l'Amérique, au cap de Bonne-Espérance 
et dans diverses contrées de‘la Nouvelle-Hollande, 
composent. ce genre assez nombreux de la Dioécie 
polyandrie, le second de la famille, qui est des Gÿ- 
cadées. Elles sortent de souches épaisses ,. plus où 
moins grosses, brunes , ridées , parfois munies de 
racines charnues, allongées et filamenteuses ; d’au- 
trefois couvertes d’un duvet.très-doux au toucher, 
ou bien d'écailles imbriquées, vestiges des ancien- 
nes feuilles. De ces souches s'élèvent des feuilles 
nombreuses, amples, ailées, très-fermes,luisantes 
et coriaces, disposées en forme de faisceau, portées 
sur un pétiole grêle, cannelé, fistuleux, le plus 
souvent armé de pointes aiguës. Au milieu de ces 
feuilles , un cône et quelquefois un simulacre de 
stipe se charge de fleurs dioïques , disposées en 
chatons; les mâles ont leurs. écailles renflées au 
sommet, comme peltées, portant à leur face in - 
férieure des anthères unilocaires, dispersées sans 
ordre et s’ouvrant par une fente longitudinale ; 
les chatons femelles montrent à la face inférieure 
de leurs écailles deux fleurs renversées, libres, 
distinctes l’une de l’autre, qui donnent naissance 
à une sorte de noix ovoide allongée , irrégulière, 
cachant uns amande bonne à manger. ‘Les. Hot- 
tentots aiment la souche , qu'ils cuisent ; ils font 
aussi subir une préparation culinaire à la moelle 
du cône, d'où l'espèce qui les leur fournit est ap- 
pelée Zamia cafra par Gærtner. Les Hollandais 
du Gap recherchent les deux baies qui se trouvent 
sous chaqne écaille, pour en extraire la grande 
semence ovale, presque globuleuse, qu’elles con- 
tiennent, fla manger grillées ou la faire servir à 
remplacer la féve du Caféier. Les baies rouges de 
la Zamia media ont la pulpe douce, savoureuse, 
aussi les mange-t-on dans l’Inde. 

Plusieurs espèces figurent dans la serre chaude 
de nos jardins; telles sont la Zamia pumila du 
Cap, dont le fruit est une amande douce; la Z+ 
spiralis de la Nouvelle-Hollande, et la Z. horrida, 
qui porte des folioles de couleur glauque, char- 
gées en leurs bords de plusieurs dents fortes, très— 


raires : ce qu'il ÿ a de certain, c’est qu’elles sont | piquantes: Cette dernière nous e$t venue du midi 


inusitées, (. ». B.) 
ZAMIE, Zamia. (Box. pHan.) Des plantes mo- 


de l'Afrique. (T.».B) . 
ZANICHELLIE, Zanichellia, (807. PHAN. ) 
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Genre de la Monoécie monandrie, famille des 
Alismacées, composé de plantes monocotylédo - 
nées, vivant habituellement dans les eaux, flottant 
à leur surface , et habitant aussi les fossés aqua- 
diques. La Zanicaeue Des Marais, Z. palustris, 
qui à fourni le type du genre, est une plante an- 
nuelle très-commune dans nos ruisseaux; sa ra- 
cine produit des tiges menues, articulées, divisées 
en rameaux nombreux, garnis de feuilles linéai- 
res, älternes, opposées et presque fasciculées à la 
partie supérieure des rameaux. Ses fleurs, petites, 


solitaires, jaunes, sont épanouies en juillet. Je ne 


lui conpais aucune propriété. On peut s’en servir 
pour augmenter la masse des fumiers. (T. D. B.) 
ZANONIE, Zanonia. ( BoT. pHan. ) Sous cette 
dénomination, qui rappelle le nom et les travaux 
de Jacques Zanoni, professeur de botanique à 
Bologve, vers la fin du dix-septième siècle, nous 
connaissons d’abord une plante de l'Amérique du 
Sud, réunie par Linné dans son genre Commelina, 
avec le nom de Commeline baccifère, C. 2anonia, 
mais que Swartz inscrivit dans le genre Trades- 
cantia , tandis que €. Richard en faisait un genre 
séparé; puis, un genre de la Dioécie pentandrie, 
famille des Cucurbitacées, très-rapproché du Gou- 
ratari d'Aublet, dont nous devons nous occuper 
en cet article. : 
Linné s’est emparé du nom créé par Plumier, 
et, l’appliquant à une belle plante de l'Inde, qu'il 
adoptait pour type de geure, il établit le nouveau 
genre Zanonia, demeuré dans la nomenclature, 
Cette plante grimpante, que l'on trouve aussi dans 
le Ceylan et au Malabar , est herbacée, monte à 
trois et quatre mètres, a la tige divisée en rameaux 
nombreux‘portant des feuilles amples, lancéolées, 
échancrées en cœur à leur base. Les individus 
mâles seuls sont munis de vrilles axillaires qui 
partent de l’aisselle des feuilles. Sur les deux in- 
dividus , les fleurs, disposées en grappes simples, 
un peu lâches, offrent une roue formée par cinq 
découpures régulières, ovales et réfléchies, au mi- 
lieu de laquelle se montrent les cinq étamines 
libres surmontées de leurs anthères simples. A 
l'appareil floral succède une grosse baie allongée, 
trigone, rétrécie à sa base, tronquée au sommet , 
couronnée par le limbe crépu du calice, revêtue 
d’une écorce épaisse, sous laquelle sont cachées 
trois loges contenant chacune deux semences en- 
tourées d’une aile foliacée. (T. ». B.) 
& ZANTHORRIZE , Zanthorriza. ( BOT. PHAN. ) 
Les deux mots grecs qui servirent à L'Héritier 
pour former le nom botanique de ce genre de la 
Pentandrie polygynie , famille des Renonculacées, 
nous apprennent que son unique espèce a les ra- 
eines traçantes et grêles d’un jaune de soufre très- 
vif et que cette couleur se retrouve dans la tige 
peu élevée jet tortueuse, dont le bois, propre à 
la teinture , est recouvert d’une écorce cendrée, 
avec de larges plaques blanchâtres, Ge sous-ar- 
brisseau, des montagnes de la Caroline, a été 
introduit en France depuis 1800, et se cultive 
maintenant dans la pleine terre où il passe l'hiver 
sans trop souffrir des grands froids. Ses rameaux 


— 


se garnissent au sommet de paquets de feuilles 
d’un vert gai, grandes , assez semblables à celles 
du Persil ( d’où l’espèce a recu le nom de Z. apii- 
folie ), ailées, à cinq et sept folioles opposées , 
plus ou moins profondément incisées ou dentées, 
É Au milieu des feuilles et dans la partie supé- 
rieure des rameaux, sortent, en mai!, quelques 
grappes pendantes et filiformes de fleurs petites , 
nombreuses, d’un pourpre rembruni, ouvertes 
en étoiles, donnant chacune une capsule jaunâtre, 
membranense, et me renfermant qu’une seule 
graine. La Zanthorrize se perpétue aisément par 
la voie des semis, par rejetons et de boutures ; il 
orne les massifs et les fabriques dans les jardins 
paysagers , se plaît dans les plus mauvais sols et ne 
s'élève guère au dessus d’un mètre, On en doit 
l’acquisition à André Michaux. (T. ». B.) 

ZANTHOXYLE, Zanthoxylum. (BOT. PHAN. ) 
Des arbustes s’élevant du simple arbrisseau à lar- 
bre de première grandeur , tous originaires de 
l'Asie, de la Nouvelle-Hollande, de l'Afrique et de 
'Amériquo du Sud , généralement appelés GLava- 
LiErs et Bois épineux, constituent un genre fort 
intéressant de la Pentandrie monogynie , famille 
des Rutacées. Il renferme plus de cinquante espè- 
ces , presque toutes armées d’aiguiilons, non seu- 
lement sur leurs rameaux, mais encore sur leurs 
pétioles aïlés et les nervures des feuilles qui sont 
simples et le plus souvent pinnées. Leurs fleurs 
petites, vertes ou blanchâtres, affectent toutes 
les sortes de dispositions ; les unes sont en fais- 
ceaux ou en épis ; les autres en grappes, en pani- 
cules ou en corymbes; tantôt elles se montrent 
terminales, et tantôt axillaires. Leurs capsules sont 
rouges et les semences qu’elles renferment noires, 
obrondes et luisantes. L’écorce dn CLavazrer- 
MASSUE, Z. clava herculis ; du CG. A FEUILLES DE 
FRÊNE , Z. cauliflorum'; du G. nes Hivers, Z. hie- 
male, et du G. pu SÉNÉGAL, Z. polygamum , est 
recherchée comme fébrifuge. On emploie le bois 
du G. pes Anricres, Z. cartbœum, pour la tein- 
ture en jaune, et celui da G. du Sénégal pour l’é- 
bénisterie, On se loue aux Antilles et sur le con-. 
tinent américain de l’usage des feuilles de toutes 
les espèces , qui passent pour diurétiques, vulné- 
raires el astringentes. 

On cultive en France le G. à feuiles de Frêne. Il 
est très-rustique, vient dans tous les terrains , et 
supporte dans la pleine terre les plus grands froids. 
L'individu mâle produit peu d'effet, mais il n’en 
est pas ainsi de la femelle quand, en automne , 
elle est chargée de ses capsules d’un très-beau 
rouge. Get arbrisseau , de quatre mètres de haut, 
est connu sous la dénomination vulgaire de frêne 
épineux, à cause de la ressemblance de son feuil- 
lage avec celui du frêne, et des épines courtes et 
très-aiguëes qui couvrent ses branches et ses ra- 
meaux. Gelle espèce est originaire de l'Amérique 
du Nord. Ses fleurs, que l’on voit par paquets 
sur le vieux ,bois, sont épanouies en mai et en 
avril. (T. ». B.) 

ZAPANIE, Zapania. (807. pxan.) Nous citons 
ici ce genre de la Diandrie monogynie, famille 
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des Verbénacées, parce qu’on le confond souvent 
avec lesVerveines, dont il diffère par le port, par 
les divisions du calice, la forme tubulée de la co- 
rolle, la disposition des fleurs en un épi terminal 
et par les deux semences planes, oblongues, gla- 
bres et roussâtres qui constituent le fruit. 


Des six espèces, une seul intéresse l’art médi- 
cal, c’est la Z. nodiflora des sols arides de la Ja- 
maïque, où elle est en fleurs une grande partie de 
l’année. Plante à tiges rampantes, étalées sur le 
sol et radicantes à chaque articulation , elle four- 
nit un suc que l’on dit héroïque contre les affec- 
tions catarrhales; ses jeunes pousses, ses feuilles 
opposées, ovales-lancéolées, dentées en scie, et 
ses fleurs d’un blanc jaunâtre , disposées en têtes 
coniques, sont recherchées pour être données en 
infusion , surtout aux epfans , dans les cas d'indi- 
gestion. (T. ». B.) 

ZEBRE. (man. ) Espèce du genre Cuevar. Ÿ, ce 
mot, tom. Il, pag. 124 et suiv. 

ZÉBU,. ( maw. ) Espèce du genre Boœur. . ce 
mot, tom. Î, pag. 459 et suiv. 

ZECHSTEIN. ( céor. ) Aujourd’hui, l’on sait 
d’une manière positive que le Zechstein propre- 
mont dit , qui est peu considérable, existe en An- 
gleterre, sur un pelit nombre de points du Cal- 
vados , à Autun, dans l’Aveyron et le Lot, dans 
la haute et la basse Saxe, dans le Hanovre, les 
deux Hesses et la Thuringe , enfin, dans le Tyrol 
méridional et le Vicentin. Hors de l’Europe, on 
n’est point sûr de son existence, à moins qu'on 
puisse ajouter foi à la détermination du Zechstein 
du Connecticut et de la Colombie. 


En Angleterre et en France, le Zechstein est 
un calcaire magnésien, compacte ou cellulaire , 
plus ou moins feuilleté. Dans le premier pays, il 
est quelquefois globulaire ou botryoïde , et iloffre 
des parties extrêmement feuilletées et même flexi- 
bles, ainsi que des marnes argileuses ; on y voit , 
mais rarement, des nids, de fer hématite et d’ar- 
ragonile, et de petits filons de baryte. En Alle- 
magne , à Autum et en Italie, le Zechstein est un 
dépôt composé inférieurement de schistes marno- 
bitumineux, en partie cuivreux, et de calcaire 
compacte, un peu terreux, gris, plus ou moins 
feuilleté , quelquefois cellulaire et bréchiforme. 

En Allemagne, on y trouve comme couches 
subordonnées, du schisie cuivreux, du calcaire 
magnésien, compacte, en parlie cellulaire, du 
calcaire ferrifère ou à nids de fer spathique et hy- 
draté, du calcaire fétide, du calcaire terreux , 
enfin du gypse compacte, grenu et spathique , 
accompagné de cargniole et de cavernes. Le gypse 
environne surtout le Hars, et occupe souvent des 
uiveaux assez bas ou des vallons transversaux. 

Le calcaire magnésien du Calvados offre des 
bancs silicifiés ou une espèce de meulière calcé- 
donieuse et à tubulures. À Camsdorf , en Allema- 
gne, il y a de petits filons de silex corné, de la 
barytine, tandis qu'à Thiers, on y voit des nids 
d'Aphrite, de houille et de quarz. 

Les fossiles caractéristiques du Zechstein son 


des Productus aculeatus, des Gorgones , des Fu- 
coïdes , des Poissons, des Monitors, etc. 

Ce terrain est par couches en général très-pen 
inclinées; néanmoins, dans le Mansfeld, et no- 
tamment autour de Thuringerwald, il à , au 
moyen de fouilles nombreuses, participé avec le 
grès rouge à des mouvemens très-particuliers d’a- 
baissement. 

Le Zechstein se lie au grès rouge en certains 
points de l'Allemagne, mais plus fréquemment aw 
grès bigarré dans ce pays, en Tyrol et en Angle- 
terre, (AR) 

ZÉDOAIRE, (20r. PHAN.) Dans tous les livres 
de botanique et de matière médicale, on dési- 
gne sous le nom vulgaire de Z£poaimREe LoNGur , de 
Z. ronne et de Z. sauNE, les racines aromatiques 
de l’Amomon de l'Inde, Amomum zedoaria (Will- 


denow), dela Kempférie ronde, Kæmpferia ro- 


tunda (Aïtan), et du Zingiber zanthorrizon de 
Roxburgh, que l’on fait entrer dans diverses pré- 
parations pharmaceutiques contre les maladies de 
l'estomac, (En) 
LEE, Zeus. ( porss. ) Linné a fondé sous ce 
nom un groupe dans la famille des Scombéroïdes, 
composé des genres ZÉ£e qu Dorf£es de Guvier, 
Capros de Lacépède , Lampris de Retzius ou 
Carysosrose de Lacépède, Equuza de Cuvier ct 
Mèxe de Lacépède. (Azrn. Guicu.) 
ZLEGRIS , Zegris. (1x. ) Voy. Piéune. 
ZEMNI. ( ma. } Espèce de Mammifères ron- 
geurs du genre Rar-vaure. Voy. l’article Srarax, 
tom. IX, pag. 05 et 96. (E. Des.) 
ZÉOLITHE. (ix.) Substance violette, lamel- 
leuse ; rayant le verre; fusible au chalumeau en 
verre translucide, et dont la pesanteur spécifique 
est de 2,28. | 
Ce minéral est formé, suivant Hisinger, de : 
silice, 0,915; alumine, 0,30 ; chaux, 0,08 ; oxide. 
de fer, 0,007; matière volatile, 0,05. Gette sub- 
stance minérale a été trouvée dans une couche cal- 
caire, près de la mine de fer de Borkult, en Ostsæ- 
thland. Enfin, on a encore appliqué le mot Zéo- : 
lite à divers minéraux connus sous les noms de 
Stülbite , Sphérostitbite, Outremer, Chabasie , 
Laumonite, Triphane, Apophyllite, Analcime, 
Scolézite, Mésotype, Prehnite, etc. (A. R.) 
ZÉPHIRANTE, Zephirantes. (B0T. pxaN.) Her- 
bert a créé ce genre de l’Hexandrie monogynie, 
famille des Narcissées, avec deux jolies espèces 
inscrites au genre Amaryllis, l’une sous la déno- 
mination d'Amaryilis de Virginie, 4. atamasco , 
Lin., qui est cultivée depuis deux siècles et demi 
dans tous les jardins de l’Europe, où elle fleurit 
au mois de juillet; l’autre, l’Amaryilis à fleurs 
roses , À, rosea, qui nous est venu des Antilles, 
et qui se montre en pleine floraison depuis juillet 
jusqu’en septembre. Les caractères sur lesquels 
Herbert fonde ce changement ne me paraissent 
point assez tranchés pour l’adopter. [(T. D. B.) 
ZÉRUMBET. (8or. Ppan.) On donne ce nom, 
tantôt à la racine de l’Amome sauvage, Amomum 
Zerumbet, L., qui, dans les temps de disette, a 
souvent remplacé le pain, et que l’on emploie. 
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pag. 211 et suiv. 
Fe. ZIÉRIE, Züeria. (mor. puan. ) Une dixaine 
— d’arbrisseaux et d’arbres de troisième grandeur , 
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constamment dans l’Inde comme plante d’assai- 
sonnement ; tantôt à la Globhée penchée, Globba 
nulans, dont la décoction des racines odorantes 
est astringente. (T. ». B.) 

ZEUZÈRE, Zeuzera. ( ins. ) Genre de l’ordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Zeuzérides , établi par Latreille aux dépens du 
genre Cossus de Fabricius, et adopté par tous les 
Lépidoptérologistes. Les caractères de ce genre 
peuvent être ainsi exprimés : Antennes sétacées , 
simples , cotonneuses à la base, dans les femelles, 
celles des mâles pectinées dans toute leur moitié 
inférieure; la spiritrompe très-courle; ailes en 
toit dans le repos ; cellule discoïdale des inférieures 
fermée transversalement en arrière par une ner- 
xure fermée et divisée longitudinalement par un 
rameau fourchu qui descend de la base au bord 
postérieur; un crin; anus des femelles laissant 
sortir une tarière longue, cornée, tubulaire’, ser- 
vant de conduit aux œufs pour les introduire dans 
le bois. La Chenille de l'espèce qui sert de type à 
ce genre vit en Europe dans l’intérieur du marron- 
nier d'Inde, du pommier, du poirier. A la dif- 
férence près des antennes, les Zeuzères ressem- 
blent aux Gossus, tant par le port que par la peti- 
tesse de la trompe et la forme de la cellule discoï- 
dale des secondes ailes. Leurs Ghenilles sont aussi 
lignivores, et leurs'chrysalides ont, sur chaque an- 
peau de l’abdomen, un double rang d’épines incli- 
nées en arrière. 

Le Z. pu MARRONNIER, Z. æsculi, Fabr., Ochs. 
Envergure, ving-quaire à vingt-huit lignes ; ses 
ailes sont blanches de part et d'autre, avec une 
multitude de points d’un noir bleu aux supérieu- 
res, et de petits points noirâtres aux infé- 
rieures ; le corps est blanc, avec les pattes, les 
anneaux de l’abdomen et six points sur le corselet 
d’un noir bleu; la femelle diffère du mâle en ce 
qu’elle a les antennes simples et l'anus terminé 
par une tarière jaunâtre. La Chenile est d’un jaune 
pâle, avec la tête et des points noirs; elle vit dans 
lintérieur du marronnier d'Inde, de l’orme , du 
tilleul, du poirier, du pommier, du sorbier des 
oiseaux , du houx et du noiselier. Ge Lépidoptère 
éclot entre la mi-juillet et la mi-août, Le célèbre 


— Godart l’a pris plusieurs fois sous les grands ar- 


bres du Luxembourg, à Paris, et nous-même, 
nous l'avons rencontré assez souvent sur les mar- 
ronniers du Jardin-des-Plantes, (H. L.) 
ZIBELINE, ( am. ) Espèce de Carnassiers du 
genre Marre. Voy. ce mot, tom. V, pag. 61 et 


L. suiv., et notre Aulas, pl. 533, fig. 2. (E. Desu.) 


ZIBET ou ZÉBET,. ( man. } Espèce de Carnas- 
siers du genre C1veTTE. Voy. ce mot, tom. I], 
(E. Des.) 


tous originaires de l’Australie, ont offert à Smith 
l'occasion de créer un genre nouveau dans la Té- 
“trandrie monogynie, famille des Rutacées , et de 
le dédier à son ami John Zier , botaniste distingué, 


… Je n’en connais qu’une seule espèce que j'ai vu cul- 


- tiver chez J.-M. Cels, à la Malmaison et y multiplier 
T. IX. 
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de semis et par la voie des marcotles. Elle était 
en fleurs dans jun et l’autre jardin une grande 
partie de l’année, depuis les premiers jours de 
l'été jusqu'aux derniers defl’automne. C’est la Zié- 
rie trifoliée, Z. trifoliata, charmant petit sous- 
arbrisseau, baut d’un mètre au plus, formant 
buisson , garni de feuilles composées de trois fo- 
lioles oblongues, d’un vert foncé et luisant, exha- 
lant une odeur agréable froissées entre les doigts. 
De laisselle des feuilles supérieures sortent des 
pédoncules rameux, portant des pelites fleurs 
blanches , légèrement teintes derose, auxquelles 
succèdent un fruit formé par quatre capsules con- 
niventes , contenant des graines ovales et arillées. 
(T. ». B.) 

ZAG-ZAG. ( mors. NS. ) On donne ce nom 
vulgaire à plusieurs Porcelaines , Troques, Pei- 
gnes et Vénus , à cause de la disposition des lignes 
qui ornent leur surface. On appelle aussi de ce 
nom une espèce de Bombyx. (Guén.) 

ZINC. (mix.) Ge métal ayant été traité en par- 
tie à l’article Mérarzurcre, nous ne reviendrons 
point sur ce qui à été dit; mais nous ajouterons 
quelques documens pour compléter ceux qu’on a 
déjà donnés. 

Le Zinc, qui, à la température ordinaire, est 
sans action sur l’oxygène et l’air secs, et qui, à 
cette même température, n’en à qu’une très-fai- 
ble sur ces gaz humides, se comporte tout autre- 
ment avec eux à une température élevée. Aussitôt 
qu'il est fondu , sa surface s’oxide et se recouvre 
d’une couche grise; à peine est-il fondu, qu'il 
brûle avec une vive lumière, Or, si la combustion 
du Zinc est aussi vive dans l'air atmosphérique, 
que ne serait-elle point dans l'oxygène ? 

On connaît deux oxides de Zinc, qui tous deux 
sont blancs ; le premier agit comme une‘base fal- 
sifiable assez puissante, et quelquefois comme un 
acide faible ; le second ne joue jamais Le rôle de 
base ou d'acide. 

Le protoxide de Zinc, connu autrefois sous les 
noms de fleurs de Zinc, de Pompholix, Nihil, 
Album , est blanc, indécomposable par la cha- 
leur, fixe et très-difficile à fondre. Il prend une 
couleur jaune, quand on le chauffe, et rede- 
vient blanc par le refroidissement, Il est sans 
action sur le gaz oxygène et sur l'air, si ce n’est 
qu’à la température ordinaire et à l’état d’hy- 
drate , il absorbe l’acide carbonique de celui-ci. 
Il est réductible par le carbone, à une haute 
température, en donnant naissance à du gaz 
oxide de carbone, lorsque le carbone est en 
excès, et à du gag acide carbonique dans le cas 
contraire. Il est soluble dans la potasse, la seude, 
l’'ammoniaque, les acides sulfurique, azotique, 
chlorhydrique ; enfin , il est susceptible de s’unire 
à l’eau et de former un hydrate blanc, qu’on ob- 
tient en précipitant le chlorure de Zinc par la 
potasse ou la soude, et qui laisse dégager de l’eau 
par la dessiccation. 

On obtient de l’oxide de Zinc en exposant ce 
métal dans un creuset à l’action d’une chaleur 
rouge, Îl donne lieu, au moment de sa forma- 
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tion, à un grand dégagement de calorique et de 
lumière ; il prend en partie la forme de flocons 
lanugineux très-blancs et très-légers, qui remplis- 
sent bientôt le creuset, el dont quelques uns sont 
emportés par le courant d'air. IL faut , suivant 
M. Thénard , l'enlever avec une spatule, à mesure 
qu'il se forme. Quand bien même on enlèverait 
un peu de Zinc, il n’en résulterait aucun incon- 
vénient, parce que ce mélal continuerait de brû- 
ler dans l'air, tant il est combustible. On peut 
encore l’oblenir en versant une dissolution de 
carbonate de soude dans une dissolution de sulfate 
de Zinc pur, recueillant le carbonate de Zinc qui 
se précipite, le lavant, le.séchant et le calcinant. 


Le protoxide de Zinc est formé de 100 parties 
de Zinc et de 24,797 d'oxygène. Il. est employé 
par quelques médecins comme antispasmodique, 

On prépare le deutoxide de Zinc en versant du 
bi-oxide d'hydrogène chargé d’acide azotique dans 
une dissolution faible d’azotate de Zinc, et en 
y ajoutant peu à peu une dissolution faible elle- 
même de potasse ou de soude caustique. 


Le deutoxide de Zinc pur est blanc, mais la 
plus petite quantité de fer le rend jaune. Il est in- 
sipide, inodore, sans action sur le tournesol , dé- 
composable spontanément, à plus forte raison, à 
100°. Les acides sulfurique, azotique, chlorhydri- 
que le dissolvent en donnant lieu à des sels de 
protoxide et à de l’eau oxygénée. 

Les proportions de ses élémens constituans ne 
sont pas bien connues. 

Les métalloïdes avec lesquels le Zinc a été uni 
sont le carbone , le phosphore, le soufre , le sélé- 
nium , le fluor, le chlore, le brôme et l’iode. 


Parmi les alliages de Zinc, trois seulement mé- 
ritent de fixer l'attention : le premier est le laiton 
ou le cuivre jaune; le second , celui qui résulte de 
l'union d’une partie de Zinc avec deux de mercure 
et une d’étain; le troisième est le cuivre chinois 
ou pack-fung. 

L'eau pure n'est décomposée par le Zinc qu’au 
degré de la chaleur rouge. 

Les dissolutions alcalines de potasse, soude et 
ammoniaque attaquent sensiblement le Zinc à 
chaud : l'eau se décompose, il y a dégagement 
d’hyérogène et production de zincate alcalin. 


L’acide sulfurique étendu d’eau exerce sur le 
Zinc une action très-vive à la température ordi- 
paire, car il y a un grand dégagement d'hydro- 
gène, de chaleur, dissolution; du Zinc et forma- 
tion d’un sulfate incolore qui cristallise par refroi- 
dissement. L’acide sulfurique concentré exerce à 
chaud une action très-vive, ct à la température 
ordinaire une action très légère. 


À peine l’acide azolique et le Zinc sont ils en 
contact à la température ordinaire, que l’acide se 
décompose avec violence. 

L’acide chlorhydrique liquide agit:sur le Zinc 
avec au moins autant d'énergie que l'acide sulfu- 
rique étendu de trois parties d’eau, 

Enfin, les autres acides exercent des actions 
plus ou moins analogues anx précédentes. 


Quant aux sels de Zinc, voy. les mots Sess , 
CARBONATES , SULFATES, etc. 

Au nombre des applications du Zinc dans l’in- 
dustrie moderne, il en est une qui par son impor- 
tance présumée, par sa nouveauté, et mieux en- 
core, par le savoir-faire, non peut-être des inven- 
teurs, mais bien des exploitans, a eu trop de re- 
tentissement pour la passer sous silence; nous 
voulons pirler de la galvanisation dufer, en d’au- 
tres lermes, du zincage ou zincé. 

D'abord, nous dirons qu’on a contesté à M. So- 
rel le mtrite de l’invention du zincage : déja dans 
plusieurs ouvrages, on avait indiqué les proprié- 
tés galvanisantes du Zinc et les procédés de gal- 
vanisation, ou du moins on avait fait allusion à des 
applications analogues : outre cela, de toute:an- 
tiquité on a fait usage. de moyens à peu près sem- 
blables pour préserver certains métaux de l’oxi- 
dation ; mais il est évident qu'avant M. Sorel per- 
sonne n'avait doté l’industrie de procédés aussi 
bien étudiés et aussi complets. 

Quant à l'efficacité du Zinc pour préserver le 
fer de l’oxidation , on a élevé des doutes, dureste 
très-fondés ; il est mêine des personnes à la tête 
de l’industrie intelligente qui ont soutenu formel- 
lement que le Zinc; était, sinon impropre à cet 
usage, du moins ne valait pas mieux que l’étamage 
ordinaire, Nousavons, nous-même, des raisons 
pour être porté à adopter cette opinion, car jusqu’à 
présent aucuns produits n’ont démontré irrévoca- 
blement l'efficacité absolue de la galvanisation du 
fer. Cependant, nous ne voulons point arrêter les 
progrès d'une industrie qui peut avoir en elle- 
même de l'avenir ; non, loin de nous cette pensée ! 
nous voulons seulement faire enirevoir que. le 
problème n'est point entièrement résolu et qu'il 
convient alors de se tenir dans ja réserve ici 
comme dans d’autres industries encore à l’étatem- 
bryonnaire, ou bien encore fort éloignées de la 
perfection qu’exigent le commerce et les arts de 
bonne foi, surlout quand elles sont exploitées-par 
des. spéculateurs avides et étrangers aux intérêts 
sociaux. 

S'il était prouvé d’une manière définitive que 
le zincage préserve le fer de l’oxidation dans toute 
l’acception du mot, il y aurait encore à résoudre 
la question de la durée des pièces dites galvanisées. 
Nous en avons vu des objets qui résistaient depuis 
plusieurs années à l’action destructive de l’eau et 
de l’air, mais nous en avons vu d’autres qui pou- 
vaient se réduire en poussière par le simple frot- 
tement entre les mains; dans ce cas il s'était 
formé un alliage qui avait profondément attaqué 
le fer et détruit ses propriétés. Ainsi le temps et 
l'expérience n’ont pas encore reconnu la galvani- 
saiion du fer comme: uu'art acquis définitivement 
à l’industrie, Mais il est positif que si l'efficacité et 
la durée du zincage étaient par la suite procla- 
mées, M. Sorel aurait rendu un service immense 
au commerce, à la navigation et à l’industrie en 
général. - 

Quoi qu’il en soit de la question industrielle, 


‘ nous dirons qu’on peut galvaniser tous les objets 
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en fer : aussi ferons-nous connaître les derniers 
perfectionnemens apportés aux zincages; de cette 
manière nous aurons une idée des anciens procédés 
qui nous demanderaient trop d'espace, si nous vou- 
lions les passer tous en revue. 

Relativement à la théorie de la galvanisalion du 
fer, nous ne croyons faire rien de mieux que de 
renvoyer le lecteur aux détails qui ont été dennés 
aux mots Gazvanisme, Pie et PaysiQue lorsqu'il 
s’agissait de deux métaux différens mis en con- 

tact. ; 

Enfin M. F. Malepeyre étant le seul industriel 
en France qui ait publié les derniers procédés de 
Ja galvanisation du fer, nous avons cru plaire aux 
lecteurs en usant de la permission qu'il nous à 
donnée de reproduire l’article écrit par ce savant 
dans son excellet journal le Technologiste, où Ar- 
chives des progrès de l’industrie francaise et étran- 
Pore: 

Le fer qu'on se propose de recouvrir de Zine 
est plongé, comme précédemment, dans un bain 
d’eau acidulée, puis récuré, afin d’en enlever 
l'oxide et toute les matières étrangères qui peu- 
vent adhérer à sa surface. 

Lorsqu'on ne juge pas à propos de donner im- 
médiatement au fer sa couverture en Zinc, on le 
dépose, aussitôt qu'il sort de l’eau acidulée, dans 
de l’eau de chaux ou toute autre solution alca- 
line. 

Lorsqu'on préparait jadis le bain de Zinc dans 
lequel les objets en fer doivent être plongés, on le 
couvrait avec du sel ammoniac ; aujourd’hui on 
emploie pour cet objet, avec succès, de la résine 
et du carbonate de soude, ou tout autre flux blanc 
ou noir capable de préserver le Zinc de l’oxida- 
tion. 

Le Zinc n’était d’abord appliqué qu’à l’état de 
fusion ou bien réduit en poudre, ou mélangé à une 
peinture; mais à présent on l’applique plus fré- 
quemment en poudre qu’on prépare de la manière 
suivante : 

Le Zinc est placé dans un fourneau à réverbère, 
ou l’on lute avec soin toutes les ouvertures qui 
pourraient donner accès à l'air, et on porte peu 
à peu le Zinc fondu jusqu’à une température voi- 
sine, du rouge. Alors on oavre la porte de travail 
du fourneau , on écume le bain de Zinc, puis on 
y jette le dixième de son poids de limaille de fer 
forgé (non pas de fonte) humecté avec de l'acide 
chlorhydrique , auquel on a :jouté un peu de sel 
ammonjac, en ayant soin d’agiter pendant tout le 
temps. Après l'introduction de la limaille, la sur- 
fice du Zinc doit être recouverte avec du char- 
bon en poudre fine, et la température portée au 
rouge cerise ou à peu près ; cetle température est 
celle à laquelle il faut maintenir le Zinc pendant 
une heure en l’agitant de temps à autre avec un 


ringard. Le métal est alors versé dans une auge en 


brique, en terre ou en fonte, et préservé, avec 
un couvercle de fonte, du contact de l’atmo- 
sphère ; on l’agite au moyen d’une verge ou spa- 
iule en fer qui passe par une ouverture percée 
dans le couvercle, jusqu’à ce que, par le refroi- 


dissement, il devienne assez solide pour pouvoir 
ne plus être remué. Lorsqu'il est complétement 
froid , on le réduit en poudre, et plus il est friable 
ct mieux l’opération a réussi, 

La poudre qu’on obtient ainsi peut, assure-t-on 
servir à préserver de l’oxidation le cuivre, le fer, 
l'acier poli et limé , te!s que les pièces d’horloge- 
rie , de taillanderie, de quincaillerie et autres, en 
couvrant seulement ces pièces avec cette poudre, 
quoïqu'elles soient exposées à l'humidité. 

Le Zinc peut être appliqué au moyen d’une 
peinture où d’un enduit de la manière suivante : 

La poudre de Zinc est mélangée avec une des 
substances onctueuses généralement employées 
pour la peinture et les vernis. Les substances qui 
ont donné les meilleurs résultats sont celles qui 
soft, dit-on, conductrices du fluide galvanique ; 
de À le nom de peinture galvanique qui a été ap- 
pliqué à cet enduit. On prépare une très-bonne 
peinture de ce genre , avec l’huile distillée des ré- 
sidus et goudrons des usines à gaz, à laquelle on 
ajoute un tiers d'essence de térébenthine. On peut 
employer aussi les peintures à l'huile, mais elles 
sont plus dispendieuses. L’huile de lin s'emploie 
comme pour les peintures ordinaires; toutefois 
elle n’est pas aussi favorable à l’action galvanique. 
On peut ajouter de la céruse à la peinture pour 
lui donner un peu de consistance. Les proportions 
des matières dans cette peinture dépendent des 
substances avec lesquelles la poudre de Zinc est 
mélangée , ainsi que de l'usage auquel cette pein- 
ture est appliquée. 

Avec ce même Zinc en poudre on peut prépa- 
rer une pâte qui, en en frottant le cuivre, l'acier, 
le fer limé où poli, les préservera efficacement, 
Cette pâte se fait avec de la cire fondue à laqueile 
on ajoute dix fois son poids de Zinc en poudre et 
environ un cinquantième de suif ou d'huile, 

Pour préserver les petits articles polis en mé- 
tal, on emploie du papier de Zine qui se fabrique 
en mélangeant de la poudre de Zinc très finement 
pulvérisée à la pâte de papier, pendant sa fabri- 
calion, ou en saupoudrant avec cette poudre du 
papier ordinaire préalablement couvert avec quel- 
que substance adhésive, telle que la gomme, la 
colle de pâte ; en exceptant toutefois la colle ani- 
male qui a une disposition à faire rouiller le fer. 

Après que le cuivre et le fer ont été zingués sui- 
vant les procédés indiqués jusqu'ici, on peut en- 
core les protéger plus efficacement en les récurant 
avec du sablon humide, puis en les humectant 
avec un chiffon trempé dans une solution de sel 
ammoniac. Il se forme ainsi, à ce qu’on assure, un 
muriate de Zinc semblable, sous le rapport de 
l’adhérence , à un vernis solide. Cette addition est 
ütile surtout pour les armes à feu, les articles en 
acier limé et poli, etc. 

Le Zinc dont on fait usage dans les opérations 
au bain de Zinc doit être parfaitement pur, et si 


on le fait fondre dans des creusets de terre, ces 


creusets doivent être, surtout si les objets ne sont 
pas d'un grand volume, renfermés dans d’autres 
creuscts de fer ou de fonte, en remplissant l'in- 
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tervalle entre les deux creusets avec du sable fin 
ou du plomb. Le Zinc fondu est alors recouvert 
de son flux; mais pour s'opposer à ce que ce flux 
salisse les articles en y adhérant au moment où 
on les enlève du Zinc fondu, on y mêle quelque 
substance terreuse, tels que du gravier, du sa- 
ble ccaire, de la craie en morceaux ou en 
poudre, elc. 

Après que les pièces sont bien recouvertes 
d’une couche de Zinc, on les polit. D’abord il 
faire disparaître tontes les inégalités qu’on remar- 
que dans la couche de Zinc. On emploie pour 
cela des limes ct des grattoirs. Ensuite on fait 
usage de pierre -ponce , de grès, de papier d’é- 
mery; puis on termine le poli comme pour les 
autres métaux. Îlcst important de ne pas se ser- 
vir de corps grossiers pour unir la couche et don- 
ner le poli; le cuir, le liége, le chiffon ou autres 
substances semblables, sont celles qu’il convient 
d'employer; sans celle précaution ; le Zinc pour- 
rait être enlevé par places. 

Il est nécessaire de faire observer que, pour 
que le poli réussisse, il faut que les articles n’aient 
pas été polis déjà avant le zincage. 

Si ce sont des boulets de canon ou autres gros 
articles qu'il s’agit de couvrir de Zinc, pour les 
préserver de l’oxidation , il faut les chauffer dans 
un four à réverbères ou autre avant de les zin- 
guer. Les vis ou autres objets où l’on ne veut pas 
faire prendre le Zinc, sont recouverts d’une légère 
couche d’argile, et quand il y a des cavités ou des 
trous , on les bouche avec des chevilles ou des 
pièces de bois. 

Quand on désire que les objets possèdent une 
couleur grise particulière , différente de celle du 


Zinc , il faut les plonger dans du Zinc fondu porté : 


au rouge, ou bien après les avoir plongés dans du 
Zinc, à une température moins élevée, les chauf- 
fer jusqu’au rouge dans un four à réverbère. 

On a trouvé qu’il résultait un grand dommage 
du contact du Zinc en fusion avec le fer ou la 
fonte des creusets ; en effet, il se forme prompte- 
ment un alliage de Zinc et de fer qui altère telle- 
ment le fer qu’il devient à peu près sans usage ; 


les creusets sont perforés en peu de jours, et mis 


hors de service. 

Pour obvier à cet inconvénient , on fond une 
grande quantité de plomb dans les creusets de fer 
ou de fonte, et on n’y ajoute qu’une faible quan- 
tité de Zinc. Ce Zinc étant plus léger que le 
plomb, et ne se combinant pas en quantité sensi- 
ble avec ce métal , reste constamment à la sur- 
face ; alors on garnit le creuset à l’intérieur d’un 
anneau de fer, qui descend jusqu'au bain de 
plomb, ponr empêcher le Zinc de pénétrer entre 
les parois du creuset et l’anneau de fer ; on garnit 
cet espace avec de l'argile ; le Zinc dès lors n’at- 
taque plus que l'anneau, qu’on peut aisément 
remplacer quand il est hors de service. 

La meilleure méthode pour chauffer les creu- 
sels consisle à les entourer de coke ou de char- 
bon de bois. 

… Pour préserver les clous et autres articles du 


même genre, on les place d’abord dans un panier 
en fil de fer ou dans un vaisseau de forme quel- 
conque percé de trous. Ge panier ou vaisseau est 
alors plongé dans le Zinc liquéfié, et le bain de 
métal couvert avec une couche de sel ammonia- 
que. Le panier étant enlevé du bain, est seconé 
avec soin , afin d’en détacher l’excès du Zinc qu'il 


- pourrait relenir, puis aussitôt jeté dans l’eau ou 


tout autre liquide, pourvu qu'il soit tel qu’il n’at- 
taque pas le sel ammoniaque. 
Il est fort important de saisir le nroment op- 


-portun pour plonger les objets dans l’eau ; le tact 


à cet égard ne s’acquiert que par la pratique. 

Un cylindre percé de trous ou toute autre ma- 
chine du même genre tournant sur un axe , peut 
employé pour finir les clous ou autres articles 
semblables. Aussitôt qu’ils sortent du bain, on les 
jette dans celte machine ; on fait tourner celle-ci 
sur son axe, en la chauffant à un degré de chaleur 
suffisant pour empêcher toute quantité superflue 
de Zinc d’adhérer dans les trous ou cavités. 

Dans la méthode de préservation spécifiée ci- 
dessus, le Zinc et les alliages de Zinc ne sont ap- 
pliqués qu’en poudre, en peinture ou en pâte. 
Voici, maintenant, comment les plaques solides 
de Zinc peuvent être combinées avec d’autres mé- 
taux, pour les préserver de l’oxidation, ou en 
d’autres termes, comment le cuivre, le fer et les 
autres métaux peuvent être plaqués en Zinc. 

Le cuivre, le fer ou autres métaux ayant été 
préalablement décapés suivant les moyens indi- 
plus haut; les articles sont recouverts d’une feuille 
mince de Zinc bien saupoudrée de sel ammoniac, 
et les deux feuilles sont passées ensemble sous des 
cylindres chauflés ; à leur sortie on les reçoit dans 
l’eau, dans un état parfait de combinaison. 

On peut, pour préserver les métaux, employer 
des alliages composés de Zinc et d’étain, ou de 
plomb, ou de bismuth , ou de mercure, en fon- 
dant l’un quelconque de ces métaux dans un creu- 
set avec le Zinc, et en plongeant les objets qu'il 
s’agit de travailler, dans ces bains d’alliage. Lors- 
que la combinaison commence, on jette sur le 
bain un peu de sel ammoniac, on laisse le mé- 
lange s’opérer à un feu doux; puis, lorsque l’arti- 
cle est préparé, on le plonge, quand il est encore 
chaud, dans l’eau froide. {A. R.) 

ZANKENITE. (mix.) Substance composée, d’a- 
près l'analyse de M. H. Rose, de 0,226 de soufre, 
de 0,441 d’antimoine, de 0,320 de plomb, et 
0,004 de cuivre ;fprésentant des cristaux qui ap- 
prochent beaucoup du prisme hexagone régulier , 
mais qui pourraient bien être formés par la réu- 
pion de prismes rhomboïdaux à sommets dièdres. 

La densité de la Zinkénite est de 5,30; sa cou- 
leur est gris d’acier, et son éclat métallique. 

On trouve la Zinkéuite à Wolfsberg, près de 
Stollberg, au Harz. (A. R.) 

ZANNIE, Zinnia. (soT. Puan. ) Ge n’est pas 
seulement comme plantes d'ornement que les huit 
espèces de ce genre de la Syngénésie superflue, 
famille des Synanthérées , nous intéressent; mais 
c’est encore comme objet d'étude pour les parti- 
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cularités que nous offrent l’involucre squammeux, 
dont les folioles imbriquées sont tantôt peu dis- 
tinctes, où parfaitement appliquées les unes aux 
autres, tantôt réfléchies et foliacées ou coriaces, 
roides et membraneuses. Elles sont encore remar- 
quables par leur forme générale, par la structure 
des corolles, par leurs divisions très-arquées en 
dehors au moment de la fécondation, rapprochécs 
en dedans après cet acte, par l’ovaire du disque 
très-comprimé bilatéralement et offrant deux 
crêtes saillantes, minces, presque filiformes ; par 
la graine qui porte deux enveloppes, l’extérieure 
est une pellicule membraneuse, très-fugace et 
fanve , l’intérieure est une membrane charnue , 
blanchâtre, presque transparente. 

Le genre Zinnia est de création linnéenne; il 
est dédié au savant botaniste J. Godefroy Zinn, 
qui fut professeur et directeur du Jardin des plan- 
tes à Gættingne, et qui succéda au célèbre Haller. 
Toutes les espèces sont annuelles , herbacées, et 
proviennent du continent américain , surtout du 
Mexique. Cavanilles les a presque toutes fait con- 
naître : c’est à lui que l’on est redevable de leur 
introduction dans les jardins de l’Europe, où elles 
prospèrent , se mulüplient très-facilement, et se 
font admirer par la beauté, l'élégance, l'éclat et 
la vivacité de leurs fleurs épanouies en élé et 
durant tout l’automne. 

Une espèce des plus robustes, la ZINNIE ROULÉE, 
Z. revoluta, originaire du Mexique, fut apportée et 
cultivée en 1804 à Paris; elle se couvre depuis le 
mois de juillet, jusqu'aux premières gelées, d’un 
grand nombre de pctites fleurs d'un très -beau 
rouge, toutes solitaires et terminales, dont les 
rayons étroits, persistans et conservant leur: cou- 
leur même après une entière dessiccation, princi- 
palement ceux du tour, sont roulés en dessous. 

A la même époque la France s’est enrichie, par 
les soins de Cavanilles, d’une fort belle espèce, 
également originaire du Mexique , la ZINNIE ÉLÉ- 
GANTE, Z. violacea. Sa tige unique , haute d’an 
mètre, se garnit d’abord de quelques paires de 
feuilles opposées, cordiformes, amplexicaules , 
marquées de sept nervures, qui tombent ensuite, 
laissant sur la tige fistuleuse l'empreinte de leur 
passage et sont remplacées, un peu au dessus de 
la place qu’elles occupaient, par quelques bran- 
ches axillaires, alternes, dont les supérieures sont 
parfois opposées, parfois ternées, et chargées de 
feuilles roides , entières , affectant à leur base la 
forme d’un cœur, du reste ovales-aiguës et assez 
longues. Des fleurs terminales, solitaires, radiées, 
larges de six centimètres, ornent celte jolie plante. 
Elles offrent de treize à dix-sept demi-fleurons sur 
le bord, d’un rouge un peu violâtre, terminés par 
trois dents, tandis que, au centre, une corolle à 
cinq divisions jaune-aurore et comme veloutées , 
renferme les étamines aux anthères réunies et for- 
mant un tube qui traverse et dépasse le style. Tout 
l'ensemble de lit nuptial s’élève insensiblement en 
obélisque et produit un effet charmant. 

Près de la Z. pauciflora du Pérou, décorée de 


grandes fleurs jaunes et sessiles, nous avons la ! 


Z. multiflora, aux tiges rameuses, hautes seule- 
ment de soixante à soixante-dix centimètres, chez 
qui les fleurs sont petites, mais nombreuses, va- 
riant du rouge vif avec le centre jaune, à l’or le 
plus billant, Elle nous est venue de la Louisiane, 
se plaît à s'élever par groupes sur les côtés des 
plates-bandes exposées au levant et convenable- 
ment préparées. 

L'espèce que Retzius appelait Z. bidens, ne fait 
point partie du genre qui nous occupe; elle a été 
transportée par Linné fils dans le genre V’erbesina, 
sous le spécifique de Ÿ’. boswelia. Cette plante est 
comestible dans l'Inde. (T. ». B.) 

ZIRCON. (wix.) On trouve le Zircon dans 
beaucoup de localités, soit dans les syénites, les 
pegmatites, les gneiss, les trachytes, les basaltes, 
les pépérines , soit dans les sables de différens 
ruisseaux, où il est très-abondant. 

L'analyse du Zircon d'Expailly, aux environs 
du Puy-en-Velay, a donné à M. Berzélius, 0,33 
de silice et 0,67 de zircone. Quoi qu’il en soit, le 
Zircon est infusible au chalumeau; il perd sa 
couleur par l’action du feu ; il est inattaquable par 
les acides , et difficile à attaquer par la soude. Il 
cristallise ordinairement en petits prismes carrés, 
terminés par des sommets à quatre faces qui cor- 
respondent, tantôt aux faces, tantôt aux arêtes 
des prismes, qui sont, tantôt simples, tantôt mo- 
difiés à leurs bases. 

Le Zircon raye le quarz; mais il est rayé par 
la Topaze. Sa densité est de 4,4. Sa couleur est 
rougeâtre , verdâtre, jaunâtre , bleuâtre ou blan- 
châtre. Il est ordinairement transparent, mais 
rarement translucide. 

Le Zircon est quelquefois employé dans la joail- 
lerie; mais il n'est pas très-estimé , à cause de 
son peu d'éclat et de la petitesse de ses cristaux, 
Les lapidaires appellent jargon les variétés blan- 
châtre, grisâtre, verdâtre, bleuâtre, brune et rou- 
geâtre, dont les teintes sont pâles , inégalement 
répandues, et dont le clivage est peu sensible. Ils 
nomment kyacinthe ceux qui sont d’un rouge, 
d'un brun rougeâtre ou d’un brun jaunâtre plus 
prononcé , dont le clivage est plus facile et les 
formes cristallines plus nettes. On admet aussi 
cette division dans la minéralogie comme sous- 
espèce, et même comme espèce, dans les métho- 
des fondées sur les caractères extérieurs. (A. R.) 

ZIROPHORE, Zirophorus. ( xs. ) Genre de 
l’ordre des Coléoptères , section des Pentamères, 
famille des Brachélytres, tribu des Aplatis, créé 
par Dalmann ( Analecta entomol. Holmiæ, 1823), 
et ayant pour caractères , suivant cet auteur : An- 
tennes filiformes , composées de onze articles ; le 
premier en massue, ceux de quatre à onze cylin- 
driques,: velus; mandibules arquées, dentées à 
l'extrémité ; palpes courts, filiformes ; les maxil- 
laires de quatre articles, les labiaux de trois ; corps 
allongé , déprimé , presque linéaire; corselet 
carré, canaliculé en dessus , les angles postérieurs 
échancrés ; palies courtes ; jambes antérieures cré- 
nelée:. Ce genre, propre aux contrées chaudes de 
l'Amérique, ne contient que peu d'espèces. Sui- 
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vant Lacordaire ( Mémoire sur les habitudes des 
Coléoptères de l'Amérique méridiounale, extrait 
des Ann. des se. nat., tom. XX }), les espèces de 
ce genre vivent exclusivement sous les écorces en 
décomposition et les fouillent en tous sens. Nous 
citerons comme type de ce g nre : 

Le Z. rronriconne , Z. fronticornis, Dalmann. 


Long de quatre lignes et large d’une ligne ; d’un : 


noir Juisant; parties de la bouche et antennes 
d’un brun rouge ; tête armée de deux cornes; 
mandibules avancées, longues , arquées à l’extré- 
mité ; corselet carré, avec une forte ligne cnfon- 
cée et longitudinale au milieu; élytres avec des 
stries nombreuses et très-serrées; adomen à deux 
derniers segmens jaunes et recouverts de poils 
roux; tarses brunâtres. Celle espèce a été trou- 
vée en Colombie. (A. L.) 

ZIZANIE. (sor. PHan. et AGr. ) En certaines 
localités, on donne encore ce nom, indicateur 
du trouble et du désordre , au grain vénéneux de 
l’Ivraie stupéfiante, Lolium temulentum , L.; mais 
il est aujourd'hui réservé pour désigner un autre 
genre utile de la précieuse famille des Oraminées, 
originaire du continent américain, où il est par- 
ticulièrement connu sous la double dénomination 
vulgaire de Folle avoine et de Riz du Canada. Ge 
genre fait partie de la Monoécie hexandrie et se 
plaît dans les lieux aquatiques, sur les t rrains 
inondés. Les bestiaux sont très-friands de cette 
plante , qu’on la leur donne verte ou sèche; verte, 
son chaume est rempli, comme celui du Maïz, 
d’un suc fort doux. Le grain, qui a quatorze et 
dix-huit millimètres de long, est très-savourcux, 
nourrissant, et s’accommode, de même que le 
Riz, au gras.et au maigre. Il remplace volontiers 
le Blé pour la panification. Les indigènes de l’A- 
mérique du Nord le mangeaient cuit avec leurs 
viandes. Les oiseaux de basse-cour, de même que 
ceux jouissant de la plénitude de la liberté, le re- 
cherchent avidement. 

Mous en connaissons trois espèces : deux vien- 
nent des Etats-Unis, la Z. Des Marais , Z. clavel- 
lata , L. , et la Z. miliacea (Michaux }; la troisième, 
spontanée à la Jamaïque et dans quelques contrées 
de l'Amérique du Sud, y est appelée Riz sauvage, 
la Z. aquatica. Ces trois espèces sont tellement 
rapprochées les unes des autres qu’on est tenté 
de ne les croire que des variétés obtenues par la 
culture d’un seul et même type : c’est du moins 
mon opinion , et c’est ce que m’a confirmé l’essai 
que j’ai fait en grand des trois espèces qui me sont 
arrivées sous les indications que je viens de don- 
ner. Voici, au surplus , ce que j’ai recueilli de mes 
expériences. 

La Zizanie est annuelle , fournit des racines de 
seize à dix-huit centimètres de long etun chaume 
baut de deux à trois mètres, quand on la cultive 
sur des terres humides ou facilement irrigées. Ses 


feuilles , fort longues , sont aliernes ou engaînan- : 


tes ; lesfleurs, disposées en grandes panicules ter- 
minales , offrent les mâles à la partie inférieure 
sur des pédoncules rameux, perpendiculaires au 
chaume , et les femelles dans la partie supérieure 


placées sur des pédoncules claviformes, rappro- 
chés du chanme. Il leur succède des semences qi 
mûrissent les unes après les autres, depuis le mois 
de septembre jusque vers le milieu et même la fin 
d'octobre. La récolle n’en est point facile dans les 
lienx marécageux, puisqu'il faut la faire dans 
l’eau, souvent jusqu'aux genoux, en portant d’une 
main une sorte de van pour recevoir la graine et 
avoir dans l’autre main une baguette pour frapper 
les panicules et faire tomber le grain qui est mûr. 
Cette récolte produit ainsi par journée commune 
et par chaque ouvrier deux à trois kilogrammes 
de grains épurés, d’un bran noirâtre et luisant. 
La plante se ressème d'elle-même. 

On à tenté la cultture de la Zizanie en France 
à diverses époques sous le nom de Folle-avoine , 
m ais elle a péri durant le rigoureux hiver de 1789, 
et quoique les essais faits en 1822, tant à Paris 
que dans le département de la Loire-[nférieure , 
aux marais de Montoire , de l’'Erdre, de la Vilaine 
et du lac de Grand-Lieu, eussent moins souffert 
en 1830 , je connais fort peu de propriétaires qui 
aient continué cependant cette culture impor- 
tante. (T. ». B.) 

ZYZ\PHORE, Züziphora. ( 8oT. PHan. ) Petit 
genre de la Diandrie monogynie, famille des La- 
biées , comprenant des espèces toules exotiques , 
les unes spontanées dans les parties les plus chau- 
des des régions méditerranéennes , les autres h2- 
bitent les collines incultes de la Silésie et de VA - 
mérique du Nord. Parmi celles-ci, deux seules 
supportent en France la pleine terre et y fracti- 
fient , ce sont les Z. capitata et Z. acinoides ; mal- 
heureusement, elles n’ont que leur port, assez 
semblable à celui de certaines espèces de Thym, 
et sont sans intérêt pour l’agriculteur. (T. ». B.) 

ZOAGENE. (mor.) L'année 1821 fut marquée 
par de prétendues découvertes que l’on disait im- 
portantes en histoire naturelle et dont les jour- 
naux, comme il arrive habituellement aujour- 
d'hui, firent grand bruit sans s’informer si elles 
étaient réellement authentiques. D’abord en fé- 
vrier on parla d’un poisson à forme humaine dans 
sa partie supérieure et dont le bas du corps res- 
semblait à celui des Dauphins, observé par le ca- 
pitaine anglais de Vigs dans les eanx de l’île Sa. 
matra : il s’agissait tout simplement de la femelle 
du Dugong qui a deux mamelles semblables à cel- 
les de la femme et qui était connu depuis long- 
temps. (Il a été question de ce Cétacée au tom. IE, 
pag. 595). Ensuite, au mois de mai, un autre An- 
glais avait recueilli dans les mers tropicales un 
animal-fleur, comme il le nommait: c'était un 
zoophyte déjà décrit, c'était l’Actinie des eaux de 
Sainte-Hélène ayant acquis tout son développe- 
ment (voy. à ce sujet au tom. [, pag. 37 et 38). 
Eofin, en juillet suivant, vint la Zoagène de l’es- 
paguol Gimbernat, qu’il trouvait dans les eaux 
thermales de Baden, en Allemagne, et d’Ischia 
près de Naples. Cette singulière substance orga- 
nique, écrivait-il dans les Recueils périodiques , 
ressemble à de la chair humaine recouverte de son 
épiderme ;-soumise à la distillation, elle fournit, 
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ajoutait-il, les produits ordinaires des matières 
animales et bouillie, on en obtient une gélatine 
, propre au collage du papier. 

Durent mes voyages dans la Péninsule italique, 
j'avais rencontré la prétendue Zoagène aux eaux 
chaudes d’Ischia, en 1802, dans celles de Mon- 
tecalini et de Lucca en Toscane, en 1805 ; je pu- 
bliai au mois de septembre 1821 dans le dixième 
volume de ma Bibliothèque physico économique, 
pag. 207 à 219, une note pour montrer que la 
Zoagène était alors connue depuis à peu près 
quinze lustres, qu’elle se trouvait décrite par 
Springsield, dans les actes de l’Académie de Ber- 
lin pour l’année 1752 ; qu’elle fut quelques annéés 
après le sujet de mémoires fort bien faits par 
Schrank et Scherer qui la nommèrent Conferva 
thermalis. De Saussure l'ayant ramassée dans les 
bains d’Aix en Savoie, l’appela Tremella reticu- 
lata. Ge fut sous ce nom que la désignèrent les 
botanistes qui la trouvèrent, antérieurement à l'an 
1800, aux eaux de Plombières, de Tœplitz en Bo- 
hême, de Barèges et de Dax aux pieds des Pyré- 
nées et de Chaudes-aigues , département du Can- 
tal, où elle a été vue unie à un fucus d’un vert 
éclatant, 

Ce n’était point la première fois que des Con- 
ferves, des Trémelles, des Ulves, etc. , se don- 
paient pour des substances nouvelles. Qni ne se 
rappelle encore le prétendu papier naturel décou- 
vert, en 1763, par Coltellini, aux environs de 
l’ancienne ville étrusque de Gortona, lequel n°’é- 
tait rien autre, ainsi que le prouva Strange l’an- 
née suivante, que la Conférva rivularis , ramassée 
en masses plus ou moins considérables, La nature 
singulière, quelquefois même équivoque de ces 
Acotylédonées, leurs formes extrêmement va- 
riées , leurs couleurs plus où moins changeantes , 
leur consistance gélatineuse, molle , presque 
charnue, peuvent aisément tromper des yeux 
inexpérimentés, mais pour l’observateur attentif 
l'erreur n’a point de prise. Il peut bien un mo- 


ment, avec des naturalistes aussi estimables que 


Girod - Chantrans et Vaucher , les considérer 
comme des animaux, à cause de leurs mouvemens 
d’oscillation ou d'irritabilité, très-faibles il est 
vrai, mais en y réfléchissant, il les rend aussitôt 
au règne végétal, dont elles occupent les premiers 
échelons. Elles se reproduisent à la manière des 
Polypes amorphes, et c’est en automne qu’elles 
jettent ce que certains auteurs nomment leurs 
bourgeons séminiformes, Les mouvemens d’oscil- 
lation qui les distinguent me paraissent dépendre 
autant du milieu qu'elles occupent que d’une sim- 
ple action hygrométrique, comme leur irritabilité 
se rapporter à celle des étamines de l'Épine vi- 
nette, du Labelle du Lopezia racemosa (Gavanil- 
les) , etc. 

Malgré ces remarques, appuyées de faits et de 
citalions exactes, en 1856 , nous avons vu la Zoa- 
gène reparaître comme une matière glaireuse, 
azotée, simplement organique, non organisée , 
sous les noms de Anabaïne, de Barégine, de Glai- 
rine, de Nérine, de Plombitrine, et de Spagine, 
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selon qu'on la rapportait des eaux sulfurenses ou 
thermales de Barèges, Néris, Plombières, Spa, ete. 
On en a fait tantôtune substance igélatineuse , 
transparente , presque incolore , sans trace d’orga- 
nisalion apparente » ; tantôt « un amas mucilagi- 
neux, formé, par dépôt, d'un grand nombre de 
particules provenant ,‘en majeure partie, de la dé- 
composition de végétaux et d'animaux, la plupar ! 
infusoires » ; Lantôt on y a reconnu « ce chaos du 
règne organisé dans lequel tous les individus pui- 
sent directement ou indirectement leur nourriture 
et dans lequel ils viennent ensuite se confondre»; 
et mieux encore, pour parler d’une manière plus 
précise, « les nombreux matériaux épars et en 
désordre d’un édifice quis’est écrouléet quin’existe 
plus. » ( Comptes rendus hebdomadaires des séan- 
ces de l’Académie des sciences de l’Institut, &. H, 
pag. 20. ) Plus tad, cette substance devient un 
végétal bien organisé, avec le nom d’une espèce 
appartenant au genre Nostoch, le Vostoch therma- 
lis, ou bien avec ceux de Anabaina monticulosa et 
de 4. thermalis. ( Mêmes comptes rendus , t, LE, 
p. 286. ) Comme on le voit, le botaniste micros- 
copique se perd dans des mots oiseux pour expli- 
quer ce qu'il examine loin de la niture, sous des 
verres souvent trompeurs, sur des échantillons 
secs ou renfermés dans des bocaux avec plus ou 
moins de soins. Il veut tout expliquer , sans appro- 
fondir l’organisation dans ses premiers linéamens, 
sans déterminer l’époque où des Zoospermes vien- 
nent s’unir aux végélaux inférieurs, prendre sur 
eux leur premier développement, et s’en séparer 
quand ils ont besoin de l'air pour remplir leur 
tâche comme être spécial. Tant qu’on s’éloigaera 
dela sorte du point essentiel des véritables études, 
l’on dépouillera l’histoire naturelle , la botanique 
en particulier , de la certitude de principes que 
Linné sut lui imposer , et de la stabilité des lois 
qui régissent l'algèbre et la gométrie. 
(T. ». B.) 

ZOANTHE, Zoantha. (zoon. porvr.) Guvier, 
dans son tableau des animaux, p. 655, a établi 
sous wette dénomination une division pour les 
Actinies qui sont plus ou moins alténuées et 
comme pédiculées à leur partie inférieure, telles 
que les ct, dianthus (Hydra dianthus, Gm.), et 
qui sont placées par le même auteur, dans le 
règne animal, parmi les Polypiers charnus, entre 
les Actinies et les Lucernaires. Lamarck, dans son 
Système des Animaux sans vertèbres, fait entrer 
les Zoanthes dans l’ordre des Polypiers, après les 
Pédicellaires. Les caractères assignés à ce genre 
peuvent être exprimés ainsi : Corps charnu sub- 
cylindrique, grêle inférieurement, épaissi en 
massue à son sommet, et fixé constamment par 
sa base, le long d’un tube charnu et rampant qui 
lui donne naissance; la bouche est terminale et 
entourée de tentacules en rayons et rétraciyles, 
qüi servent à l'animal pour arrêter sa proie et l’a- 
mener à sa bouche: Ge genre n’est encore repré- 
senté que par un petit nombre d’espèces. Nous cite- 
rons seulement le Zoanthe d’Ellis, Zoantha Ellisie 


(de Bosc), qui vit dans les mers d'Amérique, et 
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dont les individus altachés à leur tube pendent 
aux voûtes des rochers. (AL. R.) 

ZOË , Zoea. ( crusr. ) Bosc a donné ce nom à 
un petit Crustacé qu’il a découvert en haute mer, 
entre l’Europe et l'Amérique, et que l’on s’ac- 
corde généralement à regarder comme voisin du 
Monoculus taurus de Slabber. Slabber, comme on 
le voit, rapproche ces Crustacés des Monocles ; 
Bosc, au contraire, les place en têle de la divi- 
sion des Sessiocles et les regarde comme établis- 
sant un passage entre les Crevettes , les Oniscoi- 
diens, etc. , et les Crustacés supérieurs à longue 
queue. Latreille , dans la première édition du Rè- 
gne animal de Cuvier, les rélégua à la fin de lor- 
dre des Branchiopodes près des Polyphèmes et 
des Cyclopes ; mais cependant jl soupconne que 
c'est à la tribu des Déc:podes schizopodes qu’ils 
appartiennent. Ceite dernière opinion est aussi 
celle de Leach qui a eu l’occasion d'étudier des 
Zoés recueillis pendant le voyage de Cranch au 
Congo : il les place à la fin de ses Podophthalmes 
à côté des Nébalies ; mais il ne fait pas connaître 
les raisons qui l'y ont déterminé. Aussi son exem- 
ple n’a pas entraîné les autres zoologistes. En ef- 
fet, Desmarest continue à ranger le genre Zoé 
parmi les Entomostracés, dans l’ordre des Bran- 
chiopodes qui renferme aussi les Branchipes, etc., 
et Latreille (nouv. édit. du Règn. anim.) en fait 
des Branchiopodes lophyropes. Enfin , à celte in- 
certitude sur la place que les Zoés doivent occu- 
per dans Ja série naturelle des Crustacés, sont ve- 
nues s'ajouter de nouvelles difliultés, car un z00- 
logiste anglais, J.-V. Thompson, a dernièrement 
annoncé que ces êtres singuliers ne sont aulre 
chose que des espèces de larves du Crabe com- 
mun dont les jeunes éprouveraient de véritables 
métamorphoses avant que de parvenir à l’état par- 
fait. Les observations sur lesquelles Thompson 
fonde son opinion, montrent effectivement que 
par les progrès de l’âge le Zoé présente des chan- 
gemens de formes très-remarquables , et il assure 
en avoir obtenu en faisant écloreles œufs du Can- 
cer pagurus, Lin. ; mais cetle expérience n’est 
pas relatée avec assez de détails pour que l’on 
puisse y ajouter une enlière confiance, et du reste 
Thompson, tout en dérivant l’organisation ex- 
térieure de ces petits Crustacés, ne fait pas con- 
naître les particularités de leur structure inté- 
rieure, qui lèveraient toute difficulté relativement 
à la place qu’ils doivent occuper, Dans cet état de 
choses, M. Edwards a pensé que de nouvelles re- 
cherches sur les Zoës ne seraient pas sans inté- 
rêt, et M. Reynaud en ayant apporté un assez grand 
nombre des mers des Indes, 1l en a fait, conjoin 
tement avec ce voyageur, une disseclion atlen- 
tive. 

Ces petits Crustacés ont, comme on le sait, le 
corps presque transparent et divisé en deux por- 
tions distinctes ; l’une, céphalothoracique, est re- 
couverte, comme chez les Décapodes, certains 
Stomapodes, les Apus, les Nébalies, etc. , d’une 
grande carapace, et est presque globuleuse ; la se- 
conde, étroite et allongée, représente l'abdomen, 


et se compose d’une série de sept anneaux articu- 
lés bout à bout. La forme de la carapace et des 
autres parties varie un peu suivant les individus. 
Dans ceux que nous sommes portés, dit M. Ed- 
wards, à regarder comme étant les plus jeunes, il 
existe sur la ligne médiane deux prolonsemens 
spiniformes , d’une longueur démesurée, qui se 
terminent par un petit renflement ; l’an de ces 
prolongemens se dirige en avant et occupe la place 
du rostre ; l’autre est tourné en arrière et se porle 
au dessus de l'abdomen ; enfin de chaque côté de 
la carapace, et vers la partie postérieure on voit 
aussi une épine latérale plus ou moins longue. De 
Chaque côté de la base de ce rostre, se trouvent 
les yeux qui sont très-gros et portés sur des pé- 
doncules mobiles : enfin au dessous de la cara- 
pace on distingne la série des membres qui con- 
stituent les antennes, les organes masticatoires et 
les pattes. Les antennes, au nombre de quatre , 
sont placées au dessous des yeux et à peu près sur 
la même ligne. Immédiatement en arrière de la 
base des antennes internes, on aperçoit l’ouver- 
ture buccale, dont le bord antérieur est OCCUPÉ 
par un labre presque circulaire, de chaque côté 
duquel se trouvent les mandibules. Les derniers 
appendices sont très-développés ; on y distingue 
une série de dents incisives , un tubercule mo- 
laire et un petit palpe extrêmement court. La 
linguette est lamelleuse et bilobée. Les deux ap- 
pendices qui y font suite et qui correspondent évi- 
demment aux deux paires de mâchoires propre- 
ment dites des autres Crustacés, sont très-peu dé- 
veloppées ; les mâchoires antérieures présentent 
une portion basilaire dont le bord intérieur est 
bilobé et garni de poils, et une petite tige termi- 
nale ; celles de la seconde paire portent en dehors 
une grande lame ovalaire en forme de valvule et 
ressemblent beaucoup aux mâchoires extérieures 
des Brachyures. Les deux paires de membres qui 
font suite aux deux mâchoires et qui correspon- 
dent aux pattes-mâchoires antérieures et moyen- 
nes, sont au contraire très-développées et s’éten- 
dent de chaque côté da corps en forme de rame ; 
chacun d’eux présente un article basilaire . à peu 
près cylindrique, portant à son extrémité deux 
tiges qui se dirigent en dehors : aux pattes-mâ- 
choires de la première paire elles ont toutes deux 
à peu près de La même longueur, l’interne se com- 
pose de cinq petits articles, et l’externe d’un seul 
dont l'extrémité est garnie d’un faisceau de loncs 
poils dirigés en bas. La branche externe des pat- 
tes-mâchoires de la seconde paire présente la 
même disposition; mais l’interne est beaucoup 
plus courte el se compose d’un moindre nombre 
d'articles. En arrière de ces appendices, on dé- 
couvre, de chaque côté du sternum , un tubercule 
filifère formé de deux artieles et assez semblable 
à l'espèce de bourgcon qu’on voit apparaître sur 
le moignon de la patte d’un mâle lorsque ce mem- 
bre se reproduit. Enfin à la suite de cet appendice 
et toujours à la face inférieure du thorax, se trouvé 
une série de cinq paires de membres qui sont fai- 
bles, très-peu développés et habituellement ca- 
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chés sous Ja carapace. L’:bdomen porte aussi en 
dessous une série de membres ; chacun d’eux a la 
forme d’une lame ovalaire qui est portée sur un 
petit pédoncule , et leur nombre est de cinq pai- 
res. Enfin la dernière pièce de l’abdomen est très- 
grande et se termine par une longue bifurcation. 


D’après ces détails, il paraît bien probable à 
M. Edwards que c'était avec raison que Leach avait 
regardé les Zoés comme appartenant à l’ordre des 
Décapodes. Ce genre est très-peu nombreux en 
espèces, parmi elles nous citerons : 


La Zof réracique, Z. pelagica , Bosc, Crust., 
iom. IL, pl. 15, fig. 3-4. Transparente comme du 
verre; yeux et bouche, située à la base de l’épine 
dorsale , d’un beau bleu. Se trouve dans l’océan 
Atlantique. CHE) 

ZOÉGÉE, Zoegea. (mot. pHan.) En 1767, 
Linné fonda ce genre de la famille des Synanthé- 
rées avec une plante herbacée, annuelle, origi- 
paire des régions orientales, et le dédia à Jean 
Zoëga, botaniste, habitant l'ile de Fyonie, et 
dont il dressa la Flore. Ce genre , d’abord composé 
d’une seule espèce, la Z. leptaurea , remarquable 
par l'élégance et la belle couleur jaune dorée de 
ses grandes fleurs, a été augmenté d’une autre es- 
pèce , originaire du cap de Bonne-Espérance, la 
Z. capensis, que L’Héritier avait placée dans le 
genre Aelhania. On ne comprend pas pourquoi 
Cassini a changé le nom linnéen en celui de Zye- 
gea, qui n’a plus aucun rapport avec le nom du 
botaniste suédois. La Zoégée a le réceptacle garni 
de soies et la semence ornée d’une aigrelte sétacée. 


(GAS) 


ZONES. ( céocr. pays.) Les tropiques et les 
cercles polaires divisent la sphère terrestre en cinq 
zones parallèles : la première, comprise entre le 

ôle boréal et le cercle polaire, est appelée zône 
glaciale boréale; la seconde, comprise entre le” 
cercle polaire boréal et le tropique du cancer, est 
la zône tempérée boréale ; la troisième, comprise 
entre deux tropiques, est nommée zone torride ; 
la quatrième, comprise entre le tropique du ca- 
pricorne et le cercle polaire austral, est appelée 
zone tempérée australe ; enfin, la cinquième, 
comprise entre le cercle polaire austral ct le pôle, 
est la zone glaciale australe. (A. R.) 


ZONITE, Zonitis. (xs. \ Geure de l’ordre des 
Coléoptères, section des Hétéromères, famille 
des Trachélides, tribu des Cantharidies , établi 
par Fabricius et adopté par tous les entomologis- 
tes , avec ces caractères : Antennes plus longues 
que le corselet , filiformes , insérées dans un sinus 
intérieur des yeux ; labre avancé, presque carré, 
entier ; mandibules cornées itriangulaires, un peu 
arquées à leur extrémité qui est aiguë ; machoires 
composées de deux lobes membraneux, l’interne 
à peine apparent, garni d'une frange de poils ; le 
lobe extérieur pointu à l’extrémité, allongé et éga- 
lement bordé de poils ; palpes filiformes, un peu 
inégaux , leur dernier article presque cylindrique, 
un peu aminci vers la base, tronqué à son extré- 
mité ; lèvre membraneuse , profondément bifide ; 
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menton à peu près en carré long; tête inclinée , 
triangulaire , presque cordiforme ; yeux allongés, 
un peu échancrés à leur partie intérieure ; corps 
presque cylindrique, assez mou; corselet petit, 
presque carré, à peu près aussi large que les ély- 
tres; écusson distinct; élytres molles, linéaires , 
un peu rabattues sur les côtés, et recouvrant en- 
tièrement l’abdomen et les ailes ; pattes allongées; 
jambes postérieures terminées par une forte épine 
dont l’extrémité est dilatée, excavée et tronquée 
obliquement ; articles des tarses entiers; crochets 
bifides. Ce genre avait d’abord été confondu avec 
les Mylabres par Fabricius ; Olivier le confondait 
avec ses Apalus ; enfin, Pallas en faisait des Myla- 
bres. Suivant Latreille , leurs larves vivraient aux 
dépens de quelques Apiaires. On connaît huit à dix 
espèces de ce genre , toutes propres aux contrées 
méridionales de l’Europe, à l'Afrique et à l'Asie 
mineure ; elles vivent toutes sur les fleurs, dans les 
prairies, et sont fort peu agiles. Nous citerons 
comme type de ce genre : 

Le Z. sour-BruLé, Z. prœusta, Fabr.; Apalé 
bout-brûülé, Oliv. Gette espèce se trouve commu- 
nément dans la France méridionale.  (H. L.) 

ZOOLOGIE. L'objet des sciences naturelles est 
défini par les mots eux-mêmes qui les désignent 
dans le langage vulgaire. Elles consistent en la 
connaissance progressive et raisonnée des corps 
qui nasisent ou corps naturels, et ces corps ne sont 
autres que ceux que nous reconnalssons pour être 
organisés ; la Zoologie et la Paytologie ou botani- 
que en sont les deux subdivisions fondamentales , 
et chacune d’elles constitue, jusqu’à un certain 
point, une science à part, quoique dans certains 
cas il soit impossible d'arriver à des données po- 
silives en Zoologie ou en Phytologie si on ne con- 
sidère le phénomène que l’on étudie dans toute la 
série des corps organisés. La science des corps 
bruts est au contraire plus aisément séparable, 
non seulement de l’étude des végétaux ou de celle 
des animaux, mais de l’organologic en général; 
la géologie et la minéralogie la conitituent d’une 
manière spéciale; car l'impossibilité où nous som- 
mes d'étudier d’une manière immédiate les autres 
corps sidéraux, dont la connaissance devrait ce- 
pendant appartenir à la même branche de sciences 
que la géologie, est la seule raison qui puisse avoir 
fait séparer Jusqu'ici cetie dernière de l’astrono- 
mic. Quant aux mathématiques, à la physique, à 
Ja chimie, à la métaphysique, nous n’avons rien 
à en dire, si ce n’est qu’elles constituent vérita- 
blement les données préliminaires appliquables à 
l'étude des corps naturels aussi bien que des corps 
bruts ou physiques, et qu’ilest indispensable de les 

osséder au moins d’une manière générale, avant 
d'aborder les autres, et l'importance des trois der- 
niers n’est pas moindre que celle reconnue par 
Platon à la première d’entre elles lorsqu'il inscri- 
vait à la porte du Lycée : que nul n'entre ici, s’il 
n’est versé dans les mathématiques. 

Aucune difficulté réelle ne s'oppose à la distinc- 
tion des corps organisés ct inorganiques entre eux; 
mais il n’en est pas de même lorsqu'on veul trou- 
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ver les limites qui séparent dans l’empire organique 
le règne animal du règne végétal. La science, nous 
pe le dissimulerons pas, ne signale aucun carac- 
tère précis dont on puisse faire usage, et en effet, 
méme en supposant la sensibilité et le mouvement 
toujours susceptibles d’être constatés dans les di- 
vers degrés de la série zoologique, ce qui éloigne 
l’animal du végétal, ce caractère est fugitif autant 
que la vie à laquelle il appartient, et une fois 
l'être mort, il ne reste plus que ses organes et sa 
forme générale, Or nous verrons qu'il est une 
fraction, celle des vésiculaires, les plus inférieurs 
d’entre eux, tout à fait. semblable pour la forme 
et l'apparence organique avec les végétaux les 
plus simples, végélaux que l'on a même désignés 
par le nom que nous venons d'employer pour leurs 
correspondans en Zoologie. Avouons qu'on n’a 
guère avancé Ja question, lorsqu'on a voulu dis- 
tinguer un troisième règne organisé. Au lieu d’une 
ligne de démarcation, il eût fallu dès-lors en in- 
diquer deux et résoudre trois problèmes au lieu de 
deux. 

La Zoologie {Zoo animal, 70; discours) nous 
semble devoir être définie : l’histoire des animaux 
envisagés sous tous les points de vue en tant 
qu'êlres organisés agissant sur le monde extérieur 
et en subissant l'influence ; celle de leur exploita- 
tion en rapport avec nos besoins et des lumières 
intellectuelles que leur observation procure à la 
philosophie générale. L’anthropologie est une par- 
tie de la Zoologie, ou bien nous pourrions dire , 
(si l’on admet, avec quelques savans éminens, que 
l'homme et son étude ne sauraient lui être confiés, 


et que l'anthropologie, au lieu d’être un fragment 


modèle de la Zoologie, est au contraire une science 
à part de celle-ci), que la Zoologie exécute pour 
les animaux ce que l'anthropologie a entrepris 
pour le genre humain. 

La Zoologie est doncune science dela plus grande 
étendue ; mais ce n’est point ainsi que beaucoup 
d'auteurs l’ont comprise en restreignant maladroi- 
tement la.signification du seul mot qui puisse 
la désigner. Aussi ont-ils indiqué comme scien- 
ces collatérales et de même valeur qu'elle, diffé- 
rens points de vue isolés de l’étude des animaux. 
C’est ainsi qu'on a fait une physiologie, une ana- 
tomie, une pathologie, sciences distinctes de la 
Zoologie, et dès-lors, celle-ci n'a plus été que la 
connaissance extérieure des animaux et de leur 
classification, ou plutôt de leur énumération sys: 
tématique et synonymique d’après les catalogues 
ayant cours. On en a même fait un art, dans 
quelques cas un amusement, un jeu d'enfant, et 
dès-lors on s’est justement étonné que:des. zoolo- 
gisies prétendissent aussi bien que des mathéma- 
ciens et des physiciens ou des astronomes, mériter 
la glorieuse dénomination de savans, Mais on ne 
doute plus de la haute portée de la science zoolo- 
gique, dès qu’on veut la connaître d’après les écrits 
des grands maîtres Aristote, Albert-le-Grand, 
Bullon, Cuvier, de Blainville , et déjà le premier 
d’entre eux avait donné pour titre à son histoire 
des animaux : épi ZwGy icroptas, QUENOUS pourrions 
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| aujourd’hui remplacer par les deux suivans : en- 
cyclopédie.zoolagique. 

Autrement envisagée, la Zoologie perd son:ea- 
racière scientifique, elle ne consiste plus qu’en 
matériaux, en faits spéciaux , et le nombre de ces 
faits, est si considérable , qu’ilest impossible à un 
seul homme de les connaître tous. Mais aussi ne 
| faut-il pas oublier que l'étude des lois, l’établis- 
sement des formules qui les représentent et la dis- 
cussion et la confirmation des princines aü moyen 

desquels on arrive à la reconnaissance des unes 
et des autres, sont, en Zoologie comme dans tonte 
autre science, le but principal vers lequel doivent 
tendre les efforts de l'esprit humain. C’est là que 
les observations de toute nature des zoologistes 
doivent conduire, et les faits n’ont par eux-mêmes 
une valeur que parce qu’ils sont le seul moyen 
d'arriver à ce résullat, lorsqu'on a su les interpré- 
ter et en comprendre la signification. La Zoologie 
élémentaire ou dogmatique semble donc consister 
dans Ja démonstration, au moyen d’exemples 
habilement choisis, des lois, des formules et des 
principes démontrés par la science, et sa tendance 
sera l'exposition des faits généraux, qui, bien con- 
nus, permettront à l’élève de comprendre avec 
facilité la plupart de ceux que les cas de spécialité 
Jui offriront ultérieurement. Au contraire, Îa 
Zoologie d'étude ou critique, procède habituel- 
lemeïit des faits particuliers à ceux dont ils déri- 
vent, c’est-à-dire de l'analyse à la synthèse, 
L'intelligence humaine s’éclaire de la disposition 
des parties pour arriver à la conception de l’en- 
semble, etil estrare qu’elle se fourvoie lorsqu'elle 
prend son point de départ dans un &priori. Il serait 
sans doute superflu de rappeler qu’on doitse spécia- 
liser lorsqu'on veut contribuer aux progrès de la 
science; mais une étude préliminaire de l'ensemble 
de celle-ci, est le seul moyen de le faire avec quel- 
que succès, C’est de ce défant de connaissances 
préliminaires en Zoologie que sont nées larplupart 
de ces descriptions, incomplètes si on les compare 
à celle de Trembley, Daubenton, Pallas, Savigny, 
Strans, elc., qui constituent la majeurerpartie des 
recueils périodiques d'aujourd'hui; aussi, quand 
on possède un animal , au lieu d'étudier avec soin 
ses 1ffinités, on en fait un genre nouveau dès'qu'on 
a éprouvé quelque difficulté pour son classement. 

1 y à en Zoologie, grâceaux travaux deBuffon, de 
Bonnet , de Blaumenbach, de Lamarck, de CGuvier, 
de Blainville , d’Oken , de Geoffroy Saint-Hilaire, 
de Garus, etc., plus de points scientifiques évidens 
qu’on ne le pense généralement, et le degré de 
positivisme que cette branche des connaissances 
pe peut manquer d'acquérir bientôt n’est point 

une liction, ainsi qu’on l’a pensé quelquelois. L’es- 

pèce d’anarchie, l'absence de lien , qui divise en- 
core bien des zoologistes ont commencé:pour cer- 

tains autres à faire place à de véritables principes, 

eb si l'anarchie n’a point encore disparu com- 

plétement la cause en est peut-être dans le dédain 

avec lequel on a souvent accucilliles conceptions 

philosophiques dont plusieurs savans françaistet 
| allemands ont éclairé l'étude destanimaux. Gette 
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fâcheuse habitade de critiquer dans les autres ce 
qu’on n’a pas soi même conçu, parce qu’on s'était 
laissé absorber, blâser pour ainsi dire, par l'étude 
des détails n’a pas pea contribué à donner aux per- 
sonnes étrangères à la Zoologie l’idée compléte- 
ment fausse qu’elles s’en sont formée. Que de z00- 
logistes ne voient encore dans les déconvertes in- 
tellectuelles que ce siècle a vues naître, que de 
simples opinions, au milieu desquelles ils restent 
eux-mêmes indécis, racontant avec minulie la 
variante de chaque auteur en renom, et sans s’in- 
quicter le moins du monde des principes et des 
données philosophiques qui pourraient tendre à 
faire voir de quel côté est la vérité. 

Les points de vue sous lesquels on peut envi- 
sager les animaux et qui tous sont du domaine de 
la Zoologie, sont sans contredit fort nombreux, et 
chaque jour on en découvre de nouveaux, déter- 
minés , amenés par les progrès de la science ; on 
peut cependant admettre trois divisions primor- 
-diales de la Zoologie , 1° descriptive zoographie , 
2° raisonée ou philosophique, 3° appliquée c’est 
alors la zoonomie, Blainv. 

La Zoocraruie, ou description des animaux, ne 
paraît complète que si elle fait connaître leur ex- 
térieur (zoomorphie), leur construction analomi- 
que (zootomie) ; le mode d’action des organes d’où 
résulte la construction de l'individu, c’est-à-dire 
leur physiologie (zoobie) et la vie de l'individu 
ainsi que de son espèce, c’est à-dire ses relations 
avecle monde extérieur (zoéthique, Blainv.). L’em- 
bryogénie rentre nécessairement dans Ja zoogra- 
phie, puisque, pour connaître un animai et en faire 
la description monographique, il faut le sxivre 
dans ses différens âges, aussi bien au commence- 
ment de son existence qu'aux époques qu'il pré- 
cède. La pathologie , ou l'étude des aliérations des 
tissus ou des fluides organiques, se rattache aussi à 
cette branche de la zoologie, ainsi que celle de 
l'altération des formes , ou la tératologie. 

La ZooLocre Pnicosopnique ou abstractive a pour 
but de raisonner Jes matériaux de la Zoologie des- 
criptive, de coordonner les faits qu’elle nous signale 
pour en lirer des conclusions scientifiques, et l’im- 
portance des questions qu’elle aborde est bien sufli- 
sante pour communiquer à la science qui traite des 
animaux le véritable degré de considération qu’elle 
réclame. Sous le rapport cosmographique, par 
exemple, elle aborde l’étade du rôle que lani- 
malité joue dans l’ensemble de la création et par 
suite celui de l'homme lui-même et sa destinée. 
Elle traite des animaux qui ont existé avant ceux 
de notre époque, les compare à ceux qui y vivent, 
et elle peut aussi arriver à des données, à des 
certitudes même relatives aux modifications que 
Fharmonie générale des créations zoologiques 
pourra éprouver. L'étude des lois, la distribution 
des animaux sur le sol ou dans les mers, autre- 
ment la géographie zoologique, est aussi de son 
ressort , et les renseignemens curieux qu’elle per- 
met déjà d’entrevair au sujet des harmonies de 
co-existences anima!cs dans les principaux bassins 
zoologiques et des changemens que l’homme on 
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les révolutions du globe ont introduits à ces asso- 
ciations d'êtres, méritent d'occuper activement le 
monde savant. Dès-lors elle commence à envisager 
les animaux pour eux-mêmes , et dans ces maté- 
riaux de l'étude qui doit la constitner, elle cherche 
une unité que l'adoption de l’espèce permet seule 
de concevoir. Les rapports des espèces entre elles 
sont pesés avec soin, et leur appréciation conduit 
à Ia classification zoologique , classification que 
l'étude historique nous fait voir empirique jusqu’à 
ce que les travaux de Ray,de Linné, etc., aient com- 
mencé à lui imprimer cette tendance rationnelle 
et méthodique, qui a même fait donner à la classi- 
fication qui sera l'expression véritable des rapports 
des êtres le nom de méthode naturelle. C’est aussi 
cette partie importante de la Zoologie qui nous 
démontre la fausseté de l'opinion de quelques 
auteurs sur les transformations que les espèces 
auraient subies, de telle sorte que de nouvelles 
espèces auraient apparu sur le globe et n'auraient 
été que les précédentes modifiées dans certains de 
leurs organes:elle fait voir, au contraire, la fusion 
des espèces dans certains cas et el'e explique alors 
les races domestiques qui ne sont le plus souvent 
que des résultats du mélange de plusieurs espèces 
préexistantes dans un genre naturel , et non des 
apparitions d'espèces nouvelles issues d’un type uni- 
que; et cela semble si vrai, que les produits obte- 
nus sont toujours des moyennes et non des formes 
nouvelles au dessus où au dessous des extrêmes, 
Ainsi s'expliquent les races domestiques du Chat, 
du Chien, de la Chèvre parmi les mammifères, da 
Coq parmi les oiseaux. L'homme lui-même est pro- 
bablement aussi dans ce cas. 

Prise au point de vue de la composition des 
animaux et des fonctions de leurs parties, la Z00+ 
logie philosophique n’a pas moins d’attraits, et les 
travaux importans de Blainville, Oken, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Carus, etc., en anatomie de signifi-: 
cation dite aussi anatomie transcendante ou philo- 
sophique, en morphologie et en physiologie, prin- 
cipalement dans la théorie des finalités, ont trop 
bien résisté dans la majorité des cas à la critique 
des Zoologistes qui repoussaient l'introduction 
des données philosophiques en science, pour qu'on 
les regarde encore comme inutiles, quelque gran- 
des qu’aient été certaines de leurs erreurs, erreurs 
inévitables lorsqu'on s'engage sur un terrain en- 
core inexploré. 

La Zoozocrs aprriquér , appelée aussi Zaono- 
mie et Zootechnie, est l’art que Fhomune a su dé- 
velopper si habilement de tirer parti des animaux, 
comme il l’a fait pour les corps brats et poar les 
végétaux. Ia assez de pouvoir sur la'nature pour 
la modifier, et les changewens profunds qu'il a 
exécutés daas la répartition géographique des ani- 
maux en sont un exemple. Il a repoussé, détruit 
même dans quelques cas ceux que leurs appé- 
tits carnassiers où leur bratalité lui rendaient re- 
doutables, et ceux qui lai ont été utiles, il les a 
transportés partout avec lui, peuplant ainsi d’a- 
nimaux des contrées à qui la nature en avait 
refusé. Les îles de l'Océanie en montrent des 
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exemples fréquens, et l’on sait qu’en Amérique 
le Cheval, l’Ane, le Cochon, la Chèvre, le Mou- 
ton, et dans beaucoup d’endroits le Chien, n’exis- 
taient pas avant que les Européens eussent fait la 
conquête de ce continent. Les animaux qui résistent 
le plus à l’homme sont ceux dont la taille est plus 
petite. Les Rats, les Souris et tant d’autres plus 
petits encore, trouvent dans leur exiguité même 
toute Ja sécurité du parasitisme. Cette troisième 
partie fondamentale de la Zoologie se propose en 
général l’application de toutes les données aux- 
quelles celles que nous avons énumérées plus haut 
étaient parvenues,et elle présente surtout ce triple 
caractère , d’être destructrice sans pitié quand les 
animaux Jui sont nuisibles, modificatrice de ceux 
qu'elle a pu rendre domestiques , et médicale ou 
curative lorsqu'elle a besoin de maintenir en santé 
ceux qu’elle a modifiés pour les exploiter à sa con- 
venance ou qu’elle a rendus captifs pour un but de 
curiosité ou d’élude scientifique; c’est alors la 
médecine et l'hygiène : celle-ci conserve la santé, 
c’est-à-dire l'équilibre des fonctions; cel'e-là y ra- 
mène, lorsque l’équilibre est troublé, et ce n’est 

as cerlainement une des moindres conquêtes de 
l'intelligence humaine, 

Nous avons dit, en parlant de la philosophie 
zoologique, que les animaux étaient les matériaux 
de la Zoologie, nous aurions maintenant à les dé- 
finir si l’article Animaux de ce Dictionnaire ne 
remplissait ce but ; mais nous devons dire quel- 

ues mots sur leur forme générale, sur les prin- 
cipes de leur classification, sur cette classification 
même et sur l’histoire de la Zoologie, ses vicissi- 
tudes et ses progrès. 

De tout temps, sauf de rares exceplions, on a 
admis une inégalité de complication dans l’orga- 
nisme des divers animaux, et ce fait esi d’une 
évidence notoire, même si l’on ne compare qu’un 
petit nombre d'espèces, celles par exemple qui 
sont les plus communes dans notre pays. De là 
l'idée de série zoologique, d'échelle animale, et 
l’on sait que Bonnet est un des auteurs qui ont le 
plus vivement insisté sur ce fait. On ne doit pas 
se dissimuler cependant que Bonnet ne soit un de 
ceux qui en ont donné la démonstration la moins 
convaincante : ses connaissances et celles de son 
époque n'étaient réellement point assez avancées ; 
à plus forte raison eût il été impossible aux anciens 
de démontrer cette hiérarchie animale dont ils 
avaient néanmoins le sentiment. Le petit nombre 
d'animaux qu'ils avaient à leur disposition, à cause 
du peu d’étendue de leurs relations extérieures, 
l’absence probable de collections zoologiques dans 
ces temps reculés, et, de plus, l'ignorance abso- 
lue dans laquelle ou était des animaux fossiles, 
dont plusieurs sont des termes importans de celte 
série ; tout contribuait à rendre cette démonstra- 
tion impossible, et l’on peut même dire que, pour 
certains points du règne animal, elle est encore 
aujourd’hui imparfaite. Lamarck admettait cette 
série , mais il était loin de la prouver, quoique 
son système l’exigeât néanmoins plus parfaite 
qu'elle n’est réellement, puisqu’en effet, d’après 


lui, la série est continue depuis les êtres inférieurs 
jusqu’à l’homme et composée d'individus seule- 
ment, les espèces n’existant pas à l’état fixe 
dans la nature , et l’animal inférieur s’étant suc- 
cessivement perfectionné , en laissant néanmoins 
trace de ses divers passages et étant parvenu de 
la condition d’infusoire homogène à celle d’être 
le plus parfait. 

Cette hypothèse, née du panthéisme, a donné 
lieu à cette autre de plusieurs philosophes alle- 
mands, que les animaux supérieurs ne sont que 
le résultat des complications ajoutées à l'organisme 
des êtres inférieurs , qui n’en sont plus alors, 
comme on l’a dit depuis en France , qu’un arrêt 
permanent du développement. C’est ainsi que dans 
les ouvrages de MM. Oken et Carus, il ya des ani- 
maux œufs, des animanx tronc, des animaux têtes, 
ceux-ci n'étant que le résultat d’une addition faite 
aux seconds, qui se composent eux-mêmes des pre- 
miers, plus un perfectionnement ici définitif. Gette 
gradation existe aussi dans le développement de 
chaque individu de l'échelle zoologique, et ce qui 
est pour l'animal supérieur caractéristique du pre- 
mier âge seulement, est au contraire permanené 
et de toute la vie pour tel autre des degrés infé- 
rieurs de l’échelle, celui-ci devenant alors un em- 
bryon permanent de l’espèce supérieure. 

Pour M. de Blainville, et cela dès 1816, la série 
zoologique est aussi un fait évident, mais la ma- 
nière dont il procède dans sa démonstration est 
moins nébuleuse que celle des théoriciens de 
l'Allemagne, et les perfectionnemens qu'il y a 
depuis lors ajoutés dans ses divers travaux, ont fait 
de la méthode zoologique de ce savant une clas- 
sification incontestablementfsupérieure, et cela de 
l’aveu universel, aux classifications de ses prédé- 
cesseurs el de ses contemporains. Goëthe avait 
admis que le règne animal est susceptible d’être 
représenté abstractivement par un type unique; 
Guvier y voyait quatre groupes primordiaux pour 
ainsi dire anastomosés enire eux, Certaines espèces 
paraissant tenir à la fois des caractères de plusieurs 
de ces groupes, auxquels il avait, à cause de 
cela, donné le nom d’Embranchemens. M. de 
Blainville admit dès la même époque cinq types 
ou cadres principaux de l’animalité, rapportables 
à trois formes générales distinctes : la forme in- 
différente ou irrégulière ( Hétéromorphes ), la 
forme rayonnée (Actinomorphes), la forme paire 
(Aruomorphes ou Zygomorphes), « Je suis arrivé, 
dit-il, à mettre en première ligne la disposition des 
différentes parties ou la forme générale des ani- 
maux, ce qui se trouve concorder avec celle du 
système nerveux, quand il existe; puis l’organe 
qui soutient celte formeou la peau et ses annexes; 
après cela les appendices qui s’y ajoutent et s'y 
développent, enfin les différentes modifications et 
combinaisons de ces appendices, c’est-à-dire des 
organes des sensations, de la locomotion, dans 
ses différentes espèces, de la mastication, et jus- 
qu’à un certain point de la respiration. 

» En sorte que toutes les principales divisions 
que je propose et les seules que je regardecomme 
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tout-à-fait bonnes dans mon système, sont entiè- 
rement établies sur les organes de la vie animale; 
aussi n'est-il plus question, dans ce prodrôme, de 
circulation, de cœur à un ou deux ventricules, de 
sang chaud ou froid, rouge ou blanc, de respira- 
tion aérienne ou aquatique, double ou simple, 
caractères qui, outre qu'ils ne sont pas percepti- 
bles par eux-mêmes sans anatomie, sont à peine 
traductibles, et sont beaucoup moins importans, 
c’està-dire offrent des caractères zoologiques 
d’une beaucoup moins grande valeur qu’on ne le 
pense communément. » 
Si l’on fait attention aux formes des animaux, 
on voit que leur caractère principal, ainsi que 
pour celles des végétaux, est queles solides'qu’elles 
constituent sont constamment terminés par des 
surfaces courbes, contrairement à ce qui a lieu 
dans lesminéraux, où les surfaces sont au contraire 
toujours planes ; si l’on compare les animaux aux 
végétaux sous Je rapport de la forme, on voit 
que ceux-ci n’ont pas la disposition binaire; ils 
sont radiaires dans tous les cas ou bien sphériques, 
et la disposition binaire (celle des organes inver- 
sement similaires sur les deux portions d’un plan sé- 
cant) est carctéristique des animaux supérieurs aux 
Radiaires (voy. Zooruyres) et aux Hétéromorphes 
(voyez Éronce). D'ailleurs la forme binaire et la 
forme radiaire sont également, si l’on envisage leur 
construction géométrique, des dérivés de la 
sphère, ce sont si l’on veut deux des formes primi- 
tives qu’affecte l’animalité, formes primitives tout- 
à-fait comparables, pour leur importance, aux 
formes primitives de la cristallographic, et aux- 
quelles on ramène aisément les nombreuses varian- 
tes ou formes secondaires de chacun des sous- 
règnes des Zygomorphes (an. Vertébrés, Articulés 
et Mollusques), et des Actinomorphes (Zoophytes 
et Radiaires). Mais en faisant attention à la géné- 
ratrice de l’une et de l’autre de celles-ci, qui est 
la sphère, on devait être conduit à penser que la 
sphère devait être aussi la forme caractéristique 
_de certains animaux et ces animaux devaient être 
les plus élémentaires. M. Carus a été naturellement 
porté à celte vue théorique par suite de son 
acceptation de la construction géométrique des 
animaux, et aux formes primitives qu'avaient si- 
gnalées M. de Blainville, ilen ajoute une troisième, 
celle des Oozoaires ou animaux œufs, qui, selon 
lui, sont la sphère simple à son état permanent. 
On sera toutefois étonné en voyant que les animaux 
qu’il donne pour tels, sont précisément ceux où 
les parties sont disposées par rapport à un axe 
central, et rayonnées par conséquent, tandis 
qu’elles devraient être, comme celles de l’œuf ou 
mieux de l’ovule, disposées par rapport à un point 
central, comme le sont les rayons de la sphère. 
Il est même digne de remarque que M. Garus 
laisse à peu près dans la même confusion que 
l'avaient fait Lamarck et Guvier, son premier 
cercle correspondant aux rayonnés de ces auteurs. 
Avant de nous être occupé de la classification, 
très-incomplète d’ailleurs, que M. Carus a jointe 
à son intéressant Traité d’Anatomie philosophique 


(tom. III de la traduction française de Garus}), 
nous avions été conduit à admettre aussi l’exis- 
tence, comme premier sous-règne de l'animalité, 
d'animaux sphériques, et nous les avions désignés 
sous Je nom de Zoosphères. Ges animaux, dont la 
connaissance a encore besoin d’être éclaircie, sont 
les Spongiaires, dont les réunions seules nous 
semblent déformées et hétéromorphes, et que nous 
regardons comme des réunions d'individus vési- 
culiformes et sphériques. Il faut probablement 
leur adjoindre certains infusoires sphériques, 
comme les Monades, les Pectoralines, qui sont des 
associations de petites sphères, et surtout les 
Volvox. De telle sorte que dans ce groupe, comme 
dans les autres groupes inférieurs du Règne animal, 
il y a des espèces à individus isolés et d’autres à 
individus agrégés. 

IL est remarquable que cette gradation des 
formes sphérique, radiaire, et binaire estaussi celle 
de la succession des évolutions embryonaires, ef 
que de même que les animaux les plus inférieurs 
sont sphériques, de même aussi cette forme est celle 
de tous les animaux dans le premier âge; après 
elle se présente la forme radiaire, permänente 
chez les animaux de ce nom, et chez la plupart 
des végétaux, et enfin, la forme binaire à laquelle 
parviennent seuls, après avoir traversé les deux 
autres, les animaux des trois types supérieurs 
( Vertébrés, Articalés, Mollusques ), et celte 
iorme binaire est la plus élevée mathématique- 
ment parlant, puisque sa coupe rentre dans les fi- 
gures ellipsoïdes. 

Le développement de ce qu’on doit entendre 
par série zoologique ou mieux par progression z00- 
logique nous conduirait trop loin; on peut dire 
néanmoins que cette progression résulte elle- 
même d’un nombre très-grand de termes, que 
la raison de cette progression est dans le degré 
de sensibilité, dominateur de tout le reste de 
l’organisme , et que l’on peut considérer comme 
autant de termes de cette série les divers ordres 
du règne animal, ce que M. de Blainville appelle 
des degrés d'organisation. Il faut bien faire atten- 
tion toutefois de rechercher l'explication de cer- 
taines anomalies apparentes que l’on a quelquelois 
prises pour des signes de dégradation dans les con- 
ditions au milieu desquelles les divers termes de 
chaque degré de chaque famille ( constituant 
entre eux une série partielle) sont appelés à 
vivre, La classe des mammifères, offre des exem- 
ples frappans de ces anomalies et nous a fourni 
l'occasion de parler de ce qu’est un degré d'or- 
ganisalion, à l’article Mamwwirkres. Pour ce qui 
est de l’histoire de la Zoologie , nous croyons 
qu'il suffira de renvoyer aux divers articles géné- 
raux de ce Dictionnaire, après avoir donné le ré- 
sumé suivant de ses faits principaux , résumé que 
nous empruntons textuellement aux leçons encore 
inédites que notre savant maître, M. de Blainville 
a faites en 1839 à la faculté des sciences sous ce 


titre : Des principes de la Zoologie, déduits de 


l’histoire critique de la science, depuis Aristote 
jusqu’à nos jours. 
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synonymes, ou plutôt ils ne devraient pas l'être, 
car on ne saurait, comme on le fait encore géné- 
ralement, appliquer la dénomination de Zoophy- 


.tes (c’est-à-dire, animaux -plantes), à tous les 
P 


êtres animés dont Ja forme est radiaire, et que dans 
la nomenclature zoologique on appelle maintenant 
les Aclinozoatres (arris, éxrivos rayon , £wov animal). 
Les Oursins en effet, les Étoiles de mer, les Holo- 
thuries qui sont des animaux radiaires n’ont point 
l’apparence de fleurs ,-et comme leur sensibilité et 
leur locomotilité sont trop évidentes pour qu’on 
puisse les regarder comme des animaux-planies, 
on voit, que sous ce double rapport, comme sous 
tous les autres, l’épithète de Zoophytes ne saurait 
Jeur convenir. Nous avons dû néanmoins, plutôt 
pour démontrer combien est fausse l’acception 
accordée généralement au mot Zoophyte, plutôt 
que pour nous y soumelire, réupir au présent 
article tout ce qui peut être dit de général sur les 
animaux radiaires. : 

Si l'on fait attention à la valeur du terme consa- 
cré pour les animauxrayonnés, valeur que les faits 
aujourd’hui connus de morphologie animale 
justifient complétement, on verra que beaucoup 
des tres auxquels on l’applique, ne sont vraiment 
pas des Aclinozoaires, puisqu'ils échappent à la 
définition qui se rattache à ce terme : Animaux 
dont les parties sont régulièrement disposées au- 
tour d’un axe comme autant de rayons d’un 
cercle, dont le centre serait le centre même de fi- 
gure. Les éponges que jusqu'ici on à distinguées 
sous le nom d’'Aétéromorphes comme formant un 
type à part dans le Règne animal, sont un premier 
exemple de ces prétendus Zoophytes.ou Radiaires, 
Beaucoup d’Infusoires en diffèrent également, mais 
dans une autre direction, puisque la forme est 
sphérique chez les uns (les parties étant alors 
disposées non pas par rapport à un axe, mais par 
rapport à un point central), ou binaire chez 
certains autres, ce qui tend à faire reporter ces 
derniers parmi les Mollusques ou parmi les ani- 
maux arliculés. Nous ajouterons encore à cette 
catégorie beaucoup d’Acaléphes, chez lesquels la 
forme est également binaire (les parties se répé- 
tant bilatéralement à un plan sécant). Les Beroës, 
les Diphyes, les Physalis , les Sléphanomies et 
même tous les Polypes à double orifice ou les 
Bryozoaires, sont dans ce cas. Ces diverses exclu- 
sions paraîtront légitimes si l’on fait attention 
que Je type des aDIMAUX rayonnés , ainsi que les 
divers types durègne zoologique, étant caractérisés 
par la forme, on ne peut nécessairement pas y 
rapporter, comme on l’a fait jusqu’à la classifica- 
lion de M. de Blainville des animaux chez lesquels 
la forme est différente de celle ci. 

Restent donc comme animaux radiaires : les 
Holothuries, Oursins, Étoiles de mer, Encrines, 
Méduses , Actinies , Madrépores, Millépores , Ser- 
tülaires, Tubipores, Coraux, Pennatules, Alcyons, 
et Hydres, ainsi que leurs subdivisions. Nous 
verrons plus Join comment on peut, dans l’état 
actuel de la science, les classer) pour indiquer 
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ablement leurs affinités réciproques, 

Nous ne terminerons pas ce petit préambule . 
sans dire qu’on avaitaussi réuni aux animaux rayon- 
nés des corps dont plusieurs sont bien reconnus 
aujourd’hui pour végélaux , comme les Corallines 
mêmes, et d'autres don! l'organisation est si pro- 
blématique , que dans ces derniers temps, on a 
pensé que ce n’Ctaient que de simples concrétions 
de matière brute, ce sont les Nullipores. 

Le mot Zoophyte (e5ov animal, evrév plante } , 
qui indique une analogie avec l'animal aussi bien 
qu'avec la plante, n’a pas été employé par les 
anciens, et il ne se trouve ni duns Aristote, ni dans 
Pline, quoique ces auteurs célèbres reconnaissent 
des êtres ambigus, eb qui ont ce double carac- 
tère. Ce n’est qu'à partir da sixième siècle qu’on 
s’en servit, et ce ne fut que plus tard, qu’on le 
donna systématiquement à une des branches pri- 
mordiales du Règne animal. Pour Lamarck et pour 
Cuvier, Zoophy1e est synonyme d'animaux rayon- 
nés ou radiaires, et la catégorie qu'il signifie, com- 
prend encore tous les êtres quenaus venons devoir 
s’en éloigner par leur forme extérieure, mais dont 
l’organisation n’est pas connue dans tous ses 
points. La réforme que nous avons signalée est 
donc assez récente, quoique dès 1816, la mé- 
thode sévère que M. de Blainville a introduite 
en zoologie , en «it jeté les bases. Le fait scienti- 
fique de la forme extérieure toujours en rapport 
avec l’organisation interne et ses actes, qu’elle 
traduit pour ainsi dire , cenduisait naturellement 
à ces résultats, et l’étude anatomique , chaque 
jour plus complète , que l’on fait soit de vérita- 
bles animaux rayonnés, soit de ceux dont l’ab- 
sence de ce caractère fait échapper au cadre 
actinologique , confirme cette manière de voir. 

Les animaux rayonnés sont des êtres inférieurs de 
Ja série animale, et, si l’on excepte les Hétéromor- 
phes et quelques autres qu’on pourrait leur réunir 
sous le nom de Spherozoaires, dont nous avons dé- 
veloppé la valeur à l’article Zoovocrs, ils forment 
les derniers degrés de cette série. Nous avons parlé 
plus haui de leur forme générale, que leur nom 
seul indique d’ailleurs suflisamment ; les dérivées 
de cette forme primitive sont assez variées, sil’on 
considère la série des animaux rayonnés, depuis 
les Holothuries jusqu'aux Polypes nommés Al- 
cyons, les deux termes extrêmes de cette por- 
tion de la série zoologique. Ge que nous pouvons 
dès à présent signaler, c’est la rapidité avec la- 
quelle s’y manifeste la confusion desindividualités, 
et Ja décroissance de l'organisme. Assez compli- 
qués dans leur structure apalomique pour ne 
pas sembler inférieurs aux derniers Mollusques, les 
premiers radiaires tels que les Holothuries ct les 
Oursins, n’ont cependant en aucun cas les sexes sé- 
parés sur des individus différens, etquoi qu’on en 
ait dit, on n’a pas;encore suflisamment démontré 
chez eux la présence d’un organe mâle, Ils:sem- 
blent être uniquement femelles. On à cependant 
indiqué des Zoospermes chez les Actinies, et on 
pourrait alors supposer qu'ici, comme dans cer- 
tains des derniers Mollusques , les sexes seraient 
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portés par le même individu, capable de se fécon- | 


der soi-même, et pour lors véritablement her- 
maphrodite. La locomotion est assez étendue ; 
elle s'élève même jusqu’à la translation, et les 
radiaires des premiers groupes sont pendant toute 
leur vie capables de changer de place, et cela vo- 
lontairement. Mais ceux des degrés moyens de 
l'échelle, comme les Méduses, qui ont aussi un 
mouvement de translation, semblent soumis sous 
ce rapport aux circonstances au milieu desquelles 
ils vivent. Réunis en grand nombre, ces animaux 
voguent dans la direction où les portent les cou- 
rans. Enfin, dès que l’on arrive aux Polypes ma- 
drépores, millépores, etc., la plupart des espèces 
ont tous leurs individus fixés dès le moment de 
leur naissance, et dès-lors l’individualité cesse 

’être distincte, non pas d’une manière apparente 
comme chez les Mollusques agrégés, mais aussi 
intimement que chez les Vers intestinaux infé- 
rieurs , tels que les Cysticerques , et la réunion 
s’opère en effet non seulement par la peau exté- 
rieure, comme chez les Tuniciers, mais aussi par 


la peau intesitnale; les bouches seules sont dis- : 


ünctes , les estomacs, ou ce qui les représente, 

‘ étant communs à plusieurs sujets, de telle sorte 
que la proie qui est saisie par l’un d’éux, est au- 
tant digérée par lui que par ses associès auxquels 
elle profite également. Certains Alcyons, entre 
autres présentent ce caractère d’une manière tout- 
à-fait évidente. 

L’infériorité organique des Actinozoaires n’est 
pas moins sensible lorsqu'on étudie les organes de 
leur vie de relation, leur système nerveux et leurs 
organes des sens. 

Le système nerveux, dans les espèces où on l’a 
constaté, (Echinodermes), a une disposition tout-à- 
fait en rapport avec la forme de ces animaux. Il est 
également radiaire, et l’on s’en fera une idée juste, 
si l’on suppose au dessous de la bouche de ces ani- 
maux, un collier æsophagien de système nerveux, 
composé.comme les ganglions abdominaux des In- 
sectes. Ilsemblequ'il ne soit plus resté aux Radiaires 
que le collier des animaux invertébrés, et que le 
nombre des autres ganglions s’en soit multiplié 
proportionnellement à celui des rayons du corps. 
D’après M. Grant, cette disposition de système 
nerveux indiquée déjà dans les Astéries et les 
Oursins, existerait aussi dans le Beroë, du genre 
Cydippe, qu'on a nommé Globulus. Quelques 
personnes doutent, mais probablement à tort, que 
ce soit bien là un système nerveux ; les Méduses et 
tous les Aclinozoaires inférieurs ne l’ont pas encore 
présenté, et pour plusieurs on admet, afin d’ex- 
pliquer la sensibilité, un système nerveux pour 
ainsi dire latent et confondu avec les autres sys- 
ièmes organiques ; c’est ce que l’'Hydre, dont l’or- 
ganisation semble s’être encore soustraite aux in- 
vestigations du microscope , fait penser à divers 
zoologistes. 

Quant aux sens, le plus facile à démontrer est 
celui du toucher, qui, pour la plupart des espèces, 
semble même s'élever à la condition de tact ou 
toucher actif, et qui permet aux Hydres elles- 


mêmes, sinon de choisir, au moins de saisir les 
corps qui devront les nourrir. On admet aussi 
l'existence du goût chez les animaux de ce type ; 
mais il faut avouer que la disposition même de 
leur système nerveux rend peu probable à priori 
l'existence d’un sens spécial quelconque, et il est 
plus préférable de penser que si l’orifice de leur 
tube alimentaire percoit des sensations, celles-ci 
ne sont pas différentes de celles du sens général , 
et analogues à celles des parties tactiles de leur 
peau externe. À plus forte raison n’adoptera-t-on 
pas qu'ils jouissent dé l’odorat et de l’ouie, et c’est, 
je crois, un point sur lequel on est d’accord. Un 
naturaliste du premier mérite a néanmoins sup- 
posé à quelques uns, les Astéries entre autres, 
l'existence d'organes visuels, qu'il suppose à la 
face supérieure de l'extrémité du rayon; mais c’est 
ane détermination qu’on peut regarder comme 
fort douteuse. 

Leur peau extérieure est d’ailleurs peu compli- 
quée; Ja couche musculaire y est intimement 
adhérente; elle est généralement molle et non 
annelée; ces animaux n'ayant pas de véritable 
squelette à la manière des Vertébrés, ni d’articu- 
lations comme les Entomozoaires. Chez quelques 
uns cependant, comme ceux qu’on a nommés 
Echinodermes, Ja peau s’endarcit de manière à 
constituer un dermato squelelte, dont les diverses 
pièces affectent, comme chez les Oursins et les 
Astéries, une régularité véritablement surprenante 
el qui fournit d’excellens caractères pour la clas- 
sification des espèces en familles eten genres. C’est 
quelque chose de comparable à l’endurcissement 
da manteau constituant le polypier phytoïde de 
plusieurs sortes de polypes, et même de ceux du 
groupe de Bryozoaires; mais il ne faut pas y voir 
une partie analogue au polypier des Madrépores, 
des Millépores, et même à celui des Gorgones et 
des Goraux qui résulte du dépôt {dans les mailles 
mêmes de la substance de ces animaux, d’une 
quantité plus où moins considérable de matières 


‘solides. Dans les espèces précédentes, c'était un 


endurcissement , un dessèchement de la surface 
externe; ici C’est un dépôt intérieur, une sorte 
d’ossification pétreuse des tissus ; aussi l'enveloppe 
de l’animal est-elle constamment extérieure à ce 
polypier, mal compris jusque dans ces derniers 
temps, parce qu’on avait toujours négligé l’étude 
de ces animaux à l’état de vie. Les fongies sont 
peut-être le meilleur exemple à choisir pour com- 
prendre la formation du polypier. Ghez les Ma: 
drépores et les Millépores , la substance calcaire 
n’est dépouillée qu’à sa base de matière animale et 
dans certains cas seulement , par suite de la mort 
des individus qui occupaient cette partie du poly- 
pier commun. L’étude des animaux rayonnés ne 
pouvant se faire convenablement que sur le vivant 
et l’immense majorité de ces animaux habitant la 
mer, on conçoit que leur étude a dû rester long- 
temps impossible, et c’est depuis quelques années 
seulement qu’on a commencé à s’en occuper d’une 
manière rationnelle. Néanmoins les espèces qui 
ont des polypiers sont depuis longues années con- 
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productions calcaires ; d’ailleurs les polypiers sont 
nombreux dans toutes les mers, et ils l’ont été de- 
puis les premiers temps où la constitution de notre 
globe a rendu possible l'existence de corps orga- 
nisés à sa surface. Certaines couches de cette 
surface sont même entièrement composées de dé- 
bris de polypiers , ou bien même clles ont été 
formées telles que nous les voyons par les agré- 
gations nombreuses des polypes, et il s’en forme 
encore aujourd'hui en différens points des mers, 
et surtout dans les endroits où les eaux sont iran- 
quilles et la température élevée, deux conditions 
si favorables à l’organisation de ces animaux. 

Après cet exposé très-rapide des fonclions de 
relation des animaux rayonnés, si nous passons à 
leur système nutritif, nous voyons que leur appa- 
reil digestif, consistant d’abord en un tube digestif 
complet auquel s'ajoutent même, chez les Echi- 
nodermes, quelques organes de perfectionnement, 
dont il est question aux divers articles qui traitent 
de ces animaux, descend chez d’autres à un degré 
de simplicité tel, qu’il ne présente plus qu’un seul 
orifice, lequel fait à la fois les fonctions de bouche 
et d’anus; chez quelques uns même l'organe di- 
gestif est ramifié dans l’intérieur du corps, et au 
lieu d’être comme une poche unique, c’est (comme 
aussi dans les Planaires, qui semblent être les der- 
niers animaux binaires), une ramification trachéi- 
forme de l'appareil digestif dans le corps de l’ani- 
mal. 

La circulation et la respiration ont des organes 
particuliers. Dans les premiers groupes, et chez les 
Holothuries, par exemple, il est facile d’en consta- 
ter la présence et de décrire leur mode d'action; 
il y a même pour beaucoup de rayonnés un sys- 
tème aquifère, et c’est par le mécanisme de l’en- 
trée et de la sortie de l’eau dans leurs organes que 
les Méduses se meuvent. Mais dans ces mêmes 
Méduses on ne voit déjà plus d'organes spéciaux 
de respiration ; et chez elles, comme chez les Po- 
lypes , cette fonction importante semble n'avoir 
d'autre agent quela peau ordinaire. La circulation 
perd aussi ses organes dès que l’on approche des 
Polypes , et le fluide nourricier circule entre les 
tissus. On a signalé ses mouvemens jusque dans 
les Hydres. 

Nous avons dit plus haut que les deux sexes, 
s’ils existent, comme quelques auteurs le pensent, 
dans les Actinies, etc., ne sont jamais séparés sur 
des individus différens ; et que le sexe femelle est 
toujours facile à constater, surlout si l’on choisit, 
pour celte observation, l’époque du rai, Chez les 
Hydres (nous ne parlons pas de ceux qui ont deux 
orifices au tube digestif et qui sont plutôt des 
Moliusques que des Actinozoaires ; M. Ehrenberg 
les nomme Bryozoaires), chez les Hydres, on ne 
distingue même plus d’ovaires, les œufs ou plutôt 
les corpuscules oviformes , naissent de la surjace 
extérieure , ou bien le développement se fait par 
gemmiparilé, comme si des ovules pouvaient se 
développer sur la mère elle-même et sans la quit- 
ter; c’est un fait que présentent d’ane manière ma- 
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nifeste quelques espèces marines, et entre autres 
une Corine, que nous avons étudiée sur la côte de 
Cette, et un petit Polype de la même localité, as- 
sez semblable par sa forme simple, quoique so- 
ciétaire. Dans les Corines, les.gemmes embryon- 
paires naissent entre Le premier et le second cercle 
de tentacules; ils sont en quatre faisceaux de 
cinq granules ou gemmes chacun. Dans le pelit 
Polype ci-dessus, ils sont au dessus des tentacules 
entre eux et la place qu’ils occupent chez les Hy- 
dres, et tenant au corps par une sorte de pédi- 
cule, Ges petits Polypes rappellent assez ceux 
des Pavonaires ou Virgulaires de la Méditerranée 
par leur groupement et leurs dimensions; cer- 
tains d’entre eux avaient plusieurs gemmes et ce- 
pendant aucun ne supportait d’autres individus 
semblables à lui, comme celase voit pour les Hy- 
dres, où, dans le cas de développement des gem- 
mes sur la mère, les nouvelles [ydres qui en 
naissent restent fixées à celle-ci et ont même leur 
canal digestif ouvert par l’extrémité anti-orale 
dans celui de Y’Hydre dont ils proviennent. Chez 
tous les Polypes cténocères (à tentacules pectinés) 
ou leptocères (à tentacules grêles et filiformes, 
les Zoanthaires), la génération peut être gemmi- 
pare, plusieurs même sont scissipares, et les divers 
morceaux dans lesquels on les a fractionnés peu- 
vent devenir autant d'individus. Trembley a de- 
puis long-temps constaté ce fait chez les Hydres. 
Ajoutons que tous ces animaux fournissent aussi 
des œufs, et que même dans ceux des Alcyons et 
des Vérétilles (ceux-ci ne sont que des Alcyons non 
fixés), on peut, en les prenant à l’état d’ovules , 
constater la présence d’une vésicule germinative, 
comme l’a indiqué M. Vagner et comme nous en 
avons également constaté plusieurs exemples. L’o- 
vule se compose donc «lors de deux vésicules con- 
centriques ou emboîlées, M. Laurent n’a pas vu 
la vésicule germinative dans l'œufde l’Hydre; mais 
cet œuf, déjà vu par Trembley et par Roësel, qui 
n’a pas constaté sa nature, est-il le véritable 
œuf, ou plutôt n'est-il pas trop avancé pour 
qu’on le compare à l’ovule, qui seul a, commeon 
sait, une vésicule germinalive. J'aimerais mieux 
y voir un gemmule hibernal, ou comparable à ce- 
lui que j’ai signalé plus haut chez les Corines et 
chez l'espèce de Polype que je crois encore 
inédit. La génération des Echinodermes n’est 
plus gemmipare, elle s'opère seulement par des 
œufs. M. Sars a fait, sur les Astéries, une ob- 
servalion qu'il serait important de confirmer, à 
savoir, que dans le jeune âge ces animaux seraient 
véritablement binaires, et susceptibles par suite 
d'être géométriquement partagés en deux parties 
similaires par un plan longitudinal sécant. On sait 
d’ailleurs que ces Echinodermes, même dans l’é- 
tat adulte, s’écartent un peu de la forme radiaire, 
et que, par exemple, les Astéries à cinq branches 
n’ont que quatre de ces branches homologues en- 
tre elles la cinquième n’ayant d’homologues que 
ses deux moiliés, qui se représentent inversement 
dans tous leurs points, ainsi que cela est d’ordi- 
naire pour les parties homologues de tout animal 
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binaire. L’organe particulier des Astéries, auquel |: 


on donne le nom delubercule madrtporique, existe 
sur ceile cinquième branche et point sur les au- 
tres, ce qui fait par conséquent que, sous ce rap 
port aussi, il ne les représente pas «en tous points. 
On sait encore que chez les Oursins qui ont deux 
orifices au canal intestinal, un seul de ces ori- 
fices est dans l’axe du corps, ce qui ne devrait 
pas avoir lieu pour que la forme fût réellement 
radiaire , ainsi qu’elle l’est chez béaucoup d'Ho- 
lothuries, comme par exemple les fistulaires, 
Le corps de ces Oursins à canal intestinal com- 
plet, tend aussi à la forme binaire, et l’on pour- 
rait peut-êire dire qu'ici, comme dans toutes 
les circonstances où la nature abandonne une ma- 
nière d'être pour une autre, il y a oscillation, 
transition insensible, passage, comme disent les 
zoologistes , et que les formes les plus élevées de 
l’organisation radiaire out un reste de la forme 
supérieure à la leur, celle des animaux pairs 
(forme binaire), de même que les derniers ani- 
maux binaires, dans lé iype des Mollusques 
comue dans celui des espèces articulées et même 
verlébrées , tendent à la forme rayonnée. Et en 
effet, les agrégations de Botrylles, animaux pairs, 
se font radiairement; la bouche des Acéphales, 
aussi bien que celle des Bryozoaires à tentacules 
infundibuliformes, offre aussi ce caractère, de 
même que cerlaines parlies du corps des derniers 
Entomozoaires, leur bouche principalement, et 
même jusqu’à un certain point celle des Poissons 
cyclostomes, . 
On n’a pas jusque dans ces derniers temps si- 
gnalé de véritables métamorphoses chez des ani- 
maux rayonnés ; car on ne peut considérer comme 
telle, le cas prévoyable d'animaux fixes et agrégés 
dont les ovules isolés donneraient naissance à des 
êtres individns libres dans les premiers temps deleur 
naissance, comme on l’a constalé parmi les mol- 
lusques, chez quelques Ascidies composées, chez 
les Alcyonelles, etc. Mais MM. Sars et Nordman 
ont entrevu, en étudiant le développement de 
quelques radiaires, des faits qui présentement ne 
sont pas moins singuliers que ces transfigurations 
imaginaires par lesquelles Lamarck expliquait la 
formation cu plutôt la déformation ascensionnelle 
des organismes. M. Sars a décrit sous le nom de 
Scyphistoma un petit corps polypiforme des côtes 
de Norwége et dont la forme est assez bien celle 
d’une hydre, quoiqu'il y ait un plus grand nombre 
de tentacules que dans l'Hydre vulgaire ; un autre 
corps qu'il a nommé Sirobila, présente entre au- 
tre un prolongement annelé inférieur à un capi- 
tule également tentaculé comme un polype. Le 
nombre de ces anneaux ne tarde pas à s’aug- 
menter, et si l’on observe le strobile pendant 
quelque temps, on voit qu’ils se dessinent da- 
vanlage ; à chacun d’eux s'ajoutent de petites la- 
nières régulières , el enfin le corps en entier res- 
semble à une agrégation de corps médusiformes, 
une sorle de méduse composée et surmontée tou- 
Jours de son capitule polypiforme, qui n’est autre 
que le scyphistoma, Au bout de quelque temps, 
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l'association se dissout , chaque anneau se détache, 
il est devenu un disque octoradié , dont la forme 
est celle des Méduses, et qui a en effet dès-lors le 
genre de vie des Méduses ordinaires, et en parti- 
culier leur mode de locomotion par systeleet 
diastole. M. Sars pense que cette Méduse n’esten 
définitive que le jeune âge de l'espèce des mêmes 
parages connue depuis Muller sous le nom de A£e- 
dusa aurita, Quant au capitule du scyphistome, 
il ne se détruit pas, et M. Sars pense qu’il donne 
naissance à une nouvelle suite de mêmes disques 
médusaires, Disons aussi que M. Ehrenberg, qui de 
son côté a étudié le Medusa aurita, a reconnu que 
les organes auxquels on attribue les fonctions d’o- 
vaires sont bien en effet sécréteurs des œufs, ce 
qu'’ilest d’ailleurs fort aisé de revoir dans diverses 
autres espèces de la même famille. Le fait signalé 
par M. Nordman, n’est pas moins curieux. Les 
tentacules des campanulaires se détachent à une 
certaine époque et chacun d’eux prend dès-lors 
une vie spéciale, et sa forme nouvelle , est aussi 
une de celles que lon connaît parmi fes Méduses, 

Le nombre des animaux rayonnés connus à 
l'état vivant et fossile, est déjà fort considérable, e£ 
l’on peut ajouter que beaucoup d’autres espèces 
restent encore à découvrir : quelques uns comme 
les Actinies, les Holothyries, les Oursins, ont été 
connus dès la plus haute antiquité; on sait même 
qu'ils ont été pour plusieurs peuples une source 
de nourriture. C’est ainsi que les Ghinois pêchent 
les Holothuries ou Trepangs, les font sécher, et 
en font, pour les usages de la cuisine, un com- 
merce considérable. 

L’animalité des Holothuries et des Oursins ma 
jamais été mise en doute; mais il n’en est pas de 
même de celle de beaucoup de polypes, soit qu’on 
ne les connût que parleurs polypiers que l’on sup- 
posait végéter à la manière des plantes , soit que 
la forme de leurs parties molles et surtout de leur 
appareil tentaculaire les eût fait confonre avec 
des fleurs. En effet, jusqu'aux observations de 
Peyssonelle, revues par Bernard de Jussieu et 
Réaumur , observations que les belles recherches 
de Trembley rendirent plus faciles à comprendre, 
les Pelypes, les Actinies même étaient des plantes 
marines. Cette première époque de lActinologie 
fut suivie des travaux systématiques de Linné et 
de ceux de Pallas, de Lamarck et de G. Cuvier 
que l’on peut considérer comme étant une deuxiè- 
me époque, 

Les connaissances scientifiques, au point où les 
prit Linné, lui firent réunir sous le nom des Zoo- 
bytes, les Holothuries, les Oursins, les Actinies, 
les Méduses et les Pennatules, dontil a fait depuis 
ses V’ermes mollusca, et dont il séparait encore les 
Zoophytes solides pour les ranger dans le règne 
végétal sous le nom de Lithophyta ; plus tard, quoi- 
qu’en rapportant ces derniers aux animaux, il ne 
les réunit pas aux Zoophytes, partie de ses Vermes, 
non plus qu’une faction de ses Vermes mollusca 
qui auraient dû y rentrer. Les infusoires, dont 
Muller fit connaître un grand nombre d’espèces, ne 
ta dèrent pas, a été réunis aux Zoophytes et jus- 
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qu’à l’'poqne de Poli et Cuvisr, on y laissa les 
Céphalopodes qui sont au contraire les plus élevés 
des mollu-ques. 

Pallas indiqu? quelqnes perfectionnemens utiles 
soit dans ses Spicilegia zoologica , soit dans son 
Elenchus zoophytorum. Lam arck, ainsi que Cuvier, 
laissa parmi les animaux radiaires un grand nombre 
d'espèces qui ne doivent pas en faire partie, et le 
peu-d’attention qu'ils firent-aux caractères fournis 
par l’organisation de tous les animaux radiaires 
fit que leur classification fut loin. d’être naturelle. 
On doit tontefois x Lamarck la description d’un 
grand nombre d’espèces de Polypiers et la créa- 
tion desplusieurs genres parmi les animaux, el sons 
ce rapport le travail de Lamarck fut réellement 
fort utile à la science. 

Dans sa denxième édition du règne animtal pa- 
bliée en 1830, Cuvier distribue les Zoephyÿtes ou 
animaux radiaires en cinq classes partagées ainsi 
qu’il suit en ordres. 

f. Ecmmwonrrus. 1° Pédicellés : Astérie , Encri- 
ne, Oursin, Holothurie ; 2° sans pieds : Miolpadie, 
Miniade, Prispule, Lithoderme , Siponcle , Bo- 
nellie, Thalassème. 


IL Inresrmvaux. 1° Cavitaires : Filaire, Tri- 


chocéphale, ete. Lernée , Nemerte. 2° Paren-, 


mateux : Echinorhynque . Douve, Holostome, 
Gyclocotyle, Hectocotyle, Aspidogastre, Planaire, 
Prostome;, Dérostome, Tæœnïa , etc. 

II. Acazbeues : 1° Sémples; Méduse, Beroë, Por- 
pite, Velelle ; 2° Hydrostatiques; Physalie, Physso- 
phore, Diphye. 

IV. Pozvpres : 1° Chornus; Actinie, Lucernaire ; 
2° Gélatineux : Hydre, Corine , Gristatelle, Vorti- 
celle, Pédicellaire, 5° à polypiers : Tubipore , Tu- 
bulaire ,. Sertulaire, Gellulaires, Flustres , Tu- 
bulipores, Corallines, Acétabules, Anthipathes:, 
Gorgone, Isis, Madrépore, Pennatu!e , Virgu - 
laire, Alcyon, Eponge. 

V. Inrusorres : 1° Rotifères , Furculaire , Tubi- 
culaire, Brachion; 2° Homogènes  Gercaire , Vi- 
brion, Enchélide, Protée, Monade, Volvox. 

On peut faire commencer une troisième époque 
de l'actinologie-aux travaux de M. Blainville, les- 
quels remontant à sa classification de 1816, dans 
le Bulletin de la société philomatique, se conti- 
muent. dans les divers articles actinologiques du 
Dictionnaire des sciences nalurelles , et particu- 
lièrement dans celui du cinquantième volume, 
article Zoophytes , dont une seconde édition à paru 
sous le titre de Manuel d’Actinologie. Ge livre 
classique en Zoologie est occompagné d’un Atlis 
de. cent planches. M. de Blamville a surtout re- 
cherché: la connaissance des animaux, et c’est 
d’après leur organisation et non d’après leur dé- 
pouille solide, qu’ii a classé ceux qui ont des po- 
lypes; aussi ceux-ci se trouvent-ils répartis dans 
différens groupes comprenant alors des espèces 
dont. les unes ont um polÿpe, landis que. les au- 
tres en sont privées. La iorme de ces animaux ét 
la dégradation. de plus en plus manifeste de leur 
organisalion, sont aussi deux principes dominans 
de celte classification. C’est à la même époque 


scientifique que se rattachent les travaux tout- 
à- ait contemporains exéculés par plusieurs nata- 
rahistes anglais, allemands et français, et particu- 
lièrement par M. Ebrenberg , sur les Infusoires et 
les Polypes de la mer Rouge, par MM. Milne Ed- 
wards sur les Polypes de nos côtes. De ces travaux 
sont résuliés plusieurs faits importans pour la clas- 
sification zoologique , mais que le défaut d’espace 
nous interdit de développer. Nous terminerons 
donc cet article en donnant la classification de 
M. de Blainville, telle qu'il Ya admise dans son 
Cours de 1839, et en reproduisant seulement la 
partie relative aux animaux véritablement rayon- 
nés, les Actinozoaires. 


ACTINOZOAIRES. 
4e type du règne animal. 
| Holothurides. Holothurie. 
ja Eclhinides. Oursin. 
CIRRHODERMAIRES, | Astérides. Astérie. 
Stellérides. \ Ophiurides.  Ophinre. 
Crinoïes. Encrine. 
IT: Medusaires. . Méduse. 
ARS CNODERWAIRESS | Porpitaires. Porpite. 
HT. Ê HE Een 
s oanthiens. oanthe. 
ZOaNTHAIRES. Madréporiens. Madrépore. 
Milléporaces. iMillépore. 
IV. T'ubulariaces Tubut ire 
. aire. 
PozypratREs. Hjdracés. Hydre. 
Fubiporacés. Tubipore. 
WE Coralliacés. Isis. 
ZOooPHYTAIRES. Pennatulacés, Pennatule. 
\ Alcyonacés. Aleyon. 


Les Eponges et les Téthyes ne figurent pas dans 
ce tableau ; elles forment le iype des Héiéromor- 
phes qui est aussi un dessous-règnes de l’animalité. 


Explication des planches. 
PLANCHE 718. 

Tableau des animaux rayonnés d'après la clussification de 
G. Cuvier: 

PLANCHE 749. 

Fig. 1a, d. Les divers âges du strobile d’après M. Saxs. 

Fig. 2. Valkérie cuxulaire (polype bryozaire de M. Ebren- 
berg ), d’après le travail de M. Farre; 20, représente les Zoo- 
spermes ou animaux spermaliques que lon voit dans l'intérieur 
du corps, fig. 24. 

Fig. 3, a, b, e. Détail et développement des Alcyons d’après 
M. Milne Edwards. La figure3c montre un bourgeon très-grossi, 
dans lequel les polypes ne sont pas encore développés comme 
dans les figures précédentes. On n’ÿ voit encore que les ramift- 
cations du système nutrilif. 

Fig. 4 à 16. Détails et développement des Eponges. 

Fig. 4. Portion d'éporge montrant les oscules et leur rami- 
fication dans la masse animale. 

Fig. 5 à 8. Spicules où cristaux calcaires de diverses es- 
pèces d’épongés marines. 

Fig. 9—10: Le squelette ou charpente des Eponges usuelles, 
lesquelles wont pas de spicules. 

Fig. 44. Diverses formesde spicules: de l'Epouge d’eau do nce 
ou Spongille réunies autour de:la matière vivante, 

.… Fig. 42. Groupes d’animalcules de Spongille d’après M. Du- 
jardin. 

Fig. 43. Corps reproducteurs de spongille. 

Fig. 44. Ovale reproducteur mobile du Spongia panicea 
d’après M. Grant. 

Fig. 45. Le même commençant à se'déformer, et (fig. #6) 
fixé. (GErv.) 

ZOOSPERMES. { zoorn. } /’oy, Inrusornes. 

ZOOTOMIE. Pris dans: son sens étymologi- 
que, ce mot signifie dissection des animaux’; mais 
un animal peut être disséqué après sa mort ainsi 
que pendant sa vie, d’où la distinction de dissec- 
tion des cadavres ( mortuisection) et de dissection 


des animaux vivans ( vivisection ). Envisagée sous 
ce point de vue, la Zootomie ne serait à la rigueur 
que l’un des moyens par lesquels la science arrive 
à connaître la structure et les fonctions des ani- 
moux; mais ce moyen, étant le plus usuel et le 
premier employé, a dû servir à désigner la science 
de l’organisation ou de l’organisme animal qui 
comprend à la fois l’anstomie et la physiologie des 
animaux. < 

La Zootomie peut donc être considérée comme 
la science de l’art de couper , de diviser les parties 
des animaux morts ( anatomie pratique ) ou vi- 
vans ( physiologie expérimentale , vivisections ). 
Il faut beaucoup d'adresse et de patience pour 
meltre en vue un grand nombre de parties des 
corps organisés morts, sans trop détruire leurs 
rapports naturels et pour faire ce qu’on nomme 
des préparations anatomiques, soitextemporanées, 
soit faites pour être conservées et déposées dans 
les collections érigées en Musées anatomiques. Mais 
on n’est pas complétement zootomiste lorsqu’on 
n’est propre qu’à faire de belles préparations, soit 
extemporanées, soit conservables et digues de fi - 
gurer dans les Musées. L'adresse du vivisecteur ou 
physiologiste expérimentaleur nous paraît devoir 
être encore plus grande, puisque saus dévoiler les 
parties extérieures, il lui faut parvenir à léser 
profondément les parties dout il veut déterminer 
ainsi directement la fonction dans l’état normal. 
Les viviseclions sont presque toujours des opéra- 
tions extemporanées ; il arrive pourtant que l’on 
tient à conserver pour les montrer les animaux 
dont on a détruit ou modifié une fonction en ples- 
sant ples ou moins ou en détruisant l'organe de 

«celte fonction. 

Mais la Zootomie n’est pas seulement la science 
de l’art de la dissection des animaux morts et de 
celui des vivisections; elle est encore, comme 
nous l'avons dit, La science de l’organisation ou de 
l'organisme animal, qui a pour objet la connais- 
sance de la structure des parties du corps des ani- 
maux ( Analomie animale ou Zootomie propre- 
ment dite } et l’histoire des fonctions de ces par- 
ties ( Physiologie animale où Zoobie, c’est-à-dire 
Zocbiologie ). 

La science de l’organisme animal a donc pour 
objet tout à la fois de faire connaître en même 
temps la structure et les fonctions des parties des 
animaux, et elle est alors l'anatomie physiologique 
comparée des animaux ; et au lieu de décrire mi- 
nutieusement el fastidieusement les plus petits dé- 
tails de la structure et des phénomènes physiolo- 
giques des parties, elle en présente un ensemble ré- 
gulier ou un tableau comparatif dont le cadre doit 
être dans les proportions conformes à la nature et à 
l'importance du sujet. Vicq a très-bien caractérisé 
cette science en la définissant un tableau compa- 
ratif et l’opposant ainsi à l’anatomie et à la phy- 
siologie spéciales des animaux qui ne peuvent être 
qu’une série de portraits relatits à la structure et 
aux fonctions de toutes les espèces animales. 

Ainsi présentée, la Zootomie ou science de 
‘organisme animal n’a donc pour objet que l’é- 


tude comparative des parties des animaux, tandis 
que la science du règne animal s’occupe des for- 
mes et des mœurs des animaux envisagés dans 
leur totalité ou intégralité naturelle. 

La doctrine qu’il convient d’adopter dans l’état 
actuel de l'anatomie physiologique et comparée 
des animaux doit embrasser , 1° comme point de 
départ, un énoncé de principes certains et préa- 
lablement discutés ; 2° une voie ou méthode très- 
favorable à l’exposition d’un tableau ou cadre com- 
paratif, et 3° enfin un point d’arrivée dans lequel, 
après avoir rassemblé les résultats de l’exposé des 
faits > ON puisse en tirer des corollaires confirma- 
tifs des Principes énoncés au point de départ. Gette 
manière de procéder en Zootomie comme en 
toute autre science, est donc un conspectus syl- 
logistique des faits acquis. Nous avons proposé 
cette Méthode dans notre thèse pour le doctorat 
és-sciences, en 1837. 

Des principes en Zootomie. Ge sont ceux que le 
raisonnement et l’observarion ont forcé d'adopter 
dans toutes les branches des sciences naturelles, 
Nous l’avons formulé dans les termes suivans. 

Foi scientifique à l’harmonicet à la finalité des êtres 
en général (animaux, végétaux et minéraux) (v. le 
mot Uniré ). Cette harmonie et la finalité sont 
donc applicables à l'étude comparative des parties 
des animaux, envisagées sous le double point de 
vue de leur structure et de leurs fonctions. 

Le zootomisie peut être placé dans quatre cas 
principaux lorsqu'il se livre à l'étude comparative 
d’un animal quelconque. l 

1° Il doit examiner si c’est un animal entier ou 
une partie seulement qu'il se propose de déter- 
miner. 

2° Il ne connaît ni la structure ni les fonctions 
des parties qu’il va explorer ; 

3° Il en connaît seulement la structure et en 
ignore les fonctions ; 

4° enfin , il connaît seulement les fonctions et 
il ignore la structure des parties qu’il va indi- 
quer. 

Le principe de l’économie animale, qui com- 
prend à la fois l'harmonie et la finalité physiolo- 
gique, est donc d’une importance tellement grande, 
que tous les zootomistes positifs ont constamment 


| classé et caractérisé les parties de l’organisme ani- 


mal d’après leur destination physiologique, c’est- 
à-dire d’après la manière dont chaque partie con- 
court au grand phénomène ou à l’ensemble des 
phénomènes qu’on nomme vie. 

Lorsque ces phénomènes n’ont trait qu’à l’ab- 
sorplion, l’exhalation, la nutrition et à la reproduc- 
tion, les parties appartiennent à la vie végétative, 
Un deuxième groupe de phénomènes destinés à 
mettre un corps vivant en relation avec le monde 
extérieur et à servir aux manifestations de la sen- 
sibilité, de l'instinct et de l’intelligence, nécessite 
les organes de la vie de relation, de la vie anima- 
tive. 

Telles sont les définitions et les distinctions les 
plus usuellement admises qu’on a données des par- 
ties servant au phénomène caractéristique de l’exi - 
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stence des animaux en général. Il est facile de re- |} commune (Zoophytaires) qu'il faut savoir distin- 


connaître de suite que cette définition et ces dis- 
üUnctions n’ont trait qu'à la phénoménalité et aux 
finalités physiologiques, soit générales , soit spé- 
ciales. 

Par finalités physiologiques spéciales , on entend 
l’action propre de chacun des organes spéciaux 
qui concourent diversement à ce qu’on nomme 
une fonction, et dans cette manière de spécialiser 
les organes composés d’un nombre plus ou moins 
grand de üssus, on croit voir une vie propre, lo- 
cale et pourtant subordonnée à la vie commune 
à toutes les parties, qui se présente comme la fi- 
nalité physiologique générale. Sous le nom de vie 
commune commence à naître dans l'esprit l’idée 
d’un agent ou principe vital ou d’une cause dyna- 
mique inconnue appelée force vitale La doctrine 
qui se fonde sur l'hypothèse de cette force est ap- 
pelée vitalisme. On peut encore lui rattacher l’hy- 
pothèse des propriétés vitales connues sous les 
noms de tonicité, de contractilité, d’irritabilité et 
de sensitivité ou sensibilité, excitabilité ou incita- 
bilité. À ces propriétés vitales sont subordonnées 
d’autres propriétés , dites de tissu, qui sont l’Ay- 
grométricité, l’'extensibilité et l’élasticité. L’ensem- 
ble des propriétés vitales constitue ce qu’on nomme 
la vitalité, 


Les physiologistes qui ont combattu la doctrine 
des propriélés vitales se sont attachés à démon- 
trer que ces prétendues propriétés sont de vérita- 
bles fonctions plus ou moins générales. Ceux qui 
ont au contraire admis toutes ces propriétés comme 
des formes de plus en plus spéciales, en ont aug- 
menté le nombre en créant des forces ou des pro- 
priétés digestives , respiratoires, sensorielles , gé- 
nératives, dépuratives , etc., etc. 


La vie a donc été interprétée, 1° comme cause 
dynamique principale (agent, principe vital, force 
vitale ); 2° comme résidant dans des causes secon- 
daires ( propriétés vitales unies à des propriétés 
de tissu }, et 3° comme se manifestant par des or- 
ganes sous deux modes ou degrés, soit isolés, soit 
combinés ( vie végétative ou végétale, vie anima- 
tive ou animale ). 

Puisque nous ne pouvons connaître la vie ni 
dans sa cause dynamique principale, ni dans ses 
causes secondaires, il ne nous reste plus qu’à la 
caractériser d’après les organes qui se présentent 
à l’observation comme donnant lieu à trois grands 
résultats qui les ont fait nommer organes de lavie 
reproductive , ou vie des espèces , organes de la vie 
nutritive , ou vie des individus, et enfin, organes 
de la vie active, ou de la sphère d’action des indi- 
vidus sur eux mêmes, sur leurs semblables et sur 

le monde extérieur. 


Lorsqu’on étudie les organes et les phénomènes 
vitaux dans un organisme vivant animal, il faut 
savoir distinguer dans la série animale les diverses 
sorles d’individualités soit isolées dans les espèces 
dioïques, amphioïques ou monoïques, soit agré- 
gées , soit enfin aglomérées. C’est dans les indi- 
vidualités aglomérées normalement sur une partie 


guer la solidarité vitale réciproque de chaque in- 
dividu par rapport à tous les autres , au moyen de 
la portion vivante commune à tous; il y a donc 
alors au point de vue anatomico-physiologique 
une partie commune servant à une vie d’associa - 
tion. Ayant fait connaitre les principaux phéno- 
mènes de la vie des animaux qui sont manifestés 
par le jeu de toutes les parties de l'organisme ani- 
mal, nous avons une première idée générale de 
toutes les finalités physiologiques auxquelles ces 
parties sont affectées. Mais nous devons compléter 
cette idée par une analyse plus exacte qui nous 
oblige de présenter préalablement un aperçu de 
tous les états dans lesquels le zootomistie devra 
disséquer ou simplement observer les animaux 
pendant toutes les phases de leur existence, soit 
comme individu, soitcomme débris d’un indi- 
vidu. 

Q uelque nombreux que soient ces états, on 
peut en former trois groupes principaux sous les 
noms d'états successifs, d’ètats constitutifs et d’é- 
tats alternatifs. Ces distinctions s’appliquent plus 
ou moins autant à l'homme qu'aux autres ani- 
maux. 

Les états successifs sont connus sous les noms 
d’âges ; on peut les distinguer chronologiquement 
ainsi qu'il suit : 

I. Vie de l’ovule non fécondé. 
Vie de l’ovule, fécondé d’un gemme 


Vie (4) ou d’un fragment 
de Vie de l'embryon (viabilité. 
développement. et du fœtus. 
HI Vie du nourrisson , { débilité primord:. 
AGES SECONDAIRES : He se 4 
Vie * { Vie de FERA ; éducabilité. 
ox puerté. 
“neromsements Vie du pubère , - | 40 temps de l’ac- 
puberté, nubilité. | £ | couplement, 
© Re b 
; £ |2 temps de l’ac- 
Vie cote en 2 couchement, 
RON EE 2H EU LS Les 
lil vivilité, ” | 5 [5 temps de lé 
AGES TERTIAIRES = queen 3 
ë & its. 
qi Maturité virile. 
£ virilité sénile. 
perfectionnement. | vie du vieillard, Maturité sénile. 


débilité sénile. 
Maturilé caduque. 
caducité sénile, 


maturité. 


Les états constitutifs ou constitutionnels, ou 
les constitutions observables dans un règne orga- 
nique sont appréciables dans trois ordres de con- 
ditions. 


I. CONDITIONS PRIMAIRES {des espèces. 
ou individuelles, (us races où sous-espèces. 
d’où constitutions des sous-races, 
IT, coNDITIONS SECONDAIRES { des mâles. 
ou sexuelles, des femelles. 
d’où structure des neutres. 
IT. conprrions TERTIAIRES | les tempéramens (voy. ce mot). 
ousyncrasielles, les sous-tempéramens, 
d’où modifications suivant | les idiosyncrasies. 


Les états alternatifs réguliers ou accidentels, 
ou les alternances pendant la durée totale de 


(4) Nous employons ici le mot vie comme signifiant épo- 
que ou période de la vie. 
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l'existence d’un animal pendant sa vie et après sa 
mort, peuvent être rangées de même sous trois 
principaux chefs ; savoir : 


Veille. 
I. ÉTarTs de la veille au sommeïl , 
RYTHMIQUES Etats | assoupissement. 
ou intermédiaires: pe sommeil à la veille. 
rhythmes, réveil. : 
Sommeil. 
Nermalité (mues, migrations. 
ou mélamorphoses. 
santé. hybridité. 
2 Soue prédisposition à Fa ma- 
roncronnnezs }.  Elats, ladie. | 
où intermédiaires. | retour à la santé. 
convalescence. 


des fonetions.. Halidie. 


A difformités,, transforma- 
norm: . | : £ 
Anormalité | tions anormales. 
| monstruosité. 
agens chimiques. 


Conservation } Ë 
£ dessèchement. 
il lo congélation 
PTOMATIQUES digestive (4) 
ou à F D 4 
orne dissolution. {ms sa 
ou TPE Par 
après la mort. À sé ln à entiers , fragm. , détlritus. 
€ , ) empreintes. 
d’où fossiles sam 
moules intérieurs. 


En parcourant toute la série des états dans les- 
quels le zootomiste peut étudier les animaux , on 
pourra remarquer que nous n’avons point passé 
sous silence les difformités et les états tératologi- 
ques ou monstrueux (v0y. Monsrruosirés ) dont 
les ans sont des formations accidentelles non va- 
riables , tandis que les autres sont des altérations 
de formes normales primitives tout-à-fait en rap- 
port avec le genre de vie de certaines espèces 
( voy. Eennées ). 

Nous avons dû énumérer tous les états dans les- 
quels on peut étudier sous le point de vue anato- 
mico-physiologique , non toute la série des espè- 
ces animales, ce qui serait évidemment impossi- 
ble, mais un choix d’animaux pris pour types afin 
de bien jalonner la route à parcourir ; mais comme 
dans ces animaux pris pour iype, nous aurons à 
étudier un nombre immense de parties , il nous 
importe d'en présenter une classification qui re- 
pose sur le principe posé, c’est-à-dire sur celui 
de l'harmonie et de la finalité physiologique, in- 
terprétée beaucoup plus exactement que nous ne 
Favons fais ci-dessus. 


Classification des parties des animaux d'après le prin- 
cipe de la finalité physiologique. 


Are finalité. | 
Mise sources de toutes les autres parties (corps repro- 
en œuvre ducteurs (œufs, gemmes, fragmens, fluides 
des vasculaires, sang). 
matériaux | agens des grands phénomènes vitaux, Tissus 
à de (voyez ce mot), 
l'organisme | émanés. Produits sécrétés par les tissus et les or- 
animal ganes (voyez , au mot Paysiozocie , le parazra- 
employés | phe relatif aux sécrétions). 
comme  \ 


UE id Un Le ÉTAT 
(4) C'eit dans ect état de dissolution plus ou moins avancée 


. awon trouye des animaux plis on-moins rares qui ont servi de 
Hourrilure à d’autres animaux, 


Suite de la classification. 


Ap. tégumientaire (peau). 
Ap. de palpation. 
Ap. de vision. 


Ap. sensorfal} Ap. d'audition, 


Aer ensemble. (sens) . ..\ Ap. d’olfastion. 
Euveloppe | Ap. de gustation. 
externe. Ap. de copulator. 


Ap. locomot. Lrraniis (a): 


Organes | culations. 


actifs, muscles. 
f Ap. innervateur ou névrulaire. 
Trame cellulaire. 


locomoteurs 


"2e ensemble. 


en se rame. ap. circulateur ou vasculaire. 
Fonctions Ap. des voies aé- 
des rifères. 
Vas RE Ap. assimila-) Ap. des voiesaqui- 
appareils teur...…..]) fères. 
é Ap.'des voies cibi- 
ensembles. FE 
Ap. des voies bi- 
A liaires. 
; pote Ap. dépura-/ Ap. des voies ster- 
CN PRE teur... . coraives, 
ré Ap. des voies uri- 
maires. 
Ap. des voies sper- 
mifères. 
Ap. généra-) Ap. des voies ovi- 
fer. /771)Mnferes 
Ap. des voies lac- 
tifères. 
L Région périphérique externe 
Régions ou ECTÈRE. 
fondamentales) Région profonde on intime, 
ou ou ENDÈRE. 
fondemens. | Région périphérique interne, 
3° finalité. ou ENTÈRE. 
Expression | Rég. \ Rég. 
à Région | rostrale. | tergale 
l'extérieur céphaliq.} Rég. ou 
de diverses Régions crâmifac®.! dorsale. 
sortes principales Rég. 
de avec cervicale.}  Rég. 
régions ou sans / Région Rég. latérales 
qu’on peut \ äppendices, \ moyenne.\ peetore. ou. 
établir qui sont | Rés. {pleurales. 
en très-variés abdomin, ” 
Zootomie } dans lasérie: + éo œ. 
comparée Î HEBIOR pelviale. & sternale 
daus les p a Rés. ou 
animaux CAUCA S- | caudale. /ventrale. 
supérieurs. ; Région périmétrale. 
Régions Périmètres Rég. 
segmentales } Région diamétrale: des 
ou Diamètres | segmens. 
segmens: Région centrale. 
Centres 


En Zootomie comparée, il faut, en faisant 
usage de celte classification des parties des ani- 
maux , savoir établir que toutes ces parlies ( ma- 
tériaux, organes et régions.) offrent des modifica- 
tions extrêmement nombreuses, toujours subor- 
données à la finalité physiologique, modifications 
qui sont réductibles à des maxima , des media ct 

des minima de développement (1). 


(4) D’après cette classification: des parties des animaux, on 
reconnaît facilement que la Zootomiïe:ou Anatomie physiolo- 
gique et comparée des animaux se subdivise uaturellement, 
comme l'Anatomie de l'homme, en trois branehes-prineipales 
qui sont : 40 L’ANATOMIE DE CONTEXRURE où ds matériaux 
(Anatomie crasiographique); 20 L'ANATOMIE DE STRUCTURE OU 
des organes (Anatomie oryanographique);, et 3° L'ANATOMIE DE 
FIGURE Ou des régions (Anatomie topographique). Nous avons 
développé les motifs qui doivent porter les zootomistes à 
adopter ces distinctions emprunlées à l’Anatomie de l’homme, 
dans notre thèse pour Je concours à la Facuité de médecine 
en 4856 , dans celle ponr le doctorat ès sciences naturelles 


conjonctifs , arti- — 
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Après cet examen rapide de toutes les parlies 
des animaux, il nous faut exposer la série de leurs 
propriétés, desquelles les Zootomistes ont dû tirer 
leurs caractères distinctifs. : 

Ces propriétés sont , les unes physico-chimiques, 
les autres géométriques , et les troisièmes dynami- 
ques ; elles se subdivisent ainsi qu'il suit : 


) gazeux. 
ns Etat. . . . .<liquide, 
pe nr solide. 
PAYSICO-CRMAUEE: À Composition chimique. 
Texture. 
Nombre. 
Projection. | Situation. 
Direction. 
on Dimensions. 
LA Etendue... Grandeur. 
J ARS: Volume. 


extérieures, figure. 
intérieures, structure. 


Formes... { 
internes, contexture. 


30 Propriétés 
dynamiques , 
ou 
: forces distinguées 
en 


Les caractères que le zoolomiste doit tirer de 
ces propriétés étant, les uns absolus et les autres 
relatifs , il lui importe d’avoir, pour chacune de 
ces propriétés, des moyens exacts de les estimer et 
de les apprécier quelquefois rigoureusement et le 
plus souvent approximativement. 

Nous connaissons maintenant tous les états des 
animaux, toutes les parties qui entrent dans leur 
composition et louies les propriétés d’après les- 
quelles ces parlies peuvent être caractérisées , et 
nous possédons tous les élémens scientifiques pour 
procéder à leur étude comparative. Mais avant d’in- 
diquer la marche la plus brève à suivre dans cette 
étude , il nous reste encore à mentionner les prin- 
cipaux résultats qu’on peut obtenir dans la com- 
paraison. 

Dans le but d'éviter de tomber dans les erreurs 
produites par l’abus de l’analogie et de l’antago- 
nisme des parties, nous avons pris soin de consta- 
ter que dans une comparaison rationnelle on pent 
obtenir , 1° des équivalences exprimées sous les 
noms d’identités et d’égalités ou parités; 2° des 
ressemblances de trois ordres , savoir des simili- 
tudes ou homologies , des aflinités ou analogies, 
et des ambiguités ou amphilogies, et enfin des 
différences qui sont ou des inversités , antagonis- 
mes , antilogies , ou des diversités hétérologies, 

Ces résultats de la comparaison en Zootomie, 
sont tous obtenus approximativement où empiri- 
quement; mais tels qu'ils sont, ils suffisent aux 
zootomisles. 

Les comparaisons qu’on peut faire dans l'étude 
des organismes animaux peuvent être très-multi- 


force plastique ou formative. 
force motrice ou locomotive. 
force incitative ou sensitive. 


en 1837 , et dans les Annales françaises et étrangères d’Ana- 
tomie et de Physiologie (t. 1 et IL), et nous avons démountré 
comment chacune de ces trois branches donne lieu à des gé- 
néralités préliminaires , ensuite à des spécialités, et enfin à 
des généralités déduites de ces spécialités , et peut , selon les 
besoins de l’enseignement, être exposée élémentairement , 
scientifiquement el philosophiquement. 
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pliées en raison du très-grand nombre de leurs pro- 
priétés et de leurs états, On a dû les réduire à 
deux seulement, en prenant le plus souvent pour 


Lypes les animaux à l'état parfait ou à l'âge adulte, 


sans négliger de recourir au besoin à l'étude des 
jeunes et même des embryons. 

On compare d’abord chacune des parties dé- 
terminées ci-dessus dans un méme organisme ani- 
mal, et pour abréger cette étude, on forme des 
séries nalurelles de parties. Mais cette comparaison 
ne fournit pas seulement des homologies , comme 
on l’a avancé, mais bien tous les autres résultats, 
depuis l'égalité ou la parité jusqu’à l’inversité, 
Cette comparaison des parties dans un même or- 
ganisme en fait connaître le plan, et alors Le rang 
d'ordre ou la place de chaque partie dans ce plan 
sert à la caractériser nettement sous ce point de 
vue. C’est donc une véritable caractérisation , et 
non une signification de parties, alnsi que le di- 
sent les zootomisles allemands. 

Le deuxième mode de comparaison, suivi en 
Zootomie, consiste à prendre un groupe quelcon- 
que de parties de l’organisme animal, ou même 
une seule de ces parties, et à l’étudier dans toute 
la série animale, en procédant de l’homme à l’é- 
ponge, c’est-à-dire du composé connu au simple ou 
inconnu. Ïl faut donc que le zootomiste soit fami- 
liarisé avec la connaissance de la classification et 
celle des mœurs, s’ilest possible,des espèces Les plus 
importantes des principaux genres, familles, or- 
dres , elasses el types ou embranchemens. 

La comparaison dans un rême organisme est 
une étude préparatoire et préliminaire à la com- 

araison dans toule la série animale qui est l’objet 
principal de la Zootomie. C’est dans ce deuxième 
genre de comparaison qu'on conslate que les par- 
tes plus ou moins comparables entre elles existent 
à des maxima, à des media ou à des minima de 
développement, et qu'après avoir été réduites à 
des conditions vesligiaires , on les voit disparaître 
compiétement en procédant de l’homme à lé 
ponge. 

Tel est l'esprit général qui domine dans la dé- 
monsiration Zootomique générale. La méthode 
que nous avons proposée et formulée sous le nom 
de Conspectus syllogistique, nous a semblé devoir 
grouper dans un cadre carré deux équerres dant 
l'un embrasse les sujets et l’autre les résultats 
qu’on obtient de leur étude ; il suffit de placer en 
tête du cadre la définition, et en dessous de ce 
cadre les corollaires pour se faire une idée nette de 
la marche à suivreen Zcotomie. Nous donnons ici 
une indication du cadre carré proposé pour Ja 
démonstration comparative de la série des parties 
dans la série animale, d'où l’on déduit deux or- 
dres de résultats, les uns horizontaux, les autres 
disposés perpendiculairement aux premiers. Les 
résultats disposés horizontalement ont trait à l’a- 
natomie comparée des divers groupes de la série 
animale, tandis que les résultats disposés perpen- 
diculairément sont ceux obtenus de l'étude com- 
paralive d’une parlic ou d’un groupe de parties 
dans tout£ la série animale. 
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DÉFINITION. 


Gette définition exprimant l’ordre d’un exposé scientifique reconnu valable et la finalité ou desti- 
nation physiologique de trois ordres de parties (matériaux, organes et régions ) de l'organisme animal 
(voy.' la Classification des parties, etc., p. 606), en rend Ja conception plus facile, plus nette ct 


la démonstration aussi claire que rapide. 


Série des parties de l'organisme animal. 


Equerre 


du sujet, 


Série animale. 


Résultats 
de l’étude 
des mêmes 

parties 
dans la série 


animale. 
0m 


Résultats 
de l’étude 
de la série 
diverses 
des parties 
dans un même 
organisme. 


Equerre 


des résultats. 


COROLLAIRES. 

Ces corollaires fournissent les raisons des maxim a , des media, des minima, de l’existence des par- 
ties de l'organisme animal et celles de l'absence des parties, et confirment la définition donnée ci- 
dessus. Ces corollaires, qui sont des déductions, fournissent en outre des inductions et des prévisions 


de faits encore inaperçus. 


C’est parce que la Zootomie embrasse un nom- ; tifs, on a aussi avancé considérablement tout ce 


bre immense de sujets, qu’il faut savoir se borner 
à un choix de types et perfectionner l’art de la 
démonstration , soit élémentaire, soit de plus en 
plus scientifique, soit même philosophique , lors- 
qu’on s’élève à des abstractions de plus en plus 
fortes. 

C’est à l’aide de ces abstractions qu’on est arrivé 
à l’idée de l'unité de composition qui n’est point 
admissible telle qu’on l’a proposée ( voyez le mot 
Uriré ). C’est là que nous avons démontré que 
Vunité de plan de l'organisme animal proposée 
par M. de Blainville est évidente au milieu de la 
série animale, et masquée par la complication 
dans les animaux supérieurs et par la simplification 
dans les organismes inférieurs. 

La nomencialure zoolomique dérivée de la ter- 
minologie des parties empruntée à l’anatomie de 
l'homme et à celle des animaux les plus connus 
suffit dans les démonstrations élémentaire et scien- 
üfique, mais on est obligé souvent de recourir à 
des schémas et à des signes algébriques dans la 
démonstration philosophique ou abstractive. 

En Zootomie, on ne s’est pas borné à perfec- 
üonner l’art de démontrer en tableaux compara- 


qui a trait aux procédés pratiques de l'observation 
en recourant à tous fes moyens qui facilitent les 
investigations anatomiques. Ces procédés très- 
nombreux sont réductibles à quatre chefs princi- 
paux, savoir : 

1° Les procédés zootomiques ou de la dissection 
des animaux, depuis ceux de la taille la plus gi- 
gantesque ( Gétacés ) jusqu'aux plus petits (Mo- 
nades ), en proportionnant les instrumens à la 
grandeur des spécimens et au but des prépara- 
tions , soit temporaires, soit conservables. 

2° Les procédes zoochimiques , c’est-à-dire l’em- 
ploi des réactifs chimiques pour faciliter les dis- 
sections ou suppléer à l'impuissance des insiru- 
mens divisans. 

5° Les procédés zooscopiques ou de l’observation, 
d’abord à la vue simple, ensuite à l’œil armé de 
loupes, de microscope simple ou ,composé, et 
même au microscope solaire. 

4° Les procédès zoographiuhes ou de Part de des- 
siner les parties des animaux ou de les imiter , soit 
en petit, soit de grandeur naturelle, soit en gran- 
deur colossale, en employant les diverses matières 
plastiques (cire, argile, mastic de carton-plâtre) 

susceptibles 
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susceptibles de revêtir la forme et la couleur Où 
sait qu'Ameline de Gaen et Auzoux sont parvenus 
à fabriquer en grand des cadavres artificiels 
d'hommes qui se montent et se démontent. Les 
mêmes résultats pourraient être obtenus à l'égard 
des animaux. On sait que depuis long temps les 
Musées anatomiques des capitales et de plusieurs 
grandes villes de l’Europe et de l’Amériqut civi- 
lisée renferment des pièces zootomiques en cire et 
autres matières plastiques. De nos jours on est en 
droit d'espérer que le perfectionnement du Da- 
guerréotype permettra d'employer cet instrameat 
pour obtenir des planches anatomiques , non seu- 
lement des objets naturels mais encore des images 
des petits corps, plus ou moins grossies au moyen 
du microscope composé, 

Neus ne pouvons qu’indiquer les instramens 
nouveaux ou anciens imaginés pour faciliter l’ob- 
servation et les manipulations anatomiques sous 
le microscope. Ges instrumens sont : le compres- 
seur simple , le compresseur roulant , le compres- 
seur tournant, que nous avons employé dans nos 
recherches zoogéniques, la pince tournante de 
Strauss, les divers bassins à eau ; notre bassin por- 
tant une tige horizontale servant à tourner les ob- 
jets placés dans l’eau pour les montrer sous toutes 
leurs faces. 

C'est à l’aide de tous ces procédés et de tous 
cesmoyens, réunis et combinés diversement, qu’on 
peut espérer d’augmenter encore la puissance de 
l'investigation anatomique à laquelle nous devons 
les progrès faits dans ces derniers temps en ovo- 
logie et en embryologie comparée. 

Nous bornons là ces considérations rapides sur 
la Zootomie , envisagée comme science de l’orga- 
nisme animal, sur l’art de démontrer logique- 
ment dans cette science, ct sur l’ensemble des 
procédés pratiques employés pour faciliter et fixer 
les observations zoolomiques. Elles doivent suflire 
pour montrer le champ vaste de cette branche 
des sciences naturelles et les ressources de l’art 
qui doit en étendre et en assurer les progrès. 

Ces considérations servent encore à montrer 
qu'en Zootomie, ainsi que dans toute autre 
science, il faut préalablement classer, ensuite 
décrire convenablement , et enfin résumer. La résu - 
mation conduit à trouver les formules pour la 
science pure et les applications de la Zootomie 
aux autres sciences, à l’art et à l'industrie. 

(Laur.) 

ZORILLE. ( mam. ) Espèce de Carnassiers du 
genre Mante. V’oy. ce mot, tom. V, pag. 61 ct 
suiv., el la pl. 355, fig. 1 de notre Atlas. 

(E. Desm.) 

ZOSTÈRE, Zostera. ( BoT. PHan. ) Les plantes 
monocotylédonées qui constituent ce genre de la 
Monoécie monandrie, appartiennent à la famille des 
Naïadées selon les uns, et beaucoup plus justement 
des Aroïdées selon les autres; elles sont vivaces, 
habitent les mers, étalent leurs feuilles simples, 
étroites, planes, fort longues, que les vagues ar- 
rachent, qu’elles enroulent , qu elles pelotonnent, 
qu’elles feutrent et rejettent sur les rivages, où le 
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cullivateur va les ramasser pour famer ses Lerres, et. 
l'industriel pour les brûler et en retirer la soude. 

On les confond souvent avec les Fucacées, en leur 

appliquant les noms de Goëmon, de Sart et de 

Varechs, parce qu’elles se trouvent mêélées en- 

semble et qu’elles servent aux mêmes usages. 

Des cinq espèces connues, on en distingue sur- 
tout deux très-abondantes sur no: côtes occiden- 
tales et méridionales : l’une est la Z. oc£anique , 
vulgairement appelée Algue mariae, Z, marina , 
L., représentée pl, 720, fig. 1 (1 a, rameau; 1 6, 
fleurs ; 1 c, étamines; 1 de, fructification ; à f, 
graine); l’autre est la Z. DE LA MÉDITERRANÉE, dont 
on a voulu faire un genre particulier sous le nom 
de Caullinta, et qui est figarée pl. 84, fig. 2 de 
notre Atlas. 

La Zostère marine n’a point de tige proprement 
dite ; ses feuilles , qui souvent offrent une longueur 
de trois à quatre mètres , sur une largeur de neuf 
à onze millimètres , partent d’une sorte de souche 
au collet de laquelle on remarque un spadice li- 
néaire, engaîné , d'abord couvert, d’un côté (dans 
sa partie supérieure ), de huit à dix étamines al- 
ternes , presque sessiles, couronnées par des an- 
thères, dont une seule est à quatre loges, et ( sur 
la partie inférieure } de quelques ovaires à styles 
bifides , puis de capsules membraneuses, mono- 
spermes, armées d’un bec saillant, Geite plante 
se trouve, non seulement sur les plages, dans les 
ports, dans les marais salans , mais encore dans 
les rivières et fleuves qui débouchent dans la mer, 
et aux lieux où l’eau salée est profonde et tran- 
quille, comme les lagunes de Venise. On emploie: 
ses feuilles à l'emballage des bouteilles et autres 
objets casuels. En Hollande, on s’en sert pour 
amortir la puissance des vagues et fortifiar les di- 
gues qui la préservent de l’envahissement sans 
cesse imminent de l'Océan. Ses feuilles et ses 
fruits, roulés ensemble par l’action des flots , se 
nomment Égagropiles marins ; torréfiés et mis en 
poudre, on s'en est servi quelquefois comme re- 
mède antiscrofuleux. En Suède et en Norwége, 
on ramasse les feuilles avec soin pour en couvrir 
les toits des habitations : on assure que leur daréz 
dépasse de beaucoup celle de la paille, des roseaux 
et même des mousses. Je les ai vu recherchées 
pour être données comme litière aux besliaux et 
servir immédiatement à famer les terres. En Por- 
tugal, on les porte à la crèche après les avoir des- 
salées dans plusieurs bains d’eau douce ; les ani- 
maux les mangent alors avec plaisir. On a derniè- 
rement proposé de les substituer au crin et à la 
paille pour faire des sommiers : c’est un usage éta- 
bli depuis long-tems, en Danemarck surtout. 

‘Quand à la Zostère de le Méditerranée, elle a 
les feuilles plus étroites que la précédente, portées 
sur une tige cylindrique, glabre, sarmenteuse , 
articulée d'espace en espace et divisée en rameaux. 
Elles sont linéaires, engaînantes à leur base. A. 
l'extrémité des rameaux , et dans la gaine des feuil- 
les, les organes de la reproduction se trouvent ca- 
chés ; les fleurs mâles n’ont qu’une élamine fer- 
tile, dont l’anthère quadriloculaire flotte au som 
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met d’un filament grêle; les fleurs femelles offrent 

des ovaires géminés , presque sessiles, surmontés 
d’un style filifornie et d’un stigmate à deux divi- 
sions subulées , plus longues que le style. Les fruits 
sont dépourvus de bec et ressemblent dn reste à 
ceux de Ja Zostère océanique. Comme elle, la 
Zestère de Ja Méditerranée jouit des mêmes pro- 
priélés. Certains verriers la choisissent de préfé- 
rence à l'autre, mais sans pouvoir rendre compte 
de cette préférence. (T. ». B.) 

ZOSTÉROPS, Zosterops, (ais. ) MM! Vigors et 
Horsfield'ont proposé de comprendre, sous ce nom 
de genre, quelques espèces de Fauvettes qui ont 
l'œil entouré d'un petit ccrele de plumes blan- 
ches, comme dans lespèce européenne connue 
sous le nom de Fauverre sanpe, Sylvia. sarda. 
Tous leurs autres caractères sont ceux des Becs- 
fins. Les auteurs de ce genre y placent la Fauv- 
VETTE DE Mapacascar, Sylvia Madacascarensis , 
Lath., dont le plumage est d’un vert olivâtre en 
dessus et les parties inférieures jaunâtres; un rang 
de plumes blanches occupe les orbites. 

Suivant Levaillant, cet oiseau vit par petites 
troupes de sept à huit individus et se nourrit de 
Chenilles qu'il cherche sur les arbres, en les éplu- 
chant avec tant de soin qu'il est difficile d’en re- 
trouver encore sur ceux qu'il vient de visiter. C’est 
à l'extrémité des branches les moins élevées de 
certaines espèces de mimoses, qu’il suspend son 
pid. La ponte est de quatre ou cinq œufs qui sont 
alternativement couvés par le mâle et la femelle. 

Cette espèce est assez commune dans le sud de 
l'Afrique. 

Une seconde est le Z. nonsaz, Z. dorsalis , Vig. 
et Horsf. , décrite déjà par Swainson sous le nom 
de Sylvia dumetosa. (Z. G.) 

ZOZYS. ( aracan. ) Walckenaër a donné cenom 
à un petit sous-genre établi aux dépens des 
Epeires et fondé sur quelques’ espèces exotiques 

eu connues et qui n'oflrent aucun intérêt. 

ZUPHIE, Zuphium. (ins.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des 
Carnassiers, tribu des Carabiques troncatipennes, 
établi par Latreille, placé par Fabricius dans son 

enre Galerita , et confondu avec les Carabus par 

livier. Les caractères de ce genre sont : Tête 
presque triangulaire, irès-rélrécie postérieure- 
ment, tenant au corselet par un col très-court et 
très-étroit ; antennes filiformes, presque sétacées, 
leur premier article au moins aussi long que la 
tête, le second très-court; dernier article des pal- 
pes allongé, assez fortement sécurifonme dans les 
deux sexes; corselet plan, cordiforme; élytres 
planes, en ovale allongé, recouvrant les ailes et 
l'abdomen; pattes de longueur moyenne, assez 
fortes ; articles des tarses presque cylindriques , 
ceux des antérieurs très-légèrement dilatés dans 
les mâles , et ciliés également des deux côtés ; ab- 
domen déprimé. Ce genre renferme cinq à'six es- 
pèces, parmi lesquelles nous feréns connaître : 

Le Zupui£ oporanT , Z. olens, Fabr.., P: 215, 
n° 4. Longueur quatre lisnes. D'un rouge terrugi- 


neux ; tête noire, avec Ics parties de la bouche et: 
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les palpes de la couleur générale ; élytres un peu 
pubescentes, d’un brun obscur, avec ane tache: 
arrondie et rouge à la base de chacune , et une 
autre commencant sur la suture. Se trouve dans 
le midi de la France et en Italie, (Æ E:) 
ZYGÈNE, Zygæna. (1s.) Fabricius désigne 
sous ce nom un genre de Lépidoptères, famille 
des Crépusculaires, tribu des Zygénides, qui æ 
été établi aux dépens du grid genre Sphinx de 
Linné et qui a été adopté par tous les entomophi- 
les. Les caractères distinctifs de ce genre peuvent 
être ainsi exprimés : Antennes longues, celles des 
mâles au moins faiblement et subitement en mas- 
sue contournée ; spiritrompe distincte ; palpes cy- 
lindrico-coniques , pointus à leur extrémité, s’é- 
levant au dessus du chaperon; ailes allongées, en 
toit dans le repos ; cellule sous-marginale des in- 
férieures large, partagée longitudinalement par an: 
pli, fermée en arrière par une nervure ondée, 
d'où partent quatre rayons qui aboutissent au 
bord postérieur ; abdemen. presque cylindrique , 
obus ; anus des mâles ayant une ouverture très 
prononcée; Jambes couvertes. d’écailles courtes, 
couchées; les postérieures ayant leurs épines, tant: 
latérales que terminales, très-courtes. Les che 
nilles des Zygènes sont courtes, renflées au mi- 
lieu, amincies de chaque bout, peu velues ; elles: 
ont seize pales. Elles construisent nne coque so- 
lide, coriace, qu’elles attachent contre 1x tige de 
la plante ou a vécu la chenille. Gette coqne:est de 


| forme ovoïde ou en bateau; elle renfrrme une: 


chrysalide conique, et dans plusieurs on voit l'en- 
veloppe des ailes qui est terminée en pointe. Les 
insecies parfaits éclosent peu de temps après ce 
changement; ils volent peu, sont lourds et pares- 
seux , et se liennen£ ordinairement sur les liges et 
les flcurs des plantes basses. On connaît an assez 
grand nombre d'espèces de ce genre; elles ont été: 
décrites par tous les auteurs, et particulièrement 
par le docteur Boisduval, dans unc monogriphio 
des Zÿgémides qu'il a pubiiée en 1829; et qui est 
accompagnée de figures. Nous citerons comme: 
Lype du genre et comme se trouvant le plus com- 
munéinent aux environs de Paris : 

La ZYGÈNE px LA mILPENDULE , Z. filipendulæ, 
Fabr., Latr., God., représentée dans notre Atlas, 
pl. 720, fig. 2. Les ailes supérieures sont: d’an 
vert bleu luisant, avec un reflet tantôt un peu 
doré , tantôt d’un bleu indigo. Sur les mêmes ai- 
les il y asix taches d’un rouge carmin vif, dispo- 
sées deux à deux, et confluentes en dessous. Les 
deux taches de la base sont ovales, un peu oblon- 
gues , les quatre autres sont plus ou moins arron- 
dies et plus petites. Il arrive quelquefois que les 
taches se réunissent en dessus, et. forment une 
bande rouge irrégulière. Les ailes inférieures sont: 
d'un rouge carmin de part et d’auire, avec: une: 


bordure bleue, étroite et garnie d’une légère: 


frange-un peu claire. La frange des premières ailes 
est.un peu roussâtre. Le corps est d’un bleu lui- 
sant ou d’un vert bronzé. Les: antennes sont d’un 
bieu foncé en dessus et noires en dessous. Les 
pattes sont d’un bleu noivâtre, avec la partie in- 
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terne des jambes un peu plus pâle. Les deux sexes | Ziygènes vivent toujours à découvert, solitaires , 


se ressemblent ordinairenient; ilarrive cependant 
‘que l’on ireuve accouplés ensemble des individus 
d'un bleu foncé avec d'autres d’un vert doré ; 
mais ces varialions de la couleur se remarquent 
dans ie mâle comme dans la femelle. On trouve 
souvent uue variété qui n’a que cinq taches rou- 
ges. La chenille (fig. 2 a) est jaune, pubescente, 
avec peuf taches sur chaque segment; la têle et 
les pattes écailleuses sont noires, de même qne le 
sigmates; il ya en outre entre les paltes une 
rangée longitudinale de points noirs. Le cocon 
(fig. 20) est allongé, ssillonné ou plissé longitu- 
-dinalement d’un jaune pâle luisant. On trouve 
cetie chenille en mai et en juin, sur les trèfles et 
les petites légumineuses. L’insecte parfait éclot 
au bout de trois semaines. Cette espèce est com- 
mune dans toute l’Europe, depuis la fin de juin 
jusqu'au commencement d'août. (H,iL.) 
ZYGÉNIDES, Zygenide. (axs.) Tribu de l’or- 
dre des Lépidoptères , famille des Crépusculhaires, 
dont Latreiile forme la quatrième section des Cré- 
pusculaires, dans la nouvelle édition du Règne 
.amimal. Les Zygénides ont les ailes en toit, plus 
longues que le corps, les supérieures d’un bleu 
plus ou moins métallique, avec des taches rouges 
{rarement blanches ou jaunes) jamais unicolores. 
Les in{trieures sont presque toujours rouges avec 
le bord bleu, rarement jaunes ou de ia couleur 
des supérieures. Le corps est bronzé, bleuâtre, 
quelquefois lavé de rouge el de jaune. Les Zÿ- 
génides éclosent toutes à Ja fin du printemps ou 
au milieu de l’été ; elles volent en plein jour à l’ar- 
 deur du soleil; leur vol est rapide, en ligne di- 
recte, et de peu de durée. Ges petits Lépidopiè- 
res aiment à se poser en petits groupes sur les 
têtes des Statice, des Scabiosa, des Centaurea, des 
Phyteuma, etc. C’est toujours sur les fleurs qu’a 
lieu l’accouplement ; elles y restent pendant douze 
ou vingt-quatre heures. Le mâle vit encore pen- 
dant deux ou trois jours, et la femelle périt après 
avoir achevé sa ponte, Les œufs des Zygénides 
sont ovoïdes, oblongs, jaunâtres ou verdûires, 
luisans ; ils éclosent au bout de quinze jours ou 
de trois semaines au plus tard. Les petites che- 
nilles, en sortant de l'œuf, sont velues, noirà- 
tres ou brunâtres, sans aucunes taches ; elles con- 
servent celte couleur jusqu’à la première mue. 
Après le second, mais plus ordinairement après 
le troisième changement de peau, elles prennent 
le dessin qu’elles doivent conserver jusqu'à leur 
métamorphose. Ces chenilles adultes sont très- 
raccourcies, épaisses, vertes, jaunes ou glauques, 
toujours avec des points ou laches noires dispo- 
sées régulièrement, el des poils rares et soyeux, 
non tuberculés. Ces peliles chenilles passent or- 
dinairement l'hiver. Les Zygènes sont exclusive - 
ment propres aux légumineuses herbacées , telles 
que le Coronilla, minima, hippocrepis, lotus cor- 
niculalus , siliquosus , compressus , tous Les Trifo- 
lium, les Medicugo, l Aedysarum onobrychis, etc. 
En captivité elles se nourrissent indistinctement 
de toutes les plantes ci-dessus. Les chenilles des 
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ou réunies sur la même plante. Parvenues à leur 
grosseur , elles filont un cocon qu'elles attachent 
à la tige de quelques plantes grêles ; ce cocon est 
mince, jaune ou blanchâtre ; la chrysalide est rac- 
courcie, de peu de consistance. La tribu dés Zy- 
génides, suivant Latreille, renferme les genres 
Ziygena, Syntomis, Atychia, Procris, Glaucopis 
et Aglaope. (H. L.) 

Tous ces genres ont été décrits dans ce Diction- 
naire, à l’exceplien des Alychies, dontnous allons 
parler plus bas. M. Boisduval a formé, avec deux 
Lépidoptères, découverts, l'un à la Nouvelle Hol- 
lande, et l'autre à la Nouvelle-Guinée, deux gen- 
res, sous les noms de Hoeatesie et Gocytie. Nous 
allons aussi les faire connaître pour compléter 
l'étude de cette tribu, 

ATvomie, Ætychia. Hoffmansegg a formé ce 
genre avec une espèce rangée parmi les Sphynx, et 
dont les caractères essentiels sont : Antennes bi- 
pectinées dans les mâles et simples dans les feel - 
les ; palpes extérieurs ou labiaux très-velus, s’éle- 
vant notablement au-delà du chaperon; ailes 
courtes ; des épines fortes à l’extrémité des jambes 
postérieures. L'espèce unique , type de ce genre, 
est encore très-peu connue ; elle a été figurée par 
Hubner sous le nom de Sphinx chimæra et sous 
celui de Sphinx appendiculata, par Esper. Elle vient 
d'Amérique. 

Iécaresie, Hecatesia. Latreille propose de 
ranger ce genre daws une seclioa qu’il nomme des 
Hesperi-Spinx; M. Boisduval l’a placé dans la tribu 
des Zygénides, avec ces caraciires : Antennes 
hérissées, fusiformes, comme dans les Nymphales, 
à articles assez distincts jusqu’à la massue ; palpes 
très-velns , à articles peu distincts , ne dépassant 
pas le chaperon ; trompe cornée, roulée en spirale; 


corcelet très-velu ; ailes couchées sur le corps. La 


seule espèce publiée est : 

L'Hécarésie À FENÊTRES , ecatesia fenestnata. 
Boisd. C’est un joli Lépidopière, long de plus de 
treize millimètres, et dont les ailes ont une enver- 
gure de trois centimètres, Les ailes supérieures 
sont d'un brun noirâtre avec deux bandes trans- 
verses blanches, et une large tache transparente 
près de la côte; les inférieures sont jaunes avec 
une bordure assez large el un point discordial noir : 
l'abdomen est jaune avec une série de points 
noirs 

Il paraît que M. Westwood en possède une au- 
tre, ais elle n’est pas encore publiée. 

Cocyrie, Cocytia. Ge genre est formé sur un 
magoilique Lépidoptière, qui se distingue par des 
antennes grandes , renflées vers l’extrémité , cro- 
chues au bout, par des palpes saillans, à dernier 
article grêle; par un corps trapu et épais, avec 
l'abdomen dépourvu de brosses terminales. 

Cocyrie pe D'Unvicze, Cocytia d Urvillei. Bois. 
Envergure, neuf centimètres. Ailes très-noires de 
part et d'autre, avec le disque transparent, coupé 
par des nervures noires et une tache fauve à la 
base. Tête, épaulettes, palpes, poitrine et abdomen 
d’un bleu bronzé très-brillant, 
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Cet insecte a été tronvé à Ja Nouvelle-Guinée 
par Jesnaturalistes de la Coquille, commandée par 
le capitaine Duperrey. Nous nous disposions à ne 
faire faire l’ornement de cette belle publication, 
quand rous avons appris qu’il avait été communi- 
qué à M. Boisduval , qui avait trouvé l'individu 
unique du voyage de la Coquille dans les collec- 
tions du Museum. Cetexemple, souvent renouvelé, 
nous a porté à dire que MM. les voyageurs qui 
désirent publier les objets rares et nouveaux qu'ils 
découvrent, doivent Jes garder et ne les remettre 
à Ja collection publique qu'après les avoir fait en- 
trer dans leurs ouvrages. (Guér.) 

ZNGIE, Zygia. (ins.) Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, section des Pentamères, famille des 
Serricornes , tribu des Mélyrides, établi par Fa- 
bricius et ainsi caractérisée : Gorps ovale; tête 
pelite ; antennes filiformes, composées de onze ar- 
ticles , les second et troisième presque cylindri- 
ques , fort menus; celui-ci allongé ; le quatrième 
er surtout les suivans, dentés en scie, comprimés, 
presque transversaux ; corselet presque en tra- 
pèze, rétréci à sa partie antérieure ; son disque 
élevé; élytres flexibles, recouvrant les ailes et 
Vabdomen; pattes filiformes ; crochets des tarses 
entièrement cornés , n’ayant qu'une petite dent 
peu visible vers l'extrémité. L'espèce type de ce 
genre est : 

La Zyair onconcur , Z. oblonga, Fabr. , Latr. 
Rougeätre, la tête et les élytres d’un bleu ver- 
dâtre, avec trois côtes élevées. Gette espèce se 
trouve en Espagne et dans l’Asie mineure. 

(H. L.) 

ZYGODACTYLES, Zygodactyli. (o1s.) Nom 
qui, dans Vieillot et Temminck, sert à désigner 
des oiseaux qui ont toujours deux doigts devant 

et deux derrière, mais dont quelques uns peuvent 
à volonté diriger le doigt externe en avant ou en 
arrière. 

Dans Vieillot, les Zygodactyles forment une 
pes tribu de l’ordre des Sylvains, et dans 

emminck ils composent un ordre qui comprend 
les genres Touraco, Indicateur, Coucou, Mal- 
colhs,. Coural, Scythrops, Aracari, Toucan, Ani, 
Couroucou, Tamatia, Barbu , Barbrion, Perro- 
quet, Pie, Jacamar et Torcol. Les Zygodactyles, 
comme on voit, correspondent aux Grimpeurs de 
Cuvier. (Z G. 

ZYGODON. (#oT. cryrT.) Petit genre de la fa- 
mille des Mousses établi par Hooker dans la sec- 
tion des Orthotrichoïdées ; il est composé de trois 
à six espèces aux tiges droites, un peu rameuses, 
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garnies de feuilles marquées d’une nervure mé 
diane, tortillées dans l’état sec ; elles garnissent 
Jes rochers , se plaisent sous les arbres où elles se 
montrent tanlôt réunies en touffes, tantôt éten- 
dues en gazons d’un vert foncé, presque noir. On 
en connaît trois bien posilives, 1° le*Z. conoi- 
deum de Schwægrichen, que l’on observe au prin- 
temps en France, en Allemagne,en Italie, en Angle- 
terre, et qui est connu sous les noms vulgaires de 
Coussinette et de Accouplette. Cette espèce a deux 
variétés, le Z. conoideum minor et le Z. succulen- 
tum ; 2° le Z. obtusifolium de Hooker, qui rampe 
et étend ses rameaux sur le sol ; il croît au Népaul 
et dans l'Inde; 3% et le Z, menziesit de Schwæ- 
grichen que l’on a souvent confondu avec la se- 
conde espèce, quoiqu'il en diffère par le nombre 
double des cils. On a voulu en faire le type d’un 
genre à cause de celte circonstance, sans se rap- 
peler qu’elle se présente souvent chez les Ortho- 
trichoïdées et surtout dans le genre Orthotrichum. 
Le Z, viridissimus de Bridel-Brideri fait partie es- 
sentielle du genre Gymnostomum de Hooker et 
Taylor. (T. ». B.) 
ZYGOPS. (1xs.) Genre de l’ordre des Coléop- 
ières, tribu des Cryptorhynchites, établi par 
Schænherr, aux dépens des Rynchænus de Fabri- 
cius, et ainsi caractérisé : Antennes longues, gré- 
les, insérées avant le milieu du rostre ; funicule 
de sept articles : le premier court, conique; les 
deuxième et troisième allongés, cylindriques, ce 
dernier très-long ; les autres courts, lenticulaires. 
Massue ovalaire. Rostre allongé, grêle, arqué, ca- 
réné à Ja base, déprimé à l'extrémité. Corps ailé. 
Tête avancée, hémisphérique. Yeux ovalaires, 
grands. Corselet oblong, conique, impressionné 
transversalement avant l’extrémité. Écusson sou- 
vent élevé, arrondi en arrière. Élytres à peine plus 
larges que le corselet, oblongues, carrées, à peine 
tronquées, plus courtes que l’abdomen. Pattes al- 
longées. Cuisses postérieures plus longues que les 
autres. Tarses à deux premiers articles trigones, 
le pénultième élargi et bilobé. Ge genre renferme 
peu d’espèces, parmi elles nous citerons : 
… Le Zygops strix, Schænh. ; Curculio striga,Oliv., 
représenté dans notre Atlas, pl. 720, fig. 3. Long 
de trois à six lignes. Corps noirâtre ; rostre long, 
arqué, noir, strié et ferrugineux à sa base; tête 
ferrugineuse ; coselet noir, avec le bord et trois 
lignes de couleur cendrée ; élytres courtes, striées, 
grises, avec des points ferrugineux ; cuisses mu- 
nies de pointes aiguës. Gelte espèce se trouve à 


Caïenne. (. L.) 


FÉN DU NEUVIÈME ET DERNIER VOLUME. 


SUPPLÉMENT 


COMPRENANT LES ARTICLES RELATIFS A DES DÉCOUVERTES FAITES PENDANT LA PUBLICATION 
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ACAULE, Æcaulis. (mor. Han.) On fait usage 
de ce mot pour dire tantôt qu’une plante n’a point 
de tige, tantôt qu’elle en offre une, mais très-courte, 
et même pour exprimer que sa tige est sans feuilles. 
Je le répudie comme impropre, je dirai plus, 
comme vicieux. Il n’y a point de véritables indi- 
vidus Acaules que dans les productions végétales 
de l’ordre le plus inférieur. Rien de plus faux que 
de ranger sous celte catégorie le Pédane des envi- 
rons d'Alep, Onopordum acaule; le Chardon nain, 
Cnicus nanus ; la Primevère aux fleurs liliacées et 
sans odeur, Primula auriculata , etc. En certains 
cas, on compare à un pédoncule leur tige plus ou 
moins raccourcie, comme est celle du Protée, qui 
ne monte pas à plus de cinquante quatre millimè- 
tres, et que, pour celte raison, Thunberg appela 
Protæa acaulis; cependant la tige existe réelle- 
ment, elle se montre dans toule sa puissance, dès 
que Ja plante se trouve sur un terrain propice, ou 
que la culture s’en empare : alors les prétendues 
espèces Acaules sont en tout semblables à leurs 
congénères. Le Plantain lancéolé, Plantago lanceo- 
lata ; la Primevère dite sans tige, Primula acau- 
lis, etc., nous en fournissent chaque jour la preuve. 
Toute tige non feuillée doit être nommée Hampe 
{voy.*ce mot plus haut, p. 419). On a donc grand 
tort d’appeler Acaule la Mandragore des charla- 
tans, Mandragora officinalis de Miller. (T. ». B.) 

ACHLAMYDÉES. (or. pxan. ) Toute plante 
dépourvue d’enveloppes florales, comme la Com- 
meline à fleurs dépourvues de spathe, Commelina 
nudiflora; la Bruyère à calice extrêmement petit 
laissant voir une corole presque nue, Érica nudi- 
flora;V A zalée à fleurs dépourvues de bractées, Aza- 
leanudiflora, etc., se disent Achlamydées. (T.n.B.) 

AFFINITÉ, Affinitas. (sor. ) Relation intime 
des formes extérieures, des caractères généraux , 
des rapports les plus importans et même des pro- 
priétés, qui réunitentre eux et en groupes naturels 
des masses plus ou moins considérables d'espèces 


végétales propres à constituer des genres régu- 


liers, et de genres plus ou moins nombreux pour 
former des familles essentiellement naturelles, 


Labiées, les Légumineuses, les Ombellifères, etc. 
Si toutes les méthodes adoptées par les botanistes 


étaient fondées sur une base aussi solide et aussi 
parfaite, l'édifice scientifique acquerrait une durée 
aussi longue que celle réservée à la grande har- 
monie des mondes; mais on préfère se borner à 
une simple nomenclature, à des classifications ar - 
bitraires, que le maître le plus vanté et l'élève le 
plus mesquin altaquent sans cesse, changent ou 
détruisent chaque matin ; c’est plus expéditif que 
de se livrer à l'étude approfondie des rapports 
naturels des végétaux entre eux : on veut se faire 
un nom à tout prix; la science est un manteau 
dont on s’affuble pour avoir de l’or et des places, 
on eflleure le sol sans s'occuper du fond. (T. ». B.) 
ANGUINAIRE, Anguinaria. (zoopu. pozyr. ) 
Lamarck a établi sous ce nom un genre de l’ordre 
des Cellaires, dans la première division des Polypes 
flexibles, composé de polypiers à tige rampante et 
rameuse, renflée de distance en distance, et cou- 
verte de cellules ou de corps celluliformes soli- 
taires, opaques, arqués, tubuleux, en forme de 
massue. Leur situation et leur direction varient à 
l'infini. L’on voit une ouverture ovale ou elliptique 
au dessous du sommet et latéralement; elle est 
ordinairement formée par une membrane plus ou 
moins tendue. Ge genre n’a qu’une seule espèce, 
l’'Anguinaria anguina, Lamarck, qui s’altache sur 
toutes les plantes marines, qu’elle embellit de ses 
filamens brillans et nacrés. Elle se trouve däns 
toutes les mers. (Guér.) 
ARGUS. (o1s.) 7’oy. Faisan, t. III, p. 155. 
ASPIDIPHORES. (crusr.) Famille créée par 
Latreille, dans son ordre des Phyllopodes, pour 
le seul genre Apus. Voy. ce mot. (Guér.) 
ATYCHIE. (ins. } Joy. ZxcËNIDES 
AXIE, Aæxius. (crusT.) Leach a donné ce nom 
à un genre d'Homardiens, voisin des Écrevisses, 
et surtout des Callianasses, et ne différant de ce 
dernier genre que par les serres de ses pattes an- 


| térieures, lesquelles sont presque égales, et dont 


le carpe ne fait point partie de la pince; tes pieds 
postérieurs sont semblables aux précédens. Les 
feuillets des nageoires latérales sont presque de la 


fmême largeur et ont chacun une arête longitudi- 
comme le sont les Crucifères, les Graminées, les | 


nale. Les filets des antennes mitoyennes sont évi- 


. demment plus longs que leur pédoncule. 


L'Axfe srinuynQus, À. stirhynchus de Leäch, 
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est le type de ce genre; c’est un Crustacé assez 
mou, transparent, un peu opalin, qui se trouve 
sur les côtes de France et d'Angleterre ; il n’atteint 
pas plus de trois pouces de longueur tatate. 
“(Guér.) 
BALSAMARIE, Balsamaria. (80T. pnax. ) Es- 
pèce du genre Calophyllum, décrit au t. I, p. 991, 
qui en a cté détachée par Loureiro et élevée type 
d’un genre de la Polyandrie monogynie , famille 
des Guttifères. Quoiqu'il se fondât, pour ce chan- 
gement, sur quelques différences dans le calice qui 
est conslaminent à deux seules sépales ; dans la 
corolle, qui présente six pélales, et dans ses éta- 
mines rassemblées en plusieurs paquets (cinq ou 
six ordinairement), le genre Balsamaria n’est 
point généralement adoplé, et il ne peut point 
l'être quand on considère les variations que cha - 
que espèce, chaque variété, disons plus, chaque 
individu subissent incessamment dans le genre 
Calophylluwn. On retire dans l'Inde, non seulement 
du tronc de l'espèce qui nous occupe, mais de ses 
rameaux et de ses feuilles, un suc connu dans le 
comincrce sous le nom de Baume de Marie, dont 
on vante les propriétés pour arrêter les progrès de 
Pinflammation et prévenir la putridité des plaies 
sous le ciel embrasé des tropiques. On retire une 
huïle assez abondante et bonne à brûler de l’a- 
mande contenue en ses fruits globaleux et jaunä- 
tres. (T. ». B.) 
BANISTÉRIE, Banisteria. (8oT. Han.) Toutes 
les plantes grimpantes et sarmenteuses , arbres 
ou arbusles, qui composent ce genre de la Mona- 
delphie monandrie, famille des Malpighiacées, sont 
originaires des contrées intertropicales du conti- 
nent américain , deux seules exceptées, dont l’une 
vit spontanée sur les terres fertiles de la pénin 
sule de Sierra-Leone, l’autre dans le Bengale. 
On a voulu détacher l’espèce africaine pour en 
faire le genre Acridocarpus ; maïs , comme les 
auteurs se fondaient sur des caractères qui ne 
sont que très-accidentels, il n’a point été accepté. 
Kunth a été mieux inspiré quand il a séparé du 
genre Barusterta les espèces chez qui les ailes 
membraneuses des capsules ont le bord épaissi et 
dirigé en dehors, pour les ranger dans un groupe 
distinct , sous la dénomination de eteropteris. 
Les espèces demeurées dans le genre Banisteria 
sont encore assez nombreuses, et portent sur 
leurs tiges sirmenteuses, longues, menues et 
entrecouptes de nodosités, des feuilles opposées, 
grandes, anguleuses, d’un aspect agréable, que 
dominent tantôt de larges ombelles , tantôt des 
grappes où des panicules bien fournies de fleurs 
jaunes. Leurs graines ont beaucoup de rapports 
avec celles des Érables. Unie des plus belles espè- 
ces, est Ja BANISTÉRIE DORÉE, B. chrysophyllu, de 
VAmérique du Sud. Elle est remarquable par la 
beauté de son feuillage vert en dessus, soyeux, 
luisant et doré en dessous, et par l'éclat de ses 
fleurs d’un rouge orangé, disposées en ombelles 
pédoncultes et axillaires. Elle n’est point grim- 
pante à l'instar de ses congénères. Les indigènes 
de Ja côte occidentale d'Afrique emploient la dé- 


Gi4 


CALE - 


coction des feuilles de la B. Leona comme fébri- 
fuge, et la poudre de ses fruits leurisert pour pré- 
server les substances alimentaires de l'atteinte des 
insectes. (T0. 
BIGARREAUTIER, Prunus bigarella. { nor. 
PHAN. et AR.) On est grandement dans l'erreur 
quand on dit et répète que le cerisier nous est venu 
de Cérasonie, ville du Pont en Asie-Mineare: c’est 
un arbre indigène aux contrées de l'Europe auquel 
la culture a fait subir de nombreuses modifications, 
et dont le type existe toujours en nos forêts. Nous 
ign orons positivement qu'elle est l'espèce dont on 


fait honneur de l'introduction en nos cultures au 


Romain Lucullus. Les uns ont assuré que ce devait 
être le Bigarreautier dont les fruits ne se trouveut 
point à l’état sauvage , et que leurs formes et lear 
saveur dénoncent être depuis long-temps Je pro: 
duit de l’industrie horticultarale ; Les autres choi- 
sissent le Guignicr. Ils ignorent donc que ces deux 
variétés appartiennent au Merisier , que nous avons 
déerit au tom. V, pag. 182 à 183, espèce dis- 
tincte , spontanée en nos bois montagneux. Nous 
avons quatre sous-variétés de Bigarreautiers , l’une 
à gros fruit rouge, l’autre à gros fruit blanc, la 
troisième à petit fruit hâtif, ainsi nommée parce 
qu’elle mûrit vers le:15 de jain; la quatrième est 
appelée Belle de Rocmont ; son fruit moins aplati et 
plus allongé que celui de Ia première , cache sous 
une peau d’un beau rouge du côté du soleil, mar- 


bréc ailleurs de points jaunes, ane chair très-suc- 


culente et ferme , un peu jaune sous la peau rouge, 
blanche du reste , dont l’eau vineuse est délicate ; 
le noyau se montre fouetté de rouge. L'époque la 
plus ordinaire de la maturité de ce fruit estle com- 
mencement de juillet. d'estime la troisième comme 
le type de la variété. Le signe distinctif du Bigar- 
reautier est la rainure assez profonde qui coupe le 
disque du fruit et lui donne une certaine ressem- 
blance avec un Abricot. (T. ». B.) 
BRANTE, Branta. (mozr.) Ocken a établi sous 
ce nom un genre qui a été nommé Olion par 
Leach. Le nom le plus anciennement publié, 
devant être adopté , comme l’a observé M. Des- 
hayes , dans le Dictionnaire classique d'histoire 
naturelle, c’est par un oubli de cette règle que 
genre a été traité à l'article Orron. Voy. ce mot. 
(Guér.) 
BRÉSILLET. (sor. Pxan.) Dans la synonymie 
vulgaire on confond sous cette dénomination plu- 
sieurs espèces différentes d'arbres et d’arbrisseaux 
originaires du Bré:il ; ici, l’on entend parier de 
celles qui composent le genre Cæsalpinia, décrit 
en notre t. Î, pag. 566 ; là, ce sont celles du genre 
Comocladia (t. IT, pag. 278 ) ; ailleurs , ce sont 
celles du genre Brasiliastrum , que Swartz appe- 
lait Picramnia, dont l'écorce est astringente ; le 
bois sert à la teinture en brun et les feuilles sont 
estimées contre la syphilis. Ces trois genres ‘font 
partie de la famille des Térébinthacées. (T.'9.7B.) 
CALLIANASSE , Callianassa. ( crus.) Genre 
d'Homardiens créé par Leach pour quelques Ma- 
croures voisins des Thalassines , à serres inégales 
lant pour la forme que pour la proportion. Le 
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carpe de la plus grande des deux antérieures est 
transversal et forme avec la pince un corps com- 
mun; lemême article de l’autre serre est allongé; 
les deux pieds postérieurs sont presque didactyles. 
Le feuillet extérieur des nageoires latérales du 
bout de la queue est plus grand que Jl’interne, 
avec, une arête ; celui- ci est uni, ses pédicules 
oculaires sont en forme d’écaille, et la cornée 
est située près du milieu de leur bord extérieur, 
Les filets des antennes miloyennes ne sont pas 
plus longs que leur pédoncule. 

On connaît deux ou trois espèces de ce genre ; 
celle qui lui sert de type est la GALLIANASSE sov- 
TERRAINE, C. subterranea. Montagu , etc. Elle est 
longue de deux pouces environ, d'un bleu tränspa- 
rent un peu opale, d’ane consistance molle. Elle 
habite les côtes de France , d'Angleterre et d'Ita- 
lie, et se tient enfoncée dans le sable à quelque 
distance du rivage. 

M. M. Edwards a établi un genre voisin de 
celui-ci, sous le nom de: CaALLIANIDE , avec une 
espèce trouvée sur les côtes de la Nouvelle -Iriande; 
notre genre sea ( Soc. ent. de France, t. I, 
pag. 295) est encore très-voisin de celui-ci et 
pourrait bien n’en pas différer. Mais comme nous 
n'avons eu à notre disposition qu’un seul indi- 
vidu , en très-mauvais élat, nous ne pouvons lever 
nos doutes. M. Edwards a changé , avec raison, 
notre nom d’/sea, déjà employé pour un genre 
de Crevettines , en celui de Callianissa. Le type 
de ce genre est la Callianissa elongata ou /sea 
elongata ; c'est un Crustacé mou, brunâtre dans 
l’alcoo! , et long d’environ trois centimètres. IL a 
été trouvé une seule fois aux îles Mariannes. 

- Guir. ) 

CAOUTCHOUC MINÉRAL ou ÉLATÉRITE. 
(munénaz.) Substance brunätre , tirant quelquefois 
sur le verdâtre, compressif entre les doigts , ex- 
tensible et élastique , surtout lorsqu'elle a été 
chauffée dans l’eau bouillante. Elle est fusible à 
une faible température et se transforme en une 
matière visqueuse qui conserve sa viscosité, en- 
fin elle donne par la combustion une odeur parti- 
culière qui tient de celle de la cire ou du suif et 
de celle du bitume. 

La densité de l'Élatérite est assez variable, mais 
on peut l’estimer en o, 9 et 15. 

Voici les deux analyses qui ont été faites de 
l'Élatérite, par M. Henry fils : 


Elatérite de Montrolais. Elatérite d'Odin. 


LDONE--r.0e 210; DO etant» AO, 02) 
Hydrogène. ... 0,04 .... 0,07 
Oxygène. . . .. 0,56, .... 0,40 
PANNE. ae us OONE FRE OO 


Mais il est à regreiter que ces analyses aient 
été faites sur des échantillons altérés, comme sont 
presque tous ceux qui proviennent de ces loca- 
lités. Suivant M. Henry, l’éther et l'huile de téré- 


benthine bouillans permettent d'extraire de ces: 


Caoutchoucs une espèce de résine molle qui reste 
après l'évaporation du dissolvant, quiest jaune- 
brunâtre , amère et qui se trouve dépourvue d’é- 
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poids ; peu soluble dans l'alcool, e’le se dissout 
dans la potasse ; elle est inflammable et brûle en 
répandant une odeur de pétrole, 

L'Élatérite est assez rare. On ne l’a trouvé 
jusqu’à présent que : 1° dans les mines de plomb 
d'Odin, près de (astleton dans le Derbyshire, 
au milieu d’un calcaire qui encaisse le dépôt mé- 
tallifère ; 2° dans les mines de houille de Mont- 
relais , dans le département de la Loire-Inférieurez 
9° dans une mine de houille près de South- 
bury dans le Massachussetts ; enfin, MM. Mercier 
et Rivière en ont découvert dans les houillères de 
Faymoreau et Chantonnay ( Vendée ), dans um 
banc de Psammite grisâtre , servant de mur aux 
mines de houille, 


L'Élaiérite est accompagnée à Odin d’une sub- 
stance friable , qui ne se ramollit pas par la cha- 
leur, dent l'aspect est résineux et la couleur 
tantôt brunâtre, tantôt verdâtre ; on l’a regardée 
comme une modification de l’Élatérite ; mais elle 
paraît en différer sous plusieurs rapports; voy., au 
reste, le mot VENDÉENNITE pour une matière ana- 
logue. 

Le Caoutchouc minéral, lorsqu'il n’est pas al- 
téré, peut servir aux usages du Caoutchouc or- 
dinaire; nous en avons même qui efface parfaite- 
ment le crayon, aussi at-on profité de celte 
nouvelle richesse minérale pour remplacer soit le 
Caoutchouc , soit les bitumes dans leurs nom- 
breuses applications. 

Quant à la présence de ces matières dans les 
couches du globe, nous dirons qu’y trouvant des 
arbres ou des débris de végétaux, il est tout na- 
turel d’y trouver aussi plusieurs de leurs produits. 

(A. R.) 

CARAPE , Carapus. (porss.) À ce mot on a ren- 
voyé à Gymnore, mais comme il n’y est pas parlé 
des Carapes, il est bon que nous avertissions que 
celle omission vient de ce que ce genre Carape 
n’a pas été adopté des naturalistes, attendu qu'il 
ne diffère des vrais Gymnotes que par un corps 
plus comprimé et écailleux et une queue qui s’a- 
mincit beaucoup en arrière. Ces poissons vivent 
dans les rivières de l'Amérique méridionale, Les 
espèces qui entrent dans ce sous-genre sont les 
Gymnotus fasciatus , macrurus, albus et rostratus, 
de Gmelin. (Guër.) 

CARILLONNEUR, Turdus tintinabulatus. (ois.) 
Lath. Cette espèce qui appartient au genre Merle, 
a le sommet de la tête et les tempes de couleur 
blanche, tachées de noir, les sourcils noirs, Ja 
gorge blanche, la poitrine incarnate tachée de 
noir ; le dos, les ailes et la queue de couleur 
brune ; le croupion, le ventre et les couvertures 
inférieures de la queue d’un roux orangé, 

Le Carillonneur habite, selon Mauduyt, les 
bois épais de la Guyane ct de Cayenne; il se 
nourrit de fourmis, et va par pelites bandes de 
quatre à six, qui forment entre eux un bruit sem- 
blable au carillon de trois cloches d’un ton diffé- 
rent, et qu'ils continuent durant des heures 
entières. (Z. G.) 
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CELLULAIRE ou CELLAIRE, Cellaria. (zoorn. 
pouyr.) Genre de l'ordre des Cellariées, fondé 
par Lamarck el nommé Salicarniaire par Cuvier. 
Ce genre se compose de Polypiers phyloïdes , ar- 
ticulés, cartilagineux, cylindriques et rameux , à 
cellules éparses sur toute leur surface. Il com- 
prend plusieurs espèces, parmi lesquelles nous 
citerons la CELLAIRE saLICOR, polypier toujours 
dichotome , avec des articulations cylindriques ou 
fusiformes, couvertes de cellules rhomboïdales 
plus ou moins arrondies. Des mers d'Europe, des 
Indes ct de l'Amérique. (Guén.) 

CÉRATOPHTHALMES. (cnusr.) Nom d’une 
famille fondée par Latreille dans son ordre des 
Phyllopodes et composée surtout du genre Bnan- 
cIPE. Joy. ce mol. (Guënr.) 

CERBERE, (rerr.) Espèce du grand genre Cou- 
feuvre , qui a été décrite à l’article Ilowazorsis de 
ce Dict., t. IV,p.4et5. (E. Des.) 

CERCODÉE, Cercodea. (mor. pan.) C’est par 
erreur typographique qu’on lit au tom. I, p. 9, 
au mot Agreuvorr, le nom de celte plante de 
l'Australie , sous l’appellation Cercope. Le nom de 
Cercodée lui a été donné par Solander. Elle ap- 
partient à l’Octandrie tétragynie, famille des 
Onagrariées, et est composée de sous-arbrisseaux, 
toujours verts , hauts de soixante à quatre-vingts 
centimètres , aux tiges sous-ligneuses, rougeâtres, 
roides , chargées de pelits rameaux et d’un feuil- 
lage distingué , pointu , fortement denté en scie et 
opposé, les feuilles forment à leur base une sorte 
d’abreuvoir où l’eau de pluie séjourne. Les fleurs 
d’un vert rougeâtre, petites, penchées, dispo- 
sées en verlicilles terminaux et axillaires, de- 
meurent épanouies tout l’élé. Quoique la CEr- 
CODÉE DROITE , Cercodea erecta , de la Nou- 
velle- Zélande, ne supporte pas encore volontiers 
la grande rigueur de nos frimas, elle n’est cepen- 
dant point délicate et promet de prendre place 
dans la pleine terre, en un lieu abrité, puisque 
déjà, depuis quelques hivers peu froids, son pied 
remplace au printemps les tiges qu’elle perd à la 
fin de chaque année. Forster, Ailon, L’Héritier ct 
Jacquin appelaient ce genre {alorugis; Linné 
fils l'inscrivait parmi ses Zetragonia. 

On avait voulu faire de ce genre le type d’une 
famille distincte, motivé sur ce que l’ovaire 
porte quatre styles et quatre stigmates au lieu d’un 
seul que présentent les autres genres de la famille 
des Onagrariées ; mais celte circonstance n’a 
point paru suffisante, et la nouvelle coupe est de- 
meurée sans approbation. (T. ». B.) 

CERUSE. (mix.) Substance qui n’est qu’un car- 
bonate de plomb, mais qui, dans la nature, est 
plus ou moins mélangée de matières étrangères. 

La Céruse est facilement réductible au chalu- 
meau sur le charbon, réductible avec effervescence 
dans l’acide azotique, et cristallise en tables bise- 
lées sur les bords et modifiées de diverses manières, 
en prismes hexagones, en dodécaèdres, en octaè- 


dres, etc.; au reste, tous ces cristaux dérivent d’un 
prisme rhomboïdal. 


et terreuse; sa densité est de 6,729. Ge minéral 
est très-fragile, tansparent , translucid:, opaque, 
et raye difficilement le Calcaire. Sa couleur est le: 
blanc, jaunâtre, brunâtre, rougaûtre, etc. 

On trouve la Céruse à peu près dans tous les. 
gîtes de minerais de plomb, mais en petite quan- 
tuité. 

Elle est traitée avec la Galène pour sa prépara- 
tion. On cn fabrique une grande quantité dans le 
commerce pour les arts, et principalement pour la 
peinture. (A. R.) 

CHORIME. (ins. ) Voy. CuzoroPnane. 

CHLOROPHANE , Chlorophanus. (1vs.) Dalman 
et Germar ont publié sous ce nom un genre qui a 
été mentionné après eux dans le premier Catalogue 
de M, Dejean , sous le nom de Chlorima, qui n’a 
pas été adopté. 

Le genre CuLonoprrane a pour caractères essen - 
tiels d’avoir les antennes aasez courtes, presque 
coudées , avec le premier arlicle assez long pour 
atteindre aux yeux; son rostre est court et épais ; 
les yeux presque ronds, peu saillans; le corps 
épais , ovalaire , el les jambes antérieures courbées 
en dedans. Ce genre se compose de douze espèces, 
toutes propres à l’Europe ; parmi celles-ci, nous 
citerons comme type du genre : 

Le Cncorornane verT, C. viridis, des auteurs. 
Iiest long de trois ou quatre lignes, noir, couvert 
d’écailles très-serrées, d’un vert jaunâtre. On le 
trouve dans toute l'Europe. (Guér.) 

CIMEX. (1xs.) Nom latin du genre Punaise. 
P, Punaise. 

M. Jennyns (Ann. of nat. Histor., etc., by 
Jardine et Selby, n°3, 17 juin 1839, p. 241, 
pl. 5), a fait connaître trois espèces de ce genre, 
vivant sur les Colombes , les Hirondelles et la 
Chauve-sonris pipistrelle, ce sont ses Cimex Co- 
lumbarius , Hirundinis, Pipistrellæ, (GuËRr.) 

CIRGAËTE, Circaetus. (os.) Petit genre éta- 
bli par Vieillot dans la famille des Aigles, et dont 
les principaux caractères sont : Bec robuste, 
convexe , comprimé latéralement et garni d’une 
cire un peu velue; narines ovales et transversales ; 
tarses nus, réliculés, alongés et gros. 

Cette division ne renferme que quelques espè- 
ces. Celle qui a servi de type est l’Aigle JEAN-LE- 
Branc; Aquila bractydactyla , Meyer, déjà décrit 
dans le t. IV, p. 270. (Z G.) 

CLADOCERES. (crusr.) Famille établie par 
Latreille dans l’ordre des Lophyropes ou Lophy- 
ropodes , et comprenant les genres PoLYPHÈME , 
Dapanie et Lyncée. V'oy. ces mots. (Guér.) 

COIFFE, Calyptrea. (BoT. crypr. ) À ce que 
nous avons dit au sujet de cet organe (voy. plus 
haut, p, 534), ajoulons que la coîïlle, droite chez 
presque toutes les Mousses, est réfléchie sur le 
Mnium hygrometricum ; elle affecte la forme d’une 
cloche dans le Bryum extinctorium , couverte de 
poils dans le Dawsonia polytrichoides, hérissée de 
longs poils sur les Pterigynandrum , terminée en. 
pointe sur l’Angdræa rupestris, lisse ettransparente 


La iexlure de la Céruse est fibreuse, compacte | sur les Z'etraphis perlucidus, etc.; elle est cuculli- 


forme, 
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forme, c’est-à-dire roulée en cornet et semblable 
au fleuron de quelques Synanthérées, dans le Les- 
kea polyantha, garnie au sommet de quelques poils 
courts et rares sur le Catharinea undulata. On la 
trouve double dans le Pogonaltum nanum, ayant 
l’intérieur fort petit, membraneux, lisse, et l’ex- 
térieur composé de filamens mêélés et entrecroisés. 
La grandeur de la Coîffe a servi comme caractère 
particulier aux genres Æucalypta et Foitia; elle 
est petite dans les genres Diphiscium et Bartra- 
mia, elc. (Tin B:) 

CONJUGÉES. ( nor. ? zooz, ? ) Nom donné par 
M. Bory de Saint-Vincent à une tribu de l’ordre 
des Arthrodiées , qu'il caractérise ainsi : Filamens 
cylindriques ; tube intérieur très-distinct , rempli 
dans sa jeunesse d’une matière colorante, parseméce 
de globules hyalins diversement disposés. Ce tube 
est articulé par l'effet des interceptions qu’y cau- 
sent des valvules, que les modifications éprouvées 
par la matière colorante font paraître plus ou 
moins distantes. Ces filamens , comme si chacun 
était un seul individu, sont libres et simples; ils 
se cherchent et se joignent à une certaine époque 
de leur vie, et, comme par un mode d’accouple- 
ment entièrement animal, s'unissent pour ne faire 
qu'un même être, au moyen de stigmates de 
communication par lesquels la substance colorante 
passe d’un tube dans l’autre , en laissant l’un d’eux 
enlièrement vide, tandis que les corps ronds et 
gemmiformes s'organisent dans chaque article du 
filament opposé. 

Müller a le premier observé ce fait dans une es- 
pèce qu’il a appelée Conferva jugalis (Flore dan., 
t, 882 ). On connaît un assez grand nombre d’es- 
pèces appartenant à celte division; elles vivent 
dans les eaux douces de toute l’Europe. (Guén.) 

COROLLIFLORES. {8oT. PHan.) Lamarck, et 
d’après lui De Candolle, appelle ainsi les plantes 
qui sont munies de corolles ; semblable aux autres 
corclilistes, comme Ray, Rivin, Knaut, Tourne- 
fort, il fonda sur cette enveloppe intérieure et im- 
médiate des parties de la frucüification les ordres 
de ses classes. La première forme des végétaux di: 
cotylédonées est pour lui les Corolliflores ; la se- 
seconde , les Caliciflores ; la troisième, les Thala- 
miflores, et la quatrième, les Fructiflores. Voyez 
chacun de ces mots. (T. ». B.) 

CYSTOCEIRE , Cystoceira. (B0T. crYrT.) Æy- 
drophytes. Agardh a donné ce nom, qui signifie 
vésicules enchaïnées, à un genre établi aux dépens 
des Fucus des auteurs. Les Gystoceires ont des 
réceptacles tuberculeux, lacuneux ; des capsules 
confondues avec des filamens articulés ; des raci- 
nes scutelliformes ; des tiges rondes , souvent ren- 
flées en vésicules dans leur partie inférieure, ou 
étendues en frondes dans toute leur longueur ; des 
feuilles pinnées ou dichotomes, planes inférieure- 
ment, marquées d’une seule nervure, filiformes, 
vésiculeuses à leur extrémité. 

On compte jusqu’à trente-sept espèces de Gys- 
toceires. Les principales, qui habitent nos côtes 
maritimes, sont les C, ericoides, sedoides, my- 
rica, etc. Gomme espèces exoliques , nous citerons 
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le C. triquetra, le Fucus articulatus , etc. Enfin , 
l'espèce la plus valgaire, est le C. siliquosa ou 
Fucus siliquosus de Linné et de tous les auteurs ; 
on la trouve sur nos rochers ou jetée en abondance 
snr nos côles. (FR) 


DAWSONIE, Dawsonia. (or. cryer.) Aydro- 
phytes. Genre de Floridées, dédié à Dawson Dur- 
ner , offrant pour caractères : Feuilles planes, à 
une ou plusieurs nervures longitudinales , simples 
ou rameuses; fructification double; la tubercu- 
leuse comprimée ; gigarline située dans le voisinage 
des nervures ou sur le bord des feuilles ; la capsu- 
laire éparse sur les feuilles et souvent presque in- 
visible. Tout ce qui a été dit de la grandeur, de 
la couleur et de l'habitation des Delesseries peut 
être appliqué aux Dawsonies dont on compte dix- 
huit à vingt espèces. (EF) 

DELISÉE , Delisea. (mor. cnver. ) Hydrophytes. 
Genre de Floridées dédié à Delise, brave militaire 
et botaniste plein de zèle, Les Delisées ont les ca- 
ractères suivans : Feuille frondiforme, linéaire ou 
presque filiforme , dichotome ou rameuse, plane, 
profondément dentée ou comme ciliée sur les bords; 
fruclification double; la tuberculeuse comprimée; 
gigartine située en général au sommet des divisions 
de la feuille ; couleur brillante , très-élésante, sus- 
ceptible de changer par le contact de Pair; gran- 
deur variable d’un à trois décimètres. 


Les Delisées ne sont pas très-communes ; une 
espèce a été trouvée sur les bords de la Méditer- 
ranée, (FE. F.) 


DICHONDRE, (8oT. Pan.) Très-petit senre de 
la Pentandrie digynie, famille des Convolyulacées 
et non des Borraginées, dont nous ne connaissons 
bien qu’une seule espèce provenant de la Caroline, 
et nommée par Michaux Dichondra carolinensis : 
c’est une plante rampante, pubescente sur toutes 
ses parties; ses tiges rameuses portent avec des 
petites feuilles réniformes, à peine échancrées, des 
fleurs qui sortent de l’aisselle des feuilles et se font 
remarquer par leurs styles tellement soudés, qu’on 
ne leur en croirait qu’un seul plus ou moins bi- 
lobé. Le genre a été créé par Forster sur une es- 
pèce de la Nouvelle-Zélande, le D. repens, aux ti- 
ges grêles, couchées, herbacées, et peu rameuses, 
avec des feuilles alternes, fortement échancrées, 
et des fleurs fort petites, inclinées à l'extrémité 
d’un pédoncule simple. Gærtner a changé le nom 
du genre en celui de Steripha, que lui donnait 
Banks; Walther et Gmelin l’appellent Demido/ia, 
ce qui le fait confondre avec le Demidovia de Pal- 
las, qui est le Tetragonia expansa de Murray. 

(T, ». B.) 

DISQUE DES FEUILLES. (2oT. PHan. ) Sil’on 
fait abstraction du bord des feuilles, c’est-à-dire 
des sinuosités, dentelures et divisions quelconques 
placées en leurs bords, et que l’on ne considère 
que le milieu dans sa consistance. son épaisseur, 
son élévation, la partie observée est ce qu’on ap- 
pelle le Disque des feuilles. Veut-on connaître les 
limites de ce disque ? on trace fictivement une li- 
gne courbe passant par les sommets des angles ren- 
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transformés par les inégalités du bord d’une feuille 
et l’on obtient la solution du problème. Les seules 
feuilles sur lesquelles on puisse demander un Disque 
sont celles qui sont sinueuses ou découpées en leurs 


bords. T. ».B.) 


DORYPHORE , Doryphorus. ( repr. On a 
donné les noms de Doryphores et de Queues- 
rudes, à ume des subdivisions du genre Stellion, 
Voy. l'article SrezcioN, paragraphe des Qurves- 
aupgs, tom. IX, pag. 193 et174 (E. Desm.) 

ECITON, Eciton. (ixs.) Genre d'Hyménoptères 
hétérouynes, établi par Latreille et ñe différant 
des Myrmices (voyez ce mot) que par leurs man- 
dibules linéaires et très-allongées. Le type de cette 
division est-ja Founmr coucur, Pormica gulosa , 
Fabr., Latr., Hist. nat. des Fourmis , pag. 219, 
pl 8, fig. 49. On ne connaît encore que des 
neutres qui sont d'un brun marron avec les 
mandibules plus longiies que la tête; l’extrémité 
de leur abdomen est noire. Ges insectes ne sont 
pas rares à la Nouvelle-Hollande, 

Les CnyProcènes de Latreille sont placés immé- 
diatement après les Ecitons, dans le Règne ani- 
mal, ce sont des fourmis toujours munies d’un ai- 
guillon , avec ie pédicale de l'abdomen formé de 
deux nœuds ; mais leur tête est fort grande, apla- 
tie, elle a une rainure de chaque côté pour loger 
une partie des antennes. Ge genre se compose de 
trois ou quatre espèces, propres à l'Amérique mé- 
ridionale ; parmi elles nous citerons la C. nomcte, 
C. atrata , Latr., Hist. nat. des Fourmis, p. 272. 
Elle est entièrement, noire. Il y a deux épines à 
chaque angle postérieur de la tête , quatre au cor- 
selet , et deux tuberculés au milieu du bord anté- 
rieur. Commune au Brésil. (GuËr.) 


EFFRAIE, Strix. ( ors ) Savigny a conservé à 
cette coupe générique je nom de Strix qui était 
appliqué par Linné à tous les oiseaux de nuit. 
Les Éffraies ont l'oreille aussi grande que les 
Hiboux et pourvue d’un opercule qui l'est encore 
plus que celui de ces derniers; mais leur bec: al- 
longé ne se courbe que vers le bout, tandis que 
dans tous les autres sous-genres , ilest arqué dès 
sa base. Elles manquent d’aigrettes; leurs tarses 
sont emplumés, mais elles n’ont que des poils à 
leurs doigts. Le masque, formé parles plumes effi- 
lées qui entourent leurs yeux, a plus d’étendue et 
leur donne une physionomie plus extraordinaire 
encore qu'aux autres oiseaux de nuit. 

© L'espèce type du genre se trouve en France et 
dans toute l’Europe, c’est l'ÉFFRAIE COMMUNE , 
Strix flammea , Lin., représentée dans notre Atlas, 
pl. 144, fig. 1. Elle est de Ja taille d’un fort Pi- 
geon ; son dos est nuancé de fauve et de cendré 
ou de brun , joliment piqueté de points blancs en- 
fermés chacun entre deux points noirs, et son 
ventre:est tantôt blanc , tantôt fauve, avec ou sans 
mouchetures brunes. Cet oiseau niche dans les 
tours et les clochers. C’est lui que le peuple re- 
garde plus spécialement comme un oiseaw de 
mauvais augure. 

On connaît une espèce exolique appartenant à 


i celte division, c’est le Strix, badia de Temminck. 


(Guën ) 

ELÉOTRIS, Eleotris. {porss.) Genre d’Acan:- 
thoptérygiens de la famille des Gobioïdes, établi 
par Cuvier, avec quelques poissons qui ont, comme 
les Gobies, la première dorsale à aïguillons flexi- 
bles, et l’'appendice derrière l'anus, mais dont 
les ventrales sont parfaitement distinctes, la tête 
obtuse, un peu deprimée, les yeux écartés lun 
de l’autre , et dont la membrane branchiale porte 
six rayons. Leur ligne latérale est assez peu mar- 
quéc et leurs viscères sont semblables à ceux des 
Gobies. La plupart vivent dans les eaux daaces et 
souvent dans la vase, Les Antilles en ont une nom- 
mée le Dorweur, Æleotris dormitatrix , Cuvier, 
assez grande , à têle déprimée:, à joues renflées, - 
à nageoires tachetées de noir , et qui se Lient dans 
les marais où elle semble endormie, ce qui lui a 
valu son nom spécifique. (Gu£r.) 

ELOPHORE, Elophorus, (ins.) Ge genre a été 
fondé par Fabricius; il est placé dans la famille 
des Palpicornes, tribu des Hydrophiliens, et offre 
les caractères suivans : Mandibules sans dents à 
leur extrémité; palpes maxillaires un peu plus 
courts que les antennes, avec ie dernier article 
plus gros et ovale; massue des antennes necom- 
mençant qu’au sixième arliele: 

Ces insectes sonten général d'assez petite taille; 
ils vivent dans l’eau et nagent ordinairement à sa 
surface; où ils se tiennent sur la Lentille d'eau, les 
Conferves et autres plantes aquatiques Qn ditqu’ils 
se nourrissent des larves d’autres insectes et des 
dépouiiles des Grenouilles. Quand un Élophore 
marche dans l’eau, il cache toujours ses antennes 
et ne laisse paraître que ses palpes, qui sont dans 
un mouvement contünuel ; au contraire, quand il 
est à terre et qu’il marche sur le: sec, ce sont Les 
antennes qui sont sorties et les palpes se trouvent 
cachés. 

On connaît peu d'espèces de ce genre; la plus 
cornmume et celle qui en forme le type, estl'ELo- 
PHORS AQUATIQUE, E. aquaticus. Fab. C’est un in- 
secte long de deux à trois lignes, d’un: jaunâire un 
peu bronzé. Il est commun dans toute l’Europe. 

(GuËnr. ) 

FÉVE DE SAINT-IGNACE. (or. Puan..) Au 
mot AcacrA, tom. Î, pag. 11. on a dittparerreur 
que les graines cordiformes et brunes du Mimosa 
scundens sont appelées Féves de Saint-Ignacey; ce 
nom vulgaire est uniquement réservé, comme 
nous l’avons écrit au tom. ILE, pag. 203, aux 
graines orbiculaires, grisâtres et essentiellement 
vénéneuses, du Vomiquier, Strychnos nuæ:vomica, 
Les premières se mangent aux Philippines fraîches 
et sèches , comme les châtaignes, sous le nom de 
Fève de Saint-Thomas. La plante sarmenteuse qui 
les produit y est appelée Beyugo. (TL. n. B.) 

FRAGILLAIRES. ( zooz. ? BoT.? ) Première 
tribu de la grande famille des Arthrodiées, ayant 
pour caractères : Tube extérieur des filamens 
moins distinct que dans les tribus suivantes; 
corps linéaires, ou articles da tube intérieur, trans- 
versaux, se désunissant en brisant le tube-exté- 
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rieur avec une singulière facilité, voguant après 
leur désunion en forme de lames isolées, ou se 
fixant les uns aux autres par leurs extrémités où 
par leurs angles, de manière à former un zigzag 
ou foutes sortes de figures bizarres. On connaît 
plusieurs genres et plusieurs espèces dans celte 
inibu ; elles ont été observées dans les eaux-douces 
de l'Europe. (Guén.) 
FRUCTIFLORES. (so. pra. } Lamarck ap- 
pelle ainsi les plantes du troisième ordre de sa troi- 
sième classe , du troisième ordre de la septième et 
du premier ordre desa huitième et dernière classe, 
parceque les fleursy sont placées sur l'ovaire et par : 
conséquent portées par le fruit. (ET. ». B.) 
GESTATION, Graviditas. ( paysioz. } Temps 
pendant lequel la femme et les femelles des ani- 
maux mammifères, après avoir CONÇU , portent 
lour fœtus dans leur matrice. La durée de la ges- 
tation est de neuf mois dans l’espèce humaine ; 
elle est aussi de neuf mois pour la Vache ; deonze 
pour la Jument; de cinq pour la Brebis et la Chè- 
vre ; de cent huit jours dans l'espèce du Lion; de 
soixante-trois dans celle du Chien; de cinquante- 
six dans celle des Chats: dans les animaux à 
bourse les fœtus sortent de la matrice très-impar- 
faits. 77. Dinerrues. (M. S. A.) 
GORETTE, Ææœmulon (porss.) Genre d’Acan- 
thoptérygiens , de la famille des Sciénoïdes, établi 
par Cuvier, et formé de Sciénoïdes à dorsale uni- 
que , ayant sepl rayons branchiaux et le préoper- 
cule toujours dentelé; on a trouvé dans leur 
profil allongé, quelque rapport avec le grouin d’un 
cochon , ce qui leur a valu le nom qu'ils portent. 
Les parties de leur mâchoire inférieure, qui ren- 
trent quand la bouche se ferme, sont générale- 
ment d’un rouge vif, ce qui leur a valu leur nom 
vulgaire de Gueule-rouge. On connaît plusieurs 
espèces 


de Diabasis , dans ses Décades Ichtyologiques. 
(Guér.) 


GRAND SYMPATHIQUE (xerr). Grand sym- | 


pathique ou tresplanchnique. (anAT.) On donne ce 
nom à l’ensemble du système nerveux et ganglio- 
maire, considéré comme we formant qu’un double 
cordon nervenx, situé dans l’intérieur des cavités 
splanchriques , l’un à droite, l’autre à gauche, le 
long de la colonne vertébrale, s'étendant de Ja 
tête au bassin, et se composant chacun d’un tronc 
continu , sur le trajet duquel se rencontrent de 
nombreux ganglions , et duquel partent des filets 
internes qui se distribuent aux divers organes , et 
desrameaux exlernes ou anastomotiques quiselient 
à tous les nerfsrachidiens et même à ceux des sens. 
(MS. À.) 

GRIMCTÉE, Grimotea. (crusr.) Leach a formé 
ce genre de Macroures, avec une Galathée qui 
s'éloigne du 1ype par le second article des an- 
tenpes intermédiaires, lerminé en massue, el 
par les trois pieds-mâchoires extérieurs foliacés. 
L'espèce type de ce genre est la GriuarÉ£E so- 
CIALE , Grimotea gregaria, Leach, ou Galatheu 
gregaria, Fabr. Espèce dont nous avons donné 


de ce genre, propres aux Antilles ; | 
M. Desmarest lesa décrites sous le nom générique | 


une figure dans le Voyage autour du monde de la 
Coquille, zool. Crust. pl. 3, fig. 1. Cette espèce 
est très remarquable par sa couleur rouge et par le 
nombre immense d'individus que l’on trouve ras- 
semblés dans certaines mers. M. Lesson l’a obser- 
vée dans la rade de Callao, au Pérou; «elle y était 
siabondante que les eaux de la mer en avaient con- 
tracté une apparence sanguinolente. Déjà Banks, 
dans le Voyage du capitaine Gook, avait observé 
le même phénomène. Suivant ce naturaliste la 


mer en était tellement couverte qu’elle en parais- 
sait rouge comme du sang. Ge crustacé est long 


d’un à deux pouceset presqu’entièrement sembla- 
ble à une Galathée ordinaire. (Gu£r.) 

GUERLINGUET , #/acrorus, ( maw. } Ges Mam- 
mifères se distinguent des Ecureuils par les fron- 
taux qui sont très-déprimés, par les nasaux peu 
allongés et par une dépression profonde entre le 
crâne et la face ; leur queue est ronde , et ils n’ont 
pas d’abajoues. 

Ona décrit six ou sept espèces de Guerlinguets + 
ce sont des Mammifères exotiques peu intéressans 
à connaître et qui ont la plus grande ressemblance 
avec les Ecureuils, tant pour la forme que pour 
les mœurs. 

Le genre Anisonyx de Rafinesque se range im- 
médiatement à la suite du précédent; il a aussi des 
affinités avec les Ecureuils et les Marmottes, mais 
il s’en distingue par la forme des doigts; les dents de 
ces animaux sont semblables à celles des Ecureuils ; 
ils n’ont pas d’abajoues; lous les pieds ont cinq 
doigts ; les deux internes des pieds de devant sont 
très-courts ; les ongles sont très-longs el ja queue 
distique. On connaît deux espèces dans ce genre ; 
ce sont : 

1° L’A. BRACHYURE, A. brachyura, Raf., qai 


| est brun tirant sur le gris , un peu piqueté de blane 


roussâtre ; il a une légère couleur de brique sur 
les parties inférieures ; la queue est hrun-rougeä- 
tre en dessus , d’un gris de fer en dessous , et bor- 
dée de blanc ; elle a environ un septième de la 
longueur totale de l’animal. 

2° À. noux, A. rufa, Raf., décrit par Harlan 
sous le nom d’Arciomys rufa, dans la Faune amé- 
ricaine. Ges deux animaux habitent la Colombie , 
dans l'Amérique du Nord. (Gu£r.) 

HALYMENIE , Æalymenia. (Bot. cayer.) y- 
drophytes. Genre de Floridées, créé par Agardh , 
renfermant des Delesseries , des Dumontiers , des 
Gigartines et des Gonferves, c’est-à-dire des 
plantes inmarines à véritables feuilles planes , 
avec des espèces à expansions fistuleuses ou plei- 
nes , cylindriques ou anguleuses , elc., mais qui 
n’a point été adopté, (F. E) 

HEPTATRÈMES Heptatrema. (voiss.) M. Du- 
méril a donné .ce.nom à un pelit sous-genre de 
Chondroptérygiens, démembré des Myxines et 
n’en différant que parce que l'espèce qui en forme 
le type a sept trousde chaque côté du cou, comme 
les Lamproies. La seule connue est le Gasrro- 
BRANCHE Douayx de Lacèpède ou le Petromyzon 
cirrhatus, Forster ; on l’a trouvée dans la mer du 


Sud. (Guér.) 
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HILARE , Hilara. (1xs. ) Genre de Diptères de 
la tribu des Empides, et ne différant du genre 
Empis que par l'absence d’une petite nervure 
transverse au bout des ailes et par les antennes 
qui sont terminées par un petit stylet de deux ar- 
ticles. On connaît une vingtaine d’espèces de ce 
petit sous-genre ; la plus commune en France est 
VA ilara cilipes de Meigen ; longue de deux lignes ; 
noirâtre, peu luisante; premier article des tarses 
antérieurs dilaté, ovale, extérieurement cjlié dans 
les mâles, simple dans les femelles. On la trouve 
au mois de mai dans les prairies, (GuÉr.) 

HYLURGUE , /ylurgus. (ins. ) Genre de Go- 
léoptères xylophages fondé par Latreille, pour dis- 
tinguer quelques insectes rangés dans le genre 
Scolyte de Geoffroy, et différant des Scolytes 
proprement dits par la magsue des antennes qui 
est solide, presque globuleuse, obtuse, peu ou 
point. comprimée, annelée transversalement , et 
par le corps qui est presque cylindrique. Les lar- 
ves des espèces de ce genre percent l'écorce des 
arbresrésineux, etsillonnent la surface du bois dans 
tous les sens ; elles causent de grands dommages 
dans les fôrets , et il serait à désirer que l’on püt 
trouver quelques moyens, praticables en grand , 
pour s’opposer à leursravages. Comme on ne pourra 
y parvenir qu’en faisant des expériences sur une 
grande échelle, ce sont les agens forestiers, mieux 
éclairés sur les mœurs de ces races desiructives, 
qui ont le plus de chances d'arriver à ce résultat 
désirable, si toutefois la chose est possible et si les 
frais de mise en pratique ne sont pas plus élevés 
que la valeur des arbres que l’on sauverait ainsi. 

On connaît plusieurs espèces de ce genre , et 
l’on peul en voir de bonnes figures dans l'ouvrage 
de Ratzeburg sur les Insectes nuisibles aux forêts. 
L'une d'elles, la plus commune, a été représen- 
tée dans notre Atlas, pl. 552, fig. 8, et 8al'an- 
tenne; cet insecte est long de deux lignes, brun 
ou d’un fauve marrron, cylindrique, avec les 
élytres arrondies au bout. Il est commun en 
France et en Allemagne et vit sur les diverses es- 

èces de Pins. (GuËr.) 

HYPOCHONDRE, Æyoochondrium. (anar.) On 
appelle Hypochondres les deux parties latérales su- 
périeures de l’abdomen , à droite et à gauche de 
l’épigastre. (M. S. À.) 

KARATAS. (or. pan. } Nous avons dit plus 
haut, tom. I, pag. 520 , que celte plante, d’abord 
inscrite par Linné dans le genre Bromelia, en avait 
ensuite été détachée par G. Richard et élevée au 
rang de genre, qu’il laisse immédiatement auprès 
des Ananas proprement dits, famille des Bromé- 
liacées. Toutes ses espèces, au nombre de six, 
appartiennent aux Antilles et aux contrées les plus 
chaudes de l'Amérique du Sud. L'espèce lype du 
genre, le X. longifolius, est originaire de la Mar- 
tinique ; c’est une plante à feuilles radicales droiles, 
linéaires , haute de trois à quatre mètres, bordées 
d’épines très-piquantes, disposées en rond, et du 
centre desquelles s’élève une très-courte hampe 
chargée de deux et trois cents corolles pétaloïdes, 
bleuâtres, pressées les unes contre les autres en 


une grosse masse , dont le fruit alimentaire se con- 
fit au sucre, ou que l’on fait servir à donner un 
sirop agréable. On connaît à cette plante, d’orne- 
ment pour nous, une variété panachée. Le Æ. pin- 
guin est employé dans toutes les Antilles à former 
de bonnes haies défensives contre tous les animaux, 
les Anes excepté, qui broutent avec plaisir ses 
feuilles , longues d’un mètre, malgré les fortes 
épines brunes qni les bordent. La hampe de cette 
espèce monte à soixante et soixante-dix centimè- 
tres de haut; elle est garnie d’écailles d’un rouge 
pâle, et en mars ou avril de fleurs roses disposées 
en un bel épi pyramidal. Son fruit, quand il est 
dépouillé de son épiderme, fournit un mets agréa- 
ble; de sa pulpe fermentée, on retire un bon al- 
cool. On mange également le fruit du K. chrysan- 
thus, du À. aquilegus, du K. mai-pouri. Les fleurs 
de la troisième espèce sont d’un jaune d’or. On 
fait du fil et des tissus avec les feuilles du K. pin- 
guin et celles du K. pigna. (T. ». B.) 

LAMIAIRES, Lamiariæ. (1xs.) Latreille donne 
ce nom à une tribu de Coléoptères longicornes ; 
composée des divers genres ou sous-genres qu'on 
a établis aux dépens du grand genre Lamia de 
Fabricius. Gette tribu est composée, dans le règa 
animal, de deux genres principaux , les ACROCGINES 
et les Lames. (Woy. ces mots). 

Parmi les nombreux sous-genres fondés dans 
ces derniers temps avec les Lamia de Fabricius, 
nous devons citer celui auquel M. Serville a donné 
le nom d’Æornis ; car il a pour type une belle et 
curieuse espèce de notre pays, remarquable par 
l’excessive longueur de ses antennes et par le 
tort qu’elle fait aux pins de nos forêts. Ge genre 
a pour caractères essentiels : Antennes au moins 
une fois aussi longues que le corps dans les fe- 
melles , trois à cinq fois plus longues dans les 
mâles, couvertes d’un duvet très-court, mais très- 
peu ou point ciliées ; prothorax orné en dessus 
de quatre taches punctiformes ou tuberculeuses. 
L'espèce Lype de ce sous-genre est la Zamia ædilis 
de Fabricius, Ædilis montana de Serville. Get in- 
secte, que nous avons représenté dans notre Atlas, 
pl. 552, fig. 7, est long de quinze à vingt millimè- 
tres ; le dessus de son corps est subdéprimé, revêtu 
d’un duvet gris cendré; le prothorax offre quatre 
points formés par un duvet jaunâtre ; les élytres 
sont marquées de bandes obliques et vagues, d’un 
gris un peu brunâtre. La larve vit dans le bois des 
pins; elle trace des chemins tortueux entre l'écorce 
et le bois, et finit par se pratiquer une loge dans le 
bois même, pour subir ses dernières métamor- 
phoses. On trouve cet insecte dans toute l'Europe, 
dans les forêts d’arbres résineux. (Gu£r.) 

LORICAIRE, Loricaria. (Box. cryrr.) Hydro- 
phytes. Nom proposé par Lamouroux pour dési- 
gner un genre de végétaux appartenant à la grande 
famille des Fucacées, mais qui ne saurait être 
adopté étant déjà admis en zoologie. Du reste, 
Lamouroux n’a point donné les caractères du genre 
Loricaire. (FE) 

LYCISCA, Lycisca. (ins. ) Sous ce nom, M. de 
Spinola vient de publier, dans la Revue zoologique 
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(1840, pag. 18), un genre d'Hyménopières de la 
famille des Ghalcidites, qui se distingue de tous les 
Hyménoptières connus parce que ses pattes anté- 
rieures sont ravisseuses , quoique M. de Saint- 
Forgeau ait dit que de pareilles pattes n’existent 
dans aucun Hyménoptère. CeL insecte remarqua- 
ble est nommé Lycisca raptoria par M. Spinola, Il 
est long de neuf millimètres , vert; l'abdomen est 
orné de reflets rouges et cuivreux ; ses antennes , 
ses ailes et ses pattes sont d’un jaune pâle. Il a 
été rapporté de l’intérieur de la Guyane française 
par M. Leprieur. 


On doit placer près de ce genre celui que le 
même auteur a établi sous le nom de CHRYs£iDEz, 
pour une espèce de la même famille des Ghalci- 
dites , et des plus curieuses en ce qu’elle a une 
mentonnière où elle peut enfoncer la tête; son 
front est caréné de chaque côté; les cuisses pos- 
térieures sont renflées, etc. L'espèce unique for - 
mant le type de ce nouveau genre est la Chryseida 
superciliosa , Spinola ( Magasin de zoologie, 1840, 
et Revue zoologique de la Société cuvierienne , 
1840, n° 1, pag. 18 ). C’est un joli insecte long de 
six millimètres et demi, d’un beau vert brillant, 
à lêle et corselet fortement ponctués, avec une 
bande transversale dorée au milieu du thorax ; les 
antennes , les ailes et les pattes sont d’un jaune 
pâle ; les hanches sont vertes et les cuisses posté- 
rieures ont un large anneau vert au milieu ; Pab- 
domen est d’un vert plus foncé, à reflets dorés. 
Cet insecte curieux a été trouvé à Grïenne par 


M. Leprieur. (Guér.) 
MELICOCCA. (or. Pxax.) Ge genre de plantes 


plus connu sous le nom de Knépier, établi par 
R. Browne, est inscrit par, Linné dans l’Octandrie 
monogynie et appartient à la famille des Sapinda- 
cées ; il est composé d’un petit nombre d'espèces, 
arbres ou arbrisseaux loujours verts , originaires 
des contrées tropicales de l’un et l’autre hémi- 
sphère, qui sont garnis de feuilles alternes for- 
mées de deux , trois et plusieurs paires de folioles 
entières et rarement dentées. Les fleurs, dont les 
sexes sont séparés sur des individus distincts, se 
montrent rassemblées en épis, en paquets ou bien 
en panicules terminales, odorantes et par fois ino- 
dores et de couleur blanchâtre. On mange à la 
Jamaïque la pulpe légèrement acide des fruits du 
Knépier à deux cimes. AZ. bijuga, ainsi que 
l’'amande coriace contenue dans leurs noix corli- 
queuses, après qu'elle a été rôtie comme on le 
fait pour les châtaignes et les marrons. 


(F2 5:) 
MICROCÈBE, Microcebus. (man. ) M. E. Geof- 


froy Saint-Hilaire a formé sous ce nom un genre 
de Mammifères Quadrumanes pour le Rar »£ Ma- 
pacascar de Buffon, qui avait été placé successi- 
vement, par les auteurs, dans les genres Galago et 
Maki. Voy. l’article Gazaco ( Dict. Pitt., tom. UT, 
pag. 309 et 310 } où le Microcèbe de Madagascar 
a été décrit sous le nom de Galago de Madagascar. 
(E. Des.) 


MYTILOIDES. (crusr.) Petite famille de Phyl- 
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lopodes, établie par Latreille , et ne contenant 
que le genre Liunanie. W, ce mot.  (Guën.) 

NANARIS, (mor. Pn1n. ) Espèce da genre lin- 
néen Amyris, originaire de la Gochinchine, et 
que Lourciro appelait Pimela oleosa. C’est un 
grand arbre de la famille des Térébinthacées , de 
l'écorce daquel il découle un suc résineux, et 
dont l’amande de ses fruits triloculaires fournit 
une huile vulnéraire et résolutive, dont l’odeur 
ambrée la fait rechercher par les jeunes filles qui 
se plaisent à parfumer leur noire et longue cheve- 
lure, et par toutes les autres femmes durant les 
jours de fêtes. Aux détails qu'on trouve tom. VII, 
pag. 114, j'ajouterai que cette même huile sert 
de vernis quand elle est fraîche; mêlée à de la 
poix et à de la chaux elle est connue sous le nom 
de Damar, et s’emploie au calfatage des vais- 
seaux. 

On avait proposé de faire un genre à part des 
trois Nanaris décrits et figurés #ar Rumph, sous 
les noms de Canarium, Dammara et Nanarium , 
mais en examinant ces trois individus avec alten- 
tion, il est facile de voir qu'ils se rapprochent 
très-intimement par le port, l’inflorescence de 
leurs grappes , leurs feuilles pinnées avec impaire 
et le suc plus ou moins résineux qui s'échappe 
naturellement de leur tronc aux différens âges de 
leur végétation, et qu’ils appartiennent posilive- 
ment aux Balsamiers, (TyneBs) 

NAUPRÉDIE, Waupredia. (cnusr.) Genre de 
l'ordre des Gystibranches, établi par Latreille, 
avec un petit crustacé très-voisin des Ghevrolles 
(dont nous avons donné une figure, pl. 101), et 
qui n’en diffère que parce qu’il n’a que dix pattes, 
toutes dans une série continue : les seconds pieds 
et les deux paires suivantes ont à leur base un corps 
vesiculaire, Latreille a fondé ce genre sur une 
espèce de nos côtes qui lui paraît inédite. Nous 
n’avons aucune connaissance de ce crustacé. 

(Guér.) 

NÉCROPHILE , Necrophilus. (ixs.) M. Polydore 
Roux a donné ce nom, dans une lettr> insérée 
aux Annales des Sciences naturelles, tome 28, 
page 76, à un petit insecte égyptien, qui nous 
semble être une larve de Névroptère. Voici tout 
ce qu'il en dit : « J’ai rencontré un pelit animal 
si extraordinaire, si singulièrement conformé , 
que, devant nécessairement former un genre par- 
mi les Aptères, je me plais à vous en envoyer un 
dessin. Je l'ai trouvé courant sur les sables qui 
encombrent l'intérieur des tombeaux creusés dans 
le roc, aux environs des pyramides de Giseh. Je le 
nomme Vecrophilus arenarius ». Le dessin que 
M. Roux a ajouté à sa lettre montrée un peut ant- 
mal long en tout de trois lignes, ayant une têle 
assez grosse, armée de deux fortes mandibules et 
de deux antennes fililormes, et portée sur un long 
cou mince et droit, plus long que le reste du corps, 
qui est ovale et muni de six pattes. L'ensemble 
de la forme de cet animal, sauf l'extrême lon— 
gueur du corselet, rappelle assez la forme des 
larves de Myrméléons : ce qui nous fait soupçon- 
ner que ce pourrait bien être la larve de quelque in - 
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secte analogue. L'avenir montrera si nous avons 
bien jugé. (Guér.) 
NOUVELIE-GUINÉE {ile ). ( céocn. pys. ) 
L'ile importante de la Nouvelle Guinée ou la Terre 
des Papous , paraît avoir environ 500 lienes de 
longueur sur 200 dans sa plus grande lkirgeur, 
Elle se présente comme l’anneau qui unit des îles 
Moluques, d’un côté, à la Nouvelle-Hollande, et 
de l’autre, aux archipels de la Polynésie. Une 
presqu'île remarquable quila termine vers lemerd- 
ouest , en est la partie Ja plus connue. Elle est 
habitée par deux races de nègres et par des Ma- 


lais. Les premiers ferment la plus belle variété de | 


l'espèce noire octanienne. Leurs femmes, généra- 
lement Jaides, sont chargées des travaux les plus 
rudes. «Ces peuples, disent MM. Lesson et Gar- 
not, emploient le tatouage, qu'ils nomment pa- 
naya à la Nouvelle-Guinée; et, opposés en cela 
aux Océaniens , ils se bornent à tracer quelques 
lignes éparses sar les bras ou à l'angle des lèvres 
de leurs femmes, comme une marque particulière, 
Hs aiment tous les ornemens, de queique nature 
qu'ils soient : nulle part nous ne rencontrâmes 
une plus grande abondance de colifichels, de 
plumes , d’écailles ou de nacre, destinés à être 
placés sur la tête, à la cemture ou sur les armes ; 
mais partout wous observâmes l'usage exclusif à 
celle race, de porter des bracelets d’une blancheur 
éblouissante, faits avec beaucoup d'art, très-polis, 
et qu’ils faconnent probablement avec la grosse 
extrémité de la coquille des énormes Cônes qui 
vivent dans les mers environnantes. » Il faut 
ajouter à ces peuples les Aarfours ou Adamènes 5 
qui vivent dans l’intérieur des terres de la manière 
la plus sauvage et la plus misérable,  (J. H.) 

NYCTINOME , Wyctinomus. (maw. ) Ge genre 
de Mammifères Chéiroptères, créé par E. Geoffroy 
Saint-Hilaire , a été réuni à celui des Molosses par 
la plupart des zoologistes. Les Nyctinomes sont 
caractérisés par leur nez camus, leurs oreilles 
srandes , couchées sur la face, à oreillon externe ; 
par leur membrane interfémorale moyenne et 
saillante ; leur queue longue, à demi enveloppée à 
sa base , et par leur système dentaire composé de 
trente dents ainsi réparties : incis. 4, Canin. ;=, 
mol. +=. 

Parmi les espèces peu nombreuses qui consti- 
tuent ce groupe, nous ne citerons que le N. mu 
Bréuz, N. Brasiliensis, Is. Geofr. Il a plus de trois 
pouces de longueur totale ;-sa couleur générale est 
cendré-brun , d’une teinte plus foncée sur les par- 
ties supérieures et plus claire sur les inférieures. Il 
habite le Brésil. (E. Desn.) 

OISEAUX MOUCHES , Ornismia. (.o1s. } Quoi- 
que l'histoire de ces oiseaux ait été faite dans ce 
Dictionnaire, nous croyons être agréabie à noslec- 
teurs en leur faisant connaître la découverte qui 
vient d'être faite de deux Oiseaux-Mouches des 
plus remarquables , l'an par la grandeur exagérée 
de son bec, et l’autre par la brièveté extrême de 
ce même organe. Ges oiseaux, dont on doit la 
descriplion à M, Boissonneau ( Revue zool., par la 
Société Cuvi rienne, 1839 , pag. 854), ont été 


OVIB 


© — — 


trouvés par M. Riefler, à Santa-Fé de Bogota. En 
voici la description abrégée : 

Ornismivensifera, Boiss. Le mâle adulte de.cet 
oiseau est long de vingt centimètres, depuis l’ex- 
trémité de Ja queue jusqu’au bout du bec, lequel 
a à lui seul dix centimètres: ce bec gigantesque 
est juste de la longueur du corps, y compris la 
queue ; il est donc beaucoup plus long que d’ai- 
seau, cylindrique, «an peu arqué et relevé. Le 
plumage si vert émeraude , à reflets un peu ;cui- 
vrés , avec Ja gorge noirâtre. Les ailes sont gran- 
des , noirâlres à reflets verts et violets sombres, 
aeiguant aux deux Liers de la longueur de la 
queue; celle-ci est grande, fourchuce ei d’ua vert 
sombre ; les pattes sont jaunes. Le jeune mâle dif- 
fère parce que le dessous dé son corps est blanc 
taché de vert. La femelle ressemble au Jeune 
mâle, mais son bec est d’un quart plus court. 

Ornismia microrhyncha. Boiss. Le mâle est 
long de dix centimètres; mais son bec est le plus 
petit qu’on ait encore vu, :ear il n’a que sept mil- 
limètres de long ; ce bec est 1rès-mince , droit et 
cylindrique; le plumage, en dessus, est d'un beaa 
violet très-luisant ; le dessous est vert, Il a, sous 
la gorge, un grand plastron allongé, compasé de 
plumes écailleuses vertes à reflels dorés très-vifs ; 
les couvertures inférieures de la queue sont toutes 
tachées de vert; les ailes et la queue sont noires 
à reflets violets , et la queue est grande et four- 
chue, dépassant beaucoup l'extrémité des ailes. 
Cet oiseau, par l'extrême brièveté de son bec, est 
aussi curieux et aussi extraordinaire que le précé- 
dent. 

Outre ces deux espèces, qui sont hors ligne par 
leur étrangeté, on trouve, dans le même Recueil, 
la description de plusieurs autres Oiseaux-Mouches 
nouveaux, Tous sont figurés dans le Magasin de 
Zoologie pour 1840. (Guér.) 

ORYTUHILE , Orythia. (zoopx. acar.) Genre de 
Médusaires établi par Lamarck, et ayant pour 
caractères essentiels : Corps orbiculaire, transpa- 
rent, ayant un pédoncule avec ou sans bras sous 
l’ombrelle ; point de tentacules ; bouche unique, 
inférieure et centrale. Ce genre renferme plusieurs 
espèces encore peu connues et peu intéressantes , 
qu'on trouve dans différentes mers; ce sont les 
O,. viridis, minima, octonema, hexanema, tetra- 
chira, purpurea et capellata. (Guér.) 

OVIBOS , Ovibos. ( mam. } M. de Blainville a 
formé sous le nem d’Ovibos, un genre particulier, 
pour le Bos moschatus de Gmelin. Les principaux 
caractères du genre Ovibos sont les suivans : Gornes 
très-élergies et se Louchant à leur base, s’appli- 
quant ensuite sur les côtés de la tête.et se relevant 
brusquement en arrière et de côté; pas de mule; 
le chanfrein assez fortement busqué , comme chez 
les Moutons; pas de barbe; membres robustes ; 
queue très-courte, L } 

La seule espèce comprise dans ce genre est l'O. 
MUsQuÉ, O. moschatus, Blainv.; Bos moschatus , 
Gmel.; le Bour musqué, Buffon. Sa taille est un 
peu plus petite que celle du Bœuf; son aspect gé- 
néral. est plutôt celui d'un mouton que d'unBœuf. 
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Le pelage, formé de deux sortes de poils, l’un de j volution qui à détaché de l'antique Ibérie ses 


bourre longae et épaisse , l’antre de soie très-fine, 
est d’une couleur générale brun-foncé. 

Cette espèce se trouve dans la partie la plus 
septentrionale de l'Amérique, sous le cercle po- 
laire ; Pallas en a trouvé des crânes à l’embou- 
chure de l'Obi, où ils avaient probablement été 
apportés d'Amérique par les glaces. Le Bœuf mus- 
qué se rencontre dans les montagnes par troupes 
de quatre-vingts à cent individus, parmi lesquels 
ilny a, dit-on, que deux à trois mâles. Il répand 
une odeur de muse très-prononcée. On rapporte 
que le couteau avec lequel on a dépecé un vieux 
Taureau ne perd l’odeur du musc que Lorsqu'il a 
été repassé. On mange le Bœuf musqué; sa chair 
est assez bonne et ressemble à celle de l'Elan; sa 
graisse est blanche , nuancée de bleu. (E. Drsm.) 

PANNEEXTERNE et PANNE INTERNE. (8oT. 
pan.) Noms donnés par le professeur Mirbel, le 
premier à la paroi extérieure du péricarde, l’autre 
à la paroi intérieure de la même partie du fruit. 

(EF. F.) 

PÉNINSULE IBÉRIQUE. (céocr. Puys.) On 
nomme ainsi cette terre qui du pied des Pyrénées 
descend jusqu’à ce vieux cap, jadis peuplé de 
singes , rompu dans un temps fort reculé, con- 
temporain du dernier grand cataclysme ou révo- 
lution géologique , qui sépara pour toujours l’ex- 
trémité occidentale de l’Europe du sol africain. De 
la sorte , la Péninsule ibérique est baïgnée par le 

ère des fleuves à l’ouest, et par les eaux de la 
Méditerranée à l’est. Ses plus anciens habitans 
furent les Ibères, que l'habitude historique des 
érudits routiniers amène de la Thrace, parce que 
tout, suivant eux, vient de l'Orient. Aux Ibères 
s’unirent les Geltes, qui fondèrent, à l’ouest de la 
Péninsule, un grand nombre de colonies. Vinrent 
ensuite les Phéniciens , les Carthaginoïis , les Ro- 
mains, les Goths, les Maures, et enfin les peuples 
connus de nos jours sous les noms d'Espagnols et 
de Portugais. 

Cette vaste conirée est coupée par plusieurs 
chaînes de montagnes, dont la plus haute est 
l'immense Sierra Nevada ( son point culminant , 
dit le Mulahasen, a 3,500 mètres au dessus du ni- 
veau de la mer qui baigne ses racines méridiona- 
les), et par cinq grands fleuves, l'Ébre, le Minho, 
le Guadalquivir, la Guadiana et le Tage. On y 
compte, sur une superficie de 5,760 myriamètres 
carrés, environ quatorze millions d’habitans. Le 
pays est situé de manière à voir prospérer les vé- 
gétaux de:toutes les zones ;mais il est généralement 
mal cultivé , quoique naturellement très-fertile et 
appelé à répondre à l’industrie agricole qui saurait 
Fexploiter. On y jouit de toutes les températures, 
d’un climat salubre; et le sol renferme en son sein 
des mines nombreuses, fort célèbres au temps 
des. Carthaginois. Malgré les vastes débouchés que 
présentent au commerce desrivières profondément 
encaissées , des bassins étendus et des grands ca- 
naux, l’industrie manufacturière , qui fut si long- 
temps dans l’état florissant, est, depuis l'expulsion 
des Maures, et surtout depuis la mémorable ré- 


immenses possessions de l'Amérique, tombée dans 
la décadence la plus complète, je dirai même 
la plus honteuse. Les grandes villes et les cantons 
vantés autrefois par une population gaie, laborieuse, 
amie des arts, ont éprouvé des perles notables 
et snbi des modifications pénibles, A côté de 
régions presque entièrement désertes , on en voit 
d’autres réduites À une extrême misère, et non 
loin d’elles des collines heureusement situées gar- 
nies de ceps d'où coule un vin liquorcux recherché 
dans toute l’Europe, et dans l’un comme dans F'au- 
tre hémisphère. Par suite de la vicille division de la 
Péninsule en plusieurs états indépendans , comme 
il n’y a pas réelle fusion entre ses diverses parties, 
elle est sans cesse exposée aux désordres les plus 
graves, aux malheurs de la guerre civile, aux hor- 
reurs du besoin et de la corruption. 

L’énorme étendue de côtes qui bordent. l’im- 
mense Péninsule est ouverte par des ports vastes 
et nombreux, des golfes commodes et sûrs, dont 
les plus remarquables sont ceux de Biscaye, de 
Corogne, de Cadix, de Gibraltar, d’Alicante et 
de Rosas. Le pays est fort sujet aux tremblemens 
de terre. Il est divisé en deux états, l'Espagne et 
le Portugal. Madrid est la capitale de l'Espagne, et 
Lisbonne celle du Portugal. (T. », B.) 

PETROGALLIS. (8or. Pxan.) Robert Brown, 
et non pas De Candolle, comme on l’a dit tomelIl, 
page 587, est l'inventeur de ce genre de la Tétra- 
dynamie siliculeuse , famille des Crucifères , il l’a 
créé pour le Draba pyrenaica de Linné, qui, dit- 
il, se distingue essentiellement du genre linnéen 
par le mode d'insertion des cordons ombilicaux 
adnés à la cloison, et par la disposition douteuse 
des cotylédons relativement à la radicule. La 
pelite plante servant de type à ce genre, habite 
de préférence les anfractuosités des rochers et les 
localités pierreuses de toutes les plus hautes mon- 
tagnes de l'Europe, elle a le port de certaines Saxi- 
frages et de divers Androsacés des Alpes : ses 
tiges sont couchées sur le sol, excessivement ra- 
meuses, grêles, couvertes à leur extrémité supé- 
rieure de feuilles embrassantes, roïdes, d’un vert 
jaune lorsqu'elles sont jeunes, passant plus tard 
au vert noir, et qui se garnissent de quatre à 
cinq corolles roses pédonculées ou sessiles (quand 
le pédoncule est très-court, comme il arrive sou- 
vent}, el réunies en petites grappes. Le Petrocallis 
roseus se rapproche tellement de la Draba aizoi- 
des, Lin., spontanée sur nos montagnes, et de la 
Druba ciliaris, qui y forme des toufles serrées , 
qu’on devrait le laisser au sein de ses congénères : 
d’ailleurs le genre nouveau me paraît bien pauvre 
et fondé sur des circonstances microscopiques 
eu certaines et peu saisissables. (T. ». B.) 

PHARUS. (so. Pan. ) Pelit genre de la Mo- 
noécie hexandrie, famille des Graminées, vul- 
gairement appelé Pharelle et Avoine des Chiens, 
composé detrois seules espèces appartenant au sol 
américain, tant du nord que du sud, et n'ayant 
rien de bien remarquable dans leurs faciès ni dans 
leurs propriétés , quoique l'économie rurale et do- 
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mestique se soit emparte de leur grain pour le 
convertir en gruau. Une d’elles, le P. latifolius, 
aux feuilles très-larges, nerveuses, parfois pana- 
chées et comme rubanées de vert et de jaune ver- 
dâtre, pourrait être admise et cultivée par touffes 
dans nos jardins paysagers. Le P. lappulaceus , 
dont j'ai parlé plus haut pag. 436, à recu plus 
particulièrement le nom d’Avoine des Chiens, 
parce qu’on s’est assuré que les Chiens le man- 
gent comme le Ghiendent ; mais le nom d’Avoine 
qu'on lui donne est ridicule , puisque cette plante 
a plus de rapports avec le genre Olyra qu'avec le 
genre Avena. (T. ». B.) 

PHOTOMÉTRIE. (pxys.) Il serait difficile, sans 
entrer dans de longs détails, de définir complé- 
tement le but de cette parlie importante de la 
physique ; c’est pourquoi nous nous contenterons 
de dire que la Photométrie traite de l’intensité de 
la lumière. Le physicien arrive assez bien À déter- 
miner les intensités comparatives de deux lumiè- 
res voisines, l'une de l’autre, et qu'il apercoit 
simultanément ; mais on n’a que des moyens im- 
parfaits d'effectuer cette comparaison, quand la 
condition de simultanéité n’existe pas, et quand il 
faut opérer sur ure lumière visible à présent, et sur 
une lumière qui ne sera visible qu’après et lorsque 
la première aura disparu. Cependant il paraît que 
les papiers réactifs découverts par M. Daguerre doi- 
vent faire avancer cette branche des connaissances 
humaines. Aussi ont-ils déjà conduit MM. Arago 
et Biot à divers résultats importans. 


Quoi qu'il en soit, laissons là ces questions de 
physique pure, qui, pour être bien comprises, 
nécessiteraient de grandes connaissances en ma- 
thématiques ; parlons seulement des applications. 
Tout d’abord nous citerons les phares à réfraction 
dus à deux illustres physiciens, MM. Fresnel] et 
Arago, puis nous dirons quelques mots sur le da- 
guerréolype. 


La possibilité de fixer passagèrement les images 
de la chambre obscure était connue dès le siècle 
dernier ; mais celle découverte ne promettait au- 
cun résultat utile, puisque la substance sur la- 
quelle les rayons solaires dessinaient les images 
n’avait pas la propriété de les conserver et qu’elle 
devenait complétement noire aussitôt qu’on l’ex- 
posait à la lumière du jour. 


M. Niepce père inventa un moyen de rendre ces 
images permanentes ; mais, bien qu’il eût résolu 
ce problème difficile, son invention n’en restait 
pas moins encore très-imparfaile, Il n’obtenait que 
la silhouette des objets, et il lui fallait au moins 
douze heures pour exécuter le moindre dessin. 


C’est en suivant des voies entièrement différen- 
tes, et en mettant de côté les traditions de 
M. Niepce, que M. Daguerre est parvenu aux ré- 
sultats dont nous sommes aujourd’hui témoins, 
c’est-à-dire à l’extrême promptitude de l’opéra- 
tion, et à la production de la perspective aérienne 
et de tout le jeu des ombres et des clairs. La mé- 
thode de M. Daguerre lui est propre, elle n’appar- 
tient qu’à lui et se distingue de celle de son pré- 
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décesseur, aussi bien dans sa cause que dans ses 
effets. 

Ainsi M. Niepce s’occupait dès 1814 de recher- 
ches sur la fixation des images de la chambre 
noire, mais plus particulièrement de Ja copie de 
gravures appliquées sur des substances à la lu- 
mière. En 1824 M. Daguerre faisait aussi sur la lu- 
mière, des recherches dont le seul but était de 
fixer l'image de la chambre obscure; car il regar- 
dait la copie de gravures par ces procédés comme 
élant nulle sous le rapport de l’art. En 1829 
M. Daguerre s’est associé avec M. Niepce pour le 
perfectionnement de ce dernier. M. Niepce avait 
nommé sa découverte héliographe , et il en avait 
écrit la description pour la communiquer à M. Da- 
guerre el le mettre à même d’y apporter des per- 
fectionnemens, 

Retenu par les limites circonscrites qui nous ont 
été fixées, nous mentionnerons seulement en 
somme le procédé de M. Daguerre, qui, du reste, 
a déjà subi diverses améliorations dans les détails. 
Nous renvoyons donc à la brochure que M. Da- 
guerre a lui-même publiée, les personnes qui dé- 
sireraient des documens très-circonstanciés sur 
l’histoire et les procédés du daguerréotype. 

Les épreuves se font sur des feuilles d'argent 
plaqué sur cuivre; bien que le cuivre serve prin- 
cipalement à soutenir la feuille d'argent , l’assem- 
blage de ces deux métaux concourt à la perfection 
de l'effet. L'argent doit être le plus pur possible, 
Quant au cuivre, son épaisseur doit être suffisante 
pour maintenir Ja planimétrie de la plaque, afia 
de ne pas déformer les images; mais il importe 
d'éviter de lui en donner plus qu’il ne lui en faut 
pour atteindre ce but , à cause du poids qui en ré- 
sulterait. L’épaisseur des deux métaux réunis ne 
doit pos excéder celle d’une forte carte. 

Le procédé se divise en cinq opérations : 

La première consiste à polir et à nettoyer la pla: 
que pour la rendre propre à recevoir la couche 
sensible ; 

La deuxième à appliquer cette”couche d’iode 
de couleur jaune d’or ; 

La troisième, à soumettre, dans la chambre 
noire, la plaque préparée à l’action de la lumière, 
pour y recevoir l’image de la nature; 

La quatrième , à faire paraître, au moyen du. 
mercure, cetle image, qui n’estipas visible en sor- 
tant de la chambre noire ; 

Enfin, la cinquième a pour but d'enlever, au 
moyen d’eau saturée de sel marin, la couche sen- 
sible qui continuerait à être modifiée par la lu- 
mière, et tendrait nécessairement à détruire tout- 
à-fait l’épreuve. 

Nous n'avons pas besoin d’insister sur l'utilité 
d’une semblable invention, On comprend quelles 
ressources , quelle facilité toute nouvelle elle doit 
offrir pour l'étude des sciences ; quant aux arts, 
les services qu’elle peut leur rendre ne sauraient 
se calculer dès ce moment. Dans tous les cas il y 
aura pour les dessinateurs et pour les peintres, 
même les plus habiles , un sujet constant d’obser- 
vations dans les reproductions si parfaites de la 
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nature. D’un autre côté, ce procédé leur offrira 
un moyen prompt et facile de former des collec- 
tions d’études qu’ils ne pourraient se procurer, en 
les faisant eux-mêmes, qu'avec beaucoup de 
temps et de peine et d’une manière bien moins 
parfaile. L'art du graveur, appelé à multiplier, 
en les reproduisant, ces images calquées sur la 
nature elle-même, prendra un nouveau degré 
d'importance et d'intérêt, Enfin, pour le voya- 
geur, pour l’archéologue , aussi bien que pour le 
naturaliste, l'appareil de M, Dagucrre deviendra 
d'un usage conlinuel ct indispensable. Il leur per- 
mettra de fixer leurs souvenirs sans recourir à la 
main d’un étranger. Chaque auteur désormais 
composera la partie géographique de ses ouvrages ; 
en s’arrêlant quelques inslans devant le monument 
le plus compliqué, devant le site le plus étendu, il 
en obtiendra sur-le-champ un véritable fac-simile, 

Certainement aucune découverte moderne n’est 
plus remarquable et n’a plus retenti dans le monde 
civilisé, surlout depuis que M. Arago a répandu sur 
elle un si vif éclat, que le moyen de forcer les ob- 
jets à se dessiner eux-mêmes sur une plaque dis- 
posée ad hoc dans la chambre obscure. Mais si 
cette découverte est vraiment admirable, n’est-il 
pas permis de désirer des perfectionnemens sous 
plusieurs rapports, car le daguerréotype peut être 
regardé comme étant seulement une première in- 
vention et dans laquelle on entrevoit de l'avenir. 
Les essais tentés par MM. Donné, Bayard et autres 
personnes pour reproduire les images sur le pa- 
pier ou avec des couleurs, donnent du poids à nos 
prévisions. 

Les découvertes de M. Daguerre nous amènent 
tout naturellement à parler de la reproduction des 
planches de cuivre gravées par l’action voltaïque. 
C'est aussi, dit-on , les résultats photographiques 
obtenus par M, Daguerre qui ont conduit M. Ja- 
cobi à ses applications des forces électro-magné- 
tiques. 

Nous avons sous les yeux une lettre du profes- 
seur H, Jacobi, de Saint -Pétersbourg , à M. Fa- 
raday, en date du 21 juin 1859, et dans laquelle 
ce savant s'exprime ainsi qu’il suit : 

« Il y a long-temps que, pendant mes travaux 
électro-magnétiques, un heureux hasard me con- 
duisit à découvrir que, par l’action voltaïque, on 
peut obtenir des copies en relief d’une planche 
de cuivre gravée , et qu’une nouvelle copie in- 
verse de celle en relief pouvait être fabriquée de 
la même manière; de sorte qu’on a là un moyen 
de multiplier avec étendue des copies en cuivre. 

» Le procédé voltaïque reproduit les lignes les 
plus délicates et même microscopiques ; les copies 
sont tellement identiques avec l'original, que 
l'examen le plus rigoureux ne peut y découvrir la 
moindre différence. Je vous envoie avec cette 
lettre un paquet renfermant deux épreuves de ces 
planches. L’une est la copie en relief d’un original 
gravé au burin, la seconde cst la copie de celle- 
ci en relief, et par conséquent identique avec 
l'original ; la troisième est la gravure originale, 
mais couverle de cuivre réduit, 
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» J’avais l’intention de faire une seconde co- 
pie, mais malheureusement les planches adhé- 
raient si fortement alors, qu’il m’a été impossible 
de les séparer. Je ne puis dire la cause de cette 
union intime, qui est peut-être accidentelle, mais 
il paraît qu’elle existe seulement dans le cas où 
le cuivre, dont la surface subit la réduction , est 
friable, et par conséquent lamellaire et poreux. 

L'appareil dont je me sers est un simple cou- 
ple voltaïque à cloison, dans lequel la planche 
gravée est mise à Ja place du plateau ordinaire en 
cuivre, que l’on plonge dans une solution de sul- 
fate de cuivre. 

» J’ai trouvé qu'il est tonjours nécessaire qu’un 
galvanomètre à fil court fasse partie du circuit, 
de manière qu’on puisse juger de Ja force du cou- 
rant et en diriger l’action, ce qui s’opère en sé- 
parant plus ou moins l’une de l’autre les plaques 
électro-motrices, ou en modifiant la longueur du 
fil de jonction, ou enfin en diminuant plus ou 
moins le pouvoir conducteur du liquide du côté 
du zinc. 

» Pour le succès de l'opération, il est d’une 
grande importance que la solution de cuivre soit 
toujours parfaitement saturée. 

» L'action ne doit pas être trop rapide : en vingt- 
quatre heures , il doit y avoir environ 50 à Go 
grains de cuivre réduit par pouce carré, et il est 
bien entendu qu’on doit réduire le sulfate de cui- 
vre en faisant passer le courant d’un seul couple 
voltaïque à travers la solution, par des électrodes 
de cuivre; l’anode s’oxidera autant que le cathode 
se couvrira de cuivre réduit, ce qui fournira au 
remplacement de la solution concentrée, 

» Si on affaiblit la solution avec une eau char- 
gée de quelques gouttes d’acide sulfurique, le cou- 
rant devient très-énergique et constant, la décom- 
position se fait très-régulièrement, et le cathode 
gravé se couvre de cuivre d’une belle couleur 
rouge æillet...…., 

» Sous le rapport de l'importance technique, je 
ferai observer que l’on peut se servir pour le ca- 
thode gravé, non seulement de métaux plus néza- 
tifs que le cuivre, mais aussi de métaux positifs e4 
de leurs alliages (excepté le laiton), quoique ces 
métaux décomposent les sels de cuivre avec une 
trop grande énergie quand ils sont seuls. 

Ainsi, par exemple, on peut fabriquer des sté- 
réotypes en cuivre , que l’on multipliera autant 
qu’on voudra. Je vous enverrai un bas relief en 
cuivre , dont l'original est une substance plasti- 
que qui s’adapte parfaitement à tous les besoins 
et à tous les caprices de l’art. Par ce procédé, 
tous les traits les plus délicats, principal mérite 
de ces ouvrages, sont conservés, tandis qu’ils sont 
sacrifiés par les procédés ordinaires , qui ne peu- 
vent les rendre avec leur pureté... » 

M. T. Spencer, de Liverpool, s’est aussi oc- 
cupé de son côté du même objet que M. Jacobi, 
mais il paraît avoir élé plus loin el être parvenu 
avant lui à vaincre quelques difliculiés qui avaient 
arrêté ce dernier. 

M, Spencer s’est proposé 1° de graver en relief 
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sur une planche de cuivre, c’est-à-dire de former 
une planche de cuivre qui aurait les traits en re- 
lief, au moyen de lélectricité; 2° d'obtenir un 
fac-simile d’une médaille à dessin. direct ou ren- 
versé, ou d’un bronze ou métal coulé en relief; 
8° de tirer une impression voltaique d’un plâtre 
ou d’un moulage quelconque ; 4° enfin, de repro- 
duire un nombre quelconque de fois les planches 
gravés au burin. 

Quelques uns des résultats obtenus par M.Spen. 
cer ont été admirés des connaisseurs par leur net- 
teté et leur délicatesse, particulièrement les leitres, 
qui paraissent avoir été frappées au poinçon. 

(A R.) 

PHYLLOPODES , Phyllopoda. ( crusr.) Neu- 
vième ordre des Crustacés, dans la méthode 
de Latreille. Cet ordre se compese d'individus 
tantôt nus, tantôt défendus par un bouclier qui 
enveloppe leur corps comme les valves d’une co- 
quille, etc. La tête offre deux yeux, et même quel- 
quefois trois ; il y a deux ou quatre antennes, un 
labre, deux mandibules, quatre ou deux mâchoires 
et une languette. Get ordre se compose des familles 
des Myricoines, Asprvipnongs et CÉRATOPHTHAL- 
Mes. ’oyez ces mots au présent supplément, 

(Guër.) 

PIERRES PRÉCIEUSES. (mn. APP.) Il est un 
assez grand nombre de minéraux qu’on emploie 
journellement pour les bijoux de toute espèce, 
depuis ceux que demande le luxe le plus recher- 
ché, jusqu'à ceux des parures les plus modestes. 
Les unes sont réellement des matières précieuses, 
par suite de l’éclat dont elles sont douées , Joint 
à une parfaite limpidité , à de vives couleurs, à 
upe dureté considérable, à une grande rareté, 
qui les rendent toujours d’un prixtrès -élevé. D’au- 
tres se rapprochent seulement de celles-ci parles 
qualités susceptibles de plaire à l'œil, par des 
couleurs agréables, quelque chatoiement, mais 
n’en ont ni l'éclat ni la dûreté, sont beaucoup 
plus communes, et par conséquent beaucoup 
moins chères. Quoi qu'il en soit de la supériorité 
de certaines d’entre elles, les unes et les autres 
sont nommées en général des Pierres précieuses. 

Les Pierres précieuses les plus répandues dans 
le commerce se rapportent à un très-pelit nom- 
bre d'espèces minérales, qui offrent chacune plu- 
sieurs variétés plus ou moins estimées : telles sont 
le Diamant, le Corindon, l’'Émeraude, le Spi- 
nelle, le Cymophane , l'Opale , le Péridot, la 
Topaze , le Grenat, la Tourmaline, la Cordiérite, 
la Turquoise, diflérentes variétés de Quarz, de 
Feldspath, etc. (A. KR.) 

PLATYCÉPHALE, Platycephala. (ins.) M. De- 
laporte a établi ce genre dans le Magasin de Zoo- 
logie (Essai d’une class. syst. des Hémiptères, etc. 
1832. ) avec ces caractères : Tête presque aussi 
large que le corselet, arrondie en avant ; yeux 
transversaux, nen saillans, latéraux; corselet 
transversal ; écusson échancré en arrière au mi- 
lieu, couvrant les côtés de l’abdomen; pattes 
moyennes à cuisses un peu renflées, etc. Ge genre 
avait été fondé sur une seule espèce , la Platyce- 


phala metallica, Delaporte, insecte que l’on eroit 
originaire de J’Amérique du nord. Presque en 
même temps, M. Gray figurait une autre espèce 
appartenant à ce genre , sous le nom de Canopus 
punctatus, ce qui fit revenir M. Delaporte sur son 
premier travail, et le porta à abandonner son 
genre Piatycephala , pour rapporter son espèce, 
avec celle de Gray, au genre Canopus. Nous al- 
lions suivre cette manière de voir, et nous avions 
déjà représenté, pl. 72, fig. 3, une troisième 
espèce, sous le nom de Canopus, quand nous 
avous pu voir le véritable insecte auquel Fabricius 


| a donné ce nom. Le genre Platycephala doit donc 


être conservé ; il se compose actuellement de trois 
espèces publiées et nous allons en faire connaître 
une quatrième, quinousest arrivée récemment de 
Madagascar. 

PLarTycéPHaLe VARIËE , Platycephala variegata. 
Guér. Longue de 11 et large de 9 millimètres, 
semblable à la P. madagascariensis pour la forme, 
mais d’un jaune d’ocre avec des taches noires, 
plus serrées au milieu et en arrière de l’écusson 
et formant quelques anneaux irréguliers. La tête 
a une ligne noire au milieu. Le prothorax a deux 
taches noires en avant et au milieu : son bord 
postérieur est largement varié de noir et de rous- 
sâtre. Les côtés de j'écusson, en avant, sont jau- 
nes sans taches , la partie de l’abdomen qui dé- 
borde en avant , est noireet jaune. Le dessous est 
noir, ainsi que les pattes, qui ont quelques taches 
jaunes. 

On trouve un mémoire très-intéressant de 
M. Alex. Lefebvre, sur les Canopus et les Platyce- 
phala, dans le Magasin de Zoologie, année 1835, 
Cl. 9, n° 190. (Gu£r.) 

PRÉBALANCIERS. (1ns.) Latreille a donné ce 
nom à deux corps qui sont insérés au devant des 
ailes et sur les côtés du prothorax, dans les Rhi- 
pipières, et que l’animal meut avec une grande 
rapidité lorsqu'il vole. (GuËR.} 

PROCTOTRUPE , Proctotrupes. (ins. ) Genre 
d'Hyménopières de la tribu des Oxyures fondé par 
Latreille,avec de petites espèces à antennes de treize 
arlicles dans les deux sexes: dont les mandibules 
sont arquées et sans dents au côlé interne; dont 
l'abdomen est très-brièvement et insensiblement 
pédiculé , se terminant, dans les femelles, en une 
pointe ou queue cornée , souvent longue et for- 
mant la tarrière. L'espèce type de ce genre est le 
Proctotrupes pallipes, Latr., Codrus pallipes , Ju- 
rine. Il est long de deux lignes et demie, noir 
avec J’abdomen brun; ses antennes et ses pattes 
sont testacées , ses ailes sont transparentes et un 
peu irisées. On le trouve aux environs de Paris. 

Le genre H£rore de Latreille est très-voisin de 
celui qui précède ; mais il s’en distingue parce que 
ses antennes sont coudées et de quinze articles; 
les mandibules sont dentées au côté interne, et le 
premier anneau de l'abdomen forme un pédicule 
brusque , long et cylindrique. L’espèce type de ce 
genre est l’Aelorus ater, Latr., Jur. Il est long de 
près de deux lignes, noir, peu luisant, avec les an- 
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tennes et les pattes brunes. Rare aux environs de 
Paris. 

Le genre Bé£zyre, Belyta de Jurine, n’a que 
quatorze articles aux antennes, qui sont filiformes, 
dans les mâles , plus grenues et plus grosses dans 
les femelles. La Belyta tricolor Jurine est le type 
du genre; elle se trouve en Europe. 

Les Cé£rapurons, Jurine, se distinguent des 
genres précédens parce que leurs ailes n’ont ni 
cellules ni nervures brachiales ou basilaires ; 
leurs antennes sont insérées près de la bouche, 
ils n’ont qu'une cellule radiale, leurs palpes 
maxillaires sont saillans et leur abdomen est 
ovoïde. Le Ceraphron sulcatus de Jurine forme le 
type de ce genre; on le trouve en France, 

Le genre Sparasion se distingue par ses anten- 
nes de douze articles et son abdomen aplati; l’es- 
pèce type est le Sparasion frontalis, Latr., ou Ce- 
raphron cornutus de Jurine ; il habite la France. 

Les T£ztas et les Scfzrons diffèrent des genres 
précédens, parce que leurs palpes sonttrès-courts, 
et ne font point saillie ou ne sont point pendans 
au dessous de la bouche. Dans les premiers les 
antennes ont douze articles, il n’y en aque dix dans 
celles des seconds, (Gu£nr.) 

PROSOPIS. (BoT. Pxan.) Genre de plantes dico- 
tylédonées dela Décandrie monogynie, famille des 
Légumineuses, dont toutes les espèces sont étran- 
gères à l’Europe, et se trouvent spontanées dans 
l'Inde et sur le continent tropical de l'Amérique. 
Elles offrent des arbres de cinq, dix et quinze mè- 
tres, armés d’épines, voisins des Mimoses, couverts 
de rameaux chargés de feuilles bipinnées, chaque 
pinnule à une et quatre paires de folioles oblon- 
gues-linéaires, Leurs fleurs, tantôt verdâtres, tan- 
tôt d’un jaune pâle, forment des épis allongés, 
axillaires, auxquells succèdent des gousses, co- 
mestibles sur les espèces P. dulcis et P, micro- 
phylla. Les grainesqu’elles renferment sont brunes, 
luisantes, lenticulaires. Dans la Colombie, le fruit 
de la P. dubia sert à blanchir le linge. Le nom 
de Prosopis , adopté par Linné pour ce genre de 
plantes , était autrefois celui de la Bardane, Arc- 
tium lappa ; Daléchamps l'avait emprunté au Pro- 
sopion de Dioscorides. (T. ». B.) 

PTÉRYGODE. (1ns.) Latreille donne ce nom à 
une pièce en forme d’épaulette prolongée en ar- 
rière, et que l’on voit à la base des ailes des Lépi- 
doptères. (Guér.) 

RÉGIONS NATURELLES. (akocn. Pays.) On 
désigne sous ce nom certaines contrées du globe ou 
certaines parties d'une contrée qui présentent des 
caractères physiques qui les distinguent , soit sous 
le rapport de l'élévation du terrain au dessus du 
niveau de l'Océan ; soit sous le rapport de la pente 
générale du terrain et de ses expositions locales ; 
soit sous le rapport du voisinage des mers; soit 
sous le rapport des vents généraux qui y règnent ; 
soit enfin sous le rapport de la nature géologique 
du sol. On sait par exemple que les plateaux pré- 
sentent une végétation qui diffère selon leur élé- 
valion au dessus des mers, et qui est surtout très- 
différente de celle des bassins ; que dans les val- 


lées basses qui ne reçoivent les vents secs que 
très-obliquement , les eaux des torrens et des 
pluies s'arrêtent et deviennent marécageuses, et 
que lair n’y circulant pas, les brouillards et 
l'humidité y sont perpétuels ; on sait aussi que le 
voisinage des mers modère les températures ex- 
cessives ; que dans les climats brûlans les régions 
marilimes sont moins chaudes que le milieu des 
plaines; et que dans les latitudes élevées les côtes 
sont moins froides que l’intérieur des continens ; 
enfin, on sait encore que la nature du sol influe 
sur le climat de plusieurs manières; que les ter- 
rains argileux’ refroidissent l’atmosphère, tandis 
que les terrains sableux augmentent la chaleur. 

(J. IL.) 

REPRODUCTION, Regeneratio. (Puxstou.) Ac- 
tion par laquelle les êtres vivans perpétuent leurs 
espèces. Cette expression ne s'emploie que pour 
les végétaux. La reproduction des animaux est 
particulièrement exprimée par le mot GÉNÉRATION, 
V, ce mot. (M. S. A.) 

RÉ VOLUTIONS DU GLOBE, (cior.) On com- 
prend, sous cetie dénomination tous les change- 
mens que la terre a éprouvés, soit par l’action de 
son refroidissement, qui a d’abord formé la pre- 
mière pellicule terrestre , et qui a ensuite fendillé 
et disloqué cette peilicule ; soit par la condensa- 
tion de son atmosphère primitive qui a couvert 
d’eau toute sa surface , et a favorisé la formation 
des différentes roches de sédiment que l’on re- 
marque dans les divers groupes appelés Terrains ; 
soit enfin par les soulèvemens qui se sont opérés à 
plusieurs époques à sa surface. 

Tous ces changemens ont été traités aux arti- 
cles suivans : GéoLocre, Terrains, T£rne et Voz- 
GANS. (J. H.) 

RHAPIS. (Bor. Pan. }. Plusieurs espèces de 
Palmiers , appartenant aux genres Chamærops et 
Sabal, ont fourni à Linné fils l’occasion de créer 
un genre nouveau sous la dénomination de Rhapis; 
mais, pour sa constitution régulière, il était né- 
cessaire qu'on lui trouvât un iype positif : on le 
doit à Martius, de Munich, qui l’a découvert du- 
rant ses voyages d'investigation sur le sol de l’A- 
mérique équinoxiale, Ce type est le Rhapis arun- 
dinacea, dont le stipe courtest couronné par des 
frondes palmées, simplement bilobées, à pinnules 
munies d’aiguillons sur les bords et dans les plis, 
qui recèlent, au milieu de leur touffe, des fleurs 
d’un rouge brun portées sur un régime enveloppé 
à la base par des spathes incomplètes. Le genre 
Rhapis renferme une autre espèce, le R. flabelli- 
formis, qui croît également au Japon, en Chine 
et sur le sol africain. 

Il est fâcheux que le nom de ce genre ait autant 
d’analogie avec le Raphis trivialis de Loureiro, ce 
qui fait qu’on les confond souvent l’un avec l’autre 
par l'irrégularité de l'orthographe employée chez 
certains auteurs. Mais ce vice de nomenclature 
n'autorise point à détruire le senre Rhapis, et de 
le jeter parmi les Corypha, dont il diffère sous 
beaucoup de rapports ; il vaut mieux avec Robert 
Brown supprimer le Æaphis de la CGochinchine et 
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le réunir à l’Andropogon, avec lequel il a les plus 
grandes affinités et adopter le nom que Retz lui 
donne, celui de À. acicularis. (T. ». B.) 

ROUISSAGE. (£con. ru. et Dom.) Opération 
au moyen de laquelle on soumet les plantes tex- 
tiles, telles que le lin, le chanvre, etc., à l’action 
dissolvante de l’eau courante ou stagnante, de la 
rosée, de la gelée, de la neige ou de la terre hu- 
mide, à l'effet de les priver, par une fermentation 
plus ou moins lente, des substances gommo-rési- 
neuses qui aglutinent les fibres entre elles , et 
par suite de les séparer plus aisément les unes des 
autres. Le rouissage se fait beaucoup plus vite 
dans les temps chauds que par les temps froids. 
Le chanvre roui dans une eau courante est de 
bonne qualité ; sa filasse est plus belle, mais plus 
dure que celle de la même plante mise à rouir 
dans une eau stagnante. Le lin roui selon la pre- 
mière de ces deux méthodes est coloré, et perd 
sous le rapport du poids ; tandis que celui préparé 
dans une eau demi-courante a du poids, est doux 
à la main, rapporte beaucoup, se blanchit aisé- 
ment et se conserve très-bien. Le rouissage à la 
rosée est excellent pour toutes les plantes filamen- 
teuses, et fournit aux prés un engrais de longue 
durée. Le rouissage à Ja gelée et à la neige, que 
j'ai vu employer dans le département du Bas-Rhin, 
donne au fil une grande blancheur, et lui imprime 
beaucoup de force. Gelui dans la terre, proposé 
par Rozier, a été adopté dans le département du 
Gardet de l'Hérault pour rouir le genêt d'Espagne : 
on gagne du temps, et l’on donne de la qualité à 
toutes Les sortes de fils. 

Ce dernier mode a l'avantage inappréciable de 
remédier avec certitude aux gaz délétères qu’exha- 
lent les routoirs , et nuisent aux populations. Il est 
de beaucoup préférable à toutes les machines 
nationales et étrangères vaniées jusqu'ici comme 
propres à préparer convenablement le chanvre, 
le lin, etc. : leur i impuissance est palpable à qui 
les juge sévèrement, mais sans prévention. Les 
moyens qu ’il est réservé à la chimie de nous four- 
pir pourront seuls vaincre les difficultés regardées 
jusqu'ici comme insurmontables. Déjà l’on a tenté 
avec quelques succès l’usage de certaines lessives 
alcalines ; la vapeur de l'eau chauffée à 26 degrés. 
centigrades a opéré le rouissage dans l’espace de 
deux heures et demie ; l” addition du marc de raisin 
à l’eau des routoirs les plus ordinaires (ceux à eau 
stagnante) tache la filasse ; l’eau tiède versée 
d’abord sur les javelles , puis l'emploi de l’eau 
bouillante, n’accélèrent ni n améliorent en aucune 
sorte le rouissage, quel qu’en soit le mode, etc. 
Toutes ces méihodes peuvent êlre bonnes, prises 
isolément ; mais comment les juger quand elles 
ne sont essayées que sur de petites quantités ? Il 
leur faudrait d’ailleurs la sanction essentielle , 
celle qui manque à toutes, celle du temps et de 
l’économie, (T. ». B.) 

RUSES DIVERSES DES ANIMAUX. (z001.) | 


* Quelques animaux se livrent à des actes qui dénotent ! 
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en eux autre chose que de l'instinct : ils paraissent 
. à peu près les mêmes Ruses. Tous leurs actes, 
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espèces a LA dEp Een are ed IN DOS Cine RC D , par le sentiment de leur propre 
conservation et, chez les espèces fortes , par un 
besoin physique. Et ce qu'il y a de remarquable, 
c’est que l’ordonateur de toutes choses qui a 
voulu que certains animaux , dont le sacrifice 
semble avoir été marqué d'avance , pussent fuir 
au besoin ou se dérober par d’autres moyens à la 
poursuite de leurs ennemis naturels, a également 
voulu que ceux-ci trouvassent le moyen de les 
surprendre, afin de les faire servir à leur pâture. 
De sorte qu’ilest faux de dire, comme on l’a avancé 
quelque part, que plus les espèces sont faibles, 
plus elles doivent être rusées ;, parce que la ruse 
n’ést nécessaire qu’où la force manque. Ge dic- 
ton que : «le besoin rend industrieux »est bien 
plus vrai, même pour les animaux. Quelques 
exemples le prouveront, 

Le Tigre est certainement fort ; toutes les es- 
pèces du genre Chat sont dans le même cas; or, 
toutes font leur proie d'animaux bien plus faibles, 
mais en général plus agiles et qui ne peuvent 
leur échapper que par ce seul fait de leur agilité. 
Nous parlions du Tigre ; eh bien , le Tigre pâtirait 
et finirait par mourir de faim , si dans la chasse 
qu'il fait aux Gazelles, aux Daims, etc., il n’em- 
ployait la ruse; si au lieu de les attaquer à décou- 
vert, il n’agissait dans l'ombre, en les approchant 
comme font les chats qui convoitent une proie, et 
en les attendant au passage. A la course il ne les 
atteindrait j jamais ; ; s’il le fait, c’est donc par sur- 
prise qu'il doit s’en emparer: il le fait et joint par 
conséquent la Ruse à la force, contre des ani- 
maux timides et faibles. 

Nous avons dit les Ruses du Renard. Or, qui 
igaore que ce Mammiière les emploie contre des 
animaux qui sont également beaucoup plus fai- 
bles. Le Loup à l'égard du Mouton, ou de tout 
autre pelit quadrupède , offre le même cas. C’est 
toujours la ruse et la force contre la faiblesse. Les 
animaux pourchassés par ces carnassiers auraient 
beau être rusés, ils ne sauraient éviter de passer 
à portée de qui les attend pour les dévorer. Que 
faire contre la surprise ? et comment deviner que 
là, dans un touffu et à côté d’un étroit sentier par 
lequel on passe, le Loup ou le Renard attend avec 
impatience? Ges exemples de la faiblesse con- 
stamment en butte à la force et à la Ruse, n ’of- 
frent rien d’ extraordinaire. {1 était natnrel qu un 
animal peu agile, devant s'attaquer à des animaux 
qu il n’eût pas atteint à la course, employât pour 
s’en emparer, les moyens que nous lui voyons 
melire en usage. 

Quand, pour ces espèces faibles, le péril est 
éminent, lorsque l'ennemi se montre de loin ou 
se fait entendre, c’est alors à leur tour à em- 
ployer la Ruse. Leur premier acte est instinciif, 
car il est spontané : ils fuient. Mais bientôt on les 
voit se livrer à des actes réfléchis. Le Lièvre re- 
tournera sur sa voie, puis se tapira dans un buis- 
son à côté même du sentier par lequel les chiens 
doivent passer ; ainsi il les dévoiera et les dérou- 
tera. Le Cerf, le Daim, le Ghevreuil , emploient 
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lorsqu'ils sont scan Eee con dore eme dacnpsaciltoneal enr TEL , tendent à mettre en dé- 
faut la meute qui les poursuit. Nous pourrions 
multiplier à l’infini ces exemples, mais nous som- 
mes forcés de nous restreindre. Au reste , dans 
différens articles du Dictionnaire tels que RENARD, 
Perorix, Pie, etc. , il a été question des Ruses 
dont sont suceptibles les divers animaux. (Z. G.) 
Les animaux inférieurs ne sont pas moins remar- 
quables dans les Ruses qu’ils emploient pour se 
soustraire'au danger qui les menace incessamment, 
ou pour parvenir à saisir les animaux qui doivent 
servir à leur nourriture ; il faudrait des volumes 
pour faire connaître l'astuce avec laquelle ils par - 
viennent à leurs fins et les innombrables moyens 
que la nature leur a donnés ; aussi ne ferons-nous 
qu'indiquer les espèces chez lesquelles on a ob- 
servé les Ruses les plus extraordinaires, en ren- 
voyant aux articles où il en est traité plus au long. 
Beaucoup de Crustacés et d’insectes parviennent 
à éviter leurs ennemis en se couvrant de matières 
sales où de la couleur des lieux qu'ils habitent, 
soit pour les repousser par le dégoût, soit pour se 
soustraire à leur vue. Parmi les Crustacés, on 
peut citer les Dromies , les nombreuses espèces du 
grand genre Maia et beaucoup d’autres , qui re- 
couvrent leur corps avec des fucus , des débris ma- 
rins de toute nature, pour se cacher en déguisant 
leurs formes. Beaucoup d'insectes ont recours à 
la même Ruse ; ainsi, les Pimélies, les Asides, qui 
vivent dans des lieux découverts , secs et arides , 
couvrent leur corps de la terre ou du sable dans 
lequel elles sont appelées à passer leur vie. D’au- 
tres ont la faculté d’exsuder une substance liquide 
qui se condense sur leur corps en une sorte de 
moisissure grise et irrégulière : tels sont les £u- 
rychores , plusieurs Pimélies. Les larves du Crio- 
ceris mer digera se recouvrent de leurs excrémens; 
celles des Cercopes transsudent une matière sem- 
blable à de l’écume ; d’autres, comme les larves 
des Æémérobes, savent recouvrir leur corps avec 
les débris des Pucerons dont elles ont sucé toute 
la substance liquide. Qui ne connaît le pétard à 
Vaide duquel les Brachines se délivrent de leurs 
ennemis ; quel est l’habitant des campagnes qui 
n’a pas admiré l’entonnoir que la larve des A/yr- 
méelons et de certains Leptis se creuse dans le sa- 
ble , et au fond duquel elle attend l’imprévoyant 
insecte qui y tombe, et ne tarde pas à être dé- 
voré. La larve de divers Dytiques et Hydrophiles 
emploie une Ruse bien singulière : aussitôt qu’elle 
se sent saisie par quelque oiseau aquatique ou par 
quelque poisson, son corps, dont les anneaux 
étaient distincts et rapprochés par des muscles, 
devient flasque et mollasse ; il s’allonge ; sa peau, 
âpre, coriace et couverte de boue, s abandonne 
auxinflexions diverses, cède aux tiraillemens , ré- 
siste imperturbablement aux piqûres, aux déchi- 
rures légères , sans manifester le moindre signe 
de vie, et ressemble à celle d’un cadavre dans un 
état de demi- putréfaclion , probablement dans le 
but de dégoûter les animaux qui ne dévorent que 
des proies vivantes, 
Dans Les Halaächies, il se 
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du corps, et à toutes les articulations, des expan- 
sions molles , colorées en rouge et d’une odeur 
âcre, capable de repousser la gourmandise des 
oiseaux; une foule d'insectes contrefont les morts, 
se laissent tomber des fleurs où ils étaient posés, 
s’envolent avant d’être tombés à terre, ou bien se 
roidissent comme s'ils étaient secs depuis long= 
temps. 

IL serait difficile d’énumérer les diverses Ruses 
que les Araignées mettent en œuvre pour saisir leur 
proie ; du reste tout le monde connaît les princi- 
pales, qui consistent à tendre des filets; on a vu à 
l’article ArGyYRoNÈTE , comment celle-ci construit 
une cloche à plongeur, pour être à portée d’atta- 
quer sa proie sous l’eau. Chez les Hyménoptères, 
chaque genre, chaque espèce, est douée d’instincts 
plus miraculeux et plus variés. Les Lépidoptères, 
aussi, à l’état de chenilles, offrent des exemples 
remarquables de la prévoyance dont la nature les 
a doués ; enfin sous quelque aspect qu’on les con- 
sidère, on est obligé d'admirer, chez les animaux 
articulés, la variété des formes, la diversité des em- 
plois dans le grand rôle qu’ils sont appelés à jouer 
sur la scène terrestre, et l’on ne s’étonne plus que 
la nature ait employé tous ses soins pour leur con- 
servation. C’est l’étude de toutes ces merveilles, 


c’estla découverte de celles qui sont restées inapetà 
cues, c’est l'observation des organes propres à 
remplir ces diverses fonctions, qui font l’objet de 
l’histoire naturelle. Toutes ces merveilles font 
comprendre aussi la sorte de passion avec laquelle 
les vrais naturalistes se vouent à l'étude de cette 
belle science , et le plaisir qu’elle procure aux 
personnes qui, vivant à la campagne, peuvent ob- 
server librement et prendre ainsi la nature sur le 
fait. (Guër.) 
SAHARA. {c£ocn. enys.) On donne le nom de 
Sahara ou Ssahhr&é, à un immense désert situé 
dans la partie septentrionale de l'Afrique. Sa su- 
perficie est évaluée à 130,000 lieues carrées ; il 
occupe, depuis l'extrémité de cette partie ‘du 
monde , jusqu” aux montagnes qui s'élèvent à 
l’ouest de là grande oasis, près de 50 degrés ou 
1,250 lieues dE l'occident à l’orient, et dé nord 
au sud, 19 degrés, de 28 le territoire de Tom- 
TERRE jusqu’ aux premières pentes des ramifica- 
tions de l'Atlas, c’est-à-dire 360 lieues. Il est 
divisé en 12 déserts limités par des monlicules 
de sable semblable à celui du sol : souvent les 
vents soulèvent ce sable , et en forment des mas- 
ses onduleuses qui changent de place comme les 
vagues de l'Océan, et enSevelient quelquefois des 
tbe entières. Des rivières se perdent dans ce 
sable; des marais fangeux s’y forment et devien- 
nent les repaires de reptiles et d’animanx veni- 
meux particuliers au climat brûlant de l'Afrique. 
Cependant les collines disséminées au milieu de 
ce désert, suflisent pour arrêter les nuages ; les 
eaux pluviales s’y précipitent; les ruisseaux y 
prennent naissance; les sables qu ‘ils arrosent 
deviennent fertiles ; quelques } plantes s’y accumu- 
lent ; la lerre végétale s s’y forme et donne nais- 
sance à ces oasis qui, par la fécondité de leur sol, 
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font le plus singulier contraste au milieu de cet 
océan de sables. (J. H.) 

SANDWICH (îles }. (céocr. Puvs.) L’archipel 
le plus isolé de toute la Polynésie est celui de 
Sandwich. Sa position est d'autant plus importante, 
que, situé sur la route maritime qui unit les trois 
Mondes, possesseur de ports excellens, peuplé 
d'hommes disposés à la civilisation, et gouvernés 
par des princes qui en ont compris tous les avan- 
tages , il est appelé à devenir un jour le siége 
d’une puissance maritime qui commandera à la 
plus grande partie de la Polynésie ; Haouaïhi, 
Hovaii où Owaïhi, est la plus grande île de 
celte partie de l’Gcéanie. C’est sur une baie qui 
porte son nom que se trouve Karukakoua, gros 
village de 3,000 âmes, où l’on voit une maison 
royale. 

Marotaï est une des plus petites îles, mais aussi 
des plus peuplées ; un détroit de 9 lieues de lar- 
geur la sépare de A/aouï ou Mowee, dont le sol 
est volcanique et montagneux. L’aspect de cette 
île parut ravissant à Laperouse : l’eau se précipi- 
tait en cascades dela cime des montagnes, et mille 
ruisseaux arrosaient une côte tellement couverte 
d'habitations, qu’un espace de 3 à À lieues sem- 
blait n'être qu’un seul village. Ouahou ou Owa- 
hou, est la plus importante après Haouaïhi : elle 
possède le meilleur port de tout l'archipel. Atouaï 
présente un bon mouillage dans Ja rade d'Ouimoa ; 
son sol est cultivé ayecsoin, La plupart de ces îles 
sont couvertes de montagnes, dont plusieurs ont 
une hauteur considérable. Le sol est, dans quel- 
ques parties, doué d’une grande fertilité ; d’autres 
n’ont qu’une végétation rare et peu variée; d’au- 
tres enfin, mais sur une faible étendue, ne con- 
tiennent qu'une lave stérile. La patate, le bananier, 
l’oranger, la canne à sucre, l'ananas et plusieurs 
espèces de plantes potagères, sont les principales 

roductions de ces îles. (J, H.) 

SCOLIE, Scolia. (1xs.)On a déjà donné les carac- 
ières de ce genre d'Hyménoptères fouisseurs et 
l'on a décrit l’espèce la plus grande de notre pays; 
mais au moment où l’article a été publié, on n’a- 
vait pas encore découvert son mode de déve- 
loppement; c'est tout récemment que M. Pas- 
serini, savant naturaliste de Florence, à lu un 
mémoire, dans Ja séance du 4 octobre 1859, au 
Congrès scientifique de Pise, présidé par le prince 
Charles-Lucien Bonaparte. Dans ce travail M. Pas- 
serini montre que la larve de la Scolia flavifrons, 
est parasite des larves de l’'Oryctes nasicornis, gros 
Coléoptère si commun dans les couches des jar- 
diniers. Il a montré aux membres du congrès des 
cocons de terre, faits par la larve de l’Oryctes pour 
s’y transformer, contenant le cocon d'une Scolie 
auquel est adhérente la dépouille desséchée du 
même Oryctes. Il soupçonne que les larves des 
Scolies sont des parasites internes de celles des 
Oryctes. (Gu£r.) 

SCROBICULE, Scrobiculus, ( ANAT. ) Dimi- 


nutif de scrobs, fosse. On donne ce n9m à la 
fossette du menton, des joues, du cœur, à la ! 


poitrine et qui répond à l’appendice xiphoïde du 
sternum (ou creux de l'estomac). (M. S. A.) 
SÉCHELLES ou SEYCHELLES. (choc. Puys.) 
On donne le nom d'îles Seychelles à un archipel 
de l’océan Indien, qui s’étend au nord de l’île de 
Madagascar, entre 3° 30/et 8° de latitude méridio- 
nale, et entre 50° et 54° de longitude orientale, 
Cet archipel se compose de deux groupes : celui 
de Mahé ou des Seychelles proprement dites, au 
N.-E., et celui des Amirantes , au S.-0. Le pre- 
mier comprend trente îles et le second douze, 
Dans les Seychelles on remarque deux îles plus 
importantes que les vingt-huit autres. Mahé est la 
plus grande ; elle a six lieues de longueur sur une 
et demie de largeur, est composée de montagnes: 
escarpées couvertes de bois, et renfermant trois 
mille habitans et une petite ville du même nom. 
Praslin qui vient ensuite, a quatre cents habitans: 
elle produit en grande quantité le cocotier de 
mer, arbre singulier , de la famille des Palmiers, 
connu des botanistes sous le nom de Borassus fla- 
belliformis, dont la tige, qui atteint depuis cin- 
quante jusqu’à cent pieds, sert pour la construc- 
tion des maisons, les feuilles pour écrire avec un 
stylet , et dont le fruit produit la liqueur connue: 
sous le nom de vin de palmier. Les douze îlots qui 
forment le groupe des Amirantes sont peu peu- 
plés, mais ils sont très-fréquentés pendant la 
saison de la pêche des Toriues. (J. H.) 
SEINE. (&focr. pays.) Le cours sinueux de ce 
fleuve occupe un bassin formé par le prolonge- 
mentde la chaîne armorique, qui, au sud, sépare: 
ce fleuve de la Loire, et qui va se rattacher aux 
montagnes du Morvan ; à l’est, il est fermé par les 
monts Moresol et Rasselot, par le plateau de Lan- 
gres et par celui qui sépare la Meuse de l’Aisne, 
et au nord, par les monts Faucilles et les Arden- 
nes, qui se rattachent aux collines crayeuses qui 
suivent le cours du fleuve jusqu'à son embou- 
chure. La Seine prend sa source entre Ghanceaux 
et Saint-Seine, au bas d’un coteau qui fait partie 
du plateau de Langres; elle commence à être 
flottable au village d'Oigny, dans le département 
de la Côte-d'Or, et ce n’est qu'après avoir reçu 
l'Aube qu’elle devient navigable au village de 
Marcilly. Sur la rive droite, elle reçoit la Marne, 
à Charenton, près de Paris, et l'Oise, près de 
Conflans-Sainte-Honorine, au dessus de Poissy. 
Sur sa gauche, elle est alimentée par l'Yonne, à 
Montereau, et par l'Eure, près de Pont-de-l'Arche. 
Sa pente est peu rapide : elle est de 223 toises sur 
une longueur de 170 lieues, depuis sa source jus- 
qu’à son embouchure. Dans la hauteur moyenne 
de ses eaux, elle a, par 100 mètres de Paris à 
Mantes, 2 millimètres de pente; de Mantes à 
Rouen, 1 millimètre 1/2; et de Rouen au Hayre, 
2/3 de millimètre. La largeur de son embouchure 
lui donne un aspect majestueux pendant la haute 
marée ; mais, à la marée basse, elle n'offre que 
quelques canaux tracés au milieu d’un sable fan- 
geux; c’est alors qu’on a de la peine à se repré- 
senter le changement qui s’opère dans son lit deux 
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se forme acquiert, pendant les équinoxes, et aux 
époques de la nouvelle et de la pleine lune, ure 
telle rapidité, surtout si elle est poussée par un fort 
vent d'ouest, que les flots de la marée qui monte 
arrivent à la hauteur de Quillebœuf, s'élèvent, 
s’amoncèlent subitement à une élévation quel- 
quefois considérable, et se précipitent avec fureur 
dans le lit du fleuve, dont ils refoulent les eaux. 
(J. H.) 

SÉLÉNOPS, Selenops. (aracm.) Savigny est le 
fondateur de ce genre de Latérigrades, et Walcke- 
paër l’a adopté avec ces caractères : Les yeux, au 
nombre de huit, sont placés sur deux lignes ; la 
ligne antérieure est courbée en avant et formée 
par six yeux ; la ligne postérieure est très-rappro- 
chée de l’autre, plus longue que l’antérieure, et 
indiquée à ses extrémités par deux yeux seule- 
ment, de manière qu'il y a quatre yeux intermé- 
diaires sur une ligne droite , et deux yeux latéraux 
de chaque côté, l’un plus avancé, l’autre plus 
reculé que la ligne intermédiaire. La lèvre est ar- 
rondie, semi-circulaire ou ovalaire. Les mâchoi- 
res sont allongées , droites, écartées et divergen- 
tes à leur extrémité. Les pattes, étalées latérale- 
ment, sont allongées, fortes , presque égales ; les 
postérieures sont aussi longues que les antérieu- 
res. Ces Aranéides courent avec vélocité les pattes 
étendues latéralement. On connaît quatre ou cinq 
espèces de ce genre} une seule est d'Europe et 
forme le type du genre. 

SÉLÉNOPS OMALOSOME , S. omalosoma , Léon Du- 
four, Walck. Elle est longue de quatre lignes. Le 
céphalothorax est large et aplati, d’un fauve rou- 
geâtre, brun sur les côtés, avec des sillons rayon- 
pans au centre. Les pattes sont d’un fauve jaunä- 
tre, avec des taches brunes ; l'abdomen est d’un 
jaune pâle uniforme. Elle habite l'Espagne. 

(Guér.) 

SÉMINOTE , Seminota. (1xs.) M. de Spinola a 
publié sous ce nom, dans la Revue zoologique 
( janvier 1840, p. 18, et dans le Magasin de z00- 
logie pour 1840), un genre d'Hyménoptères bra- 
conides, que l’on prendrait, à la première vue, 
pour un Labidus, tant pour ses couleurs que par 
la forme du premier anneau de l’abdomen. L’es- 
pèce unique est la Seminota Leprieurit, Spin, C'est 
un insecte long de quatorze millimètres, d’un 
brun jaunâtre, avec les ailes plus pôles; les su- 
périeures ont à l'extrémité une grande tache en- 
fumée. Il a été trouvé à Gaïenne par M. Leprieur, 
paturaliste voyageur. (Guén.) 

SERTULE , Sertulum. (B0oT.pnan. } Mot dérivé 
dulatin sertum , qui signifie bouquet ; il s’applique 
à l’assemblage de plusieurs pédicules uniflores 
naissant tous d’un seul point, à peu près comme 
dans l’Ombelle simple. Les fleurs de l’Oreille - 
d’Ours, Primula auricula, de l'Androsace de nos 
montagnes, Androsace lactea, de l’Ulmaire des prés, 
Spiræa ulmaria , etc. , sont disposées en sertule 
ou, pour nous servir de l'adjectif adopté, sertu- 
lées. Cette sorte d’inflorescence est ordinairement 
désignée par les mots Bouquer, OwseLce, et Ou- 
BELLULE (voy. ces mots); mais ils sont moins 


exacts quoique plus en usage. En effet, dans le 
Bouquet , les pédoncules sont multiflores, partent 
d’un même point, se subdivisent et arrivent à la 
même hauteur, comme les fleurs du Poirier, du 
Cornouillier sanguin, du Sorbier des oiseaux ; dans 
l'Ombelle , le pédoncule principal est d’abord 
simple, puis il se divise et ses pédoncules par- 
tiels, en grand nombre, divergent , en s’élevant 
à la même hauteur, à peu près comme les rayons 
d’un parasol : la Carotte , le Fenouil , l’'Angéli- 
que; enfin, dans l’'Ombellule les pédicelles sont 
inésaux et sortent de l'extrémité de chacun des 
pédoncules partiels. (T. ». B.) 

SETICÈRES. (cnusr.). Latreille donne ce nom 
à une petite famille composée seulement du genre 
Gxcrore (voy. ce mot et Lornyrores). (Guén.) 

SICUS , Sicus. (ins. ) Nom donné par Latreille 
a un petit sous-genre de Diptères, de la tribu 
des Empides, auquel Meigen a donné le nom de 
Tachydromia , et ayant pour caractères essentiels : 
Trompe plus courte que la tête; palpes couchés; 
antennes de deux articles distincts; le dernier 
elliptique, aplati ; style allongé , velu. Cuisses an- 
térieures épaisses ; point de cellule discoïdale aux 
ailes; une sous-marginale, trois postérieures , 
l’anale nulle. On connaît quatre ou cinq espèces 
de ce genre; nous citerons comme type : 

Le Sicus crmicoïne, Sicus cimicoides, Latr., 
Fabr., Meig. Long d’une ligne, noir, luisant, 
Palpes blanchâtres. Thorax à taches ardoisées sur 
les côtés. Guisses fauves ; les postérieures noires. 
Ailes à deux bandes noirâtres. Assez rare en 
France et en Allemagne. (Guér.) 

SILIGATES. (comm. et mx.) L’oxygène, en se 
combinant avec le silicium, donne naissance à un 
corps connu sous le nom de Silice, qu'on a long - 
temps regardé comme un oxide, mais qui doit 
être définitivement classé parmi les acides et dont 
la formule est S' 0’. Ainsi l'acide silicique, uni 
aux bases, forme des sels appelés Silicates. 

La silice joue donc un rôle d'acide à l'égard 
des bases, et dans les sels qui en résultent ; bien 
plus, les bases peuvent se remplacer mutu:lle- 
ment dans les Silicates multiples , sans altérer la 
forme des cristaux, De celte manière, on fait la 
somme des quantités d'oxygène de toutes les ba- 
ses du Silicate , et c’est une telle somme qu: l'on 
compare à la quantité d'oxygène de la silice, pour 
savoir si le sel composéest ua Silicate, an bi-sili- 
cate, etc. Tous les Silicates sont indécomposables 
par la chaleur; les uns sont fusibles plus ou moins 
aisément , et les autres sont infusibles; il n’y a de 
solubles dans l’eau que les Silicates basiques de 
potasse et de soude ; au reste, ils sont lous atta- 
quables par l'acide fluorhydrique. 

Plusieurs Silicates sont atlaquables immédia- 
tement par les acides qui forment alors avec eux 
une gelée transparente. Cette gelée est produite 
par la silice qui se sépare du corps. : 

On connaît aussi des Silicates alamineux, bori- 
fères, chloritifères, phosphoritifères, phtorilères, 
sulfurifères. à. 

On peut préparer la plupart des Silicates par 
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les doubles décompositions, ou en chauffant, dans 
un creuset de platine, la silice et les oxides que 
l'on veut unir. 

On rencontre dans la nature un nombre pro- 
digieux de Silicates; car, la plupart des minéraux 
et des rochers connus sont des Silicates simples 
ou multiples. Outre cela, nos mortiers , nos mas- 
ücs , nos verres , nos poleries , nos pierres pré- 
cieuses artificielles, etc., etc., sont en grande par- 
tie des Süicates. Du reste, on comprendra facile- 
ment celte abondance de matières silicatées 
naturelles ou travaillées, si l’on se rappelle que 
la silice entre pour les = dans la composition 
de l'écorce du globe. (A. R.) 

SILIQUAIRE, Siliquaria. (or. cryrt.) Hy- 
drophytes. Ge genre, indiqué par Lamouroux , a 
pour typele Fucus siliquosus. Ses caractères sont : 
Vésicules non développées dans ses expansions ou 
dans ses tiges, mais extérieures , en forme de si- 
liques, articulées; conceptacles terminaux, lancéo- 
lés, mucronés, où les gongyles sphériques, ren- 
fermés dans une mucosité , sont formés de propa- 
gules disposés tout autour et non épars dans leur 
masse. Une seule Siliquaire est connue ; Bory de 
Saint-Vincent l’a rencontrée dans toutes les mers 
de notre continent. On la trouve quelquefois en 
gros paquels sur le rivage. La couleur passe 
promptement au noir dans les herbiers, eu par 
son gisement sur le bord des eaux. (FF. 

SIPHONIE, Siphonia. (8oT.) L'emploi de ce 
mot (imprimé par erreur typographique Simpho- 
nia , tome JII, page 610) que l’on trouve dans la 
nomenclature des végétaux acotylédonés, et de 
ceux qui sont munis d’un ou deux cotylédons, est 
une preuve nouvelle de la nécessité d’une réforme 
que je ne cesse de demander, d’une réforme 
régulière des genres botaniques , afin d’éviter les 
erreurs , et détruire la chaîne fastidieuse et très- 
lourde de la synonymie. Le Siphonia de Fries et 
Eschweiller renferme deux Lichens des Alpes ou 
du nord de l’Europe : c’est le Dufourea d'Acharius, 
que l’on a dû changer, puisqu'il existait déjà un 
genre de Phanérogames sous ce nom, pour adop- 
ter celui de Siphula, qu'il faut supprimer aussi , 
puisque les deux espèces indiquées appartiennent 
au genre P’armelia, comme Meyer l'a parfaitement 
démontré. | 

Quant au Siphonia de G. Richard et de Schre- 
ber, adopté en remplacement de l’Hevea d’Aublet, 
ainsi que nous l'avons dit à l’article indiqué plus 
haut, il désigne un genre de plantes de la Monoé- 
cie monadelphie, famille des Euphorbiacées, dont 
on ne connaît encore que deux espèces , l’une 
et l’autre originaires de l'Amérique équinoxiale. 
La première, le Siphonia brasiliensis de Kunth, 
est un grand arbre des forêts du Brésil, qui se 
plaît dans les lieux fortement ombragés et aux 
rives des eaux courantes ; on lui donne vingt 
mètres de haut, des feuilles alternes, composées 
de trois folioles veinées , portées sur des pétioles 
fort longs, d’un vert gai, luisantes en dessus, 
parsemées en dessous de très-petits points blan- 
châtres, De son tronc il sort nature]lement un suc 


laiteux, se coagulant à l’air; mais lorsqu'on veut 
qu’il en fournisse une grande quantité, l’on fait 
d’abord une entaille profonde qui pénètre dans le 
bois, puis on ouvre sur l'écorce une rainure lon- 
gitudinale descendant du haut du tronc jusqu’à 
l’entaille, et l’on pratique de chaque côté des 
incisions latérales et obliques qui viennent abou- 
tir à la rainure, et forcent le suc à tomber dans 
un vase placé immédiatement contre l’entaille. 
En perdant son humidité, ce suc devient résine 
molle, roussâtre, concrète et élastique, qui, de 
là, prend le nom de gomme élastique ou de caout- 
chouc. 

Le S. guianensis offre cette production encore 
plus aboudante et, nous assure-t-on, plus flexible. 
C’est également un arbre de troisième grandeur, 
susceptible de prendre un diamètre d’un et même 
de deux mètres. Son bois est blanc, peu compacte, 
recouvert d’une écorce épaisse, dont la couleur 
varie du gris au roussâtre, selon l’âge de l’individu. 
Le- tronc est couronné par des branches tantôt 
droites , tantôt inclinées, s’étendant beaucoup et 
chargées de rameaux, dont l'extrémité présente 
des feuilles à trois folioles vertes en dessus, cen- 
drées en dessous, épaisses et coriaces. Dans l’une 
comme dans l’autre espèce les fleurs sont jaunes, 
petites, monoïques , disposées en grappes. Les 
fleurs mâles s’y trouvent plus nombreuses que les 
femelles ; une de celles-ci termine d'ordinaire la 
grappe, et souvent elle est l’unique qui soit fertile. 

| (T. ». B.) 
-SIRON ou CIRON. (aracun.) Nom vulgaire et 
général des Acanus. Ÿ. ce mot. On appelle sur- 
tout ainsi les très petiles espèces qui vivent dans 
les maisons, dans les lieux humides, dans les li- 
vres, etc, 1», (Guér.) 

SITODIUM. ( 807. Pxan. } Gaertner donne ce 
non aux plantes que GCommerson appelait Jridaps 
et que les Javanais connaïssent sous la dénomi- 
nation de Nanka. Ce sont des espèces d’arbres à 
pain dits Bedo et Jaca, que j'ai décrits au t. I, 
pag. 297, au mot ARTOCARPE. (T. », B.) 

SOCIÉTÉ (iles de la).(c£oc. puys.) Quoique le 
nom d’Jles de la Société n’ait été donné originai- 
rement par le capitaine Cook, qu’au groupe d'U- 
litia et d'Huaheine, il a reçu depuis, et sur l’au- 
torité de Cook lui-même, une acception plus éten- 
due ; cependant , les géographes anglais donnent 
encore le nom d’Jles George à une partie de cet 
archipel. La plus considérable de toutes est l’île 
de Taïti ou O-T'aiti, que l’on écrit aussi Ofahiti, 
la même que Quiros appela Sagittaria ; sa circon- 
férence est d'environ trente lieues. Elle est for- 
mée de deux péninsules, unies par un isthme large 
d’une lieue. Ses montagnes, d’une grande éléva- 
tion au centre , sont boisées jusqu'à leur som- 
met , remplies de précipices et couvertes de cas- 
cades. Huaheine est partagée aussi en deux pé- 
ninsules ; ses montagnes renferment , comme 
celles de la précédente , des traces de volcanisa- 
tion ; Borabora, petite , mais une des plus belles 
de l’Archipel, en possède le meilleur port. Maupiti 
ou Maurua dont l'approche est défendue par des 
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écueils de corail, produit des arbres à pain beau- 
coup plus grands que les autres îles voisines. 
T'ubai et Pimeo n’offrent rien de remarquable. 
Ces îles, qu’on a si souvent visitées et décrites, 
et dont on a représenté avec des couleurs si frai- 
ches, si vives, et la pureté des mœurs ct les 
vertus des habitans, n’ont plus rien qui rappeile 
l'innocence et la félicité d’un peuple heureux et 
pacifique. Les missionnaires anglais y ont, il est 
vrai, porté la religion chrétienne, dont les mys- 
ières y ont été d'autant plus facilement adoptés, 
que les naturels admettaient l’immortalité de 
l'âme et comprenaient dans leurs croyances reli- 
gieuses celle d’une espèce de Trinité, sous les 
noms suivans : Z'ami, te Medoua, le père; Oro- 
smastaw, tona, ti, te, meidi, Dieu donne le fils; 
Taroa Mannau, te, hona, l'oiseau, esprit. Les 
vêlemens légers et courts qui suflisaient pour sa- 
tisfaire la pudeur naturelle des Taïtiens , ont été 
remplacés par des habits européens ; la lecture et 
l'écriture sont devenues d’un usage presque géné- 
ral chez ce penple dont l’esprit languissait dans 
une paisible ignorance; des écoles d'enseignement 
mutuel sont ouvertes pour recevoir tous les en- 
fans ; un Code de lois qui garantit les droits des 
individus et ceux de la propriété, et qui consacre 
le jugement par jury, a remplacé des coutumes 
qui annonçaient l'enfance de la civilisation. Mais, 
hôtons-nous de le dire, ces pas rapides qui, en 
moins de vingt ans, ont presque transformé un 
peuple polynésien en un peuple européen, ont 
été rachetés par la plupart des vices des na- 
tions policées : c’est un écueil que les pieux légis- 
lateurs n’ont pu éviter, mais auquel le temps et 
de sages précautions apporteront un jour quelque 
remède, J. H. 
SOLÉNOSTOME, Solenostoma. (roiss.) Ge 
genre de Lophobranches a été établi par Lacépède, 
et diffère principalement des Syngnathes par de 
très-grandes ventrales en arrière des pectorales, 
unies ensemble et avec le tronc, en une espèce de 
tablier, qui sert à retenir les œufs, comme la po- 
che des Syngnathes. Ils ont aussi une dorsale de 
peu de rayons , mais élevée, située près de la nu- 
que; une autre très-petite sur l'origine de la 
queue, et une grande caudale pointue ; du reste, 
ils ressemblent beaucoup à l’Hippocampe, On 
n’en connaît qu’une seule espèce de la mer des 
Indes, c’est la Fistularia paradoxa de Pallas. 
(Guér.) 
SOURCES DE LA CHALEUR. (pPuys.) Les 
sources de la chaleur, ou les causes qui donnent 
lieu au développement du calorique, sont extré- 
mement nombreuses. En effet, à part les phéno- 
mènes de larespiration et,de la circulation dans les 
animaux, il en est d’autres qui appartiennent aux 
mouvemens des corps célestes dans l’immensité 
de l’espace, au déplacement subit et instantané 
des masses considérables de l'air atmosphéri- 
que, etc. , etc. Tous ces phénomènes, tous ces 
mouvemens, tous ces déplacemens ayant élé étu- 
diés dans les articles qui leur ont été spécialement 
consacrés , tels que RESPIRATION, CIRCULATION , 
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Prankres, VENTs, etc. , nous nous contenterons 
de les signaler , afin d’éviter des redites et des 
répétitions. (F. F.) 
SPIELMANNIE, Spielmannia. (Bot. puan. ) 
Vieux genre rétabli par Medicus dans la Tétran- 
drie monogynie, famille des Verbénacées , pour 
un arbuste toujours vert du cap de Bonne- 
Espérance , vulgairement connu sous le nom de 
Jasmin à feuilles de Houx, que Linné , attendu 
ses très-grands rapports avec les Gamaras, inscri- 
vit dans son genre Lantana, sous l’appellation 


spécifique africana; mais il en a été détaché à 


cause de l'entrée barbue du tube de ses corolles 
blanches et petites , à cause de son limbe presque 
égal et à cinq divisions très-obtuses, comme tron- 
quées, et à cause de son fruit drupacé, globuleux, 
qui renferme un noyau à deux loges et à deux 
semences oblongues. Get arbuste, d’un mètre 
et demi à deux mètres , porte des rameaux tétra- 
gones et velus, diffus, presque ailés sur leurs an- 
gles. Ses feuilles alternes, velues, sont un peu 
ridées, vertes sur l’une et l’autre page. Il est en 
fleurs presque toute l’année. (T. ». B.) 
SPLACHNE et SPLANE, Splachnum. ( BoT. 
cryrT.) Un des genres les plus beaux, créé par 
Linné dans la famille des Mousses; on lui con- 
naît seize espèces parfaitement bien déterminées, 
toutes à tiges simples ou presque simples, le plus 
souvent couvertes de feuilles éparses, parfois com- 
plétement nues et ne portant que des fruits. Quel- 
ques rameaux sont stériles et terminés en rosette; 
ceux qui sont fertiles ont les fleurs terminales, 
composées d’une coiffe campaniforme ; opercule 


court, -conique, obtus ; huit à seize dents lan- 


céolées , rapprochées par paires à la base, ordi- 


“nairement renversées ; urne cylindrique en son 


sommet, droite ou légèrement inclinée , et munie 
à la base d’un renflement considérable, tantôt af- 
fectant la forme d’un globe, d’une poire ou d’une 
ombelle ; tube long et droit; pistil plus long que 
l'orifice de l’urne, ovaire ovale ou globuleux, 
style prismatique avec stigmate gros et capité. Les 
Splachnes sont des plantes terrestres que l’on 
trouve plus particulièrement sur les excrémens 
des animaux à un état de décomposition plus ou 
moins avancé. Elles font partie des Ectopogones 
de Palisot de Beauvois. (T. ». B.) 
STÉRILITÉ , Sterilitas. (paxstor.) Ge mot dé- 
signe l'incapacité de procréer et ne doit pas être 
confondu avec le mot Impuissance, qui exprime 
l'impossibilité d'exercer l’acte vénérien, acte qui, 
s’il pouvait être consommé aurait une action fé- 
condante. si (M. S. A.) 
STORÈNE , Storena. (aracu.) M. Walckenaër 
a établi ce genre pour une Aranéide latérigrade , 
dont les caractères génériques sont : Yeux au 
nombre de huit, presque égaux entre eux, occu- 
pant le devant et les côtés du céphalothorax, sur 
trois lignes ; mâchoires allongées , cylindriques et 
inclinées sur la lèvre, laquelle est ovale-allongée 
et arrondie ; pates de longueur médiocre, les 
antérieures plus longues, avec les cuisses renflées ; 
les premières étant les plus longues, ensuite, les 
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secondes, et après les troisièmes. On ne connaît 
qu’une seule espèce dans ce genre. 

STORÈNE BLEUE, Slorena cyanea, Walck. Elle 
est longue de trois lignes ; le céphalothorax est 
bombé à la partie antérieure , d’un rouge vif un 
peu lavé de noir aux yeux; la lèvre et les mâchoi- 
res sont rouges, un peu lavées de noir à leur extré- 
mité ; l'abdomen est d’un bleu foncé et tacheté. 
On la trouve à la Nouvelle-Hollande. (Guéx.) 

STROMATÉE,, Stromateus., (poxss.) Genre fon- 
dé par Linné, et dont les caractères essentiels sont : 
Dents très-fines, tranchantes, pointues et placées 
sur une seule rangée ; point de nageoires ven- 
trales, etc. On connaît quatre espèces dans ce 
genre ; mais comme elles ne sont d'aucune utili- 
té, et que leurs mœurs sont inconnues, nous ne 
ferons que les citer ici. Ge sont les Str. paru, 
niger, cinereus et chinensis, Bloch. Elles se trou- 
vent dans les mers des pays chauds.  (Guér.) 

SUISSE. (cfocr.) La Suisse, au centre de 
l'Europe péninsulaire, a pour bornes l'Autriche 
et la Confédération germanique , la France et l'T- 
talie. Elle va de 3° 4o’ à 8° 5’ de longitude E., et 
de 45° 50’ à 47° 50’ de latitude N. 

Le climat de la Suisse est généralement humide 
et très-varié quant à Ja température. ; car on voit 
dans celte contrée non seulement, le sol le: plus 
accidenté , mais encore les montagnes les plus 
élevées de l’Europe, ainsi que des glaciers et des 


neiges perpétuelles. Tout le monde a entendu 


parler des vallées délicieuses, des torrens, des 
lacs, des cascades et des sites admirables de la 
Suisse; c’est le pays classique des amateurs du 
pittoresque, Îl serait donc superflu de décrire avec 
quelques détails une contrée autant visitée par les 
voyageurs et autant exploitée par les naburalistes, 
les poètes, les peintres et les romanciers. 


Les produits de la Suisse sont variés selon les: 


diverses hautcurs; mais les plus importans con- 
sistent en lin, chanvre, pâturages, elc. 

Les principaux cours d’eau de la Suisse sont le 
Rhin, le Rhône et leurs affluens, savoir : Aar, 
Reuss, Limmat, Doubs, Inn , Tésin. Toutes ces 
rivières prennent leur source dans les hautes mon- 
tagnes qui hérissent le pays. 

Les lacs de Léman ou de Genève, de Neuchä- 
tel, de Morat , de Bienne, de Thum , de Brientz, 
de Lucerne, de Zug, de Zurich, de Wallenstadt, 
de Constance , Majeur et de Lugano, contribuent 
beaucoup à donner à la Suisse un aspect aussi 
varié qu'agréabie. Enfin les Alpes, qui séparent 
d’abord l'Italie de la Suisse, puis entrent dans 
cette dernière contée sous les noms d’Alpes Pen- 
pines et d’Alpes Lépontiennes, et le parcourent 
sous ceux de bernoises et de Rhétiques, représen- 
tent par leur nature, leurs formes, leurs hau- 
teurs, leur végétation, leurs couleurs différentes, 
tous les accidens que la nature peut nous offrir 
dans nos climats et loin des mers. (A. R.) 

TARALÉE, Taralea (B0T. PHAN.), et.non Ja 
raba, comme on le lit t, If,.pag. 847. Gette plante 
de laGuyÿane, décrite par Aublet, sous le nom de 


Le 


Willdenow, au genre Dipteriz , qui fait partie de 
la Diadelphie décandrie, famille des Légumineuses, 
comme le genre Coumarouna du même Aublet, 
dont la Taralée est congénère. (T. ». B.) 

TAURUS. (céocr. puys.) Chaîne de montagnes 
de la Turquie d'Asie, qui commence sur la rive 
droite de l’Euphrate, vers Ja cataracte de Nuchar, 
et se dirige au nord ouest jusques sur les limites 
orientales de l’Anatolie ou vers la source du Na- 
bis. Elle se divise en deux branches : l’une cou- 
rant au sud-ouest, sous le nom d’Zourlou-dagkh , 
de Baikous-dagh, d’4k-deveren et de Baba-dagk 
se termine au cap, Arbora ; l’autre se dirigeant au 
nord-ouest, offre le Kalder-dagh, le Mourad- 
dagh, l' Olympe et le. Multepah, aboutit au canal 
de Constantinople. 

Les neiges qui couvrent la cime du Taurus, la 
plus grande partie de l’année, annoncent qu’elles 
atleignent à une, assez grande élévation. Leur hau- 
teur n’est pas exactement connue. Voici cependant 
celle des cimes principales : 


Le Sogout-dagh. . . . . . 4,675 mètres. 
Le Taghtalou. . . . . . . 1,975 
Le Mont-Ardjis. . . . . . 4,872 


De belles forêts garnissent les pentes du Taurus : 
sur les parties élevées elles se composent de pins 
et de cèdres, ou consistent en genevriers , em 
lentisques et arbousiers, en hêtres et en chênes. 
Des sangliers, des loups et des léopards habitent 
ces forêls. (J, H.) 

TENACITÉ. (ruys, ) On nomme Tenacité la 
résistance que les corps solides opposent à être 
rompus. Or, om peut essayer la résistance des 
corps de quatre manières différentes, savoir : 
1° par le choc ; 2° par un effort qui agit perpen- 
diculairement à la plus grande dimension du 
corps; 5° par un effort, qui tend à écraser le 
corps; 4° par un eflort qui tire les parties du 
corps en sens cpposés. 

L'étude de la Tenacité est une des propriétés 
les plus essentielles pour les arts industriels, 

(AR) 

THALAMIFLORES (s07. Pan.) Nom donné 
par Lamarck aux végétaux Monocotylédonés dont 
les organes sexuels sont atlachés au réceptacle. Ce 
mot est emprunté à Tournelort, qui en fit usage 
pour désigner le réceptacle commun des Synan- 
thérés. (T. ». B.) 

TOURRETTE. (8oT7. cryPT.) Nom vulgaire et 
le plus généralement connu du genre. Sphagnum , 
dont il est question plus haut, p. 104, Ge genre, 
très-naturel, de la famille: des Mousses, composé 
de sept espèces , est remarquable par le réseau 
tout-à-fait particulier de ses feuilles, épaisses et 
imbriquées. Rebentish voulait le réunir au genre 
Gymmostomum ; mais quand on compare le port 
de l’un et de l’autre, la forme de l’urne qui est 
pédonculée chez le premier , et tuberculée sur le 
second, la différence dans le tissu du réseau des 
feuilles, on rejette cette proposition. . (T. ». B.} 

TRAINE-BUISSON. (o1s.) Dans plusieurs loca- 


T. oppositifolia, a Élé réunie avec raison, par | lités de la France ce nom est vulgairement donné 
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à ane espèce d’Accenteur. On l'appelle aussi Mou- 
chet, Fauvette d’hiver, etc. Son plumage est d’un 
cendré bleuâtre au cou, à la gorge et à la poi- 
trine; d’un brun roux sur le dos, et d’un gris 
roussâtre aux flancs et au croupion, 

Le Traîne-buisson ou Mouchet est un oiseau 
sédentaire parmi nous et non point seulement de 
passage en hiver, comme l’avance M. Temwinck 
dans son Manuel d’ornithologie. Il niche dans les 
environs de Paris et, d’après Gérardin, dans le dé- 
partement des Vosges. [1 est probable qu'il se re- 


produit sur beaucoup d’autres points de la. 


France. Cet oiseau est excessivement confiant ; 
il se traîne constamment autour des buissons 
pour y chercher des vers, des insectes, des che- 
nilles et des semences même dont il fait sa nour- 
riture. Il niche à peu de distance de terre dans les 
taillis des forêts et pond quatre ou cinq œufs d’un 
bleu d'azur pur. Il émigre vers la fin du mois de 
septembre; à cette époque , il'est excessivement 
gras et par conséquent un manger excellent. 
Z. G.) 

TRANSPLANTATION (acr.) raser le 
une plante de la place qu’elle occupe actuellement 
pour la placer ailleurs ; c’est aussi l’opération au 
moyen de laquelle on coupe des toufles entières 
de gazon pour les transporter sur le lieu stérile 
et complétement aride où l’on veut former de 
suite une prairie, sans recourir à la voie des semis, 
qui n'y réussiraient pas ou du moins fort mal et 
surtout fort lentement. Si la pratique journalière 
des jardins et des pépinières n'était point là pour 
nous convaincre, on pourrait croire que la Trans- 
plantation est nuisible ou bien de nature à retar- 
der singulièrement la croissance des végétaux que 
Jon soumet à cetie opération. Quand l’arrachis 
et la replantation sont faits avec soin et par nne 
main habile, la Transplantation réussit toujours, 
et comme elle procure à la plante une terre nou- 
velle, une terre ameublie ou fraîchement remuée, 
on Ja voit prospérer, prendre un prompt accrois- 
sement et prouver de la sorte qu’elle puise dans 
son nouveau local des élémens nutritifs plus abon- 
dans , qu’elle y trouve plus de facilité pour s’é- 
tendre et faire bien fonctionner ses racines et 
les spongioles fixées à leurs extrémités. Cepen- 
dant , il faut le dire , il y a des végétaux qui pro- 
fitent plus les uns que les autres de l'avantage 
d’une Transplantation régulière. Elle réussit mal 
pour les arbres que l’on émonde depuis la tête 
jusqu'aux racines ; mais c’est une erreur de 
croire qu’elle convient uniquement aux plantes 
herbacées et aux jeunes arbres; les arbres âgés 
et d’une grande dimension n’en souffrent nulle- 
ment, quoique l’on dise et écrive journellement 
le contraire. Je ne citerai pas ici les arbres rési- 
neux , parce que le fait est connu et que chacun 
sait que leur reprise est assurée par la facilité 
qu’ils ont de jeter beaucoup de racines ; mais je 
parlerai de chênes âgés de vingt-huit à trente- 
deux ans qui , soumis à ce procédé ont parfaite- 
ment réussi , les uns plantés en avenue, les autres 
enlevés d’un sol argileux, tenace, placés dans un 


bosquet, dans un jardin et les troisièmes portés 
dansun bois rempli de clairières. Cette expérience, 
faite en grand par un de nos amis dans le dépar- 
tement du Tarn, non loin de Castres, justifie 
notre asserlion el sert, en même temps, à détruire 
l'idée généralement reçue que le succès de Ja 
Transplantation repose sur le choix identique 
du terrain et de l’exposition occupés par le sujet 
sur lequel on opère. Il n’est point nécessaire de 
conserver une forte motte da terre autour des ra- 
cines; moins elle est grosse, plus promptement 
les racines jouissent de tous les sucs nécessaires à 
l’accomplissement des phases vitales. (T. D. B.) 

TURBINAIRE, Turbinaria. (Bor. crver.) Genre 
de Fucacées dont les espèces ont la forme d’une 
poire ou d’une toupie. (F. F.) 

TURBITH. ( 8or. pHan. } Ge mot est usité 
vulsairement pour désigner la racine de plusieurs 
plantes de genres et de familles fort éloignés les 
uns des autres. On appelle TurgiTa BATARD ou 
T. DE MONTAGNE la racine du Laser à larges feuil- 
les, Laserpitium latifolium L., que les habitans 
de la campagne recherchent comme purgative et 
pour l'employer à l'extérieur contre la gale. On 
donne aussi, dans le Midi, le nom de Turbith b4- 
tard à la Thapsie aux feuilles amples et aux fleurs 
jaunes , Z'hapsia villosa. La Globulaire, surnom- 
mée l'Herbe terrible, Globularia alypum , est 
connuesous l'appellation de Tursirm BLanc. On 
se sert dans la médecine vétérinaire, et comme 
masticatoire , de la racine de l’Ache sauvage, Se- 
linum sylvestre, que l’on nomme Faux-Turzrr. 
L’Euphorbe des marais , Euphorbia palustris, est 
le TureiTa Noir. Enfin, le Tunerrx vÉGÉTAL ou 
vrai Turgrrnest le Liseron de Ceylan, Convolvu- 
lus turpethum, dont les racines brunes et laïteuses 
s’enfoncent très-profondément en terre et don- 
nent un suc résineux extrêmement purgalif ; on 
sesert aussi, dans l’art de guérir, de ces racines des- 
séchées et coupées en morceaux : c’est ainsi que 
le commerce les rapporte de l'Inde. Le nom de 
Turbith vient des Arabes, qui les premiers le fi- 
rent connaître à l'Europe. (T. ». B.) 

TURDOIDE , 1xos. (ois.) Genre nouveau établi 
par M. Temminck dans l’ordre des Passereaux in- 
sectivores et caractérisé comme il suit : Bec plus 
court que la tête, comprimé, fléchi dès sa base, 
qui est garnie de poils roides ; narines basales , la- 
térales, ovoides , à moitié fermées par une mem- 
brane nue ; des pieds courts , faibles , à tarse plus 
court que le doigt du milieu, et des ongles courts 
et grêles. 

Ce genre renferme plusieurs espèces, dont une 
européenne , nouvellement décrite par M. Tem- 
minck dans sa quatrième partie du Manuel d’or- 
nithologie, porte le nom de Turnoïpe osscur, /xos 
obscurus, Temm. C’est un oiseau dont le plumage 
est généralement brun partout le corps. 

Les Turdoïdes existent en assez grand nombre 
en Afrique et dans l'archipel des Indes. D’après 
M. Muller, voyageur naturaliste hollandais, ce 
sont des oiseaux sédentaires à Java ; quelques es- 
pèces habitent les contrées montueuses , et l’une 
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d'elles, jusqu’à une élévation de 8000 pieds, d’au- 
tres vivent dans la plaine ets’avancent près des lieux 
habités; leur cri d’appel a de l’analogie avec celui 
du Pinson. Ils sont ordinairement par couple ou 
bien réunis en famille, mais rarement en bande 
nombreuse; ils fréquentent le plus souvent les 
arbres et les arbustes qui portent ou des fruits 
ou des baies, dont ils font à peu près leur seule 
nourriture. (Z. G.) 

URODÈLES. (rerr.') M. Duméril a formé sous 
ce nom sa seconde famille des Reptiles batra- 
ciens. Les Urodèles, ainsi que leur nom l'indi- 
que , oupæ, queue, et dk, évidente, sont princi- 
palement caractérisés en ce que, à l'état adulte £ 
ils présentent tous une queue évidente; ils ont 
deux ou quatre pattes d’égale longueur. Les genres 
principaux de [a famille des Urodèles sont ceux 
des SazamanDres, des Trirons , des PROTÉES, 
des Sirknes et des L£rinosiRènes. Voyez ces di- 
vers mots et les articles BaTracteNs et ANouRES. 

(E.;Dusu.) 

VARIOLITHE, (min.) Roche agrégée , d’appa- 
rence hétérogène’, composée d’albite compacte 
(saussurite), de cristaux, d’albite et de labrado- 
rite ; souvent les cristaux deviennent indistincts, 
et la Variolithe affecte la texture amygdaloïde ; 
mais, généralement, la roche renferme de peuits 
noyaux qui semblent appartenir à la même sub- 
stance et qui ont fait donner à la Variolithe le nom 
qu’elle porte. 

Les noyaux sont ordinairement d’une teinte 
moins intense que la pâte, et la roche paraît elle- 
même verdâtre, grisâtre ou rougeâtre. 

On rencontre la Variolithe dans les terrains 
plutoniens; mais elle est peu abondante et paraît 
être subordonnée à l’Eurite; c’est surtout dans les 
cailloux roulés des rivières telles que la Durance 
qu’on l’a observée, (A. R.) 

VENDÉENNITE. (uux.) L'ÉLarénire ou GaouT- 
CHOUC MINÉRAL (voy. ce mot), en Vendée, est ac- 
compagnée accidentellement d’une sorte de 
gomme résine , tantôt rouge, tantôt jaune, tantôt 
enfin jaune-verdâtre , demi- transparente , insolu- 
ble dans l’eau, fort dure et en même temps fra- 
gile, brûlant avec une flamme rougeâtre et pa- 
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raissant avoir al fraqu dune éléralionide Bopoipieds dt aient ne no Re l’analogie avec le succin : cette 
substance a été nommée Vendéennite par M. Ri- 
vière. 

L’Élatérite estencore accompagnée d’une pous- 
sière jaune qui pourrait bien n'être que de Ja 
Vendéennite réduite en poudre. 

Quelles que soient du reste ces substances, il est 
assez curieux de trouver inaltérés et au milieu des 
grès du terrain houiller, les sucs des végétaux 
qui ont formé la houille et qui n'existent plus 
sous nos climats actuels. (A. R.) 

VIOA , Vioa. (zoopu. rozyr.) M. Jean Domini- 
que Nardo, de Venise, a établi sous ce nom un 
nouveau genre d’ éponges pierreuses très-curieux 
en ce qu'il vit dans l’intérieur des pierres et des 
coquilles marines', et les perfore de mille maniè- 
res; cetravail, toutrécent, a été lu pour la première 
fois au congrès scientifique de Pise, dans la séance 
du 7 octobre 1839. Voici l'analyse que nous en 
avons donnée dans la Revue zoologique par la So- 
ciété Cuvierienne, 1840, p. 27. 

« On sait que le savant auteur appelle Éponges 
pierreuses, celles dont les parties solides sont 
composées de petites aiguilles de nature siliceuse. 
Dans le nouveau genre, qu’il décrit sous le nom 
de Vioa, ces petites aiguilles , simples et très-fi- 
nes, sont réunies ensemble irrégulièrement , et 
revêtues d’une substance sarcoïde, non muqueuse, 
de couleur jaunâtre, jaune-orange ou pourpre, 
permanente ou fugace selon les espèces. À une 
époque déterminée de leur vie, les très-petits 
êtres constituant l'éponge en question , émettent 
des germes petits, mais visibles à l’œil nu, lesquels 
emportés par les courans, s’attachent aux pierres 
ou coquilles sous- -marines , et commencent, en 
se propageant , à s'ouvrir une voie dans leur inté- 
rieur, jusqu’à ce que les trous produits par les 
uns, se rencontrant avec les trous produits par 
les autres , réduisent la pierre à l’état d’un vérita- 
ble crible, et même la détruisent totalement, de 
manière que l’éponge reste isolée et libre. Les es- 
pèces observées par M. Nardo sont au nombre de 
quatre, toutes de l’Adriatique, et sont appelées 
par lui Vioa typus, coccinea, elis et pasichea. » 


(Gu£r.) 
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Abanga ou Abariga. Bol. p. voyez Ady. 1, 40. 

Abelmoschus. Bot. p. voyez Kelmie. 4,294. 

Aberralion de sphéricité. Ph. voyez Optique. 6, 368. 

Abiétinées. Bot. p. voyez Coniferes.2, 287. 

Abime. Géo. 1, 7. 

Aboubours. Repl. voyez Gecko. 3, 358. 

Abrocome. Mam. voyez Oryclère. 6, 463. 

Abrostola. Ins. voyez Nocluelle. 6, 90. 

Abstinence. 2. 1, 10. 

Abusseau. Poiss. voyez Athérine. 1, 325. 

Acajou de la Nouvelle-Hollande. Bot. p. voyez Eucalypte. 
3, 132. 

Acalyptères. Ins. voyez Muscides.5, 532. 

Acanthomère. Ins. voyez Piméliaires. 8, 53. 

Acanthophis tortor. Rept.voyez Trimérésure. 9,472 

Acanthophorus. Ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Acaule. Bot. p. 9. Supp. 613. 

Acclimatement. P. 1, 17. 

Accouchement. P. 4,20. 

Accouplement. P. 1, 20. 

Accroisement. P. 4, 22. 

Acerdèse, Min. voyez Manganèse. 5, 18. . 

Achire. Poiss. voyez Pleuronecte. 8, 152. 

Achlamydées. Bot. p. 9. Supp. 613. 

Achorutes. Ins. voyez Podure. 8, 181. 

Acontia. Ins. voyez Noctuelle. 6, 91. 

Acores. Gr. Groupes d’iles de l'Océan atlantique. 4, 35. 

Acore. G. ph. voyez Côle. 2, 333. 

Acotylédonées. Bot. voyez Familles naturelles. 3,162. 

Acridothères. Ois. voyez Marlin. 5, 65. 

Acronycta.Ins. voyez Noctuelle.6, 73. 

Actinomorphes. voyez Zoologie. 9. 597. 

Actinozoaires. Zool. voyez Zoophyles. 9, 598. 

Actinopus. 4rac. voyez Pachyloscèle. 6,583. 

Acupuncture. P. 1, 38. 

Acuticornes. Mam. voyez Antilopes. 1, 247. 

Adélocère. Ins. voyez T'aupin. 9, 268. 

Addax. Mam. voyez Antilopes. 1,219. 

Adélostome. Ins. voyez Piméliaires. 8, 52. 

Adenandra. Bot. p. voyez Diosma. 2, 551. 

Adipocire minéral, min. voyez Halchéline. 3, 565. 

Adippé. Ins. voyez Argynne. 1, 280. 

Adriatique (Mer ou golfe). G.1, 39. 


| Agrostidées. Bol. p. voyez Graminées. 3, 476. 


Adipocire. Chim. Voyez Céline. 2, 66. 
Ædilis. Ins. voyez Lamiaires. 6. Supp. 620, 
Ægothèles. Ois. Voyez Engoulevent. 3, 52. 
Æolodon. Rept. Voyez Gavial. 3, 341. 
Ælosoma. Annel. Voyez Nais. 5, 582. 
Æsping. Rept. Voyez Vipère. 9, 561. 
Affinité. Bot. 9.Supp. 613. 

Afganistan. G&. Voyez Caboul. 1, 555. 

Afrique. G. 1, 49. — Projet de Napoléon de couper 
l’isthme de Suez. 1, 49. 

Agame lomipare. Bol. cr. Voyez Propagules. 8, 366. 

Agami. Ois. Genre de la famille des Grues. 1, 53. — Sert 
de guide pour les autres oiseaux domestiques. 1, 53. 

Agaphite. Min. Voyez Turquoise. 9, 496. 

Agare. Bot. cr. Voyez Laminarices. 4, 337. : 

Agathistègues. Moll. Voyez Foraminifères. 3, 247. ÿ 

Agathistègues. Mol. Voyez Céphalopodes. 2, 44. ; 

Agathosma. Bot. p. Voyez Diosma. 2, 551. 

Agave. Bot. p. Genre de la famille des Broméliacees. 1; 
59.— Cordages fabriqués avec les fils de ses feuilles. 1, 59. 
— Utilisé par les Mexicains comme fourrage. 1, 60, — 
Et pour la fabrique d’une espèce de savon. 1, 59 

Age P.1,60. 

Age de la terre et des continens. Géol. 1, 61. 

Agénéiose. Poiss. Voyez Silure. 9, 57. 

Agénie. ns. voyez Céloine. 2, 67. 

Aglosse. Ins. voyez Pyralites. 8, 417. 

Agnus castus. Bol voyez Gallilier. 3, 335. 

Agrégation (Roches d’). Géo. 1, 63. 

Agricultüre (Art de cultiver la terre). 1, 64. 

Agriope. Poiss. voyez Scorpène. 8, 639. | 

Agripaume. Bot.p. voy. Léonure. 4, 381, et Mélisse, 5,140) ! 

Agrostemme des jaïdins. Bot. p. voyez Nielle. 6, 54. 

Agrostographie. Bot. p. Description des Gramin. 1, 65. | 

Agustite. Min. voyez Apalile. 1, 228. 

Agutia caravalli. Mam. voyez Capromys. 1, 630. 

Aigle à tête blanche. Ois, voyez Pygarque. 8, 407. = 

Aigles autours. Ois. voyez Spizaëte. 9, 121. 

Aigrette de Madagascar. Bot. p. voy. Combret. 2,272. 

Aiguillats. Poiss. voyez Squale. 9, 129. 

Aiguilles. G. Nom de quelques sommets de montagnes 
taillées en pointes aiguës. 1, 68.—{(Cap des)G.1 , 68. 

Aiïguillon. Zool. arme offensive et défensive de certains 
hyménotères. 1.69. — Conducteur de Ja liqueur véné- 


neuse. 4, 69.—Remède contre sa piqüre. 4, 70.—Osse- 
lets qui remplacent dans certains poissons les rayons des 
nageoires. 1, 70 

Aül des ours. Bot. p. voyez Moly.5, 386. 


Ailes. Zool. Organes de la locomotion aérienne. 4 , 74.— { 


Chezles mammifères. 4 ,"72.—Chez les oiseaux. 1 , 72.— 
Ses diverses variations servant à classer les oiseaux. 4,73. 
—Chez les reptiles. 4, 73.—(Chez les poissons. 1,73.— 
Chez les insectes. 1, 73. A 

Air atmosphérique. Ph. chim. Masse fluide qui enve- 
loppe le globe. 4, 76. — N'est pas synonyme d’atmo- 
sphère. 1, 76. — Ses caractères sous lerapport physique 
et chimique. 1, 71. — Renferme l’oxygène, principe es- 
sentiel de la vie. 4, 77. — Son utilité pour les végé- 
taux. 1, 77. 

Aizopsis. Bot. p. voyez Drave. 2, 587. 

‘Aix File d’). G. 1, 79. 

Akea ou Akeesia. Bot. p. voyez Blighia. 1, 454. 

Alabandine. Min. voyez Manganèse. 5, 17. 

Albine. Chim. min. voyez Ichthyophthalme. 4, 113. 

Albinisme. Térat. Anomalie résultant de la décoloration 
de toutes les parties de la surface extérieure du corps. 
4,83. — Chez l’homme. 1,8%.— Chez lesanimaux.1, 86. 

Albinos. Térat.voyez Albinisme. 

Albunea dentata. Crust. voyez Coryste. 2,332. 

Alcæa. Bot. p. voyez Guimauve. 3, 528. 

Alcyonelle. Zoo. voyez Plumatelle. 8, 466. 

“Aleuria. Bot. cr. voyez Pezize. 7, 341. 

Aleuliennes ou Aléoutes iles. G. 1, 91. 

Alger (régence d’). G. 1, 92. 

Albagi. Bot. p. voyez Sainfoin. 8, 557. 


Alimens. P. Considérations générales, 1, 493.—Phé- à 


noinènes de l'alimentation. 14, 493. — Division des ali- 
mens. 4, 94.— Leurs diverses préparations. 1, 95. 
*— Leur digestibilité. 4, 95. — Leurs rapports avec la 


température des climats, l’âge, les mœurset les habi- | 


tudes de l’homme, 1, 97. 


iAlisés vents. G. Leurs causes, leurs divers phénomènes, | 


leur limite extérieure. 1, 97. 


Alkekenge des Arabes ou Physalide ou Coqueret. voyez 


_ Physalide.7, 449. 
. Allaitement. P. Considérations générales. 1, 99. 
Allemagne. G. 1, 101. —Divisée en trois régions. 4, 402. 


— Description du Rhin. 1, 403.— Ses richesses minéra- | 


les. 1, 102. — Règne animal et règne végétal. 4, 404. 
Allocerus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361. 
Allochroïte. Min. voyez Mélanie. 5, 128. 
Alluvions. Géo. 1, 105. 
Almeida. Bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 
‘Alopécie. P. Chute des cheveux. 1 , 107. 
Alouettes de mer. Ois. voyez Pélidne. "1,237. 
Alouette sentinelle. Ois. voyez Pipit. 8 , 80. 


Alpes. Géo. 1,115. — Hauteurs des points les plus remar- ! 


quables. 4, 117. 

Alphœa. Bot. p. voyez Guimauve. 3, 529. 

Alstonia. Bol. p. voyez Symploque. 9, 221. 

Alternat. À. Méthode de culture. 1 , 118. 

Alternat séveux. Bot. 1,118. 

Althæostrum. Bot. p. voyez Guimauve. 3, 598. 

Alssicarpus, Bot. p. voyez Sainfoin. 8, 557. 

Amallopodes. Ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Amansite. Min et geo. voyez Leptynite. 4 , 393. 

Amas. Géo. 1, 127. 

Amathie. Ins. voyez Phalène 7 , 364. 

Amboine (île). G. Une des îles Molusques. 1, 130. 

Ambrette. Bot. p. voyez Kelmie , 4, 294. . 

Ame. P.1,131. 

Amélioration. A. 41, 133. 

Aménagement. 4.4, 133. 

Amendement. A.1 733. 

Amérique. G. 1, 133. — Sa découverte , 134. — Ses iles. 
1,134. — Ses montagnes et ses fleuves, 1, 135. — Ses 
richesses naturelles. 136. 

Améthyse. Ins. voyez Ortalidées , 6 , 448. 

Armfimalie. Ins. voyez Scarabéides. 8 , 648. 


Amis (ile des). G. Îles de l'Océan dans la Polynésie. — | 


… Mœurs de leurs habitans.—Révolution politique, 1,139. 
Ammodyte. Rept. voyez Vipère. 9, 561. 
Amont. G. 1, 144. À 


AMON 638 


ANGU 


Amour (Fleuve). G. Fleuve d'Asie. 1, 144. 
Ambphictènes. Annél. voyez Sabellaire. 8, 549, 
Amphidase. Ins. voyez Phalène. 8, 359. 
Amphiboliques (Roches). Géo. 1, 146. 
Amphiroa. Zoo. acal. voyez Diphyes. 14, 553. 
Amphistoros. Ins. voyez Céloine. 11 , 68. 
Amsterdam (île d’) G. Ile de la mer des Indes — remar- 
quable par ses eaux chaudes. 1, 152. 

Amsterdam ( ville d ). G. Ville principale de la Hol- 
lande. 1 , 152. 

Amuser la séve. À. 41,152. 

Amvallas ou Champava. Bol. p.voyez Cicca. 11, 183. 

Amygdales. Anal. 1. 153. 

Amygdalinées. Bot. p. voyez Rosacées. 8, 527. 

Amygdaloïde (Structure) Géo. 1, 153. 

Amyridées. Bot. p. voyez Térébinthacées. 9, 311. 

Anabas. Poiss. Genre de poissons pharyngiens. 1 , 454.— 
Peuvent vivre quelque temps hors de l’eau et même 
grimper aux arbres. 1, 155. 

Anableps. Poiss. Genre des Cyprinoïdes. 4 , 155.—Confor- 
mation particulière de son œil. 1, 155.=—Mode de génc- 
tion très-curieux. 1 , 156. 

Anacardiées Bot. p. voyez Térébinthacées, 9 , 311. 

Anacolus. Ins. voyez Prioniens. 8, 362. 

Anaite. Ins. voyez Phalène. 8 , 363. 

Analogues. Zool. 4 , 457. 

Ananchites. Zoo.voyez Oursin.6, 510. 

Anarta. Ins. voyez Nocluelle. 6. 91. 

Anasarque. Anal. path. Hydropisie ou accumulation de 
sérosité dans les petits espaces existant entre les flocons 
graisseux. 4 , 459. 


Anaspis. [ns. voyez Mordelle. 5, 443. 

Anastomose. Anat. Mot indiquant un abouchement ou 
communication entre deux vaisseaux. 4 , 459. 

Anatomie générale.—Animaledivisée en anatomie générale 
ou zoologique et en spéciale ou particulière. —Comparée. 
—Humaine, divisée en anatomie physiologique et en pa- 
thologique. 1,460. Anatomie des peintres.—Basée sur les 
proportions de l’homme adulte. 1, 461. — De texture. 
1, 162.—Végétale 1 , 163. 

Anatomie imitative. 1, 163. 

Anchois. Poiss. Sa pèche. — Sa préparation pour le com- 
merce. 1, 164.—Servaitaux Grecs à composer le garum, 
espèce de sauce. 1, 164. 

Ancistrotus. Ins. voyez Prioniens. 8, 358. 

Andes (Chaines des). G. et géo. Montagnes de l’Améri— 
que.—Leur composition minéralogique. 1 , 166. — Ter- 
rainsprimitifs et detransition étudiés par M.de Humboldt. 
— Caractérisées par les dômes et cônes volcaniques. 1 , 
167.—Tremblemens de terre très-fréquens.—Hauteurs 
les plus remarquables de cette chaîne. 4, 168. 

Androcée Bot. p. voyez Verticille. 9, 548. 

Androctone. Arac. voyez Scorpion. 8, 640. 

Androgyne. Zool. et Bot..nom servant à désigner les indi- 
vidus sur lesquels les organes des deux sexes semblent 
réunis.—N’est pas toujours synonyme d'hermaphrodite. 
1, 168. 

Andropogon. Bot. p. Nard indien. — Sert à la fabrication 
des balais.—Vetiver. 4 ,469. 

Anencéphalie. Térat. Monstres qui n’ont ni cerveau ni 
moëlle épinière. 4 , 470. 


‘ 


1 Anévrysme. Anal. path: 1,470. 


Angel. Ois. voyez Ganga. 3, 325. 

Angérone. Ins. voyez Phalène. 8, 358. 

Angiogastres. Bot.cer. voyez Lycoperdacées. 6, 525. 

Angiologie. Anal. Partie de l’anatomie qui traite des vais 
seaux. 1, 171. 

Angiolomie. 4nat. Dissection des vaisseaux. 1, 171. 


À Angle facial. Amal. zool. Sert à indiquer le développement 


de l'intelligence chez l’homme et les animaux. — Cam- 
per en fait le premier l'application. — Observation de 
M. J. Cloquet. 1, 171. 


{ Angleterre. G. Ses rivières. — Ses montagnes. — Son cli- 


mat. — Ses richesses minéralogiques. — Ses curiosités. 
naturelles. 4, 172. 
Angosture et Angusture. Bot. p. voy. Cusparé. 2, 427. 
Angrec. Bol. p. voyez Vanillier. 9, 525. F 
Anguille de la colle. Zoo. inf. voyez Vibrion. 9, 553. 
Anguinaire. Zoop, poly. 9. Supp. 613. 
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ressans sur ses mœurs. 1 , 176. 

Anvacanthus. Ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Animaux. Zool. Considérations générales. 4, 478. — Dif- 
férence entre les végétaux el les animaux. 1, 179.— [n- 
stinct, intelligence. 4, 180. — Organisation. considérée 
dans les divers degrés de l'échelle animale. 4, 183.— 
Conclusion. 1, 189. 

Animaux (Classification des). Zool. 1, 189. 

Animaux domestiques. Zoo. 1, 191. 

Animaux fossiles. Géo.1, 194. 

Animaux perdus. Géo. 1, 194. 

Animaux utiles à naturaliser. Zool. 4 , 194. 

Animaux trouvés vivans dans des eorps solides, Zool. 1, 
495. 

Animaux de la gomme. Ham. voyez Galago. 3, 309. 

Anisonyx. Mam. voyez Guerlinguet. 9. Supp, 649. 

Anisoscèle. Ins. voyez Nématope, 5, 638. 

Ankilose. Anal. path. 4, 197. 

Anneaux. Anal. 1, 197. 

Anneaux. Ins. Parties dont la réunion constitue l'abdo- 
men des insectes. 1, 197. 


Annumbi. Ois. voyez Fournier. 3,271. 

Anomalie. Térat. Déviation du type spécifique. — Divisée 
en diverses blanches. 1,201. 

Anomalie. Bot. Déviation du type spécifique. 1, 203. 

Anoplognathe. Ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

es Rept. voyez Gecko. 3, 356. 


Anse. G. 1, 205. 
Anostome. Poiss. voyez Saumon. 8, 604. 
Antarctique (pôle). &. 1, 206. 


Antédiluvienne (époque). Géo. 4 . 206. 

Anthèse. Bot. Dénomination de l'épanouissement des fleurs 
et de ses phénoménes. 1, 208. 

Anthobies. Ins. voyez Scarabées. 8, 618, 

Anthocharis. Ins. voyez Piéride. 8, 8. 

Anthomyzides.Ins. voyez Muscides. 5, 534. 

Anthropomorphes. Mamun. voyez Galéopithèques. 3, 315. 

Anthropophage. Mamm. 1,214. 

Anthure. Crust.voyez Sphéromides. 9, 407. 

Antilles (archipel des). géogr. 4, 222. 

Antilochèvres. Mamm. voyez Antilopes. 1, 218. 

Antimonickel. Min. voyez Nickel. 6, 49. 

Antipathie. P.4,.22%. 

Antipodes. G. ph. 1, 229. 

Antophila. Ins. voyez Noctuelle. 6, 94. 

Anus. Anat. Orifice du canal alimentaire. 4, 225. 

Aorte. Anat. Principale artère du corps. 4, 226. 

Aoûter. À. et horlic. 1,227. 

Apalaches (monts), g. Montagnes de l'Amérique. 4, 527. 

Apaméa. Ins. voyez Noctuelle. 6, 83. 

Aparine. Bot. p. voyez Guillet..3, 307. 

Apennins, G.1, 228. 

Aphanèse. Min. voyez Cuivre 2,449. 

Apiste. Poiss. voyez Scorpène. 8, 639. 

Aplope. Ins. voyez Phasme."7, 376. 

Apogonie. Ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Apore. Ins. voyez Pompiliens. 8,307. 

Apores.Ins. voyez Sphex.. 9, 108. 

Appariment. 4. 1, 239. 6 

Apparitions spontanées des végétaux. Bot. a. Faits à l'ap- 
pui de ce phénomène. 4, 329. 

Appat. Zoo!. Moyens pour attirer les animaux dans les 
piéges. 1, 241. 

Appétit. . Sensation de la faim. 1,2#2. 

Apteryx. Ois. voyez Kivi-Kivi. 4,299. 

Arabidopsis. Bot. p. voyez Sisymbre. 9, 68. 

Arabie. G. 1, 247. 

Aracari. Ois. voyez Toucan.9,, 450. 

Aral. G. Grand lac d'Asie, 1,252. 

Araponga. Ois. voyez Averano. 1, 345. 

Ararat. G. voyez Caucase. 2, 28. 

Arbre à cire. Bot. p. voyez Cirier. 2, 199. 

Arbre à huile. — Arbre du vernis. Bot. p. voyez Eleo- 
coccu. 3, 19. 

Arbre à pain. Bot. p. voyez Artocarpe. 1, 297. 

Arbre à parasol. Bot. p. voyez Magnolier. #, 575. 

Arbre de Judée. Bot. p. voyez Gainier, 3, 308. 
Arbre de neige. Bot. p. voy. Chionanthe de Virginie. 2,163. 
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Ani. Ois. Genre de l’ordre des grimpeurs. — Détails inter- : Arbre des Banians. Bot. p, voyez Pipal. 8, 15. 


Arbre du diable, Bot. p. voyez Sablier. 8, 554, 

Arc-en-ciel. Météor.1,263. 

Arcanie. Crus. voyez Leucosia. 4, 399. 

Archipel. G. Parlie de: mer présentant à sa surface uns 
grand nombre d’iles. 1, 264. 

Arctique (Pôle). G. voyez Antarctique (Pole). 1, 206 et 
Pôles 8, 271. 

Ardenne. G. 1,266. 

Arecinées. Bot. p. voyez Palmiers. G, 634. 

Arénicoles. Ins.voyez Scarabéides. 8, 617. 

Aréode. Ins. voyez Scarabeides. 8, 618. 

Aréomètre. Ph.voyez Hydromètre. 4, 68. 

Argali. Mam. voyez Mouton. 5, 479. 

Argé. Ins. voyez Satyrides. 8, 59%. 

Argent. Min. — Ses diverses espèces. 4, 270. — Gisements 
274. — Trailement des mines d'argent 272. — Argent 
versé annuellement dans le commerce. 272. 

Argentine. Min. voyez Adulaire. 4, 40. 

Argo, Moll. voyez Doris. 2, 576. 

Argonaute. Moll. voyez Ocythoë. 6, 189. 

Argule. Crust. voyez Syphonostome. 9, 226. 

Argus. Ins. voyez Polyommale. 8, 288. 

Argyronète. 4rach., genre de l’ordre des Pulmonaires. — 
Se construit une cloche au fond des eaux. 1 , 282. 

Arkoses. Géo. voyez. Congloméral. 2, 285. 


Armes, Zool. Moyens d'agression oude défense des ani= 


maux. 1,287. 
Armes. Bot. Epines , aiguillons, etc., des végétaux. 4, 2881 
Armoracia.. Bot.p. voyez Cochlearia. 2, 243. 
Arni. Mam. voyez Bœuf.1,460. 
Art d'observer. 1,293. 
Articerus, Ins. voyez Psélaphiens. 8, 377. 
Artrolobium. Bot. p. voyez Cornonille. 2, 324. 
Aruncus. Bot. p. voyez Spinée. 9, 118. 
Ascagne. Mam. voyez Guenon. 3, 524. 


| Ascension (ile de}’). G. Ile de l’océan Atlantique. 1, 299. 


Asche. Min. voyez Dolomie, 2, 570. 
Ascomys. Mam. voyez Oryctère. 6, 462. 
Aside. Ins. voyez Piméliarres EE PT 12 
Asie. G. 1, 301. 


} Asindule. Ins. voyez Tipulaires. 9,429. 

| Aspalax. Mam. voyez Spalax, rat taupe. 9, 95. 

| Aspic. Rept. voyez Naïa. 5, 580. 

| Asphasltide (lac ). G. 1, 309. 

| Asphyxie. 1, 310. 

| Aspidura. Rept. voyez Homalosome. 4, 6. 

| Aspiration. P. Action par laquelle on fait entrer l’air dans 


la poitrine. 4, 315. 


| Aspiste. Ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 
! Assimilation. P. 4, 314. 


Assolement. 4. 1,317. 

Assonia. Bot. p. voyez Dombayacées.2, 572. 
Assoupissement.. P. Tendance au sommeil. 4, 318. 
Assy de l’île Maurice. Bot. p.voyez Dragonier. 2, 586. 


| Astacides. Crust. voyez Macroures. 4, 554; et Ecrevisse. 


2, 633. 

Astacoïde. Crust. voyez Thalassine. 9, 390. 

Astates. Ins. voyez Cephus. 2, 45. 

Astérencrinides fixées. Zoo. Echn. voyez Encrine. 3, 
49. 

Asteroscopus. Ins. voyez Noctuelle. 6, 73. 

Astragale. Anat. voyez Squelette. 9, 430 et suiv. 

Astrapeia. Bot. p. voyez Dombeyacées. 2, 572. 

Astrapyalite. Min. voyez Fulgurile. 3, 296. 

Astronomie. Ph. Considérations générales, 4, 321. 

Atakamite. Min. voyez Cuivre: 2,418. 

Ateuchus. Ins. Genre de Coléoptères pentamères.—Détails 
sur ses mœurs.—Très-connu des anciens—Vénéré chez 
les Egyptiens, 1, 323. 

Athalie. {ns. voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Athamanta. Bot. p. voyez Killinga. 4, 297. 

Athyrée. Ins. voyez Scarabéides. 8, 617. 

Atlantique (Océan). G. 1, 325. ' 

Atlas. Anat. voyez Squelette. 9, 430 et suiv. 

Atlas. G. Ph. 1,326. Ke 

Atmosphère, pression atmosphérique. Ph. voyez Va 
peur. 9,527. oi: 

Autérissement. Géo. voyez Alluvions, 1,105. 
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Attraction. Ph. et Chim. 1, 332. 

Attrape-Mouche. Bot. p. voyez Dionée 2, 549. 

Atychie. Ins. voyez Zygénides. 9, 611. 

Aubergine. Bot. p. voyez Melongéne:5, 145. 

Audition. P. Perception des sons. 1, 333. 

Audouinelles. Bot. cr. voyez Céramiaires. 2, #7. 

Aulacopus. Ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Aurochs. Mam. voyez Bœuf. 1, 460. 

Aurore. Météor. 1, 336. ? . 

Aurore boréale. Météor. 4, 336. Son influence sur l’ai- 
guille aimantée. voyez Boussole. 1, 503. 

Australie. G@. 1,337. 

Autonomée. Crust. voyez Salicoque. 8, 566. 

Auxide. Poiss. voyez Scombré. 8, 635. 

Avalanches. G. 1 , 343. 

Avoine des Chiens. Bot. p. voyez Pharus. 9, supp., 624. 

Avortement. Ph. Expulsion d'un fœtus avant l’époque 
de la viabilité. 14, 347. 

Axie. Crust. 9, supp., 613. 

Azana. Bot. p. voyez Kelmie. 4,295, 


B. 


. Bacille. Ins. voyez Phasme. 7 , 376. 


Bactérie. Ins. voyez Phasme. 7, 376. 

Badamier. Bot. p. voyez Terminalier. 9 , 324. 

Bagnes (vallée de). G.en Suisse, dans le Valais. 1,354. 

Baguette divinatoire. Application à la min. el à la géol. 
4, 355. 

Babréin. G. Petites fles du golfe Persique. 1, 357. 

Baie. G. Enfoncement de l'Océan dans l’intérieur des 
terres. 1 , 358. 

Baikal. G. Grand lac de l’Asie septentrionale. 1, 359. 

Baillement. Ph. 1, 359. 

Balance hydrostatique et pesanteur spécifique des corps so- 
lides. Min. 360. 

Balatas blanc. Bot. p. voyez Couralari. 2, 351. 

Balbutiement. Ph. Prononciation imparfaite. 1, 363. 

Baléares. G. Iles de la Méditerranée. 1, 364. 

Baleinoptère. Mamm. voyez Baleine. 1, 368. 

Baliveau. Agr.1, 374. 

Balkan. G. Groupe de montagnes d'Europe. 1, 37%. 

Balsamarie. Bot. p. 9, supp., 614. 

Baltique (Mer). G. Mer de l’Europe septentrionale.—£on 
changement de niveau. 1 , 376. 

Bambusacées. Bot. p. voyez Graminées. 3, 476. 

Bananier paradis. Bot. p. voyez Pisang. 8, 83. 

Banc. G. Géol. Amas de galels, cailloux roulés, etc. 4, 379. 

Banda. G. Groupe d'iles de l'Océanie. 1 , 379. 

Banistérie. yot. p. 9, supp., 614. 

Baracaya. Mam. voyez Chat.2, 100. 

Barbe de capucin. Bot. p. voyez Chicorée. %, 142. 

Rarbiers. Poiss. voyez Serran. 9, 36. 

Barbilanier bec de fer. Ois. voyez Bec de fer. À, 41%, 

Barbue. Poiss. voyez Pleuronecte. 8 , 152. 

Bardottier. Bot. p. voyez Imbricaire. 4, 128. 

Baromètre. Phys. Instrument servant à mesurer les varia- 
tions de l'atmosphère. 1 , 384 

Barosma. Bot. p. voyez Diosma. 2, 550. 

Barre. Géol. Amas de sable qui se forme à l'embouchure 
des fleuves. 1, 385. 

Bartavelle. Ois. voyez Perdrix. 7, 266. 

Bas-fond G.1, 392. 

Basilic sauvage. Bot. p. voyez Malourée. 5 , 101. 

Basitoxus Ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Basse-cour. Agr. 1, 395. 

Basse-Ethiopie. G. voyez Congo. 2, 285. 

Bassin. Anal. Partie du tronc qui termine inférieurement 
l'abdomen. 1, 395. 

Bassins. G. Système de Vallées plus ou moins considé- 
rables aboulissant à une plus grande. 1 , 395. 

Bassins agricoles. Agr. 1 , 396. 

Bathyergue. Mam. voyez Oryctère. 6, 461. 

Batrachosperme. Bot. er. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Battage. Agr. Action de séparer le grain de l’épi'etc. 4, 
407 


Batrisus. Ins. voyez Psélaphiens. 8, 377. 
Baume de Judée’ou de Momie. Géol. min. voyez Asphalte 
au mot Bitumes. 1,441. 


Beaume du Pérou. voyez Myroæyle. 5, 569. 

Bauxring. Mam. voyez Tupaia.9, 493. 

Bdelle 4nnel. voyez Hirudinées. 3, 629, 

Beaunier. Bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 

Bedouzes , Blouses. Géol. voyez Dunes. 2, 596, 

Beffroy. Ois. voyez Fourmilier. 3, 266. 

Bégaiement. Ph prononciation vicieuse. 4,18, 

Belle-dame. Ins. voyez Vanesse. 9, 524. 

Belles de nuit. Bot. p. voyez Nyctage. 6, 157. ; 

Belleric. Bot. p. voyez Myrobolans. 5, 568. È 

Bélyte. Ins. voyez Proclotrupe. 9, supp., 627. 

Bénitier. Moll. voyez Tridacne. 9, 467. 

Bérichon. Ois. voyez Troglodyte. 9, 476. 

Béril. Min. Nom d’une variété d’éméraude. voyez ce mot. 
3, 30. — De Saxe. voyez Apalile. 1, 298. 

Bernage A. Mélange de diverses céréales et de quelques 
légumineuses, etc. 1, 428. 3 

Bernard (Mont St.) G. 1, 429. 

Berthiérite. Min. voyez Haidingerile. 3, 541. 
Beryllerde. Chim. voyez Glucine. 3, 449. 

Berzéline. Min. voyez Cuivre. 2, 418. 

Bétail. Mam. a. Animaux d’une ferme. 1, 431. 

Bête ou Vache à Bon Dieu. Ins. voyez Coccinelle. 2, 238. 

Béthyles. Ois. voyez Piegrièche T7, 640. 

Beurre. Chim. a. 1, 433. 

Beurre d’eau, — de terre, — de fourmi. Bot. cr. voy. Ulve: 
9, 500. 

Beurre de Galaham. voyez Elaïs. 3, 6. 

Bibacier. Bot. p. voyez Néflier. 5, 628. 

Bière. Chim. Infusé de malt mêlé avec de l'extrait de hou- 
blon. 1, 436. 

Bigarreautier. Bot. p. 9, supp., 614. 

Bile. Zoo!. Chim. Liquide sécrété par le foie. 1, 438: 

Bleu de Prusse. Chim. 1, 454. 

Bimane. Rept. voyez Chirote. 2, 165. 

Biphore. Zoo. acal. voyez Diphyes. 2, 553. 

Biphores. Moll. voyez Acéphales. 4, 23, et Salpa, 8, 568. 

Birgue. Crust. voyez Pagure. 2, 598. 

Bisergot. Ois. voyez Francolin. 3, 274. 

Bison. Mam. voyez Bœuf. 1, 460. 


. Bitume glutineux. Min. voyez Malihe. 4, 609. 


Blaireau de Surinam. Mam. voyez Coali, 2,233. 
Blaireau puant. Mam. voyez Ralel. 8, 454. 
Blanc. Bot. p. Maladie des végétaux. 1, 447. 


Blanc de baleine. Chim. voyez Céline. 2, 66. DH 
Blanc-nez. Mam. voyez Guenon. 3. 521. % 
Blanquette. Poiss. voyez Clupe. 2, 230. Fu 


Blapstine. Ins. voyez Piméliaires. 8, 53. 

Blattaire. Bot. p. voyez Verbascum. 9, 542. 

Blatterstein. Géo. Nom que les Allemands donnent à des 
roches amygdaloïdes, etc. 1, 450. 


Blé de vache. Bot. p. voyez Mélampyre. 5, 127. 

Blé de vache. Bot. p. voyez Saponaire, 8, 585. 

Blepsias. Poiss. voyez Scorpène. 8, 638. 

Bleu de Thénard. Min. voyez Cobalt, 2, 234. 

Bobac. Mam. voyez Marmotte.'5, 53. 

Bocard, Bocardage. Application à la Minér. et à Ja Géol4 
1, 458 

Rocassan ou Sauce d’Ambon. voyez Psammobie. 8, 374. 

Bocydium. Ins. voyez Membrace. 5, 147. 

Bœomicées. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 421. 

Bœuf musqué. Mam. voyez Ovibos. 9, supp., 622. 

Boicininga , Boïquira. Repl. voyez Crotale.9, 404. 

Bois à enivrer. Bot. p. voyez Phyllante.'7. 440 

Bois Congo. Bol. p. voyez Manioc. 5, 23. 

Bois de fer. Bot. p. Nom d’une Chionanthe des Antilles, 
voy. ce mot. 2, 163. 

Bois de leltres. Bot. p. voyez Piratinier. 8, 81. 

Bois de perdrix. Bot. p. voyez Heislérie. 3, 567. 

Bois de Perpignan. Bot. p. voyez Micocoulier. 5, 313. 

Bois dentelle. Bot. p. voyez Laget. 4, 313. 

Bois pétrifiés et agatisés Geo. et Min. voy. Lignites. 4, 439. 

Bois saint — de vie. Bot. p. voyez Gayac. 3,345. 

Boisson. 1, 471. 

Bolbocère. Ins. voyez Scarabéides. 8, 617. 

Boltio Poiss. Espèce du genre Chromis. voy. ce inot, 2, 177. 

Bombicella. Bot. p. voyez Kelmic. 4, 295. 

Bombinator. Rept. voyez Crapaud. 2, 370. 

Bomplandie. Bot. p voyez Cusparé. 2, 427. 
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Bonduc. Bot. p. voyez Guilandine. 3, 527. 

Bonite, Boniton. Poiss. voyez Scombre. 8, 635. 

Bonnet chinois. Mam. voyez Macaque. 4, 540. 

Bonnet de prêtre. Bot. p. voyez Fusain. 3, 300. 

Bora. Repl. voyez Python 8, 426. 

Borassées. Bol. p. voyez. Palmiers. 6,634. , 

Bordelière. Poiss. voyez Brême. 1, 521. 

Bornéo ( ile de) G. [le de l'Océanie. 1, 481. 

Bornes de la vie dans l'espèce humaine. v. Homme. 4, 15. 

Bo:onia. Bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Boros. Ins. voyez Ténébrioniles 9, 299. 

Bosélaphes Mar. voyez Antilopes. 1, 221. 

Bolanique. Science qui a pour objet l'étude des plantes. — 
Considérations générales. 4, 384. — Ses diverses phases 
depuis Démocrite et Empédocle jusqu’à nos jours. 485 et 
suivantes. 

Botanique agricole. Partie la plus importante de la science 
légétale. 1, 490. 

Botanique classique Etude des plantes citées dans les au- 
teurs de l’antiquité. 1, 490. 

Botanique médicale. Etudes des propriétés médicales des 
plantes. 1, 490. 

Bolanique microscopique. 1, 491. 

Botanique oryctologique. Eludes des végét. foss. 1,491. 

Bothrops: Rept. voyez Trigonocéphale. 9, 469. 

Botrytelles. Bos. p. voyez Céramiaires. 2, 47. 

Bottla-Passeriki. Rep. voyez Leptophide. 4, 391. 

Botys. Ins. voyez Pyraliles. 8, 417. 

Boue. Géo. 1, 494. 

Boules de Mars et de Nancy. Chim. Tartrate de potasse de 
fer. 1, 495. 


Boulereau. Poiss. voyez. Gobie. 3, 454. 

Bourbon. G. voyez Mascareigne. 5, 76. : 

Bourdaine ou Bourgène. Bot. p. voyez Nerprun. 6, 44. 

Bourdonnement. P. Bruit sourd perçu des malades dans 
certaines maladies. 4, 497. 


Bourguépine. Bol. p. voyez Nerprun. 6, 43. 

Boursoufflemens. G. Gonflemens des laves dilatées par l’ex- 
pansion des gaz. 1, 500. 

Boussole. G. Instrument de physique servant principale- 
ment à la navigation. — Sa découverte. — Sa descrip- 
tion. 4, 502. — Déclinaison et inclinaison de l'aiguille 
aimantée. — Influence qu’exerce sur elle l'aurore bo- 
réale. 503. 

Boutan (Etat de) G. faisant partie de la Grande Tarta- 
rie. 4, 503. — Détails donnés par M. Victor Jacque- 
mont. 1, 503. 


Bouton rouge. Bot. p. voyez Gainier. 3, 308. 

Bouture. Bol. a. Branche d’un végélal, mise en terre pour 
prendre racine. 4, 505. 

Bouvet. Bot. p. voyez Osyris. 6, 490. 

Bouvreuil azuré. Ois. voyez T'angara. 9, 245. 

Bova Bol. p. voyez Vanillier. 9, 525. 

Boyau de chat. Bot. cr. voyez Ulve. 9, 500. 

Brachyglosse. Ins. voyez Sphinx. 9, 112. 

Brachyolobos. Bot. p. voyez Naslurlium. 5 , 593. 

Brachyorros. Rept. voyez Homalosome. 4, 6. 

Bradypiptum Bot. p. voyez Lépidier.4, 383. 

Brahmapoutra ( fleuve). G. p. Fleuve de l'Inde. 1, 511, 

Branchiobdelle. Annel. voyez Hirudinées. 3, 627. 

Branc-ursine Bot. p. voyez Berce 4 , 426. 

Brante. AZoll. 9, supp., 614. 

Brassolide. Ins. voyez Morpho. 5,452. 

Braunite. Min. voyez Manganèse. 5, 18. 

Bray (Pays de). G. division de l’ancienne province de 
Normandie. 1, 517. 

Brèche. Min. voyez Agrégation. (roches d')1, 63. 

Brèches et Brecciole. Géo/. voyez Conglomeral. 2, 285. 

Brèches osseuses. Géol. voyez Diluvium 2, 541. 

Bredouillement. 2. prononcialion vicieuse différant du bé- 
gaiement elc, 4 , 520. 

Brephos. Ins. voyez Nocluelle. 6, 93. 

Brésil (empire du). G. Partiede l'Amériq. mérid. 1, 521. 

Bresillet. Bot. p. voyez Comocladie. 2, 278, et 9 supp., 614. 

Bretagne (grande). G. La plus considérable des îles 
de l’Europe. 1,522. , 

Brique. Chim. Mélange d’argile commune et de sable pul- 
verisé, elc. 1, 524. 


T. IX. 


(YAN 


CALO 

SR 

Brisans. G. Pointes de rochers s'élevant quelquefois au 
dessus des eaux, etc. 1, 525. 

Brises. Météor. Vents soufflant tantôt de la mer, tantôt de 
la terre. 1, 525. 

Brochantile. Min. voyez Cuivre. 2, 19. 

Brochet de terre. Rept. voyez Scinque. 8, 629. 

Brocoli. Bot. ph. Variété de chou. voyez ce mot. 2, 174. 

Brongniartelles. Bot. cr. voyez Ceramiaires. 2, 47. 

Brongniartine. Min. voyez Glauberile. 3, 443. 

Brouillages. Géol. appliquée. voyez Krains. #, 301. 

Brouillards. Météor. 1, 531. 

Bruche à croix de saint André. Ins. voyez Pline. 8, 392. 

Brucite. Min. voyez Magnésie. 4, 559. 

Bruissement. P. Bruit confus. 1, 534. 

Bryaxis. Ins. voyez Pselaphiens. 8, 376. 

Bryoïdécs. Bot. p. voyez Mousses. 473. 

Bryophila. Ins. voyez Noctuelle. 6, 74. 

Buccin couronné. Moll. voyez Nasse. 5, 593. 

Bucco. Bot. p. voyez Diosma. 2, 551. 

Bufonites. Moll. voyez Ichthyosiagone. 4, 115. 

Buglosse teignante. Bot. p. voyez Orcanette 6, 38%. 

Bugrane. Bot. p. voyez Ononide. 6, 340. 

Bulbochœtes Bot. cr. voyez Céramiaires. 2, 47. 

Bupreste carré. Ins. voyez Calosome. 1, 593. 

Bupreste noir chagriné. Ins. voyez Procruste. 8, 364. 

Burséracées. Bot. p. voyez L'érébinthacées. 9, 311. 

Buse mantelce. Ois. voyez Cymindis 2, 440. 

Buthus. Arac. voyez Scorpion. 8, 640. 

Buxbaumoïdées. Bol. p. voyez Mousses. 5, 473 

Byssacées. Bot. cr. voyez Mucédinées. 5, 499. 

Bythinus. voyez Psélaphiens. 8, 276. 


C. 


Caama. Mam. voyez Antilopes. 1,221. 

Cabaret. Bot. p. voyez Asarel. 1, 298. 

Cabassou. Poiss. voyez Atherine. 1, 325. 

Caboul ou Kaboul (royaume de }. G. 
l'Asie. 1, 555. 

Cabrillet à feuille de tin. Bot. p. voyez Ehrélie. 2, 4. 

Cachemyr. G. p. Province d'Asie. 1, 559. 

Caduc. P. 1 565. é 

Caduc. Bot. 1, 565. 

Caducée. voyez Baguette divinatoire. 1, 355. 

Cœcule. Arachn. voyez Phalangiens. 7, 352. 

Cœladon. Ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Cœnopteris. Bol. cr. voyez Durea. 2, 471. 

Café marron. Bot.p.voyez Guertnère. 3, 306. 

Cafius. Ins. voyez Staphylinides. 9, 171. 

Cagot. P.Nom vulgaire donné à desindividus difformes, etc, 
1, 569. ; 

Cail-cédra. Bot. p. voyez Swiélénie. 9, 248. 

Caille-lait. Bot. p. voyez Caillel. 3, 307. 

Cailleu tassarts. Poiss. voyez Clupe. 2, 231. 

Caimitiers. Bot. p. voyez Chrysophylle, 2, 181. 

Cal-orinn. Mam. voyez Cerf. 2, 57. 

Calais (Pas de) G. Détroil qui sépare la France de 
l'Angleterre. 1, 573. 

Calaïte. Min. voyez Turquoise. 9, 496. 

Calament Bot. p. voyez Mélisse. 5, 140. 

Calamine. Min. voyez Smithsonile. 9, T4. 

Calcar. Ins. voyez Ténébrioniles. 9, 299. 

Calcéponge. Zooph. pol. voyez Eponge. 3, 88. 

Calcioides. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 421. 

Calebassier. Bof. p. voyez Crescentie. 2, 383. 

Californie (Vieille). G. Péninsule de l'Amérique ‘sep- 
tentrionale. — Son golfe célèbre par la pêche des perles. 
1, 582. 

Callebasse. Bot. p. voyez Courge. 2, 354. 

Callianasse. Crust. 9, supp., 614. 

Callichnemis. Ins. voyez Pachype. 6, 587. 

Callipogon. Ins. voyez Prioniens. 8, 358. 

Callipteris. Bot. cr. voyez Diplazion. 2, 553. 

Callithamnies. Bot. cr. voyez Céramiaires. 2, #7. 

Callitriche. Mam. voyez Guenon.3, 521. 

Callosité. Zool. Endurcissement de l'épiderme, etc. 1, 588. 

Callydrias. ns. voyez Picride. 8, 19. 

Calocéphale. Mam. voyez Phoque. 7, 396. 

Calocomus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361. 
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Calodendron. Bol. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Calyptorhynques. Ois. voyez Cacaloës. 1, 557. 

Calyptra. Ins. voyez Noctuelle. 6, 85. 

Camargue. G. a. Ile basse ou Delta, à l'embouchure du 
Rhône. 1, 595. 

Cambry. Moll. voyez Navicelle. 5, 617. 

Caméleéopsis. Rept. voyez Basilic. 1, 395. 

Campêche. Bot. p. voyez Hæmatoæyle. 3, 546. 

* Campêche sappan. Bot. p. voyez Cæsalpinie. 1, 566. 

Campécopée. Crust. voyez Sphéromides. 9, 407. 

Camptan ou Cambing-Outang. Mamun. voyez Anlilopes. 
1, 218. 

Campyle Ins. voyez Taupin. 9, 268. 

Campylomyse. Ins. voyez Tipulaires, 9, 429. 

Camuneng ou Camunium. Bot. p. voyez Chalcas. 2,73. 

Canal. G. voyez Détroit. 2, 514. Ù 

Canal hépatique. — Cystique. — Cholédoque. voyez Foie. 
3, 238. 

Canaries (îles). G. Archipel de l'océan Atlantique. 1, 647. 

Cancelle. Crust. voyez Paqure. 6', 597. 

Cancérides, Crust. voyez Brachyures. 1 , 509. 

Candie. G. La plus considérable des îles de l’Archipel 
grec. 4 , 618. 

Canna. Mam. voyez. Antilopes , 1, 219. 

Cannabine de Crète. Bot. p. voyez Datisque , 2, #73. 

Cannée Bot. p. voyez Balisiers , 1, 373. 

Canons volcaniques. Géol. el min. voyez Ligniles, 4, 431. 

Canope. Ins. voyez Plalycéphale. 9, supp., 626. 

Cans-Java. Bot. p. voyez Chanvre, 2, 88. 

Cantharocnemis. Ins. voyez Prioniens. 8, 357 

Canut. Ois. voyez Bécasseau, 1, 413. 

Caoutchou minéral. Hin. 9, supp. 645. 

Cap. G. Point de terrequi s’'avance dans la mer. 1, 625. 

Caphyre. Crust. voyez Nolopodes. 6 , 115. 

Capmore. Ois. voyez Tisserin, 9 , 431. 

Capnoïdes. Bot. p. Corydalide , 2, 328. 

Capparo. Mam. voyez Lagotriche, 4, 315. 

Caprification. Agr. Procédé anciennement employé en 
Orient pour hâter la maturité des fruits, etc. 1, 629. 

Caprine. Moll. voyez Camacées. 1, 595. 

Capron. Bot. p. voyez Fraisier. 3.974, 

Capsicarpelles. Bot. cr. voyez Céramiaires. 2, 41. 

Capuchon. Zoo. acal. voyez Diphyes. 2. 552. 

Carabe. Ins. voyez Plecle. 8, 146. 

Carabe savonnier. Ins. voyez Chlænie , 2, 166. 

:Caracara. Ois. Nom de l’Agami aux Antilles. 4, 53. 

Caradrina. Ins. voyez Noctuelle. 6; 86. 

Carangue à plumes. Poiss. voyez Bléphare. 1, 453. 

Carapace. Rept. crust. Enveloppe supérieure des tortues 
et des crustacés ; voyez Tortues, 9,445 ; Test , 9, 372, 
Crustacés, 2 , 407. 

Carape. Poiss. 9, supp, 645, 

Carbonates. Chim. voyez Sous-Carbonales. 91, 92. 

Carcajou. Mam. voyez Blaireauw. 1,448. 

Cardaminum. Bot p. voyez Nasturtium. 5,593. 

-Cardaria Bot. p. voyez Lépidier.4, 383. 

Cardinal. Ins. voyez Argynne. 1, 280. 

Cardousses. Bot. p. voyez Scolyme. 8 , 633. 

Caret. rept. voyez Chélonée. 2, 112 

Caribous: Mam. voyez Cerf. 2, 54. 

Caricées. Bot.p. voyez Cypéracées. 2, 449. 

Carie. Zool Bot. Uicération des os. Maladie des végétaux. 
1, 640. 

Carie. Bot. Crypt. voyez Uredo. 9, 514. 

Carillonneur. Ois. 9, supp., 615. 

Carïpe. Poiss. voyez Prislipome. 8 , 363. 

Caris. 4rachn. voyez Acarides. 1, 16. 

Carmantine. Bot. p. voyez J'usticie. 4, 28%. 

Carmin Chim. Substance retirée de la Cochenille 2 , 3. 

Carnivore. Ph. Qui se nourrit de chair. 2,5. 

Carotide. Anat. voyez l’art. Circulalion:2 , 192. 

Caroubier. Bot. p. voyez Coronillées. 2, 324. 

Cerpelle. Bot. p.voyez Pistil. 8, 89. 

Carpilie. Crust. voyez Crabe. 2, 362. 

Carponema, Bol. p. voyez Heliophile. 3, 578. 

Carpopodium. Bet. p. voyez Héliophile. 3, 578. 

Carrière. Géol. el technol. licux d'exploitation des grès , des 
marbres, elc. 2, 11. 

Carthame des teinturiers. Bot. p. voyez Unique. 2,233. 
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Cartillages. Anal. Parties solides du corps des animaux. 2, . 


12. 


Carrybde et Sylla. G. Fameux courant du détroit de Mes- 


sine. 2 95. 


Carychie. Moll. voyez Auricules. 1, 336 

Cascades. G. Ghutes d’eau. 2, 14. 

Cascavela . rept. voyez Crolale.2, 404. 

Caspienne (mer). &. Mer d’Asie. 2, 16. 

Casse-Pierre et Perce-Pierre. Bof. p. voyez Saxifrage: 8, 


608. 


Cassidule. Zooph. voyez Oursin. 6, 510. 


Cassis. Bot. p. voyez Grosciller. 3, 516. 

Cat-Marin. Ois. voyez Plongeon. 8, 162. 

Cataclysme. Geol. Nom scientifique des déluges. 2, 25. 

Cataracte. G. voyez Cascades. 2, 14. 2 

Cataphracte-Callichte Poiss. voyez Callichte. 1, 584. 

Catenula. Zooph voyez Planaire. 8, 113. 2 

Catephia. Ins. voyez Noctuelle. 6, 91. 

Caucase. Géo. Chaine de montagnes séparant l’Europe 
de l'Asie. 2, 28. 


® Caulinie. Bol. p, voyez Zostère. 9, 609. 


Caulobius. Ins. voyez T'inéiles. 9, 427. 

Caux. (pays de). G. Pays de l’ancienne province de Norman- 
die. 2, 30. 

Cavernes. Géol. Grandes cavités souterraines naturelles. 
2, 31. 

Cavernes à ossemens. Géol. voyez Ossemens. 6, 485. 

Cecella ou Cicigua. Rept. voyez Seps. 9, 29. 

Cèdre blanc. Bot. p.voyez Cyprés.2, 450. 

Cèdre de Busaco. Bol. p voyez Cypres. 2,450. 

Cédrélées. Bot. p. voyez Méliacées. 5, 136. 

Célane. Poiss. voyez Clupe. 2, 230. 

Cellulaire ou Cellaire. Zoop. pol. 9, supp. 616. 

Cénobites. Crust. voyez Pagure.6, 597. 

Cénomycées. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 492, 

Centris. Îns. voyez Anthophore. 1, 210. 

Centrolophes. Poiss. voyez Coryphène. 2, 334. 

Cepe et Ceps. Bot. cr. voyez Bolel. 1, 473 

Céphalémyie. ns. voyez OEstrides. 6, 234. 


Céphalopside. Rept. voyez Grenouille. 3, 504 


Céphaloptère. Poiss. voyez Raie. 8, 412. 

Céphalote. Chim. voyez Encéphale. 3, 46. 

Céphalote. Mam. voyez Rousselles. 8, 539. 

Céphalotos. Bot. p. voyez Crassulacées. 2, 373. 

Céphénémye. Ins. voyez ŒEstrides. 6, 231. 

Cépoïdes. Bot. cr. voyez Laminaire. 4, 336. 

Cépole. Poiss. voyez Ruban. 8, 540. 

Cépoles. Poiss. voyez Tœnioïdes. 9, 245 (faux), 237 ( 

Cérapbrons. Ins. voyez Proctotrupe. 9, supp., 627. 

Cératophrys. Rept. voyez Grenouille. 3, 504. 

Cercaspis. Rept. voyez Homalosome. 4, 6. 

Cérastis. ns. voyez Noctuelle. 6, 88. 

Cératophthalmes. Crust.9, SUpp., 616. 

Cercocèbes. Mam: voyez Macaque. 4, 540. 

Cercodée. Bot. p. 9, supp., 616. 

Cérébrote. Chim. voyez Encéphale. 3, #7. 

Cerise d’hiver. Bot. p. voyez Physalide. "7, 450. 

Cerisier nain. Bof. p. voyez Cumerisier de Tartarie. 
1, 606. 

Cérocala. Ans. voyez Noctuelle. 6, 93. 

Céroctenus. Ins. voyez Prioniens. 8, 362. 

Céropale. Ins. voyez Pompiliens. 8, 307. 

Cérophyte. Ins. voyez Taupin. 9, 268. 

Céroxide. Ins. voyez Orlalidées. 6, 448. 

Céruse. Min. 9, supp. 616. 

Cervules. Mam. voyez Cerf. 2, 58. 

Cérylons. Ins. voyez Psoa. 8, 381. 

Cestracions. Poiss. voyez Squale. 9, 198. 

Cétoine dorée. Ins. voyez Cantharide. 1 , 623. 

Cétraire. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 429. 

Cévennes. G. Montagnes de France. 2, 69. 

Ceylan (île de). G. Ile de la mer des Indes. 2, 70. 

Ceyx méninting. Ois. voyez martin pécheur. 5,74. 

Chacma. mamm. voyez Cynocéphale. 2, 447. 

Chærocampe. {ns. voyez Sphinæ. 9, 112. 

Chalceus. Poiss. voyez Characins. 2, 92. 

Chalcites. Ois. voyez Coucou. 2, 342. 

Chaleur. Ph. voyez Calorique. 1, 592. 

Chaleure. Poiss, voyez Eperonnier. 3, 72. 
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Chalkopyrite. Min. voyez Cuivre. 2, 418. 
Chalkosine. Min. voyez Cuivre. 2, 448. 
Chaloupe cannelée. Moll. voyez Argonaulte. 1, 277. 
Chamaimelon. Bot. p. Nom que les anciens donnaient à la 
Camomille romaine. voyez ce mot. 1, 606. 
Chambre claire. Ph. voyez Optique. 6, 367. 
Chamædryon. Bot. p. voyez Spirée. 9, 118. 
Chamec ou Chamek. Mam. Espèce du genre Atèle. Voyez 
ce mot au $ Coaila.1, 323. 
Chamouny (Vallée de). G. Célèbre vallée de la Savoie. 
2, 80. 
Champac ou Champaca. Bot. p. voyez Michelie. 5, 312. 
Champignons. Bot. cr. Genre de vègélaux acotylédonés. 
2, 80. - Leur histoire physiologique. 2, 81.— Classifica- 
tion.2,81.—Organisation.2,81.—Développement,durée, 
habitation. 2,82.—Nature chimique. 2,82.—Genres qui 
renferment les espècescomestibles.2,82.—Caractères des 
bons et mauvais champignons.2,82.—Empoisonnement 
par les champignons.—Antidotes et traitement. à, 83. 
Chantransies. Bot. cr. voyez Conferves. 2, 284, 
Chanvre de Crèle. Bot. p. voyez Datisque. 2, 473. 
Chape verte à bandes. Jns. voyez Pyrale. 8, 410. 
Chapelière. Bot. p. voyez Pétasite. 7, 326. 
Characins. Poiss. voyez Saumon. 8, 601. 
Charbon ou Nielle. Bot. cr. voyez Uredo. 9, 544. 
Charbonnier. Poiss. voyez Merlan. 5, 184. 
Chardon à foulon ou Chardon bonnetier. Bot. p. voyez 
Cardère.1, 637. 
Chardon aux ânes et Chardon hémorrhoïdal, Bot, ph. voyez 
Cirse. 2, 203. 
Chardon bénit. Bot. p. voyez Cnique, 11, 233. 
Chardon bénit des Américains. Bol. p. voyez Argemonc. 
1,270. 
Chardon bénit des Parisiens, Bot. p. voyez Centaurée. 
2, 41. 
Chardon étoilé. Bot. p. voyez Calcitrape. 1, 580. 
_Chardonneret. Ois. voyez Linolle. 4, 458. 
Chariea. Ens.voyez Prioniens: 8, 362. 
Chasmaloptère. {ns. voyez Scarabéides. 8,618. 
Chasmodie. Ins voyez Scarabéides. 8, 618. 
Chasse. Moyens de prendre les animaux. 2, 95. 
Chasselas. Bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 
Chathuant. Ois. voyez Chouette. 2, 177. 
Chats volans. Mam. voyez Cheiroptères. 2, 408. 
Chati. Mam. voyez Chat. 2, 98. 
Chatouillement. P. 2,403. 
Chaus. Mam. voyez Chat. 2, 400. 
Chausse-trape. Bot. p. voyez Calcitrape. 1,:580. 
Chaussée des Géans. Géo. voyez:Basalles. 1; 387. 
Chebule. Bot. p. voyez Myrobolans. 5,368. 
Cheiromèles. Mam. voyez Vespertilion. 9, 551. 
Chélidoure. Ins. voyez Forficule. 3,253. 
Chelmons. Poiss. voyez Chætodons. 2,469. 
Chélonaire. Ans. voyez Taupin. 9,268. 
Chenillette. Bot. p. voyez Scorpiure. 9, 3. 
Chennium.Zus. voyez Psélaphiens. 8, 375. 
Chéraméliers. Bot. p. voyez Cicca. 2,483. 
Cbersites. Rept. voyez Tortue. 9,4%6. 
Chersonèse taurique. G. voyez Crimée. 2, 387. 
Chersydre. Rept. voyez Hydrophides. 4, 70, 
Chetogaster. Annel. voyez Naïs. 5,582. 
Chétonychiées. Bof. p. voyez Paronyque.T,A152. 
Chevaliers. Poiss. voy. Ephippus à l'art. Chælodon. 2, 470. 
Chevêchette. Ois voyez Chevêche à l’art. Chouelle. 2, 176. 
Cheveux de paysan. Bol. p..voyez Chicorée. 2, 442. À 
Chèvre volante, Chèvre de la St-Jean. Ois. Nom. yulgaire 
de la Bécassine. voy. ce mot. 1,412. 
Chevreuil. Miam. voyez Cerf. 2, 57. 
Cheylètes. Arach. voy. Acarides.1; 16. 
Chibiguaza. Mam. voyez Ocelot à l’art. Chat. 2,99. 
‘Chicot du Canada: Bot. p. voyez (rymnoclade. 3, 533. 
Chiendent pied de poule. Bol. p. voyez Panis, T, 23. 
Chiens volans Mam. voyez Rousselles. 8, 537. 
Chimère. Poiss. voyez Callorhinque. 1, 587. , 
» China-cacha. Bot. p. Nom péruvien. de Ja Byltnérie à feuilles 
ovales. oy. ce mot. 1, 55%. 
Chincapin. Bot. p. voyez Châlaignier. 2, 103. 
Chine. G. Grand empire d'Asie. 2, 462. 
Chingins. Poiss. voyez Eperonnier, 3, 72. 


Chionée. Ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Chionobante. Ins. voyez Satyrides. 8, 595. 

Chipiu-oreillon-blanc. Ois. voyez Emberizoide. 3, 27 

Chirivita. Poiss. voyez Pomacanthe. 8, 301. 

Chirocéphale. Crust. voyez Branchiopodes. 1, 515, et Bran- 
chipe. 1, 516. 

Chiron. Ins. voyez Scarabéides. 8, 617. 

Chironome. Ins. voyez Tipulaires. 6, 429. 

Chirurgien. Ois. voyez Jacana. 4, 249, 

Chloridées Bot. p. voyez Graminées. 3, 476. 

Chloromys. Mam. voyez Agouli. 1, 62. 

Chlorophane. Ins. 9, supp. 616. 

Chlorophylle.Chèm. voyez Matière verte des feuilles. 5,100. 

Chælophore. Bol. cr, voyez Chaodinées. 2, 89, 

Cholesterine Chim. voyez Encéphale 3, 41. 

Chou. Bot. p. voyez Cocolier. 2, 248. 

Chou-marinet Chou de mer. Bot. p. voyez Crambé. 2, 366. 

Chou-Palmiste. Bot. p. voyez Arec. 1, 268. 

Choucalcyon. Ois. voyez Martin-pécheur.5, 71. 

Choucaris. Ois. voyez Pie-griéche. 7, 640. 

Choura. Mam. voyez Aléle. 1, 323. 

Chrichtonite. #in. voyez Craitonile. 2, 265. 

Chrysanthême des Indes. Bot. p. Nom de la Camomille à 
grandes fleurs. voyez ce mot. 1,696. 

Chryséide. Ins. voyez Lycisea, 9, supp. 620. 

Chrysobalanées. Bot. p. voyez Rosacées. 8, 527. 

Chrysodous. Annél. voyez Subellaire, 8, 549, 

Chrysodraba. Bot. p. voyez Drave. 2, 588. 

Chrysoptera. Ins. voyez Noctuelle.6, 90. 

Chyle. P.2,181. 

Chyme. P. 2, 182. 

Cidarite. Zoo. voyez Oursin, 6, 512. 

Cidre. Econ. rur. Liqueur spiritueuse faite avec le jus des 
pommes. 2, 185. 

Cierge. Bot p. voyez Mammillaire. 5, 8. 

Cigogne à sacs. Ois. voyez Warabou. 5, 30. 

Ciment. Géo. Pâte qui réunit les diverses parties des 
roches agrégécs. 2, 490. 

Cinchonées. Bot. p. voyez Quinquina. 8,433. 

Cingle. Poiss. voyez Apron. 1, 243. 

Cini. Ois. voyez Serin. 9,30. 

Cinixys. Rept.woyez Tortue. 9,449. 

Ciotat. Bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 

Circaële. Ois. 9, supp. 646. 

Circulation. Zoo. Cours du sang dans les vaisseaux. 2, 493. 
De la circulation du sang dans Jes animaux à respiralion 
pue 2, 19%. — Chez les animaux à-respiralion 
branchiale , 2,499. — Chez les animaux à xespiralion 
trachéenne, 2,199. 

Cirquinçcon. mam. voyez Talou. 9,261. 

Cirrhodermaires. Zoo. voyez Echinodermes. 2,,824. 

Cistènes. Annél. voyez Subellaire. 8, 549. 

Citharines. Poiss voyez Characins. 2,92, 

Civette. Bot. p.voyez Cibouletle. 2, 182. 

Cladie. Ins.voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Cladobates. Mam. voyez Tupaic. 9, 493. 

Cladocères. Crust . 9, supp: 616. 

Cladonia. Bot. cr. voyez Lichens. 4,422 

Cladonie. Bot. cr. Lichens. voyez Cénomyées. 2,40. 

Clagostephe Bol. cr. voyez Chaadinées. 2,90. 

Cladoxère. Ins.xoyez Phasme.T, 376. 

Clandestinarias Bol, p. voyez Nasturtium. 5, 594. 

Clanis. Rep. voyez Cordyle 2, 312. 

Classification. — Divisions el arrangemens conventionnels 
établis pour faciliter l'étude des diverses branches de l’his- 
toire. naturelle. 2 ,, 213. 

Clathroïdées. Bot. er.voyez Champignons. 2, 81, 

Clavaliers.. Bot. p. voyez Zanthoæyle. 9, 583. 

Clavariées Bol. cr. voyez Champignons. 2:81. 

Clavatelle. Bot, cr. voyez Cuaodinées. 2,89. 

Clavelline. Moll. voyez Ascidie. 1,300. 

Clavicule. Anal. voyez Squelette. 9 , 138. 

Claviger. Ans. voyez Psélaphiens. 8, 377. 

Cleitamie. 1ns. voyez Ortulidées. 6,448. 

Clemmyde. Rep. voyez Emyde. 3, 37. 

Clemmys. Rep voyez Emyde. 3, 36. 

Cléomées. Bot. p. voyez Mozambé 5, 498. x 

Clignemeut et Clignotement. P. mouvement-des paupiè - 
res. 2,219. 
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Climat. G. espace du globle terrestre renfermée entre 
deux cercles parallèles à l'équateur. 2. 219. 

Climats Agricoles. 4. règions considérées sous le rapport 
de la température de l'air la plus habituelle. 2, 221. 

Clinanthe. Bol. p. voyez Pédoncule. 8, 223. 

Clorodies. Crust. voyez Crabe. 2, 362. 

Closterus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Clotho. Rep. voyez Vipère. 9, 559. 

Clovisse. Moll. voyez Vénus. 9, 539. 

Cluzelle Bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89. 

Clipéastre. Zooph. voyez Oursin 6, 511. 

Clytes. Ins. voyez Callidie. 1 , 584. 

Coaïta Mam. voyez Aléle. 1, 323. 

Cobaie mam. voyez Cabiai. 1, 554. 

Cobra-Monil. Rep. voyez Bongare. 1 , #79. 

Cochers. Poiss. voyez Heniochrus à l’art. Chælodon. 2, 
170. 

Cochon-Marin. Poiss. voyez Humantin. 4, 43. 

Cochons-cerfs. Mam. voyez Babiroussæ. 4, 351, 

Cock. Chim. voyez Charbon. 2, 93. 

Cocoinées. Bot. p. voyez Palmiers. 6. 635. 

Cocorli. Ois. voyez Becasseau. 1, 413. 

Cocrête, Cochristes et Crête de coq. Bot. p. voyez Rhinan- 
the 6, 483. À 

Cocytie. Ins. voyez Zygénides, 9 , 611. 

Cohyne. Bot. p. voyez Crescenlie. 2, 383. 

Coïfle. Bot. cr. 9, supp. 616. 

Coing de la Chine. Bot. p. voyez Plaqueminier. 8, 133. 

Coitor. Poiss. voyez Johnius. 4, 272. 

Col nu. Ois. voyez Gymnodère. 3, 533. 

Colax. Ins. voyez OEsire. 6,227. 

Colin Poiss. voyez Merlan. 5 , 184. 

Collematées Bol. cr. voyez Lichens. , 424. 

Collis des Chinois. Bot. p. voyez Dragonnier. à, 585. 

Colobe. Mam. voyez Semnopithèque. 9, 24. 

Colocolla. Mam. voyez Chat. 2, 99. 

Colombo ou Columbo. Bot. p. voyez Coccullus. 2, 240. 

Colombars. Ois. voyez Pigeon. 8, 25. 

Colombes. Ois voyez Pigeon. 8, 21 

Colombine à plumeau. Bol. p. voyez Pigamon. 8, 417. 

Colophane. Chim. voyez Bray. 1, 518. 

Colpoderus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Columbi-Gallines. Ois. voyez Pigeon. 8, 20. 

Cotumbite. Min. voyez Bañérine. 1, 359. 

Columbite. Min. voyez Tantale.9, 249. 

Colza Bot. p. et 4. voyez Chou. 2, 173. 

Comatule. Zoo. Echin. voyez Astérie. 4 , 319. 

Commandeur. Ois. voyez Troupiale. 9, 487. 

Conami Bot. p. voyez Phyllante. 8 , 440. 

Concombre d’eau Bot. p. voyez Ecballion. 2 , 617. 

Condor. Ois. Espèce du genre Sarcoramphe. voyez ce mot 
à l’article Catharte. 2, 27. 

Condroptérigiens. Poiss. voyez Cartilagineux. 2, 12. 

Conjugées. Bot.? z00.? 9, supp. 617. 

Connaracées. Bot. p. voyez Térébinthacées. 9, 311. 

Conchiosaure. Rep. voyez Konchiosaure. 4, 301. 

Conchyfères. Moll. voyez Acéphales. 4, 23. 

Coniocarpées. Bot. cr. voyez Lichens, 4, 421. 

Connectif. Bot. p. voyez Physiologie végétale, T, 528. 

Conopophaga. Ois. voyez myiothères. 5, 549. 

Conserans. G. voyez Conzeranile. min. 2, 361. 

Coq de mer. Crust. voyez Calappe. 1 , 578. 

Coqueluchon. moll. voyez Cucullée. 2, 417. 

“Cor-Iquite. Ois. voyez Coracine. 2, 305. 

Coracan. Bot. p. voyez Eleusine. 3. 24. 

Coracias. Ois. voyez Choquard. 2, 172. 

Coracin vulgaire ou noir. Poiss. Nom ancien du petit Cas- 
tagneau. voyez ce mot à l'art. Chromis. 2, 477. 

Coracin blanc ou d'Egypte. Poiss. Nom ancien du Bollio. 
voyez ce mot à l’art. Chromis. 2, 178. 

Cordonnier. Poiss. voyez Bléphare. 1, 453. 

Cordyle. Ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Corée. G. 2, 313. 

Corée. Ins. voyez Syromasle. 9, 296. 

Corlotapalus ramis excavatis. Bot p. Nom que Brown 
donne à la Cécropie pellée. voyez ce mot. 2, 35. 

Corne de cerf. Bot. p. voyez Plantain. 8, 122. 

Cornet. Corniche. Moll. Noms vulgaires du Calmar. voyez 
ce mol. 1, 588. 


: Cornichon. Bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 


Corniculaires. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 422. 
Corolliflores. Bot. p.9, supp. 617. 

Corozo. Bot. p. voyez Alfonsie. 1.92. 
Corpuceules. Bot. cr. voyez Propagules. 8, 367. 
Correa. Bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Corsac. Mam. voyez Chien. 2,151. 

Corsaires. Arac. voyez Lycose. 4, 532. 

Corset (inconvéniens du) voyez Menstrualion. 5, 16% 
Corticus. Ois. voyez Ténébrioniles. 9 , 299. 
Corynthe. Bol. p. voyez Vigne. 9, 557. 
Coryphinées. Bol. p. voyez Palmiers. 4, 634, 
Corythéolus. Rep. voyez Basilic. 1, 395. 
Cosmetus. Arac. voyez Phalangiens. 7, 352. 
Cosmia. Ins. voyez Noctuclle. 6,. 88 


Côte d’Angola. G. voyez Congo. 2, 285. 


Coticule. min. voyez Novaculite. 6, 144. 

Cotignac ou Cotognac. Bot. p. voyez Coing. 2, 256. 

Coua ou Coulicou. Ois. voyez Coucou. 2, 339. 

Couagga. mam. voyez Cheval. 2,126. 

Coucal. Ois. voyez Coucou 2, 339. 

Coude. Bot. p. voyez Congo. 2, 286. 

Coudous. mam. voyez Antilopes. 1, 219. 

Coudui. mam. voyez Dauphin. 2, 480. 

Couguar.mam. voyez Chat. 2, 98. 

Couis. Bot. p. voyez Crescentic. 2, 383. 

Couleuvre à Chapelet. Rept. voyez Homalopside. 4, 5. 

Couleuvrée. Bo. p. voyez Bryone. 1, 531. 

Couperose verte. min. voyez mélanterie.5, 129. 

Coupeurs d’eau. Ois. Nom du bec en ciseaux. voyez ce 
mot. 1, 414. 

Courbaril. Bot p. voyez Hyménée. 4, 93 

Coùrgeron. Bol.p. voyez Courge. 2, 353. 

Couricaca. Ois. voyez Tantale. 9, 249. 

Couri-faim. Bol. p. voyez manioc. 5, 22. 

Courlis de terre. Ois. voyez OEdicnème. 6, 201 

Courol. Ois. voyez Coucou. 2, 339. 

Couronne des champs. Bot. p. voyez Agrostemme. 1, 65. 

Courpata ou Corbeau. Poiss. voyez Télragonure. 9, 391. 

Coxèle. Ins. voyez Taxicornes. 9, 271. 

Coypou ou Coypu. mam. voyez miyopolame. 5, 555. 

Crabe enragé. Crust. voyez Carcin. 1, 636: 

Crabe honteux. Crust. voyez Calappe. 1, 578. 

Crabe ours. Crust. voyez Calappe. 1, 578. 

Crabes longipèdes. A4rac. voyez Philodrome. 7,385. 

Cramagure. Bot. p. voyez Manioc. 5, 23. ‘ 

Cran de Bretagne. Bot. p. voyez Cochléaria. 2, 244. 

Craniolithes. Moll. voyez Anomiles. 1, 203. 

Cranson. Bot. p. voyez Cochléaria. 2, 243. 

Crapaudine. Bot. p. veyez Sideritis. 9, 41. 

Craspédocéphale. Rept. voyez Trigonocéphale 9, 469. 

Cremastocheile ns. voyez Céloine, 2, 67. 

Cremontia. Bot. p. voyez Kelmie. 4, 294. 

Crénidiens. Poiss. voyez Spare. 9, 99. 

Créophile. Ins. voyez Staphylinides. 9, 170. 

Créophiles. Ins. voyez Muscides. 5, 531. 

Cresson de fontaine. Bot. p. voyez Nasturlium. 5, 592. 

Cresson du Brésil, de Para. Bot. p. voy. Spilanthe. 9, 116. 

Cresson de la mer du sud. Bot. p. voy. Tétragonie. 9, 381. 

Cresson élégant ou des prés. Bot. p. voyez Cardamine. 
4, 637. 

Cressonnette des jardins. Bot. p. voyez Velar. 9,535. 

Crevette de mer, Chevrette. Crust. voyez Crangon, %, 361, 

Crispite. Min. voyez Rulile. 8, 549. 

Cristatelle. Zoop. voyez Plumatelle. 8, 465. 

Cristimanes. Crust. voyez Brachyures. 1, 510. 

Crocodile vulgaire. Rept. voyez Champsés. 2, 83. 

Crocodilures. Rept. voyez Dragonne. 2, 586. 

Crocra. Poiss. voyez Prislipome. 8, 363. 

Crossurus. Rept. voyez Gecko. 3, 359. 

Crowea. Bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Cryptelle. Moll. voyez Testacelle. 9, 377. 

Cryptique. Ins. voyez Ténébrioniles. 9, 299, 

Cryptiques. Ins. voyez Opatre. 6, 344. 

Cryptocère. Ins. voyez Ecilon, 9, supp. 618. 

Cryptochile. Ins. voyez Piméliaires. 8, 50. 

Cryptode. Ins. voyez Scarabeides. 8, 618. 

Cryptodibranches. Moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 

Cryptopodes. Crust. voyez Brachyures. 1, 510. 
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* Cryptopodic. Crust. voyez Parthénope. T, 160. 
Cryptosltemme Arac. voyez Phalangiens. T, 353. 
Cryptostome. Ins. voyez T'aupin. 9, 268. 
Cténicère. Ins. voyez Taupin. 9, 268. 
Clenistes. Ins. voyez Pselaphiens. 8, 375. 
€Ciénomys. Ham. voyez Oryctère. 6, 462. 
Ctenoscelis. Ins. voyez Prioniens. 8, 358. 
Cuboïde. Zoop. acul. voyez Diphyes. 2, 552. 
Cucubales. Zoop. acal. voyez Diphyes. 2, 552. 
Cuculés ou Cuculidés. Oùis. voyez Coucou. 2, 338. 
Cuculia. Ins. voyez Noctuelle. 6, 89. 
Cucute. Ins. voyez Notoxe. 6, 115. 
Cul-Blanc. Ois. voyez Chevalier. 2, 1433. Traquet. 9, 461. 
Cul-Blanc du cap de Bonne-Espérance. Ois. voyez Imila- 
teur. 4, 128. 
Cul jaune des Paletuviers, Ois. Voyez Cassique. 2, 20. 
Cunoniacées. Bot. p. voyez Saæifragées. 8, 609. 
Cupressinées. Bot. p. voyez Conifères. 2, 287. 
Curimales. Poiss. voyez Saumon. 8 , 604. 
Curimates. Poiss. voyez Characins. 2, 91. 
Cutérèbre. 1ns. voyez OEstrides. 6, 231. 
Cuvicrie. Zooph. echin. voyez Holoturie. 4, 3. 
Cychre. Ins. voyez Plecte. 8, 146. 
Cyclocéphale. ns. Scarabéides. 8, 618. 
Cylicée. Crust. voyez Sphéromides.9 , 107. 
Cylindrophis. Rep. voyez Homalosome. 4, 5. 
Cymatophora. Ins. voyez Noctuelle 6 , 72. 
Cymodoce. Crust. voyez Sphéromides. 9, 107. 
Cymopalie. Crust. voyez Nolopodes. 6, 115. 
Cynophallus. Bot. p. voyez Phallus. 8, 368. 
Cynepithèques. Mam. voyez Cynocéphales. 2, 441. 
Cynthie. Moll. voyez Ascidie. 1, 299. 
Cyphocrane, Ins. voyez Phasme.T , 375. 
Cyphus. Ins. voyez Polydie 8, 280. 
Cypricardes. Moll. voyez Cardite.1, 638. 
Cyrtodactyle. Rep. voyez Gecko. 3, 360. 
€Cyrlognathus. Ins. voyez Prioniens.8 , 357. 
Cystigrathe. Rep. voyez Grenouille. 3, 504. 
ÆCystoceire. Bol. cr. 9, supp. 617. 


D. 


Dacelo. ois. voyez Marlin-Pécheur. 5, 71. 

Daguerréotype. ph. voyez Photométrie. 9, supp. 624. 

Daguets. mam. voyez Cerf. 2, 58. 

Dabline. chim. or. Fécule lirée du Dahlia. voy. Alantine. 
4, 80. 

Daim. mam. espèce de genre Cerf. voyez ce mot. 2, 55. 

Damaster. ins. voyez Plecle. 8, 147. 

Damier. ins. voyez Argynne. 1, 281. 

Darnis. ns. voyez. wembrace. 5, 147. 

Dasypogons. ns. voyez Asiliques. 1, 307. 

Datholithe min. voyez Chaux. 2, 106. 

Datiscine. ehim. or. fécule tirée du datisca cannabina. voy. 
Alantine. 1, 80. 

Daubentonia. mam. voyez Cheiromys. 2, 108. 

Dauw.mam. voyez Cheval. 2, 127. 

Dawsonie. bot. er. 9, supp. 617. 

Décapodes. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 

Deilephile. êns. voyez Sphinx. 9, 111. 

Delisée bot. cr. 9, Supp. 617. 

Deléselles. bot. cr. voyez Ceramiaires. 2, 47. 

Delma. rept. voyez Hystérope. 4, 1041. 

Dendare. ns. voyez Piméliaires.8, 53. 

Dent-de-Chien. bot. p. voyez Erythrone. 3, 110. 

Dent-de-Lion. bot. p. voyez Pissenlil. 8, 86. 

Dents-de-Sorcières, voyez Glossopètres. 3, 447. 

Dépôts ossifères des cavernes géo. voyez Diluvium. 2,541. 

Derancistrus. ins. voyez Prioniens.8, 361. 

Derbio. poiss. voyez Centronote. 2, 42. 

Derobrachies. ins. voyez Prioniens. 8, 359: 

Dérostomes. zooph. voyez Planaire.8 , 111. 

Desmarestelles. bot. cr. voyez Ceramiaires.2, 47. 

Desmodium. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 557. 

Desmodus. mam. voyez Vespertilion. 9, 550. 

D'adème. crust. voyez Cirripèdes.2 , 203. 

Diallagite. min. voyez Chaux. 2, 106. 

Diallagite. min. voyez Manganèse. 5, 18. 

Diantong. bol. p. cœur du Bananier. voyez ce mot. 1,379, 
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Diaprepes. ins. voyez Polydie. 8, 281. 

Diasie. bot. p. voyez Glayeul. 3, 445. 

Diacarpelles bot. er. voyez Céramiaires.2 , 47. 

Dicerma bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Dicheros ins. voyez Céloine. 2, 68. 

Dichondre. bot. p. 9 Supp. 617. 

Dichosma. bot. p. voyez Diosma. 2, 551. 

Dichotomaire. zooph. voyez Fucoïdes. 3, 294. 

Diclinie bot. p. voyez familles naturelles. 3, 163. 

Dicotylédonces apétales bot. p. voyez Familles naturelles 
3, 162. 

Dicotylédonées monopétales. bot. p. voyez Familles natu- 
relles. 3, 163. 

Dicotylédonées potypétales. bot. p. voyez Familles natu- 
relles. 3, 163. 

Dicranoïidées bol. cr. voyez Mousses. 3,473. 

Dictamnus. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Didelphus cancrivora. mam. voyez Crabier. 2, 363. 

Diésie. ins. voyez Piméliaires. 8, 50. et Pimelie. 8, 55. 

Digitigrades. mam. voyez Carnassiers. 2,4. 

Diglottis. bot. p. voyez Cuspariées. 2, 428. 

Diglottis. bot. p. voyez Diosmées 9, 551. 

Dileptium. bot. p. voyez Lepidier. 4, 383. 

Dilophe. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Dinotherium. man. voyez T'apirs fossiles. 9, 252 

Dioctries. ins. voyez Asiliques.1, 307. 

Diosmées. bol. p. voyez Rutacées..8, 548. 

Diphtera. ins. voyez Noctuelle. 6, 74. 

Diphucéphale. ins.voyez Scarabcides. 8, 618. 

Diphyses. bot. crypt. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Diplognatha. ins. voyez Céloine. 2, 67. 

Diploïte. min. voyez Latrobite. 4, 361. 

Diplolæna. bot. p voyez Diosmées. 2, 551. 

Diplostome. mam. voyez Oryctlère. 6, 462. 

Direction etinclinaison descouchesetdes filons.min.2,558, 

Discosoma. arac. voyez Phalangiens. 7, 352. 

Disomose. min. voyez Nickel. 6, 49. 

Disque des feuilles. bot. p. 9, supp. 607. 

Dissémination des graines. bot. 2, 560. 

Disteire.rept. voyez Hydrophides. 4, T0. 

Distillation. chim. 2, 563. x 

Dixe. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. d 

Dolére. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Dolichoscelis. arac. voyez Phalangiens, 7, 351. 

Dolichure. ins. voyez Sphégides. 9, 105. 

Dolomie, min. voyez Chaux. 2, 106. 

Dorade de la Chine. Poiss. voyez Carpe. 2,10. 2 

Doradèles. bot. cr. voyez Asplenie. 1, 317. r 

Dorégal. poiss. voyez Abacaluaia. 1, 1. 

Doritis. ins. voyez Papillon. 7, 55. 

Dormant, dormeur. Poiss. voyez Eléotris 9, supp. 618. 

Doronics. bot p. voyez Arnique. 1, 288. 

Dorsch ou petite morue. Poiss. voyez Gade. 3, 306. 

Doryles. ins. voyez Mutillaires. 5, 535. 

Doryphore. rept. 9, supp. 618. 

Dosithée. èns. voyez Phalène. T, 361. 

Double réfraction de la lunfiêre. ph. voyez Optique T, 36% 

Douc. mam. voyez Semnopithèque. 9, 24. 

Douce-amère. bot, p. voyez Morelle. 5, 444. 

Doucette. bot. p.espêce du genre Companule. voyez ce mot; 

4. 609. 

Douleur, ph. 2, 580. 

Drabella bof. p. voyez Drave. 2, 588. 

Dragées. bot. p. et a. voyez Farrago. 3 , 165. 

Dragonne. rept. voyez Monitor. 5, 393. 

Dragonneau. z0op. voyez Filaire. 3, 24. 

Draine. ois. voyez Grive. 3, 512. 

Drangear. os. voyez Drongo 2, 590. 

Draparnaldie. bof. cr. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Draparnaldines. bot. cr. voyez Ratrachospermes 1. 

Dromadaire. mam. voyez Chameau. 2, 78. 

Drongie. ois. voyez Drongo. 2, 590. 

Drongo azuré. ofs, voyez Pie-grièche. T, 640. 

Dryines. rep. voyez Leptophide. 4, 391. 

Drymirrhisée. bot. p. voyez Balisiers. 1. 373. 

Drymophila. ois. voyez myiothères. 5, 548. 

Dryophide. rep. voyez Leplophide. 4, 391. 

Duberria. rept. voyez Homalosome. #, 6. 

Duc. ois. veyez Chouette. 2, 177. d à dE 
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Dudaim. bot. p. nom hébreu du Bananier. voyez ce mot. 
1. 379. 

Dumicoles. ins. voyez Satyrides. 8, 596. 

Durvillée. bot. cr. voyez Laminariées. 4, 337. 

Dynomène. crust. voyez Sphéromides. 9, 107. 

Dynomère. crust. voyez Notopodes. 6, 115. 

Dzigguelai. mam. Nom de l’hemione, espêce du genre Che- 
val. voyez ce mot. 2, 125. 


E. 


Eau chim. généralités. 2, 599.. Eaux ordinaires, de sour- 
ce, de puits, de citerne, elc.2, 599. Eau distillée , 2, 
600. Glace. 2, 602. Glace arüficielle, mélanges, réfri- 
gérans ou frigoriliques. 2, 602. Vapeur. 2, 603. Nuages 
et pluie. 2, 603. Neige, grêle, brouillards, rosée. 2, 
604. 

Eaux. geo. Eaux douces. 2, 605. salées minérales. 2, 605. 
Eaux salines thermales. 2,696.—Salines froides. 2, 607. 
Eaux thermales. 2, 608. Eaux froides. 2, 609. Eaux 
ferrugineuses froides. 2, 610. Eaux minérales sulfureu- 
ses. 2,641. — Thermales sulfureuses. 2, 642. — Miné- 

_ rales iodurées. 2 , 613. 

Eau-de-Javelle. chim. voyez Chlore. 2, 168. 

Ebalie. crust. voyez Leucosie. 4, 398. 

Ebourgeonnement. a. 2, 615. 

Echinelle. inf. voyez Bacillariées. 1 , 353. 

Echinocacte. bot. p. voyez mammillaire. 5 , 7. 

Echinoclÿpe. xoop. voyez Oursin. 6, 510. 

Eohinocyame. x00p. voyez Oursin 6, 511. 

Echinolampe. zoop. voyez Oursin. 6 , 510. 

Echinolobium. bol. p.voyez Sainfoin. 8, 558. 

Echinomètre..z00p, voyez Oursin. 6,512. 

Echinonée. z0op. voyez Oursin. 6, 511. 

Eciton. ins. 9, Supp. 618. 

Economie rurale.2 , 629. 

Ectocarpes. bol. cr. voyez Céramiaires. 2,47. 

Ectrichodia. éns. voyez Réduviens. 8, 458. 

Ecuelle d’eau. bot. p. voyez Hydrocotyle. 4, 58. 

Ecume de Mer. min voyez Magnésile. 4, 560. 

Ecureuil de Lerre. — Suisse. — de la baie d'Hudson: mam. 
voyez Tania. 9, 243. 

Edolios. ois. voyez Coucou. 2, 342. 

Effets de l'électricité, — du calorique, — de la‘lumière, 
— du son, — des propriétés physiques del’air , — de la 
température atmosphérique , — des bains, — dés vête- 
mens sur l’homme, voyez Hygiène. 4, 71-83. 

Effraie. ois. 9, supp. 618. 

Ægypte. 9. p. Grande contrée d'Afrique. 3.2. 

Eiders. ois. voyez Canard. 1, 613, 

ŒEisenchrôme. min. voyez Fer. 3, 184. 

Ælacates. poiss. voyez Centronote. 2 , 42. 

Elampus. èns. voyez Chrysis 2,179, 

Elan. mam. voyez Cerf. 2 ,53. 

ÆElane, Elanoïdes. os. voyez Faucon. 3, 168. 

Elatérite. min. voyez Caoulchoue minéral. 9 , Supp:bis. 

Elbe. g. p. Grand fleuve d'Allemagne. 3, 8. 

Elbe. g. p. Ile de la Méditerrannée. 3, 8. 

Elédone. ins. voyez Tamicorns. 9, 274. 

Æléencéphol. chèm. voyez Encéphale. 3,47. 

Ælenchus. ins. voyez Stylops. 9, 203. 

Elenophore. ins. voyez Akis. 1, 80. 

Elépophore. ins. voyez Piméliaires 8,51. 

Eléocarpées. bot. p: voyez Tiliacées. 9, 492. 

Elocharide. bot. p. voyez’ Soirpe.:8 ,629. 

Elotris. poss. 9, supp. 648. 

* Eléphas(ome. ins. voyez Scarabéides.8 , 617. 

Elcuthérodactyles. mam.voyez Didelphes. 2:, 528. 

Elk. mam. Non que les anciens Gerinains donnaient à Vé- 
lan. voyez ce motà l’article Cerf. 2. 53. 

Ellipsaria. bot.p. voyez Lépidier.4, 383. 

Elophore. ins. 9, Supp. 618. 

Emblic. bot. p. voyez Myrobolans. 5 , 568. 

Emesa. ins. voyez Réduviens. 8 , 457. 

Emissoles, poiss. voyez Squale. 9,198. 

Emou. ois voyez Casoar.2, 45. 

Empétracées. bo. p. voyez Ericinées. 3, 99. 

Emplevrum. bot, p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Emus. ins. voyez Staphylinides. 9, 470. 


Emy-Saure. repl. voyez Emyde. 3, 38. 
Enallostègues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 
Enallostégues. moll. voyez Foraminiferes. 3,246. 
Enchilium. bot. cr. voyez Collema. 2,264. 
Encornet.moll. voyez Calmar. 1, 588. 

Encornet. moll. voyez Ommastréphe. 6, 327 

Encrinite. zooph. echin. voyez Marsupite. 5,60. 

Endive bot. p. voyez Chicorée. 2, 142. 

Endogénes. bot. p.voyez Endorhizes. 3, 51. 

Ennéagone. zooph. acal. voyez Diphyes. 2, 552. 

Enoplocerus. ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Entelle. mam. voyez Semnopithèques. 9, 24. 

Entomostégues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 

Envies. p. 3, 66. 

Epeiche. oës. voyez Pic.7, 626. 

Epeichette.o?s. voyez Pic. 7, 627. 

Epervier des alouettes. ois. voyez Cresserelle. 2, 38%. 

Epbhippigère. ins.voyez Locusle. A4, 481. 

Ephippus ou Chevaliers. poiss. voyez Chætodons. 2, 470. 

Ephydatie. zooph micr. voyez Protée. 8, 310. 

Ephydalie. z0ol.P bot.? voyez Spongile. 9, 123, 

Epicéa. bol. p. voyez Sapin. 8, 583. 

Epicorollie synanthérique. bot. p. voyez Familles naturel- 
les. 3,163. 

Epicorollie corisanthérique. bot. p. voyez Familles natu-- 
relles. 3, 163. 

Epicrates. rept. voyez Boa.1, 458. 

Epicrium. rept. voyez Cécilie à deux bandes. 2,34. 

Epigynes. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162. 

Epipétalie. bol: p. voyez Familles naturelles. 3, 163. 

Epiphyllum. bot. p. voyez Mammillaire. 5, 9. 

Episema. ins. voyez Noctuelle. 6, 73. 

Epistaminie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162. 

Epoques géologiques. Géo. 3, 88. 

Epsomite. min. voyez Magnésie. 4, 560. 

Epuisement du sol. a. 3, 91. 

Epurge. bot. p. voyez Euphorbe. 3,137. 

Epurge. bot. p. voyez T'ütlhymale. 9, 427. 

Erastria. ins. voyez Noctuelle. 6, 94. 

Erèbie. ins. voyez Salyrides. 8,594. 

Ergates. ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Ergot du seigle. bo. cr. voyez Sclerotium. 8, 630: 

Ericicole. ins. voyez Salyrides. 8, 595. 

Ericules. mam. voyez Tanrec. 9, 248. 

Erinite. min. voyez Cuivre. 2, 419. 

Eriopus. ins. voyez Noctuelle. 6 , 80. 

Eriostemon. bol. p. voyez Diosmées. 2 , 551. 

Eronia. ins. voyez Picride. 8, 10. 

Erpobdelle, ann. voyez Hirudinées. 3,629. 

Erythrées. arac. voyez Acaride. 1} 6. 

Erythrées. arac. voyez Trombidion. 9, 482. 

Erythrine. min. voyez Cobalt. 2, 234. 

Erythrochiton. bot.-p. voyez Cuspariées. 2, 428. 

Erythrochiton: bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Erythrospermées. bot. p. voyez Flacourtianées. 3, 219. 

Erz-Gebirge-où Monts Hétalliques. q. 3, 110. 

Espagne. g. Royaume d'Europe. 3, 113. 

Espalier. &. 3, 114. 

Esparcette. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559. 

Esprat. poiss. Espèce du genre Hareng. voyez ce mot # 
Vart. Clupe. 2, 230. 

Estragon. bol. p. voyez Armoïse. 1, 289. 

États-Unis. g. p. Grand pays de l'Amérique du Nord. 3,122. 

Ethuse. crust. voyez Nolopodes. 6, 115. 

Etna. g. Volcan de la Sicile. 3, 126. : 

Étoiles. ast. Généralités. 3,128. — Voie lactée. 3, 128. — 
Étoiles doubles , étoiles binaires. 3, 129. — Coloration 
des étoiles. 3, 130. — Agglomération d'étoiles nébuleu- 
ses. 3, 130. — Étoiles tombantes. 3, 131. voyez Aéroli- 
thes. 4, 41. 

Étoiles de mer. zooph. échin. voyez Astérie. 1, 318. 

Étrille. crust. voyez Portune. 8, 324. 

Eublépharis. rept. voyez Gecko. 3, 360. 

Euchairite, min. voyez Cuivre. 2, 418. 

Euchlore. ins. voyez Scarabeides. 8, 618: 

Euchrée. ins. voyez Chrysis. 2, 179, 

Euclidia ins. voyez Noctuelle. 6, 93. 

Eucnémis, ns. voyez T'aupin. 9, 268 

Eudiosma. bot. p. voyez Diosma. 2, 551. 
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Eulabes, oùs. voyez Marlin. 5, 65. 
Eumédon. crust. voyez Parthénope.'T , 158 
Eunectes. rept. voyez Boa. 1, 457. 
Eunichiécs. bot. p. voyez Paronyque. T , 152. 
Eunomos. ins. voyez Phaléne. 7, 358. 
Eupholc. ins. voyez Polydie. 8, 280. 
Euphones. ois, voyez Tangara. 9, 245. 
Euphrosine. ins. voyez Argynne. 1, 281. 
Euplectus. ins. voyez Prélaphiens. 8, 371. 
Euplocamus. ins. voyez Tinéiles. 9, 427. 
Enrhipia. èns. voyez Noctuclle. 6, 81. 
Eurichus. ins. voyez Papillon.7, 55. 
Euripalpe. èns. voyez Ortalidées. 6, 449. 
Europe. g. La plus petite, mais la plus importante des 
cinq parties du monde. 3, 139. 
Enryales. z00p. éch. voyez Aslerie. 4, 319. 
Eurycanthe.ins. voyez Phasme. T, 377. 
Eurychore. ins. voyez Piméliaires. 8, 51, et Pimélie. 8, 55. 
Eurynome. crust. voyez Parthénope. T, 158. 
Eurynote. ins. voyez Piméliaires. 8, 52. 
Euryplure. ois. voyez Tinamou. 9, 425. 
Eusarcus. arac. voyez Phalangiens. 7, 350. 
Euicrpe. ins. voy. Picride. 8, 5. 
Evodia. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 


F. 


Fabrecaulier, Fabreguier. bof. p. voyez Micacoulier. 5, 313 

Faim. p. 3, 148. 

Faits. 3,155. 

Falconelles. oùs. voyez Pie-grièche. 7, 640. 

Famiiles naturelles. 3, 160. 

Fanfre et Fanfré. poiss. voyez Pilote. 8, 46. 

Farine fossile. min. Nom de l’Agaric minéral. 4, 57. 

Farrago. bot. p. voyez Avoine. 1, 346. 

Falbrod. écon. rur. Espèce de Biscuit en usage en Norwége 
et en Islande. voyez Avoine. 1, 346. 

Fascination. voyez Serpent. 9, 32. 

Fausse teigne des cuirs. ins. voyez Aglcpe. 1, 62. 

Fauvette. ois. voyez Becs-fins. 1, 416. 

Feldspath nacré. min. voyez Adulaire. 1, 40. 

Fenasse. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559. 

Fennec. mam. voyez Chien. 2,152. 

Fer à cheval (Grand et Petit). mam. voyez Vespertilion. 
9, 551. 

Fer à repasser. moll. vovez Casque. 2,17. 

Ferme. «&. 3, 185. 

Ferme expérimentale. a. 3, 186. 

Feroe. géo. Iles de l'océan Atlantique. 3, 193. 

Festucacées. bot. p. voyez Graminées. 3, 476. 

Festucaria. z00p. int. voyez Monostomes. 5, 398. 

Feu (Terre de). g. Archipel de l'océan Austral. 3,197. 

Feux perpétuels ou sacrés. géo. min. voyez l’article Bilu- 
mes. 1, 442 el suiv. 

Fève de l'Inde, — des Jésuites. bot. p. voyez Strychnos. 
9, 201. 

Fève de St-Ignace, — de St-Thomas. bot. p. 9, supp., 618. 

Févier. bot. p. voyez Coronillées. 2, 324. 

Fibulaire. zoop. voyez Oursin. 6, 511. 

Fidonie. ins.voyez Phalène.7, 364. 

Figuier d'Adam. bot. p. voyez Bananier. 1, 378. 

Æilao. bot. p. voyez Casuarine. 2, 24. 

Filipèdes. arac. voyez Philodrome. T, 386. 

Finite. poiss. voyez Clupe. 2, 231 

Fischangenstein. chim. min. voyez Ichthyophthalme. 4,113. 

Fistulaire. bot. er. voyez Laminaire. #4, 335. 

Fistularia zoop. échin. voyez Holoturie. 4, 4. 

Flammant des bois. oùs. voyez Ibis. 4, 105. 

Flemingia. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Fleurs d’un soleil. bot. p. voyez Éphémères. 3,75. 

Fleur de le passion. Passionnaires. bot. p. voyez Passiflo- 
res. 7 , 179. 

Fleuve. géo. voyez Rivière. 8, 499 

Fluggea. bot p. voyez Dioscorées. 2, 550. 

Fluorine. min. voyez Chauæ. 2, 107. 

Foin de mer. a. voyez Zostère. 9, 609. 

Fondant de baumé. chim. voyez Nitre. 6, 61. 

Forbicines. ins. voyez Lrpisme. 4. 388. 

Forêl. a.3, 248. — Forêt-Noire. g. 3, 251. — Forêls sous- 


marines el souterraines. 3, 251.— Forêts vierges. 3,252, 
Formicivora. ois. voyez Myiothères. 5, 548. 
Fouelte-queue. rep. voyez Stellion. 9, 174. 

Fourmi goulue: ins. voyez Ecilon. 9, supp. 618. 
Fourmilier. os. voyez Myiothères. 5; 547. 

Fourmis du Manioc. bot. p. voyez Manioc. 5, 22. 
Fourre-buisson. ois. voyez Troglodyte. 9, 476. 
Fragariées. bot. p. voyez Rosucées. 8, 527. 
Fragillaires. zoo! ? bot.? 9, supp. 618. 
France. g. voyez Gaule. 3, 337. 

Frelon. êns. voyez Gupe. 3,521. 

Fripière. moll. voyez Troque. 9, 486. 
Friquet. oës. voyez Moineau. 5, 360. 

Froids artificiels. chim. voyez Glace. 3, 436. 
Fructiflores. bot. p 9, supp. 619. 

Fruit des vierges. bot. p. voyez Comocladie. 2, 278. 
Fruits pétrifiés. bot. foss. voyez Carpolithes. 2, 10. 
Frulillier. bot. p. voyez lraisier. 3, 273. 
Fuliginées. bot. cr. voyez Lycoperdacées. 4, 525. 
Fumaria. bot. p. voyez Corydalide. 2, 328. 
Fumier et engrais, «. 3, 297. 

Funginées. bot. er. voyez Champignons. 2, 81. 
Furcaria. bot. p. voyez Kelmie. 4, 294. 

Furie, mam. voyez Vespertilion. 9, 551. 
Fuseau-raifort. moll. voyez Buscin. 1, 539. 
Fustet. bol. p. voyez Sumac. 9, 215. 


G. 


Gaillardotelie. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89. 

Gaillonella. bot. cr. voyez Confervées. 2, 284. 

Galathines. crust. voyez Macroures, 4, 554, et Galathéc. 3, 
311. 

Galba. ins. voyez Taapin. 9 , 268. 

Galéoptheques mam. voyez Cheiroptéres.2, 108. 

Galères, frégates, vaisseaux de guerre. moll, voy. Plysalie. 
7, 450. 

Galerite. z00. voyez Oursin. 6, 511, 

Galipea. bot. p. voyez Cuspariées. 2, 428. 

Galliote. bot. p. voyez Benoïte. 1, 425. 

Gallizinite et Grégorite. min. voyez Nigrine. 6, 57, 

Galvanisation du fer. mn. voyez Zinc. 9, 586. 

Galvanisme , Galvanomètre. ph. 3, 323. 

Gamases. arac. voyez Acarides. 1, 16. 

Gambie. g. Grand fleuve de l’ Afrique occidentale. 3, 354. 

Gamet. bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 

Gange. g. Grand fleuve d'Asie. 3, 326. 

Ganja Saliva bol. p. voyez Corèle. 2, 315. 

Garciniées. bot. p. voyez Gullifères. 3, 531. 

Garots. ois. voyez Canard. 1, 613. 

Garou. bot. p. voyez Daphné. 2, 469. 

Gastéracanthes arac. voyez Epeire. 3 , 70. 

Gastré. poiss. voyez Epinoche. 3, 8%. 

Gastrobranche Dombay. poiss. voyez Heptatréme. 9, supp. 
619. 

Gattiliers. bot. p. voyez Verbenacées. 9, 543. 

Gaule ou France. g. Royaume de l’Europe occidentale. 
3, 337. 

Gazelles. mam. voyez Antilopes. 1, 220. 

Gazon d'Olympe, petit gazon. bol. p. voyez Slatice. 9, 
172. 

Gazon anglais. bot. p. voyez Ivraie , 4, 242. 

Gedi-Para-Goodoo. repl. voyez Bonyure.1, 479. 

Gelée de mer. z0op. acal. voyez Céphée Rhizustome. 2, 45. 

Gemmi. g. Montagnes de la Suisse. 3. 366. 

Gempyle poiss. voyez Scombre. 8, 636. 

Genette. mam. voyez Civelles. 2, 212. 

Genette ou civette hyénoïide. mam. voyez Protèle. 8, STE. 

Géniate. ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Géobdelle anél. voyez Hirudinées. 3 , 628. 

Géographie physique. 3 , 385. 

minéralogique. 3 , 385. 

zoologique. 3 , 387. 

botanique. 3, 392. 
Géomêtre. ins. voyez Phaléne. 8 , 359. 
Geomydes. rept. voyez Emyde. 3, 37 
Géorgie. g. Province d'Asie. 3, 408. 
Géoryque. mam. voyez Oryctére. 6, 464. 

{ Germaine. Lot. p. voyez Plectranthe, 8, 148. 


GRIS 


Gestation. p. 9, supp., 649. 

Gier. g. Rivière de France. 3, 426. 

Giobertite, min. voyez Chaux, 2, 106, ct Magnésie, &, 560. 

Gisement et Gite des minéraux. min. 3, 432. 

Glaciers. g. p.3, 437. 

Glacières naturelles. g. p. 3, 439. 

Glands de mer. crust. voyez Cirripèdes. 2, 203 

Glaphyre. ins. voyez Scarabéides. 8 , 618. 

Globuline bot. cr.vovez Propagules. 8, 366. 

Glossobdelle. annél. voyez Hirudinées. 3, 629. 

Glyptospermes. Bol. p. voyez Anonacces. 1, 203. 

Gnatocéra. ins. voyez Céloine, 2, 68. 

Gnathosaure. rept. voyez Gavial. 3, 342. 

Gnatophylle. crust. voyez Salicoques. 8, 566. 

Gnorimus. ins. voyez Céloine. 2, 67. 

Gnoriste. ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Gnou. mam. voyez Antilopes. 1, 222. 

Gobe-mouche. bof. p. voyez Apocyn. 1, 236. 

Goliath. ins: voyez Céloinc. 2, 68. 

Golipea. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Gomme arabique. bol. p. voyez Acacie. 1, 11. 

Gomme d'Orenbourg. chim. voyez Mélèze. 5, 133. 

Gomme des funérailles. géo. min. voyez Bilumes. 1 , 441. 

Gommier des malouines. bot. p. voyez Bolaæ. 1, 473. 

Gomphia. bot. p. voyez Ochna. 6, 182. 

Gompholile. min. voyez Nagelfluhe. 5, 578. 

Gongyles bol. cr. voyez Propagules. &, 367. 

Gonigniop. ois. voyez Stourme. 9, 192. 

Goniosioma. arac. voyez Phalangiens. 7, 351. 

Gonolobus macrophyllus. bof. p. voyez Cynanque. 2, 445; 

Gonope. ins. voyez Piméliaires. 8, 52. 

Gonoptéra.ins. voyez Noctuclle. 6, 84. 

Gonylepte. arac. voyez Phalangiens.7, 349. 

Gonyodactyle. repl. voyez Gecko. 3, 360. 

Gonypes. ins. voyez Asiliques.1, 307. 

Gordien. z00. inlest. Voyez Filaire. 3, 241. 

Gorelte. poiss. 9, supp., 619. 

Gorfous. ois. voyez Manchot. 5, 15. 

Gorge-bleue. ois. voyez Rubielle. 8, 542. 

Gouais. bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 

Goudron. chim. voyez Bray. 1, 518. 

Goudron minéral. min. voyez Malthe. 4, 609. 

Goulin ou Gulin. ois. voyez Martin. 5, 66. 

Gouraca. poiss. voyez Prislipome. 8, 363. 

Goutte. os. voyez Volaille. 9, 66. 

‘Grains de rosaire. 790. échin. voyez Encrine. 3, 49. 

Graines d'Avignon. bot. p. voyez Nerprun. 6, 44. 

Graines de Perroquet. bof. p. voyez Carthame. 92, 12. 

Graines de St-Ignace. bot. p. voyez Strychnos. 9, 201. 

‘Graines des Moluques ou de Tilly. bot. p. voyez Croton. 
2, 405. 

“Grallarie. ois voyez Brèves. 1, 523. 

Grand basilic sauvage. bot. p. voyez Clinopode. 2, 222. 

Grand Gobe-mouche noir. ois. voyez Drongo. 2, 590. 

Grand moiteux. os. voyez Imilaleur , 7, 128. 

Grand Philandre oriental. mam. voyez Crabier.2, 363. 

Grand sympathique, anal. 9, supp., 649. 

Grande Marguerite. bol. p. voyez Chrysanthéme des prés. 
D UTS. 

Grande Salamandre de l'Amérique septentrionale. repl. 
voyez Menopome. 5, 161. 

Grandoul. ois. voyez Ganya. 3, 325. 

Granulithe. min. el géo. voyez Leplynile. 4, 393. 

Graphidées. bot. cr. voyez Lichens.4, 421. 

Graphiptères. ins. voyez Anthies. 1, 210. 

Grassette. bot. p. voyez Orpin. 6, 444. 

Gra!elupelles. bot. cr. voyez Céramiaires. 2, 47. 

Grateron. bol. p. voyez Gaillet, 3, 307. 

Grébifoulque. ois. voyez Plongeon. 8. 161. 

Grèce. g. Pays célèbre d'Europe. 3, 486. 

Grémil des teinturiers. bot. p. voyez Orcanelle. 7, 384. 

Grille. bot. p. voyez Achimènes. 1, 25. 

Grimm. mam. voyez Antlilopes. 4, 247. 

Grimmoïdées. bol. cr. voyez Mousses. 5, 473. 

Grimotée. crust. 9, supp. 619. 

Grimpercau de murailles. ois. voyez Tichodrome. 9, 417. 

Grimsel. g. Montagne de Suisse. 8, 508. 

Gris-boock. mam. voyez Anlilopes 1, 217. 

Griset. bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 


648 


HELO 

he 

Grisels. poiss. voyez Squale. 9, 198. 

Grison. mam. voyez Lagotriche. 4, 315. 

Grisons. g. Canton de la Suisse. 3, 509. 

Grisou. min. voyez Carbure. 1, 636. 

Grivet. mam. voyez Guenon. 3, 521, 

Groënland. g. Pays de l'Amérique septentrionale. 3, 512. 

Grondin , Gronau ou Gurnard. poiss. voy. Trigle. 9, 468. 

Grossularia. bot. p. voyez Groscillier. 3, 515. 

Grue de Baléares. ois. voyez Crabier. 2, 363. 

Guainumbi. ois. voyez Colibri. 2, 262. 

Guans. ois. voyez Pénélope. 7, 247. 

Guao. bol. p. voyez Comocladie. 2, 278 

Guazou-poucou. mam. nom que D’Azzara donne au grand 
Cerf rouge. voyez ce mot. 2, 58. 

Guenon à Camail. mum. voyez Colobe. 2, 266. 

Guépard. mam. voyez Chat. 2, 100. 

Guerlinguet. mam. 9, supp. 619. 

Guévey ou Roi des chevrotains. mam. v. Antilopes. 1, 247. 

Guianne. g. Grande contrée de l'Amérique méridionale. 
3, 924. 

Guib. mam. voyez Antilopes. 1,219. 

Guilio balito. oùs. voyez Phytolome. 7, 622. 

Guignette. ois. voyez Chevalier. 3, 133. 

Guinée. g. Grand pays d'Afrique. 3, 529. 

Guinée-Méridionale. g. voyez Congo. 2, 285. 

Guira. oùs. voyez Coucou. 2, 342. 

Gundi. mam. voyez Marmotte. 5, 54. 

Gyronetis. ins. voyez Céloine. 2, 68. r. 

Gymnelis. ins. voyez Scarabéides. S, 618. ‘ 

Gymnodactyle. rept. voyez Gecko. 3, 360. 

Gymnopode. rept. voyez Trionyæ. 9. 473. 

Gymnopodes. rept. voyez Emyde. 3, 35. 

Gymnostomoïdes. bot. er. voyez Mousses. 5, 473. 

Gynophore. bot. p. voyez Pistil. 8, 89. 

Gyrole rouge. bot. cr. voyez Bolel. 1, 474. 

Gyrope. ins. voyez Pou. 8, 332. 

Gyrophynus. ins. voyez Staphylinides. 9, 171. 


H. 


Habia. ois. voyez Tangara. 9, 245. 

Habitations ou habitat des plantes. bof. et a. 3, 540. 
Habitude p. 3, 544. 

Hadena. ins. voyez Nocluelle. 4, 80. 

Haie fleurie. bol. p. voyez Poincillade. 8, 190. 

Haïti. g. La plus riche des Antilles. 7, 547. 

Haléponge. z00. pol. voyez Eponge. 3, 88. 
Halictophagus. ins. voyez Stylops. 9, 203. 

Hallia. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Hallucination. p. 3, 551. 

Halyménie. bot. cr. 9, supp. 649. Bo: 
Hambouvreux. ois. voyez Moineau. 5, 360. Rire 
Hampe. bot. p. el a. voyez Tige. 9, 419. vf 
Har. bol. p. voyez Myrobolans. 5, 568, ET 
Harenguet. poiss, voyez Clupe. 2, 230. Fra 
Harfang. ois. voyez Choucttes. 2, 176. 

Hariola. bol. p. voyez Mammillaire. 5 , 10. 

Harmatllan. voyez. méléor. voyez Kampsin. 4, 296 
Hartogia-uniflora. bot. p. voyez Diosma. 2, 551. 

Har(z ou harz. g. Montagne d'Allemagne. 3, 564. 
Hausen. poiss. voyez Eslurgeon. 3, 1149. 

Hausmanile. min. voyez manganèse. 5, 18. 

Hazelin. poiss. voyez Brême. 1, 521. 

Hébrides g. Iles de l'Océan. 3, 565. 

Hécalésie. ins. voyez Zygenides. 9, 611. 

Hédisarum. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Hédychre. ins. voyez Chrysis. 2, 179. 

Hégètre. ins. voyez Piméliaires. 8, 49. 

Helée. ins. voyez Taæicornes. 9, 271. 

Hélène (ile sainte). g. Ile de l'océan Atlantique. 3, 567. 
Helias. ins. voyez Pyrale. 8, 410. 

Hélicostègues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 
Hélicostègues. moll. voyez foraminifères. 3, 247. 
Hélierelle. bol. er. voyez Chaodinées. 2, 89. 
Heliophobus. ins. voyez Noctuelle. 6, 79. 

Heliothis. ins. voyez Noctuelle. 6, 91. 

Hellopodium., bot. er. lichens. voyez Cénomyces. 2, 40, 
Helonias. bot. p. voyez Colchicacées. 2, 258. 

Hélore. ins. voyez Proctotrupe. 9, supp.626. 


Iématite, 


EE SR CRÉES Un 


HORT 


Hématite. min. voyez Fer. 3, 183. 

Hemidactyles. rep. voyez Gecko. 3, 358. 

Hémione. mam. voyez Dzigquelai à l’art. Cheval. 2, 125. 

Hémiphractus. rep. voyez Grenouille. 3, 505. 

Hémirhipe. ins. voyez Taupin. 9, 268. 

Hémitéries. (érat. voyez Anomalies. 1, 201. 

Hétérotaxies. térat. voyez Anomalies. 1, 201. 

Héniochrus ou Cochers. poiss. voyez Chælodon. 2, 170. 

Heptatrème. poiss. 9, supp., 619. 

Herbe à chiques. bol. p. voyez T'ourneforlie. 445. 

Herbe à l’esquinancie. bol. p. voyez Asperule. 1, 309. 

Herbe à l’esquinancie. bot. p. voyez Geranier. 3, 410. 

Herbe à la magicienne ou aux sorciers, ou Herbe de Saint- 
Eüenne. bot. p. voyez Circee. 2, 192. 

Herbe à récurer. bot. p. voyez Charagne. 2, 91. 

Herbe aux aulx. bot. p. voyez Vélar. 9,535. 

Herbe aux chats. bot. p. voyez Chalaire. 2, 103. 

Herbe aux pous. bot. p. voyez Pédiculaire. T, 220. 

Herbe aux Juifs, — à jaunir. bot. p. voyez Gaude. 3, 336. 

Herbe aux verrues. bol. p. voyez Héliotrope. 3, 579. 

Herbicoles. ins. voyez Salyrides. 8, 596. 

Herbier. bot. 3, 595. 

Herborisalion. 3, 598. 

Herboriste. 3, 599. 

Hérine. ins. voyez Ortlalidées. 6, 447. 

Hermaphrodisme. {érat. voyez Anomalies. 1, 202. 

Hermine. mam. Voyez Roselel. 8, 529. 

Herminie. ins. voyez Pyraliles.8, 417. 

Hestrionille. zoo. inf. voyez Cercariées.2 , 50 

Hétérocarpelle. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89. 

Hétérochèles. crust. voyez Brachyures. 1, 510. 

Hétérocriniens. ann. voyez Annélides. 1, 198. 

Hétérodactyle imbriqué rept. voyez Chalcide. 2, 74. 

Hétérodon. mam. voyez Dauphin. 2, 482. 

Hétéromorphes. voyez Zoologie. 9, 597. 

Hétéroscèle. ins. voyez Piméliaires. 8, 49. 

Hétérosite, min. voyez Manganèse. 5, 18. 

Hétérotarse. ns. voyez Téncbrioniles. 9, 299. 

Hexadactyles. rept. voyez Grenouille. 3, 504. 

Héxatome. ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Hexodon. ins. voyez Scurabéides. 8, 618. 

Hirondelle de mer. ois. voyez Sterne. 9, 181. 

Hibernation p. 3, 612. 

Hibernie. ins. voyez Phalène. 7, 360. 

Hibous. ois. voyez Chouetle. 2, 177. 

Hichestoma. ins. voyez Céloine. 2, 68. 

Hicble. bot. p. voyez Sureau. 9, 216. 

Hilare. ins. 9, supp., 620. 

Himantalia. bot. cr. voyez Lorée. 4, 493. 

Hippobosque des oiseaux. ins. voyez Ornithomyie. 6, #34. 

Hippocarcin. crust. voyez Homole. 4, 17. 

Hippoglosse. poiss. voyez Flélan. 3,223. 

Hippolyte. crust. voyez Salicoques. 8, 566. 

Hippope. moll. voyez Camacées.1, 595. 

Histoire naturelle. 3, 630. 

Hiver. Ph. a. 3, 637. 

Hocheur. mam. voyez Guenon.3, 521. 

Hæmatobie. ins. voyez Stomoxes. 9. 191. 

Hog nose. repl. voyez Hélérodon. 3, 608. 

Holacanthes. poiss. voyez Chælodon. 2, 170. 

Holotrichius. ins. voyez Réduviens. 8, 458. 

Holoptilus. ins. voyez Réduviens. 8, 458. 

Hommes albinos , — fossiles ,— marins. #, 16. 

Homochèles. crust. voyez Brachyures. 1, 510. 

Homocriniens. ann. voyez Annélides. 1, 198. 

Homophage. zool. 4, 18. 

Homopode. rept. voyez T'orlue. 9, 448. 

‘Hooloch. mam. voyez Gibbon. 3, 424. 

Hoploscelis. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Hoplidères. ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Hoquet. p. 4, 19. 

Hordéacées. bol. p. voyez Graminées. 3, #76. 

Horizon. g. 4, 19. 

Horloge de Flore. bol. 4, 20. 

Horloge de la mort. ins. voyez Vrillelle, 9, 572. 

Hornero. ois. voyez Fournier. 3, 271. 

Hornfels. min. géo. voyez Leplynile. 4, 393. 

Hornilos. géo. voyez Es 1, 590. 

Horticulture Culture des jardins. 4, 22. 
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Houille sèche, — maigre ,—limoneuse, min. voyez Stipite 
9, 186. 

Houlema. rept. voyez Grenouille. 3, 504. 

Houtou. ois. voyez Momot. 5, 388. 

ne og et baie d’). Dans l'Amérique septentrionale. 
g- #4, 30. 

Huhul. ois. voyez Chouelles. 2, 176. 

Huile de gabian , — huile de pierre. géo. min. voyez l'art. 
Bitumes. 1, 442. 

Huile de palmier. voyez Elaïs. 3, G. 

Huile pyrogenée liquide. chim. voyez Pyrélaïine. 8, 418. 

Hulotte. ois. voyez Chouelles. 2, 177. 

Humantins. poiss. voyez Squale. 9, 129. 

Hureaulithe. min. voyez Manganèse. 5,18. 

Huichinsies. bot. cr. voyez Céramiaires. 2, 47. 

Hyacinthe blanche de la somma. min.v Méionile. 5, 125. 

Hyalite. min. voyez Opale. 6, 343. 

Hybosore. ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Hydrachnelles. arac. voyez Acarides. 1, 16. 

Hydrangées. bot. p. voyez Saxifragées. 8,609. 

Hydres. zoop. voyez Polype. 8, 289. 

Hydrobates. ois. voyez Canard. 1, 612, 

Hydrocampe. ins. voyez Pyralites. 8, 4147. 

Hydrocyns. poiss. voyez Characins.2, 92. 

Hydrocyns. poiss. voyez Saumon. 8, 602, 

Hydrogallines. ois. voyez Gallinule. 3, 322. 

Hydrographie. g. Description des eaux qui sont à Ja sur- 
face de la terre. #4, 59. 

Hydropsyché. ins. voyez Phrygane. 7, 436. 

Hydroscope. ph. 4, 75. 

Hygiène. 4, 77. — Rurale. #4, 84. — Vétérinaire. 4, 88. 

Hygromètre. ph. #4, 91. 

Hydroptile. ins. voyez Plhrygane. 7, 437. 

Hydrosaure. rep. voyez Basilic, 1, 394. 

Hylotore. ins. voyez Pausse. 7, 200. 

Hylurgue. ins. 9, supp. 620. 

Hyÿménocère. crust. voyez Salicoques. 8, 566. 

Hyménophallus. bot. cr. voyez Phallus. 7, 368. 

Hyperhomale. ins. voyez Locusle. 4, 481. 

Hypnoïdées. bot. cr.voyez Mousses. 5, 473. 

Hypochondre. anal. 9, suppl. 620. 

Hypocorollie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163. 

Hypocræa. bol. cr. voyez Sphærie. 9, 103. 

Hypoderme.mam. voyez Rousselles. 8, 539. 

Hypoderme. ins. voyez OEstrides. 6, 231. 

Hypopétalie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163. 

Hypophlée. ins. voyez Taxicornes. 9, 271. 

Hypophthalmes. crust. voyez Brachyures. 1, 510. 

Hypopite. bot. p. voyez Monotrope. 5, 397. 

Hypostaminie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162. 

Hypoxylon. bot. cr. voyez Sphærie. 9, 103. 

Hypsirrhina. rept. voyez Homalopside. 4, 5. 

Hypoxylons. bol. cr. voyez Champignons. 2, 80. 

Hysope des Gariques. bot. p. voyez Hélianthème. 3, 571. 

Hystérolithes. moll. voyez Anomiles. 1, 203. 


I. 


Iatrobdella. annél. voyez Hirudinées. 3, 629, 
Ibidorhyncha. ois. voyez Ibis. 4, 106. 
Icaquier. bot. p. voyez Chrysobalane. 2, 179. 
Ichthyobdelle. annél. voyez Hirudinées. 3, 628. 
Ichthyophage. zool. 4, 113. 

Icononzo. g. Vallée de la Colombie. #, 116. 
Ictide. mam. voyez Benturong. 1, 425. 

Idiot, Idiotisme. p. 4, 117. 

Idmaïs. ins. voyez Pieride. 8, 9. 

Ilarus. ins. voyez Noctuelle. 6, 82. 

Iles Britanniques. g. Iles de l'océan Atlantique. 4, 124. 
Iles flottantes. géo. voyez Tourbe. 9, 451. 

Ilie. crust. voyez Leucosie. 4, 399. 

Illiciées. bot. p. voyez Magnoliacées. 4, 574. 
Ilysia. repl. voyez Homalosome. 4, 6. 
Imagination. p. #, 127. 

Imbrim, ois. voyez Plongeon. 8, 162. 
Immortelle. bot. p. voyez Xéranthème. 9, 577. 
Inambui. ois. voyez Tinamou. 9, 425. 

Inca. ins. voyez Céloine. 2, 67. 

Incision annulaire. a. ct hort. 4, 133, 


. 
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Inde. g. Grande région de l’Asie méridionale..#,,136:, 

Indus (fleuve). g. voyez Sind. 9, 58. 

Infanda. bot. p. voyez Congo. 2, 286. 

Influence des corps célestes sur l’homme. voyez Hygiène. 
4, 78. 

Enia. nam. voyez Dauphin. 2, 481. 

Insectes.— Leur place dans la nature. 4,151.— Esquisse de 
la vie des insectes. 153. — De l’œuf.153.— De lalarve. 
456.— De la nymphe. 161. — De l’insecte parfait. 163. 
— De j’anatomie externe. 465. — De la tête prise dans 
son ensemble. 165.— Des yeux composés. 166.—Stem- 
mates. 167.— Antennes. 167.— De la bouche. — Le 
labre. 1468. —Mandibules.—Mächoires, 469. —La. lèvre. 
470. — Thorax. 171 — Episternum. 172. — Mésotho- 
rax.-—Métathorax. 173.—Les.ailes. 174.-—Cuillerons: ct 
balanciers. —Pattes. — Hanche.176.—Trachanter. — 
Féraur. — Tibia. — Tarses. 177.— Abdomen. 179. — 
Stigmates. — Filets abdominaux. —-Des organes; mâles. 
180. — Anatomie interne. — Vaisseau dorsal., 484. — 
Nerfs. — Muscles. — Canal alimentaire: 182.—Trachées. 
— Organes génitaux. 483.— Mœurs: des,insectes. 18%. 
— Utilité et nocibuité des: insectes. 485. — De la classi- 
fication. 186. 

Insectes renfermés.dans. le succin. voyez Succin:. 9, 205. 

Insectivores. mam. voyez Carnassiers. 2,, 4 

Instinct. p. 4, 189. 

Instinct et intellect. voyez Psychodiaine. 8, 385, 

Instruction du voyageur naturaliste. 4, 190. 

Instrumens propres aux. études: de l'histoire naturelle. #, 
191. 

Instrumens de botanique. #, 193. 

de culture. 4, 193. 

de météorologie 4, 49#. 

— de minéralogie et de-géologie: 4, 149%. 

Intelligence. p. 4, 197. 

des animaux. #, 497. 

Involucre bot. p. voyez. Physiologie végétale. 7, 527. 

Jouline. chim, org. fécule tirée de l'Inulaheleniumr. voyez 
Alantine. 1, 80. 

Iolite. min. voyez Cordiérile. 2, 340. 

Tonic. g. Ancienne contrée de l'Asie mineure. 4,220: 

Iphias ins. voyez Piéride..8,. 10: 

Iphie. crust. voyez Leucosie: #, 399: 

Iribins. ois. voyez Caracaræ. 4,634. 

Irritabilité. p. 4, 226: 

k des plantes. pr. végr. 4,. 227. 

Isard. mam. voyez Antilopes:1:, 221. 

Isariées. bol..cr. voyez Mucédinées:. 5, 499. 

Isatis. mam. espèce de Renard., voyez: ce: mot; à ant. 
Chien. 2,152, 

Iserine. min. voyez Nigrine: 6; 57: 

Islande. g. Grande île: de: l'Amérique septentrionale: 4}, 
231. 

fsocarde. moll. voyez Camacées. 1, 595. 

Isocère. ins. voyez: Piméliaines: 8, 58: 

Isodon. mam. voyez Copromys. 1, 630. 

Isthme. g. 4, 236. 

Istiure. repl. voyez Basilic. 1, 394. 

Italie. g. Grande péninsule de: l’Europe: 4, 236. 

Iung-frauenhorn. g. Montagne:de la: Vierge, awcantomde 
Berne en Suisse. #, 240: 

Ivica. g. Une des iles-Baléares.. 4, 244... 

Ivoire brûlé. voyez Dalles. 414. 

Ixe. crust. voyez Leucosie. 4, 400: 

d. 

Jaguacaquara. poiss. voyez Glyphisodon. 3,451. 

Jaguar. mam. voyez Chat. 2, 98. 

Jamaïque. g. Une des Antilles. #,, 254. 

Japon. g. Grand empire d'Asie. 4, 257. 

Jaquier. vol. p. voyez Arlocarpe. 1,,297: 

Jardin. a. et bot! #, 258. 

Jardinage. 4, 265. 

Jarnotte. bot. p. voyez-T'errenoix. 9,.370: 

Jasminées. bof. p. voyez Nyctanthe. 6,159. 

Jataron. moll. voyez Came. 1, 598. 

Jaune (fleuve de l'Asie orientale). g. 4,268. 

de qe de). g. La plus importante des iles. de la Sonde. 

pl . 
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Jeunesse. p. 4, 270. 

Jeux floraux. bot. 4, 271. 

Joël. poiss. voyez Atherine. #, 325. 

Jonc fleuri. bof. p. voyez Bulome: 1, 551. 
Jonopsis. bot. p. voyez Cochlearia: 2:,, 24%. 
Jonthlaspi. bot. p. voyez: Clypéole: 2, 232. 
Joubarbe des vignes. bot. p. voyez Orpin: 4, 44, 
Jougris. ois. voyez Grebe. 3., 485. 

Jour. g. p. astr. 4, 276. 

Jugement. p. #, 279: 

| Jura. g. Chaine de montagne d'Europe. 4, 283 
Jutlard. g. Presquile d'Europe. #, 285. 


K. 


Kaki. bof. p. voyez Coignassier. 2, 256. 
Kalou. bot. p.. voyez Cocotier.2, 249. 
Kamsin. méléor.. 9,296. 
Kamtchatka. bot. Grande péninsule de l'Asie. 7, 289. 
Karabé de Sodome. géo: voyez Asphalle. au, mot, Bitume: 
1, 441. 
Karatas. bot. p. 9, supp. 620. 
Kernara. bot p. voyez Cochlearia. 2, 243. 
: Karouvé. poiss. voyez Ophicéphale. 6, 348. 
Kermès. ins. voyez Cochenille. 2, 242: 
Kerria. bot. p. voyez. Corèle.. 2, 315. 
Ketmie à trois lobes. bot p. voyez Triguère: 9, 470, 
Ketomeniop. rep. voyez Boa. 1, 457. 
Khur. mam. voyez Cheval. 2, 127. 
Kibera. bot. p. voyez Sisymbre. 9, 67. 
Kinosternes. rept. voyez Emyde. 3, 38: 
Kirschen-wasser. voyez Merisier. 5,183. 
Klipps pringer. mam, voyez Antilopes: 41,247. 
Konjaku. bot. p. voyez Draconte: 2, 582. 
Kouri ou Petit unau: mam..voyez Bradype: 4, 514. 
Krains. g. appliquée. A, 301. 
Kranchil. mam. voyez Chevrolain: 2, 140: 
Krapacks ou Karpathes (monts). g. Chaine de montagnes: 
d'Europe. 4, 302: 
Kupfernickel. min. voyez Nickel. 61, 49: 
Kutz. poiss. voyez Aprom 1, 242: 


L. 


Labidoure. ins. voyez Forficule. 3,253. 
Labrabor. g. Grande péninsule de l'Amérique septentrio-. 
nale. 4, 306. 
| Labrus milops , — exoletus ou Palloni. poiss.. voyez Cre- 
|  nilabre. 2, 381. 
Lachesis. rept. voyez Trigonocéphale..9,, 470. 
Lachnea. bot. cr. voyez Pezize. 7, 314. 
Lacs. g. 4, 310. 
Ladanum. bot. p. Substance odorante, produile:par le Ciste 
de Chypre. voyez cemot. 2,.204. 
Ladre , ladrerie. zool. a. 4, 311. 
Lagane. zoop. voyez Oursin. 6, 511. 
Lagotis. mam. voyez Chinchilla. 2,161. 
Lagunaria. bot. p. voyez Kelmie. 4, 295, 
| Lait delune. min. voyez Agaric minéruë. 4, 5%. 
| Lait de montagne: min..1,,, 57. 
Lait virginal. voyez Benjoin. 1,, 425; 
Laileron. bot. p. voyez: Picridion. T,, 634. 
Laitue de mer.bol; er. voyez Ulve. 9,500. 
Lamarckie écarlate..bot.p. voyez Marche®.5; 46: 
Lamiaires. ins. 9, supp. 620. 
Lamourouxelles. bot. cr. voyez Confemves. 2,.28%. 
Lampe antique. moll. voyez) Anostome: 1;, 205: 
Lampe de sûreté deiDavy: ph. voy: Flamme. 3; 224. 
Lampe de sûreté oude Davy min..4, 338 
Lampuges. poiss. voyez Coryphène: 2; 331, 
} Lambre. crust. voyez Parthénope. T, 158. 
: Lanceolaria. bol:.p: voyez Heliophile: 3, 578: 
Lancon. poiss. voyez EÉquille. 3, 92. 
: Lanquelte. bof. p. voyez Aizoon. 45 79. 
Laphries. ns: voyez Asiliques: 1, 30%: 
Lapin d’Aroë. mam. voyez Kanguroo: 4, 290: 
Laponie. g. Contrée de l'extrémité septentrionale de l'Eu- 
rope. #4, 353. 
} Larme de Job. bot. p. voyez: Éoix. 2, 257. 
_ Larmes de géans. zo0p. éc in. voyez Encrine. 3,49. 


_ 
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Lasies. ins. voyez Antopnore. 1, 210. 

Lathagrium. bot. cr. voyey Collema. 2, 264. 

Latioptère. ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Latitude. g. 4, 360. 

Laurelia aromatica. bot. p. voyez Pavonie. "7, 204. 
Laurier de saint Antoine. bot. p.voyez Epilobe. 3,78. 

Laurier-rose, laurelle ou Laurose. bot. p.v. Nerion. 6 » 41. 

Laurier-tin. bo. p. voyez Viorne. 9, 559. , 

Lécanore. bol. cr. voyez Lichens. 4, 423. 

Lécanorées. bot. cr. voyez Lichens. 4,421. 

Leganzia. bot. p. voyez Prismatorarpe.'8, 363. 

Léra. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Leiches. poiss. voyez Squale. 9, 129. 

Léiocères. mam. voyez Antilopes. 1,224. 

Léioselasme. rept. voyez Hydrophides. 4, 70. 

Léiostome. poiss. voyez Sciéne. 8, 635. 

Leiste. ins. voyez Pogonophore. 8.183. 

Lemane. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Lemanines. bol. cr. Voyez Batrachospermes. 4, 398. 

Lemnos. g. Ile de l'archipel grec. 4, 379. 

Lentillat. poiss. voyez Emissole. 3, 22. 

Lentille du Canada. bot. p. voyez Vesce. 9, 549. 

Lentille d'Espagne. bot. p. voyez Gesse. 3,421. 

Leoncito de Mocoa. mam. voyez Ouislili.:6, 495. 

Léopard. mam. voyez Chat.2, 97. — à crinière. voyez Guc- 

pard, à l’art. Chat. 2, 100. 

Lepia. bot. p. voyez Lépidier. 4, 383, 

Lepidiastrum. bot. p. voyez Lepidier. 4, 383. 

Lépidocaryées. bol. p. voyez Palmiers.'6, 634. 

Lépidosaure. rept. voyez Gavial. 3, 342. 

Lépidosirène. rept. voyez Sirène. 9, 67. 

Lepismium. bot. p. voyez Mammillaire. 5, 9. 

Lèpre. p. 4, 389. 

Leptalis. ins. voyez Pèiride. 8, 6. 

Leptocireus. ins. voyez Papillon. "7, 53. 

Leptogium. bot. cr voyez Collema. 2, 264. 

Leptorhynchus. ois. voyez Myiothéres. 5 549. 

Leptormus. bot. y. voyez Heliophile. 3, 578. 

Leptope. ins. voyez Pélégone. 7, 239. 

Leq. bot. p. voyez Vanillier. 9, 595. 

Lernacanthe. crust. voyez Lernée. 4, 395. 

Lernéanthrope. crust. voyez Lernée. 4, 395. 

Lernentome. crust. voyez Lernée. 4, 395. 

Lernéocère. crust. voyez Lernée. 4, 394. 

Lernéomyse. crus. voyez Lernée. 4, 395. 

Lernéopenne. crust. voyez Lernce. 4, 39%. 

Lernéopode. crust. voyez Lernée.%, 395. 

Lesbos. g. Ile de l’archipél grec. 4, 395. 

Lesions.p. 4, 395. 

Lespedeza. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Lestrémie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Lethargie. p. 4, 396. 

Lethrinus. poiss. voyez Spare. 9, 98. 

Lcucania. ns. voyezNoctuelle. 6, 86. 

Leucodraba. bot. p ‘voyez Drave. 2, 588. 

Leucophasia. ins.voyez Piéride. 8,6. 

Leucothyrée. ins. voyez Scarabéides.8, 648. 

Liagore. z00p. voyez Fucoïdes ‘3,295. 

Liane amère. bol. p. voyez Abula. 4, 14. 

Liban. y. Chaines de montagne dela Syrie. 4, 416. 

Liches. poiss. voyez Centronote. 2, 42. 

Liège. bot. p. écorce du chêne-liége. voyez ce mot a l'art. 

_ Chêne. 2, 122. et Subcrosité. 9,204. 

Liége de montagnes. min. voyez Cuir de montagne. 2, 418. 

Lierre terrestre. bot. p. voyez Glécome. 3,446. 

Lieu. poiss. voyez Merlan. 5, 484. 

Licue. g. 4, 426. 

Limace rouge. moll. voyez Arion. 1,283. 

Limande. poiss. voyez Pleuronecte. 8, 451. 

Limonier. bot. p.voyez Citroniers. 2, 208. 

Linckia. bot. cr. voyez Ohaodinées. 2,89. 

Lindo bleu doré. os. voyez Tangara.®9, 245. 

Lion. mam. voyez Chat. 2,96, — des Péruviens. voyez 
_ Couguar, à l’art. Chat. 2, 98. 

Liothé. ins. voyez Pou.'8, 332. ù 

Lipari (îles). g. Iles de la Méditerranée. 4, 464. 
Liparis. Poiss. voyez Cycloptère. 2, 431. 

Lismate. crust. voyez Salicoques.'8, 566. 


Lissome. ins. voyez T'aupin. 9, 268. : 
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Litorne. ois. voyez Grive. 3, 511. 

Livonie. 9. Gouvernement de l'empire russe. 4, 476. 

Livre pétrifié, géo. voyez Bibliolithe. A, 435. 

Lobaria. bot. cr. voyez Sticta. 9, 183. 

Loire. g. Fleuve de France. 4, 466. 

Lomaptère. ins. voyez Céloine. 2, 68. 

ni NES ds ann. voyez Annélides. 4,198, él Lombrics., 
4, ÿ ; 

Longitude. g. 4, 489. 

Lonicère périclymène. bot. p. voyez Chévrefeuille. 

Lontar, bol. #. voyez Rondier. 8, 524. 

Lophocéphala. ins. voyez Réduviens. 8, 458. 

Lophura. repli. voyez basilic. 1, 394. 

Loricaire. Poiss. voyez Silure. 9, 57. 

Loricaire. bot..er. 9: supp.620. 

Loridor. oùs. voyez Loriol.4, 495. 

Loris du Bengale. mam. voyez Nyclicèbe. 4,482. 

Loup. mam. voyez Chien. 2, 149. 

Loupe ou inicroscope simple. ph. voyez Optique. 4, 364. 

Lourea. bo. p. voyez Sainfoin. 8,558. 

Louvette. arac. voyez Ixode. 4, 244. 

Loxonèvre. ins. voyez Ortalidees. 6, 449. 

Luçon (ile de). g. Laglus grande des Philippines. 4,501. 

Ludjanus Buprestis. —Norwegicus. poiss. voyez. Crenila- 
bre.2, 381. 

Lumme. ois. voyez Plongeon. 8, 462. 

Lumps. poiss. voyez Cycloptére. 2,437. 

Lunaire. bot cr. voyez Botrychium. 1, 491. 

Lunetiére. bot. p. voyez Bisculelle. 1, 439, 

Lunette astronomique. ph. voyez Optique.6, 366. 


2,139. 


À Lunuline. inf. voyez Bacillariées. 1, 353. 


Luperina. ins. voyez Noctuelle. 6, 83. 
Lussions. poiss. voyez Sphyréne.9, 415. 
Lustre d’eau. bot. cr. voyez Charagne. 2, 91. 
Libye. g. Pays situé à l’ouest du Nil. 4, 523. 
Lycène. ins. voyez Polyommate. 8, 288. 
Lycisca. ins. 9. supp. 620. 


À Lycoperdacées. bot. cr. voyez Champignons. 11,80. 


-ycopside vésiculaire. bol. p. voyez Orcanette. 6, 385. 
Lyngbyella. bot. cr. voyez Confervées. 2,284. 
Lyncurium ou LapisLyncis. moll. voyez Bélemnite. 1,49. 
Lynx. mam. voyez Chat. 2, 97, — d'Amérique, — du 

Mississipi. voyez Chat-Bai. 2, 99. 
Lyret. crust. voyez Portune. 8, 324. 


M. 


Mabouier. bol. p. voyez Morisonie. 5, 448 
Mabouya. rept. Scinque. 8, 629. 


| Maccartney. ois. voyez Houppifère. 4, 98. 


Machetes. ois.voyez Comballant. 2, 272, 
Machle. ins. voyez Piméliaires, 8, 51. 
Macignos. géo. voyez Conglomerat. 2, 285, 
Macis. bot. p. voyez Arille. 1, 282. 


| Maçone. moll. voyez Troque. 9, 486. 


Macreuse. ois. voyez Canard. 1, 612. 

Macrocéphale. ins.woyez Plyymate. T, 449. 

Macrocère. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Macrodontia. ins. voyez Prioniens. 8, 358. 

Macroglosse. mam. voyez Roussetltes. 8,539. 

Macroglosse. ins. voyez Sphinx. 9, 118. 

Macroma. ins. voyez Céloine. 2, 68. 

Macronota. ins. voyez Céloine. 2, 68. 

Macropodes. mam. voyez Kanguroo. 4, 294. 

Macroptère. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Macrorhine. mam. voyez Phoque. T, 391. 

Macrospondyius de Boll. rept. voyez Gavial. 3,343. 

Macrotoma. ins. voyez-Prioniens. 8, 353. c 

Madagascar (ile de). g. Située sur la côte orientale de l'A- 
frique. 4, 555. j : 

Madère. g. Ilede l’océan Atlantique. 4, 556, 

Madoko. mam. voyez Andilopes. 1,247. perd 

Magellan (détroit de).g. Canal entre l'Amérique méridio- 
nale et les iles.de la terre de feu. 4, 558. 

Mahlstroem. g.ph. 4, 577. 

Maïba. mam. voyez T'apir. 9, 252, 

Maigre. Poiss. voyez Sciène..8, 625. 

Maimons. mam. voyez Macaque. 4, 540. 
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Malabar. g. Côte occidentale de la presqu'ile en decà du 
Gange. 4, 591. « 

Malacca. g. Presqu’ile de l'Inde. 4, 592. 

Malacorhyncus. os. voyez Myiothéres. 5, 549. 

Maladies. p. et agr. 4, 59% 

Malais. zool. 4, 597. 

Malaisie. g. Une des trois grandes divisions de l'Océanie. 
4, 599. 

Malbrouck. mam. voyez Guenon. 3, 521. 

Malcoha. os. voyez Coucou. 2, 339. 

Maldives (Archipel des) g. Iles de la mer des Indes. 8, 
602. 

Mallaspis. èns. voyez Prioniens. 3, 361. 

Mallicolo. g. Une des nouvelles îles Hébrides. #, 603. 

Malouines (iles). g. Iles de l’océan Méridional. #4, 603. 

Mallodères. ns. voyez Prioniens. 8, 359. 

Mallodon. ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Mallotium. bot. cr. voyez Collema. 2, 264. 

Malte. g. Ile de la Méditerranée. 4, 609. 

Malthe. géo. voyez l’art. Bilume. 1, 443. 

Mamelle. anat. 4, 610. 

Mamestra. ins. voyez Noctuelle. 6, 83. 

Mammalogie et mastologie. z00. 4, 614. 

Mammifères. z00. 4, 621. — Organisation des mammife- 
res. 622. — Fonctions de relation. 622. — De la peau 


et des organes des sens. 624. — Organes de locomo- 
tion. 627. — Fonctions de nutrition. 630. — Fonc- 
tions de reproduction. 632. — Classification. 636. 


— Répartition géographique el variation de la taille. 
637. — Mammifères de France. 4, 639. 

Mammifères fossiles. 5, 4. 

Manates. mam. voyez Lamantin. 4, 331. 

Manche. g. Partie de l'Océan qui sépare la France de l’An- 
gleterre. 5, 14. 

Mandeline. bot. p. voyez Erine. 3, 99. 

Mangabey. mam. voyez Guenon. 3, 521. 

Mania. ins. voyez Nocluelle. 6, 78. 

Manihot. bot. p. voyez Kelmie. 4, 294. 

Manique. ins. voyez Myrmice. 5, 567. 

Manja Kurini. bof. p. voyez Crossandre. 2, 401. 

Manne de Pologne. bot. p. voyez Fétuque. 3, 196. 

Manne du Liban. bot. p. voyez Pistachier. 8, 88. 

Maquereau bâtard. poiss. voyez Caranx. 1, 635. 

Maraicher. a. 5, 31. 

Marais. g. 5, 31. 

Marais salans. g. el ph. appl. 5, 32. 

Marails ou Marayes. ois. voyez Pénélope. 7, 247. 

Marbre de Bergame. min. voyez Karsténile. 4, 292. 

Marceline. min. voyez Manganèse. 5, 17. 

Marche. p. 5, 45. 

Mare. g.5, 46. 

Marguay ou Margay. mam. voyez Chat. 2 , 100. 

Mariage des plantes. bot. el ph. vég. 5, 48. 

Mariannes (iles). g. Archipel de la Polynésie. 5, 50. 

Marikina. mam. voyez Ouistiti. 6, 495. 

Marion et Crozet. g. Petites iles de l’océan Austral. 5, 51. 

Marjaufe de Provence. bot. p. voyez Fraisier. 3 , 274. 

Marmotte d'Allemagne. mam. voyez Hamster. 3, 553. 

Maroc. g. Empire d'Afrique. 5, 55. 

Marouette ois. voyez Rale , 8, 446. 

Maroute. bot. p. voyez Camomille.1, 607. 

Marquises (iles). g. Archipel de la Polynésie. 5, 5% 

Martin-Chasseur. ois. 5 , 71. 

Martinique. g. Une des petites Antilles. 5, 75. 

Masade. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Mascareigne ou Bourbon. g. Ile de l’océan Indien. 5 , 76. 

Mastic de l’ile de Chio. bot. p. voyez Pistachies , 8 , 88. 

Matronule. ins.voyez Tordeuses 9, 442. 

Mauboya. rep. voyez Gecko , 3, 358. 

Maulin. mam. voyez Marmotte. 5, 54. 

Maures et Mores. mam. 5, 103. 

Maurice. g. Ile de la mer des Indes. 5 ,103. 

Mauvis. os. voyez Grive, 3, 512 

Mebbies. mam. voyez Congo , 2 , 286. 

Méchidie. ins. voyez Scarabéides , 8, 618. 

Mécorhynques. ins. voyez Rlynchophores , 8, 496. 

Médecine humaine, p. 5, 107. 

Méditerranée. g. Mer entre l’Europe, l'Asie et l'Afrique. 
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; Mégalodonte. ëns. voyez Tenthrédines , 9, 308. 


Mégalophrys. et Mégophrys. repl. voyez Grenouille. 3, 505. 
Méganyclères. mam. voyez Vespertilion. 9, 550. 
Mégascope. p. voyez Optique, 6, 365. 

Mégilles. ins. voyez Anthophore. 1, 210. 

Mégopis. ins. voyez Prioniens , 8, 360. 

Mélanthie. ins. voyez Phalène. 8, 362. 

Melet. poiss. voyez Clupe , 2, 230. 

Melhania. bol. p. voyez Dombeyacées. 2, 572. 

Melicocca. bot. p. 9. Supp. 6241. 

Melicope. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Mélisse de Moldavie. bot. p. voyez Dracocéphale. 2, 581. 
Mélisse des Moluques. bot. p. voyez Molucelle. 5, 384. 
Melitœa. ins. voyez Argynne. 1, 281. 

Mélocacte. bot p. voyez Mammillaire. 5, 6. 

Mélonnée. bot. p. voyez Courge. 2, 353. 

Méminna. mam. voyez Chevrolain. 2, 140. 

Mémoire. p. 5, 151. 

Ménilite. min. voyez Opale. 6, 343. 

Menstruation. p. 5, 1461. 

Mer. g. 5, 170. — Rapport des terres et des mers. 174. 


— Couleur de la mer. 171. — Lumière dans la pro- 
fondeur de la mer. 171. — Densité, profondeur, sa= 
lure de la mer. 171. — Température, niveau des 


mers. 172. — Marées. 173. — Phosphorescence de la 
mer. 175. : 

Mer morte et mer de sel. g. voyez Asphallide. 4, 309. 

Mercanetes. ois. voyez Sarcelle à l’article Canard. 1, 616. 

Mercure doux. chim. voyez Calomel. 1, 590. 

Mère-Perle. moll. voyez Pintadine. 8, 74. 

Mérie. ins. voyez Scoliéles, 8. 632. 

Mérione. mam. voyez Gerboise. 3, 412. 

Merle d’eau. ois. voyez Cincle. 2, 190. 

Merle vert doré. ois. voyez Stourne. 9, 192. 

Merlier et Meslier. bot. p. voyez Néflier. 5, 627. 

Meroscelisus. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Mérou. poiss. voyez Serran. 9, 36. 

Merveilles du Pérou. bot. p. voyez Nyctage. 6.157. 

Mésogloje. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Mésolithe. min. voyez Mésolype. 5, 196. 

Mésomélas. mam. voyez Chien. 2, 151. 

Métairie. a. 5, 196. 

Métallisation. in. et géo. 5, 196. 

Métallurgie. appl. à la géol. et à la min. 5, 196. — Fer. 
201. — Argent. 206. — Or. 208. — De la production 
et de la consommation des métaux précieux, 212. — 
Cuivre , 216. — Plomb, 218. — Étain , 223. — 
Zine , 2295. — [Laiton , similor , 226. — Platine, 
297.— Antimoine. 5, 228. — Cobalt. 5. 229. — Manga— 
nèse. 5, 229.—Arsenic. 5, 229.—Chrôme. 5, 230.—T'a- 
bleau général de la valeur du produit des métaux en Eu- 
rope. 5, 230 —Tableau comparatif du produit général des 
mines dans les principales contrées de l'Europe. 5, 231. 


Métamorphose. z00. 5, 231. — Desinsectes. 5, 238. — Des 
crustacés. 5, 244. — Des batraciens. 5, 247.— Des œufs 
des poissons avant la formation de l'embryon. 5, 261. 

Métamorphoses. bof. 5, 268. 

Méteil. a. et écon. domes. 5, 270. 

Météoriques (fleurs). bol. p.5, 271. 

Météorologie el Météores. 5, 272.—Brouillards. 5, 272. — 
Nuages. 5, 273.—Pluie. 5,273.—Neige. 5, 273.—Gelée 
blanche, givre, grêle, vent, trombes, tonnerre. 5, 274. 
— Feux Saint-Elme, météorolithes , bolides, étoiles 
tombantes, feux follets, aurore boréale. 5,275.—Lumière 
zodiacale. 5, 276.—Arc-en-ciel. 5, 276.— Parhélie , pa 
rasélène. 5, 276.—Halos. 2, 277. ni) 

Météorologie rurale. a. 5, 277. — Pronostics ruraux, Lirés 
de l'atmosphère. 5, 277, — tirés des êtres organisés. 5, 
279. — Des observations météorologiques. 5, 280. — 
Moyens faciles de régulariser les observations. 5, 281. 
— Indications obtenues jnsqu'ici par l'emploi des in- 
strumens. 5, 283. 

Méthode. 00. 5, 283. — Bolanique. 5 , 292. — De culture. 
5, 299. — Minéralogiques. 5, 302. 

Métopias. ins. voyez Psélaphiens. 8, 375. 

Métopocoilus. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Métriorynehus. rept. Voyez Gavial. 3, 343. 


| Métrocampe. ins. voyez Phalène. 7. 357. 
1 Métrodorea. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551, 
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Meunier. bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 

Meuse. g. Fleuve d'Europe. 5, 308. 

Mexique. g. Vaste contrée de l'Amérique septentrionale. 
5, 309. 

Miclon ou Miquelonnais. os. voyez Canard. 1, 613. 

Microbdelle. anné. voyez Hirudinées. 3, 628. 

Microcèbe. mam. 4, supp. 621. 

Microdactyles. ois. voyez Cariama. 1, 640. 

Microphthires. arac. voyez Acarides. 1, 16. 

Micropogon. poiss. voyez Sciène. 8, 626. 

Micropogons poiss. voyez Tambour. 9, 242. 

Microptères. ots. voyez Canard. 1, 612. 

Microscope. ph. voyez Optique. 6, 365. — Catadiop— 
trique, 6, 367. 

Microzoaires. z00p. voyez Infusoires. 4, 145. 

Midas. mam. voyez Ouislili. 6, 495. 

Miel de scille. chim. voyez Scille. 8, 627. 

Miellat (maladie de certains arbres). voyez Puceron. 8, 394. 

Migraine ou Migrane. crust. voyez Calappe. 1, 578. 

Migrations. z00. 5, 317. 

Milouinan. ois. voyez Milouin. 5, 326. 

Mimophyre. géo. voyez Congloméral. 2, 285. 

Mimose. min. voyez Dolérile. 2, 567. 

Mineur, Petit mineur. exploit. 5 , 347. 

Mink. mam. voyez Marte. 5, 62. 

Mino. ois. voyez Mainale. 4, 58% 

Minous. poiss. voyez Scorpéne. 8, 639. 

Minute. rept. voyez Replile. 9 , 559. 

Mirabelle de Corse. bot. p. voyez Physalide. 7, 450. 

Mirage. méléor. 5, 349. 

Miroir des Incas.min. voyez Obsidienne. 6 , 179. 

Miselia. ins. voyez Noctuelle. 6, 82. 

Mitu du Brésil. ois. voyez Pauxi. T, 202, 

Mochon. puiss. voyez Atherine. 1, 325. 

Moco. mam. voyez Kérodon. 4, 293. 

Moekistocère. o2s. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Moelle de pierre. min. voyez Agaric minéral. 1, 57. 

Moœurs des animaux. z00. 5, 357. 

Moiré métallique chim. 5, 363. 

Moisson. a. 5, 363. 

Molène. bot. p. voyez Verbascum. 9 , 542. 

Molobre. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Moluques. (iles), g. Archipel de la Malaisie. 5, 384, 

Momie. z00. 5, 386. 

Monade. bot. cr. voyez Prapagules. 8, 366. 

Monax. mam. voyez Marmotle. 5 , 53. 

Mone. mam. voyez Gruenon. 3, 520. 

Mongols. mam. 5, 390. 

Mongous. mam. voyez Maki. 4, 591. 

Monilines. bot. cr. voyez Batrachospermes. 1, 398. 

Monillina. bot cr. voyez Confervées. 2, 284. 

Monnaie de Bratienbourg. moll. voyez Cranie. 2, 367. 

Monniera bot. p. voyez Diomées.2, 551. 

Monniera. bol. p. voyez Cusrpaices. 11.428. 

Monochéle. ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Monochire. poiss. voyez Pleuronecte. 8, 152. 

Monocotylédenées cryplogames. bot. voyez Familles natu- 
relles. 3, 162.— Monocotylédonées phanérogames , 3, 
162. 

Monodesmus. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Monomères. ins. voyez Plilium. 8, 391. 

Monophlèbe. ins. voyez Cochenille. 2, 240. 

Monophylle. mam. voyez Vespertilion. 9, 550. 

Monstre: térat. 5, 398. Causes de la monstruosité. 5, 399. 
— Des germes primilivement monstrueux. 5, 401. — 
Théorie des causes accidentelles. 5, 403. — Théorie de 
Vinfluence de l'imagination de la mère sur le produit de 
la conception, relativement à la création des monstres. 
5,404. — Classification des monstres. 5, 406. — Des 
monstres par excès de développement. 5, 407. — Des 
monstres où il y a excès dans l’ensemble de l’organisation 
ou des géans. 5, 423. — Des monstres par défaut d’une 
ou de plusieurs parties, 5, 427. — Monstres par défaut 
dans leur ensemble, ou nains, 5, 429. — Hermaphro- 
dites. 5, 435. 

Monstruosités. lérat. voyez Anomalie. 1, 202. 

Monstruosilés. bot. 5, 439. 

Montagnes. g. 5, 440. l € 

Montjourou. mam. voyez Musaraigue. 5, 522. 


‘ Monts métalliques. g. voyez Erzgebirge. 3, 140. 


Morfée. a. el p. vég. 5, 445. 
Morillon. os. voyez Milouin. 5, 325. 
Morillon. bot. p. voyez. Vigne 9, 555, 

Mormoops. mam. voyez Verpertilion. 9, 550. 

Mornain. bot. p. voyez Vigne. 9 , 556. 

Moroxile. min. voyez Apalile. 4, 228. 

Mort et Mortalité. p. 5, 454. 

Morve. a. el méd. vél. 5, 455. 

Moselle. g. Grande rivière de France. 5 , 455. 

Mouche d'automne. ins. voyez Slomore. 9, 191. 

Mouches à chien.— Bretonnes. — d’Espagne. — araignées. 
ins. voyez Hippobosques. 3 , G17. 

Mouches lumineuses, — à feu. ins. voyez Lampyre. 4, 341. 

Mouchoirs de poche ( disserlalion sur les). voyez Parfums. 
7, 116. 

Mousse de Corse. z00p. pol. voyez Coraline. 2, 306. 

— de mer. bol. crypt. voyez Helminthocorton. 3, 581. 

Mousse de terre. bot. er. voyez Lycopode. 4, 526. 

Moussel. mam. voyez Lièvre. 4, 430. 

Mouton. écon. rur. 5,483. — Choix d’un troupeau. 5, 
485.— Amélioration et perfectionnement. 5, 487, — 
Accouplement et ses résullats. 5 , 488. — De quelques 
opérations pratiques. 5 , 490. — Conduite et nourriture 
des troupeaux aux champs, 5, 491. — Maladies. des 
bêtes à laines. 5, 492. — Bergeries, Hangards et Par- 
cages. 5 , 495. — Des moutons sous le rapport du com- 
merce, de l’agriculture et de l’économie domestique. 
5 , 496. 

Mozambique. g Partie dela côtcorientale d'Afrique 5, 498. 

Mucédinées. boi. crypt. voyez Champignons. 2, 80. 

Mucorées. bot. crypl. voyez Mucédinées. 5 , 499 

Mue os. voyez Volaille. 9, 565. 

Muet. rept. voyez Trigonocéphale. 9, 4710. 

Mugissemens souterrains. géo. 4, 507. 

Muguet ou fleur de mai. bot. p. voyez Convallaire, 2, 291. 

Muguet des bois. bot. p. voyez Aspérule. 1, 309. 

Mulet. mam. produit de l'âne avec la cavale. voyez l'art. 
Cheval. 2, 132. 

Mulet de mer. poiss. voyez Muge. 5, 505. 

Mullerie. z00p. échin. voyez Holoturie. 4, 4. 

Multipliant Hindou. bot. p. voyez Pipal. 8, T6. 

Mungo. bol. p. voyez Haricot. 3, 559. 

Murier. bot. p. considéré sous le rapport botanique. 5, 513. 
—Espèces. 5, 513.—Considéré sous le rapport de la cul- 
ture. 5, 516.—Ses maladies. 5, 519.— Succédanées du 
Murier. 5, 519.— Ses proprièlés économiques. 5, 520. 
— Avantages du Murier de l'Algérie. 5, 520. 

Murier à papier. bot. p. voyez Broussonnelie. 1, 531. 

Murin (Chauve-souris). mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 

Murs du diable. géo. voyez Dyke. 2, 597. 

Muscardine. écon. rur. 5, 528. 

Muscat. bol. p. voyez Vigne. 2, 556. 

Muscivores. ois. voyez Becs-fins. 1, 417. ' 

Musettes. mam. voyez Musaraïignes. 5, 523. 

Mutation de nature et de sexe. bot. 5, 434. 

Mycétobie. èns. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Mydas. rept. voyez Chélonée. 2, 111. 

Myioturdus. os. voyez Myiothères. 5, 548. 

Myoptère. mum. voyez Vespertilion. 9, 551. 

Myre. crust. voyez Leucosie. 4, 399. 

Myrmécobie. mam. voyez Tupaia 9. 494. 

Myrte bâtard. bot. p. voyez Galé. 3, 312. en” 

Mystacide. ins. voyez Phrygane. T, 435. 

Mythimna. ins. voyez Noctuelle. 6, 85. 

Mytülicardes. moll. voyez Cardile. 1, 638. 

Mytiloïdes. crust. 9, supp., 621. 


N. 


Nacelle. zoo. p. acal. voyez Diphyes.2, 552. 
Nacré, pelit nacré. ins. voyez Argynne. 1, 280. 
Nadelstein. min. voyez Rutile. 8, 549. 

Nageurs. crusl. voyez Brachyures. 1, 510. 
Nain. z00. 5, 580. 

Naissance. p. 5, 582. 

Nanaris. bol. p. 9, supp. 621. 

Napu. mam. voyez Chevrotain.2, 140. 
Nasillement. p. 5, 592. 
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Nasique.poiss. voyez Clupe.2 , 231. 

Natation. p. 5, 594. 

Nathalis. ins. voyez Piéride.S8, 9. 

Natrolithe. min. voyez Mésotype. 5,196. 

Naturalisation.:z00. bol.eta.5, 598. 

Naturaliste. 5,600. 

Nature. 5, 600. 

Nauprédie. crust. 9, supp. 624. 

Nausées. p. 5, 612. 

Nautilacées. moll. voyez (Céphalopodes.2, 44. 

Nautilus argo. moll.voyez Argonaute. 1, 277. 

Navet du diable.bot. p. voyez Bryone. 4,537. 

Navicule. inf. voyez Bacillariées.1, 358. 

Ne me touchez pas ‘bot. p.woyez Balsamine., 4, 376. 

Nébuleuses./ast. 5 , 621. 

Nécrophile. ins. 9 , supp. 621. 

Nègre.mam. 5, 628. 

Négrier. bot. p.voyez Vigne. 9,556. 

Neige. méléor. 5, 632. 

Nélocyres. crust. voyez Cymothoadées. 2, 444. 

Némale.ins.voyez Tenthrédines.9., 308. d 

Nématocère. ins. voyez Tipulaires.19, 429. 

Nématode.ins. voyez Taupin. 9,268. 

Némosome. ns. voyez Psoa.'8, 381. 

Nems. mam.voyez Mangousle. 5, 20. 

Néoméris. 300. p. voyez Fucoïdes. 3 , 295. 

Néomide. ins. voyez Taxicornes. 9, 2741. 

Népaul..ois. voyez Tragopan.9, 459. 

Néphotome. ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Nerfs.-anat.6,9.—;Chez l'homme. 6,14. — Chez les Mrm- 
mifères. 6, 49. — Chez les Oiseaux. 6 , 23.— Chez les 
Reptiles. 6, 26.— Chez les Poissons. 6, 30.— Fonctions 
des nerfs. 6, 36. 

Nervalion. bol. 6, 44. 

Nervimotion. p.6 , 44. | 

Nésarnack. mam.voyez Dauphin. 2, 480. ! 

Neuracécs. bot.p. voyez Rosacées. 8, 527. | 

Neva. g. fleuve de laRussie européenne. 6, 45. 

Nez. anal. 6, 46. — De la restauration du mez ou rhino- 
plastie. 6, #7. . L 

Niagara. g. rivière de l'Amérique septentrionale. 6, 48. 

Nicolsonie. bot.p. voyez Perrollélie. 7, 313. 

Nid et nidification.-ois. 6, 51. 

Nid d'oiseau. bot. p. voyez Néollie.i6, 4. 

Niger. g. grand fleuve de l'Afrique centrale..6, 56. 

Nigritie méridionale. g. voyez Congo.2, 285. | 

Nil. g. fleuve d'Afrique. 6 , 58. | 

Nilion. ins.voyez Taxicornes. 9,271. 

Nivellement'harométrique. ph.6 , 64, — Hauteurs des iné- 
galités du globe, à quoi tiennenit-elles ? 6 , 64. — Métho- 
des servant à déterminer les hauteurs des moatagnes à 
l’aide du baromètre, 6, 65. — Täble pour calculer la 
hauteur des montagnes, d’après lesobservations baromé- 
triques. 6, 67. — Proportions entre les espaces ‘planes.ot 
les espaces montueux. 6, 69.-— Tableau de tahauteur des 
principales montagnes du globe au dessus.du niveau de 
l'Océan. 6 , 69. 

Noctiluque. z00.p. acal. voyez Diphyes, 2, 553. 

Noctule. mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 

Nodfyrbs. a. 6, 96. 

Nœud vital. bot. p. 6, 98. 

Noirmoutier. g: île de l'Océan atlantique sur les côtes de 

© France. 6, 98. 

Noix de ben. bot. p. voyez Moringa.5, 447. 

Noix vomique. bot. p. voyez Strychnos. 9, 201. 

Nomenclature. ;00. bot. min.'6 , 105. 

Nomologie végétale. bot. 6,107. 

Nonagria. ins. voyez Noctuelle. 6, 87. 

Noranthées. bot. p. voyez Marcgraviacées. 5, 44. 

Nord. g. 6, 106. 

Norma. bot. p. voyez Sisymbre.9, 67. 

Normonyctères. nvam.voyez Vespertilion."9,551. 

Norwège. g. Etat de l'Europe septentrionale. 6 , 409. 

Nostalgie. p. 6, 111. 

Notacanthine. ins. voyez Orlalidées. 6, 448. 

Nothures. ois. voyez Tinamou. 9, 495. 

Notophysis. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Notoptérygiens. crust. voyez Macroures. 4, 554. 

Nourriture. ph. 6, 145. — Historique. 6 , 116. — De J’a- 


liment en général et de quelques substances:alimentaires 
en particulier. 6, 118. — Alimens tirés du trégne sani- 
mal:6;, 427. — Alimens tirés du règne-végétal.:5, 424. 
— De la préparation des alimens, des assaisonnemens. 
— Chimie eulinaire.-6, 440..— De:l'heuretes repas et 
de l’ordre dans lequel les alimens doivent être pris. 
6, 142. 

Nouvelle-Bretagne. g. Archipel del’Australie.:6., 444. 

Nouvelle-Guinée. g. Ile-de l'Océan oriental. 9, supp.1622. 

Noyer du Japon. bot. p. voyez Ginkgo..3., 427. 

Nuages. méléor.6, 450. 

Nubie. g. Grande contrée d’Afrique.\6, 451. 

Nucléadbranches. moll. voyez Firole.:3, 245. 

Nucléolite. zoop. voyez Oursin. 6, 510. 

Nudipède. mam. voyez Marte. 5 ,:62. 

Nuit. astr. 6, 153. 

Nursie. crust. voyez Leucosie. 4,:398. 

Nutation.p..etbot.16, 455. 

Nutrition. p. 6,456. 

Nymphæum des anciens. géo. min. voyezBilumes.H, 4%4. 

Nytèles. ins. voyez Nysson.i6 , 172. 

Nyctériampe.#ns.woyez Taupin. 9, 268. 

Nycticée. mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 

Nyctinome. mam.9, supp.:622. 

Nyctoclepte.mam. voyez Spalaæ. 9,96. 

Nyctophile. mam. voyez Vespertilion. 9, 554: 

Nyl-Ghau. mam. voyez Antilopes. A , 224. 
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Oasis. g. et.a. 6,172. - 

Oberstein. g. 6, 173.— Exploitation des agates. 6,474. 

Obi. g. Fleuve de la Russie d'Asie. 4, 175. 

Oblade. poiss. voyez.Spare. 9, 99. 

Obliquité. g. 6, 178. 

Océan. g. 6. 179. 

Océanie. g. Cinquième partie du monde. 6, 479. 

Océloïde. mam. voyez Chat. 2, 99. 

Oclodon. mam. voyez Orycière. 6, 463. 

Octopodes. moll. voyez Céphalopodes. 2, 4%, 

Oder. g. Grand fleuve d'Allemagne. 6, 194. 

Odontites. bot. p. voyez Euphraise.38 , 138. 

OEcadome. ins. voyez Myrmice. 5, 567. 

OEdémagène. ins. voyez OEstrides. 6, 231. 

OEgialie. ins. voyez Scarabéides. 8, G17. 

OEgosoma. ins. voyez Prioniens. 8,360. 

OEïl. anat. chez l’homme. 6, 203.—Chezles mammifères, 
6, 207. — Chez les oiseaux. 6, 209, — Chez Jesreptiles. 
6,211. — Chez les poissons. 6,212. — Chez.les animaux 
articulés. 6, 214. — Chez lesmollusques..6, 215. 

OEil de bœuf. bol. p. v. Camomille des teinturiers. 4,607. 

OEil.de chèvre. bot. p. voyez Æqilops. 1, 40. 

OEïül de poisson. min. voyez Adulaire. 1, 40. 

OEil du monde, min. voyez Hydrophane. 4,69. 

OEüllets d’Inde.bot. p. voy.Tagel. 9,238 (vrai),246 (faux). 

OËEschrotès. ins. voyez Orilicelle. 6,.339. 

OEtaliones. ins. voyez Membrace. 5,148. 

Ogoton. mam. voyez Lièvre. 4, 432. 

Oiceptome. ins. voyez Bouclier. 1, 494, 

Oiseau de paradisnoir. ois. voyez Stourne.9, 191. 

Oiseau de tempête. ois. voyez Petrel.T, 334. 

Oiseau du soleil..ois. voyez Caurale. 2,30. 

Oiseau trompette. ois. voyez. Agami.1, 53. 

Oiseaux. z00. Considérations générales. 6, 252. — Organi- 
sation des oiseaux. 6, 254. — Mœurs des oïseaux.6, 272. 
— De l'utilité des oiseaux pour l’homme etde leurs .ma- 
ladies.‘6, 286. — ‘Oiseaux de France. 6, 291. — Oiseaux 
fossiles. 6, 295. 

Oiïseaux-mouches. ots. 9, sapp. 622. 

Olfactian. p. Appareil organique de l’olfaction. 6,297. — 
Des matériaux de l’olfaction ou des odeurs. 6, 298. — 
Mécanisme de l’olfaction. 6,299. — De l’olfaction dans 
la. série animale. 6, 300. 

Olivenite min. voyez Cuivre. 2, 419. 

Olivier de Bohême. bot. p. voyez Chalef. 2, 75. 

Olympe. g. Montagne célèbre dela Thessalie. 6, 316. 

Olyrées. bot. p. voyez Graminées.3, 476. 

Ombrine. poiss. voyez Sciène. 8, 625. 

Omphalode. bot p. voyez Episperme. 3,86. 

Onagga ou Dauw. mam. voyez Cheval. 2, 127. 
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Oncomeris. ins. voyez T'esseralome. 9, 371. 

Onéga. g. Lac de la Russie d'Europe. 6, 336. 

Onobrychis. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558, 

Onocrotale. ois. voyez Pélican. 7, 268. 

Onosme vipérine. bot. p. voyez Orcanette. 6, 385, 

Ophidonaïs. ann. voyez Naïs. 5, 582. 

Ophiode. rept. voyez Hystérope. 4, 104. 

Ophiopogon. bot. p.voyez Convallaire, 2, 291. 

Ophis. rept. voyez Hélérodon. 3, 608. 

Ophiure. zoop. échin. voyez Astérie. 4,349, 

Ophiusa. ins. voyez Nocluelle. 6, 92. 

Ophthalmie: ois: voyez Volaille. 9, 566. 

Opium. chim. voyez Pavol.7, 207. 

Oplognathe. ins: voyez Scarabéides. 8, 618. 

Opsimose. mim. voyez Manganèse. 5, 17. 

Opticiennes. arace: voyez Micrommale. 5, 314. 

Or graphique. — Dendritique, min. voyez Sylvan , 
9 


> 220. 

Or vert. voyez Electrum. 3, 18. 

Orage. meétéor. 6, 571. 

Orange (rivière d!) g. Dans l'Afrique occidentale. 6, 380. 

Orbe. poiss. voyez Diodon. 2, 548. 

Orbite. ast..6 ,. 383. 

Orchesella. ins. voyez Podure. 8 , 181. 

Orchide bouffonne. bot. p. voyez Salep. 8, 56%. 

Oreille. anat. chez l’homme. 6,.392. — Chez les Mam- 
mifères. 6, 397. — Chez les: Oiscaux. 6, 398. — Chez 
les Reptiles,.6, 399: — Chez les Poissons. 6, 400. — 
Chez les Animaux articulés. 6:,, 404. — Chez les Mollus- 
ques. 6 , 402. 

Oreille de lièvre. bot: p. voyez Buplèvre. 1, 546. 

Oreille de mer. moll. voyez Haliotide. 3, 551. 

Oreille d'ours: bot: p. voyez Primevère. 8,354. 

Oreille d’ours en.arbre. bot. p. voyez Asclépiade. 1, 300. 

Oreille de souris. bot. p. voyez Myosotide. 5 , 555. 

Orénoque. g. Fleuve de l'Amérique méridionale. 6 , 403. 

Organiste: ois. voyez Tangara..9-, 245, 

Oribates. arac: voyez Acarides, 1 ,16. 

Orme d'Amérique: bot. p: voyez Guazuma. 3, 520. 

Ormiscus. bot. p.voyez Héliophile. 3, 578: 

Ormocarpum.. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558. 

Ornithoptères: ins. voyez Papillon. T,.52. 

Orphné. ins. voyez Scarabeides. 8, 618. 

Orseille d’Auvergne:ou de terre, bot. cr. voyez Parelic. 7, 
106. 

Ortalide. ins. voyez Ortalidées. 6,448, 

Orthocère. ins. voyez Ténébnionites. 9,,299: 

Orthomegas. insi voyez Prioniens. 8,359. 

Orthosia. ins. voyez Noctuelle. 6., 85. 

Orthosolis. bot. p. voyez Héliophile. 3 , 578. 

Orthosoma. ins. voyez Prioniens, 8,359. 

Orthotricoidées. bot. cr. voyez Mousse. 5, 473. 

Ortie rouge. bot. p.. voyez Galéope. 3,345. 

Orties de mer. moll. voyez Physalie. T, #50: 

Orythie. zoop. acal.. 9, supp: 622. 

Oryx. mam. voyez Antilopes. 1,219. 

Oryzées. bot. p. voyez Graminées. 3, 476. 

Osanne ou Antiloppe chevaline. mam. voyez Anlilopes: 
4 , 218. 

Oscillations. p. 6, 471. 

Oseille de Guinée ,, bot. p. voyez Kelmie. 4, 296. 

Osier fleuri. bot. p. voyez Epilobe..3., 78. 

Osmoderma. ins. voyez Cétoine. 2,.67.. 

Ostracidium. arac. voyez Phalangiens. 7,350, 

Ostrapodes. crust. voyez Ostracodes. 6, 489, 

Otions. crust. voyez Cirnipèdes 2,203. 

Otolicnus. mam. voyez Galago. 3, 309. 

Ouandourou. mam. voyez Macaque. 4, 540: 

Oudre et Orea. mam: voyez Dauphin.2.,,480. 

Ounko. mam. voyez Gibbon. 3 ,,426. 

Ouragan. méléor. 6 , 496. | 

Ourals. g. Chaine de montagnes qui sépare l'Europede l'A 
sie. 6, 497. - 

Ourebi. mam. voyez Antilopes:1, 247. 

Ouires de mer moll. voyez Ascidies.1 , 299. 

Ovibos. mam. 9, supp., 622. 

Ovologie. p. Définition: 6, 518. — Des générations spon- 
tanées et de l’hétérogénie. 6, 5148. — Signification de 
l'œuf; ses différences, avec le germe. 6, 527. — De 
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l'œuf considéré dans:la: série: animale , etc. 6, 530. — 
Del'ovaine. 6, 532. — De l'œuf, 6, 534. — Des cir- 
constances et des causes qui transforment l'œuf en 
germe. 6, 546. — Développement de l'embryon. 6, 549: 
— Conclusions générales, 6, 564. 

Ovologie: végétale. bol. 6, 56%, 

Ovule. moll. voyez Porcelaines. 8, 315, 

Oxure. ins. voyez Piméliaines. 8, 52. 

Oxybèles: ins. voyez Nysson. 6, 172. 

Oxybelis. rept. voyez: Leplophide. 4, 391. 

Oxycéphale. crust. voyez Typhis. 9, 498: 

Oxypyga.ois, voyez Myiatères. 5, 549. 

Oxypière. mam. voyez Dauphin. 2, 481. 

Oxyrhinques. crust. voyez Brachyures. 1, 509. 

Ozole. crust. voyez Argule. 1, 278. 
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Paca. mam. voyez Cabiai. 1 , 554. 
Pacaraina ou Pacaraimo , chaine de montagnes de l'Amé- 
rique méridionale. g. 6, 580. 

Pachacama, vallée du Pérou près de Lima. g. p. 6, 580. 
Pachymorphe. ins. voyez Phasmie. 7, 376. 
Pachyrhynchides. ins. voyez Rhynchophores. 7, 495. 
Pachysome. man. voyez Rousseltes. 8, 530. 
Pachyÿstylum. bot. p. voyez Hélioplile. 3, 578. 

Pœphagomys. mam. voyez Oryctére: 6, 462. 

Pain. écon. dom. 6 , 603. 

Pain d'oiseau. bot. p. voyez Orpin. 6, 445. 

Pakta-Poola. rept. voyez Bongare. 1, #79. 

Palès. êns. voyez Argynne. 1, 281. 

Paletuvier gris. bot. p. voyez Avicennia. 1, 345. 

Pallette. ois. voyez Spatule. 9, 100. 

Palme de Christ. bol. p. voyez Ricin. 8 2498. 

Palmelle. bot. cr. voyez Chaodinées: 2, 89. 

Palmier bache. bot: p. voyez Maurilie. 5, 104. 

Palmier éventail. bot. p. nom vulgaire du Chamérope, 
voyez ce mot.2, 77. 

Palmiste poison. bot. p: voyez Arec: 1, 268. 

- Paludicelle. zooph. voyez Plumatelle. 8, 166. 
Polucicoles. rept: voyez Crapaud. 2, 371. 
Palus-Méotides, g. ancien nom de la mer d’'Azof, entre 

l'Europe et l’Asie. 7, 3. 
Pame. moll. voyez Camacées. 1, 595. 
Pampas, vastes plemes de l'Amérique méridionale, g. 
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Panabase. min. voyez Cuivre: à, 448. 

Panacée mercurielle. chim. voyez Calomel. #, 590. 

Panama, g. isthme qui joint l'une à l’autre les deux Amé- 
riques. 7, 14. 

Panambou-Valli. Vol: p. voyez Flagellaire: 3, 219. 

Panema. ois. voyez Spizaèle. 9, 421. 

Panicées. bot. p. voyez Graminces. 3 ,,#15. 

Panne externe. — interne: bot. p. 9, supp: 623. 

Panorpe. ins. voyez Billaque. 1, 440: 

Pantellaria ou Pantellérie: g. Ile de la Méditerranée: 7, 26. 

Pantouflier. poiss. voyez Marteau. 5, 64. 

Paon du.jour. ins: voyez Vanesse. 9, 525. 

Papagallo, g. nom d’un vent violent qui souffle sur les cô- 
tes occidentales du Mexique. 7, 33. 

Papa-Venlo. rept. voyez Anolis. 1, 200. 

Padengaie ou Paponge: bol. p. voyez Concombre. 2, 280. : 

Papillons. ins. Généralités. 7, 57. — Etat de chenille. 
7, 66. — Etat de chrysalide. 7, 72. — De la chasse. 
7, 71. De la préparation et de la conservation des Pa- 
pillons. 7, 79: — Manière de chercher et d'élever les 
Chenilles. 7, 81. — Manière de souffler les Chenilles, 
7, 84. — Manière d'imprimer les Papillons. 7, 84. 

Papous (terre des), g. ilede l'Océanie. 7, 85. 

Papyrus des Malais. bot. p. voyez Coryphe. 2, 330. 

Paques (ile de). g. Dans le grand Océan. 7, 88. 

Paradis orangé. ois, voyez Loriot. 4, 495. 

Paragréles météor eta. 7, 96. 

Kepsmnay , ÿ- grand pays de: l'Amérique méridionales 

98. 


? 
Paralépis. poiss: voyez Sphyrène: 9, 1454 
Parallaxe. astr. 7,100. 
Parallèles. g.p: 17, 104. 
Parana (fleuve), g. un des plus considévahles: de lAméri= 
que méridionale. 7, 104. 
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Parapctalifera. bot. p. voyez Diosma.2, 551. 

Parasélène. météor. phénomène qui reproduit l’image de la 
lune. 7, 103. 

Paralonnerre. p. 7, 104. 

Pareira-brava. bot. p. voyez Abula. 1, 11. 

Parcira-brava. bot. p. Racine du Cissampelos-pareira, 
voyez ce mot. 2, 203. 

Parfum.— Historique, 7, 106. — Des diverses sortes de 
parfums et de leur préparation. 7, 410.— De l'usage des 
parfums et de leurs inconvéniens; des cosmétiques ; 
formules diverses. 7, 115. 

Parhélie. méléor, phénomène qui reproduit image du 
soleil. 7, 123. 

Parime, g. chaine de montagnes de l'Amérique méridio- 
pale. 7, 125. 

Paris (bassin de). géo. 7, 126. 

Parméliacées. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421, 

Parnassius. ns. voyez Papillon. 7, 56. 

Parnasse, g. mont célèbre de la Grèce antique. 7, 145. 

Parole. 7, 147. 

Paromocriniens. ann. voyez Annélides. 1, 198. 

Paros, g. (île de l'archipel, la plus considérable des Cycla- 
des). 7, 154. 

Pas d’âne. bol. p. voyez Tussilage. 9, 496. 

Passages des Roches. géo. 7, 162. 

Passe-rose. bot. p. voyez Guimauve. 3, 528. 

Passe-rose. bot. p. voyez Trémicre. 9, 463. 

Passérigalle. ois. voyez Colombe. 2, 266. 

Passéripèdes. oùs. voyez Colombe. 2, 266. 

Passeriki-pam. rept. voyez Leplophide. 4, 391. 

Passions. 7, 181. 

Pastèque. bot. p. voyez Courge. 2, 353. 

Pastor. ois. voyez Marlin, 5, 65. 

Patagium. repl. voyez Dragon. 2, 583. 

Patagonie. g. grande contrée de l'Amérique méridionale. 

> 

Patas. mam. voyez Guenon. 3, 521. 

Patience. bot. p. voyez Oseille. 6, 476. 

Patience. bot. p. voyez Rumex. 8, 545. 

Patte d’oie. bot. p. voyez Chénopode. 2, 123. 

Paturages. a. 7, 195. 

Pavé des Géans. géo. 7, 202. 

Pavonie euryloque. ins. voyez Morpho. 5, 452. 

Pavonies. bot. cr. voyez Padine. 6 , 589. 

Pavol-épineux. bol. p. voyez Argemone.1, 270. 

Pays-Bas. g. (royaume d'Europe). 8, 207. 

Pec. ois. voyez Pégot. 7, 224. 

Pectinaires. annél. voyez Sabellaire. 8, 549. 

Pédicie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Pédimanes. mam. voyez Didelphes. 2, 528. 

Pédoncule radical. bot. p. et a. voyez Tige. 9, 419. 

Peixe-gallo. poiss. voyez Abacaluaia. 1 , 1. 

Pékan. mam. voyez Marle. 5, 64. 

Pélage. mam. voyez Phoque. 7, 397. 

Pélagie. moll. voyez Pneumoderme. 8, 176. 

Pélamide. poiss. voyez Scombre. 8, 635. 

Pélamyde. rept. voyez Hydrophides. 4, 70. 

Pélerins. poiss. voyez Squale. 9, 128. 

Pelidnote. ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Pelorie. bot. p.71, 242. 

Pélors. poiss. voyez Scorpène. 8, 639. 

Peltigères. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421. 

Peltis. ins. voyez Thymale. 9, 412. 

Pellocéphale. rept. voyez Emyde. 3, 40. 

Penar vali. bot. p. voyez Couralari. 2, 351. 

Pendule. p. 7, 243. 

Peninsule. g. 7. 249. 

Peninsule Ibérique. g. Etat de l’Europe méridionale. 9, 
supp. 623. 

Pénombre. astr. 7, 251. 

Pentacrine. z00. échin. voyez Encrine. 3, 50. 

Pentaphylle. êns. voyez Taxicornes. 9, 271. 

Pentaplatarthrus. ins. voyez Pausse. 1, 199. 

Pentapodes. poiss. voyez Spare. 9, 98. 

Pentaspermum. bot. p. voyez Kelmie. 4, 294. 

Penthétrie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. *- 

Penthorum. bot. p. voyez Crassulacées. 9 , 373. 

Pentonyx. rept. voyez Emyde. 3, 40. 

Peoa. ois. voyez Pénélope. 7, 248. 


Pépérine. géo. voyez Congloméral. 2, 285. 

Pépie. ois. voyez Volaille. 9, 565. 

Pépon. bot. p. voyez Courge. 2, 353. 

Pepsis. èns, voyez Pompiliens. 8 , 307. 

Peragut à feuilles en cœur. bol. p. voyez Clerodendron- 
2 ,219 

Perce-feuille. bot. p. voyez Buplévre. 1, 546. 

Perce-neige, bot. p. voyez (Gralanthe. 3, 311. 

Perce-neige. bot. p. voyez Nivéole. 6, 71. 

Perce-oreille. ins. voyez Forficule. 3, 252. 

Perce-picrre. bot. p. voyez Bacile. 1, 352. 

Perce-pierre , passe-pierre. bot p. voyez Crithme. 3, 395. 

Perche-goujonnière. poiss. voyez Gremille. 3, 498. 

Percursaria. bot. cr. voyez Confervées. 2, 284. 

Perdrix ou Poule de bois. ois. voyez Myiothères.5, 548, 

Perescia. bot. p. voyez Mammillaire. 5, 10. 

Perga. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Péricalle. ins. voyez Taupin. 9, 268. 

Pericorallie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3,163. 

Péridérines. bot. p. voyez Æcidie. 1, 40. 

Perigynes. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162. 

Périhélie. astr. 7, 281. 

Péripétalie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163. 

Péristaminie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3,162. 

Péristellées. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 

Perlamorphe. ins. voyez Phasme. T, 318. 

Pérou. g. vaste contrée de l'Amérique du Sud. 7, 295. 

Perroquet d’eau. crust. voyez Daphnie. 2, 471. 

Perroquet de terre. ois.voyez Todier. 9,437. 

Perse g (grand royaume d'Asie ). 7, 314. 

Perséphone. crust.voyez Leucosie. 4, 399. 

Pesanteur. ph. 7, 322. 

Pese-liqueur , — sel, etc. ph. voyez Hydromèlre. 4, 68. 

Peson. moll. voyez Hélice.3, 574. 

Pétasite. bot. p. voyez Tussilage. 9, 496. 

Peteuse. poiss. voyez Carpe. 2, 10. 

Petit aigle d'Amérique. oùs. voyez Caracara. 1,634. 

Petit Castagneau. poiss. voyez Chromis. 2,177. 

Petit paon des roses. ois. voyez Caurale. 2, 30. 

Petite bardane. bot. p. voyez Lampourde. 9, 338. 

Petite centaurée. bot. p. voyez Érythrée. 3,109. 

Petite centaurée. bot. p. voyez Genlianelle. 3, 384. 

Pelite uvette. bot. p. voyez Ephèdre. 3, 73. 

Petite violette. èns. voyez Arynne. 1, 281. 

Pétrel pélécanoïde. ots. voyez Pelecanoïde. 7, 231. 

Petrocallis. bof. p.9. supp. 623. 

Pétrol ténu. min. voyez Malthe. 4, 609. 

Pezizées. bol. cr. voyez Champignons. 2, 81. 

Pézopore. os. voyez Ingambe. 4, 150. 

Pfifferl. poiss. voyez Apron.1, 242. 

Phaëlon. ois. voyez Paille en queue. 6, 602. 

Phallusie. moll. voyez Ascidie.°1, 300. 

Pharmacosidérite. min. voyez Fer. 3, 184. 

Pharus. bot. p. 9. supp. 623. 

Phascochère. mam. voyez Cochon. 2,244. 

Phebalium. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Phialea. bot cr. voyez Pezize. 7, 341. 

Philippines. g. Iles de la mer des Indes. 7, 384. 

Philipsite. min. voyez Cuivre. 2, 418. 

Philoptère. ins. voyez Pou. 8, 331. 

Philotheca. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Philyre. cr. voyez Leucosie. 4, 398. 

Phlogophora. ins. voyez Noctuelle. 6, 81. 

Phodile. ois. voyez Chouette. 2,177. 

Phobère. ins. voyez Scarabéides. 8, 618. 

Phœbé. ins. voyez Argynne. 1, 281. t 

Phœnix pusilla. P. farinifera. bot. p. v. Dattier.2, 477. 

Phosphorite. min. voyez Apatile. 1, 228. 

Phosphuge. ns. voyez Bouclier. 1,494. 

Photométrie. p. Intensité de la lumière. 9, supp. 6.##. 

Phrénologie. 7, 408. 

Phrynocéphale. rept. voyez Agame. 1, 52. 

Phrynosome. rept. voyez Agame. 1, 52. 

Phthire. ins. voyez Pou. 8, 331. 

Phylliriées. bo. cr. voyez Mucédinées. 5, 499, 

Phyllocère. ins. voyez T'aupin. 9, 268. 

Phyllodactyle.rept. voyez Gecko.3, 359. 

Phylloma. bot. cr. voyez Ulve9, 500. 

Phyllomorphe, ins. voyez Syromasle. 9, 226. t- 
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Phyllonyctères. mam. voyez Vespertilion. 9, 550. 
Phyllophages. ins. voyez Scarabéides. 9, 618. 
Phyllopodes. crust. 9, supp. 626. 

Phyllostome. mam. voyez. Vespertilion. 9, 550. 

Phyrine orvet. poiss. voyez Centropome. 2, 42. 

Physetops. ins. voyez Staphylinides. 9, 171. 

Ppysiologie, généralités. 7, 452. — Aperçu anatomique 
de l’homme. 454.—Fonction nutritive — de la digestion. 
7, 456. — Aperçu anatomique des organes digestifs 
7, 457.— Absorption, — matériaux, organes de l’absor- 
ption. 7, 463. — De la circulation, — de la respiration. 
7, 466. — Phénomènes de la respiration. 7, 469. — 
De la nutrition, — appareil de la nutrition. 472. — Des 
sécrélions, — organes sécréleurs. 474. — Sécrélion des 
humeurs récrémentilielles. 7, 475 — Sécrétions ex- 
crémentitielles. 7; 477. — Des fonctions de relation en 
général, — des sensations, — système nerveux de la vie de 
nutrition. 7, 483. — Des sens. 7, 487. — Anatomie de 
la peau. 7, 488. — Sensalion de l’ouïe, — de la vision. 
7, 491. — Des allitudes. 7, 495. — Des mouvemens. 
7, 496. — De la voix et de la parole. 7, 498. — Fonc- 
tions relatives du sommeil. 7, 501. 

Physiologie appliquée aux animaux domestiques. 7, 504. 
— Habitudes à donner aux animaux relativement à leur 
constitution physique. 7, 506. — Emploi des forces. 
7, 507. — Age et choix pour l’accouplement. 7, 508. — 
Conception, gestation et part. 7, 511. 

Physiologie végétale. bot. généralités. 7, 514. — Fonctions 
vitales et habituelles des plantes. 7, 515. — Fonctions 


vilales temporaires. 7, 518. — Composition chimique 
des plantes. 7, 520. — Organes végétaux. 7, 521. — 


Harmonie des organes. 7, 523. — Relations des plantes 
avec le sol. 7, 523. — Marche des fluides. 7, 254. — 
Moulité des plantes. 7, 526. 

Physionomie,— définition et généralités. 7, 529.— La tête. 
7,531. — Du tronc. 7, 536.— Influence des climats sur 
la Physionomie. 7, 539. — Les habitudes. 7, 540. — Les 
passions. 7, 541.—Tempérament et constitution. 7, 545. 
Physiognomonie. 7, 545. 

Physique. Considérations générales. But et utilité de cette 
science. 7, 547.— De la physique depuis son origine 
jusqu’à Descartes. 7, 549. — Progrès de la Physique 
depuis Descartes jusqu’à Newton. 7, 554. — Progrès de 

‘la Physique depuis Newton jusqu’à la naissance de la 
chimie pneumatique, c’est-à-dire à la fin du dix-huitième 
siècle. 7, 561. — Progrès de la Physique depuis la nais- 
sance de la chimie pneumatique jusqu'à nos jours. 
Priestley, Black, Cavendish. 7, 571. — Progrès de la 
Physique depuis 1810 jusqu’à 1838. 7, 576. — Apercu 
concernant les progrès futurs de la Physique. 7. 616. 
Description de quelques machines etappareils employés 
en Physique. 7, 617. 

Physocarpos. bot. p. voyez Spirée. 9, 118. 

Phytocrine. zoop. échin. voyez Encrine. 3, 50. 

Piabuques. poiss. voyez Saumon, 8, 601. 

Piauchau. ois. voyez Coracine. 2, 305. 

Pic. g. 7, 628. 

Piechion. ois. voyez T'ichodrome. 9, 417. 

Pied d’autruche. moll. voyez Struthiolaire. 9, 199. 

Pied de lion. bot. p. voyez Alchimille. 1, 88. 

Pied de loup. bot. cr. voyez Lycopode. 4, 526. 

Pied d'oiseau. bot. p. voyez Ornilhope 6, 435. 

Pierre à fusil. min. voyez Pyromaque. 8, 423. 

Pierre à rasoir. min. voyez Novaculile. 6, 144. 

Pierre d’asperge. min. voyez Apalile. 1.228. 

Pierre de Caïenne. os. voyez Pauxi. 7, 201. 

Pierre de croix, croisette. min. voyez Staurotide. 9, 172. 

Pierres de foudre ou de tonnerre. min. anc. voyez Bron- 
tolithe. 4, 529. 

Pierre de lune. min. voyez Adulaïre. 1, 40. J 

Pierre de paille. min. voyez Carpholithe. 2, 10. 

Pierre de santé. min. voyez Marcassile. 5, 43. 

Pierre de tripes. min. voyez Karslenile. 4. 292. 

Pierres éloilées. — P. de fées. zoop. échin. voyez Encrine. 
3, 49. : 

Pierre incombustible de Milet. min. voyez Alabandne. 
1, 80. 

Pierre philosophale. chim. 8. 15. | 

Pierre puante. min. voyez Baryle. 1, 386. : 
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Pierre précieuses. mên. app. 9, supp. 626. 

Piétin. moll. voyez Auricules. 1, 336. 

Pigamon. bot.p. voyez Talictron. 9, 247 (faux), 239 (vrai). 

Pigeon. écon. rur. et domestique. 8, 25. — Des races de 
nos Pigeons domestiques. 8, 26. — Du croisement des 
races. 8, 29.—De l’accouplement et de ses conséquences. 
8, 30. — Du colombier , de la volière et de la manière 


de les peupler. 8, 32. — De la nourriture des Pigeons 
domestiques. 8, 34. — Pigcons domestiques considérés 


sous le rapport de leur utilité et de leurs produits. 8, 36. 

REROR blanc antarctique. ois. voyez Bec en fourreau blanc. 

; 415. 

Pigeon couronné. ois. voyez Goura. 3, 467. 

Pika. mam. voyez Lièvre. 4, 432. 

Pilayella. bot. cr. voyez Confervées. 2, 284. 

Pilchard. poiss. voyez Clupe. 2, 230. 

Pilote. potss. voyez Centronote. 2, 42. 

Pile galvanique. ph. 8, 37. 

Pilules sine quibus. voyez Myrobolans. 5, 569. 

Piment royal. bot. p. voyez Galé. 3, 312. 

Pince-rouge. arac. voyez Bdelle. 1, 410. 

Pinchaque. mam. voyez T'apir. 9, 252. 

Pinche. mam. voyez Ouistili. 6, 495. 

Pinck. bot. p. voyez Camelli. 4, 605. 

Pineau bot. p. voyez Vigne. 9, 555. 

Pingouin, roi des marins anglais. ois. v. Manchot. 5,15. 

Pipistrelle. mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 

Pirates. ins. voyez Réduviens. 8, 458. 

Pisons. ins. voyez Nysson. 6, 172. 

Pitons. g. 8, 91. 

Placentule. zoop. voyez Oursin. 6 , 541. 

Plachydactyle. rept. voyez Gecko. 3, 357. 

Placinthium. bot. cr. voyez Collema. 2, 264. 

Plage. géo. 8, 98. 

Plaine. g. et géo. 8, 110. 

Plaisir du voyageur. bot. p. voyez Clématite. 2. 247. 

Plane. bot. p. voyez Erable. 3, 93. 

Planètes. ast. 8, 114. 

Planiceps. ins. voyez Pompiliens. 8, 308. 

Plantanier. bot. p. voyez Bananier. 1, 378. 

Plantation. a.8 , 122. 

Platax. poiss. voyez Chælodon. 2, 170. 

Plateau. g. p. 8, 136. 

Platémyde. rept. voyez Emyde. 3. 40. 

Plature. rept. voyez Hydrophide. 4, 70. 

Platycarcin. crust. voyez Crabe.2, 362. 

Platycéphale. ns. 9, supp. 626. 

Platygenia. ins. voyez Céloine. 2, 67. 

Platygénie. ins. voyez Scarabéides. 8 , 618. 

Platygnathus. ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Platyome. ins. voyez Polydie. 8, 281. 

Platyomides. ins. voyez Pyrale. 8, 409. 

Plalyopes. ins. voyez Piméliaires. 8, 50. 

Platyptérix. ins. voyez Pyraliles. 8, 417. 

Platyrhopale. ins. voyez Pausse. 7, 200. 

Platyrrhinins. mam. (Singes du nouveau continent.) voyez 
Catarrhinins.2, 26. F 

Platyscèle. ins. voyez Piméliaires. 8, 53. 

Platysternons. rept. voyez Emyde. 3, 36. 

Platystome. ins. voyez Ortalidées. 6, 449. 

Platyure. ns. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Plectrocarpon. bot. cr. voyez Slicla. 9, 183. 

Pleu-Pleu, Plieu-Plieu, Plui-Plui. ots. 
7, 625. 

Pleuroptères. mam. voyez Cheiroplères. 2,108. 

Pleurosaure de Goldfuss. rept. voyez Gavial. 3, 342. 

Plochiones. ins. voyez Orthogonie. 6, 451. 

Plomb corné. chim. voyez Calomel. 1, 590. 

Pluie. météor. 3,163. voyez Eau. 3, 603, — et Météoro- 
logie, 5, 273. 

Plusia ins. voyez Noctuelles. 6, 90. 

Pluvier (grand). oës. voyez OEdicnème. 6, 201. 

Po. géo p. (le plus grand fleuve de l'Italie). 8, 177. 

Poa. bot. p. voyez Palurin. T, 196. 

Podalirées. ins. voyez Anthophore. 1, 210. 

Podie. ins. voyez Sphégides. 9 , 105. 

Podocère. crust. voyez Crevellines. 2, 387. 

Podocnémyte rept. voyez Emyde. 3 , 40. 

Pœcilosoma. ins. voyez Prioniens. 8, 361. 
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Pogonias. poiss. voyez Sciène. 8, 625. 

Poids atomiques. chim. 8, 184. 

Poincillade. bot. p. voyez Coronillées. 2, 324. 

Poire de (erre. bot. p. voyez Hélianthe. 3, 599. 

Poiré (liqueur retirée des poires). écon. dom. 8, 194. 

Poireter. bof. p. voyez Suinfoin. 8, 558. 

Pois de brebis — breton. bof. p. voyez Gesse. 3,491. 

Pois pouilleux — à gratter. bof. p. voyez Mucuna. 5,501. 

Poison des chèvres. bot. p. voyez Æxloæicon.1, 48. 

Poisons. chèim. z00. bot. définition. 8, 199. — Classifica- 
tion des poisons. 8, 499. — Moyens de reconnaître Îles 
poisons. 8, 200. — Des moyens chimiques ou des réaclifs 
à l’aide desquels on parvient à déterminer avec quelle 
substance un empoisonnement a été commis, 8, 202. 
— Contre-poisons. — Traitemens , 8, 204. 

Poisson z00. — Ichthyologie. 8, 205. — Classifications. 8, 
208. 

Poissons. zoo. — Généralités. 8, 212. — Système os- 
seux. — Nature du squelette des poissons, 8, 214. 
— Système nerveux, 8, 239. — Organes des sens. 
8, 242. — Sens du toucher. — Sens du goüt. 8, 242. 
— Organe de l’odorat. — Organe de l’ouïe. 8, 243. 
— Organe de la vue. 8, 244. — Organe cutané. 8, 
245. — Organes digestifs des poissons. 8, 245. — Or 
ganes de la mastication. 8, 246. — Organes diges— 
tifs. — Canal intestinal. 8, 247. — Organes sécrétoires 
des Poissons. 8, 248. — Organes des sécrétions qui ont 
rapport à l'appareil de la respiration. — Organes élec- 
triques. 8, 249. — Circulation. 8, 250. — Vaisseaux lym- 
phatiques. — Organes respiratoires. 8 , 252. — Organes 
génitaux. 8, 254. — Anomalies observées chez les Pois- 
sons. 8, 256. — Des mœurs des Poissons. 8, 259, — Na- 
ture des Poissons. 8, 261. — Poissons fossiles. 8, 267. 

Poissons-femmes. mam. voyez Lamantin. 4, 334. 

Poivre de muraille. bot. p. voyez Orpiri. 6, 445. 

Poix minérale. min. voyez Malthe. 4, 609. 

Poix minérale scoriacée. géo. min. voyez Asphalle au mot 
Bitume. 1,441. 

Polaire. g. 8, 270. 

Polarisation de la lumière. ph. voyez Optique. 6, 370. 

Polarisation. ph. 8, 270. 

Polarité. ph. 8, 270. 

Polders. g. 8, 271. 

Pôle. g. 8, 271. 

Polia. ins. voyez Noeluelle. 6, 82. 

Pollux, feu Saint-Elme, Castor et Pollux. ph. 8, 276. 

Polochre. ins. voyez Sapygides. 8, 587. 

Polyarthron. ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Polychidium. bot. cr. voyez Collema. 2, 264. à 

Polydore cornue. ann. voyez Spio. 9, 117. 

Polyhalite de Vic. min. voyez Glaubérite. 3, 443, 

Polymère. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Polynésie, g. portion de l'Océanie. 8, 286. 

Polyodonte. rept. voyez Hydrophide. 4, 70. 

Polyoza. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Polype à panache. 700. p. voyez Plumatelle. 8,164. 

Polyphyse. z00p.pol. voyez Acélabulariées. 1, 24, 

Polytric. bof. cr. voyez Asplénie. 1, 316. 

Polytrichoïdées. bot. er. voyez Mousses. 5, 473. 

Pomaccées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527. 

Pornme de paradis. bof. p. voyez Citronier.2, 207. 

Pomme de Médie. bot. p. voyez Cilronier. 2, 208. 

Pomme épineuse. bot. p. voyez Stramoine. 9, 192, 

Pompelmouse. bof. p. voyez Citroniers. 2, 210. 

Pompholix. min.voyez Zinc.9, 585. 

Pompon. bot. p. voyez Camelli. 1, 605. 

Poncire, petit Poncire. bot. p. voyez Citronier.2, 20%e 

Pontia. ins. voyez Piéride. 8, 7. 

Pontobdelle. ann. voyez Hirudinées. 3, 627. 

Ponts naturels. g. 8, 311. 

Populäge des marais. bot. p. voyez Calthe.4, 594. 

Porinées. bol. cr. voyez Lichens. 4, 421. 

Portage g.S8, 320. 

Porte-épine. bot. p. voyez Echinophore. 2, 626. 

Porte-musc. mam. voyez Chevrolain. 2, 140. 

Porte-queues. arac. voyez Lycose. 4, 533. 

Porter. chim. Bière anglaise. 1, 436. 

Foie > g., le plus occidental des royaumes d'Europe. 
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Position relative des divers organes de la fleur. bot. p. 
voyez Physiologie végétale. 7, 527. 

Potiron. bot. p. voyez Courge. 2, 353. 

Polosi , g., contrée de l'Amérique méridionale, 8, 330. 

Potot. mam. voyez Kinkajou. 4, 298. 

Pou de mer. moll. voyez Porcelaine. 8, 314. 

Pou du Gastérote. crust. voyez Argule. 1, 280. 

Pou du bois. ins. voyez Psoque. 8, 382. 

— des oiseaux. ins. voyez Oiseaux. 6, 290. 
Pouce-Pieds. crust. voyez Cirripèdes. 2, 203. 
Poudding-Potygenique. mim. voyez Nagelfluhe. 5. 578. 
Poudingues. géo. voyez Conglomérat. 2, 285. 

Poudre de capucin. bot. p. voyez Staphysaigre. 9, 171. 

Poudre fulminante. chim. voyez Chlorates. 2, 167, et Ni- 
tre. 6, 61. 

Poule des Coudriers. ois. voyez Tétras. 9, 384. 

Poupart. crus. voyez Crabe. 2. 362. 

Poyas, g., chaine de montagnes de la Russie d’Asie. 
8, 343. 

Prébalanciers. ns. 9 , supp. 626. 

Press. mam. voyez Tupaia. 9, 49%. 

Prêtre. poiss, voyez Athérine. 1, 325. 

Priapolithes. foss. voyez Diorchile. 2, 550. 

Primates. mam. voyez Galéopithèques. 3, 315. 

Principes immédiats des végétaux. bot. 8, 355. 

Priondotes. mam. voyez Tatou. 9, 262. 

Prion. ois. voyez Pétrel. 7, 332. 

Prionapterus. ins. voyez Prioniens. 8, 362. 

Prisope. ins. voyez Phasme. 7, 371. 

Pristiphore. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 

Pristures. rept. voyez Gecko. 3, 360. 

Procérate. ins. voyez Tordeuses. 9. 442. 

Proctotrupe. ins. 9, supp. 626. 

Produit, Production. ph. 8, 365. 

Promépic. ois. voyez Pic. 7, 628. 

Pronée. ins. voyez Sphégides. 9, 405. 

Prosène. ins. voyez Stomoxe. 9 , 191. 

Prosopis. bot. p. 9, supp. 627. 

Prostomes. zoop. voyez Planaire. 8, 110. 

Protubérance cérébrale. p. voyez Encéphale. 3,4%. 

Prox. mam. voyez Daim. 2 , 55. 

Proyer. ois. voyez Bruant. 4, 532. 

Psalydognathus. ins. voyez Prioniens. 8, 358. 

Psammites. géo. voyez Conglomérat. 2 , 285. 

Psellisme. p. voyez Bégaiement. 1, 418. 

Pséphites. géo. voyez Conglomérat.2, 285. 

Pseudobdelle, ann. voyez Hirudinées. 3, 628. 

Psilomélane. mim. voyez Manganèse. 5, 18. 

Psilostylum. bot. p. voyez Sisymbre. 9, 67. 

Psolus. z00p. échin. voyez Hototurie. 4, 3. 

Psychodiaire (règne). z00. bot. 8, 384. 

Psychomie. ns. voyez Phrygane. 7, 437. 

Psycoote. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 

Plérogon. ins. voyez Sphinæ. 9, 113. 

Pléroïs. poiss. voyez Scorpène.8 , 638. 

Pléromys. mam. voyez Potatouche. 8, 271. 

Ptéropleure. rept. voyez Gecko. 3, 357. 

Ptérospermum. bot. p. voyez Dombeyacées. 2, 572. 

Ptérygode. ins. 9, supp. 627. 

Ptérygophore. ns. voyez Tenthrédines. 9, 308. - 

Ptilope. ins. voyez Prépode. 8, 351. 

Ptychoptère. ins. voyez Tipulaires. 9 , 429, 

Ptychozoon. rept. voyez Gecko. 3 , 357. 

Ptyodactyle. rept. voyez Gecko. 3 , 358. 

Puant de Caïenne. mam. voyez Crabier. 2, 363. 

Puberté. zoo. 8, 392. 

Puce aquatique, ëns. voyez Gyrin. 3, 539. 

Puce aquatique arborescente. crust. voyez Daphnies 
2, 471. 

Puceron lanigère. ins. voyez Pyrale. 8 , 413. 

Puffin. oës. voyez Petrel. T, 331. 

Puffinure. ois. voyez Petrel. 7, 332, 

Puimpanzé. mam. voyez Chimpanzé. 2, 159. 

Puits artésiens. gc0. 8, 396. 

Punaise venimeuse de Miana. arac. voyez Argas, 1 ,2694 

Punaises d’eau. ins. voyez Hydrocorises. 4, 58. 

Puntazzo. poiss. voyez Spare. 9, 98. 

Puput. ois. voyez Huppe. 4 , 45. 

Purgalif. chim. p. 8,405. di 6 À 
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Pygmée. mam. voyez Chimpanxzé. 2, 159. 

Pygopode. rept. voyez Hystérope. 4, 101. 

Pyramidele. moll. voyez Auricules. 1,336. 

Pyrénées, g., grande chaine de montagnes qui sa la 
France de l Espagne. 8, 418. 

Pyrénéite. min. voyez Mélanite. 5, 128. 

Pyrènes. moll. voyez Mélanopside. 5, 128. 

Pyrgo. moll. voyez Pléropodes. 8, 390. 

Pyrite martiale globuleuse. ins. voyez Céraunias. 2, 49. 

Pyrodes. ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Pyrolusite. min. voyez Manganèse. 5, 18. 

Pyrorthite. min. voyez Orthite. 6, 450. 

Pyrostéarine. chim. voyez Pyrélaïne. 8, 418. 

Pyxide. rept voyez Tortue. 9, 449. 

Pyzus. ois. voyez T'inamou. 9, 425. 


Q 


Quaas. chim. Bière russe. voyez Bière. 1, 436. 

Quachi. mam. voyez Coati. à 233. 

Quérula. ofs. voyez Coracine. 2, 305. 

Queue de rat. bot. p. Espèce de Carotte. voyez ce mot. 2, 6. 

Quinine, cinchonine. chim. voyez Quinquina. 8, 435. 

Quinquina de Ste-Lucie. bot. p. voyez Exostemme. 3, 146. 

Den ou Quino-Morrou.mam. voyez Chimpané. 
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Racahout ou Rack des Arabes. bot. et écon. domest. 8, 436. 

Racanetle. oës. voyez Canard. 1. 616. 

Racheosaurus. rept. voyez Gavial.3, 342. 

Racine vierge. bot. p. voyez Tamier. 9, 243. 

Racines. bot. p. voyez Physiologie végétale. 7 , 527. 

 Radix toxicaria. bof. p. voyez Crinole. 2, 389. 

- Rafé. bot. p. voyez Episperme. 3, 86. 

Raifort sauvage. bol. p. voyez Cochlearia. 2, 244, 

Rails. poiss. voyez Characin. 2, 92. 

K ALES bot. p. voyez Campanule. 4, 609 , et Phyteume. 

, 619. 

Raisin de mer. bot. p. voyez Ephèdre. 3, 73. 

Raisin d'ours. bot. p. voyez Arbousier. 1, 256. 

Raisin grec. bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 

Raisin d'Alep. PA ». voyez Vigne. 9, 557. 

Raisin perse. bol. p. voyez Vigne. 9, "556. 

Raisiniers. bot. p. voyez Coccoloba. 2, 239. 

Rajanie. bot. p. voyez Dioscorées. 2, 550. 

Ramalinées. bot. er. voyez Lichens. 4, 421. 

Ramicoles. ins. voyez Satyrides. 8, 596. 

Ramifères. mam. voyez Antilopes. 1, 229. 

Rancancas. ois. voyez Caracara. 1, 634. 

Rangier, Rangifer, Renthier. mam. voyez Renne à l'article 
Cerf. 2, 54. 

Ranla-Pam. repl., nom du te voyez ce mot. 1, 479. 

Rasoir. poiss. voyez Chela. 2, 108. 

Rat à queue dorée. mam. voyez HET 2, 624. 

Rat épineux. mam. voyez Echimys. 2, 624. 

Rat à trompe. mam. Yaygz Macroscélide. 4, 552. 

Rat d’eau. mam. voyez Campagnol. 1. 607. 

Rat de Pharaon. mam. voyez Ichneumon. 4, 107. 

Rat des Antilles. mam. voyez Piloris. 8, 45. 

Rat musqué. mam. voyez Desman. 2, 512. 

Rat volant. mam. voyez Vespertilion. 9. 551. 

Rateau. bot. p. voyez Bissérule. 1, 439. 

Ratillon , Petit rat. ois. voyez Troglodyte. 9, 476. 

Rativore. rep. voyez Boa. 1, 457. 

Rauwake. min. voyez Dolomie. 2, 510. 

Ravella. poiss. voyez Pagre. 6, 592. 

Raygrass. bot. p. voyez Toraie. 4,242. 

Recurvicornes. mam. voyez Antilopes. 1,218. 

Ree boock. mam. voyez Antilopes. 1, 217. 

Régions naturelles. g. 9, supp. 627. 

Reine Marguerite. bot. p. voyez Chrysanthème des Indes. 
2, 178. 

Reproduction. p . 9, supp. 627. 

Repüles. z00. Généralités. 8, 468. — Organisation des 
reptiles. — De la sensibilité. — Des organes des sens. 8, 
469.— Des fonctions de nutrition. — De la circulation 
et de la respiration. 8, 470. — De la voix.—Des reins. 


Se de 2 


‘RUTE 


— Des organes de la AT CC 8, 471. — Classifica- 
tion des reptiles. 8, 471. — Distribution géographique, 
8, 474. 

Républicain. ois. voyez T'isserin. 9, 431. 

Réseau. rept. voyez Typhlops. 9, 498. 


| Resinite, min. Voyez Opale. 6, 343. 


xéveil-matin. bot. p. voyez Euphorbe. 3, 137. 

Révolutions du globe. gco. 9, supp. 627. 

Rhacosssa. rept. voyez Gecko. 3; 399. 

Rhacoma. bot. p. voyez Myginda. 5, : 547. 

Rhadipodus. ins. voyez Prioniens. 7, 360. 

Rhapis. bot. p. 9, supp. 627 

Rhésus. mam. voyez Macaque. 4, 540. 

Rhigus. ins. voyez Polydie. 8, 280. 

Rhinanthées. bot. p. voyez Scrofularices. 9,7 

Rhinolophe. voyez Vespertilion. 9, 550. 

Rhinopome. mam. voyez Vespertilion. 9, 551. 

Rhinoptères. poiss. voyez Raie. 8, 442. 

Rhinostome. rept. voyez Hétér odon. 3, 608. 

Rhiphidie. ins. voyez Tipulaires. 9, 229. 

Rhipsalis. bot. p. voyez Haminiliaire. 5,10: 

Rhizotrogue. ins. voyez Scarabéides. 8, G18. 

Rhodiala. bot. p. voyez Crassulacées. 2, 373, el Sedon. 
CSM 

Rhodonite. min. voyez Manganèse. 5, 17. 

Rhubarbe (fausse). bot. p. voyez Pigamon. 8, 17. 

Rhyacophile. ois. voyez Phrygane. 7, 436. 

Rhyncolite. foss. voyez Sèche. 9, 17. 

Rhynchostomes. ins. voyez Sténélytres. 9,1176: 

Rhyncothus. os. voyez T'inamou. 9, 425. 

Ribes. bot. p. voyez Groseillier. 3, 516. 

Rit-Boock. mam. voyez Anlilopes. 4, 218. 

Riverains. ois. voyez Becs fins. 1, 15. 

Riverines. arac. voyez Doloméde. 9, 569. 

Rivière. géo. 8, 499. 

Roccella. bot. cr. voyez Lichens. 4, 423. 

Rodo. poiss. voyez Pristipome.8, 7363. 

Rœstelies bot. p. voyez Æcidie. 1, 40. 

Roi-bedelet. ois. voyez Troglodyte. 9, 476. 

Roi des Rougets. poiss. voyez Apogon. 4, 237. 

Roi des Vautours. os. voyez Catharte. 2, 27. 

Rollier à masque vert. ois. voyez Pie-grièche. 7 

Rollier de Caïenne. ois. voyez T'angara. 9, 245, 

Rondotte. bot. p. voyez Glécome. 3, 446. 

Rondoutaloulou-Pam. rept. voyez Typhlops. 9, 498. 

Ropalomère. ins. voyez Ortalidées.6, 448. 

Roquette des vignes. bol. p. voyez Vélar. 9, 535. 

Rosagine. bot. p. voyez Nérion. 6. 41. 

Rose de Noël. bot. p. voyez Ellébore. 3, 25. 

Rose du Japon et de la Chine. bot. p. voyez Camelli. 1, 
60%. 

Roseau des sables. bot. p. voyez Calamagrostis, À, 574. 

Rosée. ph. méléor.8, 529. 

Rosées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527. 

Roselin. os. voyez Marlin. 5, 66. 

Roseré. poiss. voyez Athérine. 1,225: 

Rossignol de muraille. ots xeyee Rubielte. 8, 542. 

Rossolis. bot.p. voyez Drosère. £ 2 592, 

Rostrame. ois. voyez Cymindis.2, 440. 

Rothoffitte. min. voyez Mélanite. 5, 128. 

Rouge et Rouget commun. poiss. voyez Trigle. 9, 468. 

Rouge-gorge. oîs. v. Becs fins. 1, A7 et Rubiette. 8, 541. 

Rouge- queue. ois. voyez Rubiette.. 8, 542. 

Rouge végélal. voyez Carthame. 2,12. 

Rouget. poiss. voyez Mulle. 5, 509. 

Rouille. bot er voyez Uredo.9, 51%. 

Rouissage. écon. rur. et dom. 9.supp. 628. 

Rousseau. poiss. voyez Pagel. 6, 591. 

Rousseline. ois. voyez Pipil. 8, 79. 

Roussile. bot. cr. voyez Rolet.1, 47% 

Rouverdin. ois. voyez Tangara. 9, 26. 

Ruban.rept. voyez Homalosome. %, 6, et Rouleau. 8, 530. 

Ruche et Rucher. écon. rur. 8, 542. 

Rue des murs. bot. cr. voyez Asplénie. 1, 317. 

Rue des prés. bot. p. voyez Pigamon. 8, 17. 

Ruizia. bot. p. voyez Dombeyacées. 2, 570. 

Rumie. ins. voyez Phaléne. T, 357. 

Rupicoles. ins. voyez Satyrides. 8, 595. 

Ruses diverses desanimaux. 700. 9. supp. 628. 

Rutées. bot, p. voyez Rulacées. 8, 548. 
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Sabalinées. bot. p. voyez Palmiers. 6, 634. 
Sabdarifa. bot. p. voyez Kelmie. 4, 295. 
Sabounier. poiss. voyez Muge. 5, 506. 
Saccharines. bot. voyez Laminaire. 4, 336. 
Saccharinées. bot. p. voyez Graminées. 3, 476. 
Saccomys. mam. voyez Oryclére. 6, 462. 
Saccophore. mam. voyez Oryctlère. 6, 462. 
Safran bâtard et Safranon. bot. p. voyez Carthame. 2, 11. 
Sabara. g. Grand désert d'Afrique. 9, supp., 629. 
Saï. mam. voyez Sapajou. 8, 580. 
Saiga. mam. voyez Anlilopes. 1, 219. 
Saïmiri. mam. voyez Callitriches. 1, 587. 
Sain-bois. bot. p. voyez Garou. 3, 331. 
Sainfoin d'hiver. bot. p. voyez Ajonc.1, 79. 
Saint-boiïs. bot. p. voyez Daphné. 2, 469. 
Saint-Domingue. g. voyez Haïli. 3, 541. 
Saisons. a. méléor.rur. 8, 559. 
Sakéenée. rept. voyez Bongare.1, 479. 
Salamandre prodigieuse. repl. voyez Lophyre. 4, 492. 
Salius. ins. voyez Pompiliens. 8, 308. 
Salpêtre. chim. voyez Nilre. 6, 61. 
Salses. géo. 8, 569. 
Salsifis. bot. p. voyez Sersifix. 9, 38. 
Salviniées. bot. p. voyez Marsiléacées. 5, 59. 
Sambucinées. bot. p. voyez Caprifoliacées. 1,629. 
Sandale. moll. voyez Crépidule. 2, 383. 
Sandaraque. bot. p. 8, 572. 
Sandwich (iles). g. Archipel du grand Océan. 9, supp., 630. 
Sang-dragon. bot. p. voyez Oscille. 6, 477. 
Sanguisorbées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527. 
Saphir d’eau. min. voyez Cordiérile. 2, 310. 
Sarcocolle. bot. p. voyez Pénée. 7, 245. 
Sarcoramphe. os. voyez Catharte. 2, 26. 
Sarde vulgaire et Sarda. poiss. voyez Scombre. 8, 636. 
Sardines. poiss. voyez Clupe. 2, 230. 
Sargues. poiss. voyez Spare. 9, 97. 
Sarrette. bot. p. voyez Serralule. 9, 36. 
Sarroubé. rept. voyez Gecko. 3, 359. 
Sauclet. poiss. voyez Athérine. 1, 325. 
Sauge de montagne. bot. p. voyez Lantanier. 4, 350. 
Sauger. bot.p. voyez Poirier. 8, 193. 
Saurel poiss. voyez Caranx. 1, 635. 
Saures. poiss. voyez Saumon. 8, 602. 

avon. chim. 8, 607. 
“avon des verricers. min. voyez Manganèse. 5, 18. 
Sagénite. min. voyez Rutile. 8, 549. 
Scarabées hémisphériques. ins. voyez Coccinelle. 2, 238. 
Scarole. bof. p. voyez Chicorée. 2, 142. 
Scalhare. poiss. voyez Spare. 9, 99. 
Sceau de Notre-Dame. bot. p. voyez Tamier. 9, 243. 
Scélions. ins. voyez Proctotrupe 9, supp. 627. 
Scélote. rept. voyez Hyslérope. 4, 401. 
Schal. poiss. voyez Silure. 9, 57. 
Scharmuth. poiss. voyez Hélérobranche. 3, 607. 
S-herg: poiss. voyez Eslurgeon. 3, 119. 
Schermaus. mam. voyez Campagnol. 1, 607. 
Schilbé. poiss. voyez Silure. 9, 56. 
Schizocère. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 
Schorl rouge, — tricoté, — pourpre. min. v. Rulile. 8, 549. 
Schrœtz. poiss. voyez Gremille. 3. 498. 
Schyzorhina. ins. voyez Céloine. 2, 68. 
Scie (pelite) poiss. voyez Prislipome. 8, 363. 
Sciène barbue. poiss. voyez ombrine. 6, 324. 
Sciophile. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 
Scissurelle. moll. voyez Pleurotomaire. 8, 153. 
Scilaminée. bot. p. voyez Balisiers. 1, 373. 
Sclérinées. bot. p. voyez Cipéracées. 2, 449. 
Scléroliées bot. voyez Lycoperdacées. 4, 525. 
Scolie. ins. 9, supp. 630. 
Scolopendre électrique. ins. voyez Géophile. 3, 407. 
Scornabecco. bot. p. voyez Genét. 3, 369. 
Scorpèle. poiss. voyez Saumon. 8, 602. 
Scorpion aquatique. ins. voyez Ranûtre. 8, 448. 
Scorpion de mer. poiss. voyez Chabot. 2,71. 
Scorpione. bot. p. voyez Myosotide. 5, 555. 
Scoiœne. ins. voyez Sapygides. 8, 587. 
Scriveo-de-mar. ois. voyez Chouelles. 2, 176. 
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Scrobicule. anat. 9, supp 630. 

Scroggilure. repl. voyez Hydrophide. 4, 70. 

Sciuroptères. mam. voyez Polalouche. 8, 271. 

Scutelle. zooph. voyez Oursin. 6, 511. 

Scyléphores. poiss. voyez Tænioïdes 9, 245 faux,237 vrai. 

Scyphophore. bot. cr. lichens. voyez Cénomices. 2, 40, et 
Lichens. 4, 423. 

Scytale à chaine. rept. voyez Trigonocéphale. 9, 470. 

Scyticum. bot. cr. voyez Collema. 2, 264. 

Scytonema. bot. cr. voyez Confervces. 2, 284. 

Sébaste. poiss. voyez Scorpène. 8, 638. 

Sécalin. bot. p. voyez Orge. 6, 409. 

Sechelles. g. Iles de la mer des Indes. 9, supp. 630. 

Securidaca ou Securigera. bot. p. voyez Coronillées. 2, 324. 


| Seine. g. fleuve de France. 9, supp. 630. 


Sel ammoniac. chim. voyez Muriates. 5, 511. 

— de cuisine.—Gemme.chim. voy. Hydrochlorales. 4, 57. 

— de vinaigre. chim. voyez Acélales. 1, 24. 

— Wd’oseille. chim. voyez Oxalates. 6, 568. 

— de duobus. chim. voyez Aphthalose. 1, 232. 

— polychreste de Glaser. min. voyez Aphthalose. 1, 232. 

— duobus. Polychreste de Glaser. chim. voyez Sulfale de 
polasse. 9, 213. 

Sel de Glauber. chim. voyez Sulfate de soude. 9, 213. 

— d'Epsom.— De Sedlitz. — De Seidchutz.— Cathartique 
amer. chim. voyez Sulfate de magnèsie. 9, 214. 

Selenocorpæa. bot. p. voyez Heliophile. 3, 578. 

Sélénops. arac. 9, supp. 631. 

Selle polonaise. moll. voyez Placune. 8, 97. 

Séminote. ins. 9, supp. 631. 

Semoun. mél. voyez Kamsin. 4, 296. 

Sempervivum. bot. p. voyez Crassulacées. 2,373, et Sedon. 
9, 18. 

Sené d'Egypte. bot. p. voyez Casse. 2, 17. 

Senecon en arbre. bot. p. voyez Conyze. 2, 292. 

Sénevé. bot. p. voyez Moutarde. 5, 475. 

Sept-æœil. poiss. voyez Lamproïe. 4, 340. 

Septaire. moll. voyez Navwicelle. 5, 617. 

Septas. bot. p. Crassulacées. 2, 373. 

Sericostome. ins. voyez Phrygane. T, 436. 

Séroline. mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 

Serpent corail. rept. voy. Elaps. 3, 6, et Rouleau. 8, 536. 
— jaune des Antilles. rept. voyez Trigonocéphale. 
9, 469. 

Serpens aveugles. rept. voyez Cécilie. 2, 33. 

Serpentaire. mam. voyez Musaraigne. 5, 523. 

— de Virginie. bot. p. vovez Aristoloche. 1, 28%. 
Serpes. poiss. voyez Characin. 2. 91,et Saumon. 8, 602. 
Serra-Salmes. poiss. voyez Characin. 2, 91, et Saumon. 

8, 601. 
Serres, cloches, couches, châssis, etc. &. 9, 37. 
Serrotine. mam. voyez Vespertilion. 9, 552. 
Sertule. bot. p. 9, supp. 631. 


Serum. p. voyez Caillot. 1, 572, et Sang. 8, 573. 


Serval. mam. voyez Chat. 2, 97. 

Servreja. poiss. voyez Esturgeon. 3, 119. 

Séticères. crust. 9, supp. 631. 

Sicus. ins. 9, supp. 631. 

Sidérite. mim. voyez Cordicrile. 2, 310. 

Silicates. chim. et min. 9, supp. 631. 

Siliquaire. bot. cr. 9, supp. 632. 

Silpha. ins. voyez Thymale. 9, 413. 

Silviculture. Culture des bois et forêts. 9, 57. 
Simarona. bot. p. voyez Vanilier. 9, 526. 
Simaroubées. bot. p. voyez Rulacées. 8, 548. 
Simméné. poiss. voyez Pristipome. 8, 363. 
Singe-écureuil. mam. voyez Callitriche.1, 587. 
Siphonie. bot. p. 9, supp. 632. 

Siphonifères. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 
Sirènes. mam. voyez Lamantin. 4, 331. 

Siron. arac. 9, suppl. 632. 

Siserin. ois. voyez Linolle. 4, 459. 

Sitodium. bof. cr. 9, suppl. 632. À 
Sium nodiflorum. bot. p. voyez Nasturtium. 5, 593. 
Slcpetz. mam. voyez Spalax. 9, 96. 

Smynthure. ins. voyez Podure. 8, 181. 

Société. Iles du grand Océan. g. 9, supp., 632. 

Sola du Bengale. poiss. voyez Ophicéphale. 6, 348. 
Sole. a. Mode de culture d'une exploitalion rurale, 9, 76. 


STIL 


Soleil. ast. 9, 78. 
Solénodons. mam. voyez Musaraignes. 5, 522. 
Solénoptéra. ins. voyez Prioniens. 8, 361. 

Solénostome. poiss. 9 , supp. 633. 

Solfatare. géo. 9. 82. 

Solide (système). z00. bot. min. 9, 82. 

Sommeil des plantes. bot. p. 9.83. 

Sorbaria. bot. p. voyez Spirée. 9 , 118. 

Sorcier. poiss. voyez Apron. 1, 242. 

Souci des champs. bol. p. voyez Méléorine. 5 , 271. 

Souci des jardins. bot. p. voyez Calthe. 1, 594. 

Soufre végétal. bot. cr. voyez Lycopode. 4, 526. 

Soulcie. ois. voyez Moineau.5, 360. 

Sources de la chaleur. ph. 9, supp. 633. 

Sourdon. moll. voyez Bucarde 1 , 539. 

Souslik. mam. voyez Marmotte. 5, 53. 

Sousou. mam. voyez Dauphin. 2, 481. 

Souya. bot. p. voyez Cocolier. 2, 249. 

Spalax. mam. voyez Oryctère. 6, 461, 

Sparasion. ins. voyez Proctrotrupe. 9, supp. 62%. 

Spatangue. z00. voyez Oursin. 6, 510. 

Spath amer.min. voyez Bilterspalh. 1, 440. 

Spalule. poiss. voyez Lépidostée. 4, 389. 

Spel. poiss. voyez Sphyrène. 9 , 115. 

Sphacellaria. bot. cr. voyez Confervées. 2, 284. 

Sphagnoïdées. bot. cr. voyez Mousses. 5 , 473. 

Sphénisque. ois. voyez Manchot.5, 15. 

Sphériodactyles. rept. voyez Gecko. 3, 359. 

Sphérozoaires. z00. voyez Zoophytes. 9, 599. 

Sphæridactyle. rept. voyez Gecko. 3, 360. 

Spœrophores. bot. cr. voyez Lichens. 4, 422, 

Sphyrion. crust. voyez Lernée. 4, 395. 

Spielmannie. bot. p.9 , supp. 633. 

Spinicaude. os. voyez Orthonyx. 6, 451. 

Spiranthera. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551. 

Spiraria. bot. p. voyez Spirée. 9 , 118. 

Spiréacées. bot. p. voyez Rosacées. 8 , 527. 

Spirée des prairies. bot. p. voyez Corèle.2, 315. 

Spirulées. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44. 

Splachne bot. cr. 9, supp. 633. 

Splachnoïdées. bot. cr. voyez Mousses. 5, 473. 

Spodumène. min. voyez Triphane. 9, 473. 

Spondiacées. bot. p. voyez Térébinthacées. 9, 311. 

Spondylis. ins. voyez Prioniens. 8, 357. 

Spottes-Martin. mam. voyez Dasyure.2, 473. 

Squale long nez. poiss. voyez Lamie. 4, 334. 

Squammariées. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421. 

Squelette. anat. Définition, généralités. 9 , 430. — De la 
colonne vertébrale chez l’homme et les mammifères. 
9, 131. — Développement des vertèbres en général. 
9, 132. — Forme des diverses vertèbres dans les mam- 
mifères. 9, 444. — Du sternum. 9, 148. — Des côtes. 
9, 149. — Des os de l'épaule. 9, 450. — Des oiseaux. 
9, 156. — Des reptiles. 9, 159. — Des poissons. 9, 163, 

Slarique. ois. voyez Macareux. 4, 542. 

Staurolype. rept. voyez Emyde. 3, 38. 

Sléaroconote. chim. voyez Encéphale. 3, 46. 

Stellérides. z00p. voyez Echinodermes. 2, 626. 

Slemmatlopes. mam. voyez Phoque. 7, 397. 

Sténodactyle. rept, voyez Gecko. 3 , 360. 

Slénodermes. mam. voyez Vespertilion. 9, 550. 

Sténodontes. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Sténope. crust. voyez Salicoque. 8, 566. 

Slénopoda. ins. voyez Réduviens. 8, 458. 

Sténoptera. ins. voyez T'inéiles. 9, 427. 

Sténorhynque. mam. voyez Phoque. T7, 397. 

Sténosaure. rept. voyez Gavial. 3,343. 

Steppes. g. Plaines immenses et presque incultes de l'Eu- 
rope orientale. 9, 180. 

Stérilité. p. 9. supp. 633. 

Sterlet. poiss. voyez Esturgeon. 3, 118. 

Sternacanthus. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Sternoplyx. poiss. voyez Saumon. 8, 602. 

Slernothaire. rept. voyez Emyde. 3, 141. 

Stichostègues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44 "et Fora- 
minifères. 3, 246, 

Sticta. bot. cr. voyez Lichens. 4, 422. 

Stictosomus. ins. voyez Prioniens. 8, 359. 

Sül de grain. voyez Nerpr'un. 6, 44. 


TEIN 


Stilina. annél. voyez Naïs. 5, 582. 

Stipacées. bot. p. voyez Graminées. 3, #16. 
Stipites. geo. el min. voyez Ligniles. 4, 439: 
Slomates. bot. p. voyez Physiologie végétale. 8, 528,4 
Stombus. rept. voyez Grenouille. 3 , 505. 

Storène. arac. 9. supp. 633. 

Strebert. poiss. voyez Apron. 1, 242. 
Streptospondyle. rept. voyez Gawial. 3, 343. 
Stripsipher. ins. voyez Céloine. 2, 67. 

Stromatce. poiss. 9. supp. 634. 

Structure. z00. bot. 9. 198. 

Stygnus. arac. voyez Phalangiens. 7, 351. 
Styllaire. inf. voyez Bacillariées. 1, 353. 
Stylosanthes. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559. 

Suc propre. bot. p. 9, 204. 

Suisse. g. Contrée de l'Europe occidentale, 9. Supp. 634%: 
Sulfate de quinine. chim. voyez Quinquina. 8, 435. 
Surmulet. poiss. voyez Mulle. 5, 510. 

Surnicous. ois. voyez Coucou. 2, 342. 
Surveillantes. arac. voyez Philodrome. 7, 386. 
Suture. anal. 9, 217. 

Syagon tachelé. os. voyez Tangara. 9, 246. 
Sylvains. oës. voyez Becs-fins. 1, 416. 

Sylvie. ois. voyez Bec-fin. 1, 415. 

Sylvines. arac. voyez Doloméde. 2, 570. 
Symplectomères. moll. voyez Foraminifères. 3, 245. 
Synancée. poiss. voyez Scorpène. 8, 639. 

Synaphe. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. 
Syndactyles. mam. voyez Didelphes. 2, 528. 
Synodus. crust. voyez Cymothoadées.1, 444. 
Synovie. anat. 9, 225. 

Système de la génération. p. 9, 228. 

Syzigonie. ins. voyez Tenthrédines. 3, 308. 


F 


Tabac d'Espagne. ins. voyez Argynne. 1, 280. 

Tabdarié. bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 

Tacco. ois. voyez Coucou. 2, 339. 

Taconnet. bot. p. voyez Tussilage. 9, 496. 

Tadornes. ois. voyez Canard. 1, 614. 

Tænianote triacanthe. poiss. voyez Scorpène. 8; 638. 

Tagones. ins. voyez Pimeliaires. 8, 50. 

Taguan. mam. voyez Polalouche. 8, 271. 

Talapoin. mam. voyez Guenon. 3, 521. 

Talitres. crust. voyez Crevellines. 2, 387. 

Tamarin. mam. voyez Ouistili. 6,495. 

Tamatia. ois. voyez Barbus. 1, 383, 

Tambour brülé. poiss. voyez Johnius. 4, 272. 

Tamnophile. ois. voyez Balara. 1, 397. 

Tana. mam. voyez T'upaia.9, 494. 

Tanagre. ins. voyez Phalène. 7, 364. 

Tantalite. min. voyez Baïcrine.1, 359. 

Tapéti. mum. voyez Lièvre. 9, 432. 

Taphien. mam. voyez Vespertilion. 9, 551. 

Tapioka. bot. p. el econ. dom. 9, 251. 

Taprobane. g. voyez Ceylan. 2, 70. 

Taralée. bot. p. 9. supp. 634. 

Taraxacum. bot. p. voyez Pissenlit. 8, 86. 

Tari. bot. p. voyez Cocolier. 2,249. 

Tariri bol. p. voyez Comocladie. 2, 278. 

Tartarin. mam. voyez Cynocéphales. 2, 447. 

Tartre vitriolé. min. voyez Aphthalose. 1, 232. 

Tassards. poiss. voyez Scombre. 8, 636. 

Taupe étoilée du Canada. mam. voyez Condylure.2,282. 

Taurichtes. poiss. voyez Chætodon. 2, 170. 

Taurus. g. Grande chaîne de montagnes d’Asie.9.supp.634. 

Taute, Tothéna et Totena. moll. voyez Calmar.1, 588. 

Tavoulou. bot. p. voyez T'acca. 9, 243 faux, 235 vrai. 

Taxidermie. z00. historique. 9, 271.— Chasse aux animaux 
et précautions qu’elle demande selon les espèces. 9, 274. 
— Manière de dépouiller et de mettre en peau tous les 
animaux vertébrés. 9, 278. — Procédés employés pour 
le montage des animaux. 9, 282. 

Taxinées. bot p. voyez Coniféres. 2, 287. 

Tégumens. anal. 9, 289. 

Teigne à fourreau, composéde paille. ins. v. Psyché. 83,5%, 

Teigne de Miana. arac. voyez Argas. 4, 269. 

Teinturier. bot. p. voyez Vigne. 9, 556. 


eat tel) 
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Teilé. oùs. voyez T'angart. 9, 245. 

Télagon. mam. voyez Mydas.5, 538. 

Téléas. ins. voyez Proclotrupe. 9. supp. 627. 

Télescope. p. voyez Optique. 6,367. 

Téléthuse. ann. voyez Serpulées. 9,35. 

Tellure graphique , — auro-argenlifère. min. voyez Syl- 
vane. 9, 220. 

: Tempérament. p.9, 295. r 

Température. ph. voyez Calorique. 1, 502. 

Température. ph. 9,297. 

Tenacité. ph. 9. supp. 634. 

Tendracs. mam. voyez Tanrec. 9, 248. 

Térébenthine de Venise. chim. voyez Mélèze, 5, 133. 

Térébratulithes. moll. voyez Anomiles. 1, 203. 

Terias. ins. voyez Piéride. 8,14. 

Terra-Merita. bot. p. voyez Curcuma.2, 427. 

Terre. géo. Position de la terre dans l'univers et ses rapports 
avec les autres astres. 9, 341.— Composition, densité,ete. 
dela terre. 9, 342. — Division de la géologie. — Résumés 
historiques , ou sciences géologiques. 9, 342. — Dela 
géologie spéculative. 9, 346. — De la chaleur centrale, 
9, 346. — Théorie des soulèvemens. — Phénomènes 
volcaniques. 9, 347.— Des tremblemens de terre. 9, 349. 
— Des divers systèmes de montagnes, de leur direction et 
de leur élévation 9,354. — Des néhuleuses et de la for- 

mation des planètes. 9, 359. — Age de la terre.9, 364. 

Terre de Marmarosch. min. voyez Apalile. 1, 228. 

Terre du Japon. voyez Cachou. 1, 560. 

Terre-Sainte, Judée ou Palestine. g. Contrée d'Asie, 9, 369. 

Terricoles. arac. voyez Lycose. 4, 530. 

Tessélite. ch. min. voyez Ichthyophthames. 4, 1143. 

Testudinés. rep. voyéz Tortue. 9, 446. 

Tête de nègre. bot. p. voyez Phytéléphus.7 , 619. 

Tétracaulodon. mam. voyez Mastodonte. 5, 78. 

Tétragonoptères. poiss. voyez Characins. 2, 91, et Sau- 
mon, 8 , 602. 

Tétragonos..éns. voyez Céloine. 2, 68. 

Tétralasmis. crust. voyez Cirripèdes. 2,203. 

Tétralobus. èns. voyez Taupin. 9, 268. 

Tétraonyx. rept. voyez Emyde. 3, 36. 

Tétratome. ins. voyez Taæicornes. 9,271. 

Thaïs. ins. voyez Papillon. 7, 53. 

Thalamiflores. bot. p. 9, supp. 63%. 

Thalassidrome. ois. voyez Pélrel. 7, 331. 

Thalassites. rept. voyez Chélonée. 2, 108. 

Thanatophile. êns. voyez Bouclier. 4 , 494, 

Thé. bot.p. voyez Symploque. 9, 222. 

— de Cougouba. bot. p. voyez Malé. 5 , 82. 

— de Jersey. bot. p. voyez Céanothe de l'Amérique sep— 
tentrionale. 2, 33. 

Thé dn Mexique. bot. p. voyez Capraire. 1, 627, et Ambro- 
sie-Ansérine. 1,131. 

Thé d’Oswégo ou de Pensylvanie. bof. p.V. Monarde.5, 390. 

Thécla. ins. voyez Polyommate. 8, 287. 

Théreva. ins. voyez Phasie. "7, 373. 

Thériaque des paysans. bol. p. voyez Gentiane. 3, 383. 

Thermomètres. ph. 9, 399. 

Thestias. êns. voyez Pieride. 8, 9. 

Thorée. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 90. 

Thorinies. bot. cr. voyez Batrochospermes. 1 , 398. 

Thosque. ins. voyez T'aupin. 9, 268. 

Thouporphyr.mim. voyez Argilophyre. 1, 277. 

Thyatyra. ins. voyez Nocluelle. 6, 84. 

Thyone. zoo. chim. voyez Holoturie. 4, 4. 

Thyrsia. êns. voyez Prioniens. 8, 361. 

Thyrsites. poiss. voyez Scombre. 8, 636. 

Ticorea. bot. p.voy. Cusparices. 2, 428, et Diosmées. 2, 551. 

Tillœa. bot. p. voyez Crassulacées. 2, 373. 

Timia. ins. voyez Noctuelle. 6, 93. 

Tinéa. ins. voyez Tinéiles. 9, 427. 

Tisiphone. repl. voyez Trigonocéphale. 9, 469. 

Tissus. anal. Définition; généralités 9, 431. — Développe- 
ment des Tissus animaux ou hystogénie en général. 
9, 433. — Des Tissus tramulaires. 9, 433. — Des Tissus 
glomérulaires; des Tissus tégumentaires; des Tissus 
squelettaires. 9, 43%. 

Tissus végélaux. bot. 9, 436. 

Titane oxidé. — Rutile, Tilanite. min. voyez Rutile. 
8, 549. 
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URAN 


Titanus. ins. voyez Prioniens. 8, 358. 

Titi. mam. voyez Callilriche.1, 587. 

Tolaï. mam. voyez Lièvre. 4, 430. 

Tolu. voyez Myroxyle. 5, 569. 

Tomogère. moll. voyez Anostome. 1, 205. 

Tonnerre. ph. 9, 439. 

Topinambour. bol. p. voyez Hélianthe. 3, 590. 

Toque. mam.voyez Macaque. 4.540. 

Torneutes. ins. voyez Prioniens. 8 , 357. 

Torloise. z00p. echin. voyez Marsupile. 5, 60. 

Tortrix. ins. voyez Pyrale. 8, 409. 

Tortues. ins. voyez Coccinelle. 2,238. 

Tourbe, tourbières. géo. 9, 450. 

Tourrette. bot. cr. 9. supp. 634. 

Tourteau. crust. voyez Crabe. 2, 362. 

Touyou. ois. voyez Jabiru.#, 246. 

Toxique. ins. voyez Ténébrioniles. 9, 299. 

Trachinotes. poiss. voyez Centronote. 2, 42: 

Trachyderme. ins. voyez Piméliaires. 8, 50, et Pimélie. 
8, 55. 

Trachynote. ins. voyez Piméliaires. 8, 52. 

Trachypète. ns. voyez Sigalphe. 9, 49. 

Trachyptères. poiss. voy. Tœnioïdes. 9, 245faux, 237, vrai. 

Trachyscèle. ins. voyez Taæicornes. 9, 271. 

Tragosoma. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 

Traine-buisson. os. 9, supp. 634. 

Transpiration. p. 9, 459. 

Transplantation. a. 9, supp. 635. 

Trapelus. rept. voyez Agame. 4, 52. 

Trèfle d’eau, —des marais. bot. p. voyez Ménianthe. 5, 170. 

Tremellaires. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89. 

Trémellinées. bot. cr. voyez Champignons. 2, 81. 

Trépang. z00p. echin. voyez Holoturie. 4, 3. 

Triacanthe. poiss. voyez Scléroderme. 8, 630. 

Trichiliées. bot. p.voyez Méliacées. 5, 136. 

Trichocère. ins. voyez T'ipulaires. 9, 429. 

Trichodecte. ins. voyez Pou. 8, 331. 

Trichostome.ins. voyez Phrygane. 7, 435. 

Trictenotoma. èns. voyez Prioniens. 8, 357. 

Trictum. bot. p. voyez Kelmie. 4, 295. 

Trimium.ns. voyez Psélaphiens. 8, 376. 

Triphæna. ns. voyez Noctuelle.6, T7. 

Triplite. min. voyez Manganèse. 5, 18. 

Tripos. z00p. inf. voyez Cercariées. 2, 50. 

Tritonie. bot. p. voyez Glayeul. 2, 445. 

Trochetia. bot. p. voyez Dombeyacées. 2, 572. 

Trochoïde. ins. voyez Pausse. 7, 200. 

Trogon. ois. voyez Couroucou. 2, 356. 

Trogulus. arac. voyez Phalangiens. 7,352. 

Trombe. météor. 9, 477. 

Tronc. anat. comp. 9, 483. 

Tronc. bot. 9, 485. 

Tropidodère. ins. voyez Phasme.7, 371. 

Troupiale à tête orangée. ois. voyez Carouge, 2, 8. 

Tschickara. mam. voyez Antilopes. 1,217. 

Tseiran.mam. voyez Anlilopes. 1, 218. . 

Tumeur du croupion. ois. voyez Volaille, 9, 566. 

Tuniciers. moll. voyez Acéphales. 1, 23. 

Tupélo. bot. p. voyez Nyssa. 6,171. 

Turbella. z00p. voyez Planaire. 8, 112. 

Turbinaire. bot. cr. 9, supp. 635. 

Turbinile. z00p. inf. voyez Cercariées.2, 50. 

Turbith. bot. p. 9, Supp: 635. 

Turdoïde. ois. 9, Supp. 635. 

Turquoise. èns. voyez Procris. 8, 364. 

Tutaminaux (organes). p. comp. 9, 496. 

Tychus. ins. voyez Psélaphiens. 8, 376. 

Tylopodes. rept. voyez Tortue. 9,446. 

Tyrus. ins. zoyez Psélaphiens. 8, 375. 


U: 


Ular-sawa. repl. voyez Python. 8, 426. 
Ulmaria. bot. p. voyez Spirée. 9, 118. 
Ulome. ins. voyez Taxicornes. 9, 271. 
Unité (histoire naturelle en général). 9, 504. 
Univers. cosmol. 9, 506. 

Upus. bot. p. voyez Ipo. 4, 221. 

Urania. b. p. voyez Sainfoin. 8. 559. 


VIRG 
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ZYGO 


Uraptérix. êns. voyez Phalène.T ; 361. 
Uronaïs. annel. voyez Naïs. 5, 582. 
Uroplates. rept. voyez Gecko. 3 , 358. 
Uropodes. arac. voyez Acarides. 1, 16. 
Uroctée. arac. voyez Clotho. 2, 226. 
Urodèles. rept. 9, supp. 636. 

Urubilinga. ois. voyez Spizaële. 9, 121. 
Urubu. ois. voyez Catharte. 2 , 26. 
Usnées. bot. crypt. voyez Lichens. 4, 424. 
Utia. mam. voyez Capromys. 1, 630. 


\e 


Vacciniées. bot. p. voyez Ericinées. 3, 29. 
Vacco petona. ois. voyez Troglodyle. 9, 476. 
Vache, mam. et écon. rur. 9, 518. 
Vadigo. poiss, voyez Centronole. 2, 42. 
Valgus. ins. voyez Céloine. 2, 67. 
Walsa. bot. er. voyez Sphærie. 9, 103. 
Vansire. mam. voyez Mangouste. 5, 20. 
Vaporisation. chim. voyez Evaporation. 3, 144. 
Vari. mam. voyez Maki. #, 591. 
Variolaires. bot. er. voyez Lichens. 4, 421. 
Variole. os. voyez Pipit. 8, 80. 
Variolite. min. 9, supp. 636. 
Variolite. de deac. min. et géo. voyez Spilile. 9, 116. 
Vasiducte. bot. p. voyez Episperme. 3, 86. 
Vaucheria bot. cr. voyez Confervées 2,284. 
Vaude. bot. p. voyez Gaude. 3, 336. 
Vautour noir. ois. voyez Gypaële, 3, 538. 
Végétal. bot. Détail des parties constitutives des végétaux. 
9, 531. 
Végétaux dans les animaux. 9, 534. 
Velarum. bot. p. voyez Sisymbre. 9 , 67. 
Velleius. èns. voyez Staphilinides. 9, 169. 
Vencetoxicon gonocarpos. bol. p. voyez Cynanque. 2, 445. 
Vendéenite. min. 9, supp., 636. 
Vénus des rochers. moll. voyez Vénérupe. 9, 537. 
Ver à soie. écon. rur. 9, 539. 
— assassin. êns. voyez Calosome sycophante. 1 , 593. 
— palmiste. ins. voyez Calandre. 1, 575. 
Verge d’Aaron. voyez Baguetle divinaloire. 1, 355. 
Verger. bot. et a. 9. 543. 
Vergerette. bot. p. voyez Erigéron. 3, 99. 
Verjus. bot. p. voyez Vigne. 9, 557. 
Vermiculaire. bot. p. voyez Orpin. 6, 444. 
Vermillon d'Espagne. voyez Carthame. 2, 12. 
Verre. chim.9, 546. 
Verrucariées. bot. cr. voyez Lichens. 4, 424. 
Vers luisans. ins. voyez Lampyre. 4, 341. 
— solitaires. z00. int. voyez Tenia.9, 300. 
Versicolor. ois. voyez Troupiale. 9, 487. 
Vert de Saxe. min. voyez Cobalt. 2, 234. 
Vert de vessie. voyez Nerprun. 6, 44. 
Vervet. mam. voyez Guenon. 3 , 521. 
Vésicule biliaire. anat. voyez Foie, 3, 238. 
Veuve perlée. moll. voyez Turbo, 9, 495. 
Viburnacées. bot. p. voyez Viorne. 9, 559. 
Vicicoles, ins. voyez Salyrides. 8, 596. 
Vielle. poiss. voyez Labre. 4, 307. 
Vigilantes. arac. voyez Philodrome.T, 386. 
Vigne blanche. bol. p. voyez Bryone. 1, 537. 
— noire. bof. p. voyez Tamier.9, 243. 
Vin. chim. voyez Fermentation. 3, 183. 
Vin de palmier. voyez Dattier. 2, 476. 
Vinaigre. chim. voyez Fermentation. 3,191. 
Vinaigre scillitique. chim. voyez Scille, 8, 627. 
Vinaigrier. bot. p. voyez Sumac. 9, 215. 
Vioa. z00. p. éponges pierreuses qui vivent dans l'intérieur 
des pierres et des coquilles. 9, supp. 636. 
Violette des sorciers. bot. p. voyez Pervenche. 7, 320. 
Vioulte. bot. p. voyez Erythrone. 3 , 110. 
Vipère à lunettes. rept. voyez Naïa. 5, 579. 
— fer de lance. rept. voyez Trigonocéphale, 9, 469. 
Virguline. z00. inf. voyez Cercariées. 2, 50. 


Vitriol bleu, — de Chypre. chim. voyez Sulfate de cuivre. 
9, 213. 

Vitriol vert. chim. voyez Sulfate de fer. 9, 214. 

— blanc. chim. voyez Sulfale de zinc. 9, 244. 
— martial. mim. voyez Mélantérie. 5, 129. 

Viverra Mungo. mam. voyez Ichneumon. 4, 107. 

Voie lactée. ast. voyez Etoiles. 3, 128. 

Volcans. géo. Généralités. 9, 566. — Des Volcans sous- 
marins. 9, 567. — Disposition des Volcans à la surface 
de la terre. 9, 568. 

Volucre. ins. voyez Tordeuses. 9, 442. 

Vouroudriou. ois. voyez Coucou. 2, 339. 

Vulcain. ins. voyez Vanesse. 9, 525. 

Vulnéraire suisse. bot. p.9, 572. 


W. 


Wagnérite. min. voyez Magnésie. 4, 559. 
Watsonie. bot. p. voyez Glayeul. 3 , 445. 
Weistein. min et géo. voyez Leptynile. 4,393. 
Wéthérite. min. voyez Baryle. 1 , 386. 


X. 


Xanthe. crust. voyez Crabe. 2, 362. 
Xanthia. ins. voyez Noctuelle. 6, 87. 
Xénodon. rept. voyez Hélérodon. 3, 608. 
Ménopus. repl. voyez Dactylèthre. 2, 461. 
Xérasite. min. et géo. voyez Spilile. 9, 116. 
Xérosome. êns. voyez Phasme. 7, 371. 
Xyèle. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. 
Xylnia, ins. voyez Noctuelle. 6, 88. 


4 


Xylopode. ins. voyez Tordeuses. 9, 442. 

Yacous. ois. voyez Pénélope. 7, 247. 

Yak. mam. voyez Bœuf. 1 , 461. 

Yapock. mam. voyez Didelphe. 2, 534. 
Yellow-Tail. poiss. voyez Sciène. 8, 625. 

Yeux de bourrique. bot. p. voyez Mucuna. 5, 504. 
Ypoléine. min. voyez Cuivre. 2, 419. 


Z. 


Zanthoxylées. bol. p. voyez Rutacées. 8, 548. 

Zèbre. mam. voyez Cheval. 2, 126. 

Zébu. mam. voyez Bœuf. 1, 461. 

Aée-Gal. Ipoiss. voyez Abacaluaia. 1, 4. 

Zegris. ins. voyez Piéride. 8, 7. 

Zelus. ins. voyez Réduviens. 8, 457. 

Zemni. mam. voyez Spalax. 9, 96. 

Zénick du Cap. mam. voyez Suricale. 9,247. 

Zéolite radiée. min. voyez Scolézile. 8, 634. 
—  d'hellesta. V. chim. min. Ichthyophthalme. 4, 113. 
— de Suède. min. voyez Triphane. 9, 473. 

Zérène. ins. voyez Phalène. T, 362. 

Zibet. mam. voyez Civelle. 2, 212. 

Zieria. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551, 

Zincage ou zincé. min. voyez Zinc. 9, 586. 

Zindel et Zundel. poiss. Voyez Apron. 1, 242. 

Zizel. mam. voyez Marmolle, 5, 53. 

Zoéthique. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zobnite min. voyez Turquoise. 9, 496. 

Zoobie. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zoographie. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zoonomie. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zoomorphie. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zoosperme. z00p. inf. voyez Cercariées. 2, 50. 

Zoosphères. voyez Zoologie. 9, 597. 

Zootechnie. voyez Zoologie. 9, 595. 

Zophose. ins. voyez Piméliaires. 8, 49. 

Zornia. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559. 

Zuzare. crust. voyez Sphéromides. 9, 107. 

Zygomorphes. voyez Zoologie. 9, 597. 

Zygophyllées. bot. p. voyez Rulacées. 8, 854. 


FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES. +. x 


PRINCIPALES FAUTES A CORRIGER. 


TOME 1°. 


Page 556, ligne 1, col. 1, au lieu de Onchidore, lisez Onchiodore. 


— 448, — 60, — 2e, — Cynoglosses', — Cypéracées.- 

— 482, — 52, — 2e, —  Ananark, = nee 
TOME II. 

Page a igne e4r, col. 2e, au lieu de Arabiques, Lisez Carabiques, 

_ F, TND 2; — Chiuche, — Chinche. 

_ A = He 2, _— Sidéreline, — Sidéroline. 

— 232, — 36, — 1, — Gigastine, — Gigartine. 

— 319, — 20, — 2, _— Gallerie, — Gallerie. 

_ 530, — — — 2, _ 439, — 539. 

— 561, — 26, — 2, — Man. — Oùs. 


TOME IV. 


Page 280, ligne 9, col. 1re au lieu de Chavara, lisez Chavaria. 

— 333, — 24, — 17, — Tetralacaudons, — Tétracaulodons. 
— 337, — 37, — 1, — Phan. — Crypt. 
TOME VI. 

Page %o, ligne 54, col. 2e, au lieu de Leucorum, lisez Leucoïum. 
— III, — 27, — 2, — Statiomydes,— Straliomydes. 
— 216, — 16, — 1x, — Vanelle, — Vanesse. 

— 232, — 30, — 1, _ OEstre, — OEthre. 

— 380, — 41, — 1, _— Diodore, — Diodon. 

— 405, — 1, — 7, _— Orfrone, — Orfraie.] 
TOME VIII. 

Page 280, — — au lieu de 276 lisez 280. 

—.371, — 33, — 1, _ SRE. — Sciuroptères.. 

— 136, — 17, — 2, — Troupale. — Troupiale. 

— 6759, — 10, — 1, — dinapis, — Sinapis.. 

— 592, — 20, — 2, — gassia, — Sassia. 
TOME IX. 


Page 74, ligne 4, col. 1re, au lieu de Padure, Lisez Podure, 
Pieccule, — Picucule, 


_— ces — 20, — 2, — 
— 245, — 30, — 2, — Lapholes. — Layphotes. 
Après la page 22 au lieu de à 248, lisez a à 240. 

— 0. — 

Page /29, me 45, FA 2e, au lieu de Bolitophile, lisez Soie. 
_— — — 70, — 2, _— Seatopse, — - Seathopse. 
— 532 — 1, — 1, _ Rhizoce, — Rhizome, 

— 15520 — — _ 532, _ 252. 


LISTE DES AUTEURS 


AVEC L’INDICATION DES LETTRES INITIALES DONT LEURS ARTICLES SONT SIGNÉS. 


Page 234, ligne 15, col. 2°, au lieu de Sperfaiüne, lisez Spersanline. 

— 238, — 2, — 1, — Parmassien, — Parnassien. 
— 353, — 14, — 1, — Ins. : — Zooph.?Bot.? 
— 428, — 43, — à, —_ Nolacanthes, — Notacanthes. 
— 458, — 19, — 2, _ Bombille, — Bombyle. 

— 16, — 31, — 1, — Mornyre, — Mormyre. 
— — 32, — 1, _— Doidon, —  Diodon. 

— 528, — 57, — 2, _— mules, — “tes. 

— — 58, — 2, _— nies, — munies. 

— 579, — 45, — 2, — Bourgelas, — Bourjelat. 
20900, = V3 — 1,0 — malobata, — Calobata.) 
— 598, — — _— 898 — 508. 

— 626, — 56, — 2, ne. — Capitulé 

TOME IT. 

Page 13, ligne 36, col. 1, aulieudeEguorée, lisez Equorée. 

— 15, — 46, — 2, —  Emon, — Emou. 

— 18, — 32, — 1, —  Cucifraga, — Nucifraga. 
— 19, — 39, — 1, —  Cassidariæ, — (Ins:) 

_— — — Di, — 1, après Cassida, — (Ins:) 

Ü— 21, — 2, — 1, après Nassumunar, — Cassumunar. 
— 30, — 21et22, 2,auliendeqaux, — Caux. 

— 34, — 16, — 2, —  l'oniconnait, — l’on connaît. 

— 41, — 52, — 1, —  Calcitrapa, — Calcitrapa. 

— 70, — 9, — 2, —  Tropobane, — Taprobane. 

— 99 — 3 — 1, —  Oelot, — Ocelot. 

— 106, — 54, — >, Phamacolithe et Absentcite, li- 

sez Pharmacolithe et Arsénizite. 

— — — 7, — 2, —  Glohertite, — Giobertiie. 

— 108, — 12, — 2, —  l’able est à — est à celui de 

celui de — l’able. 

— 119, — 8, — 2, —  Amantacées — Amentacées, 

— 169, — 17, — 1, —  Hitéromères. — Hétéromères. 

— 181, — 8, — 1, —  whrysomelinæ— Chrysomelinæ. 

_— — — 19, — 1, —  Cryptocphale, — Cryptocéphale. 

— 216, — 57, — 2, —  wlavipalpi, — Clavipalpi. 

— 224, — 23, — 2, —  Rhodalose, — Rhodulose. 

— 28, — 4, — 1, —  Conflent, — Confluent, 

— — — 63, — 1, — pays.) — (pays.) 

— 290, — 15, — 2, —  OEgiphylla, — Æeiphylla. 

— 302, — 31, — 1, —  Elatne, — Elatérie, 

— 306, — 54, — 1, —  Janil, — Janie 

— 319, «— 2h, — 2, —  Babal, — PBubal 

— 387, — D, — 2, —  Atyles, — Atyes 

— 14, 63, — 2, —  Æthre, — OËthre. 

— hs — 33, — 2, —  fevillée, — feuillée, 
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LISTE DES ABRÉVIATIONS EMPLOYÉES DANS CETTE TABLE, 


a, : agriculture. anat. : anatomie. ann. : annélides. arac. 
Lot. cr. : botanique cryptogame. chim. : chimie. crust. : crustacés. q. 


: arachnides, ast. : 


astronomie. bot. p. : botanique phanérogame, 
: géographie. géo. : géologie. inf. : infusoires. ins. : 


insectes. 2n£. : intestinaux. #am. : mammifères, météor. : météorologie. mn. : minéralogie. moll. : mollusques. ois. : oi- 


seaux. p. : physiologie, ph, : physique. poiss. : poissons. repé, 


zoophytes polypiers. 


: reptiles. férat, : tératologie. 300. : 


Zoologie, z00p. pol, : 


(Le premier chiffre désigne le n° de la planche, le second celui des objets figurés. ) 


A. 


Abeille domestique. 2ns. 4, 2 à 40. 
Able. poiss. À, 4. 
Acacia verek. bot. p. 2, À à 3. 
Acajou à pommes. 604. p. 2, 4 à 8. 
Acaléphes, tableau de classification. 
z00p. 256 (2 bis). 
Acaste des éponges. moll. 39, 3. 
Acarus de la gale de l’homme, arac. 3,4, 
— dela gale du cheval. arac, 3, 2,3. 
— du fromage. arac, 3, 4. 
Acétabulaire de la Méditerranée, 700, 
pol. 3, 5. 
Ache. bot, p. 3, 6. 
“Achias oculé. 2ns. 3, 8. 
Aconit napel. Lot. p. 3, 7. 
Actéon austral. mol1. 4, 4, 2. 
Actinie de Sainte-Ilélène. s00p. 4, 3. 
Adansonie digitée ou Baobab à feuilles 
digitées. Lot. p. 306, 6. 
Adèle géerelle. ins. 4, 4. 
Aeshne grande. ins, 4, 5, 
Agami. ots. 5, 4. 
Agaon paradoxal. ins. 5, 2, 
Agaric comestible. dot, cr. 5, 4. 
—  mousseron. dot. cr. 5, 5. 
— faux mousseron. bot. cr. 5, 6. 
— brûlant. Lot. cr. 5, 7. 
— meurtrier. Lof. cr. 5, 8. 
Agatine mauritienne. moll. 6, 4. 
Agave d'Amérique. Lot. p. 6, 2, 3. 
Agouti ordinaire. mam. 7, 2. 
Agripaume. bot. p. 299, 2. 
Aigle commun os. 7, 1. 
— impérial. oës. 8, 2. 
— d'Amérique. ois. 201, 3. 
Aile d’hyménoptère. ins. 8, 2. 
Aire de vents. géo. 8, 3. 
Akide réfléchie. ins. 8, 4. 
Albatros à bec jaune et brun. oës. 9, 4, 
* Albinos. férat. 9, 2. 
Alcémérope. ois. 40, 4. 
Alcyonelle. z00p. pol. 40, 2. 
Alligator à lunettes. repé. 41, 4. 
Alisma, plantain d’eau. Lot. p. 11, 2. 
_ Aloës vulgaire. bot. p. 42,1. 
Alouate, hurleur à queue dorée, mam, 
42, 2. 
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Âltise potagère. ins. 43, 4. 
Amanite, oronge vraie. bot. er. 43, 2. 
—  oronge fausse. bot. cr. 43, 3. 

Amaryllis à fleurs en croix. bot. p. 43, 4. 

Amiral, cône de Blainville. #0ol1. 14, 4. 

Ammocète rouge. poiss. 44, 2. 

Ammonite bifide. moll, 44, 3. 

Amphicome à écusson vert. ins. 45, 4. 

Amphinome alcyone. ann. 257 (24 bis). 

Amphiprion. poiss. 45, 2. 

Amphisbène blanche. rept. 15, 3. 

Amphitrite d'Egypte. ann. 24 bis. 

Amphinme à deux doigts. rept. 46, 4. 

Ampullaire carénée. moll. 16, 2, 

Anabas sennal. poiss. 47, 1. 

Anableps à quatre yeux. poiss. 47, 2. 

Anacardier à feuilles larges. bot. p.18, 4. 

Ananas sauvage. bot. p. 18, 2. 

Anastatique, rose de Jéricho. Lot, p. 
49, 4. 

Anatife lisse. #7ol1. 49, 2, et 374, 14. 

Anatine subrostrée. moll. 19, 3. 

Ancillaire cannelle. 2011. 49, 4. 

Andrée des rochers. bot. cr. 20, À, 

Andrène des murs. 2as. 20, 2. 

Anémie à feuilles d’adianthe. bot, cr. 
20, 3. 

Anémone pulsatille. Lot. p. 20, 4. 

Ange. poiss. 21, 4. 

Angélique. Lot. p. 21, 2. 

Anguille commune. poiss. 590, 5. 

Anguis fragile (Orvet). rept. 22, 8. 

Angusture. Lot. p. 21, 3. 

Anbinga du Sénégal ois. 22, 2, x 

Ani de Lascases. oës. 22, 2. 

Animaux (tableau de classification). 23. 

Animaux perdus. 24. 

Annélides (tableau de classification). 257 
(24 bis). 

Anolis de Cuvier. rept. 25, 4. 

Anodonte dilatée, moll. 25, 2. 

Antilopes. mam. 26. 

Aphrodite (A. aculeata), ann. 27, 4.1 

Aphrodite hérissée. ann. 257 (24 Lis), 

Aplysie dépilante. moll. 27, 2. 

Ara aracanga. oùs. 27, 3. 

Arachide hypocarpogée, Lot. p.28, 4. 

Alpaca. mam. 288, 2. 

Arche bistournée, moll. 28, 3. 


Arachnides (tableau de classificati 
258 (28 bis). pes 
Araignée domestique. arac, 528 (28 Lis). 
Arec de l'Inde. Loë, p. 28, 2. 
Arenicole des pêcheurs, ann. , 
Hat Pp 257 (24 bis) 
Argonaule papyracé. moll. 29, 2. 
Argus. ois. 312, 4, 
Argynne nacrée. ins. 29. 3, 
Argyronete. arac. 625, 4. 
Arion, limace rouge. moll. 29, 4. 
Arlequin de Cayenne, ins. 347, 4. 
Arnique (A. montana). bot. p, 30, 4. 
Arpenteuses (Chenilles). ins. 30, 2. 
Arrosoir à manchette. #01. 30, 3. 
Artocarpe, arbre à pain. Lot. p. 30, 4. 
Asaphe cornigère. crust. 430 et 703, 4. 
—  caudigère. crust, 430. 
Asaret d'Europe. 4ot: p. 34, 4. 
Ascalaphe à longues cornes. ins. 34, 2, 
Ascaride lombricoïde. 200p. int. 254. 
Ascidie petit monde. 0/1. 374, 44. 
Asclépiade. Lot. p. 34,3. 
Asile frelon. 2ns. 34, 4. 
Asplénie (A. rhizophyllus). bot. cr. 32,47 
Astacoïde de Goudot. crust, 686, 4. 
Astérie rouge. oo. éch. 32, 2 a, el 259 4. 
Astragale. bot, p. 33,1. : 
Astrée annulaire, 200. 33, 2, 
Atte grosse tête. ins. 34, 3. 
Ateuchus sacré. ins. 33, 3. 
— des Égyptiens. ins. 33, 4. 
Rene (A. crenata). z00p. acal. 256 (2 
15). 
Auricule midas, moll. 34,1, 
Autruche d'Afrique. ois. 34, 2. 
— nandou. os. 421, 7. 
Averano (Araponga guiri-punga}, ots, 
Avocette orientale. ois, 35, 2. 
Axolotl des Mexicains. rept. 639,8. 
Aje-Aye madécasse. nam. 36, 1. 
Azédarach. bot. p. 36, 2. 


B. 


Babiroussa. mam. 37 , 4. 
Babouin. mam. 38,1. 
Bacillariées. zooph. bot." 37, 2 à 27, 
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Baculithe vertébrale. moll. 38, 2. 
Balane ordinaire. #01. 39,2, et 374, 
45. 
Baleine. céé. 39, 4. 
— à bec. mam. 328,9. 
Balisier d'Inde. bot. p. 40, 4. 
Baliste américain. poiss. 40 , 2. 
Balsamier de la Meeque. bot. p. 40, 3, 
Bambou illy. Lot. p. 41, 4, 
Bananier à gros fruit. Lot. p. 41,2. 
Baobab d’Adanson. bot. p. 42. 
Barbu de Duvaucel, os. 43 , 4. 
Barge aboyeuse ou rousse. oùs, 43, 2. 
Basalte (vue de la grotte de Fingal dans 

Vile de Staffa). géo. 44. 

Basilic d’Amboine. rept. 45, À. 

Batrachoïde de Surinam. poiss. 45, 3, 

Batrachospermes. Lot. cr. 46, 4 à 7. 

Baudroie commune. poiss. 45, 2. 

Bauhiuie à lobes divergens. bof. p. 
306, 3. 

Bécasse ordinaire. o2s. 46,8. 

Bec-croisé des pins. oÿs. 46, 9. 

Bec-en ciseaux noir. o2s, 46, 40. 

Bégone de la Chine. bot. p. 47, 4. 

Beiladone mandragore. Dot. p. 47, 4 à 6. 

— ordinaire. bof. p. 47, 7. 

Belle de nuit. bot. p. 411,5. 

Bembex à bec. 2ns. 48, 4. 

Bénitier. moll. 702, 2, 

Bentarong ictide. mam. 48, 2. 
Bergeronnette jaune. ots. 47, 8. 
Béris à pattes en massue. 25. 48, 3. 
Bermudienne à réseau. Lot. p. 48, 4. 
Béroë globuleux. z00p. acal. 48, 5, 6. 

— ovale. 200. acal, 256 (2 bis). 
Bichir, porss. 46, 7. 

Bignone blanc de lait. 8ot. p. 49, 4. 
Bipède lépidope. rept. 639, 4. 
Biphore zonaire. moll. 374, A0. 
Bison d'Amérique. mam. 50, 2. 
Bistorte. bot. p. 49, 5. 
B'aireau commun, #1am. 49, 4, 
Blaniole guttulé. #yr. 399, 5. 
Blaps, présage mort. 2ns. 49, 2. 
Blafte orientale ou des cuisines. 2ns. 49, 3. 
Blegne radicante. Lot. cr. 463, 3. 
Boa bojobi. rept. 50, 4. 
Bœuf domestique. #7am. 50, 3. 
Bois dentelle. Lot. p. 285. 
Bolet amadouvier. bot. cr. 51, À. 

— bronze. bot, cr. 51, 2. 

— comestible. doë. cr. 51, 3. 

— orangé. dot. cr, 51, 4. 

!— indigotier. dot, cr. 514, 5. 

— rude. dot. cr. 51, 6. 
Bombyx du murier (vers à soie).2ns. 54, 

7 à 10. 
—  processionnaire. #»s. 51,41 a13,. 
—  Neusirien. êns.14. 

Bombile peint. 2ns, 52, 4. 
Bonellie verte. zoop. éch. 53, 2et259, 8. 
Bongare à anneaux. repé. 52, 2. 
Borlasie. zoop. éch. 53, 3. 

— à quatre points. s00p. 718, 4, 
Bostriche capucin. ns. 54,1. 
Borryocéphale large. z00p. int. 53, À. 
Bouillon blanc. bof. p. 373, 4. 
Bourdon des pierres. 2ns. 52, 3. 
Bourrache commune, bot. p.54, 2. 
Bousier isis. ans. 54, 3. 

— lunaire. us. 54,3 a, 

Bouvreuil commun. oÿs. 54, 4, 
Bovista. boë. cr. 54, 5. 
Brachine crépitant. ins. 54, 6. 

— pistolet. ns. 246, 5. 
Brachions. z00p. inf. 242, À à 3. 
Brachycère ondé.ns. 54, 7. 

Bracon dénigrant. ns. 55 , À. 
Bradype (acheus Ai). mam. 55, 2. 

—  Unau. mam,. 55, 3. 

Branchipe Stagnal. crust. 56, 4. 

Brayère. bot. p. 56, 2. 

Breute de Temminck. ns. 56, 3, 
_— à queue. îns, 56, 4. 


Brève à sourcils. o2s. 56, 5. 

Brize mouretle. bot. p.56, 6. 

Brome Seglin. Lot. p, 56, 7. 

Broussonnetie (murier à papier). bof. p. 
Deal: 

Bruant ortolan. oës. 57, 2. 

Bruche du pois. 2ns. 57, 3. 

Brunie à feuilles cétacées. Lot. p. 58, 1. 

Bruyère à grandes fleurs. bot, p. 58, 2. 
—  vu'gaire, boé. p.58, 3. 

Bryaris laminatum, 2ns. 617, 9. 

Bryone commune, bot. p. 58, 4. 

Bucarde comestible. mot. 59, 4. 
— exotique. moll. 5), 2, 

Buccin (fuseau raifort). moll. 59, 3. 
— lime. moll. 59, 4. 

Buffle. #am. 50, 4. 

Bugle commune. Lot, p. 59, 5. 

Buglosse d'Italie. bot. p. 59, 6. . 

Bulime (B. decollatus). moll. 60, 8. 
—  hémastome. m”oll. G0, 9. 

Bulle banderolle, moll. 60, 1, 2. 

— hirondelle. moll. 60,3, 4. 

— ovoïde. moll. 60, 5 à 7. 
Buplèvre perce-feuille. 4ot. p. 60, 40. 
Bupreste géant. ins. 61, 4. 

—  cassidioïde. 2ns, 64, 2. 

— joyeux. 2ns. 64,3. 

— Mariana. 2ns. 61, 4. 

— de Caillaud, ins. 61.5. 
Butome (jonc fleuri). 204. p. 61, 6. 
Byrrhe pilule, #ns. 61, 7. 


C. 


Cabiai Capybare. mam. 62, 4. 
Cabomba. bot. p. 62, 2, 
Cacaotier. bot. p. 62, 3. 
Cachalot (grand). mam. 63, 4. 
Cactier mélocacte. Lot. p. 63, 2. 
— élégant.bof. p.63, 3. 
— queue de Souris. bot. p.63, 4 
— frangé. 63, 5. 
— réticulé. 63,6, 
— c© cochenillifer. 6o£. p. 63, 7. 
Cælestine. bot. p. 64, 4. 
Cæsiotilé. poiss. 64, 2. 
Caféyer. bot. p. 64, 3. 
Caille vulgaire. oës. 65, 1. 
Caille-fait jaune, Do. p. 169, 2. 
Caiman à lunettes. rept. 639, 2. 
Calandre du blé. ins. 65, 2. 
—  palmiste, ins. 65, 3. 
Calao rhinocéros. ors. 65, 4. 
—  bicorne. ois. 421, 4. 
Callappe granulé. crust. 66, 4. 
Calcéole sandaline. moll. 66 , 2. 
Callianive triploptère. 300. acal. 66, 4. 
Callichrome des Alpes. 225. 67, 4. 

— ambroisien. ins. 67, 2. 

Callidie portefaix, 2ns. 67, 3. 

— arqué. îns. 67 ,4. 
Callige commun. crust.4, 30. 
Callige des poissons. crust. 66, 3. 
Callimorphe héra. ns. 67, 5. 

— du senecon. us. 67, 6 et 7. 
Callionyme fascié. poiss. 67, 8. 
Callirhoé Bastérienne. zoo. acal. 67. 9. 
Callitriche. r72am. 194,1. 

Calmar ordinaire. moll. 68, 4. 

Callirhipis de Dejean. ins. 68, 2. 

Calliste (C. lunatus). ins. 68, 3. 

Callorhynque (chimère antarctique).pors. 
68, 4. 

Calope Serraticorne. ins, 69. 4. 

Calosome sycophante ins. 69, 2. 

Calybé paradis. o7s. 421, 3. 

cha de Blumenbach, crust. 703, 
2, 3. 

Calyptiée scabre. moll. 69, 3, 

Calyptomène (coq de roche). oës, 69, 4. 

Cambala laiteux. myr. 399, 8. 

Came feuillée. m011.69, 5. 

Caméléon d'Owen ou à trois cornes. 
rept. 69, 6. 


Caméléon d'Afrique. rept. 69, 7. 

Camellia Tsubakki. bot. p. 70, 4. 

Camomille odorante. bot. p. 70, 2. 

Campagnol, petit rat des champs. mam. 
PH 

Campanule à grandes fleurs. bot. p.714, 
2 


Campèche. bot. p. 499, 4. 

Canard sauvage. oës. 71, 3. 
Cancelaire asperelle, #11. 72,4. 
Canne à sucre. Lot. p. 72, 4. 
Cannelier. bot p. 72, 2. 

Canope { platycéphale). ns. 72, 3. 
Cantharide à vésicatoire. ins. 72, 5. 
Capmore. o1s. 693, 2. 

Capraire multifide. Loë. p. 73,14. 
Capricorne héros. 2ns. 73, 2. 
Caprier épineux. Lot. p. 73,3. 
Capromys de Fournier. #nam. 73, 4. 
Capse du Biésil, moll, 74,1. 
Capucine (Grande). bof, p. 74, 2. 
Carabe doré. ins. 74, 3. 

— irrégulier. èns 74, 4. 
Carabe doré brillant. 2ns. 573, 3. 
Caracara du Brésil. oës, 74, 5. 
Caranx gros œil. poiss. 75,1. 
Carcin (Crabe commun de nos côtes). 

crust. 75, 2. 

AC ME des prés). boë. p. 

EN 
Cardère (Chardon à foulon). 604. p.75, 4. 
Cardite mouchettée. moll. 76,4. 
Carelet. poiss, 577, 1. 
Carinaire vitrée. moll. 73, 2. 
Carinaire de la Méditerranée. 

374, G. 

Carline à tige. bot. p. 76, 3. 
Carocolle à lèvre blanche. ol, 77, 4. 
Caroubier. bot. p. 77, 2. 

Carouge jamacaïg. os. 77, 3. 

Carpe vulgaire. poiss. 590, 3. 
Carpobole porte-cercle. bat. cr. 77, 4. 

— étoilé. bot. cr. 77, 5. 
Carthame officinal. of. p. 78, 4. 
Caryophyllie gobelet. 300. pol. 78, 2. 
Casoar émen ou Casqué. os. 78, 3. 
Casque bézoard. #oll, 79, 4. 

Casse purgative. Dot. p. 79, 2. 
Cassé-noix. oës. 79, 3. 

Cassican. ots. 79, 4. 

Cassiopée (C. frondosa). 200. acal. 80, 4. 
Castagnole. poiss. 80, 2. 

Castalie ambiguë. moll. 80, 3. 

Castele droit. Lot.p. 80, 4. 

Castuie icarus. 225. 81,1. 

Castor fiber. mam. 81, 2. 

Casuarine à feuilles de prêle. Lot. p. 

SA, 3: 

Cassumunar de Roxburgh. Vo. p, 82, 4. 

Catalpa en arbre. bot. p. 82, 2. 

Caurale. ots. 82, 3. 

Cataracte (chute du Niagara). g. 83. 

Catharte (Condor ou Grand Vautourdes 
Indes). os. 84, 1. 

Cauliuie. bot. p. 84, 2. 

Caverne. géo. 84. 3. 

Cébrion géant. #ns. 85, 4, 2. 

Cécilie à deux bandes. rept. 85. 3. 

Cèdre. bot. p. 85, 4. 

Cellaire salicor. pol. 86, 4. 

Célyphe couvert. 2ns. 86, 2, 

Centaurée galactites. 86, 3. 

Centrisque scolopax. porss. 86 ,4. 

— scutatus, poëss. 86, 5. 
Centronote (Pilote des Indes). pois. 86,6. 
Centrote demi-diable. 2xs. 86, 7. 
Céphälacanthe spinarelle. poiss, 87, 4. 
Céphaloptère orné. ots. 87, 2. 
Céphalote vulgaire. ins. 87, 3. 

Céphée de Dubreuil. 300. acal. 87,4. 
Céphus à pieds épineux. zns. 87, 5. 
Céramie (C. scoparium). Lot. cr. 88, 4. 

—  (C.casuarinæ) bot. cr. 88, 2. 
Céraptère à larges pattes. ins. 88, 3. 
Cératine calleuse. 2as. 88, 4, - 
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Cercaires. z00p. inf. 212, 29 à 33. 
Cerceris à oreilles. ns. 85, 5. 
Cercope écumeuse. ins, 88, 6. 
Cerf axis. mam. 328, 8. 

— commun. am. 89, 3, 
Gerf-Volant. is. 90, 4, 2, 

Cérithe rayée. moll. 90, 3. 

— sillonnée. moll, JÙ, 4. 
Cérocome élatéroïde. êxs. 90, 5. 
Cérophyte élatéroïde. 2ns. 88, 7, 
Céroplate tipulaire, #as. 90, G. 

Cerveau et moelle épinière de l’homme. 
ph.146. 
Césalpinie de Fernambouc ou Brésillet 

de Fernambouc. bot. p. 306, 4. 

Ceste de Vénus. z00. acal, 256 (2 bis) et 

94, 4. 

Cestreau à baies noires. bas. p. 91, 2. 
Céthosie (C. pherusa). ins. 91, 3. 
Cétoine dorée. #ns. 91, 4, 

Chacal. mam. 92, 1, 

Chætadon à housse. poiss. 92, 2, 
Chalcide, rept. 92, 3. 

Chalcis en massue. èns. 92, 4. 
Chameau à deux bosses. mam. 93, 1. 
Chamois. mam. 93, 3. 

Chamærope. üct. p. 93, 4, 

Champsés, crocodile vulgaire. 94. 
Chanterelle comestible. Los, cr. 95, À, 
Chantre. oùs. 605, 4. 

Charançon porte baies. ns. 95, 2. 

— couleur de neige. ins. 95, 3. 

—  spéciosus ?2ns. 95,4, 

_ saultus. ns, 95, 5. 

— allemand. ins. 95, 6. 
€hardon marie. Lot. p. 95, 7. 
Chardonneret. oùs. 95 , 8. 

Chat élégant. #72am. 96, 4. 

— sauvage. ma. 96, 2. 

— domestique, 24m. 96, 3. 

— guépart. #mam. 329, 3, 
Chäâtaignier. bot. p, 97,14. 

Chayaria. oùs. 97, 2. 
Cheilodactyle C. Antonti).poiss, 97, 3, 
Chélidoine-commuue. bo. p. 98, 4, 
Chélonée caouanne. rept. 98, 2, 

— ‘vergettée. rept. 98, 3. 

f— caret. rept. 98, 4, 
Cheval arabe. mam. 99, 1. 

— de trait. mam. 99, 2. 
Chevêche Harfang. oùs. 421, 2. 

Chèvre commune. mam. 100, 4. 

— de cachemire. 24m, 400, 2. 
Chévrefeuille. ot. p. 100, 3. 
Chevreuil. mam. 89, 4. 

Chevrolle linéaire. crust, 404, 4. 
Chevrotain pygmée. #74m. 101, 2. 
Chiasognathe de Grant. ns. 404, 3. 
Chien de berger. m#am. 102, 4. 

— des Alpes. #2am. 102, 2. 

— courant, za. A02, 3. 

— de Perre-Neuve. 74m, AU2, 4, 
Chigommier écarlate. Lot. p. 103, 4. 
Chimére arctique. poiss. 104, 4. 
Chimpanzé. #am. 103, 2, 3. 

Chinchilla ordinaire. mam, 104, 2. 
Chique. 2ns. 105, 4, 2. 

Chirone à feuilles de lin. Lot. p. 105, 3, 
Chinonecte yapuk. #7am. A5, 4. 
Chirote cannelé. rept. 106, 1. 
Chlamydosaure de King. rept, 406, 2et 

639, 3: 

Chlamyphore tronqué. mam. 406,,3. 

Chlorion comprimé. ins. 407, 4. 

Chouette à tête grise ( Grande}. oÿs, 
-407, 2. 

Chrysanthême des moissons. bot, p, 


3 
Chrysalides. ins. 407, 4 à 7. 
Chrysis enflammé. ins. 107, 8. 
Chrysochlore du Cap. 24m. AUS, 4. 
Chrysolope remarquable. ins. 408, 2. 
Chrysomèle du peuplier. ins. 408, 3. 
Chrysophore. ns. 408, 4. 
Cicindèle hybride, ins. 409, 4. 


Cigale plébéienne. ins. 109, 2. 
Cigogne blanche. ots. 409, 3. 
— à sacs. ots. 380, 4. 


«Ciguë (Grande). Lot. p. 410, 4. 


Cimbex jaune. ins. 440, 2 à 4. 
Cincle plongeur. os, 140, 5. 
Circaëte, Jean Leblanc. ais. 266, 4. 
Circulation du sang. z00. 111, 
Cistude clause de la Caroline.rept. 445,3. 
Civette vulgaire. 14m, 112,1. 
Clairon des abeïlles. àns. 412, 2, 
Clathre rouge. bot. cr. 442, 3. 
Clausilie lisse, moll. 413, 4. 
Clavagelle couronnée. moll. 113, 2, 
Clavaire fauve. Lot. cr. 413, 3. 

—  pistillaris, Doë. cr. 413, 4, 
Clavatelle verte. bot. er. 413, 5. 
Claviger foveolatus. 2ns. 617, 40. 
Claytomie de Virginie. bot, p. 443, 6. 
Cléodore (C. balantium). moll. 143, 7. 

— (C. lanceolata). moll. 443, 8, 
Clio boréale. moll, 114, 4 et 374, 3. 
Clitore pudique. bot. p. 114. 2. 
Cloporte ordinaire. crust, 414, 3, 430, 

et 602, 5. 

Clubione soyeuse. arac. 114, 4. 

Clupe (Iareng) poiss. 114, 5, 

Clythre ponctuée, 2ns 114, 6. 

Coati roux. #mam. 115, 1. 

Cobaye (Cochon d'Inde). mam. 145, 2, 
Cobea grimpante, Det. p. 4145, 3. 
Coccinelle-7 ponctuée. 225. 415, 4, 
Cochenille du Nopal. tas. 416,14, 2. 
Cochon d'Inde. am. 115, 2, 

— domestique, mam. 416, 3 

— sanglier. »#am. 116, 4. 
Cocotier des Indes, Lot. p. 417, 

Cœnr (Structure du).anat. 418. 
Coffre triangulaire, poiss. 419, 1. 
Colchique d’autonme. bot. p. 449, 2. 
Coliade souci. 2ns. 419, 3. 

Colibri grenat. ois. 119, 4. 

Colin de Californie. oës. 420, 4. 
Coliou du Cap. ois. 420, 2. 
Combattant. os. 420, 3. 
Concholepas moll. 421, 4, 2. 
Condylure à museau étoilé. mam. 121, 3, 
Cône drap d’or. moll, 121, 4. 
Coq domestique. ois. 422, 4. 

— de roche. oùs 422, 2. 

— de bruyère à queue fourchue. oÿs. 

685, 1 
Corail rouge. zoo. pol. 423, 1, 2, 
Coraline officinale. zoo. pol, 423, 3, 
Corbeau noir. ois. 123, 4. 

Cordyle à petites écailles sur Le dos. repe. 

423, 5. 

Cormoran (C. bilophas). os. 424, 4. 
Cornouiller commun. bot. p. 124, 3. 
Coronule diadème. »0ll, 39, 
Corophye longicorne. crust. 124, 4, 
Coryne glanduieuse. z00p. 718, 9. 
Coryphène de la Méditerranée (Grande), 

poiss. 4125, 4. 

Cossus gâtebois. 2ns. 125, 2, 3. 
Cotinga bleu. ois. 125, 4. 
Cotonnier sacré. bot. p. 126,1. 
Coucou gris. ois. 126, 2. 
Coudous. mam. 26, 3. 

Couleuvre à collier. rept. 426, 3. 
Courlis cendré. ois. 427, 4. 
Couroucou pavonin. ois 127, 2. 
Cousin. 2ns.127,3 à 9. 

Crabe (Tourteau). crust. 428,1, 

— bronzé. crust. 130. 

Crangon commun. crust, 128, 2. 
Crapaud commun. rept. 428, 3, 

—. éphippifer. rept. 639, 7. 
Craspédosome de Rich. myr. 399, 7. 
Cratère. géo. 428, 4. 

Crevette. crust, 129, 4 et 130. 
Criquet bleuissant. ixs, 429, 2 et 246, 6. 

—  émigrant. 2xs. 420, 3. 
Crotale à losanges. rept. 429, 4. 
Crustacés (tableau de classification), 430. 


Cryptelle des Canaries, moll, 683, 4. 
Crytlops de Savigny. myr. 309, 42. 
Cténistes palpalis. 2ns. 617, 5. 
Cyame ovale. crust. 430 et 434, 4. 
Cyathée (C. arborea), Lot. cr. 434, 2. 
Cycas revoluta. bot. p. 131, 3 à 5, 
Cychre (C. rostratus), sa larte. ras, 
573, 4. 
Cygne commun, ois. 421,8. 
Cymothoa œstre. crust. 132, 4. 
Cynips de la galle à teinture. ns. 133, 
4 à5. 
Cynocéphale babouin. mam. 432, 2. 
Cyphus de Germar. tas. 594, 3, 
— de Linné. ins. 594,4. 
Cyprès distique. bot p, 432, 3, 
Cypripède velu. bot. p.133, 6. 
Cyprès fusca. crust. 433, 7, 8. 


D. 


Damaster blapsoïde. ius. 586, 2. 

Danaïde archippe. éns. 134, 4. 

Daphné lauréole. bot. p. 294, 3, 

Daphnie-puce. erust. 134, 2. 

Dasypogon savoyard. ns, 434, 3. 

Dasyure à queue longue. mam 134,4 

Dattier commun. Lot, p. 135 , 4 à 8. 

Dauphin vulgaire. mam. 135, 9. 

Demoiselle (L. déprimée). ins. 246, 8. 

Dentale, annél. 257 (24 bis). 

Dents desmammifères, 200. 436, 1 à 20, 

Dermanissus des oiseaux. arac. 657 , 3. 

Dermeste.du lard, ins. 436, 21. 

Desman des Pyrennées. 24m. 136, 22. 

Dianelle bleue. Lot. p. 137, 4. 

Diaprepe de Spengler. ins. 593, 9, 

Dichelestion de l'Esturgeon. crust. 430. 

Dictyophore (2. campanulata). bot. cr. 

Digitale pourprée. bot. p. 437, 2. 

Dindon ordinaire. oës. 137, 3. 

Diodon antennifère. poiss. 438, 4. 

Diopsis du Sénégal. ins. 138, 2. 

Diphye de Bory. 200. acal. 256 (2 Lis). 

Dolabelle callyse. roll. 428, 3 à 4. 

Doris à bords noirs. #oll. 138, 5, 

Douce-amère. Lot. p. 387, 3. 

Doum (cucifera thebaïca). bot. p.438, 
GNT. 

Douve de foie. z00. int. 251. 

Dragon frangé. rep. 139, 1. 

Dragonier gigantesque. bot. p. 139,2 
à 6. 

Dragonneau aquatique. annél, 257 (24 
bis). 

Dromadaire, mam. 93, 2. 

Drongo à raquettes. ois. 140 , 4, 

Duc (grand) d'Europe oës. 140, 2, 

Dugong, am. 444, 1 à 2. 

Durbec ordinaire. oës, 441, 3. 

Dytisque bordé ins. 441, 4 à 8. 


E. 


Ecaille hérissonne ou Marte. 442, 4. 

Echasse à manteau noir, #s, 142, 2. 

Echenilleur gris. os. 442, 3. 

Echidné histrix. #1am. 142, 4. 

Echimys huppé. #7am. 143, 1. 

Échinodermes (tableau de classification). 
zuop. 259. 

Echinorhynque sphærocéphale z00, int. 
251. 

Ecrevisse commune. crust. 430, 

Ecureuil commun. mam. 143, 2. 
— palmiste, mam. 328, 5. 

Effraie. ots. 444 , 4. 

Eider. os. 444, 2. 

Elan. mam 89, 2. 

Elaps corail. rept. 445, 4. 

Eléphant indien. #am. 445,2. 

Emyde ( cistude clause de la Caroline ). 
rept. 145, 3. 

Encornet. moll. 424, 2. 
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Encrine de Parra. z00. ech, 147 , 4 à 2. 
Encrine d’Europe. zoop. éch. 259, 2. 
Endomyque écarlate. ins. 147, 3. 
Engoulevent ordinaire. oës. 447, 4. 
Enicure couronné. ois. 448, 1. 
Enoplie serraticorne. 2ns. 448 , 2. 
Enoplose armé. poiss. 4148, 3. 

Eolide (E. longicauda). 0/1. 449, 4. 
Epeire diadème, arac. 449 , 2. 

— à épines bleues. arac. 149, 3. 

— de Diard. arac. 149, 4. 
Eperlan. poiss, 149, 5. 

Epervier ordinaire. ots. 450 , 4 
Ephémère commune. 2ns. 150 , 2 à 5. 
Fpicharis à bouclier, ins. 450, 6. 
Epimaque royal. os. 151 , 4. 

Epine vinette ordinaire. bot, p. 151, 2. 
Epinoche. poiss. A7A , 3. 

pipone cartonnière. 22s.,151, 3 à 5. 
Equille appat. poiss. 451, 6. 

Érèbe odora. ins. 152, 1. 

Erése cinabre. arac. 452, 2. 
Erichte vitré crust. 152, 3. 
Eriochrysis, bot. p. 452, A. 
Erotyle bigarré. ns. 453, 4. 
Erycine cupidon. ins. 453, 2. 
Eschare cervicorne. z00p. 718, 11. 
Espadon. poiss, 153, 3. 

Esturgeon ordinaire. poiss. 143, 4. 
Ethérie elliptique. moll. 154, 1. 
Etourueau sansonnet. ois. 454, 2. 
Eucère longicorne. èns. 154, 3. 
Euglosse denté. ins. 154, 4. 
Eumène étranglée. ins. 455, 4. 
Eumolpe de la vigne. ans. 155, 2. 

— de Surimam. ins. 455, 3. 
Eunice antennée. annél. 455, 4. 
Eunice de Bell. annél. 257 (24 bis). 
Euphole de Geoffroy Saint-Hilaire. ins. 

593, 7. 

— de Cuvier. £ns. 593, 8. 
Euphorbe des anciens. Dot. p. 155, 5. 
Euphraise officinale. Dor. p.156, 4. 
Euphrosyne laurifère. annél. 455, 6. 
Euryale à côtes lisses. z0a. ech. 32, 2 c. 
Eurypode de Latreille, crust. 456, 2 
Evanie appendigastre. ins. 455, 3. 
Exocet volant. poiss. 456, 4. 


F° 


Faisan ordinaire. os. 157 , 4. 
— doré, ois. 157, 2. 
Fasciolaire tulipe. 011, 457, 3. 
Faucheur des murailles. arac, 457, 4, et 
258 ( 28 bis). 
Faucon commun ou pélerin. ois. 458, 4. 
Faucon cresserelle. ois. 424, 4. 
Fauvette cysticole. ois. 158, 2. 
Familles végétales. Bot. 459 et 160. 
Ficoide brillante. Los, p. 161 ; 4. 
Filaire grêle. z00, tnt. 161. 2, et 251. 
—  Dragronneau de Risset 200, int. 
464, 3. 
Filou. poiss, 461. 4. 
Firole caudine. moll. 162, 4. 
Fissurelle cannelée moll. 162 , 2 à 4. 
— de magellan. moll.162 , 3. 
Flammant ou phénicoptère rouge. os. 
162, 5. 
Flatte à forme de Phalène. ins. 462. G. 
Forficule auriculaire, ins, 463, 4, 2. 
Fougère (blègneradicante). bot.cr.163,8. 
— _zamie à feuilles piquantes. Lot. 
cr. 463, 4. 
— dentée. bot, cr. 163, 4. 
—  hémionite lancéolée. Dot, cr. 
163, 6. 
Fouine. mam.163, 7. 
Flustre foliacée 00. pol. 164 , 4, 2. 
Foëne éjaculateur ns. 164, 3. 
ÆEou de bassan. ois. 464, 4. 
Foulque macroule. ois, 464, 5. 
Fourmi fauve neutre. ins. 165, 4, 
— mâle, 2a5, 465, 2. 


Fourmillier didactyle. mam. 165, 3. 

— à oreilles blanches. oës. 465, 4, 
Fourmilion. 225.465 ,5 à 7. 
Franchipanier de Panama. Lot. p.165,1. 
Francolià à collier roux. ois. 166 , 2. 
Frégate. ois. 166, 3. 

Fritillaire méléagride. bot. p. 167, 4. 
Fuchsie écarlate. Lot. p. A67, 2. 
Fucus serratus. bot. cr, 167, 3. 

— siliqueux. Lot. cr. 467, A. 
Fulgore porte lanterne. ins. 168 , 4. 

— porte chandelle. ins. 168 ,2, 3. 
Furculaires. z00. inf. 242, 4, 5. 
Furet. mam. 168, 4. 


G. 


Gade morue. poiss. 169, 1. 

Gaillet ou caille- lait jaune. bot. p. 469, 2, 
Galago du Sénégal. mam. 169 , 3. 
Galéode aranéoïde. arac. 170 , 4, et 258 

(28 bis). 

Galéopithèque roux. am. 170, 2. 
Galérile d'Amérique. ins. 170, 3. 
Ganga cata ou des Pyrénées. ots. 474,1. 
Garance des teinturiers. 471, 2. 
Gastérostée epinoche. poiss. 471, 3, 
Gavial du Gange. rep. 474, 4. 

Geai commun. ois. 472, 4. 

Gécarcin tourlourou. crust. 472, 2. 
Gecko fascleulaire ou des murailles. rep. 

472 , 3. 

— _phyllure à large queue. rep.172, 4. 
Gélasime appelant. cruse. 173, 4, 
Genet d’Espagne. bot. p 173, 2. 
Genette panthérine. z2am,.173, 3. 
Genevrier commun. Lot. p. 173, 4. 
Gentiane à tige courte. Lot. p. 174 , 4. 
Géoglosse. bot. cr. 474 , 2, 

Géophile de Walkenaër. ns. 174, 3. 
Géotrupe momus d’Espagne. 2ns. 474, 4, 
Géologie. géo. 175 et 176. 

Géophile électrique. #1yr. 399, 43. 
Géramier en large buisson. bot. p.177,4. 
Gerboïse. ( Gerbille d'Egypte ). mam. 

477 ,2. 

Germandrée multiflore. Lot. p. 476, 2, 
Cermination. bot. 225. 

Gerris des marais. 2ns. 177, 3. 
Gesnerie cotonneuse. Bot, p. 176, 3. 
Gibbie Scotias. ins. 178, 1. 

Gingembre officinal. Lot. p. A78, 2. 
Gin-Seng à cinq feuilles. Lot. p.178, 2. 
Girafe. mam. 179, 4. 

Girelle{(julis trimaculata. poiss. 180, 4. 
Giroflée des murailles. Lot. p. 180, 2 à 4. 
Giroflier aromatique. Dos. p. 479,2 à 5. 
Glacier. g. 181. 

Glaréole à collier. os. 482, 4. 
Glaucope cendré. os. 182, 2. 
Glaucopide eumolpe. ins. 184, 4. 
Glauque. moll. 182, 3. 

Glayeul ordinaire. bot. p.183, A. 
Globulaire à longues feuilles. Dos, p. 

483 , 2. 

Glomeris marginé. »1yr. 399, 2. 
Glossophage de Pallas. mam. 183, 3. 
Glouton du uord. mdm. 184, 2. 

Cnou. mam. 26, 2. 

Gobe-mouche (M. chrysomelas). os. 

184, 3. 

Goëland à manteau noir. oës. 485, 4, 2. 
Goliath géant. ns. 485, 5. 

Gomard gommier. bot. p. 146, 4. 
Gomphose bleu. poiss. 187, À. 
Gomphrène (immortelle violette), bof, p. 

487, 2. 

Goneplace rhomboïde. crust. 487 , 3. 
Goniums. zoop. inf. 242, 50 à 53. 
Gorgone verruqueuse. z0op. pol. 186, 2. 
Guet ordinaire. Lot. p. 186, 3. 

Goujon. poiss. 188, 1. 

Goura (pigeon couronné). ois. 488, 2, 
Gouyavier pomme. bof. p. 489, 4, 
Gramuiste oriental. poiss. 189, 2. 


Grapse peint. crust. 189, 3. 
Grèbe huppé. ois. 194, 4. 
Greffes. bot. 490. 
Grenouille commune, verte comestible. 
rept. 194, 2. 
Grimpereau d'Europe ou familier. oës. 
4914; 3. 
Grive ordinaire. os. 349, 2. 
— litorne. os. 350, 4. 
Gros-bec de France. ois. 492, 4. 
Grue cendrée. ois. 492, 5. 
Gryllon champêtre. ns. 192, 4 à 3, 
Gryllon monstrueux. ins. 193, 4. 
Guacharo. os. 493, 2. 
Guaco. Lot. p. 493, 3. 
Guenon callitriche. mam. 194, 4. 
Guëpe frelon. ins. 194, 2, et 246, 9. 
Guëpier (Merops rufus). ois. 194, 3. 
Gui blanc. bot. p. 495, 4. 
Guib. mam. 26, 1. 
Guillemot troïle. oës. 495, 2. 
Guimauve officinale. 4ot. p. 496, 4. 
Guit-Guit noir-bleu. ois. 496, 2. 
Gymnètre (G. falx). poiss. 497, 4. 
Gymnodère col-nu. o2s. 497, 2, 
Gymnostome. Lot. cr. 497, 3. 
Gymnote électriqne. poiss. 198, 4. 
Gypaëte barbu. os. 498, 2. 
Gyrin nageur, ins. 198, 3. 


H. 


Hæmatoxyle, campêche. Los. p. 499, 4. 

Haje. rept. 200, 4. 

Haliotide commune. 071. 499, 2, 3. 

Hamadryade. #am. 199, 4. 

Hamster commun. am. 200, 2. 

Hanneton vulgaire. ins. 200, 3 à 6. 

Hareng. poiss. 414, 5. 

Harle huppé. oës. 204, 4. 

Harpale germain. ins. 204, 4. 

Harpe ventrue. moll. 204, 2. 

Harpie (Grande) d’Amérique. ois. 201, 3. 

Hélianthème à feuilles d'Halime. bot. p. 
202, 4. 

Hélice némorale. 1011. 202, 3. 

Hélicine zéphirine. moll. 202, 4. 

Héliconie charitonia. ins. 202, 2. 

AéIQNQEE à grandes fleurs. bo£. p. 203, 
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Hellébore des anciens. boé. p. 203, 3. 
Hélops lanipède. 2ns. 203, 4. 
Helvelle (H. flavovirens). Ücé. cr. 208, 5. 
Hémérobe perle. ins. 203, 6, 7. 
Hémérocale bleue. Lot. p. 204, 1. 
Hémionite lancéolée. dot, cr. 163,6. 
Héoro-taire proprement dit. o2s. 204, 4. 
Hépatique des fontaines. Boë. p, 204, 2. 
Hépiale louvette. ins. 204, 3. 
Hercule. ins. 205, 4. 
Hérisson commun. mam 205, 2. 
Héron aigrette. ois. 205, 3. 
— commun. os. 205, 4. 
— bihoreau. ots. 206, 4. 
— crabicr. os. 206, 2. 
— butor. o7s. 206, 3. 
Hespérie comma, 2ns. 206, 4, 5. 
Hétérobranche (Æ. punctatus). poiss. 
206,6. 
Hètre commun. bot. p. 207, 4 à 4, 
Hibou moyen Duc. oës. 207, 5. 
Hippe émérite. crust. 208, 4. 
Hippobosque du cheval. ins. 208, 2, 
Hippocastane. bot. p. 208, 3. 
Hipponice corne d’abondance. moll. 207. 
À à 3. : 

— dilaté. moll. 209, 4, 5. 
Hippope maculé. moll.209, 6, 7. 
Hippopotame commun. am. 209, 8. 
Hirondelle de cheminée. ois. 240, 4. 

= des rivages. os. 210, 2. 

— salangane. oës. 210, 3 à 5. 
Hirudinées , sangsues. ann. 241, 4 à 40. 
Histérope lépidopode. rept. 212,1. 


. Ilocco tengholi. cis. 2142, 2, 


IM 


JO 
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"Hochequeue lavandière. ozs. 213, 4. 
Holacanthe couronné, poiss. 213, 2. 
Holocentre à longues nageoires, poiss, 
243, 3. 
Holothurie tubuleuse. zoo. éch. 214, 3, 
et 259, 4. 
— océanienne, z00, éch. 214, 2. 
— quadrangulaire. zoo. éch, 
: 214, 3. 


éaouari. zoo. éch. 214, 4. 
— phantope. zoo. 214, 5. 
— trépang. 200. éch. 245, 4, 
— orange. z00. éch. 215,2 ,3, 
et 748, 2. 


Homard. crust. 215. 4. 

Homme (race germanique). 246. 

— (race caucasique etmongolique). 

A q golique) 

— (race mongolique). 218, 

— (race éthiopique). 249 et 221, 

-Tlomole de Cuvier. crust. 222, 1. 

Hookerie. bot. cr. 222, 2. 

Hoplie charmante. 2ns. 222, 3. 

Horie testacée. ins. 222, 4. 

Horloge de Flore. Loë. 281, 282 (222 bis, 
222 ter). 

Houblon. bot. p. 222, 5. 

Houlette. moll. 223, 4, 2. 

Houpifère ignicolore. ots. 223,3, 

Houx hérisson ou commun. bot. p. 
223, 4. 

Huître comestible. moll. 224,4, 2, et 
374,9. — rateau. moll. 224, 3, 

Huîtrier pie. ois. 224, 4. 

Huppe commune. ois. 224, 5, 6. 

Hyale de Forskaël. moll. 226, 1 à 3. 

— (Æ. limbata). moll. 226, 4 à G. 

— (A. trispinosa. moll. 226, 7 à A0, 

et 374, 4. 

Hydne (1. repandum). bot. cr. 226, 41. 
— (H. imbricatum). bot. cr. 226, 12. 
— (II. corolloïder). bot. cr. 226, 43. 
— (H.succulentum). bot.cr. 226,14. 

Hydromètre des étangs. 215.227, 4. 

Hydromys à ventre jaune. #7am. 227, 2. 

— à ventre blanc. am. 227,3. 

Hydrophide (Leiosélasme à bandes noi- 
res). rept. 227, 4. 

Hydre grise. zoo. pol. 228, 1 à 8. 

— verte. z00. pol. 228, 9 à 41. 
Hydrophile brun. ins. 229, 4 à 9, 
Ilyène tachetée. mam. 229, 10. 

— rayée. mam. 230, 1. 

Ilylobate siammang. #7am. 230, 2. 

Hylotome du rosier. ins. 231, 4. 

Hylurgue piniperde. 225. 552, 8. 

Hyménée courbaril. Lot. p. 231, 2à 6. 

Hyménophylle (H. boryanum). bot. cr. 

Hypne délicat. bot. cr. 231, 4 à 4. 

—  cuspidé. bot.cr 232,5. 
Hyppocampe (1. Urevirostris), poiss. 


Hysope officinale. bot. p. 232, 7 à9, 


fe: 


Ibéride à tiges nues. Dot. cr, 233,1. 

Ibis rouge. ois. 233, 2, 

— sacré. os. 233, 3, 4. 

Ichneumon (1. persuasorius). ins.234,1. 
_ (I. atratus). ins. 234, 2. 

Ichneumon (Mangouste). mam. 234, 3. 

Ichthyosarcolithe triangule. m#0ll. 235,14. 

— oblique. moll. 235, 2. 

Ichthyosaure commun. rept. 235, 3. 

Idie (Z. pristis). zoo. pol. 235, 4 à 6, 

Idotée échancrée. crust. 235, 7 à 40. 

If commun. bot. p. 236, 1,2. 

Igname ailée. bot. p.236, 3, 4. 

Iguane ordinaire. rept. 236, 5. 

Imitateur. os, 237, 1. 

Immortelle globuleuse. bot. p. 237, 4. 

Immortelle violette. bot. p. 187, 2. 

Imptratoire des Autruches. Lot. p. 237, 3. 


Inachus thoracique. crust. 238, 1, 
Indicateur. os. 238, 2. 
Indigotier pourpre. boé. p. 239, À à 3. 
Indri à courte queue. mam. 239, 4. 
Inflorescence simple. bot. p. 240, 4 à 3. 
_— composée. bot. p. 
— verticille. 240 , 4. 
_— capitule. 240, 5. 
— calathide. 240, 6. 
— épi. 240, 7,8. 
— chaton. 240, 9. 
— strobile. 240, 40. 
Inflorescence en groupe ramifé, bot. p. 
244, 41. 
— paniculé, 241. 41. 
— faisceau. 241, 42. 
— thyrse. 241, 413. 
— grappe. 24#, 44, 45. 
Inflorescence en faite. 
— corymbe. 241, 16. 
— ombelle. 241, 47. 
_ cime. 241, 48. 
— spadice. 241, 19. 
Infusoires. zoop. 241, 243. 
Ingambe, perruche. os. 244, 4. 
Inocarpe comestible. bot. p. 244, 2, 3. 
Inocèrame concentrique.moll.244,4à7. 
_ sillonné. »0oll. 244, 8. 
Insectes (4er état, œufs). 245, 1 à 43. 
— (2: état, larves). 245, 44 à 25. 
—.  (3°état, nymphes). 245,16 à 33. 
— (4e état, insecte parfait et ta- 
bleau de classification. 246, ù 
— (anatomie). 247, 248. 
Instrumensd’histoire naturelle, 249, 250. 
Intestinaux. zo0op. Tableau de classifica- 
tion. 251. 
Inule officinale, 4ot. p. 252, À à 3. 
Tonidion (1. polygalæfolium). bot. p.252, 
4 à 6. 


Ipécacuanha officinal. bot. p. 252,7 à9. 
Ipomée de Malabar. Lot. p. 252, 40. 
Ips à quatre points. ns. 253,4. 
Iridine exotique. 2011. 253, 2. 
Iris d'Allemagne. bot. p. 253, 3, 4. 
— persique. bot. p. 253,5, 6. 
— bulbeuce, bot, p. 7 à 9. 
Iside à queue de cheval. 200. 254, 4. 
Isocarde globulense. moll. 254, 2, 3. 
Isse cuirassé. ns. 254, 4, 5. 
Iule (Z. guttulatus). ins. myr. 254, 6, 7. 
— (1. mazimus). ins. myr. 254, 8, 9. 
Iule lucifuge. ns. myr. 399, 6. 
Ivraie vivace. bot. p. 255, À, 2. 
Ixie jaune-citrin. of. p. 255, 3, 4, 
Ixore écarlate. bot. p. 255, 5 a 7., 


J. 


Jabiru d'Amérique. oùs. 260, 4. 
Jacamar venetou. o?s. 260, 2. 

—  tridactyle. oës. 260, 3. 

—  jacamaciri. ots. 261, 4. 
Jacamaralcyon. oës. 260, 3. 
Jacamérops. ois. 261, 4. 

Jacana à nuque blanche. os. 2614, 2. 

Jacinthe d'Orient. Loé. p. 262, 4. 

Jackie. rept. 262, 2, 3. 

Jaco, perroquet gris. oùs. 263, 4, 

Jacquinier aux flenrs, orangées. bof, p. 
263, 2 à 4. 

Jaguar. mam. 263, 5. 

Jalap. bot. p. 264, 4. 

Janthine prolongée. moll. 264, 2, 3, 

— naine. #0oll. 264,4. 

Jaseur (grand). oës. 265, 4. 
Jasione de montagne. bot. p. 265, 3 à 5, 
Jasmin de la Chine. boé. p. 266, 2, 

— géniculé. bot. p. 267,14. 

Jean-le-Blanc. os. 266, 4. 
Johnius œæneus. poiss. 267, 2. 
Jonc articulé. Lot. p.268, 4. 

— des crapauds. Lot. p. 268, 2. 
Joncinelle dendroïdes. Los, p. 268, 3. 
Jonquille. Lot, p. 268, 4. 


Joséphine impératrice. bot. p. 269, 4. 
Joubarbe toile d’araignée. bot. p. 269, 2. 
— de Madère. Lot. p. 269, 3. 
Jujupier commun. bot. p. 270, 4, 
Julienne à feuilles pennées, Lot. p. 270, 
2 


Jungermanne (7, epiphylla\. bot. er; 

Jungermanne (J, asplenoïdes). bot. er. 
272,2. 

Jusquiame noire. bot. p. 274, 4. 

Jussiée du Pérou. bot. p. 271, 2. 

Jussiée pubescente. bot p. 306, 7, 

Justicie en arbre. Lot. p. 272, 3. 


K. 


Kabassou. mam. 273,1. 
Kakatoës à huppe jaune. os. 273, 2. 

— à huppe blanche. oës. 274, 4, 
Kamichi cornu. os, 274, 2. 

Kanguroo laineux. mam. 275,14. 

— géant. mam. 275, 2. 

—  d’Aroë. mam. 275, 3 
Kennedie purpurine. bot. p. 276, 4. 

— à deux taches. bot. p. 276, 2. 
Kermès ou graine d’écarlate, ois. 277,4. 
Kérodon.mam. 277,2. 

Ketmie, rose de la Chine. bot. p. 277, 2, 

— acide. bot. p. 278,1. 

Kinkajou potot. mam. 278, 2. 

Kivi-Kivi, apterix. os. 279. 

Koala. mam. 280, 4, 2. 

Kæœmpferie à grandes feuilles. Go. p. 
276, 3. 

Kælreuterie paniculée. bot. p, 280, 3. 

Kurte indien. poiss. 280, 4. 


L. 


Labre perdition. poiss. 283, 1. 
Labéon du Nil. poiss. 283, 2. 
Lachenalie à fleurs jaunâtres. Lot. p, 

284,1. 

Lagerstroëmie de l’Inde. dot. p 284, 2. 
Lagetto, bois dentelle. bot. p. 285. 
Lagomys des Alpes. ram. 286, 4. 
Lagopède ptarmigan. oës. 286, 2. 
Lagrie hérissée. 2ns. 286, 3. 

Laiche en gazon. bot. p. 287,1. 
Laitron à grosses feuilles. bot. p. 287, 2. 
Lama ordinaire mam. 288, 4. 

—  alpaca. mam. 288, 2, 

Lamantin d'Amérique. mam. 288, 3. 
Lamarckie écarlate. bot. p. 287, 3. 
Lamie, squale long nez. poiss. 289, 2. 
Lamie géant. ins. 289 , 1. 

— impériale. ins 289, 2. 

— charpentier. ins. 552, 7. 
Laminaire à long pied bot. cr. 290,4,2. 
L. caperata). bot. cr. 290, 3. 

_— (L. esculenta). 290, 4 à 6. 
Lampourde, petite Bardane. bot, cr, 
Lamprie (L. cyanocéphala). ins. 291, 2, 
Lamprime cuivreuse. 22s. 291, 3. 
Lamproie (Grande). poiss. 291, 4. 

— (Petite). poiss. 294. 5. 
Lampyre lumineux (mâle). àns. 292, 4. 

— (femelle). ins. 292, 2. 

— italien. 2ns. 292, 3. 

— de Savigny.ins. 292, 4, 

Langaha de Brugnières. rept. 292, G. 
Langouste bordée. crust. 292, 7. 
Langrayen à lignes blanches. ois. 202, 8. 
Lantanier à feuilles molles. bot. p. 293,1, 
Laphrie de Maroc. ins. 293, 2. 
Lapin commun. zum. 293, 3. 
Latanier de la Chine. bot. p.294, 14. 
Latridie des fenêtres. 2ns. 294, 2. 
Lauréole, Daphné. bot, cr. 294, 3. 
Laurier commun. bot. p. 295, 4. 

—  camphrier. Lot. p. 295, 2. 

—  sassafras. Lot. p. 293, 3. 


— ( 


| Lavande commune. bot, p. 296 4. 
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Lavandière. ois. 213, 4. Loutre commune. zam. 314, 3. Marteau commun. poiss. 334,4. 
Lavaret oxyrhynque. porss. 296, 3. Lucane. #ns. 99, 1, 2. — vulgaire. »0lL. 334, 2, 

— nilotique. poiss. 296, 4. Luen ou Argus. os. 312, 4. Martin brame. oùs. 334, 3. 


Lavatère à feuilles pointues. bot. p. | Lune (ses phases). astr. 312, 2. — roselin. ois. 334, 4. 

296, 2. Lupée pélagienne. crust. 312, 3. — pêcheur d'Europe. ois. 335, 4. 
Lebias rayé. poiss. 297, 4. Lycoperdon gigantesque. Los. cr. 342,4. — chasseur géant. ois. 335, 2, 

— rhomboïdal, poiss. 297, 2. Lycopode en massue. Got. cr. 313, 4. Martinet noir. os. 336 , 4. 
Lebie hémorrhoïdale. ins. 297, 3. Lycose narbonnaise. arac. 258 (28 bis), | Masarisen forme de suêpe, èns. 336 , 2. 
Lecythis a grandes fleurs. bot. p. 297, 4. — tarentnle. arac, 313, 2. Massette à larges feuilles. bot. p. 336,3. 
Lédon à larges feuilles. bof. b, 298, 4. | Lycus sanguin. tas. 313, 3. Mastige palpeur. ins 336, 4. 
Leédre à oreilles. 2ns. 298, 2. — trés-large. ins. 313, 4. Mastodonte ( ossemens fossilles ). mam. 
Léiosélasme à bandes noires.rept.227,4. | Lygée demi ailé. zns. 313, 5. 332, À. 
Lemming de Norwège. mam. 298, 3. — grand.ins 343, 6. Matamata. rept. 337,2, 
Lenticule (L. gibba). 0o£. p. 299,1. Lyncée rose. ins. 313, 7. Matute vainqueur. crust. 338 ,4. 
Léonure agripaume. Los. p. 209, 2. Lyre. oùs. 347, 1. Mauve effilée. Lot. p.338, 2. 
Léopard. #7um. 299, 3. Lystre (L. lanata). ins, 313, 8. — ?2mbellée. bot p. 338, 3. 
Lépadogaster de Güan. poiss. 300, 4. Mégacéphale à quatre taches, ins. 338,4. 
Lépidope argenté. poiss. 300, 2. M. Mégachile centunculaire. ins. 339 , A. 


Mégaderme ivre. mam. 339, 2, 


Lépisacanthe japonais. potss. 300, 3, 
Macaque, bonnet chinois. mam. 314,1, | Mégalonyx (1 rufogularis). ois. 339, 3. 


Lépisme du sucre. as. 3014, 1. 


Lépisostée caïman. poiss. 304, 2. — rhesus. am. 314, 2. Mégalope de montagne. crust. 340, 4. 
Lepte autompal. arac. 301, 3. Macareux, petit perroquet. ois. 314, 3. | Mégatotys , fennec on anonyme. m”am. 
Leptophide (C. ahætula). rept. 804, 4. | Macartney: ois. 223, 3. 340 , 2. 


Mégapode Dupervey. o2s. 340, 3. 


Lepture tomenteuse. ins. 301, 5. 
Mégathère de Cuvier. am. foss, 341,4. 


Lernée (L. multicornis). crust. 302, 4. 


Machile (M. polypoda). ins. 315, 4. 
Macraspis à massue. 2ns. 315, 2, 


—  lernéopenne. crust. 302, 2. Macreuse. os. 315, 3. Mélaleuque armillaire. bot. p. 341, 2. 
—  Sphyrion. crust. 302, 3. Macronyque quadrituberculé. ins.315,4. | Mélanie muriquée. moll. 342 , 4. 
—  Lernéomyze pyriforme. crust. | Macrope (arlequin de Cayenne). ?ns. —  tuberculeuse. moll. 342, 2, 


302, 4. 
—  Lernacanthe. crust. 302, 5. 


347, 1. Mélanopside buccinoide. #0ll, 342, 3. 
Macrophthalme pieds dentés, crust. | Mélasis buprestoïde. ins. 342,4. 


— (L. hypoylassi). crust. 302, 6. 315, 5. Mélastome. (M. cymosa). Lot. p. 342, 5. 

—  (L.triylæ). crust. 302,8. - Macroscélide type. ram. 316, 4. Mélecte ponctnée, ins. 343., 4. 

—  (L.ei).crust. 302,49. Mactre lisor, moll. 316, 2. Méléze commun. bot. p. 343, 2. 

—  Lernentome. crust. 302, 7. Madrépore muriqué. z00p. pol. 316, 3. | Melipone ruchaire. ins. 343, 3. 

—  (Clavella hypoglossi). crust. | Magille, moll. 316, 4. Méloë proscarabé. ins. 344, 1, 

302, 9. Magôt. mam. 318,1. — d'Olivier. 2ns. 344, 2. 

—  branchiale. 200. int. 251. Maïa Squinado. erust. 317, 2. Melon d’honfleur. Lot, p. 344, 3. 

Lerot. mam. 302, 44. Maigre. poiss. 318, 2. Mélophage des moutons. ns, 344, 4. 
Lessertie (Z. falciformis). Lot, p.302,12. | Maillot bordé. 011. 317, 3. Membrace lunulé. ins. 345,4. 
Lethre céphalote. 2ns. 302, 43. — ‘(P. tridens). moll. 317, 4. —  Jlancéolé. 2ns. 345, 2, 
Leucophres. 200. int. 242, 18 à 23. — (P. frumentum). moll. 317, 5. —  lragope bordé. ins.345, 3. 
Lézard ocellé (la tête). repé. 303, 4. — (P. secale). moll, 317,6. —  darius bordé, ins. 345, 4. 

— vert. rept. 303, 2. Mainate de Sumatra. ots. 318, 3. —  bocidiumhorrible. ins. 345,5. 

— des murailles. 303, 3. Maïz commun. bot. p. 319. — —  clavigerzins, 345, 6. 


— deGuérin. ins. 303, 4. Maki, vari. mam. 320, 4. Mendole commune. poiss. 346, 4. 
Libellule déprimée. ins. 304, 4. — petit. mam. 320, 2. —  vomérienne. poiss. 346, 2. 
Libellulines. 2ns. 304, 2 à 5. Malaptérure éleclriqne. poiss. 320, 3. Menthe poivrée, bot. p. 346, 3. 

Lichen, cétraire ou mousse d'Islande. | Mamelles. zoo!. 327. Ménure Lyre. os. 347 , 4, 
bot. cr. 304, 6. Mammäalogie, tableau de classification. | Menziezie à feuilles de germandrée. ot. 
—  cladonia rangiferina. bot, er.* 328. D. 347, 2. 
304, 7. Mammilifére fauve. zoop. 718, 40. Merionnatlé. oës. 548 , 1. 
— pulmonaire. Loë. cr. 304, 8, Manakin goitreux. os. 324, 4. Merlan commun. poiss. 590, 4. 
—  pixide. bot. cr. 304, 9. —  tijé. oës. 321, 2. Merle commun. ois. 348 , 2. 
Lièvre commun. mam. 305, 4. Mancenillier. bot. p. 321, 3. — deroche. os. 349,4. 
Ligule très simple. zoo. ant. 251. Manchot (grand). o?s. 322, 4. —  grive ordinaire. oës. 349, 2. 
Limace rouge. 1011. 29, 4. Mandragore. bot. p. 321, 4. —  — litorne. os. 350, 4. 

— commune, moll. 374, 5. Mandril. mam. 322, 2. Mérodon clavipède. ins. 350 , 2. 

— des caves. »”oll. 305, 2. Mangouste. mam.234, 3. Mésange à moustaches. ois. 350, 3. 
Limande. porss. 577,1 a. Mangouste nems. mam, 323, 1. — à tête bleue. o7s. 354 , 4. 
Limnadie de Hermann. crust.305, 3, Manguier domestique. Dos. p. 323, 2. — à longue queue. ois. 351 ,2. 
Limnée auriculaire, moll. 305, 4. Manicou (dédelphe à oreilles bicolores). —  charbonnière. ois. 352,4. 
Limule commun. crust. 430. mam. 324,4. * Mésoprion de John. poiss. 352 , 2. 
Linguatule tænioïde. zoo. int. 251, Manioc. bat. p. 324, 2. Métamorphoses des insectes. p. 353 à 
Linnée boréale. bot. cr. 306, 1. Manne. chim. pharm. 325,1. 357. < 
Lingule anatine. moll. 374, 42. Mannet ou Hélamys. #7am. 325, 2. — des crustacés. p. 358. 
Linotte des vignes. oùs. 507,4, Mante religieuse. ns. 326, 4. — des reptiles. p.359 à 360. 
Lion du cap de Bonne-Espérance. #am, — ‘scrophuleuse. ns. 326, 2. ( Voir pour les détails l’explication à 

307, 2. — empuse appauvrie. 22s. 326, 3. la fin de l’art. MÉTAMORPHOSE. 5 , 365 & 
Liseron à balais. Lot. p. 397, 3. Manticore maxillaire. 225. 326,4. 397). 

Lithobie fourchu.ins 307,4. Mantispe villageoise, 2ns. 326, 5. Methonique superbe dot, p. 364, 4. 
—  àtenailles.zus, 399, 10. Manucode. ois. 329, 1. Micippe phylire crust. 361 , 2. 
Lithosie chouette. ins. 308, 4. Mara. mam. 329, 2. Micromate éméraude. arac. 362, 1. 
— gentille. xs. 308, 2. Marabou. oës. 330, 4. Microzoaires. 2nf. 242 245. 
Littée (L. geminiflora). bot. p. 713, 2, Marbré (iguane). rept. 330, 2. Mictyre longicarpe. crust. 362, 2. 
Lixe paraplectique. rs. 308, 3. Marginelle de Cléry. roll. 330, 3. Mikiri mam. 362, 3. 
Locuste ronge-verrue. ins. 308, 4. — neïigeuse. moll. 330, 4. Milanroyal. oës. 364, 4. 
Loir. mam. 309, 1. Meriage des plantes. Loi. 331. Milandre (Squalus galeus). poiss, 364, 2, 
Lombric terrestre. ann. 257 (24 bis), et | Marikina #am.332 , 4. Miliole oviforme. moll. 363, 2. 

309, 2, Marmotte des Alpes. mam. 332, 2. Millefeuilles commune. Lot, p. 363, 3. 
Lophophore resplendissant. ois. 309, 3. — du Cap. mam. 200, 2. Millepertuis perforé. 0ot. p. 363, 4. 
Lophyre du pin. ins. 310, 4. Marronnier ordinaire. Lot. p. 208, 2: Millépore, corne d’élan: 200. ech. 365, 1. 
Lortcaire sétigère. poiss. 310, 2. Marte putois. mam. 332 , 3. Milouin commun. ots. 365, 2. 

Loriot d’Europe. ois. 310, 3. — zorille. mam. 333, 1. Mimeuse pudique. bot. p. 365, 3. 
Loris grêle, mam. 314,4. — commun. "am. 333, 2. Mines (exploitation par gradins d’une 


Loup ordinaire. mam, 314, 2. — Zzibeline. mam. 333, 3. mine de plomb argentifère des envi- 
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rons de Clausthal au Iartz). min. 

366. ; 

Mines (mine de fer de Dannemara en 
Uplaud). 367. 

Mines (projection verticale des travaux 
d’une mine dans le sens de la direc- 
tion des filous. 368. 

Milésie belle, ins. 363, 1. 

Minyade (M. cœrulea). zoop. 369, 1. 

Miride dolabré. ins. 369, 2. 

Misocampe du Bédéguar. ins. 369, 3. 

Mile de la gale, arac. 258 (28 bis). 

Mithrax dichotome. crust. 370, 4. 

Mitre épiscopale. #01. 370, 2. 

— rotie. moll. 370, 3. 

— de Péron. moll, 370, 4. 

Mochok du Nil. poiss. 371,1 à 3. 

Moco. mam. 277, 2. 

Modiole lithophage. moll, 371, 4 à 7. 

Moineau cisalpin. oùs. 372, 4, 

friquet. ois. 372, 2. 

Moisissures. boë. cr. 373,1, 2, 

Mole de la Méditerrannée. poiss. 373, 3, 

Moléne, bouillon blanc. Loë. p. 373, 4. 

nv tableau de classsification. 

74. 

Mollusques. anat. 375 et 376. 

Molpadie. M. musculus, zoop. 377, 1. 

Moluris strié. tns. 377, 2. 

de Pierret. 2ns. 377, 3. 

Momot houtou. os. 377, 4, 

Monacanthe chinois. poiss. 378, À. 

Monades. z00p. inf. 242, 42 à 45. 

Monitor du Nil. repé. 378, 2. 

Monocle commun. crust. 430. 

Monsonie élégante. bot. p. 378, 3. 

Monstruosités. térat. 379 à 386. 

( Voir pour les détails l'explication à 
la fin de l’art. Mowsrre. 5. 438, 439). 
Moqueur. ois. 387, 1. 

Mordelle fasciée. 225. 387, 2, 

Morelle, douce-amère. bot. p. 387, 3. 

à feuilles de chêne. 0ot. p. 387,4. 

Morille commune. bof. er. 388, 4. 

Mormolyce à forme de feuilles. ns. 
388, 2. 

Mormyre oxyrhynque. poiss. 388, 3, 

Morpho Ménélas. ins, 389. 

Pavonie Euryloque. ins. 390, 4. 

Brassolide du Sophora. ns. 
390, 2. 

Morse du Nord. mam. 391, 4, 

Morue. poiss.168, 4. 

Mouche commune. 2ns. 246, 12, 

Mouche vomissante. 2ns. 391, 2. 

césar. ins. 394, 3. 

domestique. 2ns. 391, 4. 

pluviale. ins. 394, 5. 

Moucherolle couronné. ois. 392, 4. 

Mouflon de Corse, 71m. 392, 2. 

Moule commune. moll, 374, A. 

Mouton à grosse queue. #am. 393, 4. 

mérinos. mam. 393, 2. 

Mule rouget. poiss. 590, 4. 

Musaräigne musette, mam. 394, 4. 

Montjourou. mam, 394, 2. 

Musc. mam. 394, 3. 

Muscadier aromatique. bot. p. 395, 4. 

Mutile écarlate. 2ns. 395, 2. 

— européenne. 2ns. 395, 3, 4. 
Mydas géant. ins. 395, 5. 

Mygale de Sauvage. arac, 258 (28 bis). 

Mygale de Leblond. arac. 396. 

pionière et son nid. arac. 397, 
1522; 

Myiothère (fourmilier à cou noir). os. 


— 


— 


ue 


(Formicivoramelanura),. oùs, 
398, 3. 
Mylabre de la chicorée. ins. 397, 3 et 4, 
Mymar joli. ins. 398, 4. 
Myniade bleue. z00p. échin. 259, 5, 
Myriapodes, Ve de classification, 
o) 


— 


anatomie, 400. 


= 


Myzine à six bandes, 2ns. 401, 4, 
ésyplienne, 2as. 401, 2. 
de Savigny. ns. 401, 3. 
d’Audouin. ins. 401, 4, 


N. 


Naïs digitale. ann. 257 (24 bis). 

Naja, vipère à lunettes. rept. 200, 4, et 
401, 5. 

Napoléone impériale. Lot. p. 402, 4. 

Narval ordinaire. #am. 402, 2, 

Natice glaueine. moll. 403, 4. 

Nautile flambé, moll, 374, 2, et 403. 

Nébrie des Sables. 2us. 404, 1. 

Nécrobie à col rouge. ins. 404, 2. 

Nécrophore fossoyeur. rs. 404, 3. 

Necydale majeure. àas. 404, 4. 

Neige ( formes des flocons). météor, 
404 5. 

Nelumbo jaune. bot. p. 405, 4. 

Nématope , anisoscèle large feuille, ixs, 
405, 2. 

Nématope(Lygœus curvipes). ins.405,3. 

Nemerte de Borlase. z00p. int. 251. 

Némestrine longirostre. ins. 406, 4. 

Némognathe chrysoméline. ins. 406, 2. 

Némoptère de Cos. ins. 406, 3. 

Nénuphar blane. bot. p. 405, 4. 

Népe cendrée. ins. 406, 4. 

Népenthe des Indes. bot. p. 406, 5. 

Néréide nuntia. ann. 257 (24 bis). 

Nérite polie. 20/1. 407, 4. 

courte-épine. 20/1. 407, 2. 

Nicotiane tabac. Lot. p. 407, 3. 

Nid de fauvette cisticole. 408, 1. 

rousserole, 408, 2, 

Noctiluques. zoop. 408,3, 4. 

Noctuelle psi. rs. 409,14. 

spectre. 22s. 409, 2, 

batis. ins. 409, 3. 

du pied d’alouette. ins. 410,1, 

dorée. ins. 440, 2. 

du Myrtille. ns. 410, 3. 

fiancée. ins. 410, 4. 

Nostoc commun..bot. cr. 414, 4. 

Notiophile aquatique. ns. 411, 2, 

Notonecte glauque. #ns. 411, 3. 

Nummulite lisse. m0oll. 411, 4, 

Nyctage à longues fleurs. Lot. p. 411, 5. 

Nyctélie à pieds poilus. 2ns. 411, 6. 

Nyctéribie de la chauve-souris, ins. 
411, 7. 

Nymphale jasius. ins. 412, 1. 

clymème. 2ns. 412, 2. 

iris. 2ns. 413, 4. 

camille. ins. 413, 2, 


0. 


Oberstein (atelier de travail pour la 
taille des agates). 414. 
Obisie ischnochèle. arac. 415, 4. 
Ocypode chevalier. crust. 416, 1: 
Ocyptère bicolore. ins. 415, 2. 
Ocythoë, argonaute lisse. moll, 415, 3. 
Odacanthe mélanure. ins. 416, 2, 
OEdémère bleue. i#s. 415, 4. 
OEdicnème(OE. vocifer). os. 416, 3. 
OEil (anatomie de l’) 417. 
OEstre de l'homme. 2ns. 418, 4. 
— du cheval. #ns. 418, 2. 
— dubœuf. 2ns. 418, 3. 
dumonton. ?ns. 418, 4. 
Oikétique de Kirby. ins. 418, 6. 
Oiseau mouche de Délalande, oùs. 419,4, 
petit rubis. oës. 419, 2. 
rubis topaze. os. 419, 3. 
ventre gris. oës. 420, 4. 
hnype col. oÿs. 420, 2. 
oreilles d'azur. os. 420, 3, 
Oiseaux, tableau de ciassification. 421. 
détails anatomiques. 422. 
Olive érytrostome. #oll. 423, 1. 
Olivier commun, bot, p. 428, 2, 


= 


(OLA Si 


— 


_— 


Ommastréphe géant. moll. 424, 4. 
des pêcheurs. moll, 424,2. 
Onchidie piquetée. #oll. 425,4. 
découpée. moll, 425, 2, 
Onite bison. 2us. 425, 4. 
Onthophage taureau. 2ns. 425, 5. 
Onychoteuthe armé. moll. 425, 3. 
Opégraphe serpentine. bot. cr. 425, G. 
Ophicéphale karonvé. poiss, 426, 4. 
Ophioglosse palmé. Lot. cr. 426, 2. 
Ophion jaune. ins, 426, 3. 
Ophiure annuleuse. z00p. ech. 32, 2, b, 
écailleuse. z0op. 718, 14. 
Ophryde ombéliquée. bot. p. 431,4. 
Optique (instrumens d?) 427. 
Orang , chimpanzé à fesses blanches. 
mam. 325, 2. 
Orang-Outang. mam. 428. 
Orbicule (©. lamellosa).moll: 429, 4. 
Orchide singe. bot. p. 431, 2. 
Oreille (anatomie de l’) 430. 
Oréosome. poiss. 429, 2. 
Orfraiïe, oës. 625, 5. 
Orgues géologiques. géo. 429, 3. 
Orgyie étoilée. 2ns. 431, 3. 
Oribate géniculée. arac. 431, 5. 
Ornéode héxadactyle. ras, 434, 4. 
Ornithorhynque paradoxal. mam. 432. 
Orthotome à tête rousse. oës. 433, 4. 
Ortie dioïque. bot. p. 433, 2, 
Orvet (Anguis fragile).rept. 22, 3. 
Oryctérope du Cap. mam, 433, 3. 
Oryctès nasicorne. tas. 434, 1. 
Oscabrion fasciculaire. moll 374, 8. 
Osmie du pavot. ins. 434, 2. 
O. aurulenta. ins. 434, 3. 
Osphronème gourami. poiss. 590, 2. 
Ossemens (cavernes à) géo. 435. 
Ouistiti de Buffon. mam. 436, 4. 
Ours brun. am. 436, 2. 

— blanc. mam. 387,1. 
Oursin comestible. zoop.-échin. 259, 3. 
cidarite porc-épic). z00p. 437, 2, 
(échinomêtre mamelonée). z00p. 

437, 3. 

Outarde barbue. os. 438, 4. 
Ovologie.physiol. 439 à 443. 

( Voir pour les détails l'explication & 
la fin de l’article Ovorocix. 6. 562 à 
564 ). 

Oxycéphale pêcheur. erust. 708, 4. 
Oxycheile à deux signes. 2as. 438, 2. 
Oxyrhynque en feu. oës. 438, 3. 


p. 


Paca brun. mam. 444, 14, 

Pachirier élégant. dos. p. 441, 2. 

Pachyppe excivé. ns. 444, 3. 

P. truncatifrons. ins. 4. 

Padine de l'Océan. bof, cr. 445, 4. 

Pagure Bernard. crust. 445, 2. 

cénobite Diogène. crust. 445, 3. 

birgus larron. crust. 445, 4. 

Paille en queue à Brins blancs. oës. 446,4, 

Palétuvier de l’Inde. bot. p 446, 2. 

Paléontologie, série de végétaux fossiles 
reconstruits, 448. 

— série des animaux fossiles recons- 

reconstruits. 449. 

( Pour les détails voir l'explication à 
La fin de l'article ParéonroLocre, 6, 630). 
Palmier, Attalée de Kunt. bo. p. 447,1. 
Coryphe parasol. Los. p. 447, 2, 
Wouaie de Caïenne.bot. p.447,3. 
Palpimane., (Chersis Savignii.) arac. 

450, 4. 

Paludine vivipare. moll.450, 2. 
Pancratier d'Amboine. bot. p. 450, 3. 
Panda (Ailurus fulgens.) mam. 450, 4. 
Pangolin des îles de la Sonde. mam.451,4. 
Pangonie tachetée. ins. 454, 2. 
Panorpe commune. èns. 451, 3, 
Panthère once. mam. 451.4, 

Paon, ois. AD?, 4. 


————————— 
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Pape. ois. A2, 2. 
Pabavet comestible. bot. p. 453. 
Papillon flambé. ins. 246, 40. ; 
Papillons. (détails théoriques et anatomi- 
ques.) 454. 
— Ornithoptèrede Durville.ins.455.4. 
sa chrysalide. 455, 2. 
_ — sa chenille. 455, 2, à. 
— Machaon. 456, 1. 
sa chrysalide. 456, 4, à. 
— — sa chenille. 456, 4, à. 
— Podalyre. 456, 2. 
_— _ sa chrysalide. 456, 2, à. 
sa chenille. 456, 2, 6. 
— Parnassius apollo. 2ns. 457, 4. 
sa chenille. 457, 4, 4. 
— — sa chrysalide. 457, 4, 0. 
— Thaïs médésicaste. ins. 457, 2. 
— — sa chenille. 457, 2, a. 
sa chrysalide. 457, 2, d. 
— Doritis Apolline. ins. 458, 4. 
— Leptocireus cnrius. 458, ins. 2. 
— Eurichus cressida. 458, ins. 3. 
— Paon du jour. ëns. 712, 2. 
— Vulcain. ns. 712, 3. 
Paramécies. zoop. îns. 242, 45 à A7. 
Parnassie. p. asarifolia. bot. p.458, 4. 
Papyrus. bot. p. 459, 1. 
Paradis émeraude. ots. 459, 2. 
Paradoxure type. 20m. 460, A. 

— Bondar. mam. 460, 2. 
Pardalotte pointillé. oùs. 461,4. 
Paris (coupe théorique des terrains du 

bassin de.) géo. 462. 

Parmacelle de Valenciennes. moll. 463,4. 
Parnopés incarnat. ins. 463, 2. 
Parthénope hoîrible. crust. 463, 3. 
Passale interrompu. ins. 463, 4. 
Passiflore d’Uranie. bot. p. 464, 4. 
Pastel. Lot. p. 464. 2. 

Patate. bot. p. 465, 4. 

Patelle vulgaire. 10/1. 465, 2. : 
Pausse, Pentuplatarthrus paussoides. 

ins. 465, 3. 

— de fichtel. ins. 465, 4. 

— microcéphale. ins. 465, 5. 

—  platyrhopale de Melley.2ns. 465,6. 

— hylotore bucéphale. ins. 465, de 
Pauxi (Pierre de Caïenne.) ois. 466, 4. 
Pavier à grands épis. dot. p. 466, 2. 
Pécari couré, ou Tajassou. mam. 467, À. 
Pédère riverain. ns. 467, 2. 

Pégase dragon. poiss. 467, 3. 

Peigne de St-Jacqnes. moll. 468, 4. 
Peintade proprement dite. ois. 468, 2. 
Pélagie cyanelle. zoop. 718, 7. 
Pélargonion à très-gr. fleurs.bof. p.469 ,1. 

— de Davei. Lot. p. 469, 2. 
Pélécine polycerateur. ins. 469, 3. 
Pélican blanc. ois. 470,4. 

Pénélope Guan. oÿs. 470, 2. 

Pennatule grise. z0op. 471, 4. 
Pentatome émeraude. ins. 246, 7. 
Pepsis à bordure. ins. 471, 2. 
Peramèle à museau pointu. mam. 474, 3. 
Perce-oreille. 2ns. 163, 4. 2. 

Perche commune, pois. 472, 1. 
Péripate iuliforme (entomoz.) 472, 2. 
Perle bordée, ins. 472, 3. 

Perne bicorne. moll. 472, 4. 

— Sellaire. moll. 472, 5. 
Perdrix rouge. ois. 473, 4. 

— grise. ois. 473, 2. 
Perroquets,Perruche d'Alexandre. 474,1. 

È= —  àlongsbrins. 474,2. 

— omnicolore. 475, 4. 

— tête jaune. 475, 2. 
Psittacule pygmée. 476, 4. 
Lori tricolore. 476, 2. 
Mycroglosse noir. 477, 4. 
de Banks. 477, 2. 

Pétoncle flammule. #oll. 478, 1. 
Petrée grimpante. Lot. p. 478, 2. 
Pétrel (grand.) ois. 478, 3.. 
— oiseau des tempêtes. ois, 478, 4, 


— — 
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Pezize de Mougeot. bot. cr. 479, 4, 
Phœnicocère de Dejean. ins. 479, 2. 
Phalangien (Ostracidium fuscum.) 539, 
(479 bis), 4. 
—  Éusarchus grandis. 539, 2. 
— Goniosoma varium. 539, 3. 
— Discosoma cinctum. 539, 4. 
_— Trogulusnepæiformis.539,5. 
— Cæculus echinipes. 539, 6. 
—_ Cryptostemma westerman- 
nii. 539, 7. 
— Gonyleptes curvipes. 540, 
— (479 ter). 4. 
— Gonyleptesflavipalpis.540,2. 
— Dolichoscelis haworthii.540, 


3. 
Phalangier blanc. ram. 479, 3. 
— à ventre jaune. mam. 479, 4, 
_— pygmée. ram. 479, 5. 
Phallus indusiatus. 0ot. cr. 480, 4. 
Phanée mimas. 2ns. 480, 2. 

— de Buénos-ayres. ns. 480, 3. 
Phascolome wombat. mam,. 480, 4. 
Phalène du groseiller. ins. 481, 4. 
du sureau. 2ns. 2. 

à plumet. 2x5. 3. 
ornée. 2ns. 4. 
de l’alisier.zns. 482, 4. 
de l’aune. ins. 2. 
perlée. ins. 482, 3. 
Papillonnaire. 2ns. 482, &. 
Phascochære haroia. mam. 328, 7. 
Phasianelle bulimoïde. 2071. 483, 4. 
Phasme,Eurycanthe horrible. 2ns. 483, 2. 
— Bactérie à feuilles. 275, 484, 1. 
= Bacile de Rossi. ins. 2. 
— Pachymorphe raboteux. ins. 


Philodrome rhiombifère. arac. 484, 3. 
Phasie à ailes épaisses. ins. 485, 4. 
Phénicoptère rouge. ois. 162, 5. 
Philante apivore. 2ns. 485,3. 

Phlée écorce. ins. 1S5, 4. 

Phlomide léonure. Lot. p. 486, 4. 
Pholidote de Humbolt. ins. 486, 2. 
Phonigame de Keraudren. oùs. 486, 3. 
Phloiotribe de l'olivier. 2ns. 487; 4. 
Pholade calleuse. 1011. 487, 2. 

— grande taille. moll. 487, 3. 
Pholque phalangioïde. arac. 487, 4. 
Phoque commun. ram. 489, 4. 

— squelette. am. 488, 1. 

—  austral (s. g. Otarie. ) #1am. 

488 , 2. 
—  àtrompet(s, g.Macrorhine.) mam. 
89, 2. 

Phormion textile. Lot. p. 490. 
Phrénologie (détermination de langle fas- 
cial de camper.) 494 à 493, 
détermination de la capa- 
cité cérébrale par Dauben- 
ton. 493, 3, a 6. 

division phrénologique du 
crâne d’après Gall, 494,143, 
Buffon. 4. 

Descartes. 5. 
Gluck. 6. 

Raphaël. 7. 

Stassart, 495, 1. 

Goëthe. 495, 2. 

Barett. 495, 3. 

Bouhours. 495, 4. 
Wurmser. 495, 5. 
Destainières. 495, 6. 
Portlanden. 496, 4. 
Unterberger. 496, 2. 
Ceracchi. 496, 3. 

Voleur Prussien. 496, 4. 
Breguet. 496, 5. 

Gresset. 496, 6. 

(crânes des mammifères.) 
525 (496 bis). 

crânes d'oiseaux. 526 (496 
ter). 
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! Phronime atlantique. crust. 497, 4. 


Phrygane grande. ins. 497, 2. 
Phryne varié, arac. 497, 3. 
Phyllidie trois lignes. moll. 458, 4, 

— noireet blanche. #01. 458, 2. 
Phyllie feuille sèche ins. 549 (498 bis). 4. 
Phylliroé bucéphale.720/1.549 (498 bis).2. 
Phytlocère de spinola, 2ns. 498, 8. 
Phyllocère flavipenne. ns. 498, 4. 
Phyllosome longicorne. crust. 498, 5. 

— de la Méditerranée. crust. 
498, 6. 


_— à larges cornes. crust, 499. 


4,2 
brévicorne. crust. 499, 3, 
— commun, crust. 130. 
Phyllure à large queue. rept. 172, 4. 
Phymate à grosses paltes. ins. 500, 4. 
—  cimicoïde. 2»s. 500, 2. 
Physalide Alkekenge. bot. p. 500, 3. 
Physalie de l'Océan atlantique. #01! 504. 
— de l'Océan Pacifique austral. 
moll. 502, 4. 
— des Acores. 502, 2. 
—  pélagique.zvop. acal. 256 (2 bis), 
Physiologie animale. 
Homme : disposition des viscères. 503. 
— appareil digestif. 504. 
— organes de la respiration 505. 
— organes de la lactation chez 
— la femme. 506. 
Ruminans : appareil digestif. 507. 


— organes de la génération 
chez les reptiles. 508, 

— viscères des mollusques et 
des zoophytes. 509. 

— viscères des animaux arti- 
culés. 540. 

— structure et fonctions de la 


peau, vue sous un fort gros- 
sissement. 544, 512. 

(Poir pour les détails l’explicatien à 
la fin de l’article Paysio1oGe , 7, 502 à 
504). 

Physiologie végétale. 
Racine pivotante. 543, 4. 
rameuse. 513, 2. 
napiforme. 543, 3. 
tuberculiforme. 543, 4. 
prismatique. 543, 5. 
bulbe simple. 543, 5. 
didyme. 513, 7. 
allongé. 513, 8. 
écailleux. 543, 9. 
feuille simple de la vigne. 
514, 40. 
poils aigus. 514, 44. 
soie bi-acuminée. 514, 42. 
stipule. 514, 43, 
civrhe ou vrille. 514, 44. 
épines. 514, 45. 
aiguillons. 544, 16. 
piquans ou dards. 514, 47. 
involucre. 514,18. 
posilion relative des divers or- 
ganes de la fleur. 514, 49. 
fleurd’'Amaryllisjaune.514,20. 
fleurpapillonacée. 514, 21. 
corolle de la jacinthe d'Orient. 
DH 22e 
tube corollaire. 514, 23. 
étamines décandres. 515, 24. 
étamines monadelphes. 
(Voir le no 26 au haut de la 
planche 515). 
—  pistil. 515.26. 
—  ovaire lobé et stigmate globn- 
leux. 515, 27. 
—  connectif. 515,28. 
— pollen. 545, 29. 
— anatomie d'une 
houx. 515, 30. 
.— anatomie d'une feuille de 
chêne). 515, 31. : 
— anatomie des trois folioles 
du rosier lisse. 515, 32. 
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Physiologie végétale. 

capsule. 515, 33. 

analyse physiologique du fruit 
du gui. 515, 34. 

squelette du fruit de l’érable. 
516, 35. 

vaisseaux nourriciers des Co- 
tylédons. 546, 36. 

stomates. 516, 37. 

tubes. 516, 38. 

cyliudres vasculaires. 516, 39. 
conduits transparens. 516, 40, 
dispositiondesstomates,tubes, 
cylindres vasculaires, etc., sur 
un fragment de vigne. 516,44. 
organisation interne des mo- 
nocotylédonées, 516, 42. 


| 


| 


tales. 516, 43. 

— desplantesligns. 516, 44. 

( Voir pour les détails l'explication à 
la fin de l’article PaysioLocie VEGETALE, 
7, 527 à 529). 
Physionomie. Un fripon. 517, 4. 

— Knipperdolling. 547, 2. 

Juif sordide. 517, 3, 
Sterne. 518, 1. 


delà du Tibre. 518, 2. 
Zuingle. 518, 3, 

G. Cuvier. 519, 4. 
Napoléon. 549, 2. 

David (le peintre). 519, 3. 
Châteaubriant, 549, 4. 
Divers fronts. 520 , 4 à9. 
Profil d’un dévot. 520, 40. 
Physique. Machine électrique. 524, 4. 
Pistolet de Volta. 521, 2. 
Bouteille de Leyde. 521, 3, 
Tabouret électrique. 521, 4. 
Pile à auge. 522, 4. 

— à colonnes. 522, 2. 
Mach. pneumatique. 522, 3. 
Miroir électrique. 523; 4. 
Électroscope. 523, 2. 
Électromètre à feuilles; d’or. 
523, 3. 
Électromètre à cadran. 523, 4. 
Batterie électrique. 523, 5. 
Condensateur. 523, 6. 
Physsophore. musonème. 200. acal, 256 

2 bis). 
distique. z00p. acal, 502, 3. 
Phytolaque à dix étamines. Lot, p.524 1. 
Phytotome (2. rutila).oùs. 524, 2. 
Pic-Vert. os. 421, 5. 

— noir. ois. 527, 4. 

— Epeiche moyenne. ois, 527, 2. 
. — grande Epeiche. os. 528, 4. 

— Épeichette. ois. 528, 2. 

:=— Dominicain, ois. 529, 1. 

— des Philippines (mâle). oës. 529, 2. 
(femelle). ois. 529, 
2. a. 

— à camail rouge (mâle). oës. 530, 1. 
(femelle). oës. 530, 2. 
(jeune âge). os. 
530, 3 

E— tridactyle. oës. 531, 4. 

Picarel martin-pêcheur. poiss. 531, 2. 
Pieucule promérops. os. D48 (531 bis). 4. 
fauvette. ois. 548 (531 bis), 2. 
Pie commune. ois. 632, 1. 

— commandeur, oës. 532, 2. 
Pie-grièche commune. oës. 533, 1. 
septentrionale. ois. 533% 2, 
fiscale. ois. 533, 3. 
rousse. os. 534 , 4. 
méridionale. ois. 534, 2, 
Pieride dn chou. ins. 535, 1. 
de la rave. 2as. 535 , 1. 
du navet. ins. 535, 3. 
de l’aubépine. ins. 535, 4, 
Callydryade Eubule, ins. 536, 1. 
Iphias glaucippe, if5. 536, 2. 
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Pieride Térias du Mexique. èns. b33, 3. 

Anthocharis du cresson. xs. 
537, 4. 

Idmais arne. èns. 537 , 2. 

Antonoë. ins. 538, 1. 

Euterpe tereas, ns. 538, 3. 

Leptalisamphione. 2ns. 538, 3. 

Leucophasie de lamoutarde.ins. 
538,4. 


Pigeon couronné. oës. 188, 2. 


ramier. oùs, b4A , 4. 

Biset. ins, 541, 2. 

Tourterelle. os 541, 3. 
Colombe à croupion d’or. os. 
512, 4° 

Columbar aromatique. os.542, 2. 
Colombi-galline poignardé. ois. 
542 , 3. 

Hirondelle ordinaire. os. 543, 
Glouglou tambour. ois. 543, 2. 
Polonais ordinaire. os. 543 , 3. 
Cravatte français. os. 544, 4. 
Nonain capucin. vis. 514, 2. 
Trembleur paon. ois. 544, 2, 
Cavalier faraud. os, 545, 4. 
Lillois élégant. ois. 545, 4. 
Turc ordinaire. ois. 546, 1. 

Bai doré Suisse. os. 546, 2. 
Bagadais batard. ois. 546, 3. 


{ 


DDR IRIEE (SI al 


| Pilobole (L. cristalinus). bot. cr. 457,1. 
Piloris. mam. 547 Ù 


» 


Piméleptére bosquien. poiss, 547, 3. 


Pimélie couronnée. ins. 550, 4. 


— trachyderme. ins. 550, 2. 
— ponctuée. ins. 550, 3. 
— Diésie quadridentée.ins. 550,4. 
— Eurychore ciliée. 2ns. 550, 5. 
Pin (vue générale du genre) bot. p. 551. 
— sauvage. dot. p. 552, À à 5. 
— rouge. bot. p. 552, 6. 
— Laricio. bot. p. 553. 
— Pinier. bot. p. 554, 4. 
— résineux. Los. p. 554, 2 à 4. 
— Weymouth. bot, p. 554, 5, 6. 
— Mugho. bot. p. 555, 1. 
— marilime. bot. p. 555, 2 à 4. 
— hérissé. Lot. p. 555, 5. 
— Cembro. Lot. p. 555, 6, 7. 


| Pince fasciée. arac. 258 (28 bis). 


Pinçon commun. os. 556, 1. 
d’Ardenne. 556, 2. 

Pingouin (grand) os. 557, 4. 

commun. os. bb7, 4. a. 
Piuguipes du Brésil. poiss. 557, 2. 
Pinne-marine noble. moll, 558, 1 el3, 
rouge. moll. 558, 2. 
Pinnothère pois. crust. 559, 4. 

des anciens. crust. B59, 2. 
Pintadine, mère Perle. moll. 559, 3. 
Pipa, rept. crapaud d'Amérique. 561, 4. 
Pipal. dot. p. 560. 

Pipistrelle. #2am, 562, 1. 

Pipit proprement dit. oës. 561, 2, 
Pique-Bæuf proprement dit. ois. 562, 2. 
Piroll velouté (mâle). os. 563, 4. 
(femelle). oùs. 563, 4.fa. 
Pise de Gibs. crust. 563, 2. 

Pissode du Pin. ins. 563, 3. 

Pistachier commun. Lot. p. 564, À à 5. 4 
Lentisque. bot. p. 564, 6,7. 
Pitcairnie faux-ananas. Lot, p. 565, 4. 
Pittospore à feuilles ondulées. bot. p. 
565, 2 à 5. 

Pit-pit fauvette bleu. oës. 566, 4. 
Pivoine en arbre ou Pivoine Moutan. 
bot. p. 566, 2. 

Plage, Falaises. géo. 567, 1, 2. 

— écueils ou récifs. géo. 567, 3. 
— îleset récifs madréporiques. géo. 
567, 4. 

Plage de rochers. géo. 567, 5. 

— de galets. géo, 568, 4. 

de sable et de vase. géo, 568, 2. 
Marais. géo. 568, 3. 

Marécage, géo. 569, 1. 


— 
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Place, Bossis, marais mouillés, géo, 
569, 2. 
— Dune. géo. 569, 3. 
Oasis. géo. EG9, 4, 
Buttes coquilléres de St-Michel 

eu l’'Herm. géo. 569, 5, 6. 

Placune vitrée. moll. 570, 4. 

selle. mol!, 570, 4. a. 

Planaire terrestre. zoop. int. 251. 
orangée. coop. 570, 2. 

—  Derostoma notops. zoop. 570, 3. 
lactée. z00p. 718, 5. 

brune. 00p. 748, 6. 

Planiceps de la treille. ns. 570, 4, 
Planorbe corné. moll. 570, 5. 
Plaqueminier faux Lotier. bot. p. 574, 4, 
Platilobier élégant. Lot. p. 572, 2, 
Platycéphale de Madagascar. ins. 72, 3. 
Platychilier de Celse. Lot. p. 574, 2, 
Platygastre de Bosc. 2ns, 572, 4. 
Platyome laiteux. 2ns. 594, 2. 

Platype cylindre. ins, 573, 4. 
Platyrhynque à joues noires. os. 572, 3. 
Plecle (Carabe déprimé, sa larve), êns. 

573, 2. 

Plectropome demoiselle, poiss. 574,4. 
Pléïone alcyonienne. annel. 574, 2. 
Plésie serène. tas. 575, 4. 

—  porte-selle, 2ns. 575, 2. 

— à six tâches. ins. 575, 3. 
Plésiosaure. rept. foss. 575, 4. 
Pleurobranche réticulé. moll. 576, 4. 
de Péron. moll. 576, 2, 
ponctué. moll. 576,3. 
cornu. moll. 576, 4. 
Pleuronecte (Plie carelet). poiss. 577,1. 
(Plielimande). po'ss,577,1.a. 
] — (Sole). poiss. 577, 2. 

Pleurotome tour de Babel. moll. 578, 4. 
hérissé. moll, 578, 2. 
Flicatule ramneuse. m0ll. 478, 3. 
Plocama à rameaux pendans, bot. p. 

579. 

Ploière vagabonde. ins. 580, 4. 
Plongeon, Cat-marin. ois. 580, 2. 
Imbrim. os. 580 , 3. 
Lumme gorgenoire.ois:b80,4. 
Plumatelles et Cristatelles z00p. 581. 
Plumatelles et Alcyonelles. zo0p. 582. 

( Pour les détails voir l'explication & 
la fin de l’article PLumateLe. 8, 167.) 
Plumes. z0o1. E83. 

( Pour les détuils voir l'explication à 
la fin de l’article Pruue, 8, 471.) 
Pluvier commun. oës. 584, 4. 
armé. ois. b84, 2. 
Pneumoderme de Péron. goll. 585, 4. 
laqué. moll. 585, 2, 3. 
— transparent. #10ll, 585, 4 
Pélagie blanche. moll. 


58b, 5. 
Pneumore seutellaire. ns. 585, 4. 
immaculée. 2ns. 585, 2. 
variée. îns. b85, 3, 

Podalyre soyeux. Lot. p. 586, 4. 
Podarge Papou. oës. 587. 
Podophthalme vigil. crus. 5SS, 4. 
Podure velue, ins. 246, 2. 

— (P, plumbea). ins. 588, 2 et 4. 
— (Orchesella filicornis).ins.588,3. 
— (Achorutes du buis). ins. 588, 5, 
— (Smynthurus siynatus.ins 588,6. 
"Poils. zoo. 589. 

Poissons (tableau de classification). 590. 
(détails anatomiques) 591. 
(Voir pour les détails l'explication a 
la fin de l’article Porssons. 8, 266.) 
Poivrier commun. bot. p. 592, 4. 
Polatouche volucelle. mam. 592, 2. 
Poliste française et son nid. ins. 593, 
APT GE 

Polycère cornue. #01. 593, 2, 3. 

ornée. moll, 593, 4. 
Polydesme de Blainville. z#2yr. 399, 4.: 
Polydie de Steven. ins. 593, 5. 


— 


— 
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Polydie de Guérin. ins. 593, 6. 
Polsgastriques. 500p. inf. 243, À à 44. 
Polyodon spatule. poiss. 590, 7. 
Pollyxènelagure. myriap. 399, 4,594, 5. 
Polygale à belles fleurs. dos. p. 595, 4. 
Polygonatum, sceau de Salomon. bof. p. 
594, 6 
Polynème, poisson de Paradis. poiss. 
595,2? 

Polyommate du prunier. &rs. 596, 4. 
Calliopis. êns. 596, 2. 
Ilyppothoé. ins. 596, 3. 
Isocrate. ins. 596, 4. 
Pomathorin temporal. oës. 597, 4. 
Pomatome télescope. poiss. 596, 2. 
Pommier à bouquets. bot. p. 598, 4. 
Pompadour (cotinya). ais. 598, 2. 
Pompile voyageur. ins. 599, 4. 
Pontédérie en cœur. bot. p. 599,2. 
Pontonie sentinelle. crust. 599, 3, 
Porc-épic d'Italie. #am. 600, A. 
Porcelaine ovule: moll. 600, 2. 

tigre. ol, 601, 1. 
grenué. moll. 601, 2. 

cauris ou monnaie. #oll. 
601, 3. 
australe. moll. 601, 4. 
Porcellion Scabre. crust. 602, 4, 2. 
d'Olivier (latête) crust.602, 3. 
de Poey. crust, 602, 4. 
Porphyrion. ois. 606, 4. 
Porpite (P. gigas). z00. acal. 256 (2 bis). 
chrysocome. zoop. 602, 6. 
atlantique. z00p. 602, 6. 
Portune étrille. crust. 603, 4. 
marbré. crust. 603, 2. 
varié. crust. 603, 3, 
Potoroo de White. mam. 604, 4. 

Pou de baleine. crust. 130. 

— de tête. 2ns. 246, 3, et 604, 2, 

— de corps. 2ns. 604, 3. 

— Phthire inguinal. ins. 604, 4, 

— des oiseaux. arac. 657, 3. 
Pouillot. ois. 605, 4. 

Poule d’eau vulgaire. os. 605, 2. 
Poule sultane. ois. 606, 4. 
Poulpe voilé. moll. 606, 2, 
commun. #1014. 607, 4. 
Pourpre nattée. moll. 607, 2. 
Prêle des fleuves. bot. er. 608, 4. 
Prépode remarquable, ins. 608, 2: 
Ptilope à bandes. 2ns. 608, 3. 
Priacanthe du Japon. poiss. 608, 4. 
Priapule à queue. z00p. échin. 259, 6. 
Prione Macrotoma hayesit. ins. 609. 
Cyrtognathus paradozus. ins. 


610, 

— Macrodontia cervicornis. ins. 
610, 2. 

— Solepnotera fultiginosa. ins. 
610, 3 

— Pœsilosoma ornatum. ins. 610,4. 

— ÆEnoplocerus armillatus. ins. 
614, 4. 

-— OEgosoma scabricorne. ins. 
641, 2. 


Pyrodes speciosus. ins. 611, 3. 
corroyeur. 225. 6114, 4. 
Callipogon barbatum. ins. 612,1. 


Amallopodus  scabrosus. ins. 
612, 2. 

— Allocerus dilaticornis. ins. 
642, 3. 

— Alocomus hamatiferus.  ïns. 
612, 4. 


Anacolus sanguineus.ins. 612, 5. 


Prionapterus flavipennis. ins. 
612, 6. 

— Psalidognathus friendii. ins, 
647, 4. 


Procère d'Olivier. ins. 643, 4. 
scabreux. 2ns. 613, 2. 

J rocris de Ja globulaire, 2n5. 613, 3. 
de la Statice. ins. 613, 4, 
Promérops proprement dit, os, 614, 


1 Proscopie granulée. ns. 615.1, 
Prostanthère à fleurs velues.Doë, p, 615,2. 
Protée anguillard, rept. 616, 4. 
Protée élégant. bot. p. 616, 2. 
Protées. z00p. inf. 242, 54 à 60. 
Protèle , civette ou genette hyénoïde. 
mam. 618, 

Pselgphiens. ns. 617, 2 & 40. 

Voir l'explication à la finède l’article 
PsELAPHIENS. 8, 377. 
Psoque (2. purctatus. )ins. 618,2. 
P. pulsator. ins: 618, 3. 
Psoralier aïguillonné. Los. p. "618, 4. 
Psythé graminelle. êns. GAS, 4. & 
Psychode à forme de phalène. ins. * 619, 2: 
Ptérocère tronqué. #0l1. 619, 3. 
Ptérodactyle. rep. foss. 620, 4. 
Pteroïs volant. poiss. 620, 2. 
Ptérophore pentadactyle. ins. 624, 4. 
Ptilium atomarium. 2ns. 621, 2, 
trisulcatum. 2ns. 62, 3. 
apterum. ins. 621, 4. 
Ptilin (P. pectinicornis.) èns. 62, 5. 
Ptine (2. fur )ins. 621, 6. 
Puce ordinaire. ins. 246, 4. 
Paceron du pêcher (mâle.) ins. 624, 1. 
(femelle.) ins. 624,4 à 
du rosier. ins. 624, 2. 
Puces. ins. 620, 7 a 9. 
Puits artésiens (fontaines jaillssantes.) 
éo., 622,1,2 
orage par la sonde rigide. 623, 4. 
— — par le procédé chinois 
623, 2. 


Palmonaire de Virginie. bot. p. 624, 3: 
Pnnaise des lits. ins. 624, 4. 
Purpuricène de Kæter. ins. 625, 2. 
de Servile.ins. 625, 3. 
Pygargue proprement dit. oës. 625, 5. 
Pygnogonon des baleines. arac, 258 , 

28 bis, et 625, 4. 
Pyrale du chêne. ins. 626, 4. 

— du hêtre. 2ns. 626, 2. 
verte. ins. 636, 3. 

— de la vigne. ins. 626, 4. 

— des pommes. 2ns. 626, 5. 
Pygidicrane (2. Marworicrura.) ins, 

627,1. 

Pyramidelle tachetée. moll. 627, 2 
ventrue, m0ll. 627, 3. 
Pyrochre (P. coccinea.) ins. 627, 4, 
Pyrosome élégant. #1011. 627, 5 
Pyrule mélongène. moll. 628, 1. 
figue. mot. 628, 2. 
Python (ular sawa.) rept. 628, 3. 


Q. 


Quinquina gris. Lot.p. 629! 4, 
rouge. bot. p.629, 2. 


R. 


Rafflesie d’Arnold. 804. p. 630. 
Raie bouclée. porss. 631, 4. 

— mourine.poiss. 631, 2. 

— céphaloptère. pois. 631,3. 
Rainette verte. rept. 632, 4. 

Rale d’eau. ots. 632, 2. 

— de genets. ois. 632, 3. 
Ranâtre linéaire. £7s. 633, 4. 
Ranine dentée. crust. 633, 2. 
Raphidie serpentine. ins. 633, 3, 
Raton laveur. man. 634, A. 
Réduve masquée. 2ns. 634, 2. 

à scie, ans. 634, 8. 

jolie. 2ns. 634, 4. 

Remipède tortue. crust. 634, 5. 

Reins du grèbe corne. anat, 635, #. 

de la foulque. anat. 635, 2. 

de l'aigle botté. anat. 635, 3. 
Jeanleblanc. anat. 635,4. 
de l’hirondelle de mer.anat.635,5 
Rémiz proprement dit, ois, 636. 
Renards. mam, 637, 


— 


a 


Renne. mam. 89, 4. < 

Renoncule d'Asie ou des jardins, bot, p. 

Renouée tinctoriale. bot. p. 638, 2, 

Reptiles (tableau de classification. ) 639. 

Requin. poiss. 664, 4. 

Rhigus tribuloïde. ns. 594, 4, 

Rhine barbirostre. ?ns. 640, 7, 

Rhingie à bec. ixs. 640, 2. 

Rhinobate lisse. poiss. 590, 8. 

Rhinocéros des Indes. mam. 640. 3. 

Rhinosimerufcole, 2ns. 640, 4. 

Rhipicère marginé. ts. 641, 1.3 

Rhipiphore paradoxal. (le male.) ins, 

641,2, 24 

(la femelle.) 2ns.644,25; 2c. 

Rhizostome d’Aldrovande, 200p. acal. 

641, 3. 

Rhubarbe palmée. “bot: p. 642, 1. 

Rhynchée St-Hilaire. os. 642, 72, 

Riz. bot. p. 643,14. 

Roccelle, pourpre -des anciens. Lof. cr. 
643, 2. 

Rocber chicorée. moll. 374, 7. 

— murex tenuispina. moll. 643, 3. 
octügonus. 613, 4. 
Roitelet ordinaire. ois. 644, 4. 
triple bandeau. 644, oùs. 2. 
Rollier commun. cts. 644, 3. 

Rosage en arbre. b6t-p. 645. 
Rossignol. oîs. 646, 4: 

son nid. os. 646, 2. 

son œuf, oës,-646, 2 à 
Rotateurs. Z00p. ins. 243, 15 à 21. 
Rubiette, rouge-gorge. ots. 646; 3. 
son œuf. oùs. 646, 3. a. 


S. 


Sablier élastique ou Arbre du Diable, 
bot. p. 647, À. 

Sagouier färineux, Uok. p. 647, 2. 

Sagre pourprée. ins. 649, 4. 

Salamandre commune. répt. 648, 3, 

Salangane. ois. 210, 3. 

Son nid. ois. 210, 4. 

Jeune âge. os. 240, 5. 

Saltique chevronnée. arac. 649, 2. - 

Sangsue des chevaux. ann. 256, 24 bis. 

de la torpille. ann. 214, 4 

épinieuse, ann. 21, 2. 

du Nil. ann. 211, 3. 3 

officinale. ann. 244, 4: 

médicinale. ann. 214, 5. 

vorace., ann. 211, 6. 

vulgaire. ann. 214,7. 

des poissons. ann. 2114, 8. 

Binocle. ann. 214, 9. 

de l’écrevisse. ann. 211, 40. 

Sanglier. mam 416, 4. 

Sanguisorbe commune. Dot. p. 648, 2: 

Sansonnet. ots. 454, 2: 

Santal. bot. p. 649, 3 

Sapajou ou Sajou brun. am. 649, 4. 

Saperde (5. amputator). ins. 648, he 

la nymphe. ins. 648, 4,- 

— Ja larve. ins. 648, Æc.  - 

les œufs. ns. 648, À. d. 

Sapotier ou Sapotillier commun Goé. p, 
650, 4. 

Sargie de Réaurmur. #ns. 650, 2: 

Sarigue crabier. sam. 328, ñ. 

Satyre (argé galathée). tas. 650,3, 3. a. 

arcanius. ns. 650, 4, 4. a: 

sa chenille. ns. 650, 4. b- 

Saturnie du Poirier. 2ns. 651, 4: - 

sa chenille. ins, 654, 2- 

sa coque. ins. 651, 3.-.-- 

sa chrysalide. èns. 651, 4 

AUaS. ans. 652 

Sauterelle ronse-verrue. £ns. 308, 4. 

Saxifrage granulée. bot. p. 653, ne 

Scalaire précieuse. moll. 633, 2, . 

Scarabe aveline, moll, 653, 3, 

Scarabé hercule, ins, 205, 4, 


— 
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Scarabé choriné. 2ns. 653, 4. 
de Porter. ?ns. 654, 4. 
Scare de Crète. poiss. 654, 2. 
Searite pyracmon. ns. 654, 3. 
Séeau de Salomon. bot. p. 594, 6, ! 
Scheltopüsik de Durville. rept: 639, 5. 
Scie (Pristis antiquorum). poiss. 655, 1. 
Scinque des pharmaciens. rept. 655, 2. 
Scolie à front jaune (le mâle). ?2#s. 
655, 3. 
— à front jaune (la femelle), èns. 
655, 4. 
Scolopendre mordante. ins. 246, 4, et 
399, 44. 
Scorpion d'Europe. arac. 258 (28 bis), et 
656, 1: 

(Buthus africain). arac. 656, 2. 
Scutellère rayée. ins. 656, 3. 
marquée. ?ns. 6b6, 4. 
Scutigère aranéoïde. #yr. 399, 9. 
Scythrops goérang. oës. 656, 5. 
Secrétaire. ois. 657,1. 

Seiche officinale. »1011. 374, 1, 
Sensitive. bat. p. 365, 3. 
Serin des Canaries. o2s. 657. 2, 

— savariété domestique. ois, 657, 2a. 
Serpule commune, ann. 256, (24 bis). 
(S: contortuplicata. ann.658, 4. 
(S. vermicularis). ann. 658, 2. 
Sésie apiforme. ns. 658, 3. 

Siagone européenne. ins. 658, 4. 
de Dejean. 2ns. 658, 5. 
Siamang. mam. 230, 2. 
Sigalphe irrorateur. ins. 659, 4, 
Silure (Schilbe auratus). poiss, 659, 2. 
Singe à perruque. mam. 199, 4. 
Siponcle comestible. zoop. échin, 259, 
7, et 718, 3. 
Sirène rayée. rept. 659, 3. 
Sisyphe de Schæffer. ins. 659, 4. 
Smérinthe demi paon. ins. 660, 4. 
(sphinx du tilleul.2ns. 660,2. 
sa chenille. 2ns. 660, 2. a. 
sa chrysalide. 660, 2, à. 
Sole. porss. 577, 2. 
Solen gaîne. zoll. 660, 3. 
Soude frutescente. Lot. p. 660, 4, 
Soui-Manga mignon. os. 661, 4. 
Spatule blanche. ois. 664, 2. 
Sphærophore. ($. globiferum), bot. cr. 
662, 1. 
Sphérome denté. crust. 662, 2, 
Sphex rayé. ins. 662, 3. 
— ammophile opulent. ins. 662, 4. 
Sphinx (Brachyglossa atropos). ans. 
662 


— 


_— 


D: 
du tithymale, ins. 663, 1. 
(macroglossa bombyliformis }- 

ins. 663, 2. 

Spilanthe (S. oleraceus). bot. p. 663, 3. 
Spiruie de Péron ou Cornet de postil- 

lon. moll. 664, 4. 

Spondyle d'Amérique. moll. 664, 2. 
Spongodium dichotomum. ot.cr. 664, 3. 
Squale, requin, poiss. 664, 4. 
Squelette Homme. unat. 665. 

— os de la tête. anat. 
666. 

Oiseau. anat. 667, 4. 
Reptile. anat. 667, 2. 
Poisson. anat. 668. 

(Pour les détails voir l'explication à 
la fin de l’article SqueLerrE 9. 164. 
Squille mante. crust. 130 et 669, 4. 
Stapélié panachée. bot. p. 669, 2. 
Staphylin, Emus odorans. ins. 669, 3. 
Stellion du Levant. rept. 670, 4. 

Sténe à deux points. ins. 670, 2. 
Sténoptère roux. ins. 670, 3. 
Stercoraire parasite. oùs. 670, 4. 
Stratiome ou Stratiomye Caméléon. 2vs, 

671, 1. 

Strélitzie ovée. bot. p. 671, 2. : 
Stylops (Halictophagus curtit), ins. 
671, 3. 


— 


TE 


Stylops(Ælenchus 1Vatkeri). ins. GTA, 4. 

Sucrier. oùs. 672, 4 

Sulcéolaire quadrivalve, z00p. 718, 8. 

Surikate du Cap. 24m, 672, 2. 

Synagre ($, spiniventris). ins. 673, 4. 

Syngnathe vert. poiss, 590, 6 et 673, 2. 

Syphostome com. ann. 256, (24 bis), 

Syromaste (Phyllomorpha luciniala),. 
ins. 673, 3. 

(Phyllomorpha alyerica\, ins. 


673, 4. 

—  (Phyllomorpha paradoza ). 
ins, 673, 5. 

—  (Phyllomorpha latreillii).ins. 
673, 6. 


Syrphe noble. ins. 673, 7. 
du groseiller- ins. 673, 8, 


T: 


Tabac. bot. p. 407, 3. 

Talégale de Cuvier. os, 674, 4, 
Tamarinier de l'Inde. Lot, p. 674; 2, 
Tanaisie des champs. bot. p. 675, 4, 
Tangara cardinal. oës. 675, 2. 
seplicolore. oùs, 675, 3. 
Tantale Ibis ou d'Afrique. ois. 676, 2. 
Taon des Bœufs. ins. 676, 3. 

Tapir d'Amérique. #2am. 677, 4. 
Tarentule, arac. 313, 2, 

Taret commun. moll. 677, 2. 

Tarière subulée. moll. 677, 3. 

Tarsier aux mains rousses. 678, 4. 
Tatou encoubert. am. 328, 6 et 678, 2. 
Taupin cendré. ins. 677, 4. 
germanique. ins. 678, 3. 
sanguin. 2as. 678, 4. 
Nyctérilampe ( Elater noctilu- 
cus). tns. 678, 5. 

—  Péricalle (Ælater furcatus). ins. 
6758, 6. 

Taxidermie. 679, 

(f’oir l'explication à la fin de l’article 
TaxinERMIE 9.286. F 
Teigne des tapisseries. ins. 678, 7. 
Ténébrion de la farine, ins. 680, 4, 2. 
Tenrec soyeux. 14m, 676, 4. 
Tenthrede guêpe. ins. 680, 3. 

(Athalia centifoliæ). ins. 


680, 4. 
Téphrite du Chardon. ins. 680, 5. 
Térébelle méduse. ann. 256, (24 bis), 
Térébratule dorsale, moll. 374, 43. 
australe. moll. 680, 6. 
Tergipède (7°. afnis). moll. 681, 1. 
Termès lucifuge. ins. 681, 2, 
du Cap de Bonne-Espérance, 
une femelle pourvue de ses aîles 
avant l’accouplement. ins. 681, 3. 
la même fécondée. ins. 591, 4. 
un travailleur ou larve. ins. 
681, 5. 
un soldat ou neutre. 2ns, 684, 6. 
diverses espèces de nids. ins. 
681,7 à 9. 

Terrains. yéo. Coupe théorique des ter- 
rains et des formations géologiques. 
682. 

Tesseratome de Sonnerat. 2ns. 683, 1. 

(T. flavicornis). ins. 683, 2. 

Testacelle ormier, #01. 683, 3. 

Tétanocère front fauve. ins. 683, 5, 

Téthys Lièvre. moll. 683, G. 

Tétragnathe étendue. arac, 684, 4. 

Tétraonyx à huit tâches. ins. 784, 3° 

Tétraope tornator. ins. 684, 4. 

Tétrarhynque appendiculé. zo00p. int. 
685, 2. 

Tétras lagopède. ois. 286, 2. 

coq de bruyère à queue four- 
chue. ois. 685, 4. 

Tétrathèque à feuilles*de thym. Lot, p. 
684, 2. 

Tétrix subulé, ins. 685, 3. 


. Tétrodon (2°, physa). poiss, 685, 4, 
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‘Tétrodon (7°. parvus). poiss. 685, 5. 

Tettigone verte. àns, 686, 1. 

Textulaire bossue. moll. 6S6, 2. 

Thalassème de Neptune. z00p, échin, 
259, 9. 

Thalassine scorpionide, crust. 686, 3. 

Thanasime ! 7”, formicarius). ins. 687,14. 

Thé. bot. p. 687, 2. 

Thelphuse fluviatile. cruse. 688, 3. 

Thélyphone géant. aruc. 687, 1. 

à queue, arac. 258, (28 bis). 

Themisto de Gaudichaud. crust. 688,2. 

Théophrastée d'Amérique où Coque- 
mollier d'Amérique, bot, p. 300,2. 

Thérate labial. rs. 688, 3. 

Théridion malmignatte. arac, 688, 4. 

Thiébautie. bot, p. 689, 4. 

Thomise Diane. arac. 689, 2. 

tronqué. arac. 689, 3. 

Thon commun. poiss, 689, 4. 

Thunbergie odorante. bot. p. 690, 4. 

Thylacine de Harris, um. G9U, 2. 

Tigre royal. rm. 69, 

Tigridie à fleurs pourpres. Zot, p.692, 1. 

Tille unifascié, tas. 692, 2. 

Tinamou plombé. ois. 692, 3. 

Tingis du poirier, tas. 692, 4. 

Tipule printanière. 2ns. 693, 4. 

Tisserin Capmore. ois. 693, 2. 

son nid, 693, 2, à. 

Tithonie à feuilles de Taget. Los. p. 
694, 1. 

Todier vert, ots. 694, 2, 

Todiramphe. ots. 694, 3. 

Tœnia de l’homme. z00p. int, 251. 

Tonne Perdrix. #0l1. 695, 4. 

Cassidiforme. 20l!, 695, 2. 

Torcol d'Europe. ois. 695, 3, 

Tornatelle mouchettée. moll. 695, 3. 

Torpille vulgaire. poiss. 696, 4. 

Tortue éléphantine. rept. 696, 2, 3. 

grecque. rept. 697, 4, 

Toucan carené. oùs. 697, 2. 

du Para, oùs. 697, 3. 

Touraco pauline. ois. 698, 4. 

Tourne-pierre à collier. ois. 698, 2. 

Tournefortie frutescente. Lot, p, 306, 5. 

Trachyde minime. ins. 698, 3. 

Trachydère (Z’. succintus). ins. 699, 4. 

(TZ. mandibularis). ins. 


699, 2. 
Tradescantie de Virginie. Lot. p. 699, 3. 
Tragopan d’Hasting. os. 4214, 6. 
Traquet proprement dit, oës. 700, 4. 
Tremeile ( 7”, mesenterica).bot. er.700, 2. 
+ (T°. Sarcoïdes). Lot. cr. 700, 
. da. 
Trichie (7°. nobilis). ins. 700, 3. 
—  (T. emerita). ins. 700, 4. 
(T°. fasciatus). ins. 701, 4. 
Trichine, z00p. 701, 2. 
Trichocéphale de l’homme. z00p. int, 
704, à. 

Trichodes. z00p. inf. 212, 24 à 28. 
Trichognathe ( 7. marginipennis). ins. 
701, 4. ë 
Trichomane à feuilles de chêne. Lot. cr. 

704, 5. 
Tricondyle aptère, ins. 702, 4, 
Tridacne géant. moll, 702. 2, 
Tridactyle varié. ns. 702, 3. 
Trigonocéphale jaune. rept. 703, 1. 
Trilobite (valymène de Blumenbach). 
crust. 703, 2, 3. 
Trilobite (asaphe cornigère ). crust. 
703, 4. 
Trimérésure (Acanthophis tortor). rept. 
704, 4. 
Triodon (7°, Bursarius). poiss, 704,2. 
Triongulin. ins. 704, 3. 
Trionyx du Gange. rept. 639, 4. 
Tritonie (Z”, arborescess). moll.:705, 4. 
Troglodyte ordinaire. ois. 705, 2. 
Troque dilaté. moll. 705, 3, 
Trombes, météor, 706. 
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Troupiale commandeur. ois. 707, 2. 
Truffe, comestible, Lot. cr. 707, 4. 
Truxale à nez. ins. 708, 4. 
Tabicinelle des baleines. moll. 39, 5. 
Turbinolie rouge. z00p. 718, 43. 
Turbo stellaire. moll. 708, 2. 

Typhis ovoïde, crust. 708, 3. 


U. 


Univers. cosmol. 709, 740. 

(Pour les détails voir l'explication à 
la fin de l'article Univers 9. 511 , 542). 
Uranoseope Scabre. poiss. 7114, 4, 
Urcéolaires. z00p. inf. 242, 40, 41. 
Urocère géant, 2ns. 711, 2. 

Uvulaire de la Chine. Loc. p. 711, 3. 


Ve 


Vaginicoles. z00p. inf. 242,42 à 44, 
Valeriäne rouge. bot. p. 742, 1. 
Vanesse, Paon du jour. ins. 742, 2. 

— , Vulcain. ëns. 712,3. 
Végétaux. do. 
(tige). dot. 713, 4. 
(hampe). bot 743, 2. 
(tronc). bot. 713. 3. 
(souche rhizome). Dot. 743, 4. 
(base tubiforre). bot. 743, 5. 
(bourgeon). bot. 713, 6. 
(scion allongé). Lot. 713,7. \ 
( — fleur). of, 743, 8. 
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VI 


Végétaux(enveloppe cotyledonaire). bot. 
4 


(Phyllodes). Lot. 713, 40. 
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pinnalifide. dot. 714,14. 
spinifère. dot. 744,45. 
Jancéolée. Lot.714,16. 
geminée. bot. 744,47, 
spatulée. Lot. 714,48, 
trifoliée. dot. 714, 49. 
orbiculaire. bot 748, 
20 
— digitée. bot, 744, 214, 
— deltoïde acuminée, 
bot. 714, 22. 
trilobée. bot. 714,23, 
Velelle large. z00. acal, 256 (2 bis), 
Vénéricarde australe. moll. 745, 4, 
Venus croisée. moll. 715. 2. 
Vérétille cynomoire. z0:…. 748, 42, 
Vermet (7. dentiferus). moll, 7A5,3. 
—  (V. carinatus). moll, 7A5, 4. 
Véronique (7. acinifolia), bot, p. 713,1, 
Vers à soie. îns. 51, 7 à A0. 

— luisans (Lampyres), ns, 292, 4 à 5. 
Verveine odorante. bof, p, 716, 1. 
Vespertilion murin, sam, 716. 2. 
Vibrions. z00p. inf. 242, 61 à 63, 
Vipère commune, repf, 639, 6, 

— à luneites. rept. 401, 5. 
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FIN DE LA TABLE DES FIGURES, 


ZY- 


Vipère fer de lance. reÿf. 703, 1. 
Volute gondole, mo!l. 717,14. 
Volvoces. zoop. inf. 242, 46 à 49, 
Vorticelles. 200p. nf. 24%; 6 à 9, 
Vrillette (anobium striatum). ins, 747,2, 
Vulselle des éponges. mgll. 747, 8, 


X. 


Xénos dalii. éns. 246,11, 
Xylocope cowmun. ins. 747, 4, 


De 
Yponomeute es Cerisier, ins. 717, 


, 5, 4, 
2 sa chenille, #ns. 717,5. b, 
_ son nid, #ns, 5. c. 


Zamie à feuilles piquantes. bot. cr. 
463, 4. 

Zephronie de Java, myr. 399,3. 

Zoophytes, tableau de classification. 
718 


Zoophytes (détails anatomiques). 749. | 

(Poir l'explicalion à la fin de lrrticle 
Zooruxres, 9. 603. ) 
Zoospermes. z00p. inf. 242,34 à 41. 
Zostère océanique. bot. p. 720, 4. 
Zygène de la filipendule. ins. 720, 2. 
Zygops strix. ins. 620, 3. 
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